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Si  la  publication  de  ce  Supplément  s’est  fait  long-temps  attendre, 
on  ne  peut  douter  au  moins  qu’il  y ait  beaucoup  gagné.  Chaque  jour 
«St  venu  ajouter  à son  importance;  chaque  jour  en  a augmenté  l’in- 
térêt et  l’étendue.  Les  renseignements  quemous  avons  reçus , les 
recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés,  ne  nous  ont  pas 
seulement  fait  découvrir  un  grand  nombre  d’articles  omis  dans  les 
premiers  volumes , ils  nous  ont  encore  mis  en  possession  d’une  foule 
de  détails  et  de  faits  précieux  pour  l’histoire  contemporaine  ; et , si 
cette  partie  de  nos  travaux  a exigé  de  nouveaux  soins  et  de  nou- 
velles fatigues , on  peut  du  moins  être  assuré  qu’elle  ne  sera  ni  la 
moins- curieuse  ni  la  moins  utile.  Aucune  époque  , il  faut  le  dire, 
ne  fut  plus  que  la  nêtre  favorable  aux  publications  historiques  ; 
jamais  les  faits  ne  furent  plus  importants  ni  plus  nombreux  ; jamais 
les  sources  ne  furent  plus  abondantes  j et , à côté  de  tant  de  moyens 
pour  connaître  la  vérité,  on  peut  ajouter  que  jamais  il  n’y  eut  tant 
de  liberté  pour  la  dire  (1). 

Placés  comme  nous  le  sommes  dans  une  position  indépendante , 
nous  profitons  de  ces  avantages  avec  toute  la  latitude  que  peut 
conqiorter  la  gravité  du  genre  et  du  plan  que  nous  avons  adoptés. 

Les  articles  des  contemporains  qui  se  trouvent  dans  ce  premier 
volume  donneront  une  idée  suffisante  et  assez  favorable,  nous  osons 
le  croire,  de  la  mesure  et  de  l’esprit  dans  lesquels  seront  rédigés 
tous  les  autres. 

On  sera  peut-être  étonné  que , n’ayant  annoncé  que  di.x  volumes 
pour  la  totalité  de  ce  Supplément , la  lettre  A , elle  seule , remplisse 
le  premier;  mais  cet  étonnement  cessera  si  l’on  considère  que  , 
les  articles  des  cette  lettre  étant  imprimés  depuis  l’année  1811, 
il  y manque  nécessairement  tous  ceux  des  hommes  célèbres  qui 
sont  morts  depuis  vingt-trois  ans , tandis  que  dans  les  dernières 
lettres,  imprimées  depuis  six  ans,  au  plus,  il  ne  manque  d’autres 
noms  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui , depuis  cette  époque , sont 
tombés  dans  le  domaine  de  l'histoire.  D’ailleurs  nous  devons  décla- 
rer que  le  plan  de  cet  ouvrage  ne  fut  pas  d’aliord  aussi  grand,  aussi 
vaste  qu’il  l’est  devenu  par  la  suite,  et  qu’ainsi  les  articles  des  pre- 
mières lettres  ne  furent  pas  faits  avec  les  mêmes  recherches,  ni  rédigés 


(I)  Nous  QC  parloDl  que  lies  puliliialions  de  li«ic>. 
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AVERTISSEMENT  DE  L’ÉDITELR 

avec  la  même  étendue  que  l’ont  été  les  autres.  Enfin,  nous  dirons  en- 
core que  les  dix  premiers  volumes  de  la  Biographie  Universelle  furent 
publié  sous  la  censure  impériale  -,  qu’obligés  de  ne  parler  des  con- 
temporains qu’avec  une  extrême  réserve,  nous  en  avons  omis  volon- 
tairement quelques-uns,  et  que  ceux-lA  auront  place  dans  la  première 
partie  du  Supplément.  Il  n’en  sera  pas  de  même  pour  les  volumes 
suivants  j car  on  ne  peut  nier  que , depuis  l’année  1814,  nous  n’ayons 
joui  d’une  grande  liberté.  Ainsi  il  y aura  beaucoup  moins  d’articles 
i placer  dans  le  Supplément  k mesure  que  l’on  approchera  de  la  fin 
de  l’alphabet.  Nous  garantissons  d’ailleurs  que  rien  d’inutile  ou 
de  superfia  n’y  sera  admis;  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  , 
dans  le  cadre  étroit  que  nous  nous  sommes  prescrit , on  trouvera  , 
non  seulement  tous  les  articles  des  temps  antérieurs  qui  manquent 
aux  premiers  volumes  de  la  Biographie  Universelle , mais  qu’il 
offrira  encore  le  tableau  le  plus  étendu  et  le  plus  vrai  qui  ait  paru 
de  l’histoire  contemporaine.  Enfin  nous  |>ouvons  assurer  qu’il  n’est 
pas  un  fait  ni  un  détail  de  quelque  importance  depuis  un  demi-siè- 
cle, dans  les  lettres , dans  les  sciences  et  dans  la  politique , qui  ne  se 
trouve  rattaché  à l’un  ou  à l’autre  de  nos  articles , et  qu’ainsi  le 
Supplément  de  la  Biographie  Universelle,  riche  de  tant  de  recher- 
ches et  de  travaux , offrira  une  source  aussi  abondante  que  sûre  et 
facile  â consulter. 

Comme  nous  l’avions  promis,  nous  avons  rectifié  et  complété 
quelques  articles  des  premiers  volumes , où  l’on  avait  cmnmis  des 
fautes  graves;  nous  avons  marqué  ces  articles  d’un  astérisque  *. 

Nous  invitons  de  nouveau  les  lecteurs  à nous  envoyer  toutes  le» 
rectifications , tous  les  renseignements  qu’ils  jugeront  utile»  à la  per- 
fection de  notre  ouvrage.  Ce  n’est  que  par  un  grand  concours  de 
lumières  que  ho  us  sommes  parvenus  à le  rendre  le  plus  complet  et 
le  plus  exact  de  tous  les  dictionnaires  historiques.  C’est  par  le» 
mêmes  soins  et  les  mêmes  secours  que  nous  nous  flattons  de  l’ache- 
ver avec  autant  de  succès.  La  plus  grande  partie  du  manuscrit  étant 
prête,  les  livraisons  se  succéderont  rapidement  et  sans  interruption. 

Le  Supplément  de  la  Biographie  universelle  n’étant  pas  tiré  A un 
aussi  grand  nombre  d’exemplaires  que  les  premiers  volumes , nous 
invitons  les  souscripteurs  i faire  prendre  leurs  suites  immédiatement. 
Plus  tard  nous  pourrions  être  dans  l’impossibilité  de  les  leur  four- 
nir. Nous  n’avons  plus  aucun  des  premiers  volumes  A vendre  séparé- 
ment , et  il  ne  reste  qu'un  |)Clil  nombre  des  derniers. 
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*AAGARD(Nicola»),  frère  aîn» 
de  Christian  {V oy.  Âacaro,  I,  a) , 
naquit  en  i6ia  a Vihorg.  Après 
avoir  achevé  scs  éludes  à l’université 
de  Copenhague , il  visita  les  prin- 
cipaux étals  de  l’£urope  pour  étendre 
ses  connaissances.  De  retour  en  Da- 
nemark, il  embrassa  l’étal  ecclésiasti. 
que  et  cumula  quelque  temps  les  fonc- 
tionsdu  pastoral  arec  celles  de  recteur 
d’une  école.  En  1647,  >1  fut  nommé 
professeur  d’éloquence  à l’académie 
deSoroë,  et  bientôt  il  joignit  a celte 
chaire  les  places  de  conservateur  de 
la  bibliothèque  et  de  secrétaire  de  l’a- 
cadémie. Diverses  thèses  et  plusieurs 
opuscules  lui  avaient  déj'a  mérité  la 
réputation  d’un  savant  philologue  et 
d’un  habile  critique;  et  il  s’occujpait 
de  travaux  plus  ira|iorlants  lorsqu  une 
mort  prématurée  1 enleva  le  xx  jan- 
vier 1657.  On  cite  de  lui  : Da 
stylo  novi  Testamenti.  — De  usu 
syltogismi  in  thcologia.  — De 
opiimo  genere  oralorum.  — Pro- 
lusiones  in  Tacitum,  Soro'ê,  in-4“. 
— Animadversiones  in  Ammianum 
JUarccllinum  contra  Boxhorn, 
Soroë,  1654,  in-4°.  — De  igni- 
bus  subterraneis.  — De  nido 
Phanicis.  W — s. 

I.- 

LVl. 


A ARON,  Bik-Aser,  célèbre 
docteur  juif  qui  entreprit  de  corri- 
ger avec  Ben-Nephlali  les  exem- 
plaires hébreux  de  la  Bible.  Le  pre- 
mier recueillit  les  diverses  leçons  des 
manuscrits  d’Occident,  et  le  second 
celles  des  manuscrits  d'Orient.  Leurs 
exemplaires  , conservés  religieuse- 
ment, l’un  à Jérusalem,  l’autre  k Ba- 
bylone , ont  servi  de  modèles  k ceux 
qui  ont  été  faits  depuis.  11  en  est  ré- 
sulté deux  sectes  nanni  les  Juifs,  celle 
des  occidentaux  qui  reconnaît  Beu- 
Aser  pour  chef,  et  celle  des  orientaux 
qui  suit  scrupuleusement  Ben-Neph- 
tali.  Du  reste, leurs  corrections  n ont 
guère  pour  objet  que  des  minuties 
grammaticales.  L'opinion  la  plus 
commune  les  place  dans  le  dixième 
ou  le  onzième  siècle.  Comme  on 
croit  qu’ils  étaient  chefs  d’acadé- 
mies , et  que  leurs  exemplaires 
sont  les  premiers  dans  lesquels  oa 
trouve  les  points-vovelles , on  a con- 
clu qu  ils  en  ont  été  les  inventeurs  ; 
ce  qui  fournit  un  argument  plausi- 
ble en  faveur  de  la  nooveauté  de  ces 
points , que  le  commun  des  rabbi- 
nisles  fait  remonter  k une  plus  haute 

antiquité.  T n. 
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ABASGAL  (don Jos^-Febkak- 
co),  capitaine  général  des  armées 
espagnoles , chevalier  de  St- Jacques, 
d’isanelle  , de  Ste-Anne  de  Russie 
et  grand-croix  de  Charles  III , na- 
quit en  1743  , a Oviédo  où  il  fit  ses 
études.  11  entra  en  1762  au  service 
où  il  se  distingua  par  son  ardeur  à 
acquérir  les  connaissances  qui  lui 
manquaient  encore.  Il  fut  de  l’expédi- 
tion d’Afrique  en  1776,  et  se  trouva 
à la  bataille  d’Alger.  Promu,  à l’âge 
de  3 O ans , au  grade  de  colonel , il 
servit  en  cette  qualité  dans  la  guerre 
qui  fut  déclarée  a l’Espagne  par  la 
république  française.  Trois  ans  après 
il  fut  élévé  an  rang  de  brigadier  par 
Charles  IV  , qui  l’envoya  exercer  les 
fonctions  de  lieutenant  deroikCuba: 
il  concourut  k fortifier  les  places  de 
cette  ile  et  k défendre  la  Havane,  lors- 
’elle  fut  attaquée  par  les  Anglais, 
n lèle,  dans  ces  circonstances,  fut 
récompensé  par  le  commandement 
général  et  l’intendance  de  la  Nouvelle- 
Galice  , ainsi  que  par  la  présidence 
de  la  cour  royale  de  Guadalaxara. 
Pris  par  les  Anglais  dans  la  traver- 
sée , il  s’échappa  et  se  rendit  par 
terre  de  Rio-Janeiro  k Lima.  On 
sait  que  ce  fut  alors  que  les  insur- 
rections des  colonies  espagnoles  com- 
mencèrent k se  manifester.  A peine 
arrivé , Abascal  eut  k résister  aux 
attaques  de  trente  mille  Indiens  sou- 
levés, qu’il  parvint  k réprimer.  Il 
obtint,  en  i8o4,  avec  le  grade  de 
maréchal-dc-camp , la  vice-royauté 
du  Pérou , et  son  administration  dans 
cette  contrée  eut  d’abord  d’heureux 
résultats.  Mais  l’iuvasion  de  l’Espa- 
gne par  Napoléon,  en  1808  , et  les 
évènements  qui  en  furent  la  suite, 
causèrent  de  nouveaux  troubles  dans 
les  colonies  d’Amérique.  Le  but  dé- 
claré des  insurgés  fut  désormais  de 
s’affranchir  entièrement  de  toute  sou- 


mission k la  métropole,  qui  se  dé- 
battait entre  deux  partis  rivaux,  ce- 
lui de  Napoléon  et  celui  de  l’ancienne 
dynastie  représentée  par  les  Cortès. 
C’est  en  faveur  de  ce  dernier  qu'A- 
bascal  parut  se  prononcer,  et  ce  fut 
pour  prévenir  la  séparation  qu’il 
forma , sous  le  nom  de  Volontaires 
de  l’ Union  espagnole  du  Pérou, 
un  corps  militaire  destiné  k maintenir 
l’esprit  de  concorde  entre  les  Es- 
pagnols et  les  Américains.  Enfin  il 
envoya  en  Europe  aux  Cortès  de 
nombreux  convois  de  munitions  et 
d’argent , et  grâce  a son  xcle  le  Pé- 
rou tut  la  dernière  colonie  qui  se  sé- 
para de  la  mère-patrie.  Les  Cortès, 
pour  récompenser  son  zèle,  le  pro- 
clamèrent , par  un  décret  du  3o  mai 
1812,  manpiis  de  la  Concordia 
espanola  del  Peru;  et  Ik  junte  des 
Asturies  le  nomma  son  député  gé- 
néral. Mais  les  circonstances  le  con- 
traignirent bientôt  k disséminer  le 
peu  de  forces  qu’il  avait  k sa  dispo- 
sition. Après  s être  vu  obligé  d'en- 
voyer des  secours  k Buenos-Ayres 
attaqué  par  les  Anglais , il  dut  aussi 
en  envoyer  au  Chili  et  k la  Nou- 
velle-Grenade; peut-être  eut-il  le 
tort  de  trop  se  dégarnir , car  le  gé- 
néral Pciuela , qui  commandait  sous 
scs  ordres , ayant  eu  k réprimer  une 
insurrection  qui  éclata  simultanément 
k Ciisco,  k Lima,k  Arequipa,k  Char- 
cas  , et  dans  presque  tout  le  Pérou  , 
ses  troupes  furent  coupées  faute  de 
renforts.  11  parait  que  c'est  par  suite 
de  ce  malheureux  évènement  qu’en 
1816  Abascal  fut  révoqué  par  Ferdi- 
naud  VII , et  remplacé  par  ce  même 
Pezuela.  Il  revint  k Madrid,  où  il 
mourut  le  3 O juin  1821.  Z. 

ABA'riA  ou  ABBA'riA 

(Bebhabd),  médecin  et  astrologue  , 
était  né  vers  i54o  k Toulouse.  S’é- 
tant rendu  très-habile  dans  toutes  les 
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sciences  cultivées  de  son  temps , il 
vint  en  donner  des  leçons  à Paris, 
dont  l’influence  sur  les  provinces  se 
faisait  déjà  sentir  a cette  époque.  La 
Croix  du  Maine,  le  seul  contem- 
porain d’Ahhatia  qui  ail  conservé 
quelques  details  sur  ce  savant  per- 
sonnage , nous  apprend  qu’il  a lu  , 
c’est-à-dire  professé  le  droit,  la  mé- 
decine , les  mathématiques  et  l'astro- 
logie , tant  en  public  qu’en  particu- 
lier ; cependant  rien  ne  prouve  qu’il 
ait  occupé  réellement  des  chaires  à 
rUniversilé  de  FaristSuivaut  LaC roix 
du  Maine , Abbalia  mil  en  lumière 
une  pronoslication  sur  le  mariage 
de  Henri , roi  de  Navarre , et  de 
Marguerite  deFrance^son  épouse, 
Paris,  1572.  Cette  pièce  est  telle- 
ment rare  qu’elle  n’est  citée  par  au- 
cun autre  bibliographe,  et  qu  elle  n’a 
même  pas  été  connue  des  auteurs  de 
la  Bibliothèque  historique  de  la 
France.  Il  avait  fait , vraisembla- 
blement sur  le  plan  adopté  par 
Fuchs,  une  description  générale  des 
plantes , sous  le  litre  de  Grand 
herbier.  Cet  ouvrage  important 
n’a  point  été  imprimé  , et  l’on 
ignore  ce  que  le  manuscrit  est  de- 
venu. Les  rédacteurs  de  la  Biogra- 
phie toulousaine,  après  avoir  dit , 
sans  indiquer  sur  quelle  autorité  , 
u’Abbatia  composa  divers  traités , 
ont  les  auteurs  parlent  avec  éloge , 
ajoutent  qu’il  mourut  vers  i $90,  âgé 
d’environ  cinquante  ans.  W — s. 

ABBATE  ou  DE  ABBATl 
(Dalde-Angelo),  médecin  sur  le- 
quel on  n’a  que  des  renseignements 
incomplets , était  de  Giibbio  et  vi- 
vait à la  6n  du  1 6*  siècle.  Il  prati- 
qua son  art  dans  sa  ville  natale,  puis 
a Pésaro,  où  le  duc  d’Urbin  le  fixa, 
du  moins  quelque  temps,  par  le  litre 
de  son  premier  médecin.  11  avait 
des  connaissances  étendues  en  his- 


toire naturelle,  et  se  montra  nn  bon 
observateur  dans  l’ouvrage  suivant  • 
De  admirabili  viperte  natura,  et 
de  mirijicis  ejusdem facultatibus, 
Ürbin,  1689,  in-4°  fig.,  édit,  très- 
rare  (Vo^.  la  Biblioth.  curieuse  de 
Dav.  Clément,  tom.  i®’);  il  y a des 
exemplaires  avec  la  date  de  iSpt. 
Celte  monographie  de  la  vipère 
se  trouve  encore,  après  plus  de  deux 
siècles,  au  niveau  de  la  science. 
Elle  a été  réimprimée,  Nuremberg, 
i6o3,  in-4°,  et  La  Haje,  1660, 
in-i2.  Les  curieux  en  recherchent 
tonies  les  éditions,  ün  cite  encore  de 
ce  médecin  : Opus  prteclarum  con- 
certationum  discussarum  de  rebus, 
verbiset  sententiis  controversis  ex 
omnibus fere  scriptoribus , librijy, 
Pésaro,  i595  ,in-4‘’.  W — a. 

ABBA-TIIULLE , rupack  do 
l’ilc  Conrouraa,  et  le  chef  le  plus 
puissant  de  l’archipel  des  îles  Peiew, 
naquit  vers  1740,  avec  des  disposi- 
tions naturelles  qui  méritaient  de 
briller  sur  un  plus  vaste  théâtre.  Dès 
sa  jennesse , if  avait  la  réputation  du 
plus  vaillant  guerrier  «px  eût  existd 
dans  ces  îles , et  n’était  pas  moins 
remarquable  par  sa  justice  et  sa  ma- 
gnanimité. 11  avertissait  ses  ennemis 
trois  jours  avant  de  les  attaquer  et  se 
rètail  à tous  les  accommodements 
onorables.  Les  prisonniers  de  guerre 
étaient  seuls  traités  sévèrement  j il 
s’en  méfiait,  croyant  à cette  maxime 
transmise  par  ses  a .cètres  : c^’unpri- 
sonnierestplusà  craindre  que  cinq 
ennemis...  Vénéré  de  ses  peuples,  il 
professaitdans  toutes  les  circonstances 
les  sentiments  les  plus  nobles  ; il  avait 
le  mensonge  en  horreur,  et  savait  se 
rendre  aux  avis  de  ses  conseillers. 
U donnait  tous  les  jours  audience  k 
ses  sujets  avec  une  extrême  afiabilité . 
Sa  physionomie  exprimait  la  sagesse 
(t  la  bienveillance  -,  il  était  aussi  gai. 


Digitized  c Google 


aussi  spmlael  que  fameux  guerrier 
et  habile  homme  d’étal.  On  pour- 
rait l’appeler  k plus  d’un  litre  le 
Picrre-le-Grand  de  l’Océanie , car  il 
s’était  livré  k tous  les  arts  de  son 
pays  pour  les  encourager,  et  il  ex- 
cellait dans  plusieurs.  Cependant  sans 
le  naufrage  du  paquebot  \' Antélope, 
commandé  par  le  capitaine  Henri 
Wilson  ( f^oy.  Wilson,  L,  6o8), 
qui  se  perdit  en  1783  sur  les  îles 
Pelevy,  l’Europe  n'aurait  pas  connu 
le  beau  caractère  d’Abba-'Thulle.  Il 
cxeri^a  envers  les  Anglais  la  plus 
touchante  hospitalité;  mais  ceux-ci, 
l'avant  soupçonné  de  vouloir  les  re- 
tenir, tramèrent  un  détestable  com- 
plot, et  désignèrent  leur  bienfaiteur 
et  ses  frères  pouc  leurs  premières 
victimes.  Heureusement  la  bonne  iii- 
Iclligence  se  rétablit  ; les  naufragés 
construisirent  un  petit  bâtiment , et 
aidèrent  leurs  hôtes  k combattre 
des  peuplades  ennemies.  Avant  son 
départ,  le  capitaine  Wilson  fut  dé- 
coré du  bracelet  , ordre  chevale- 
resque des  îles  Pelcw.  Abba-’ThulIe 
avait  cinq  femmes  et  plusieurs  en- 
fants ; les  Anglais  connurent  sa 
fille  Erre-Bess  et  ses  fils  Qiii-Bill  et 
Lcc-Boo  (Libou).  Le  second  s’em- 
barqua pour  l’Angleterre,  a la  de- 
mande de  son  père , qui  voulait  lui 
faire  acquérir  des  connaissances  utiles 
k son  peuple  ; il  mourut  k Londres 
de  la  petite  vérole,  le  17  décembre 
1784.  La  conduite  que  tint  Abba- 
Thullc  avec  les  Anglais  fait  le  plus 
grand  honneur  k sa  mémoire  ; mais 
il  ne  fut  pas  assez  sage  pour  prévoir 
les  désastres  que  les  armes  k feu  de- 
vaient causer  dans  ses  îles.  Des  mous- 
quets et  des  munitions  lui  furent  lais- 
sés par  Wilson;  il  en  reçut  encore 
en  1791  de  la  part  de  la  compagnie 
des  Indes,  par  le  commandant  Mac- 
Clucr,  dont  les  compagnons  prirent 


parti  dans  scs  guerres.  Lorsque  le 
capitaine  américain  Delano  visita  les 
îles  Peiew  pour  la  seconde  fois , ea 
1793,  les  armes  k feu  j avaient  oc- 
casionné les  plus  grands  ravages. 
Abba-Thulle  était  mort  ; son  fils 
Qui-Bill , d’un  caractère  faible,  n’a- 
vait pu  conserver  la  couronne  , mal- 
gré les  valeureux  efforts  des  guer- 
riers fidèles  k la  mémoire  de  son 
père.  Son  oncle  Bara-Kook  , pre- 
mier général  d’Abba-Thulle,  avait 
usurpé  l’autorité  souveraine  et  l’exer- 
çait arec  tyrannie.  Il  fut  bientôt  as- 
sassiné , et  plusieurs  nipacks  lui  suc- 
cédèrent au  milieu  des  troubles.  Le 
nom  d’Abba-Thulle  paraît  être  devenu 
un  titre  attaché  k la  dignité  suprême 
dans  les  îles  Pelevr.  Le  chef  qui 
l’bonora  par  scs  talents  et  son  carac- 
tère, rappelle  Taméab-Méab  et  Fi- 
now,  rois  des  îles  Sandwich  et  de 
Tongatabou , dont  le  génie  se  déve- 
loppa dans  des  circonstances  k peu 
près  semblables.  Il  a été  appelé 
Abba-Thulle  le  Grand  par  le  navi- 
gateur Delano.  B — v — e. 

ABBATISSA  (Psvl).  V.  Ba- 
nassA  , lll , 300. 

ABBATUCCI(Jacqüis-Pier- 
ni),  général , naquit  dans  l’île  de  Corse 
en  1736.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  k Padoue,  il  embrassa  l’état 
militaire.  La  Corse  était  alors  en 
guerre  avec  les  Génois  dont  elle  cher- 
chait k secouer  le  joug  ; mais  les  chefs 
de  l’insurrection  étaient  divisés.  Ab- 
batucci , d’abord  en  concurrence  avec 
le  fameux  Pascal  Paoli  ( Voy.  ce 
nom,  XXXII,  5 08),  finit  par  sc 
réunir  k lui  et  devint  son  lieutenant. 
Lorsqu'on  1768  la  république  de  Gê- 
nes , fatiguée  d’une  lutte  opiniâtre , 
céda  l’ilc  de  Corse  k la  France,  .\b- 
batucci  combattit  encore  pour  l’in- 
dépendance de  sa  patrie;  le  comte 
de  Vaux  ( F oy.  ce  nom , XLVIII , 
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44),  qui  comujandait  les  troupes 
frani^aUes , le  força  bicolôl  a poser 
les  armes.  Après  sa  soumission  , AI>- 
batucci  fut  nommé  par  Louis  XV 
lieutenant-colonel.  Sous  le  gouverne- 
ment du  comte  de  Marbceiif,  il  fut 
impliipié  dans  un  procès  politique  et 
condamné  a une  peine  infamante  ; 
mais  l’assemblée  aes  états  provin- 
ciaux, dont  il  était  membre,  obtint 
la  cassation  de  l'arrêt , et  Abbatucci 
fut  acquitté  au  parlement  de  Provence 
devant  lequel  il  avait  été  renvové. 
Non-seulement  Louis  XVI  le  réiu- 
tégra  dans  son  grade , il  lui  donna 
encore  la  croix  de  Saint-Louis  et  le 
nomma  ensuite  maréchal-de-camp 
Eu  1793,  lorsque  Faoli,  devenu 
chef  des  mécontents , appela  les  An- 
glais dans  l'ilc  de  Corse , Abbatucci 
combattit  courageusement , mais  sans 
succès,  en  faveur  de  la  cause  fran- 
çaise. Obligé  de  se  retirer  sur  le  con- 
tinent , il  fut  récompensé  de  son  dé- 
vouement par  le  grade  de  général 
de  division,  et  employé  à l’armée  de 
Rhin  et  Moselle.  Après  l'expulsion 
des  Anglais  en  1796,  il  retourna 
dans  ses  foyers  et  mourut  eu  t8ix. 
Trois  de  ses  fils  sout  morts  au  ser- 
vice de  France  : le  plus  connu  est 
Charles  Abbatucci  ce  nom  , I, 
37).  Nous  ajouterons  a l’article  de 
celui-ci  que  le  monument  érigé  ’a 
sa  mémoire  dans  l'ilc  du  Rhin,  par 
le  général  Moreau,  en  i8o3  , dé- 
truit par  les  étrangers  en  1 8 1 5 , 
et  pour  la  reconstruction  duquel  le 
général  Rapp  avait  ouvert  une  sou- 
scripliou  en  1819,  est  maintenant 
rétanli.  P — rt. 

ABBES-GABBEMA.  Voy. 

Gvbbe.via. 

ABBOT  (Macrick)  , frère  cadet 
de  George  et  de  Robert  {^Foy.  I , 
4:  et  46J,  fut  employé  dans  les 
affaires  de  la  compagnie  des  Indes  , 
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devint  schérif  en  1C27  et  lord 
maire  en  i638.  Il  fit  élever  à Guil- 
ford  un  monument  en  l’honneur  de 
George  Abhot  son  frère , et  mourut 
le  I O janvier  1640. — Abbot  (Georw 
gc‘),  mort  le  4 février  1648,  était 
fils  de  Maurice.  C’est  lui  qui  est  au- 
teur des  ouvrages  cités  par  Nicéron 
(lom.  XVI,  pag.  5i,  5i):  I.  Pa- 
raphrase du  livre  de  J oh , Londres,. 
i64o,  in-4°.  II  VindiciiB  sab- 

bâti , Londres,  1641,  in  4“- 

III.  Notes  courtes  sur  le  livre  des 
psaumes,  Londres, in-4*’.  Ces  trois 
ouvrages  sont  en  anglais.  C.  T-y. 

ABBOT  (lord  Charles),  comte 
de  Culchester,  né  k Abingdon  dans 
le  Berkshire  , en  1757 , était  le  plus 
jeune  fils  d’un  recteur  de  Colcbeslcr, 
et  perdit  son  père  lorsqu’il  était  à 
peine  âgé  de  trois  ans.  Sa  mère  , qui 
mourut  en  1809,  avait  épousé  en  se- 
condes noces  Jérémie  Bentham.  Char- 
les Ahbot  fit  de  très-b«nnes  études  ’a 
Westminster , et  il  passa  le  premier 
au  collège  duChrist  aOxford  ,lors  de: 
l’élection  de  177s.  Il  remporta  le 
prix  de  vers  latins  en  1777  , par  un 
oème  dont  le  sujei  était  le  Czar 
ierre  I'' , ce  qui  lui  valut  uue  mé- 
daille d’or  que  lui  envoya  l’împéra- 
trice  de  Russie.  Devenu , a sa  majo- 
rité , pessesseur  d’une  fortune  consi- 
dérable, il  n’en  continua  pas  scs  étu- 
des avec  moins  d’ardeur.  En  178c 
il  alla  à Genève  étudier  U légi.slatioii 
étrangère;  prit  ses  degrés  l’année 
suivante , et  plaida  avec  un  succès 
toujours  croissant  jusqu'au  moment 
où  il  se  livra  tout  entier  à la  politi- 
que. Ce  fut  en  1790  qu’il  se  pré- 
senta comme  candidat  a la  chamlvre 
des  communes,  pour  le  bourg  de 
Helstou  : rt , lorsqu’on  juin  179$ 
ce  bourg  eut  un  nouveau  repré- 
sentant il  élire,  parsuite  de  la  nomi- 
nation de  sic  £lliol  a la  vice-reyauti 
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de  Cor»e,  Abbot  cntraau  parlement. 
Dès  le  commencement  de  la  session 
il  se  fit  remarquer  par  sou  zèle  pour 
le  ministère , et  surtout  par  un  dis- 
cours très-véhément  au  sujet  du  bill 
sur  les  réunions  séditieuses.  Dès-lors 
considéré  comme  un  des  plus  redouta- 
bles adversaires  de  la  demucratie , il 
jouit  d'nne  grande  faveur  auprès  du 
célèbre  Pilt , et  fut  un  de  ses  plus  utiles 
soutiens  eontre  les  attaques  de  Fox 
et  de  Sliéridan.  Il  s’occupa  plus 
spécialement  de  jurisprudence  et  prè- 
senia,  en  1797,  un  plan  pour  la 
romulgation  d'une  sorte  de  bulletin 
es  lois , afin  que  les  magistrats  eus- 
sent chaque  année  une  copie  de  tous 
les  actes  du  parlcinem.  A celle  épo- 
que , Pitt  ayant  formé  un  comité  pour 
les  finances,  Abbot  en  fut  le  prési- 
dent , et  travailla  avec  tant  de  zèle  , 
qu’il  présenta  à la  eliambre , pendant 
celle  session  cl  la  suivante,  trente- 
six  rapports  qui  ont  servi  de  modèles 
pour  tout  ce  qui  a été  fait  depuis  a 
ce  sujet.  Ce  fut  encore  dans  le  même 
temps  qu’Abbot  se  livra,  avec  non 
moins  de  succès,  à des  recherches 
dans  les  archives  et  les  registres 
publics.  11  obtint  a cet  effet,  en  fé- 
VTier  1800,  la  création  d’un  comité; 
et , six  mois  plus  tard , il  mit  sous  les 
yeux  de  la  coambre  les  nombreux  ré- 
sultats des  travaux  dececomilé.  Rien 
ne  pouvait  mieux  convenir  à la  soli- 
dité de  son  esprit , que  d’aussi  vas- 
tes recherches,  et  rien  ne  prouve 
mieux  la  supériorité  de  l’Angleterre 
et  de  l’Ecosse  pour  la  quantité  et 
l’importance  des  registres  qui  ont  tra- 
versé les  règnes  des  Plantagenels,  des 
Tudors  et  des  Stuarts , cl  n’ont  pu 
être  détruits  ni  par  les  invasions  de 
nations  barbares , ni  par  les  guerres 
civiles.  Les  rapports  de  cette  com- 
mission des  registres  amenèrent  la 
créatioo  d’un  comité  royal  qui  conti- 


nua cet  utile  travail,  arec  plus  d’au- 
torité , sous  la  présidence  d’Abbot 
jusqu’au  moment  où  ce  dernier  quitta 
les  affaires  publiques,  en  1817.  De 
nombreuses  publications , ef  particu- 
lièrement l’édition  authentique  des 
statuts  du  royaume,  attestent  la  per- 
sévérance des  commissaires  dans  la 
tâche  qui  leur  avait  été  confiée.  .\u 
commencement  de  l’année  i8ox 
Abbot  proposa  au  parlement  de  con- 
stater par  un  bill  la  population  de  la 
Grande-Bretagne  avec  scs  diminu- 
tions ou  ses  accroissements.  Dès-lors 
la  statistique  , cette  science  dans  la- 
quelle l’Angleterre  était  restée  si  en 
arrière,  prit  un  grand  développement, 
et  le  recensement  fait  en  1801, dans 
un  temps  de  disette , ayant  donné  lien 
de  croire  qu’il  ne  s’agissait  de  la  part 
du  gouvernement  que  de  pourvoir  à 
la  subsistance  de  toutes  les  classes  , 
eut  les  plus  heureux  résultats.  Lors- 
que lord  Sidmouth  parvint  au  minis- 
tère , Abbot  fut  nommé  principal  se- 
crétaire d’Irlande  sous  lord  Hardvvick 
et  conservateur  du  sceau  privé.  11  ef- 
fectua dans  plusienrs  parties  des  ré- 
formes utiles , et  telles  qu’on  devait 
les  attendre  du  président  du  comité 
des  finances.  Depuis  long-temps  son 
activité  parlementaire  le  faisait  dé- 
signer comme  le  successeur  de  John 
Milford  au  fauteuil  de  la  chambre 
des  communes  : il  fut  élu  orateur  le 
10  février  1802  ; et  dans  cclleplace 
importante , qui  répond  à celle  de 
président  de  la  chambre  des  députés 
en  î’ rance , cl  qui  exige  une  connais- 
■sance  si  profonde  des  lois  et  des  usa- 
ges parlementaires  , il  déploya  do 
rares  talents.  En  i8o5  , il  se  trouva 
dans  une  situation  pénible  : on  avait 
crée  une  commission  pour  l’examen 
de  la  marine,  et  pour  compléter  les 
travaux  du  comité  des  finances  : 
cette  commission  avait  cru  devoir  ac- 
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cnser  lord  Melville  reUlivemenl  a 
sa  conduite  comme  trésorier  de  la 
marine.  La  question  de  savoir  si  on  le 
poursuivrait  fut  discutée  avec  beau- 
Coup.de  chaleur  dans  la  chambre  des 
communes , et  les  partis  étaient  éga- 
lement divisés  (2 16  de  chaque  càté) , 
lorsque  l'orateur,  qui  en  toute  autre 
circonstance  doit  s’abstenir  de  mani- 
fester son  opinion  personnelle , fut 
appelé  à donner  son  vote.  Considé- 
rant que  dans  cette  affaire  la  chambre 
des  communes  était  une  sorte  de  jury, 
il  prononça  un  vote  dilatoire,  qui  en 
définitive  devait  faire  déclarer  l'ac- 
cusé non  coupable.  Plus  tard , l’opi- 
nion d’Abbof  eut  encore  une  influence 
remarquable.  Depuis  l’année  i8o5  la 
question  des  catholiques  avait  été  sou- 
vent agitée  à la  chambre  des  com- 
munes, et  elle  avait  obtenu  un  succès 
tellement  croissant , qu'en  1 8 1 5 elle 
eut  une  majorité  de  quarante-deux 
voix  pour  la  seconde  lecture  ; mais 
dans  le  comité  réuni  au  sujet  de  ce 
bill , l’orateur  proposa  que  la  clause 
de  l’admission  des  catholiques  dans  la 
législature  fût  supprimée  ; et  il  ap- 
puya si  bien  sa  motion  qu’nne  majo- 
rité de  quatre  voix  se  prononça  con- 
tre, et  qu’en  conséquence  le  bill 
fut  abandonné.  Abbot  signala  encore 
sa  présidence  par  des  réglements  ex- 
trêmement utiles , et  surtout  par  la 
création  du  bureau  des  bills  privés  , 
où  la  marche  et  le  progrès  de  chaque 
bill  sont  notés  et  mis  sous  les  yeux 
de  quiconque  désire  en  prendre  con- 
naissance. Tous  les  discours  que  cet 
orateur  a prononcés  dans  les  occasions 
solennelles  sont  empreints  du  carac- 
tère de  dignité  et  de  noblesse  qu’exi- 
geaient ses  graves  fonctions.  Celui 
u’il  adressa  le  i"  juillet  i8i4  au 
uc  de  Wellington  peut  être  cité 
comme  un  modèle  en  ce  genre. 
C’est  encore  par  ses  soins  qu’a  été 
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formée  une  t.^^pèce  d'école  d^s  chartes 
pour  déchifi^rei  les  vieux  titresec  les 
anciennes  chroni([ucs , établissement 
tout-à-fait  nouveau  en  Angleterre. 
Tout  annonçait  qu’il  fournirait  une 
longue  carrière  parlementaire,  lors-, 
qu’il  fut  atteint , en  1817,  d’un  éry- 
sipèle qui  le  força  de  renoncer  à ses 
fonctions  d’orateur.  Sa  retraite  causa 
de  vifs  regrets  à la  chambre  des 
communes,  qui  sollicita  et  obtint 
pour  son  président  un  témoignage  si- 
gnalé de  la  faveur  royale  : Abbot 
fut  créé  pair  avec  le  titre  de  comte 
de  Colchester.  Le  parlement  vota 
une  pension  de  4ooo  livres  sterling 

Pour  lui,  et  de  3ooo  livres  pour 
héritier  de  son  titre.  Peu  après 
lord  Colchester  voyagea  par  motif 
de  santé.  Il  passa  trois  ans  en 
France  et  en  Italie , et  s’arrêta  par- 
ticulièrement ’a  Rome , dont  il  étu- 
dia les  lois  et  les  réglements  relatifs 
aux  arts.  Là  il  raconta  un  jour  en 
ces  termes,  dans  une  conversation 
familière , ce  qu'il  avait  éprouvé  en 
180S,  lorsqu’il  s’était  vu  forcé  dé 
départager  les  votes  dans  la  chambre 
des  communes,  an  sujet  du  procès 
intenté  à lord  Melville  ; « Quand  ja 
a reconnus  par  l’état  des  voix , s 1 6 
a contre  s 16 , que  j’étais  dans  la  né- 
K cessité  de  prononcer  définitivement 
« sur  cette  question  , je  ressentis  un 
« trouble  inexprimable  ; il  y avait 
a autour  de  moi  un  tumulte  de  voix  : 
a les  unes  suppliaient;  les  antres 
« menaçaient.  Ces  dernières  pre- 
K liaient  cependant  quelquefois  une 
« inflexion  caressante.  Il  y avait  en 
tt  moi  un  bouHlonnement  d’idées 
« qui  se  choquaient  et  qui  parlaient 
« aussi  toutes  d la  fois  pouretetm^ 
« tre.  Je  promenai  quelques  instants 
B ma  vue  sur  l’assemblée  pour  de- 
B mander  le  temps  de  me  recueillir, 
B mais  je  nedistinguaisplnsrienbiev 
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O précûément.  Je  m'aperçut  cepen- 
a.  dant,  à l'immobilllé  d’un  des  mem- 
a bres  du  parlrmeut  les  plus  balii- 
« tuelleroent  agiles , qu’il  rcnail  de 

■ s'établir  un  profond  silence  quira- 
« menait  quelque  calme  dant  mon 
O esprit.  Alors  je  levai  les  jeux  au 
a ciel , je  priai  tincèrement  Dieu 
K de  m’éclairer  j enfin  je  prononçai, 
K arec  des  accents  altérés , une  opi> 
K nion  de  modération  courageuse 
a qu’on  écoula  avec  une  bienveillance 

■ qui  me  rendit  mes  forces  et  la 
« faculté  entière  de  la  parole.  Je 

■ sait  depuis  ce  jour-lk  que , même 
« k la  suite  des  émotions  politiques , 
« un  homme  public  peut  tont-k-coup 
« tomber  évanoui.  » Lord  Colcbes- 
ter,  après  s'être  montré  content  de 
son  voyage  en  Italie  , revint  en 
Angleterre , où  il  partagea  son  séjour 
entre  Londres  et  ta  résidence  de  Kid- 
brooke , ne  prenant  plus  d’autre  soin 
que  celui  des  plantations  de  bois  de 
merrein  qu'il  affectionnait  spéciale- 
ment. En  1 827,  il  fit  un  voyage  dant 
les  montagnes  du  nord  de  l'Ecosse  , 
qui  avaient  quelque  droit  k son  atten- 
tion particulière , puisque , en  sa  qua- 
lité d’omleur  de  la  chambre  des  com- 
munes , U avait  fortement  contribué  a 
l’exécution  d’un  grand  canal  et  de 
plusieurs  routes  daus  cette  contrée, 
il  recueillit  pendant  ce  voyage  les 
expressions  de  la  reconnaissance  pu- 
blique. Rentré  au  sein  de  sa  famille, 
il  ne  s’occupa  plut  que  de  ta  santé  qui 
a’aSaiblissait  île  jour  en  jour.  Il  mou- 
rut le  8 mai  1839  dans  sa  72”  au- 
née,  laissant  deux  fils  dont  l'ainé  a 
hérité  de  set  noms  et  de  ses  titres.  En 
sa  qualité  d'orateur  de  la  chambre  des 
communes  , Ahbot  «lait  l’un  des  gou- 
verneurs de  l’bùpilal  de  Greenwich,  et 
conservateur  du  musée  britannique. 
Cet  établissement  dut  beaucoup  k ses 
soins , k scs  connaissances , k cet 


esprit  d’ordre  et  d’analyse  dont  il  a 
donné  tant  de  preuves  dans  ses  diffé- 
rentes functions.  11  joignait  k ces  ti- 
tres ceux  de  docteur  en  droit  k l’uni- 
versité d’Oiford  , d’archiviste  de  celte 
ville , de  membre  de  la  société  royale 
de  Londres  et  de  celle  des  antiquai- 
res, enfin  de  garde-des-sceaux  d’Ir- 
lande. On  a imprimé  de  lui  : I.  un 
Traité  de  la  jurisprudence  de 
Chester  comparée  à la  jurispru- 
dence du  pays  de  Galles,  avec  une 
préface,  1796  ,in-8®.  II.  Six  de  ses 
discours  sur  la  question  des  catholi- 
ques avec  des  observations  prélimi- 
naires sur  l’état  où  se  trouvait  cette 
question  k l’époque  delà  publication, 
qui  est  de  novembre  1828.  On  lui 
attribue  une  brochure  anonyme  sur 
l'usage  et  l’abus  de  la  satire,  Ox- 
ford, i786,in-8“.  Z., 

ABBOTT  (lord  Charles),  Iw- 
ron  de  Tenterden , né  d’une  famille 
obscure  le  7 octobre  176*  , fut  pré- 
cepteur du  fils  deM.  Buller,  magis- 
trat distingué  qui , reconnaissant  sou 
mérite,  l’engagea  .à  s’adonner  k l’étude 
des  lois.  Devenu  avocat,  Abbot  se  lia 
avec  M.  Law,  depuislord  Ellembo- 
rough,  avocat  comme  lui , d’une  ami- 
tié qui  n’a  jamais  varié , et  c’es  t k 
cette  amitié  qu’il  dut  sa  première 
place  de  judicature.  Il  acquit  promp- 
tement une  si  haute  considération  , 

Î[ue  , deux  ans  après  , en  1818,  il 
ut  nommé  lord  chef  de  justice  k la 
cour  du  banc  du  roi.  Il  déploya  dans 
ces  fonctions  des  talents  bien  supé- 
rieurs k ceux  qu’il  avait  montrés 
comme  avocat.  Peu  de  juges  ont 
autant  et  aussi  bien  jugé  , et  l’ou 
peut  lui  .ippliquer  en  toute  justice  , 
ce  que  lui-même  a dit  de  lord  El- 
leraborough  : « Il  faut  moins  s’éton- 
ner qu’il  ait  eu  quelquefois  tort  ,■ 
qu’admirer  combien  de  foi.s  il  eut 
raison.  » Charles  Abbot  ne  fit  jamais 
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parlie  de  la  chaiiihre  des  communes  : 
c’esl  le  3o  avril  1827  qu’il  fut 
nommé  pair , avec  le  litre  de  naron  de 
Tenlerden.  On  lui  doit  l’introduction 
dans  la  chambre  des  lords  de  plusieurs 
bills  importants.  Quoiqu’il  n’eût  pas 
de  prétention  à ce  qu’on  nomme  l’é- 
loquence parlementaire,  ses  discours 
furent  écoutés  avec  beaucoup  d’atten- 
tion , et  firent  toujours  une  grande 
impre.ssion.  Abbot  avait  publié  en 
1802  un  traité  sur  les  lois  relatives 
à la  marine  marchande.  Cet  ouvrage 
important  a eu  cinq  éditions.  Son  zèle 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions  était 
tel  que , quoique  fort  malade , il 
voulut  encore  présider  la  cour,  no- 
tamment dans  l'affaire  des  magis- 
trats de  Bristol  ; mais  le  second  jour 
il  se  trouva  excessivement  fatigué, 
et  fut  obligé  de  rentrer  chez  lui.  11 
mourut  peu  de  jours  après,  le  4 no- 
vembrç  i83s.  Au  dernier  moment  , 
on  lu  vit  remuer  sa  main  comme 
pour  écrire  ; il  prononça  ces  pa- 
roles d’une  voix  ferme  : « Messieurs 
les  jurés,  vous  pouvez  vous  reti- 
rer, » et  il  expira.  Z. 

ABD-ALLAII  ibn-Saad  , ibk 
Abou-Sabah  , général  arabe,  issu  de 
la  tribu  d’Amer,  l’une  des  plus 
considérables  familles  des  Kuraï- 
schites , était  frère  de  lait  d’Othman, 
Ibn  Affan,  qui  fut  depuis  le  4"  khalife 
( V oy.  Othmak  IBS  ArvAS,  XXXII, 
228).  Ayant  embrassé  l’islamisme 
long-temps  avant  la  conquête  de  la 
Mekke  par  Mahomet , il  avait  mé- 
rité par  ses  talents  calligraphiques 
l’honneur  d’écrire,  sous  la  dictée  du 
législateur  des  Musulmans,  les  révé- 
lations qui  composent  les  divers  cha- 
pitres ou  Coran  ( V oy.  Mahomet, 
AXVI  , 2ia).  Un  jour  que  Maho- 
met lui  dictait  le  chapitre  intitulé  : 
Ves  fidèles , Abd-Allah  avant  écrit 
le  verset  i4  : Nous  avons  créé 
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l’homme  d’un  limon  plus  pur,  jus- 
qu’à ces  mots  ; Ensuite  nous  avons 
Jormé  Mahomet  en  une  autre  créa- 
ture, il  s’écria  transporté  d’admira- 
tion : Béni  soit  Dieu,  qui  est  le 
meilleur  des  créateurs  ! Chargé  par 
Mahomet  d’écrire  aussi  ces  paroles 
comme  descendues  du  ciel , il  se  crut 
aussi  grand  que  son  maître,  se  mit  à. 
falsifier  et  a corrompre  des  mots  qui  al- 
téraient le  sens  du  Coran,  et  alla  même 
jusqu’à  tourner  le  prophète  en  ridicule, 
répétant  partout  : a 11  ne  sait  ce  qu’il 
dit.  » Ses  manœuvres  furent  enfin 
découvertes  ; il  n’osa  plus  rester  à 
Médine , et  retourna  a la  Mekke , 
où  il  renonça  a l’islamisme,  et  se  joi- 
gnit aux  ennemis  du  prophète.  11  se 
rendit  si  odieux  a Mahomet,  que  c’est 
contre  lui,  s’il  faut  en  croire  les  com- 
mentateurs du  Coran  , que  fut  dirigé 
nn  passage  du  chapitre  ri.  Le  jour 
de  la  prise  de  la  Mekke , l’an  8 de 
l’hég.  (63o  de  J. -C.),  Abd-Allah  , 
pressé  par  ses  remords  et  effrayé  d’ap- 
prendre qu’il  était  un  des  dix-septpro- 
scrits  désignés  par  le  vainqueur,  alla 
chercher  aide  et  protection  chea 
Othman  , qui  l’ayant  gardé  pendant 
les  premiers  moments  du  tumulte,  le 
présenta  ensuite  a Mahomet  èl  im- 
plora sa  grâce.  Le  prophète,  cédant 
aux  instances  d Othman,  pardonna  au 
coupable,  qui  renouvela  sa  profession 
de  fui,  et  fut  regardé  depuis' comme 
un  des  plus  zélés  Musulmans.  Abd- 
Allah  prit  sans  doute  une  part  hono- 
rable aux  conquêtes  des  Arabes  en 
Syrie , sous  les  règnes  des  khalifes 
Aboubekret  OmaT{f^oy.  ces  noms); 
mais  on  ne  voit  figurer  son  nom  que 
lorsque  le  vainqueur  de  l’Egypte, 
Amrou , qui  on  était  resté  gouver- 
neur, forma  le  projet  de  porter  la 
guerre  en  Nubie.  Abd-Allah  fut 
chargé  de  celte  expédition.  A la 
tête  de  vingt  mille  hommes  il  péné- 
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Ira  dans  celle  contrée , et  il  y aurait 
obtenu  des  succès  s'il  n’eût  été  rap- 
pel.'- , peu  de  temps  après  , par  Am- 
lou.  Olhman  étant  parvenu  au  khalifat 
priva  du  gouvernement  de  l’Egypte, 
l’an  2 5 (645),  Amrou  qu’il  n’aimait 


pas  {Voy.  Asmoe,  II,  p.  65),  cl  en 
luvestit  Abd-Allah  ibn  Saad,  jusli- 
6ant  ainsi  l’opinion  du  khalifeOmar  sur 
le  compte  d Olhman,  trop  porté,  di- 
aait-il,  à favoriser  ses  parents  et  ses 
amis.  Le  nouvel  émir  soumit  la  Li- 
bye , d’où  il  envoya  ’a  son  souverain 
i5oo  mille  pièces  d’or,  pour  sa  part 
d’un  cinquième  dans  le  butin  prove- 
nant des  richesses  du  roi  qu’il  avait 
tué.  Il  administra  ce  pays  pendant 
l’absence  d’Abd-.\llah  ben  Nafc,  qui 
était  allé  ravager  les  côtes  et  les  îles 


d’Espagne.  De  retour  en  Egypte , 
Abd-.\llah  ibn  Saad  joignit  sa  Qotle 
à celle  de  Moavviah , gouverneur  de 
Syrie  , pour  attaquer  l’île  de  Cypre 
et  forcer  les  habitants  a payer  un 
tribut  de  sept  mille  pièces  d’or. 
Les  Nubiens,  ayant  violé  le  traité 
qii’Abd-Allah  avait  conclu  précé- 
demment aveceui,  ravageaient  depuis 
quelques  années  le  Sa'id  : cet  émir 
usa  de  représailles , et  vint  en  per- 
sonner  mettre  le  siège  devant  Don- 
kola  leur  capitale.  Les  pierres  que 
lançaient  ses  machines  de  guerre  avant 
fait  écrouler  leur  principale  église, 
les  habitants  furent  saisis  d’épouvante, 
et  leur  roi  Kaiidourol  demanda  la 
paix.  Abattu,  humilié,  il  vint  s'a- 
boucher avec  le  général  arahe , qui 
le  releva  , le  rassura  et  signa  avec  lui 
un  nouveau  traité,  par  lequel  le  prince 
nubien  s’obligea  d’approvisionner 
l’Egypte  d’un  grand  nombre  d’es- 
claves noirs.  Abd-Allah  étant  venu 
trouver  le  khalife  a Médine , pour  le 
défendre  contre  la  faction  d’Ali,  avait 
laissé  en  Egypte  son  lieutenant  qui 
«n  fut  chassé  par  Mohammed  ibn 


Hanifa,  l’nn  des  chefs  des  rebelles. 
Abd-Allah  voulut  alors  rentrer  en 
Egypte;  mais  n’ayant  pu  y pénétrer 
ni  retournera  Médine,  où  Othman 
venait  de  succomber  sous  les  coups 
de  scs  ennemis , il  fut  obligé  de  s’ar- 
rêter à Ascalon  ou  a Bamiah , et  il 
y mourut  l’an  56  ou  Sy  ( 656  ou  657}. 
Excellent  cavalier,  il  conserva,  dit- 
on  , jusqu’’a  la  Cn  sa  passion  pour  les 
chevaux , et  récita  avant  d’expirer  le 
chapitre  ccutième  du  Coran,  intitulé  ; 
Li‘s  chrvanx  courants.  A — T. 

ABDALLAH  , quatrième  et 
dernier  schérif  des  VV  ahahis , était 
l’ainé  des  onze  Gis  de  Sehoud  qui , 
en  i8o5,  le  déclara  son  successeur, 
et  l'investit  du  titre  d’imam-al-dja'iscfa 
ou  généralissime.  En  avril  1806, 
Abdallah  entreprit  contre  la  ville 
d’Imam-AIi  une  expédition  dans  la- 
quelle il  perdit  cinq  cents  hommes. 
11  voulut  prendre  sa  revanche  sur  Se- 
mawat  ; mais  il  échoua  au  siège  de 
cette  place,  qui  lui  coûta  le  double. 
Il  ne  réussit  pas  mieux , dans  une  at- 
taque contre  Zoba'ir,  près  de  Bassora . 
Plus  tard  il  sembla  vouloir  se  venger 
de  ce  fâcheux  début  contre  son  pro- 
pre père , qu’ Abdallah  et  deux  de 
ses  frères,  quittèrent  brusquement 
au  milieu  de  son  pèlerinage  k 
la  Mekke  : ils  retournèrent  à Dé- 
reyeh,sa  capitale;  cl,  après  avoir 
enlevé  trois  cents  chameaux  chargés 
d’or  et  d’argent,  d’armes  et  de  mu- 
nitions de  guerre , ils  se  dirigèrent 
sur  Al-Ahsa,  dont  les  habitants  leur 
ouvrirent  leurs  portes;  mais  l’expé- 
dition dont  Mohammed-Ali,  vice- 
roi  d’Egypte , chargea  alors  son 
Gis  Towsoun-Pacha  contre  les  Wa- 
habis  amena  une  réconciliation  entre 
Sehoud  et  ses  Gis.  Abdallah  avait 
fait  encore  une  tentative  sans  succès 
contre  quelques  places  du  gouverne- 
ment de  Baghdad.  Irrité  de  cet 
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échec , il  avait  citerminu  ou  ré- 
duit en  esclavage  une  tribu  arabe, 
lorsque  son  père  le  rappela  pour  l’op- 
poser aux  troupes  othonianeset  égyp- 
tiennes (jtii,  vers  la  fin  de  la  même 
année , s étaient  emparées  d'Yambo , 
sur  la  mer  Rouge.  Abdallah  vint  les 
attaquer  à la  tête  de  quinze  mille 
hommes  ; mais  après  deux  heures  de 
combat  il  se  retira.  Plus  tard  , il 
écrasa  les  Turcs  daus  les  défilés  de 
Safrà  et  les  réduisit  h.  la  famine , 
en  s'emparant  de  leurs  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  ; mais  il  ne 
sut  pas  profiter  de  sa  victoire.  Au 
lieu  de  garder  cette  position  impor- 
tantequicouvraitMéiline,il  en  confia 
la  défense  aux  habitants,  et  retourna 
dans  le  Déreyeh.  Towsoun  gagna 

Iiar  sa  bienveillance  et  ses  présents 
es  Arabes  de  Harb , qui  lui  livrè- 
rent les  défilés  de  Safrà  ; il  bloqua 
Médine  et  la  prit  d’assaut.  La  ville 
.sainte  fut  respectée  ainsi  'que  ses 
habitants  ; mais  là  garnison  fut  égor- 
gée, à l’exception  d’une  partie  qni, 
s’étant  défendue  dans  la  citadelle , 
obtint  une  capitulation.  La  Mebke 
SC  rendit  peu  de  temps  après,  sans 
coup  férir,  ’a  Moustafa-Bey , oncle 
du  jeune  pacha,  par  l’influence  du 
schérif  Ghaleb  , d-mt  les  soldats 
auxiliaires  des  VVahabis  se  tournè- 
rent contre  eux  aussitôt  qu  ils  pu- 
rent compter  sur  l’appui  des  Turcs. 
3Iais  la  fin  de  la  campagne  ne  fut 
as  si  favorable  aux  Egyptiens.  Se- 
oud  et  un  autre  de  ses  fils  les  batti- 
rent en  plusieurs  rencontres.  Arrê- 
tés par  le  soulèvement  des  Arabes 
de  l’Yémen, Towsoun  et  son  oncle  fu- 
rent condamnés  k l’inaction  , après 
avoir  perdu  dix  mille  hommes.  En 
i8i  3,  Mohammed-Ali,  voulant  pres- 
ser le  succès  de  cette  expédition, 
conduisit  lui-même  des  troupes  en 
Arabie.  La  mort  de  Schoud  (17 


avril  1 8 14)  laissa  alors  le  gouverne- 
ment des  VVahabis  a son  fils  Abdal- 
lah , dans  les  circonstances  les  plus 
difliciles.  Déjà  plusieurs  de  leurs  gé- 
néraux avalent  été  battus,  faits  pri- 
soimlers  et  misa  mort,  soit  au  Caire, 
soit  k Constantinople  : mais  ils  résis- 
taient sur  divers  points,  et  les  mas- 
ses de  combattants,  qu’ils  renouve- 
laient et  qu’ils  multipliaient  de 
tous  côtés,  l'emportaient  souvent 
sur  la  tactique  de  la  petite  armée 
égyptienne.  En  i8i5,  Mohammed- 
Ali  obtint  des  avantages  plus  signalés. 
Après  avoir  surpris  et  défait  un  corps 
de  VVahabis  de  l’Yémen,  il  attaqua, 
entre  Besselct  Tarabé,une  armée  de 
trente  mille  hommes,  commandée  par 
Fa’i’çal , l’un  des  frères  d’Abdallah , 
que  le  gouverneur  de  la  Mekke  , 
Haçan-Pacha , k la  tète  de  quatre 
mille  Albanais , n’avait  pu  entamer. 
La  victoire  ne  fut  pas  long-temps  in- 
décise ; Fa'içal  se  retira  en  désordre, 
perdit  tous  ses  équipages , et  fut 
abandonné  par  nn  de  scs  généraux  , 
qui  se  rendit  arec  ses  troupes  au  vice- 
roi.  Cette  défection  et  la  défaite  d’nn 
autre  de  ses  lieutenants , qui  fut  pri^ 
et  envoyé  k Constantinople,  firent 
lombçr  au  pouvoir  des  Turcs  Tarabé 
et  plusieurs  autres  places,  et  les  lais- 
sèrent maîtres  de  toute  la  partie  oc- 
cidentale de  l’Arabie.  Alors  Tow- 
sonn-Pacha  se  porta  snr  le  pays  de 
Nedjed  avec  deux  mille  cinq  cents 
hommes  et  un  corps  considérable  d’A- 
rabes alliés.  Abdallah , menacé  dans 
le  centre  de  ses  états , songea  en- 
fin k les  défendre.  11  vint  camper 
k Aneysch,  surprit  un  convoi  ennemi 
et  fit  passer  an  fil  de  l’épée  son  es- 
corte de  deux  cents  cavaliers  et  le 
trésorier  de  Towsoun , qui  la  com- 
mandait. Il  attaqua  le  camp  que  le 
pacha  avait  affaibli.  Pendant  vingt 
jours  il  y eut  des  escarmouches  qui 
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furent  juiiies  d’un  armîslicc.  Tow- 
soun  avant  rfçu  des  renforts  se  dis- 

fiosait  a recommencer  les  hoslililcs  , 
orsque  le  chef  des  Wahabis  envoja 
son  oncle  et  quatre  autres  de  ses  pa- 
rents , avec  des  présents  de  che- 
vaux et  de  dromadaires,  pour  traiter 
de  la  paix.  Les  députés  baisèrent  la 
main  du  pacha,  et  lui  présentèrent 
la  lettre  de  leur  prince , qui  deman- 
dait a être  admis  au  nombre  des 
sujets  du  sultan  , a faire  des  voeux 
et  des  prières  pour  lui , promettant 
qu’il  n’y  aurait  plus  aucune  tenta- 
tive de  rébellion  de  la  part  de 
scs  compatriotes.  Towsoun,  après 
avoir  reçu  d’eux  l’assurance  que  les 
Wahabis  suivaient  les  mêmes  dog- 
mes que  les  autres  rousulnians , exi- 
gea qu’Âbdallah  ihn-Sehoud , pro- 
mît de  se  rendre  a Constantinople 
s’il  y était  appelé  j qu’il  se  contentât 
du  rang  de  prince  arabe  ou  de  Cheikh- 
al-Belad  5 qu’il  remît  Déreyeh  ; qu’il 
restituât  les  trésors  enlevés  au  tom- 
beau de  Mahomet  ; qu'il  assurât  le 
passage  des  pèlerins , et  qn’enfin  il 
obéît  au  gouverneur  de  Médine.  Les 
députés  acceptèrent  ces  conditions  et 
eu  signèrent  le  traité , subordonné  ’a 
la  ratification  du  vice-roi  et  du  sul- 
tan. .Abdallah  sembla  d’abord  vou- 
loir eu  exécuter  les  clauses,  et  reçut 
de  riches  présents  de  Towsoun-Pa- 
cha  ; mais  , dans  le  temps  qu'il  en- 
voyait des  députés  et  des  otages  au 
quartier-général  othoman , il  desti- 
tuait , il  punissait  les  partisans  des 
Turcs,  il  semait  la  discorde  parmi 
leurs  alliés,  et  fortifiait  Déreveh  et 
ses  principales  places.  Mohammed- 
Ali  , ayant  alors  insisté  pour  obtenir 
les  trésors  enlevés  au  tombeau  de  Ma- 
homet , Abdallah  répondit  que  tout 
axait  été  vendu  et  dissipé,  et  de- 
manda d’être  dispensé  du  voyage  de 
Constantinople. vice-roi  lui  adressa 
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une  lettre  menaçante,  lui  renvoya  ifi 
présents,  et  dirigea  de  nouvelles  trou- 
pes vers  l’Arabie , avec  ordre  de 
mettre  garnison  a la  Mekke , 'a  Mé- 
dine, etc.  Abdallah  de  son  côté 
continua  scs  préparatifs  de  défense, 
confia  les  principaux  emplois  et  le 
commandement  de  scs  places  fortes 
aux  officiers  les  plus  braves  et  les 
plus  dévoués,  rassembla  à Déreyeh 
tous  les  chefs  arabes , et  leur  fit  prê- 
ter serment.  11  forma  une  armée  de 
trente  mille  hommes,  dont  une  partie 
tint  garnison  dans  Déreyeh , et  le 
reste  fut  organisé  en  colonnes  mo- 
biles ; il  fit  élever  des  batteries  de 
canon  en  avant  de  sa  capitale  et  sur 
la  route  de  Médine;  et,  dii  milieu 
de  ces  pr^aratifs  de  guerre,  il  en- 
voya en  Egypte  deux  députés  pour 
porter  au  vice-roi  des  assurances  de 
paix.  Ayant  reçu  par  eux  une  ré- 
ponse du  vice-roi  qui  lui  enjoignait  de 
rentrer  dans  le  devoir , il  y sub- 
stitua une  lettre  fausse  qu’il  lut  a ses 
parents  et  a ses  principaux  chefs  , 
pour  les  affermir  dans  leur  résolu- 
tion. Maisles  menaces  de  Mohammed- 
Ali  ne  tardèrent  pas  a se  réaliser. 
Ibrahim-Pacha  vint  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  qu'avait  lais- 
sées en  Arabie  sou  frère  Tovvsoun,  et 
il  occupa  la  redoutable  position 
d’Héiiakieh  , près  de  Médine.  Ab- 
dallah résolut  de  prendre  l’offensive 
avant  que  l’armée  othomanc  eût  été 
grossie  par  de  nouveaux  secours  et 
par  la  yonction  des  Arabes  dissi- 
dents. Pour  arrêter  la  défection , 
qui  faisait  des  progrès  parmi  eux  , il 
attaqua  et  dépouilla  les  tribus  qui  re- 
fusaient de  se  retirer  sur  Rass.  Mai* 
ce  moyen  violent  produisit  un  effet 
tout  contraire.  Faïçal-al-Daouyeh  , 
cheikh  de  la  tribu  de  Monleyr,  avant 
H venger  le  saug  de  ses  frères  ré- 
pandu par  Abdallah  , vint  se  joindre 
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k Ibraliim.  Dans  le  même  temps  (le 
i mai  1 817)  AlKlallah,  sans  disposi- 
tions préparatoires,  livra  bataille  arec 
dix  mille  hommes,  dansla  position  de 
Mahoujeh , k Outoun-Âli , l'un  des 
lieutenants  d'ibrahim,  et  fut  complè- 
tement battu , par  suite  de  l'abandon 
de  ses  alliés.  Ibrahim  arriva  asset  tôt 
pour  faire  massacrer  deux  cents  pri- 
sonniers, dont  il  envoja  les  oreilles 
k son  père,  avec  celles  de  trois  cents 
Wahabis  restés  au  nombre  des  morts. 
Après  cette  défaite , Abdallah  s’en- 
fuit dans  le  Nedjed,  et  concentra  ses 
forces  k Rass , k Anejseh  et  k Dére jeh. 
Au  mois  de  juillet.  Ibrahim  traversa 
le  désert  et  mit  le  siège  devant  Rass  : 
mais  après  j être  resté  trois  mois 
et  demi,  apres  avoir  perdu  trois  mille 
quatre  cents  hommes , il  fut  forcé  de 
conclure  un  armistice , et  de  recon- 
naître la  neutralité  de  cette  place , 
jusqu'après  la  reddition  d’Anevseh. 
La  belle  défense  de  Rass  fut  due  k 
la  bravoure  de  la  garnison  et  des  ha- 
bitants, plus  qu'aux  diversions  d’Âb- 
dallah,  qui  toutes  furent  malheureu- 
ses. Les  propositions  de  paix  qu'il 
lit  k Ibrahim  n'eurent  pas  plus  de 
succès.  Ce  dernier  se  porta  sur  Kha- 
trâ,  qui  se  rendit  au  bout  de  quel- 
ques heures.  Aneyseh , la  seconde 
ville  des  états  d'Amdallah , capitula 
après  six  jours  de  canonnade,  et  en- 
traîna la  soumission  de  toute  la  pro- 
vince d'Al-Ka.ssjm.  Bourejdeh  se 
rendit  après  qu’un  de  ses  forts  eut  été 
pris  d’assaut  et  la  garnison  passée  au 
fil  de  l’épée.  Chakrà  fut  assiégé  le 
1 4 janvier  1818;  c’était  la  dernière 
des  places  qu’Abdallah  avait  succes- 
sivement fortifiées  et  abandonnées 
pour  se  renfermer  enfin  dans  Dé- 
reych , avec  l'intention  de  chercher 
un  dernier  asile  dans  la  province  d’Al- 
Absa.  Ibrahim,  ayant  fait  raser  tou- 
tes les  plantations  de  dattiers  autour 
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de  Chakrk,  les  habitants  séparèrent 
leurs  intérêts  de  ceux  de  la  garni- 
son, qui  obtint  une  capitulation  , 
avec  la  faculté  de  se  retirer,  en  lais- 
sant ses  armes  et  scs  bagages.  Do- 
ramà,  ville  alors  florissante,  n’eut 
as  un  sort  aussi  heureux.  Prise 
’assaut , il  n’j  eut  qu’une  partie  de 
la  garnison  qui  put  se  retirer  ; tous 
les  habitants  furent  égorgés.  Le  mas- 
sacre dura  sept  jours , et  les  sol- 
dats égyptiens  reçurent  quinze  francs 
pour  chaque  paire  d’oreilles.  Ce  fut 
le  X2  mars  qu’Ibrahim  quitta  Doramâ 
avec  une  armée  de  cinq  mille  cinq 
cents  hommes  et  douze  pièces  d’artil- 
lerie pour  assiéger  Dércyeh.  Ab- 
dallah , secondé  par  ses  frères , scs 
parents  et  ses  meilleurs  guerriers,  en- 
courageait ses  soldats  ; pendant  sept 
mois,  il  se  défendit  avec  la  plus 
grande  bravoure  ; il  fit  plusieurs  sor- 
ties et  soutint  plusieurs  assauts  j et , 
lorsqu’il  fut  abandonné  par  une  par- 
tie des  habitants  et  de  scs  troupes , 
par  ses  parents  eux-mèmes,  il  conti- 
nua de  se  défendre,  et  finit  par  se 
renfermer  dans  ta  dernière  enceinte 
avec  sa  garde , composée  de  quatre 
cents  esclaves  noirs.  Enfin,  après  un 
bombardement  de  trois  jours,  il  se  vit 
forcé,  par  les  clameurs  du  peuple, 
de  demander  k Ibrahim  une  sus- 
pension d’armes  et  une  conférence. 
L’entrevue  eut  lieu  le  9 septembre. 
Abdallah  fut  complètement  dupe  de 
l’accueil  qu’il  reçut.  Il  fuma  et  prit 
le  café  avec  Ibrahim  : il  obtint  la  vie 
sauve  pour  ses  frères , ses  enfants  et 
ses  soldats  ; son  fils  Saad , qui  avait 
été  fait  prisonnier , lui  fut  rendu; 
mais  il  ne  put  obtenir  un  sauf-con- 
duit pour  lui-mème,  ni  l’assurance 

Sue  sa  capitale  ne  serait  point  rasée. 

lien  que  ce  refus  dut  lui  faire  con- 
naître tous  les  dangers  de  sa  position , 
il  s’abusa  et  ne  voulut  point  fuir^ 
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'de  penr  de  compromettre  ses  pa- 
rents. A l’eipiratioD  du  de'lai  qui 
lui  avait  été  accordé, il  fit  ses  adieux 
à sa  famille  éplorée, a ses  amis,  a scs 
défenseurs  : suivi  de  son  trésorier, de 
son  secrétaire  et  de  ses  esclaves  noirs 
les  plus  affidés,  il  retcurna  avec  ses 
équipages  a la  tente  d’ibrahim, reçut 
ses  dépêches  pour  Mohammed-Ali, 
et  fut  dirigé  sur  l’Egjptc,  sous  l’es- 
corte de  quatre  cents  hommes.  Ar- 
rivé au  Caire  le  9 novembre,  il  fut 

ftrésenté  au  vice-roi  qui  lui  fit  servir 
e café.  Dans  l’entretien , il  donna 
les  plus  grands  éloges  a la  bravoure, 
aux  talents  militaires  et  à la  généro- 
sité d’ibrahim.  Mobammed-Àli  lui 
ayant  demandé  ce  que  contenait  une 
boite  qu'il  tenait  dans  la  main , il 
l'ouvrit  et  montra  des  objets  du  plus 
grand  prix  qui  provenaient  des  tré- 
sors enlevés  par  son  père  au  tom- 
beau du  prophète.  Le  vice-roi  y mit 
«on  sceau  et  la  lui  laissa  pour  la  re- 
mettre au  grand-seigneur.  11  le  fit 
ensuite  revêtir  d’une  pelisse  d’hon- 
neur, et  le  logea  dans  le  palais  de 
son  fils  Isma'él.  Deux  jours  après  f 
Abdallah  partit  pour  Constantinople 
àvéc  nés  dénz  compagnons.  Arrivés 
le  1 6 décembre  1818  dans  cette  ca- 
pitale , ils  furent  promenés , chargés 
de  chaînes,  dans  les  principales  rues, 
conduits  ensuite  eu  prison  et  appliqués 
k la  torture.  C’est  alors,  sans  doute, 
et  non  pas^lorsqu’ils  étaient  en  Ara- 
bie ou  en  Egypte,  qu’on  leur  arracha 
les  dents.  Le  lendemain  ils  furent 
amenés  devant  le  sultan  Mahmoud  , 

Îui  ordonna  qu'ils  fussent  décapités. 

l’exécution  eut  lieu  dans  la  soirée, 
sur  la  place  de  Sainte-Sophie , et 
leurs  cadavres  exposés  trois  jours 
furent  ensuite  abandonnés  k la  popu- 
lace. Tel  fut  le  sort  du  dernier 
prince  des  VVahabis  ; il  était  brave  , 
nais  il  manquait  de  jugement  et  de 


sagaeilé,  n'écoutait  pas  les  sages  cbil- 
spils , et  ne  savait  ni  punir  ni  récom- 
pensera propos.  Mohammed-Ali  avait 
réellement  demandé  la  grâce  d’Ab- 
dallah ; mais,  s’il  ne  put  le  dérober  k 
la  sévérité  du  divan  et  kla  vengeance 
d’un  peuple  fanatique , il  sauva  du 
moins  ceux  de  ses  fils  et  de  ses  frères 
qui  avaient  été  conduits  au  Caire,  et 
leur  assura  des  pensions  alimentaires. 
Ibrahim  fit  raser  Dereyeh  et  dévaster 
les  campagnes  voisines,  pourétemiser 
la  mémoire  du  châtiment  des  Waba- 
bis  ; et  cette  secte  disparut  dans 
toute  l’Arabie.  A — r. 

ABD-ALRAIIMAN  Ibw-Ho^ 

SAIT»,  écrivain  arabe  moderne,  na- 
quit au  Caire  vers  le  milieu  du 
18*  siècle;  il  tirait  son  origine  de 
Djebaret,  village  de  la  haute  Egypte, 
d’où  il  reçut  le  surnom  de  D/etnr//. 
Voué  de  bonne  heure  k l’étude  de  la 
religion  et  des  lois  musulmanes , il 
obtint  le  litre  de  scheikh  ou  de  doc- 
teur, et  jouissait  au  Caire  d’une 
grande  réputation  de  science  lorsque 
les  Français  envahirent  l’ancien  em- 
pire des  Pharaons.  Abd-Alrahman  sc 
tint  d’abord  k l’écart , évitant  de  sc 
prononcer  ; et  ce  ne  fut  qu’après  le 
retour  de  Bonaparte  en  France,  sous 
l’administration  de  Kléber,  qu’il  fit 
partie  du  divan  du  Caire,  conseil 
composé  des  notabilités  du  pays , et 
qui  servait  d’intermédiaire  entre  l’ad- 
inlnislralion  française  et  les  indigènes 
Après  l’évacuation  des  Français,  il 
rédigea  une  histoire  de  leur  invasion, 
sous  le  litre  de  Fatihet  alnasr  Jy 
khdassel  misr  ou  Anniince  de  la 
victoire  qui  a délivré  rFgyple  ; et 
en  1807,  lorsque  Mouslafa  IV  fut 
monté  sur  le  trône  olhoman , il  se 
rendit  k Constantinople,  pour  en 
faire  hommage  au  sultan.  Le  prince 
accueillit  col  écrit  avec  intérêt  et  le 
fît  même  traduire  en  turc.  L’auteur 
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reçut  un  emploi  distingué  dans  la 
capitale.  U est  mort  depuis  cette 
époque;  mais  on  ignore  en  quelle 
année.  Outre  I hisloire  de  l'eipédi- 
tion  des  Français  en  Egypte,  dont  il 
existe  une  version  française  manu- 
scrite faite  sur  le  turc  par  M.  Cardin, 
et  qui  a été  mise  a contribution  par 
MM.  Marcel  et  Raybaud  dans  l’his- 
toire de  la  même  expédition , qui  se 
ublieen  ce  moment  à Paris, il  reste 
U même  auteur  une  histoire  générale 
de  l’Egvpte  moderne,  en  3 volu- 
mes in-4“  , dans  la({uelle  le  pre- 
mier récit  ne  subsiste  que  comme 
épisode.  Celte  histoire  est  rédigée  en 
arabe  , et  porte  le  titre  de  Kelab 
adjayb  alalsar  fyl  taradjem  ou 
alakhbar , ou  Livre  des  souvenirs 
les  plus  merveilleux  en  fait  d’ex- 
plications et  de  récits.  Commençant 
à l’année  II 00  de  l’hégire  (1688  de 
J.-C.  ),  elle  se  prolonge  jusqu’en 
ixso  (i8o6).Onditqu’ilaéiémes- 
tion  d’imprimer  cet  ouvrage  à l’im- 
primerie que  le  vice-roi  d’Egypte 
a établie  a Boulak , près  du  Caire. 
Quoi  qu’il  en  soit,  une  relation  aussi 
étendue  sur  un  pays  qui,  dans  ces 
derniers  temps , a été  fécond  en  évé- 
nements, ne  saurait  manquer  d’in- 
térêt. Hossain  Djebarti,  père  d’Abd- 
Alrahman  est  auteur  d’un  traité  arabe 
des  poids  et  mesures  en  général , 
qui  se  trouve  a la  bibliothèque  royale 
à Paris.  R — d. 

ABD-ALRAllMAN , prince 
africain  , né  a Tomboctou  , dont  son 
grand-père  était  rni , entra  dans  l’ar- 
mée du  Foulah-Jallo,  royaume  qui 
dépendait  alors  de  Tomboctou,  et 
fut  chargé  du  commandement  d’une 
expédition  contre  les  Hébohs  ; mais 
il  fut  fait  prisonnier  avec  prestjue 
tous  les  siens , et  mis  a bord  d un 
bàtimeut  négrier,  destiné  pour  les 
Antilles.  Ou  le  vendit  comme  escla- 
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ve,  et  il  vécut  long-temps  dans  cette 
condition  ’a  Natchez  où  il  avait  été 
envoyé.  Quelques  années  auparavant, 
le  docteur  Cox, chirurgien  a nord  d’un 
navire  qui  faisait  le  commerce  sur  la 
côte  d’Afrique,  ayant  pénétré  daus  le 
pays  s’y  était  égaré,  et  avait  été 
abandonné.  Après  avoir  erré  quelque 
temps , il  était  arrivé  à la  capitale 
du  Foulah-Jallo,  où  blessé  et  ma- 
lade, il  avait  été  accueilli  par  Abd- 
Alrahman  qui  lui  donna  l’hospitalité 
pendant  six  mois.  De  retour  aux  Etats- 
Unis,  le  docteur  Cox  eut  occasion 
de  visiter  Natchez , seize  ans  après, 
et  fut  reconnu  par  le  prince  déchu. 
Pénétré  de  reconnaissance  et  touché 
de  compassion  pour  le  sort  de  cet  in- 
fortuné , il  lui  procutra  la  liberté , et 
le  recommanda  au  gouverneur,  qui 
lui  accorda  un  passage  pour  son  pays 
natal;  mais  le  malheureux  prince  mou- 
rut le  6 juillet  1 829  , au  moment  où 
il  allait  jouir  de  ce  bienfait.  Sa  mort 
fut  d’autant  plus  déplorable  pour  la 
colonie , qn’u  était  allié  k plusieurs 
chefs  puissants  des  pays  situés  entre 
Teinbou  et  Tomboctou , et  qûé  sOn 
frère  , Abd-Alkadcr  , occupe  le 
trône  de  Foulah-Jallo,  royaume  k 
peine  éloigné  de  200  milles  de  Li- 
béria. Comme  il  écrivait  l’arabe  avec 
facilité  et  parlait  plusieurs  langues 
de  l’Afriijue , la  société  de  colonisa- 
tion américaine  espérait,  par  son  in- 
termédiaire , établir  des  relations 
importantes  avec  l’intérieur.  Peut- 
être  y parviendra-t-elle  encore  k 
l’aide  des  enfants  du  prince,  pour 
la  rançon  desquels  des  citoyens  des 
Etats-Ünis  ont  souscrit  ipatre  mille 
dollars.  Z. 

ABD-AL-WAHAB,  dont  le 
nom  a produit  celui  des  Wahabis,  est 
le  véritable  fondateur  de  cette  secte , 
quoique  M.  Corancez,  dans  son  His- 
toire desfVahabis,  et  M.  Rons- 


Digiii7--r!  b/  Google 


i6 


ABD 


ABD 


srau  , dans  ion  mémoire  sur  ces  fa- 
meux rebelles  ( ouvrages  puisés  tous 
(leux  à la  même  source),  aient  attribué 
nu  cheikh  Mohammed , son  fils , la 
lundation  d’une  secte  qui  a fait  tant  de 
bruit  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  et  coûté  tant  de  sang  à l’A- 
rabie et  à l’empire  olhoman.  En 
donnant,  dans  Biogrnp/uc  univer- 
selle , la  notice  du  cheikh  Moham- 
med , nous  avons  eu  tort  de  suivre 
l’opinion  de  MM.  Corancex  et  Rous- 
seau , quoicpi’elle  paraisse  avoir  été 
adoptée  depuis  par  M.  Mengin  dans 
son  Histoire  de  l’Egypte , sous  le 
gouvernement  de  Mohammed  - Ali- 
Pacha,  et  par  le  traducteur  d’une 
notice  récemment  insérée  dans  le  Ca- 
binet de  lecture.  Ces  deux  agents  di- 
plomatiques , pendant  leur  séjour  au 
Levant , ont  recueilli  des  documents 
contemporains , d’après  lesepiels  il 
semble  que  la  secte  des  Wahabis  ne 
remontait  pas  alors  à plus  d’un  demi- 
siècle  , c’est-'a-dire  au-dela  de  1760 
à 1760.  A ces  autorités  modernes  , 
nous  avons  cru  devoir  préférer  celle 
de  Niébuhr,  voyageur  instruit  et 
judicieux  ; il  parcourait  l’Arabie 
à l'époque  même  où  l'on  place  les 
commencements  du  wahabisme,  qui  , 
suivant  lui  et  d’après  les  renseigne- 
ments qu’il  prit  a Bassora,  datait  déjà 
d’ime  trentaine  d’années.  L’opinion  de 
Niébuhr  a été  appuyée  plus  tard  par 
celle  de  Mirxa- Abou-Taleb-Khan  , 
qui  visita  Raghdad  et  Rassura  en 
i8o3,peu  après  le  pillage  de  la  ville 
d’imam-llouçaïn , le  premier  exploit 
qui  ait  fait  connaître  les  Wahabis 
en  Europe.  Mais  le  voyageur  indien 
se  trompe  aussi  lorsqu’il  place  en 
1767  les  premières  prédications  du 
chef  de  ces  sectaires — Abd-al-Wa- 
hab  naquit  vers  la  fin  du  1 7'  siècle , 
soit  dans  les  environs  de  Ilillah  , sur 
les  bords  de  l’Euphrate,  soit  dans 


la  province  de  Nedjed,  en  Arabie. 
Son  père  Soliman,  pauvre  Arabe  d’une 
tribu  de  cette  province,  rêva  qu'une 
flamme  sortant  de  son  corps  se  ré- 
pandait au  loin  et  embrasait  les  tentes 
du  désert  et  les  maisons  des  villes. 
Un  cheikh  expliqua  ce  songe , en  lui 
présageant  que  son  fils  'erait  le  chef 
d’une  religion  qui  convertirait  tous 
les  Arabes.  Suivant  une  autre  opi- 
nion qui  n’est  pas  inconciliable  arec 
la  précédente,  Abd-al-Wahab  fut 
adopté  par  Ibrahim  , riche  Arabe 
d’une  tribu  différente.  Dès  sa  jeu- 
nesse , il  se  distingua  par  son  esprit  , 
sa  mémoire  et  sa  générosité.  Tout 
l’argent  dont  il  pouvait  disposer,  il  le 
donnait  à ses  compagnons.  Après  avoir 
fait  dans  sa  patrie  ses  premières  étu- 
des, et  acquis  une  légère  connaissance 
des  lois  et  des  sciences  des  Arabes , 
il  alla  passer  plusieurs  années  à Ispa- 
han,  alors  capitale  de  la  Perse  , où 
il  éiudia  sous  Jes  maîtres  les  plus 
habiles.  11  se  rendit  ensuite  dans  le 
Khoracan  , poussa  jusqu'à  Ghaznah, 
et  revint  séjourner  à Raghdad  et  k 
Bassora.  De  retour  dans  sa  patrie 
naturelle  ou  adoptive , il  soutint 
de  nouvelles  opinions  qui  se  rap- 
prochaient de  la  doctrine  du  célébré 
Abou-Hanifeh  ( ce  nom,  I,  87), 
ne  s’en  écartant  que  daus  l’interpré- 
tation du  Coran.  Plusieurs  cbeikhs 
de  la  province  d’Al-Ared  , qui  fait 
partie  du  Nedjed , les  adoptèrent. 
A l’exemple  de  leurs  chefs  , les 
sujets  devinrent  disciples  du  nouvel 
apôtre.  Cette  ligue  détruisit  la  ba- 
lance politique  parmi  les  petits 
princes  d’Al-Ared,  et  il  en  résulta  de 
nouvelles  querelles  qui  devinrent  d’au- 
tant plus  meurtrières  qne  la  religion 
en  était  le  prétexte  ; les  deux  parti» 
s accusaient  réciproquement  d’hérésie 
et  d’incrédulité.  Les  cheikhs  qui 
avaient  refusé  de  reconnaître  Abd-al- 
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Wahab  pour  prophète , n étant  pas 
en  état  de  résistera  ses  partisans,  an- 
elcrent  a leur  secours  Arar  , cheikh 
’Al-Ahsa  , tpii  redoutait  pour  ses 
états,  situés  vers  le  golfe  Persique,  le 
lèle  fanatique  de  ces  ambiticuï.  Les 
premières  troupes  qu  il  envoya  contre 
eux  avant  été  battues,  il  vint  en  per- 
sonne assiégcrAbd-al-VV  aliab  dans  une 
forteresse  delà  province  de  Déreyeh  ; 
mais,  son  armée  , qui  s’était  avancée 
jusqu’à  portée  de  canon , fut  si  mal- 
traitée qu’elle  s’enfuit  en  désordre  à, 
Al-Ahsa.  Dans  le  même  temps  Mek-  • 
ramy,  cheikh  de  Nedjeran , renommé 
pour  sa  valeur,  établit  aussi  une  nou- 
velle secte  ; mais  comme  il  était  ami 
d’Abd-al-Wahab,  et  qu’il  professait 
les  memes  principes  ,il  agissait  vrai- 
semblablement (Te  concert  avec  lui  ; 
aussi  se  joignit-il  aux  VVahahls,  lors- 
qu’ils attaquèrent , en  1 763 , la  puis- 
sante tribu  de  Beni-Khaled  , dans  le 

as  d’ Al-Ahsa.  Alors  Abd-al-Wa- 
n’cxistail  plus  : il  était  mort  de- 
puis peu  d’années  , après  avoir  jeté  , 
vers  l’année  1740,  les  fondement» 
d’une  secte  qui  aurait  pu,  réalisant 
les  prédictions  de  Niébuhr,  causer 
de  grands  changements  dans  la 
croyance  et  dans  le  gouvernement 
des  Arabes,  si  ses  zélateurs,  par  leur 
cruelle  intolérance  et  leurs  hor- 
ribles brigandages,  n’eussent,  dans  la 
suite,  soulevé  contre  eux  tous  les  états 
musulmans  voisins  de  l’Arabie.  Nous 
n’entrerons  pas  dans  le  détail  des 
dogmes  de  la  religion  des  Wahabis  : 
on  les  trouve  à l’article  du  lils  de 
leur  fondateur  Mohammed, 

XXIX,  ï37  ).  Il  suffit  d’ajouter  que 
ces  sectaires  ne  croyaient  pas  que  le 
Coran  eût  été  créé  par  l’inspiration 
divine  ou  par  l’ange  Gabriel  ; qu’ils 
regardaient  comme  iincrinieles  vœux 
que  l’on  faisait  dausuii  péril  iuiinincnt; 
qu’ils  permettaient  de  tuer  un  agrcs- 
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seur  sans  attendre  que  la  justice  eût 
prononcé  sur  son  sort  ; enfin  que  n a- 
dressant  Icur.s  prières  qu’à  Dieu  , et 
rejetant  les  saints , il.s  étaient  unitai- 
res , et  devinrent  iconoclastes.  Nous 
dirons  aussi  que  Mohammed  ( la 
date  de  sa  mort  nous  était  inconnue  ), 
mourut  eu  1788,  laissant  pour  suc- 
cesseur son  fils  Houçaj'n  , aveugle  de 
naissance , dont  l’histoire  fait  peu 
mention  , le  pouvoir  temporel  ayant 
tout  envahi  sur  un  pontife  que  son 
infirmité  rendait  nul.  A — T. 

ABDEL-AZYZ.  Foy.  Al- 

CHABITIUS  , I,  455. 

ABD-ERRAIlUAN  Ibh  Mc^ 
BA.MMED , IB»  al-Aschat  , Capi- 
taine arabe,  du  7'  siècle,  était  de 
race  royale;  car  son  aïeul  Al-Aschàt, 
l’un  des  amis  de  Mahomet,  le  législa- 
teur des  Musulmans,  avait  été  chef 
de  la  tribu  de  Kenda  dans  le  Yemcn, 
et  ses  ancêtres  avaient  régné  sur 
toutes  les  tribus  arabes  issues  d’Is- 
maél , fils  d’Abraham.  Abd-Errah 
man  se  distingua  dans  toutes  les  guer- 
res de  l’islamisme  sous  les  khalifats  de 
Moawiah  1'  ' et  de  Yézid  ; et  quoi- 
que après  la  mort  de  ce  dernier,  loin 
UC  s’opposer  au  rebelle  Schebib , il 
se  fut  retiré  à son  approche  et  l'eût 
laissé  entrer  dans  Koufah,l’aD  de 
l’hég.  75  (de  J.-C.  694),  il  était 
regardé  comme  un  des  plus  habile* 
généraux  de  l’empire  musulman.  Ued- 
jadj  ayant  été  nommé,  par  le  khalife 
Ahd-el-Mélek,  gouverneur  de  Kou- 
fah,  de  Bassora  et  de  toute  la  Perse, 
ne  tarda  pas  à se  'montrer  jaloux 
d’Abd-Errahman.  rAssi  salsit-U  avec 
empressement  la  première  occasiou 
de  le  perdre.  Oubéidah , gouverneur 
du  Séistan,  réclamait  des  renforts 
pour  continuer  la  guerre  contre  lu 
roi  de  Kaboul.  Abd  - Errabman  fut 
envoyé  aveç  vingt  mille  hommes 
pour  remplacer  ce  gouverneur  et 
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poursuivre  une  entreprise  périlleuse 
dans  laquelle  son  ennemi  espérait  le 
voir  succomber  ; mais  il  s’avança  vers 
le  Kabmilislan  , sans  se  laisser  arrê- 
ter par  les  menaces  du  roi , ni  par 
ses  offres  de  paix  et  de  tribut. 
Comme  les  villes  et  les  châteaux 
se  rendaieni  sans  coup  férir,  cl  que 
l’armée  ennemie  n’opposait  aucune 
résistance , Abd  - Errahraan  jugea 
qu’on  ne  le  laissait  pénétrer  que 
pour  lui  couper  plus  facilement  la 
retraite.  Il  pint  donc  ses  quartiers 
d’hiver,  tint  garnison  dans  les  pla- 
ces fortes,  fit  occuper  les  défilés 
les  plus  importants , et  bornant  l’a 
SOS  conquêtes,  avec  l’intention  de 
les  poursuivre  l’année  .suivante , il 
adressa  la  relation  de  sa  campagne 
à Hedjadj.  «Vous  êtes  un  lâche, 
lui  répondit  cet  émir;  je  ne  vous 
ai  point  envoyé  pour  vous  reposer. 
Hàlez-vons  donc  d'achever  la  con- 
quête du  Kahoulistan.  v Indigné 
d’un  outrage  aussi  sanglant,  Abd- 
Errabinan  lut  cette  lettre  â ses 
froupes,  et  n’eut  pas  de  peine  à 
leur  persuader  que  Hedjadj  voul.iit 
les  .sacrifier  ou  s’attribuer  l’honneur 
de  leurs  victoires.  Hedjadj  fut  mau- 
dit et  déclaré  traître,  et  Abd-Errah- 
man  reconnu  pour  lieutenant  direct 
du  khalife.  Ce  général  fit  la  paix  avec 
le  roi  de  Kaboul , s’assura  un  asile 
dans  les  états  de  ce  monarque , en 
cas  de  revers  dans  sa  révolte  con- 
tre Hedjadj,  et  promit  de  l’exemp- 
ter de  tout  trd)ut  , si  elle  était 
couronnée  de  succès.  Il  traversa 
la  Perse  .sans  obstacles , quoique 
Mahleb,  gouve^eur  du  Kboraçan  , 
eut  refusé  de  se  joindre  â lui.  Au 
remier  bruit  de  la  marche  des  ru- 
elles, Hedjadj  alla  se  renfermer  dans 
Bassora,pour  se  rapprocher  du  théâ- 
tre de  la  guerre;  ses  troupes  avant 
été  battues  par  Abd-Errabmau , dans 


rAhwax  cl  ’a  Zawyah , près  de  Bas- 
sora , il  fit  demander  de  prompts  se- 
cours au  khalife  Abd-el-Mélek , et 
dès  qu’il  les  eut  reçus , il  se  crut  en 
état  d’accepter  la  bataille  qui  lui 
fut  offerte  â Da’irel  Djamayeni,  juillet 
l’an  82  (701).  Elle  dura  cinq  jours 
et  cinq  nuits  sans  interruption.  Hed- 
jadj vaincu  se  renferma  dans  Bassora, 
et  Abd-Errahman  alla  assiéger  Kou- 
fali  dont  il  dut  la  reddiiion  â la  mé- 
siiitelligence  du  gouverneur  et  du 
commandant.  Comme  il  j fut  reconnu 
khalife  par  les  habitants,  Abd-cl- 
Mélek  crut  devoir  se  délivrer  d’un 
compétiteur  aussi  dangereux.  Une 
nouvelle  armée  qu’il  envoya,  demeura 
long-temps  en  observation  devant 
celle  des  rebelles.  Hans  cet  inter- 
valle, une  députation  des  notables  de 
l’Irak  SC  rendit  à Damas  auprès  d’Al)d- 
cl-Mélek,  cl  lui  dit  que  le  seul  moyen 
de  rétablir  la  paix,  c’était  de  rappeler 
Hedjadj.  Le  khalife  envoya  deux  de 
ses  fils  pour  donner  satisfaction  aux 
Irakiens,  cl  leur  promettre,  s’ils  se 
soumettaient , qu  il  leur  donnerait 
l’un  d’eux  pour  gouverneur,  et  qu’il 
permettrait  a Abd-Errahman  de  vi- 
vre honorablement  dans  le  lieu  qu’il 
choisirait  pour  sa  retraite  ; mais,  s’ils 
persistaient  dans  leur  révolte , il  les 
menaçait  de  se  joindre  â Hedjadj  pour 
les  réduire.  L’obstination  des  Kou- 
fiens  et  les  conseils  de  Hedjadj  qui  fit 
sentir  au  khalife  l’inutilité  et  le  danger 
de  faire  des  concessions,  rallumèrent 
la  guerre.  Les  fils  du  khalife  ayant 
uni  leurs  forces  à Celles  de  Hedjadj  , 
livrèrent  à Abd-Errahman  une  ba- 
taille où  ce  dernier  fut  totalement 
défait  ; il  s’enfuit  a Koufah  de  peur 
de  tomber  au  pouvoir  des  vainqueurs  , 
n’y  resta  que  pour  emmener  sa  fa- 
mille cl  les  débris  de  son  armée,  cl  sc 
retira  à Bassora  qui  lui  ouvrit  se« 
portes. Attaqué  par  Hedjadj,  il  essuy^ 
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imc  seconde  défaite , et  prit  la  route 
du  Séistan  , harcelé  par  les  troupes 
du  khalife  qui  le  battirent  encore  dans 
le  Kerinan.  11  gagna  la  capitale  de 
cette  province,  ou  il  espérait  trouver 
un  asile:  mais  le  gouverneur  qui  lui 
devait  sa  place , ajant  durement 
refusé  de  le  recevoir,  Abd-Errahman 
fut  contraint  d'aller  plus  loin.  Il  ar- 
riva au  château  de  Bost  dont  le  com- 
mandant , qui  était  aussi  sa  créature  , 
le  reçut  avec  toutes  les  démonslra- 
tious  d'un  ami  reconnaissant  ; mais  ce 
perfide  voyant  qu’ Abd-Errahman  était 
se'paré  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
gens,  le  fit  enchaîner  et  l'aurait  livré 
à Hedjadj,  si  le  roi  de  Kaboul  ne  fût 
venu  le  délivrer.  Ce  prince  l'emmena 
avec  lui,  le  logea  dans  son  palais  et  le 
traita  avec  toutes  sortes  d'égards. 
Cependant  les  soldats  d'Abd-Errah- 
man,  dispersés  en  diverses  rencontres, 
étant  venus  le  rejoindre  successive- 
ment au  nombre  de  six  cents  hommes, 
le  conjurèrent  de  ne  pas  demeurer  plus 
long-temps  cher  les  infidèles , et  de 
marcher  a leur  tête  vers  le  Khora- 
çan.  Il  leur  représenta  vainement  que 
Yéiid  ibn  Mahleb , qui  en  était  gou- 
verneur, leur  susciterait  mille  obsta- 
cles et  se  réunirait  contre  eux  K l'ar- 
mée de  Syrie  ; cédant  enfin  â leurs 
instances  , il  partit.  Y éiid  alla  au  de- 
vant de  lui  avec  mille  hommes  , lui 
offrit  de  l'argent  et  lui  déclara  qu'jl 
ne  pouvait  pas  lui  rendre  d'autres  ser- 
vices. Abd-Errahman  n’ayant  de- 
mandé que  la  permission  de  se  reposer 
quelques  jours  dans  le  Khoraçan , 
■léiia  y consentit  et  lui  envoya  divers 
présents.  I.eurs  troupes  respectives, 
dont  les  camps  étaient  près  1 un  de 
l'autre,  vivaient  en  bonne  intelligen- 
ce-,  mais,  quelques  joursaprès,  Yéxid, 
sous  le  prétexte  vrai  ou  supnosé  d’une 
entrevue  que  quelques-uns  de  ses  oBi- 
ejers  auraient  t*ue  avec  Abd-Errah- 
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man  , attaqua  à l'improviste  les 
troupes  de  ce  général  et  en  triom- 
pha- aisément.  Après  ce  dernier 
revers  , il  ne  restait  plus  d’au- 
tre ressource  a Abd-Errahman  que 
de  retourner  chei  le  roi  de  Kaboul  : 
il  prit  ce  parti  malgré  les  conseils 
d’un  ami  quil’engageait  â se  renfermer 
dans  quelque  château  fort,jilutôt  que 
de  SC  mettre  k la  merci  d un  prince 
qui  pouvait  être  gagné  ou  intimidé 
ar  ses  ennemis.  En  effet , des  am- 
assadeurs  de  Hedjadj  vinrent  mena- 
cer le  roi  de  Kaboul  de  toute  sa  co- 
lère, s'il  ne  livrait  pas  le  fugitif.  Le 
roi  résista  k ces  menaces , mais  il  ne 
fut  point  insensible  k la  promesse 
sEunc  exemption  de  tribut  pendant 
sept  ans  : il  exigea  seulement  qu’elle 
fût  ratifiée  par  Hedjadj.  Lorsque  les 
ambassadeurs  curent  reçu  cette  rati- 
fication , il  leur  remit  en  échange  la 
tête  du  malheureux  Abd-Errahman 
qu’il  avait  coupée  lui-mème.  Cette 
tète  et  celles  de  dix-huit  de  ses  com- 
pagnons d’infortune  furent  envoyées  k 
Hedjadj  qui  en  fil  hommage  au  khalife 
Abd-el-Mélek.  Suivant  une  autre 
version , Abd-Errahman  se  précipita 
du  haut  d'une  maison  pour  n’ètre  pas 
livré  vivant  k son  ennemi.  Ainsi  se 
termina,  vers  la  fin  de  l’année  yox  , 
une  révolte  qui  coûta  a l’eropirc  rou- 
.sulman  des  flots  de  .sang  et  un  de  scs 
plus  grands  capitaines.  A — r. 

ABD-ERREZZAK  (Ke.sxal- 
Eddih)  , historien  et  voyageur  per- 
san , naquit  k Hérat  , le  i s cha- 
han  8 1 6 de  l'hégire  ( 1 7 novembre 
i4i3).  Son  père  Ishâk , natif  de  Sa- 
markand , avait  été  long-temps  lec- 
teur, imam  et  kadhi  du  sultan  Chah- 
Rokh  , fils  de  Tamerlan  , tant  k la 
cour  qu’k  l’armée.  Abd-Erreixak 
•ayant  composé  un  commentaire  sur 
une  grammaire  de  Meulana  Kadhi 
Azz-Eddin  , le  présenta  k son  souve- 
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rain,  l’an  8.42(1 4-39),  dans  une  as- 
semblée nombreuse  el  lui  en  lut  la 
dédicace , ainsi  que  quelques  passa- 
ges. Le  sultan , pour  témoigner  sa 
satisfaction  a Tiauleur,  lui  donna  les 
mêmes  emplois  et  les  mêmes  émolu- 
ments ((u’avail  eus  son  père.  Abd-Er- 
reizak  obtint  un  logement  au  palais 
et  il  y demeura  avec  sa  famille  , jus- 
qu'à la  mort  de  Chah-Bokh.  L’an 
845  (1442)»  ce  sultan  l’avait  en- 
vojé  en  ambassade  , aux  princes 
de  la  côte  des  Indes  et  au  roi 
de  Bisnagar,  afin  d’établir  des  rela- 
tions politiques  et  commerciales  en- 
tre U Perse  et  l'Hindnustan.  Abd- 
Erreziak  partit  de  Hérat  ,1e  1 " ra- 
roazan  (i  3 janvier] , se  rendit , par  le 
Koubestan  et  le  Kerman  dans  l'ile 
d’Hormuz  où  il  séjourna  deux  mois, 
et  s'y  embarqua  avec  sa  suite  sur 
deux  navires  que  lui  fournit  le  roi 
d’Hormuz.  Une  tempête  l’obligea  de 
relâcher  à Maskàt , et  dans  d autres 
places  sur  les  côtes  d’Arabie  , où  les 
grandes  chaleurs  et  les  maladies  qu’el- 
les causèrent,  â lui  et  â ses  gens , le 
retinrent  quatre  mois.  Il  remit  enfin  'a 
la  voile  et  arriva  en  1 8 jours  ’a  Kali- 
kut.  11  y obtint  audience  du  samorin 
qu’il  fut  fort  étonné  de  voir  nu , ainsi 
que  tous  ses  sujets  non  musulmans. 
Mal  accueilli  par  ce  prince,  ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  six  mois , et  sur  les 
réclamations  du  roi  de  Bisnagar , qu’il 
lui  fut  permis  de  continuer  son  voya- 
ge , et  il  arriva  le  3 0 dzoul-hadjah 
846  (3  O avril  i443),  dans  la  capi- 
tale de  ce  monarque  qui  était  alors  le 
plus  puissantroi  des  Indes.  La  récep- 
tion qu'il  lui  fit  aurait  été  plus  bien- 
Teillante , si  de%  Hormuziens  établis 
’a  Bisnagar  n’eussent  répandu  de  faux 
bruits  sur  l’aulhenticite  de  la  mission 
de  l’ambassadeurpersan.  Abd-Errez- 
zak  partit  de  Bisnagar , avec  des  pré- 
seuts*  pgur  Chah  - Rokh  , cl  fut 


de  retour  â Hérat  au  mois  de  ra 
mazan  848  (janvier  i443)  après  un 
voyage  de  trois  ans.  La  mort  de 
Chah-Rofak  el  les  guerres  qui  éclatè- 
rent entre  les  princes  de  sa  race  , 
rendirent  sa  position  très-précaire. 
Lorsque  le  sultan  Abou-Saïd  Mirzase 
fut  emparé  du  Khoracan , l’an  863 
(1459),  il  envoya  Abd-Errezzak  en 
ambassade  auprès  du  sultan  Houçaïn- 
Mirza  qui  s était  rendu  maître  du 
Djurdjan  et  du  Mazanderan , el  qui, 
cédant  aux  instances  de  cet  envoyé  , 
consentir  K reconnaître  Abou-MÏd 
pour  son  suzerain . Abd-Errezzak  avait 
été  disciple  du  docteur  Meulana  Mo- 
hammed Escd,  mort  en  864-  H fut 
élu  le  8 djoumadi  i"  867  (29  jan- 
vier 1465)  par  les  magistrats  de  Hé- 
rat , pour  remplacer  le  cheikh  ou 
directeur  du  collège  royal  de  cette 
ville  II  avait  un  frère,  Meulana 
Cberif  - Eddin  Abd  - al  - Cahar  , sa- 
vant dans  la  loi  musulmane,  auteur 
d’un  recueil  de  poésies  cl  fort  habile 
dans  l’écriture  , la  chinjie  et  la  anu- 
sique,  qui  avait  fait  le  pèlerinage  de 
la  Mekkc  , et  qui  mourut,  le  27  red- 
jeb  869  (zS  mars  146S).  Quant  â 
Abd-Errezzak , on  ignore  la  date  et 
le  lieu  de  sa  mort;  mais  elle  dut  arri- 
ver peu  de  temps  après  l’année  876 
(1470] , époque  où  se  termine  son 
histoire  des  descendants  de  Tamerlan. 
Cet  ouvrage  fort  intéressant , el  moins 
surchargé  de  puérilités  et  d’yagéra- 
tions  que  la  plupart  des  écrits  orien- 
taux , est  inlituléjl/o/A/rt«  Saad-aïn, 
ou  Djemaa  Bnhr-din  (l’ascendant 
des  deux  heureuses  planètes  et  la 
réunion  des  deux  mers].  Ce  double 
titre  fait  allusion  au  nom  d’Abou-Saïd 
(père  heureux] , que  portait  Chah- 
Rokh  elau  titre  de  saheb-k cran  (maî- 
tre des  conjonctions]  , héréditaire  dans 
la  famille  de  Tamerlan.  Il  existe  â la 
bibliothèque  royale  de  Paris , sous  le 
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u'CVI , uninannscrit  persan  de  celte  i 
histoire  commençant  a la  murt  du  cnn-  i 
quérant , l’an  807  (i4oâ;,  et  finis-  i 
sant  en  875  (1470) , la  ()'■  année  du  1 
régne  du  sultan  HouçaVn.  Galland  a 
traduit  cette  histoire  en  français.  Sa 
traduction  n’a  jamais  été  imprimée; 
mais  elle  n’est  pas  perdue , comme 
l’a  dit  Langlès,aansfa  préface  de  ses 
Ambassades  réciproques  d’an  roi 
des  Indes,  etc.,  extraites  par  lui  de 
la  même  traduction;  il  en  existe  au 
contraire  à la  bibliothèque  royale 
deux  exemplaires  manuscrits  dans  l’un 
desquels  lâinglès  a pris  en  entier  la 
petite  relation  qu’U  a publiée  du 
V oyage  cV Ahd-Oulrizaq  , de  la 
Perse  dans  l’Jnde,  comme  traduite 
par  lui-même  du  persan.  Il  avait  dé- 
taché de  ce  manuscrit  tous  les  feuil- 
lets qui  contenaient  cette  relation , 
sans  songer  qu’il  avait  déjà  marqué 
sur  l’autre  exemplaire  relié  les  para- 
graphes dont  il  avait  besoin . Son  inad- 
vertance, causée  sans  doute  par  la 
faiblesse  de  sa  mémoire,  donna  lien  à 
l’auteur  de  cet  article  , en  1 8 1 3 , de 
constater  le  plagiat  et  de  le  faire  re- 
marquer a M.  Chézy.  Cependant  les 
feuillets  détachés  du  premier  exem- 

Îdaire  ne  se  sont  pas  retrouvés,  après 
a mort  de  Langlès , parmi  ses  pa- 
piers. A T. 

ABDIAS  de  Babylone,  auteur 
supposé , sous  le  nom  duquel  on  a 
une  hisloire  apocryphe  intitulée  His- 
loria  certaminis  aposlolici.  Il  ne 
paraît  pas  qu’Eusebe,  St  Jérôme  ni  les 
autres  historiens  sacrés  aient  eu  con- 
naissance de  cet  ouvrage  ; d’ailleurs 
les. contradictions  grossières  que  l’on 
y rencontre,  surtout  dans  le  cinquième 
livre , ont  réuni  les  opinions  des  ca- 
tholiques et  des  protestants  sur  la  sup- 
position de  ce  livre.  Il  a été  rejeté 
cemme  apocryphe  par  le  pape  Paul  IV. 
Wolfgang  ïlaxius,  dans  le  seizième 


siècle , en  trouva  le  manuscrit  en  Ca- 
rintUic  et  le  publia  a Bàle  en  1 55z  , 
in-fol.  Jacques  Lefèvre,  docteur  de 
Sorbonne,  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion 'a  Paris,  i56o,in-8‘’.  Il  a été 
plusieurs  fois  réimprimé , entre  au- 
tres à Paris,  iSyi,  in-8",  Cologne, 
1576  , in  - 16.  Quoique  regardé 
comme  suspect  par  la  plupart  des 
savants  , il  se  trouve  encore  dans 
\ Ilisloria  christiana  veterxim  pa- 
Irum  de  Laurent  de  la  Barre , dans 
les  Orlhodoxograplies  et  dans  les 
Bibliothèques  des  pères.  C.  T-y. 
ABD  lESCHOUA,  ou  AB- 

Bissi.'roj.  Ebed  Jesu,  xn, 

439. 

ABEL  (Clark),  médecin  et  voya- 
geur anglais,  fut  attaché  à l’ambas- 
sade de  lord  Amherst  que  le  gouver- 
nement britannique  envoya  en  1816 
a la  Chine.  Les  vaisseaux  partirent 
de  Spithead  le  9 février.  Lord  Am- 
herst et  .sa  suite  débarquèrent 'a  l’em- 
bouchure du  Pei-IIo , le  9 août.  On 
sait  que  parvenue  le  sqaYuen-Min- 
Yuen , où  l’empereur  résidait , l’am» 
hassade  fut  obligée  de  repartir  sur- 
le-champ,  keause  du  refus  de  se  con- 
former au  cérémonial  chinois,  et 
qu’elle  alla  ensuite  par  les  rivières  et 
les  canaux  jusqu’à  Canton  où  elle  entra 
le  i"'  janvier  1817.  Lord  Amherst 
monta  le  20  sur  le  vaisseau  l’Alceste 
que  commandait  le  capitaine  Maxwell 
On  fit  voile  d’abord  pour  Manille  où 
l’on  arriva  le  3 février.  Le  1 8 , l’Al- 
ceste, en  passant  le  détroit  de  Gas- 
par,  entre  les  îles  Banca  et  Billiton, 
toucha  sur  un  récif  de  rocher  que  la 
mer  cachait,  et  y périt.  Tout  le  monde 
put  se  sauver  sur  Poulo-Lit , petite 
lie  voisine  ; le  lendemain  l’ambassa- 
deur et  toutes  les  personnes  appar- 
: tenant  k la  légation  s’embarquèrent 

sur  la  chaloupe  et  le  canot  du  vaia- 
! seau , qui  les  conduisirent  heareuM- 
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ment  aBalivia  en  quatre  jours.  Ou 
quitta  ce  port  le  i a avril  sur  le  Cé- 
sar. Ce  batiment  ayant,  suivant  1 u- 
sage,  relâché  a Samle-Hélèiie,  Abel 
fut  pré.senté  a Bonaparte  qui , entre 

autres  questions,  lui  demanda  s il  avait 

fait  beaucoup  de  découvertes  qui  pus- 
sent ajouter  a nos  connaissances  en 
histoire  naturelle.  Le  17  août  on  fut 
de  retour  en  Angleterre.  Abel  s oc- 
cupa de  la  publication  de  ses  obser- 
vations ; ensuite,  la  compagnie  des 
Indes  l’ajant  nommé  chirurgien  du 
gouvernement  général  de  1 Inde , il 
lassa  plusieurs  années  a Calcutta.  11 


passa  p.uo.,-..  - - 

étudiait  les  productions  naturelles  du 
pays,  et  se  disposait  a parcourir  les 

Erovinces  supérieures  de  1 Indoustan 
aignées  par  le  Gange  , lorsqu  il 
mourut  le  16  décembre  1826,  dans 
un  ûge  peu  avancé.  On  a de  lui  : 
I.  Relation  d’un  voyage  dans  l’in- 
térieur de  la  dune  t et  de  la  tra- 
versée pour  y aller  et  pour  en  re- 
venir > dans  les  années  1816  et 
1 8 1 7 ; contenant  un  récit  des  évè- 
nements les  plus  importants  de 
l’ambassade  de  lord  Amherst  <i 
la  cour  de  Peking , et  des  obser- 
vations sur  les  pays  qu  elle  a vi- 
sités , Londres  , 1 8 1 8 , in-4° , far- 
tes et  figures.  Une  maladie  grave 
et  longue  fut  cause  iju’Abel  ne  put , 
k répoque  lîi  plus  intéressante  du 
voyage , poursuivre  ses  observations 
avec  le  soin  qu  il  comptait  y appor- 
ter , et  rempêcha  de  se  procurer 
tous  les  renseignements  désirables  sur 
l'état  des  sciences  naturelles  en  Chine. 
Ensuite  le  naufrage  de  l’Alceste 
anéantit  presque  entièrement  les  ma- 
tériaux qu’il  avait  recueillis.  Ce  fut 
k l’aide  du  peu  qui  lui  resta  (|u  il 
put  suppléer , mais  bien  faiblement, 
h la  perle  qu'il  avait  laite,  bon  livre 
est  nénnjnoins  celui  qui  donne  les  no- 
tions les  plus  exactes  sur  les  prodiic- 
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lions  naturelles  du  céleste  empire  . 
On  V remarque  aussi  son  essai  sur  la 
géologie  du  cap  de  Bonnc-Esperance, 
cl  des  détails  curieux  sur  les  envi- 
rons de  Batavia  , Sainte-Hélène,!  As- 
cension , la  description  du  boa  de 
Java,  de  l’orang-outang  de  Bornéo, 
et  de  plusieurs  végétaux  de  la  Çlune. 
La  carte  générale  de  la  Chine  et 
celle  de  la  roule  de  l’ambassade  sur 
l’Yang-TséKiang,  sont  réduites  d a- 
près  la  grande  carte  des  jésuites , doii- 
liée  par  d’Anville -,  Abel  dit  : « Aous 
a avons  eu  plus  d’une  occasion  de 
U constater  son  exactitude,  et  nous 
O n’en  avons  jamais  eu  d’en  douter...» 
Des  tables  météorologiques  ajoutent  a 
l’utilité  de  ce  livre.  IL  Mémoire  sur 
la  eraphite  de  V Himalaya , dans 
le  recueil  de  U société  asiatique  de 
Calcutta.  Robert  Brown  a consacre 
k ce  voyageur  le  genre  Abelia,  qui 
comprend  deux  arbustes  de  la  famille 
des  caprifoliacées. 

ABEL  (Nicolas-Hesri),  INor- 
wégien,  quoique  mort  tres-jeune , a 
pu  SC  placer,  dans  sa  trop  courte  car- 
rière, au  premier  rang  des  géomètres. 
11  naquit  le  x5  août  1802,  sur  la  côte 
occidcutale  de  la  Norvvège,  dans  un 
village  appelél’rindoé,  dont  son  père 
était  pasteur  protestant.  En  i8o3  sa 
famille  ayant  été  transférée  à Gier- 
resladt , Abel  y resta  jusqu'en  ' 8 ' * 
époque  à laquelle  il  entra  a l ecole 
ckédrale  de  Christiania.  Dans  les 
premières  aimées  de  ses  études  il 
montra  si  peu  d’application  et  ht  si 
peu  de  progrès,  qu  on  n’csperail  rien 
de  lui  : mais  ’a  l’âge  de  seize  ans , 
avant  commencé  à étudier  les  ma- 
ihémaliqucs  , il  s’y  distiiigua  de 
manière  k mériter  que  M.  Holmboc  , 
son  professeur,  lui  donnât  des  leçons 
particulières.  Après  lesélémciits  (pi  il 
parcourut  rapidement,  011  lui  fit  étu- 
dier V Introduction  à l’analyse  îles 
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infiniment  petits  d'Euler,  cl  le  cal- 
cul difl^renliel  et  intégral  du  même 
auteur,  ainsi  que  le  grand  traité  de 
M.  Lacroix  : il  lut  ensuite  avidement 
les  ouvrages  de  Gauss  , de  Poisson  , 
de  Lagrange;  et  il  s'attacha  spécia- 
lement k suivre  les  méthodes  de  .e 
dernier.  Sorti  de  l'école  cathédrale, 
Abel  entra  k l’uuiversité  de  Christia- 
nia. Maisajant  déjà  perdu  son  père, 
et  se  trouvantsans fortune,  ildutsulli- 
citer  une  bourse,  et  recevoir  les  bien- 
faits des  professeurs  pendant  les  deux 
premières  années  de  ses  études  : plus 
tard  il  obtint  un  secours  extraordi- 
naire du  goureruemeul.  En  1820  il 
commença  k publier,  dans  le  Jf/ngu- 
sin  pour  les  sciences  naturelles  île 
Christiania,  des  mémoires  d'analyse 
dont  le  premier  a pour  titre  : u Mé- 
a thode  générale  pour  trouver  une 
« fonction  d'une  variable,  lorsqu'une 
U propriété  de  cette  fonction  est  ex- 
avprimée  par  une  équation  entre  deux 
K variables.  » — Il  s'occupa  ensuite 
des  équations  algébriques  du  cinijuic- 
me  degré,  et  il  crut  un  instant  en 
avoir  trouve  la  solation  générale; 
mais  ayant  découvert  une  erreur  dans 
son  analyse,  il  voulut  la  corriger,  ou 
bien  démontrer  l’impossibilité  de  la 
résolution  des  équations  algébriques 
d’un  degré  supérieur  au  quatrième  ; 
effectivement  en  1824  il  publia  cette 
démonstration  k Christiania,  en  fran- 
çais. Les  .professeurs  Rasmusen  et 
^ianslcen,  frappés  de  scs  progrès 
étonnants , obtinrent  pour  lui  l'auto- 
risation de  voyager  pour  continuer 
scs  éludes  , pendant  deux  années,  en 
Allemagne,  en  France  et  en  Italie, 
aux  frais  du  gouvernement  suédois. 
11  quitta  la  Suède  en  iSxS  avec 
plusieurs  de  ses  camarades  d uaiver- 
silé,  et  arriva  dans  Télé  de  la  même 
année  a Berlin,  où  il  se  lia  avec 
M.  Crelle  qui  songeait  déjà  k la 


pulilication  d'im  journal  pour  les 
mathématiques  transcendantes.  Abel, 
euthaulé  de  celle  idée,  fit  connaitro- 
au  savant  Prussien  un  grand  nombre 
de  travaux  imporlanis  qu’il  avait 
préparés;  eu  lui  promettant  sa  coo- 
pération , il  lui  donna  une  puissante 
impulsion  pour  effectuer  sou  projet.. 
C'-st  ainsi  que  nous  devons  en  grande, 
partie  k Abel,  sorti  k peine  des  banc» 
de  l’ècoIc , la  publication  de  ce  beau, 
journal  qui  a niéiité  k M.  Crelle  la 
reconnaissance  de  tous  les  géomè'tres. 
Après  un  séjour  de  six  mois,  Abel 
quitta  Berliu  cl  se  dirigea  vers  le 
midi  de  l’Europe.  Mais,  soit  que  son 
excessive  modestie  et  sa  timidité  na- 
turelle l’empêchassent  de  se  faire  con- 
uailre,  soit,  comme  quelques  person- 
nes l'ont  supposé,  que  les  moyens. 
qu'il  avait  k sa  disposition  ne  fussent 
pas  sullisants  pour  vivre  commodé- 
ment , il  ne  vit  personne  dans  son 
voyage  en  Italie;  et  même  k Milan, 
et  k Turin,  où  il  aurait  pu  être  ap- 
précié et  encouragé  par  d’illustres, 
géomètres,  il  iic  se  présenta  chee 
aiici  n d’eux.  En  quittant  l'Italie,  U 
,se  rendit  k Paris,  où  il  demeura  dix 
mois.  Il  y rédigea,  pour  le  Bulletin  d» 
M.  de  Férus.sac , un  extrait  de  sum 
mémoire  sur  l'impossibilité  de  résou- 
dre généralement  les  équations  du 
cinquième  degré,  et  demanda  k pré- 
senter k l’acndémie  des  sciences  un 
mémoire  sur  une  classe  particulière 
de  fonctions  transcendantes.  Personne 
ne  devina  le  génie  du  jeune  bomm» 
dont  la  mort,  deux  ans  plus  tard,  de- 
vait rrtenlif  douloureusement  dan» 
toute  l’Europe;  et  ce  ne  fut  qu’aprè* 
bien  des  sollicitations  que  .M.  Fouriev 
se  chargea  de  présenter  le  mémoire 
k l’académie.  Mais  par  celte  noadia- 
lance  des  géoinolres  modernes,  dont 
cb.utun  d'eux  k son  tour  est  deveiui 
victime,  et  qui  fait  qu’en  général  oB 
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ne  lit  presqoe  jamais  les  ouTTages  des 

jeunes  matbcmaliciens , le  mémoire 
d’Abel  resta  luug-temps  enfoui  dans 
les  papiers  des  commissaires  ; plus 
lardon  le  combla  d’éloges,  mais  il 
n’élait  plus  temps.  IJ  faut  le  dire, 
Abel  n’obtint  aucun  succès  k Paris. 
De  retour  dans  sa  patrie  après  un 
voyage  de  vingt  mois  , il  ne  put  avoir 
aucune  place,  aucun  secours;  et, 
dénué  de  toute  ressource , il  alla  se 
réfuter  auprès  de  sa  pain  re  mère,  k 
Christiania,  où  il  dut  accepter  pour 
vivre  une  place  très-secondaire.  Lk, 
peu  k peu,  le  délaissement  dans  lequel 
il  vivait  Commença  k miner  sa  santé  : 
ce  n’était  pas  tant  sa  pauvreté  qui 
l’accablait,  car  les  boinmes  du  carac- 
tère d’Abel  visent  plus  haut  tjii’k  l’ar- 
gent; mais  c’est  qu'il  sentait  sa  su- 
périorité sans  trouver  personne  qui 
voulût  comprendre  la  puissance  de 
son  génie;  c’est  qu’il  ne  pouvait  pas 
parvenir  k force  de  découvertes  k 
vaincre  rindifiTérence.  Son  cœur  se 
flétrit,  l’excès  du  travail  et  les  cha- 
grins achevèrent  de  détruire  sa  cons- 
titution. Cependant  l’amour  de  la 
sciencel’animait  toujours:  et  c’estdaus 
cet  état  d’abandon  et  de  souffrance 
qu’il  écrivit  ces  beaux  mémoires  qui 
font  Tadmiration  des  géomètres.  Il 
supportait  son  sort  sans  se  plaindre, 
mais  une  fois  il  lui  échappa  quelques 
motsqui  révèlent  sa  position;  il  annon- 
çait dans  un  de  scs  mémoires  « que 
« l’ensemble  de  ses  recherches  sur  les 
« fonctions  elliptiques  formerait  un 
« ouvrage  de  quelque  étendue  que  les 
« circonstances  ne  lui  permettent 
« pas  de  publier.  » — Enfin  tant  de 
travaux  remarquables,  après  lui  avoir 
mérité  l’estime  de  l’Allemagne , for- 
cèrent les  géomètres  français  k s’oc- 
cuper de  lui.  M.  Legendre,  qui 
venait  d’élever  la  voix  en  faveur  de 
J’illustre  géomètre  de  Rœnigsberg 
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(M.  .Tacobi),  eut  encore  le  mérite 
de  prucbimcr  le  premier  les  dé- 
couvertes d’Abel.  Il  lui  adressa  ea 
même  tempsune  lettre  très-obligeante, 
en  lui  offrant  son  Traité  des  trans- 
cendantes elliptiques.  La  réponse 
d’Abel  a été  publiée  dans  le  journal 
de  M.  Crelle.  Le  passage  suivant  fait 
connaître  l'émotion  qu’épronva  le 
jeune  géomètre,  en  voyant  qu’a  la  fin 
on  Commençait  a l’apprécier.  « Mon- 
E sieur,  la  lettre  que  vous  avei  bien 
K voulu  m’adresser,  en  date  du  2 5 
« octobre  (i  828) , m’a  causé  la  plus 
« vive  joie,  .le  compte  parmi  les  mo- 
u ments  les  plus  beureux  de  ma  vie 
R celui  où  j'ai  vu  mes  essais  mériter 
R l’attention  de  l'iin  des  plus  grands 
R géomètres  de  notre  siècle.  Cela  a 
H porté  au  plus  haut  degré  mon  zèle 
« pour  mes  etudes.  Je  les  continuerai 
R avec  ardeur;  mais  si  j’étais  assez 
« beureux  pour  faire  quelques  décoo- 
R vertes , je  les  attribuerais  k vous 
« plutôt  qu’a  moi;  car  certainement 
R JC  n’aurais  rien  fait  sans  avoir  été 
R guidé  par  vos  lumières,  n En  mê- 
me temps  quatre  des  membres  les  plus 
disUngnés  de  l’académie  royale  des 
sciences  de  Paris,  MM.  Lacroix,  Le- 
gendre, Maurice  et  Poisson,  ayant 
eu  connaissance  des  malheurs  d’Abel, 
s’adressèrent  directement  au  roi  de 
Suède  pour  lui  recommander  le  sort 
de  ce  jeune  géomètre  (i).  On  croirait 


(1)  Voici  la  lettre  ilo  («T«nU  t 

«•  Paris»  |p  i&  septembre  i8a8. 

« Sire, 

«f  l.es  princes  irclairéx  et  jrénéreax  aiment  à 
dccoutrir  le  mérité  mtxlexir  et  k réparer  ent  era 
Ini  irt  torts  de  U fortune;  Ils  uv  plaisent  k don- 
ner k l'homme  de  (ente  les  moyens  de  jeter  sur 
lea  sciences  cet  «TLt  qu'elles  recrvroiit  de  ses 
travana  et  qui  reBerbit  »nr  leur  poorernemenl. 
A ce  litre  les  sons.^ianés , membret  de  l'institot 
de  France,  SC  ueiruelleni  de  signaler  i la  royalo 
bienveillance  de  vqjre  roajette  un  jeune  jpioroA- 
ire , M.  Abel,  dqpt  les  productions  annooceot 
un  esprit  du  premier  ordre , et  qui  n/aornttias 
languit  à Christiania  daus  un  poste  peu 
de  son  rare  et  précoce  talent,  lis  ont  osé  croire 
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a'ane  démarche  si  noble  et  si  extraor* 
inaire  de  la  part  d’hommes  si  jus- 
tement célébrés  devait  faire  la  for- 
tune de  celui  qui  en  était  l'objet... 
point  du  tout  : cette  lettre  demeura 
sans  réponse  J et  Abel,  après  avoir 
langui  encore  plus  de  six  mois  dans 
le  malheur,  mourut  le  6 avril  1819, 
aux  mines  de  fer  de  Froland  en 
Morwège,  où  il  était  allé  pour  visiter 
ses  parents.  Pendant  qu’Ahcl  se  mou- 
rait, le  gouvernement  prussien,  vou- 
lant attirer  dans  ses  états  un  homme 
qui  pouvait  tant  contribuer  aux  pro- 
grès des  sciences  , lui  fit  offrir  une 
place  honorable  K Berlin  ; mais  eette 
démarche,  qui  aurait  au  moins  adouci 
les  derniers  moments  de  l'infortuné 
géomètre , ne  fut  connue  en  Norwè^e 
que  lursqu’Abel  n'existait  plus.  Sa 
mort,  et  les  circonstances  déplora- 
bles qui  l'avaient  peut-être  amenée , 
causèrent  des  regrets  universels. 
L’institut  de  France,  par  une  déci- 
sion sans  exemple  , ordonna  que  la 
moitié  du  grand  prix  de  mathémati- 
ques , pour  l’année  i83o  serait  don- 
née à la  mire  d'Abel;  et  cette  mère 
infortunée  dut  ressentir  davantage , 
par  cet  honneur , la  perte  qu'elle 
avait  éprouvée.  En  Allemagne,  en 
Italie,  on  déplora  vivement  ce  mal- 
heur : on  regrettait  les  vertus  pri- 
vées d’Abel , non  moins  que  ses  ta- 


que  le  roi  de  Suède,  icnsible  pfut*élre  <a  snf« 
frage,  coiotue  aux  verojt  spontanés  de  quelques 
atuit  des  •ciencti , daigoerait  s'iiiterr-«ser  au 
sort  d'un  bomme  si  distingué,  en  l'atlirant  du 
fond  de  ses  états  au  sein  de  sa  capitale,  juste» 
ment  illustrée  dans  tous  (es  temps  par  la  pré» 
sence  des  savants  célébrés qii'jr  réunit  racadéioio 
de  Siorkholm-  C'est  nitprés  d'eux  et  À la  portée 
des  secours  uiatacU  que  peuvent  s'offrir  les 
grands  talents,  que  leur  sein'derait  marquée  U 
place  d'un  géomètre  tel  que  M*  Abel  ; mais  dans 
tous  les  cas  Us  (roicni  avoir  assea  fait  pour 
loi,  a'iU  parviennent  il  fixer  un  instant,  en  sa 
faveur,  l'auguste  attention  de  son  souverain. 

•«•saignes  se  disent  avec  on  profond  res- 
pect, sire , de  votre  majesté,  les  lrè;i'hainbtct  et 
tres-obeissants  serviteurs, 
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lents  extraordinaires.  Sa  modestie  , 
la  noblesse  de  son  caractère  , l’ab- 
sence de  toute  jalousie,  lui  conci- 
liaient l’estime  et  l’affection  de  tous 
ceux  qui  avaient  le  bonbenr  de  le 
connaître  ; et  le  célèbre  M.  Bessel 
l'appelait  Vhomme  modèle.  Enfin  , 
après  quatre  ans,  le  gouverncmrnt 
suédois  paraît  avoir  entendu  ces  cris 
d’admiration  , et  l’on  dit  qu'il  a 
chargé  M.  Hansteen  de  publier  en 
un  seul  corps  tous  les  ouvrages  d’A- 
bel , en  J ajoutant  une  biographie 
complète  de  cet  illustre  auteur. 
Celte  publication  est  attendue  par 
tous  les  amis  de  la  science.  Rien  o’a 
manqué  à la  gloire  du  géomètre 
norwégien  après  sa  mort , mais  tout 
a manqué  à son  bonheur  pendant  sa 
vie.  — Et  ici  nous  élèverons  la  voix 
pour  demander  compte  k ces  hom- 
mes égo'istes  qui,  par  leur  indifie- 
rence,  ont  contribué  à abréger  les 
jours  d’Abel , pour  leur  demander 
compte,  disons-nous,  de  toutes  les 
découvertes  que  sa  mort  noos  a ra- 
vies, et  dont  qnelques-unes , qn’il  a 
énoncées  sans  démonstration  , frap- 
pent d’étonnement  tons  ceux  qui  peu- 
vent en  comprendre  l’importance. 
Etait-ce  bien  le  temps,  au  dix-neu- 
vième siècle  , de  renouveler  la  mort 
du  CamocDS?  ]Nous  ne  parlons  pas 
seulement  aux  gouvernements  et  aux 
rois,  nous  parlons  aussi  aux  particu- 
liers et  aux  nations , car  on  ne  de- 
mande pas  sous  quel  règne  a langui 
le  Camoens,  mais  on  se  dit  : il  mou- 
rut de  faim  en  Portugal.  Et  il  faut 
qu’on  sache  que  cette  protection  ac- 
cordée k des  savants  célèbres , dans 
un  âge  où  ordinairement  Ils  n'en  ont 
plus  besoin;  que  cette  protection  qui 
rappela  dans  sa  patrie  Galilée , a cin- 
cjuaute  ans,  après  que  la  persécution 
l’en  avait  chassé  dans  sa  jeunesse,  n’est 
autre  chose  que  le  désir  d’ache- 
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1er  complant  un  peu  de  la  gloire  de 
ces  grands  liommes  ; et  que  celui  qui 
aurait  illustré  son  pays,  s’il  y avait 
été  bien  traité,  peut  le  couvrir  d’op- 
probre lorsqu’il  y est  mort  abreuvé 
de  chagrins. — .\près  avoir  parlé  delà 
vie  d'Abel,  il  unus  reste  k rendre 
compte  de  ses  travaux  analytiques. 
Sans  nous  arrêter  k des  recherches 
spéciales  sur  les  séries,  sur  les  inté- 
grales eulériennes,  sur  un  problème 
de  mécanique,  etc.  , nous  pouvons 
partager  les  travaux  d’Abel  eu  deux 
grandes  classes  : ses  écrits  sur  les 
équations  algébriques,  et  ceux  sur 
les  fonctions  elliptiques.  ?luus  avons 
déjk  dit  qu’il  s’occupa  d’abord  de 
la  résolution  des  équations  du  cin- 
quième degre';  mais  dans  ce  premier 
essai,  et  dans  la  démonstration  de 
l’impossibilité  d’obtenir  généralement 
cette  résolution  , il  parait  n’avoir  ja- 
mais connu  les  nombreux  travaux  du 
géomètre  italien  Ruffini  , sur  le 
même  sujet.  Il  nous  est  impossible 
d’exposer  ici  l’analise  d’Abel  ; nous 
dirons  seulement  qu’en  s’appuyant 
sur  un  théorème  de  M.  Cauchy , 
il  parvient  k démontrer  que  si  la 
résululiou  de  l'équation  algébrique 
du  cinquième  degre  était  possible,  il 
en  résulterait  une  absurdité  , dérivée 
de  la  multiplicité  des  raciues.  Ce 
genre  de  démonstration  , tiré  de 
la  multiplicité  des  r.aeines , peut  ne 
pas  paraître  entièrement  satisfaisant 
pour  ceux  qui  connaissent  k combien 
de  disputes  on  a été  amené  par  l’am- 
biguité des  raciues,  dans  la  résolu- 
tion des  équations  du  quatrième  dé- 
gré.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  recherches 
resteront  comme  de  beaux  théorèmes 
d’aualyse,  lors  même  que  la  démon- 
stration d’Abel  ne  serait  pas  com- 
plète. Mais  bientôt  il  s'occupa  de 
questions  plus  importantes.  Lorsque 
M.  Gauss  publia  en  i8oi  sa  mé- 


morable découverte  de  la  résolution 
des  équations  h deux  termes,  il  an- 
nonça qu’il  pouvait  résoudre  par  des 
méthodes  analogues  les  équations 
d’où  dépendait  la  roullisection  de 
l’arc  de  la  lemniscate.  Mais  cette 
espèce  de  défi  porté  aux  gi'omèlrrs 
resta  long-temps  sans  réponse  ; et 
quoique  Lagrange,  en  1808,  par 
une  méthode  très-ingénieuse,  rame- 
nât k sa  théorie  générale  des  équa- 
tions la  résolution  des  équations 
k deux  termes,  cependant  il  ne 
donna  pas  la  solution  du  problème  de 
l’illustre  géomètre  de  Gottingen  (i). 
Abel  fut  amené  k s’occuper  de  cette 
question  par  ses  recherches  sur  les 
fonctions  elliptiques.  Il  a publié  en 
18:9,  dans  le  4'  volume  du  journal 
de  M.  Crelle,  un  mémoire  sur  une 
classe  d’équations  résolubles  algébri- 
quemeut,  qui  est  un  modèle  d’inven- 
tion et  d’élégance  de  méthodes.  II 
y démontre  que  si  toutes  les  racines 
d’une  équation  sont  liées  entre  elles 

fiar  un  rapport  rationnel,  on  pourra 
es  déterminer  algébriquement  , et  il 
trouve  d’autres  propositions  impor- 
tantes. 11  avait  promis  d’appliquer, 
dans  un  second  mémoire,  sa  théorie 
aux  fonctions  elliptiques , mais  il 
n’a  pu  achever  cette  partie  de 
son  travail.  Il  résulte  de  quelques- 
nnes  de  ses  lettres  qui  ont  été  pu- 
bliées, qu’il  avait  aussi  déterminé 
toutes  les  classes  d’équations  algébri- 
ques qu’on  pouvait  résoudre  par  les 
radicaux  ; découverte  très-importante 
dont  il  n’a  laissé  ni  l’analyse  ni  la 
démonstration.  L’autre  classe  des  tra- 
vaux d’Abel  comprend  scs  recherches 
sur  les  fonctions  elliptiques.  Après  la 

(tjDan<  UD  mémoire  préienlv  à l’InstiUil  |« 
i3  jniu  iSiS.  Tnaieur  rlr  ctt  nrlid«  avait  Ovjè 
résolu  fx  problème  t mais  ce  travail , auoiqua 
aiilcnenr  ao*  reclure!  c»  d'Abct,  u'a  rlJ 
cjoe  louf'temps  «prés,  dnnj  le  V*  volotiit  du 
recueil  des  Smantt  éiraHgtn, 
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déconverle  du  calcul  inlégral,  on  es-  sion  de  l’arc  de  la  lemniscate  , et 
péra  uii  instant  ramener  aux  fonc-  exposait  les  équations  algébriques  qui 
lions  algébriques  cl  circulaires  l'in-  servent  à la  résolution  du  problème, 
tégration  de  toutes  les  Fonclions  dif-  Généralisée  par  son  auteur,  dans  la 
férentielles  d’une  seule  variable;  mais  suite, cette  découverte  (qui  transpor- 
après  bien  des  essais  infructueux,  on  lait  à une  courbe  transcendante  un 
recounut  qu’il  fallait  placer  parmi  procédé  que  pendant  plus  de  vingt 
l'inRuilé  de  formules  qu’on  iic  savait  siècles  on  avait  cru  applicable  à la 
pas  intégrer  une  expression  fort  géométrie  élémentaire  seulement  ) 
simple,  celle  qui  renferme  d’une  ma-  forme  la  base  de  ce  qu’on  appelle  la 
nière  irréductible  la  quatrième  puis-  comparaison  t/cs  aniplituaes  dans 
sance  de  l'inconnue,  sous  un  radical  la  ihéoriedesfonclions  elliptiques, eta 
carré.  Celte  formule,  a laquelle  ou  mérité  les  éloges  de  tous  les  géomè- 
élait  conduit  par  la  reclibcalion  des  Ires.  Enler,  ayant  eu  connaissance  de 
sections  coniques,  repoussa  les  efforts  la  découverte  de  Fagnani,  reprit  le 
de  tous  les  géomètres,  et  même  au-  meme  sujet  et  trouva,  par  une  sorte 
jourd’liui  on  n’est  guère  plus  avancé  de  divination , l’inlégr.ale  générale 
sous  ce  rapporl-l'a,  puisque  Laplace  d’une  équation  diflércniielle  du  pre- 
a été  jusqu’à  dire  qu'il  est  impossi-  mier  ordre  dont  chaque  membre 
b!e  d’obtenir  celle  intégrale  sous  était  une  transcendante  elliptique 
forme  finie,  proposition  queplus  lard  complète.  Mais  cette  intégrale  ne 
Abel  a tenté  de  démontrer.  Quoiqu’il  pouvait  pas  se  rattacher  à l'analyse 
en  soit  de  cette  impossibilité  , on  se  ordinaire,  et  c’est  Lagrange  qui  eut 
persuada  bientôt  qu’au  lieu  de  se  con-  le  mérite  de  la  retrouver  directement 
sumer  en  vaius  eflerts,  il  valait  beau-  par  une  métliode  extrêmement  élé- 
roup  mieux  considérer  cette  classe  gante.  Jusqu’ici  on  n’avait  comparé 
de  différentielles  comme  une  trans-  que  les  arcs  d’une  fonction  elliptique 
cendante  particulière  , en  tâchant  de  pris  sur  la  même  courbe;  mais  eu 
réduire  à leur  forme  la  plus  simple  1776  Landen, géomètre  anglais  très- 
toutes  celles  qui  en  dépendaient.  On  distingué,  trouva  un  théorème  fort 
a dit  que  Maclaurin  et  d'Alcmhert  remarquable,  par  lequel  on  appre- 
avaient  été  les  premiers  K s’occuper  nait  à mesurer  toujours  uu  arc  d’Iiy- 
de  cette  réducliou  ; mais  ce  fait  n’est  perbole  par  deux  arcs  d’ellipse,  et 
pas  exact,  car  bien  avant  que  cesgéo-  fonda  cette  théorie  qu'on  appelle 
mètres  publiassent  leurs  travaux  sur  maintenant  la  transformation  des 
ce  sujet  (qui  sont  de  1742  et  1746  modules,  et  qui  sert  à la  Irans- 
ct  qui  n’onrent  pas  un  grand  intérêt),  formation  d'une  section  conique  don- 
un  géomètre  italien,  Fagnani , doué  née,  en  une  autre  de  paramètre  diffé- 
d’une  grande  sagacité,  et  qui  obtint  reut.  Flus  lard  Lagrange  montra,  par 
depuis  de  Lagrange  une  marque  très-  une  méthode  très-simple  , coinmeut 
flatteuse  d’estime,  avait  ouvert  la  011  pouvait  réduire  , par  des  trans- 
roule à ces  recherches  en  publiant,  en  formations  successives,  un  arc  d’el- 
1718  (2),  un  mémoire  où  il  donuait  lipse  'a  différer  très-peu  d’une  ligne 
Une  intégrale  particulière  de  l’éqiia-  dioite  ou  d’uii  arc  de  cercle.  Ce- 
lion  dilTérenliclle  qui  sert  a la  divi-  pendant  ces  recherches  demeuraient 

éparses  et  sans  lien  commun  , lois- 
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Mémoire  snr  les  transcendantes  el- 
liptiques, où  il  commençait  d’abord 
par  établir  un  algorithme  propre  a 
ejprimer  ces  fonctions  et  à les  cal- 
culer arec  facilite,  et  où,  en  conti- 
nuant les  recherches  de  Lagrange, 
il  donnait  une  échelle  de  transfor- 
mation pour  les  modules.  Pendant 
long-temps  personne  ne  s'occupa  de 
ces  questions,  et  quoique  M.  Gauss, 
par  son  annonce  sur  la  division  de 
l’arc  de  la  lemniscate,  eût  montré 
qu’il  s’était  occupé  des  transcendantes 
elliptiques,  et  que  l'on  sache  d’ailleurs 
qu'il  a fait  des  découvertes  importan- 
tes dans  cette  branche  de  l’analjse,  il 
n’a  pas  encore  publié  le  résultat  de  ses 
recherches.  Cependant  M.  Legendre, 
avec  cette  persévérance  qui  caracté- 
rise ses  travaux,  prépara  pendant 
vingt  ans  ses  exercices  de  calcul 
intégral  où>  entre  autres  choses,  il 
traite  complètement  des  fonctions  el- 
liptiques, donne  des  tables  pour  leur 
calcul  numérique,  et  montre  quelqnes- 
unes  de  leurs  applications  à la  méca- 
nique. Mais  les  géomètres, àcetteépo- 
que,  s’occupant  spécialement  de  phy- 
sique mathématique,  laissèrent  de 
côté  ces  recherches , et  M.  Legendre 
eut  le  temps  de  travailler  encore 
Insieurs  années  sans’  qu’on  fit  rien 
e remarquable  dans  cette  belle 
partie  de  Panalyse.  En  1827,  lors- 
qu’il venait  de  faire  paraître  son 
Traité  des  fonctions  elliptitfues, 
Abel  publia  dans  le  second  volume 
du  journal  de  M.  Crclle  son  pre- 
mier mémoire  sur  ces  mêmes  fonc- 
tions. Il  serait  impassible  , sans 
sortir  des  bornes  d’un  article  hiogra- 
phiqnc,  de  rendre  un  compte  dé- 
taille des  découvertes  que  renferme 
cet  écrit  ; nous  dirons  en  substance 
qu  il  contient  toutes  les  formules  né- 
cessaires pour  la  comparaison  des  am- 
plitudes, et  qu’il  donne  pour  la  mul- 


tiplication et  le  développement  des 
transcendantes  elliptiques  des  ex- 
pressions très-élégantes,  analogues  à 
celles  que  l’onconnaissaitdepuis  long- 
temps pour  les  fonctions  circulaires. 
A peine  ce  beau  travail  pouvait-il  être 
connu  des  géomètres,  que  M.  Jacobi 
de  Keenigsberg  fit  paraître,  dans  le 
journal  de  M.  Scbumacher  (3) , une 
courte  notice  dans  laquelle  il  énon- 
çait des  théorèmes  très-importants  snr 
fa  transformation  des  modules  par 
une  infinité  d’échelles  nouvelles.  Abel 
répondit  par  un  second  mémoire  où 
il  s’occupait  aussi  de  cette  transfor- 
mation d’une  manière  générale  j dès 
ce  moment  il  s'établit  une  sorte  de 
concurrence  de  découvertes  entre  ces 
deux  jeunes  et  illustres  rivaux.  Mais 
quoique  la  publication  de  leurs  me. 
moires  se  soit  faite  k des  époques  di- 
verses, cependant  ces  époques  sont  si 
rapprochées,  les  méthodes  sont  si 
différentes,  qu’il  ne  pourra  venir  dans 
l’esprit  de  personne,  qui  sache  com- 
ment on  travaille  en  analyse  , que  ces 
deux  jeunes  géomètres,  publiant  à 
l’envi,  k deux  ou  trois  mois  de  dis- 
tance, une  série  de  découvertes  im- 
portantes, aient  rien  pris  l’un  a l'au- 
tre. Sans  doute  leurs  idées  se  sont  fé- 
condées mutuellement,  mais  chacun 
d’eux  a dù  travailler  sur  un  fond  pro- 
pre. L’ensemble  de  leurs  travaux 
forme  une  théorie  complète  des  fonc- 
tions elliptiques  qui  a mérité  d’être  ex- 
posée par  M.  Legendre  dans  des  sup- 
pléments a son  grand  traité.  Les  mé- 
moires d'Abel  sont  aussi  fort  remar- 
quables par  l'élégance  des  méthodes  et 
la  clarté  des  démonstrations.  Modeste 
et  simple  dans  ses  écrits,  comme  dans 
sa  vie  privée,  jamais  il  ne  s’admire, 
jamais  il  ne  cherche  h se  foire  valoir. . . 
Mous  ne  cesserions  pas  de  nous  occu- 
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per  d’un  sujet  si  intéressant;  mais 
pour  finir  dignement  cette  notice , 
nous  empruntons  les  expressions  d’un 
géomètre  dont  le  jugement  n’admet 
point  d’appel  (4)>  “ Les  recbercbes 
a qu'Abel  a publiées  en  moins  de 
a deux  ans  dans  les  journaux  de 
K M.  Crelle  et  de  M.  Scliumacber 

■ prouvent,  par  leur  nombre  considé- 
« rable,  l’activité  de  son  esprit  et 
a l’ardeur  qu’il  mettait  a cultiver  les 
a sciences.  Elles  sont  toutes  remar- 
« quables  par  la  généralité  des  con- 
u sidérations  que  l'auteur  y expose , 
« et  par  les  rues  nouvelles  qu’il  se 
« proposait  de  développer.  La  mort 
« a interrompu  ses  travaux, avant 
« qu’il  eût  achevé  sa  27"  année  ; 
« mais  pendant  une  vie  si  courte  il 
« s’est  placé  au  premier  rang  parmi 

■ les  géomètres,  et  dans  ce  qu’il  a 
« fait  la  postérité  saura  reconnaître 
« tout  ce  qu’il  aurait  pu  faire  s’il 
•c  eût  vécu  davantage  (5).  » L-i. 

ABELLI  (Aktoise),  abbé  de 
Livry  , et  prédicateur  du  roi , né 
K Paris  en  1627,  entra  fort  jeune  dans 
l’ordre  des  frcres-prècbcurs.  Ayant  eu 
quelques  différends  avec  scs  supé- 
rieurs , il  fut  relégué  à Troyes  ; mais 
il  rentra  bientôt  en  grâce  et  fut 
nommé  vicaire-général  de  sa  congré- 
gation. Il  avait  prêché  avec  tant  de 
succès , dans  plusieurs  églises  du 
royaume,  que  la  reine  Catherine  de 
Médicis  le  choisit  pour  directeur  de 
sa  conscience.  .Après  avoir  été  pourvu 
d’une  abbaye,  il  paraissait  réservé  a 
l’épiscopat.  La  mort  de  son  illustre 
pénitente , arrivée  en  1689,  lui  en 


(4)  Rapport  (le  M.  PoUson  à l'académie  des 
aeiencea  sur  lea  tcaraux  de  M*  Jacobi. 

(^)  Outre  lea  incmoircs  iasêr«’s  daos  le  joaroal 
d«Ciu4aliania  et  dans  le  recoeil  de  M.  Sefauma* 
cber,  Abd  a donné  au  joornal  de  Mv  CrelJe 
roérooices,  dont  on  peut  voir  les  titres 
dans  W lo*  volonie  de  cette  importante  pabli* 
cation.  Le  mémoire  présenté  riostitat  pvaJira 
dans  lea  Tolomea  dea  éirangtrs. 


ferma  le  chemin.  Les  ouvrages  qu'il 
a publiés  sont:  1.  La  manière  de  bien 
prier,  avec  la  vertu  et  esjicace  de 
l’oraison,  Paris  , i564,  in*8“.  II. 
Sermon  sur  les  lamentations  du 
saint  prophète  Hièrèmie  , Paris  , 
i582  , in-8°.  La  Croix  du  Maine  et 
Duverdier  ne  citent  d'Abelli  que  cet 
ouvrage.  Bayle,  qui  les  co^ie,  tout 
en  reprochant  ’a  Moréri  d en  avoir 
fait  autant  sans  corriger  les  fautes 
que  ces  bibliographes  peuvent  avoir 
commises , se  livre  a des  réflexions 
assez  longues  où  il  examine  si  un  ja- 
cobin pouvait  posséder  une  abbaye. 
La  Monnoye  lui  avait  adressé  k ce 
sujet  une  noie  qui  n’a  pas  été  re- 
produite dans  l’édition  de  La  Croix 
du  Maine  donnée  parRigoley  deJu- 
vigny.  Cette  note,  présentée  par 
Bayle  comme  un  bon  éclaircis.se- 
ment,  contient  plusieurs  erreurs  qui 
ont  été  relevées  par  Josse  Leclerc 
dans  sa  Lettre  critique  sur  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle  (p.  5 1 8-3 2 5). 
Ce  savant  prouve  que  Fr.  Abelli , 
abbé  d’Ivry  , dont  le  nom  figure  au 
bas  de  l’acte  de  prestation  de  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  Henri  IV  par  • 
\cs  docteurs  de  Sorbonne,  n’est  au 
tre  qu’ Antoine  Abelli,  abbé  de  Livry 
(et  non  d’Ivry  oû  il  n’y  a jamais  eu 
d’abbaye),  et  que  les  lettres  initiales 
Fr.  dont  sasigiiature  est  précédée  in- 
diquent sa  qualité  de  frère.  Cette 
discussion  sert  du  moins  k prouver 
que  les  plus  savants  philologues  peu- 
vent'tomber  dans  d étranges  préoc 
cupations.  III.  Lettre  du  fr.  An- 
toine Abelli  d la  royne  Catherine 
de  Médicis,  i564.  in-8“.  Le  P. 
Lelong  {Bibliolheca  sacra,  tom  II, 
p.  591)  dit  qu’il  mourut  en  1S89; 
mais  on  ne  peut  admettre  celte 
date  , puisque  la  soumission  de  la 
Sorbonne,dunt  Abelli  faisait  partie,  n'a 
eu  lieu  qu’en  1594.  Les  PP.  Quétif 
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cl  Ecliard  ,qui  lui  donnent  de  grands 
éloges  cl  rappellent  V ir  morum  in- 
tet^ritate  et  erudilionc  riarus 
{Scriplores  ord.  prédicat,  recen- 
sili,  in-fol.,  loin.  II),  n’ont  pu  dé- 
couvrir l'époque  de  sa  morl.  11  n’a 
été  fait  aucune  mention  d’Abelli  dans 
r//is/.  des  confesseurs  des  rois  et 
des  princes  par  Grégoire.  L-m-ï. 

AnERCRO.MISI£  (John),  fils 
d’un  jardinier  des  environs  d’Edim- 
bourg , annonça  de  bonne  heure  un 
goût '])re$i|uc  exclusif  pour  les  études 
qui  se  rattachaient  a la  profession  de 
son  père  , et  non  seulement  acquit  des 
connaissances  étendues  en  botanique, 
mais  montra  un  rare  talent  pour  tirer 
un  parti  avantageux  des  divers  ter- 
rains. Venu  a Londres  , et  avant  eu 
occasion  de  déplorer  son  habileté  dans 
des  jardins  rovaux , on  l'exliorla  a 
mettre  scs  idées  sur  le  papier.  Après 
avoir  long-temps  hésité,  il  fit  impri- 
mer,vcrsi  767,  un  manuscrit  intitulé  : 
Que  chacun  soit  son  propre  jardi- 
nier, ou  Almanach  du  J atdinier , 
auquel  Thomas  Mawc , jardinier  du 
duc  de  Lceds,  mil  son  nom,  afin  de  le 
recommander  auprès  du  public.  L ac- 
cueil que  reçut  rel  ouvrage,  dont  les 
éditions  se  multiplièrent,  toujours  né- 
cessairement augmentées  (la  9',  Lon- 
dres, i^82,in-ii  de  608  p.), encou- 
ragea lanteux’a  publier  sous  son  nom 
un  Dictionnaire  universel  de  jat'- 
dinage  et  de  botanique , in-4°.  Ce 
livre  fut  suivi  de  plusieurs  autres, 
tels  que  L’ art  de  soigner  les  janlins 
fruitiers  (Tlie  British  fruil-garde- 
ner), Londres,  i779,in-iî;  Prin- 
cipes delà  taille  des  arbres  à fruits, 
1783,  in-lî;  Manière  de  hâter  la 
maturité  des  frAts  et  des  fleurs  , 
1781  , in-ix  ; le  Jardin  potager, 
etc.,  ouvrages  qui  ont  été  recherchés 
et  traduits  en  plusieurs  langues , bien 
que  quelques-uns  ne  soient  que  des 


compilations  faites  à la  bâte.  John 
Abercrombie  mourut  en  1806  , à 80 
ans.  Ses  compatriotes  reconnaissent 
que  l’art  des  jardins  doit  beaucoup  à 
ses  travaux  et  a ses  écrits.  L. 

ARERCRO.MBY  (sir  Johh- 
Robert),  lieutenant-général  anglais, 
né  eu  1774,  embrassa  de  bonne  heure 
la  carrière  des  armes,  et  se  trouvait, 
dès  1790,  à la  tète  d'un  rorps  de 
troupes  anglaises  destinées  a combat- 
tre Tipoo-Saëb.  Pans  le  mois  de 
janvier  1791  il  envahit  les  états  de 
la  reine  de  Caiianore,  alliée  du  sul- 
tan, et  six  mois  après  il  s’établit  sur 
quelques  points  du  rovaume  de  Mj- 
sore.  ^ommé  gouverneur  de  Bombaj 
le  su  octobre  1793,  il  passa  ensuite 
au  gouvcrncnieni  de  Madras,  et  il  eut 
sous  ses  ordres  toutes  les  troupes  an- 
glaises en  deçà  cl  au-delk  du  Gange. 
Dans  la  meme  année , il  s’empara 
des  comptoirs  que  la  Hollande  pos- 
sédait encore  sur  la  cûtedu  Malauar. 
Rappelé  en  Europe  à celte  époque , 
sans  que  Ton  connaisse  la  cause  de 
celte  révocation,  il  cessa  d’être  em- 
ployé , et  devint  membre  du  parle- 
ment. H fit  plusieurs  voyages  sur  le 
continent,  et  se  trouvait  en  1817k 
Marseille,  où  il  mourut  le  14  fé- 
vrier. Ses  obsèques  s’y  firent  avec 
beaucoup  de  soleuuité,  et  on  lui  ren- 
dit tous  les  honneurs  dus  k son  grade. 


ARERNETIIY  ( Jear  ) , célè- 
bre médecin  et  chirurgien  anglais , 
naquit,  vers  1763,  dans  la  ville 
d’Abemethy  en  Ecosse , ou  k Derby 
en  Irlande,  et  reçut  les  premiers  élé- 
ments de  Téducaiion  k Londres,  on 
ses  parents  étaient  venus  s’établir  peu 
de  temps  après  sa  naissance.  Au  sor- 
tir de  i école,  il  fut  confié  aux  soins 
de  Blick,  chirurgien  en  chef  de  Thô- 
pilal  de  Saiut-Barthélemi  , qui  se 
plut  k cultiver  scs  heureuses  dispo- 
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•itions.  Plus  lard,  il  devint  élève  de 
l'illustre  Hunier,  dont  l’amitié  le  ré- 
compensa bientôt  dé  son  émulation  et 
de  son  ardeur  pour  acquérir  les  con- 
naissances qui  devaient  le  placer  un 
jour  à un  rang  si  distingué.  Ajrant 
été  nommé  chirurgien  en  chef  adjoint 
de  l’hôpital  de  Saint-Barlhélemi  a 
la  mort  de  Polt,  il  entreprit  de  faire 
des  cours  publics;  mais  ses  leçons 
furent  peu  suivies  tant  que  vécut 
Marshall,  professeur  qui  avait  gagné 
la  faveur  des  élèves  par  son  élocution 
facile  et  l’agrément  de  ses  manières, 
quoiqu’il  n eût  rien  fait  pour  la 
science,  et  que  sa  pratique  n’offrît 
rien  de  remarquable.  Ce  fut  seule- 
ment après  la  mort  de  ce  rival,  et  lors- 
qu’il cul  remplacé  son  maître  Blick, 
qu’on  apprécia  le  mérite  d’Abcrnelhy, 
cl  qu’on  reconnut  en  lui  le  meilleur 
professeur  d’anatomie , de  physiolo- 
gie et  de  chirurgie  de  Londres.  Per- 
sonne, en  effet,  ne  savait  mieux  dé- 
velopper et  enseigner  aux  autres  les 
idées  originales  et  philosophiques  qui 
naissaient  naturellement  en  lui  à 
l’examen  des  sujets  dont  il  s’occupait, 
communiquer  l enthousiasme  dont  il 
était  si  vivement  pénétré  pour  la 
science  et  pour  l’humanité,  animer  et 
embellir  les  détails  arides  de  l’ins- 
truction élémentaire.  En  lui  conhant 
une  chaire  au  collège  royal  des  chirur- 
giens, on  ne  lit  que  céder  au  vœu  de 
l’opinion  publique,  qui  depuis  long- 
temps le  désignait  pour  remplir 
cette  place.  Le  trait  suivant  offrira 
«ne  idée  de  son  caractère  et  de  son 
intégrité.  Après  sa  nomination,  un 
ami  lui  dit  qu’il  allait  sans  doute  don- 
ner quelque  chose  de  nouveau.  — 
« Qu  entendez-vous  par  Ih?  demanda 
« Abernelhy.  — Mais,  répliqua  l’a- 
« mi,  que  probablement  vous  chan- 
o gerez  de  marche  , et  dirigerez  vos 
a leçons  avec  plus  de  soin.  Me 


« prenez-vous  donc  pour  un  sot  nu 
a un  malhonnête  homme ii’  réjvondit-il. 

« J’ai  toujours  communique  aux  étu- 
a diants  ce  qu’ils  étaient  en  droit  d’at- 
a tendre  de  moi,  le  fruit  de  mes  tra 
a vaux  : si  j’avais  pu  rendre  mes  leçons 
K meilleures,  je  l’aurais  fait  à l’ins- 
« tant  ,et  celles  que  je  donnerai  au  col- 
« lége  des  chirurgiens  seront  abso- 
« lument  les  mêmes,  jusqu'aux  moin- 
a dres  détails,  b Fidèle  aux  princi- 
pes de  Huuter,  Abernethv  s’attacha 
surtout  a combatire  le  dogmatisme 
empirique,  et  à chercher  dans  l’étude 
approfondie  de  la  nature  les  moyens 
de  soulager  et  de  guérir  les  maladies. 

11  fut  le  premier  qui  ébranla  l’amas 
de  théories  confuses  et  incohérentes 
dont  l’art  se  composait  alors , et  qui 
tenta  de  rallier  la  pathologie  à la 
physiologie,  qui  rattacha  les  maladies 
a l’action  des  organes,  troublée  seu- 
lement dans  son  exercice,  au  lieu 
d’étre  régulière  comme  dans  les 
fonctions  normales.  C’était  à l'estomac 
qu  il  les  attribuait  pour  la  plupart. 
«L’estomac  est  tout,  disait-il;  nous 
en  usons  mal  arec  lui  quand  nous  som- 
mes jeunes , et  il  en  use  mal  avec 
nous  lorsque  nous  sommes  vieux,  b 
Voici  comment  un  jour  il  expliqua 
d une  manière  pittoresque  ses  idées  a 
un  malade  qui  le  consultait  pour  une 
affection  des  yeux  : <t  Ün  vous  a dit 
« sans  doute  que  j’étais  un  original. 
O Afin  de  conserver  le  caractère  qui 
et  m’est  attribué,  je  vais  me  servir 
et  d’une  comparaison  qui  vous  paraî- 
n Ira  singulière,  mais  qui  est  juste. 
« La  cuisine,  qui  est  l’estomac,  étant 
Il  en  désordre,  porte  le  trouble  au 
a grenier,  qui  est  la  tête,  et  toutes 
n les  chambres  de  la  maison  sont  af- 
a fectées.  Réparez  le  dommage  de 
CI  la  cuisine , et  tout  ira  bien.  C’est 
a ce  que  vous  pouvez  faire  par  la 
« diète.  Si  vous  mettez  dans  votre 
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« estomac  des  aliments  qn’il  ne  puisse 
CI  supporter;  les  choses  iront  de  mal 
« en  pis.  Mais , alles-vous  tue  de- 
« mander,  qu'a  de  commun  cela  avec 
a mon  (ril  ? Je  vais  vous  le  dire.  L’a- 
« natoinie  nous  apprend  que  la  peau 
a est  une  continuation  de  la  membra- 
« ne  qui  tapisse  l’estomac.  Vous  mé- 
« me  vous  pouvez  vous  convaincre  que 
cc  les  tissus  délicats  de  la  bouche , 
a des  lèvres,  du  nez,  des  jeux,  ne 
a sont  pa.s  autre  chose.  Les  uns  ont 
K des  boutons  sur  le  visage  ou  sur 
U d’autres  parties  du  corps,  les  autres 
U ont  des  nez  monstrueux  : tout  cela 
a vient  de  l’irritation  des  membranes 
a de  l’estomac,  irritation  qui  se  com- 
a munique  a leurs  aboutissants.  Le 
« régime  seul  peut  remédier  à ces 
a désordres,  car  le  médecin  ne  fait 
a qu’aider  la  nature , et  ne  la  force 
« pas.  Persévérez  dans  celui  que  je 
« vous  indique  jusqu’au  moment  où 
a vous  en  recueillerez  le  bénéfice,  ce 
« qui  ne  pourra  manquer  d’arriver, 
a Un  roc  demande  souvent  pourquoi 
a je  ne  fais  pas  ce  que  je  prêche;  je 
* réponds  par  l’exemple  du  curé  et 
« du  poteau  de  la  poste , qui  indi- 
« quent  le  chemin , et  ne  le  suivent 
« jamais.  » Ces  opinions  médicales, 
qui  semblaient  alors  bien  plus  extra- 
ordinaires qu’elles  ne  le  paraissent 
aujourd’hui,  u’avaient  cependant  pas 
influé  sur  les  idées  philosophiques 
d'Abernetlir,  qui,  plein  d'admiration 

{(our  Hunter,  admettait  avec  lui  que 
a vie  et  l’inlelligence  sont  indépen- 
dantes de  l’organisation,  quoique,  par 
une  singulière  inconséquence , il  fut 
partisan  de  la  doctrine  de  Gall  et  de 
SpuTzbeim.  U eut  même  à cc  sujet 
des  dbeussioDs  avec  Lavsrence , qui 
soutenait  que  le  principe  de  la  vie , 
soit  sensitif,  soit  iutelligent , est  le 
meme  dans  tous  les  êtres  organisés , 
que  les  propriétés  vitales  dérivent 


toutes  de  la  conformation  organique 
de  ces  êtres,  et  que  la  diversité  de 
celte  conformalio'n  constitue  seule  la 
différence  dans  leurs  facultés  et  leurs 
puissances.  Abernethy  était  un  sin- 
gulier composé  de  bizarrerie , de 
mauvaise  humeur,  de  bienveillance 
et  de  talent.  C’était  no  diamant  brut, 
mais  de  la  plus  belle  eau.  Bon  rt 
humain , il  se  montrait  cependant 
brusque  avec  les  malades , dont  il 

3ortait  avec  impatience  les  détails 
eux.  Une  dame,  qui  se  plaignait 
d’une  maltidie  de  nerfs,  l’accablait  de 
questions  sur  ce  qu’elle  devait  ou  ne 
devait  pas  manger.  Fatigué  de  son 
intarissable  volubilité  , Abemelhj 
s’écrie  : >c  Madame , il  n’j  a que  deux 
K choses  que  vous  ne  puissiez  man- 
•I  ger,  c’est  la  pincelte  et  le  soufflet, 

CI  parce  <pic  l’une  est  trop  dure  k di- 
« gérer,  et  que  l’autre. est  plein  de 
a vent,  s Mais  souvent  aussi  ses  la- 
coniques reparties  étaient  empreintes 
d’un  grand  sens.  Un  homme  riche  et 
indolent  lui  demandait  un  mojen  de 
se  débarrasser  de  la  goutte;  o Vivez 
a avec  un  demi-schelling  par  jour , 

CI  et  gagnez-le,  n telle  fut  sa  répon- 
se. Quoique  chirurgien  habile,  .\ber- 
uethj  ne  faisait  aucun  cas  de  la 
dextérité  dans  les  opérations , et  le 
peu  d’importance  qu’il  j attachait 
allait  presque  jusqu’au  mépris.  Une 
opération,  disait-il,  est  le  plus  sou- 
vent la  honte  du  chirurgien  : son 
grand  art  consiste  k empêcher  cpi’elle 
ne  devienne  nécessaire , et  k guérir 
le  malade  sans  avoir  recours  k ce 
moyen  extrême.  C’est  cc  principe 
qui  l'a  cunstarament  dirigé  dans  le 
cours  de  sa  longue  et  brillante  car- 
rière médicale.  Cependant  il  a enri- 
chi l’art  de  quelques  innovations  im- 
portantes. Le  premier,  il  a concu  et 
exécuté  la  ligature  de  l’artéro  iliaque 
externe, dans  les  anévrismes  de  l’origi- 
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ne  delà  crurale,  qui  avant  lui  passaient 
puur  être  inaccessibles  aux  murens 
de  la  chirurgie.  Celle  opération  liar- 
die  a trouvé  bientôt  de  nombreux 
imilateurs  en  Angleterre , en  France 
et  en  Amérique , v0c  procédé  d’A- 
bernetby  pour  l’exécuter  est  encore 
celui  auquel  on  accorde  aujourd  hui 
la  préférence.  Les  ouvrages  d’Aber- 
nelhj,  tous  écrits  en  anglais , et  dont 
aucun  n’a  été  traduit  dans  notre  lan- 
gue , sont  assez  nombreux  ; mais  il 
serait  dilBcile  de  les  énumérer  Hans 
l'ordre  de  leur  publication  , l’auteur 
s’étant  toujours  montré  fort  insou- 
ciant sur  la  manière  dont  ils  étaient 
classés  et  intitulés  à l’impression. 
Quelques-uns  parurent  d’abord  par 
fragments,  qui  furent  ensuite  réunis 
et  augmentés.  Les  principaux  roulent 
sur  l’origine  constitutionnelle  et 
le  traitement  des  maladies  locales, 
sur  les  anévrismes , sur  le  traite- 
ment des  désordres  de  l’appareil 
digestif,  sur  les  maladies  qui  res- 
semblent à la  syphilis , sur  les  ' af- 
fections de  l’urètre,  sur  les  mala- 
dies de  la  tete , sur  les  abcès  lom- 
baires, sur  la  classification  et  le 
traitement  des  tumeurs.  Ils  ont  été 
réunis  en  1827,  sous  le  titre  A’ OE li- 
vres chirurgicales,  en  deux  volumes 
in-8°.  On  a encore  d’.\bernelbjr  un 
Traité  de  physiologie  publié  il 
Londres  en  1821,  i vol.  10-8’, 
contenant  des  leçons  qu’il  avait 
faites  au  collège  royal  des  chirur- 
giens, un  Traité  sur  la  théorie  et 
la  pratique  de  lu  chirurgie , pu- 
blié a Londres,  en  i8âo,  par  les 
soins  du  docteur  VVillis,  et  quelques 
articles  d'anatomie  et  de  physiologie 
dans  les  premiers  volumes  de  l’En- 
cyclopédie de  Rces.  Abernethy  est 
mort  le  20  avril  i 83 1 , conservant  sa 
vivacité  d’esprit  jusqu’au  dernier  mo- 
picnt.  Ses  extrémités  étant  enflées, 

ivi. 


il  répondait  k ceux  qui  s'informaient 
de  sa  santé  : o Je  suis  mieux  que 
jamais  sur  mes  Jambes  jvover  comme 
elles  sont  fortes  ! » J-n-x. 

ABIXGTON  ( TnoMxs),  né  à 
Thorpe  dans  le  Surrev,  le  28  août 
i56o,  était  fils  du  trésorier  de  l’é- 
pargne de  la  reine  Elisabeth  , et 
filleul  de  cette  princesse.  Il  com- 
mença scs  éludes  dans  le  collège  de 
Lincoln , a Oxford  , et  alla  les  con- 
tinuer dans  les  universités  de  Reims 
et  de  Paris.  Ses  talents  et  la  favenr 
de  son  père  semblaient  devoir  lui  ou- 
vrir Je  chemin  des  pjus  hautes  di  ■ 
gnités  ; mais  son  frère  Edouard,  avant 
trempé  dans  le  projet  de  Babiogton 
pour  délivrer  la  reine  Marie  d’Ecosse  , 
il  se  trouva  compromis  dans  cette  af 
faire  et  fut  enfermé  a la  tour  de  Ia>n- 
dres.  Pendant  les  six  années  que  dura 
sa  détention  , il  se  livra  a l’étude  et 
augmenta  ainsi  beaucoup  la  somme 
de  ses  connaissances.  Sorti  de  prison 
il  se  retira  a Henlipdansle  comté  de 
Lancastre , où  il  recueillit  l'héritage 
de  son  père,  et  épousa  la  bile  unique 
du  chevalier  Slanlay.  Ayant  ensuite 
retiré  chez  lui  Jes  deux  jésuites  Gar- 
net  et  Oldcom,  accusés  d'avoir  trempé 
dans  la  conspiration  des  poudres,  on 
lui  Ht  son  procès  , et  il  fut  condamné 
k mort  ; mais  le  roi  Jacques  I*'  lui 
bt  grâce  en  considération  des  services 
de  son  père , et  par  la  protection  de 
lord  Mountegli , son  beau-frère  , k. 
qui  l’on  croit  que  la  conspiration  avait 
été  découverte  par  la  femme  d’Abing- 
tou.  La  peine  de  mort  prononcée 
contre  lui  fut  commuée  en  celle  d’exil 
daus  sa  terre  d’Henlip.  Lk  il  s’oc- 
cupa de  recherches  sur  les  anii- 
quilés  de  la  province  de  VVureester, 
et  il  mourut  le  8 octob.  1647. 
On  a de  lui  une  traduction  anglaise 
de  l'historien  Gildas , ornée  d’une 
longue  préface, Londres  1 638,in-8“, 
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» t d luie  Histoire  d’Edouard  IV, 
i|ui  tut  publiée  après  sa  mort , par 
.SOS  fils  (Guillaume).  On  cuiiservc  en 
loanuscril  ses  Rechen  hcs  sur  les  an- 
tiquités de  la  province  du  TV or- 
t ester,  grand  in-folio  , écrit  dosa 
]>ropreuain,  et  \Hisloitede  Vé- 
f^lite  cathédrale  de  TT  orcester, 
avec  la  succession  des  évêques.  — 
Guillaume  Abiscion,  fils  du  précé- 
>lent,  né  en  i6o5  , mort  en  1639, 
a laissé  1°  des  poésies  sous  le  titre 
lie  Çastora  , Londres  i635  , in-8°; 
2°  une  tragi-comédie  iutilulée  la 
I eine  d’ Arraeon,  qui  fut  représentée 
il  la  cour  de  Cnarles  P'',  et  imprimée 
aans  sa  participation  ; 3°  des  Obser- 
vations sur  l’histoire , Londres 
i64i)in-8°.  T — D. 

ABOS  ( Maximilieh -Fbskçois 
et  Gabbiel  d’),  deux  frères  nés  dans 
le  Béarn , vers  la  fin  du  1 7'  siècle  , 
il'une  ancienne  famille  , étaient  cbe- 
valiers  de  Malte,  et  avaient  déjà  fait 

iilusieurs  campagnes  contre  les  Turcs, 
orsque,  étant  entrés  en  1698  dans  le 
jiort  de  Kio  (l’ancienne  lus)  avec 
qnatre  vaisseaux  qu’ils  s’apprêtaient  à 
1 adouber,  ib  furent  attai|uéspar  cin- 
quante galères  que  le  capilan-pacba 
conduisait  au  siège  de  la  Cauée.  Ces 
intrépides  marins , malgré  Tiufério- 
1 ité  de  leurs  forces , prennent  la  ré- 
Aolution  de  se  défendre  jusqu’à  la  der- 
nière extrémité.  Ils  amarrent  ensem- 
ble deux  bâtiments  et  les  conduisent 
il  l’entrée  du  port  pour  le  boucher  : 
ils  s’encouragent  réciproquement  , 
s’embrassent  avec  transport  et  jurent 
lie  mettre  le  feu  aux  poudres  plutôi 
ipie  de  tomber  en  la  puissance  des 
Otbomans.  A peine  avaient-ils  fait 
leurs  dispositions  , qu’une  décharge 
lie  toute  leur  artillerie  annonce  au 
capitan-pacba  leur  audace  et  leur 
résolution.  Celui-ci,  contraint  d’en 
venir  à on  combat  régulier  pour  les 


réduire  , débarque  trois  mille  bom- 
roes  afin  de  les  attaquer  par  terre  et 
en  flanc  , et  envoie  en  meme  temps 
huit  galères  contre  chacun  des  deux 
vaisseaux  chrétiens.  Le  combat  de- 
vient alors  terrée.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes,  le  feu  se  ralentit  du 
côté  de  la  mer,  et  les  seize  galères 
se  retirent  en  désordre  ; mais  elles 
sont  au  même  instant  remplacées 
par  seize  autres  que  conduit  le  ca- 
itan-pacha  lui-même.  Bientôt  ce 
ernier  est  blessé  et  se  voit  con- 
traint de  prendre  la  fuite;  mais  il 
ordonne  au  reste  de  ses  galères 
d’avancer  et  de  venger  l’échec  qu’il 
vient  d’essuyer.  Le  combat  recom- 
mence avec  violence  et  dure  toute 
la  journée.  A la  fin  tous  les  feux 
ont  cessé  ; les  braves  chevaliers  sont 
à leurs  postes  qu’ils  ont  su  con- 
server ; le  rivage  est  nettoyé  des 
Turcs  qui  l’occupaient  ; Iroi.s  galères 
othomanes  ont  été  coulées  à fond , et 
toutes  les  autres,  endommagées  et  dé- 
garnies se  sont  hâtées  de  prendre  le 
large.  Le  lendemain  , les  frères 
d’Abos  ne  craignirent  pas  de  gagner 
la  haute  mer  pour^e  mettre  à leur 
poursuite.  Maximilien  d’Ahos  survé- 
cut peu  de  temps  à cet  exploit  glo- 
rieux. Son  frère,  le  chevalier  de 
Thémerîcourt  , conduisant  à Malte 
une  prise  de  5o,ooo  écus  , fat 
attaqué  par  cinq  vaisseaux  barbares- 
ques , obligé  d’abandonner  sa  prise  , 
et  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes 
de  Tunis.  Les  Tunisiens  l’envoyèrent 
à Constantinople  comme  un  présent 
digne  d'être  offert  au  Grand-Seigneur. 
Il  fut  enfermé  dans  le  château  des 
Sepl-Tours , puis  transféré  à Andri- 
nople,  où  Mahomet  IV  faisait  sa  ré- 
sidence. Le  sultan  voulut  le  voir;  et 
il  lui  demanda  si  c'était  lui  qui  ,avec 
son  seul  bâiiment,  avait  eu  la  témérité 
de  se  défendre  contre  cinquante  de 
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ses  galères.  Le  chevalier  a^ant  ré- 
pondu avec  assurance  que  c’était  lui- 
même  , le  Grand-Seigneur  admira  sa 
bravoure  , il  désira  l’attacher  a son 
service  et  l’attirer  a la  foi  ran- 
suluiane.  Il  lui  fit  les  offres  les  plus 
magnifiques  : mais  le  commandement 
général  de  ses  vaisseaux,  avec  le  titre 
de  capitan-pacha,  cent  mille  piastres 
et  une  princesse  du  sang  musulman, 
ne  purent  tenter  un  jeune  homnte  de 
vingt-quatre  ans , qui  répondit  avec 
fermeté  qu’il  était  chrétien  et  gentil- 
homme. De  la  douceur  et  de  la  sé- 
duction Mahomet  passa  a la  violence  ; 
le  chevalier  fut  mis  a la  torture  et 
souffrit  des  tourmeiits  affreux;  mais 
sa  fermeté  triompha  de  la  barbarie 
de  ses  bourreaux  Le  sultan , tou- 
ché de  sa  jeunesse,  allait  lui  faire 
grâce,  lorsque,  cédant  aux  prières 
d’un  de  ses  favoris , il  ordonna  qu’on 
lui  tranchât  la  tète.  Cet  ordre  fut 
exécuté  dans  le  parvis  do  sérail  d’An- 
drinople  , où  le  corps  du  chevalier, 
partagé  en  quatre , et  sa  tète  fichée 
au  bout  d’une  lance , restèrent  expo- 
sés arec  cette  inscription  : le  fléau 
DES  MERS  EST  MORT.  Z. 

ABOT  DE  BAZINGIiEX. 

Vojr.  Baeinchen  au  Supp. 

ABOUL-IIAÇAN  ALI,  roi 
de  Maroc , de  la  dynastie  des  Méri- 
nides , s’est  rendu  célèbre  par  son 
ambition , son  courage  et  ses  mal- 
heurs. Successeur  de  son  père,  Abou- 
Saïd  Othman  , l’an  de  1 hégire  73 1 
(de  J.-C.  i53o),  il  résolut  d’abord 
de  sacrifier  à sa  sûreté  son  frère  Omar 
quiétaitpour  lui  un  rival  dangereux. 
U lui  déclara  la  guerre , le  vainquit 
et  le  fit  périr.  Héritier  des  préten- 
tions de  ses  prédécesseurs  sur  l’Es- 
pagne , il  envoya  une  armée  sous  les 
ordres  de  son  fils , Abd-el-Mélek , 
qui  s'empara  de  Gibraltar.  Le  roi  de 
Grenade, voulant  se  ménager  l’alliance 


du  roi  de  Maroc,  lui  céda  cette  for- 
teresse, et  le  secourut  même  avec 
succès  contre  les  atl.iques  du  roi  de 
Castille.  La  guerre  qui  éclata  entre 
les  rois  de  Tunis  et  de  Temelceu , 
détermina  Aboul-Hacan  Ali,  h. 
étendre  ses  conquêtes  en  .Afrique 
Sous  prétexte  de  marcher  au  secours 
du  premier,  que  le  second  tenait 
bloqué  d.vns  Budjie , il  alla  mettre 
le  siège  devant  Téraelceu,  qui  ue  se 
rendit  qu’au  bout  de  trois  ails,  et  il 
fit  trancher  la  tête  au  rci  Ahd-cr- 
Bahman  et  â son  fils  aîné.  Maître  de 
tout  le  royaume  , et  ayant  pourvu  a 
sa  sûreté , il  s’embarqua  pour  l’Es- 
pagne dans  le  dessein  de  venger 
la  mort  de  sou  fils , Abd-el-Mélek , 
qui  avait  été  tué  dans  uq  combat. 
11  remporta  une  victoire  complète 
dans  le  détroit  de  Gibraltar,  sur 
la  flotte  chrétienne  , commandée  par 
l’amiral  de  Castille,  Godefroi  Tc- 
norio,le  9 safar  741  (4  août  i34o), 
et  de  concert  avec  Yousouf  L"”, 
roi  de  Grenade  , il  vint  peu  de  temps 
après  assiéger  'Tarifa.  Malgré  l’artil- 
lerie dont  Qse  servit,  et  dont  l’usage 
était  encore  inconnu  aux  chrétiens , 
il  échoua  dans  cette  entreprise.  Une 
partie  de  ses  troupes,  que  com- 
mandait un  de  ses  fils,  fut  taillée 
en  pièces  dans  une  expédition  con- 
tre les  villes  de  Xérez , d’Arcos 
et  de  Sidonia,  et  lui -même  fut 
battu,  ainsi  que  son  allié , le  7 djou- 
niadi  1"  (29  octobre),  sur  les  bords 
du  Biu-Saladu,  par  les  rois  de  Cas- 
tille et  de  Portugal.  Pendant  la  ba- 
taille , la  garnison  de  Tarifa  tomba 
sur  le  camp  du  roi  de  31aroc  et  s’em- 
para de  ses  bagages , de  ses  tré 
sors  et  de  ses  femmes.  Cette  peiU 
fut  si  sensible  au  monarque  africaia , 
qu’il  se  retira  aussitôt  ’a  Gibraltar  et 
s y embarqua  le  lendemain  pouxCeu- 
ta,  d’où  il  retourna  dans  sa  capitale. 
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Il  s'occupa  quelque  temps  a réparer 
les  malheurs  de  sa  défaite,  a réor- 
ganiser son  armée , et  a faire  pros- 

Férer  ses  états.  Mais , tourmenté  par 
ambition , il  songea  à recouvrer  en 
Afrique  pins  qu’il  n’avait  perdu  en 
Espagne.  Il  n’avait  pas  osé  attaquer 
le  roi  de  Timis , son  ancien  allié  et 
son  heau-père  ; ce  prince  étant 
mort , il  profita  de  la  circonstance 
favoraljlc  que  lui  offraient  la  guerre 
qui  avait  éclaté  entre  ses  deux  fils  et 
l’appel  que  lui  firent  les  grandsdu  pays 
pour  recourir  a sa  protection.  Aboul- 
Ilaçan  se  mit  en  marche  au  mois  de 
salar  748  (mai  1349),  et  s’empara 
de  Budjic  et  de  Constantine.  A son 
approche  de  Tunis , Omar , qui , 
vainqueur  et  assassin  de  son  frère 
Ahmed,  venait  a son  tour  d’être 
battu  par  la  faction  ennemie,  s’enfuit 
de  la  capitale  et  fut  tué  peu  • temps 
après.  Ahoul-Haçan  fut  rtennu  roi 
à Tunis  , sans  opposition  , et  sa  puis- 
sance fut  si  grande,  que  b's  sultans 
mamelouks  J'Egrpte  en  prirent  om- 
brage, Mais,  aveuglé  par  la  prospé- 
rité , il  abusa  de  son  pouvoir  et  traita 
en  vaincus  des  peuples  qui  s’étaient 
volontairement  soumis  a lui.  Sa  tv- 
rannie  et  les  vexât’ jns  de  ses  courti- 
sans poussèrent  a la  révolte  les  tri- 
bus arabes.  Elles  l’attaquèrent  près 
de  Kairowan,  le  défirent  et  s’em- 
parèrent de  son  camp  et  de  ses  tré- 
sors. 11  voulut  sc  réfugier  dansKairo- 
wan  ; mais  les  habitants  lui  ayant  fermé 
leurs  portes , il  fut  obligé  de  sc  re- 
tirer a Sous.  Poursuivi  par  les  Ara- 
bes qui  pillèrent  son  palais  et  se 
livrèrent  a toutes  sortes  d’excès, 
Abonl-Haçan  craignant  de  tomber 
en  leur  pouvoir , marchait  de  nuit  ; 
ils  le  harcelèrent  tellement , qu’a- 
près  avoir  vu  la  plupart  de  ses  coin- 
pagnons  tués,  dispersés  et  dépouillés, 
n fut  contraint  de  se  cacher  sur 


de  hautes  montagnes.  Ses  ennemis, 
qui  avaient  perdu  ses  traces,  allè- 
rent du  côté  d’ Africa  , pensant 
qu’il  s’était  renfermé  dans  cette 
lace.  Il  trouva  moyen  alors  de  s’em- 
arquer  et  aborda  a Tunis,  où  il  fut 
bientôt  assiégé  par  les  Arabes.  Sur 
ces  entrefaites  il  apprit  que  son  fils, 
Abou-Anan-Farès  , aidé  par  son 
beau-père , avait  usurpé  le  trône  de 
Fez.  Ce  malheur  acheva  de  l’acca- 
bler et  lui  arracha  des  larmes  ^ mais 
ses  amis  relevèrent  son  courage  et  le 
déterminèrent  a retourner  dans  ses 
états , en  lui  faisant  espérer  qu’il 
y trouverait  plus  facilement  les 
moyens  de  rétablir  sesaffaires.  Aboul- 
Ilaçan  sc  rembarqua  dans  la  sai- 
son la  plus  périlleuse , laissant  k 
Tunis  son  fils  Naser  qu’une  nouvelle 
révolution  força  presque  aussitôt  d’a- 
bandonner cette  ville  au  moisde  scha- 
vval  ySo  (janvier  1549).  A peine 
Aboul-Haçan  avait-il  quitté  lenvage 
de  ’Tunis , qu’une  horrible  tempête 
dispersa  sa  flotte  et  fît  échouer,  sur 
la  côte  de  Budjie , le  vaisseau  qui  le 
portail.  Il  échappa  au  naufrage  en 
gagnant  a la  nage  un  rocher  peu  dis- 
tant de  la  rive,  et  s’y  cramponna 
avec  ses  mains.  Nu  , incessamment 
exposé  a une  mort  imminente , il 
voyait  flotter  les  cadavres  de  ses 
fidèles  compagnons , et  entendait  les 
menaces  et  les  imprécations  des  sen- 
tinelles qui  étaient  sur  la  côte.  Enfin, 
le  hasard  ayant  amené  un  de  ses  vais- 
seaux échappé  a la  tempête , le  roi 
sauvé  d’un  trépas  certain  fut  porte 
à Alger,  où  il  jouit  de  quelque  re- 
os et  retrouva  son  fils  Naser. 
ncouragé  par  la  fidélité  des  habi- 
tants et  par  la  soumission  des  tribus 
arabes  voisines , il  crut  pouvoir  ten- 
ter encore  la  fortune.  Il  marcha  pour 
recouvrer  le  royaume  de  Témelcen 
qui , depuis  les  disgrâces  du  roi  de 
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Maroc , était  rentré  sont  la  domina-  lecrétaires  du  fameux  Nadir-Chah  y 
lion  de  ses  anciens  maîtres  ; mais  le  était  a la  veille  d’être  brûlé  vif,  sui- 
frère  du  nouveau  roi  de  Témelcen  vint  vant  l’ordre  de  son  barbare  maître, 
à sa  rencontre,  et  , après  une  action  lorsque  ce  tyran  fut  assassiné  en  1747- 
très-mcurtrièi'c,  le  délit  entièrement.  Mohammea-Ali , parvenu ’a  un  grand 
Aboul-Hacan  eut  la  douleur  d’j  voir  crédit  , sous  le  règne  de  son  oncle 
périr  son  fils  Naser,  qu’il  fit  enterrer  Kérim-Khan , régent  de  Perse,  mon- 
secrètement.  Atteint  lui-mème  d’iine  rut  vers  1778,  peu  de  temps  avant 
grave  blessure  a la  cuisse , il  gagna  ce  prince.  Son  frère  Hadji-Ibrahim- 
avec  peine  les  irontières  de  Maroc , Khan , premier  ministre  de  Louthf- 
ct  parvint  a rentrer  dans  sa  capitale  Ali-Khan,  le  dernier  des  successeurs 
pendant  l’absence  du  perfide  Abou-  de  Kérira,  trahit  son  maître  en  1 79s. 
Anan-Farès.  Il  ne  put  s’y  maintenir  II  livra  Chiraz  ’a  l’eunuque  Agha- 
long-temps.  Assailli  par  les  émeu-  Méhémed , oncle  et  prédécesseur  du 
tes  de  la  populace  et  par  les  in-  roi  actuel,  Feth-Ali-Cbab,  et  con- 
cursions  des  tribus  arabes,  il  ap-  serva sous  ces  deux  princes, sa  charge 
prit  bientôt  que  le  prince  rebelle  de  premier  vizir  ; mais  il  fut  rois  k 
s’avançait  contre  lui  avec  ses  meil-  mort  en  1801,  pour  avoir  trempé 
leures  troupes.  L'infortuné  monarque,  dans  une  conspiration,  et  sa  fa-, 
aimant  mieux  risquer  le  sort  des  ar-  mille  fut  enveloppée  dans  sa  dis- 
mes  que  de  s’exposer  aux  dangers  d’un  grâce.  L’un  de  ses  neveux  eut  les 
siège  dans  une  ville  où  il  ne  comp-  yeux  arrachés  ; le  plus  jeune  périt 
tait  que  des  ennemis , alla  camper  par  la  bastonnade.  Le  second,  Mirza 
sur  les  bords  de  l’Ommi-Rabi.  Il  y.  Aboul-Hacan , qui  avait  épousé  une 
essuya  une  dernière  défaite  la  même  filledeHadii-Ibrahim,étailalorsgou- 
année  , 760  ( i55o)  ; et  il  aurait  été  vemeur  de  Chouster,  où  la  douceur 
pris,  si  les  compagnons  de  sa  fuite  de  son  administration  lui  avait  gagné 
ne  l’eussent  aidé  a traverser  le  fleuve  tous  les  cœurs.  11  se  cacha  d’abord  k 
et  ’a  se  réfugier  sur  la  montagne  Hen-  Kouin,  dans  le  sanctuaire  du  tombeau 
lata.  U y rassembla  de  nouvelles  de  Fathimeh , et  y fut  nourri  quelque 
forces;  et  il  était  peut-être  a la  temps  par  des  femmes  charitables  qui 
veille  de  recouvrer  sa  puissance,  lors-  venaient  y faire  leurs  dévotions.  Dé- 
que  la  mort  arrêta  ses  projets,  le  i3  couvert  dans  cet  asile  et  traîné  eu 
rabi  2',  762  (20  juin  i33i),  après  prison,  il  allait  subir  le  sort  de  ses 
un  règne  de  2 1 ans.  C’était  un  prince  frères,  lorsque  sa  grâce,  sollicitée  par 
orgueilleux  et  cruel  dans  la  prospé-  un  ami  puissant,  lui  arriva  au  moment 
rite , mais  doué  d’une  force  d âme  et  où  il  attendait  a genoux  le  coup  qui  de- 
d’une  constance  admirables  dans  l’ad-  vait  abattre  sa  tète.  Exilé  a Chiraz,  et 
versilé  ; Incapable  de  se  laisser  amol-  craignant  que  le  roi  ne  se  repentît  de  sa 
lir  par  les  plaisirs  ou  abattre  par  les  clémence , il  se  retira  a Chouster  où, 
revers.  Il  eut  pour  successeur  son  dans  son  dénuement  absolu,  il  trouva 
fils  Abou-Anan-Farès.  A — t.  l'hospitalité  et  un  secours  Je  sept  mille 

ABOUL - HAÇAN - KHAN  piastres.  Alors  il  quittala  Perse,  bien 
(Mirza),  diplomate  et  voyageur  per-  résolu  de  n’y  rentrer  que  lorsque  sa 
san  naquit  a Chiraz,  vers  1774,  dans  famille  aurait  recouvré  les  bonnes  ' 
la  tribu  de  Zend.  Mohammed-Ali,  grâces  du  roi. Il  se  rendit  k Bassora 
son  père , savant  distingué  et  l’un  des  traversai  désert  d’Arabie,  voyagean 
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souvent  k pied  ; visita  Déreyeh,  rési- 
dence du  prince  des  Wahabis,  et  ac- 
complit le  pèlerinage  de  la  Mckke 
et  de  Médine.  De  retour  a Bassora, 
et  sa  position  n’ayant  pas  cbangé , il 
s’embarqua  sur  un  navire  anglais  qui 
le  transporta  a Calcutta.  Après  avoir 
séjourne  kMourschedabad,a  Ilayder- 
abad  , ’a  Pounah  , ’a  Bombay  , et  par- 
couru l’Inde  pendant  deux  ans  et  de- 
mi, il  reçut  un  firman  de  Felb-Ali 
Chab  qui  lui  permit  de  revoir  sa 
patrie  et  lui  accorda  un  pardon  en- 
tier. Il  dut  sa  rentrée  en  grâce  aux 
deux  sœurs  de  .sa  femme,  dont  l’une 
avait  épousé  le  grand-trésorier  et  l’au- 
tre un  des  fils  du  roi.  Aboul-Haçan 
revint  donc  en  Perse,  où , sans  occu- 
per de  poste  bien  déterminé , il  fut 
employé  par  sou  beau-frère  le  grand- 
trésorier,  jusqn’au  moment  où  le  roi 
le  chargea, a la  fin  de  1808,  de  jinr- 
ter  k sir  Harford  Jones,  envoyé  du 
gouvernement  anglais , la  nouvelle 
d'une  victoire  remportée  par  ses  trou- 
pes sur  les  Russes.  Ce  monarque  , 
comptant  peu  sur  l’alliance  de  la 
France  , dès  que  Napoléon  eut  fait 
la  paix  avec  l’empereur  Alexan- 
dre, resserra  ses  liaisons  avec  les 
Anglais  qui  lui  avaient  envoyé  des 
sons-officiers  pour  achever  l’instruc- 
tion des  soldats  persans  dans  les  ma- 
nœuvres européennes , commencée 
par  les  officiers  français  qu’avait  ame- 
nés le  général  Gardane.  Mirza  Aboul- 
Haçan,  nommé,  en  janvier  1809, 
envoyé  extraordinaire  de  Perse  au- 
près dn  grand-seigneur  et  du  roi 
d’Angleterre,  quitta  Tehran  le  7 
mai  avec  M.  Morier,  secrétaire  de 
l’ambassade  anglaise  , ,se  rendit  par 
terre  a Constantinople,  à la  fin  de 
juillet,  et  fut  admis  a l’audience  du 
snltan  Mahmoud  II.  11  en  partit  le  7 
septembre  pour  Smyrnc , où  ÿl  monta 
sur  un  vaisseau  anglais  qui  le  débar- 


qua a Plymouth  , au  mois  de  iiovctii- 
bre.  Charmé  de  la  vitesse  de  la  voi- 
ture qui  le  conduisit  a Londres  , il 
demanda  pourtant  qu’on  levât  les 
glaces , ne  concevant  pas  , dit-il , 
une  entrée  qui  ressemblait  plus  â 
l’arrivée  d'un  ballot  de  marclian- 
dises  qu’a  la  réception  d’un  am- 
bassadeur. Si  la  richesse  et  l'abon- 
dance du  mobilier  des  hôtels  garnis 
où  il  descendit , excitèrent  sa  sur- 
prise, comparativement  avec  la  nu- 
dité des  caravansérais  de  Perse , 
l’obscurité  nébuleuse  de  l'atmosphère 
n opéra  pas  un  effet  moins  sensible 
sur  son  physique  et  son  moral.  11  pa- 
rut étonné  du  peu  d’empressement 
des  Anglais  ’a  accourir  sur  son  pas- 
sage , du  peu  de  pompe  de  sa  récep- 
tion, et  surtout  du  modeste  costume 
du  roi  d’Angleterre  qu’il  avait  pris 
pour  un  capidji  ou  portier , et  au- 
quel il  avait  remis  en  mains  propres 
ses  lettres  de  créance.  Mais  il  espé- 
rait que  son  souverain  ne  le  rendrait 
pas  responsable  d’un  cérémonial  si 
cavalier , lorscju  il  saurait  que  son 
représentant  n avait  point  ôté  sa 
chaussure  et  ne  s’était  point  mis  k 
genoux  en  paraissant  devant  un  prin- 
ce chrétien.  A part  ces  préjugés 
orientaux  , dont  il  se  corrigea  insen- 
siblement, Aboul-Haçan  se  plia  sans 
peine  et  très-vile  k tous  les  usages 
européens  ; il  donna  même  un  dîner 
servi  k l’anglaise.  Ce  qui  attira  sur- 
tout son  attention,  k la  chambre  des 
pairs,  fut  l’immense  perruque  du  lord 
chancelier,  qu’il  comparait  k une 
toison  de  brebis.  A la  chambre  des 
communes,  il  prit  parti  pour  un  jeune 
orateur  qui  avait  terrassé  ses  adver- 
saires par  sou  éloquence  véhémente. 
Deux  traits  feront  connaître  les 
dispositions  de  son  âme.  En  assis- 
tant k une  représentation  de  la  tra- 
gédie du  roi  Léar,  il  répandit 
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des  lames  abondantes  ; il  éprouva 
une  vive  émotion  en  visitant  l’église 
Saint-Paul , le  four  anniversaire  de 
la  fondation  de  l’hôpital  des  enfants 
de  charité , et  rien  ne  contribua  plus 
que  cette  institution  k lui  inspirer 
une  estime  réelle  et  durable  pour  le 
caractère  national  des  Anglais.  La  ré- 
pugnance qu’Aboul-Haçan  avait  té- 
moignée pour  la  mer  fut  mise  a une 
épreuve  plus  forte  lorsque,  après  neuf 
mois  de  séjour  a Londres  , sa  mission 
étant  terminée,  il  s'embarqua  le  i8 
juillet  1 8i  o,a Spithead, avec sirGore 
Ouseley,  ambassadeur  extraordinaire 
de  S.  M.  B.  en  Perse.  Il  relâcha  K 
Madère,  au  Brésil , aux  îles  de  Tris- 
tan da  Cunha  et  de  Ceilan , a la 
côte  de  Malabar  et  a Bombaj,  où  il 
reçut  un  firman  de  son  souverain  qui 
lui  conférait  le  titre  de  Klian.  Il  cessa 
alors  de  boire  du  vin  et  tâcha  de  faire 
oublier  qu’il  en  avait  bu  en  Angle- 
terre et  pendant  la  traversée.  Le  3o 
janvier  1 8 1 1 il  remit  ’a  la  voile  , et 
débarqua â Bouschehr , port  du  golfe 
Persique , après  un  voyage  de  sept 
mois  et  demi  et  une  absence  de 

firès  de  deux  ans.  A Chiraz,  il  apprit 
a mort  de  son  fils  unique  ; sa  dou- 
leur fut  d’autant  plus  vive  que  sa 
femme  était  trop  âgée  pour  lui  donner 
d’autres  enfants,  et  trop  jalouse  pour 
lui  permettre  de  contracter  un  autre 
hymen.  Il  laissa  l’ambassadeur  anglais 
a Chiraz,  et  se  rendit  'a  Tehran  où  il 
rendit  compte  au  roi  de  sa  mission  et 
CD  obtint  la  permission  d'aller  se  re- 
poser dans  sa  famille  a Ispahan  : il  y 
rejoignit  sir  Gore  Ouseley  qu’il  ac- 
compagna jusqu"a  Tehran.  Ajipelé  â 
Taunience  que  cet  envoyé  obtint  du  roi 
de  Perse,  il  eut  le  plaisir  d’entendre 
le  premier  donner  des  éloges ’a  sa  con- 
duite et  â ses  talents,  et  son  souverain 
se  féliciter  de  l’avoir  choisi  pour  son 
représentant.  Aussi , lorsqu’en  i8i3 


S» 

des  négociations  eurent  lieu,  parla 
médiation  de  l’ambassadeur  d’ Angle- 
terre , entre  la  Russie  et  la  Pose  , 
Aboul-Haçan-Khan  fut  nommé  pléni- 
potentiaire de  Feth-.Mi-Chan , et 
se  rendit  h.  Gulislan  , dans  le  Kara- 
bagh,  pour  s’aboucher  avec  le  général 
Rititschew,  gouverneur  de  la  Géor- 
gie. Les  préliminaires  de  paix  ayaut 
été  signés  le  12  oct.  , il  les  apporta 
à la  cour  de  Tehran.  Pour  parve- 
nir â la  conclusion  d’un  traité  de 
paix  définitif,  il  était  nécessaire  d’en- 
vnver  une  ambassade  â l’empereur 
Alexandre , et  ce  fut  encore  Mirza 
.âhoul-Ilaçan  qui  fut  nommé  ambas- 
sadeur extraordinaire  et  ministre  plé- 
nipotentiaire auprès  de  la  cour  de 
Russie.  Ses  manières  aifables  et  con- 
ciliantes , et  la  connaissance  qu’il 
avait  acquise  des  coutumes  de  l’Eu- 
rope et  de  la  langue  anglaise,  lui 
avaient  mérité  les  bonnes  gràcesde 
tontes  les  autorités  russes  en  Géorgie 
Les  plus  grands  préparatifs  furent 
faits  ponr  rendre  cette  ambassade  im- 
posante : suite  nombreuse, habits  ma- 
gnifiques, présents  riches  et  cnrieni , 
parmi  lesquels  on  remarquait  deux  élé- 
phants. Deux  mois  après  le  départ  de 
sir  Gore  Ouseley , qui  retournait  eu 
Angleterre  par  laRussie,afin  de  veil- 
ler aux  intérêts  ultérieurs  de  la  Perse, 
Miiza  Ahoul-Ilaçan-Khan  se  mit  eu 
route, hla  fin  de  juillet  i8i4,  et  n’ar- 
riva â Pétersbourg  qu’au  mois  de  juin 
18  [5  ; il  fut  obligé  d’attendre  le  re- 
tour de  l’empereur  Alexandre , qt  i 
faisait  â cette  époque  son  secou.l 
voyage  en  France.  Il  fut  reçu  en  au- 
dience particulière  par  ce  prince,  à 
la  fin  ue  l’année,  et  le  i'’’  janvitr 
1816,  il  fit  son  entrée  solennelle 
dans  la  capitale.  Les  éléphants  qui 
nrtaient  les  présents  étaient  couverts 
e riches  tapis , et  on  leur  avait  mis 
des  chaussures  fourrées  , k cause  du 
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froid.  I.e  4 >1  <on  audirixc  pu-  lation  , 1 éditeur  ajant  confondu  l’au- 
blique  derenipemir.  C’était  le  pre  tour  de  cet  ouvrage  avec  l'ambassa- 
inicr  ambass.ideur  persan  qu’on  eût  deur  persan , et  cette  erreur  ajant 
vu  en  Russie  depuis  celui  qu’j  avait  été  répétée  par  une  feuille  anglaise  , 
envojé  Nadir-Cnah,  en  1741-  De  d’après  un  journal  français,  Aboul- 
retour  en  Perse  , Aboul-Haçan  fut  Harau  adressa , de  Londres , à un 
chargé  par  son  maître,  en  1818,  orientaliste  français,  en  date  du  6 
d’une  mission  plus  brillante,  mais  janvier  1820,  une  lettre  de  sou  se- 
dont  l’importance  et  le  but  réel  n’ont  crétalre  , insérée  dans  le  Journal  de 
jamais  transpiré.  \rrivé  aCousIanti-  la  librairie  du  ï2  et  dans  le  Moni- 
nople,  a la  fin  de  septembre  , il  fut  leur  du  28  ; il  j disait  , ce  qui  est 
présenté  au  sultan  , et  ajant  poursuivi  très-vrai,  que  l’auteur  de  ces  voyages 
sa  route,  il  arma  à Vienne  vers  la  était  Indien  et  n’avait  jamais  été  en 
bn  de  l’annéi’.  Reçu  par  M.  de  Met-  Perse  {Foy.  Abou-T.sieb  au  Sup- 
lernichjlc  5 février  1819  (M.  de  pléinent).  11  désavouait  principale- 
Hammer  servant  d’interprète)  il  fit  ment  tout  ce  que  dit  ce  vojageur  de 
son  entrée  solennelle  et  fut  admis  a peu  galant  pour  les  dames  françaises, 
l’audience  de  l’empereur.  Il  arriva  le  et  il  annonçait  le  projet  de  publier 
6 mars ’a  Paris.  Pendant  un  séjour  d’un  lui-même  la  relation  de  ses  longs  et 
mois  et  demi  dans  cette  capitale  , nombreux  vovages  dont  il  avait  tou- 
il  visita  les  principaux  établisse-  jours  eu  soin  d’écrire  le  journal.  De 
monts  consacrés  aux  sciences , aux  retour  à Paris  , Aboul-llaçan  offrit 
lettres,  aux  beaux-arts  et  a l’indus-  troissuperbeschevaux'aLouisXVIII. 
trie  , les  monuments  publics  ; on  H quitta  la  France  peu  de  temps 
le  vit  partout,  aux  spectacles,  sur  les  après,  .se  dirigea  par  l’Allemagne 
promenades,  a l’inauguration  d’une  et  la  Pologne  , visita  le  grand-duc 
loge  maçonnique , a une  dégradation  Constantin  'a  Varsovie  dans  les  pre- 
militaire,  enfin  aux  repas  et  aux  soirées  miers  jours  d’août;  et,  continuant  sa 
de  la  Cour.  C'était  un  fort  bel  homme  route  par  Moscou,  il  arrivait  la  cour 
aux  grands  veux  noirs  , 'a  la  longue  de  ’fehran  , fut  bientôt  nommé  minis- 
barbe,  et  qui  joignait  a des  manières  tre  des  affaires  étrangères,  et  mourut 
affectueuses,  une  phjsinnomie  a la  fois  dans  ce  poste  au  bout  de  qiiclipues 
douce  et  sévère.  Après  avoir  été  re-  années.  Aboul-Haçan  avait  de  1 es- 
çii  en  audience  par  le  roi , il  partit  prit  , mais  il  paraît  que  les  Auglais 
jinur  Londres  oû  il  fut  visite  par  eux-mêmes  n’ont  pas  toiijairs  eu  a se 
lord  Castlereagli  et  sir  Gorc  Ouse-  louer  de  sa  franchise  et  de  sa  loyauté, 
lej.  Les  journaux  anglais  firent  alors  A — t. 

des  plaisanteries  sur  le  prétendu  *ABOU -XASR  est  le  prénom 
jirojet  d’émancipation  d’une  CIrcas-  sous'Ieqiiel  sont  souvent  désignés  plu- 
.sleiine  qu’il  avait  amenée  et  qui  pré-  sieurs  personnages  orientaux.  11  y eu 
léra , dit-on,  son  esclavage  à la  li-  t luêiiie  qui  ne  sont  comiiis  que  par 
l'trié.  Pendant  son  .séjour  à Londres,  ce  prénom  ou  d’autres  semblables  , 
on  publia  h Paris  les  Fojrages  de  u\s  qadbau’l  j^bbas,  dbou-Sa'id , 
jlJii'za  Ahou-Tulvb-Khan  ; c’était  Aboh-'nuiber,eic.Cfil  pour  rép.a- 
iiiie  iioiivelle  traduction  d’uii  ouvrage  rer  une  omission  de  ce  genre  que  nous 
mil  avait  paru  huit  ans  auparavant,  citons  le  prénom  d’Ab.m-Nasr  comme 
t'oit  par  méprise  , soit  par  spécu-  devant  être  ajouté  aux  autres  noms 
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de  deux  personnages  mentionnés 
dans  cotte  Biographie  , aux  articles 
ÂLFABABIUS,  I.  I,  p.  55o  , cl  l)jEV- 
HERY,  XI,  445.  Le  premier  s’appe- 
lait AI)ou-Nasr  Moliammed  al-Fa- 
rabi,  et  le  second  Aliou-Nasr  Isinaél 
Ben  Haiumad  al-Djevherv  A-t. 

ABOU-TALEB-KllAN  (mir- 
za),  voyageur  et  littérateur , naquit  en 
lySi,  a Lacknaw,  dans  l’Indoustan. 
Son  père , Hadji-Mnhamraed , 'furc 
d'origine  , mais  né  à Ispalian  , et  issu 
du  |)ropliète  Mahomet,  ayant  été 
forcé  par  la  tyrannie  de  Nadir-Chah 
d'abandonner  la  Perse , avait  passé 
dans  l'Inde  ; très-bien  accueilli  par  le 
nabab  d'Aoude , Abou-Mansour-Sef- 
der-Djenk,!!  était  devenu  l'un  des  pre- 
miers favoris  de  Mohammed-Kouli- 
Khan,  gouverneur  d'Aoude  et  neveu 
de  ce  prince.  Choudjah-Eddaulah , 
fils  et  successeur  de  Sefder-Djenk  , 
en  lySâ,  ayanlfait  périr  son  cousin  , 
Hadji- Mohammed  se  sauva  dans 
le  Bengale  pour  éviter  le  même 
sort , et  mourut  a Moursched-Abad 
en  tj6i.  Ueux  ans  avant  sa  mort  il 
^avaitfait  venirsa  famille, que  Choud- 
jah-Eddaulah  avait  épargnée , en  rai- 
son d’anciennes  liaisons  d’origine  et 
d'amitié  , et  'a  laquelle  il  avait  donné 
des  secours , après  l’avoir  dépouillée 
de  scs  biens.  Abou-Taleb,  aseizeans, 
•se  trouva  chargé  de  soutenir  sa  fa- 
mille. Fiancé  a la  fille  d'un  proche 
parent  du  nabab  de  Bengale , dé- 
pendant des  Anglais , il  passa  (jiiel- 
ques  années  an  service  de  ce  prince. 
Lorsqu’ Assef-Eddoulah  cul  succédé  en 
1775  a son  père  Chondjah,  sou  mi- 
nistre engagea  .^bou-Taleb  h revenir 
h Lacknavv,  et  le  fit  nommer  percep- 
teur-général des  taxes  dans  le  pavs 
entre  le  Djemnah  et  le  Gange  Deux 
ans  après,  la  mort  de  son  prolecicnr 
lui  fit  perdre  cette  place;  mais  il 
fut  adjoint  pendant  trois  ans  a un 
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colonel  anglais  dans  les  mêmes  fonc- 
tions. Ce  colonel  fut  réformé , et 
Abou-Taleb  retourna  à Lacknaw. 
Cependant  les  exactions  des  agents 
du  fisc  de  la  compagnie  anglaise  des 
Indes  soulevèrent  les  zemindars, 
ou  fermiers  des  terres  de  la  couronne. 
Ils  prirent  pour  chef  un  radjah  qui , 
descendant  des  anciens  rois  de  l’Inde 
et  ayant  à ses  ordres  un  grand  nom- 
bre de  Radjpouts,  méconnaissait  l’au- 
torité du  nabab  d'Aoude.  Les  trou- 
pes de  celui-ci , les  sipayes  de  la 
compagnie,  l’interposition  du  gou- 
verneur-général Hastings,  échouèrent 
contre  ce  rebelle,  par  les  intrigues  du 
ministre  Hayder-Bey.  Enfin,  cédant 
aux  sollicitations  de  l’agent  anglais , 
et  malgré  sa  répugnance  a lutter 
contre  le  ministre  qui  était  son  enne- 
mi personnel , Abou-Taleb  consentit 
à SC  charger  de  rétablir  l’ordre  dans 
le  pays.  Pendant  deux  ans  il  fit 
avec  succès  la  guerre  au  radjah  , et 
délivra  le  nabab  de  la  haine  hérédi- 
taire de  ce  rival  redoutable;  mais  ces 
importants  services  furent  payés  d’in- 
gratitude. Après  le  départ  de  Has- 
tings pour  l’Europe , Hayder-Bey 
obtint  la  faveur  de  son  successeur 
Maepherson,  et  supprima  la  pension 
de  6000  roupies  qu’Abou.Taleb  re- 
cevait du  nabab.  En  1787,  Abou- 
Taleb  revint  dans  le  Bengale  cl  porta 
ses  plaintes  au  nouveau  gouverneur 
Comwallis  , qui  promit  de  lui  faire 
rendre  justice  ; mais  il  partit  pour 
son  expédition  contre  le  sultan  Tip- 
pou,ctcene  futqu’au  bout  de  quas 
Ire  ans  qu’il  put  effectuer  sa  pro- 
messe. Dans  cet  intervalle,  Abou- 
Taleb  ayant  fait  venir  sa  famille  il  Cal- 
cutta, avitil  vu  déserter  tous  ses  amis 
etpérirundeses  fils.  En  i7gz  il  par- 
tit pour  Lacknaw  avec  des  lettres  de 
Comwallis  pour  l’agent  anglais  et 
pour  le  nabab  Asstf-Èddaulah.  Il  at 
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teudaû,  d'un  jour  k l’autre  m nomi- 
natioi , lorsque  le  départ  de  Com- 
wallis  pour  l’Europe  anéantit  ses 
espérances.  Forcé  alors  de  quitter 
LacknaWjil  j laissa  une  partie  de  sa 
famille,  et  retourna,  en  1795,  k 
Calcutta  pour  la  troisième  fuis.  Il  fut 
accueilli  arec  interet  par  le  nouveau 
gouverneur  général,  sir  Johu  Shorej 
mais  la  mort  d'Assef-Eddaulah  et 
les  troubles  qui  s’en  suivirent  dé- 
rangèrent tous  scs  projets  de  for- 
tune. Accablé  d’ennuis , dégoûté  de 
la  vie , il  consentit  k accompagner 
en  Europe  sou  ami  le  capitaine 
David  Richardson , qui  parlait  avec 
lui  le  persan  et  l’nindou , et  qui 
promit  de  lui  apprendre  l’anglais 
dans  la  traversée.  Il  s’embarqua  sur 
uu  vaisseau  danois  ,/]ui  mit  k la  voile 
le  16  février  1799,  relâcha  aux 
lies  ?iicobar,  qu’il  quitta  le  4 avril, 
et  ayant  abordé  k False-Bay,  près  du 
cap  de  Bonne-Espérance, le  s5  juin, 
il  aima  mieux  perdre  la  .somme  qu’il 
avait  payée  que  de  rester  sur  un 
navire  dont  le  capitaine  manquait  de 
procédés  envers  les  passagers.  Mé- 
content de  la  cupidité  de  son  hôte  k 
False-Bay , il  alla  au  Cap,  où  il  fut 
bien  reçu  du  général  Dundas  , et  sé- 
journa plus  de  trois  mois  dans  cette 
colonie.  Les  Anglais  l’avaient  enlevée 
depuis  peu  aux  Hollandais  qui  for- 
maient encore  la  majeure  partie  de  sa 
population  , et  auxquels  1 auteur  fait 
des  reproches  graves , qui  paraissent 
assez  fondés.  Use  rembarqua  le  z5 
septembre , sur  un  navire  baleinier 
anglais  qui  relâcha  le  lô  octobre  k 
Sainte-Hélène,  remit  a la  voile  deux 

i'ours  après,  et  aborda  kCork,  en  Ir- 
ande,  le  6 décembre.  Le  10  il  se 
rendit  k Dublin,  et  y réveilla  l’ho- 
norable amitié  de  lord  Cornvvallis.  Le 
16  janvier  1800  il  s’embarqua  pour 
Holy-Head  , et  arriva  le  x i k Lon- 


dres , où  il  eut  une  entrevue  arec  le 
ministre  Dundas,  et  fut  présenté  au 
roi  Georges  HI  et  k la  reine,  qui  le 
reçurent  avec  affabilité , s’entretin- 
rent quel(|ue  temps  avec  lui,  et  l’en- 
gagèrent a venir  souvent  k la  cour. 
Les  princes  du  sang  lui  témoignèrent 
beaucoup  de  bonté , et  il  fut  fêté  par 
tous  les  grands  du  royaume.  Il  eut 
même  des  liaisons  assez  intimes  avec 
les  évêques  de  Londres  etdeDurhjpp, 
et  des  relations  fréquentes  avec  la  pn- 

fiart  des  savants  et  des  hommes  de 
ettres  de  l’Angleterre.  Abou-Taleb 
dut  k l’urbanité  de  son  caractère  et 
aux  agréments  de  son  esprit  très-cul- 
tivé 1 honneur  de  se  voir  recherché 
k Londres  par  les  personnes  de  tous 
les  rangs.  Passionne  pour  les  femmes, 
il  était  galant  avec  les  ladys  et  leur 
adressait  des  vers  Improvisés -en  per- 
san , qu’il  traduisait  en  anglais.  Après 
avoir  séjourné  dans  la  capitale  de 
l’Angleterre  deux  ans  et  quelques 
mois , pendant  lesquels  il  avait  par- 
couru les  environs,  Windsor,  Oxford , 
Blenheim,  Greenwich,  etc.,  il  s’em- 
barqua k Douvres  le  8 juin  i8o2, 
et  arriva  le  1 1 k Paris,  où  il  employa 
trois  semaines  k visiter  tout  ce  qui 
pouvait  piquer  sa  curiosité  : aussi 
ne  put-il  accepter  les  invitations 
de  Bonaparte  et  de  M.  de  Talley- 
rand.  Il  quitta  Paris  le  i"  juillet, 
passa  trois  joues  k Lyon  et  quinze 
jours  k Marseille  , où  il  s’embarqua 
le  2 5 pour  Gènes.  Deux  jours  après 
son  arrivée  il  se  rendit  par  mer  k 
Livourne,  ou  il  fut  reçu  le  20  août 
sur  un  vaisseau  anglais  qui  le  porta 
k Malte  le  i"  septembre,  et  le  5 
octobre  k Smyrne.  Il  remit  k la  voile 
le  i3,  et  après  avoir  été  retenu  qua- 
torze jours  aux  Dardanelles  par  les 
vents  contraires,  il  arriva  kConslan- 
tinonle.  11  y fut  accueilli  avec  bien- 
veillance par  lord  Elgin , ambassa- 
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deur  d’Angleterre,  par  le  grand- 
viiir  Yoiisouf  pacha,  le  même  <fue 
Kléber  avait  vaincu  a la  bataille 
d’Héliopolis , et  par  le  sultan  Sc- 
lim  III , auquel  il  présenta  une  tra- 
dnetion  persane,  en  deux  volumes, 
du  Cornons  ( fameux  dictionnaire 
arabe  ) , achevée  et  corrigée  par  lui. 
Revêtu  d’une  robe  d’honneur  , il  re- 
fusa le  magnibque  cadeau  t^ue  le 
grand -seigneur  voulait  lui  faire  en 
retour  ; satisfait  de  la  promesse  que 
cet  ouvrage  serait  imprimé  a Con- 
stantinople , et  que  la  préface  fe- 
rait mention  du  donateur.  Ajant 
reçu  son  audience  de  congé , et  ses 
brmans  pour  divers  pachas  de  la 
Turquie-asialique,  Abou-Taleb  partit 
de  Constantinople  le  s décembre , 
se  dirigea  par  Amasieh , Sivias , 
Malatiim  , Diarbekir,  Mardin,  Nis- 
bin , le  Kourdistan  et  Moussoul , et 
arriva  le  27  janvier  i8o3,  a Bagh- 
dad.  Pendant  le  séjour  qu’il  fil  dans 
cette  ville  , il  visita  tons  les  lieux  de 
pèlerinage  réputés  saints  par  les 
Musulmans,  tels  que  les  villes  dl- 
mam-Ali  et  d’Imam-Houcain.  Celte 
dernière  venait  d’être  saccagée  par 
les  Wababis  sur  lesquels  il  donne 
des  détails  curieux.  Il  y retrouva  et 
secourut  une  de  ses  tantes  qui,  forcée 
par  des  revers  de  fortune  de  se  re- 
tirer du  monde  pour  se  livrer  ’a  la  vie 
contemplative,  avait  été  dépouillée  par 
ces  sectaires.  Abou-Taleb  quitta  Bag  h- 
dad  le  10  mars,  peu  satisfait  de  l'a- 
gent anglais  Jones,  son  hôte,  pour 
lequel  il  avait  refusé  un  appartement 
chez  le  pacha.  Il  descenait  le  Tigre 
jusqu’à  Bassora , où  il  logea  chez  un 
ambassadeur  de  Perse.  Mécontent  de 
l’orgueil  et  de  la  cupidité  du  consul 
anglais  Manesly , il  s’embarqua  le 
10  mai  sur  un  vaisseau  de  cet  agent, 
et  aborda  le  3 juin  à Bombay,  où  il 
fut  reçu  de  la  manière  la  plus  affec- 
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Ineuse  par  le  gouverneur  Doncan. 
Il  prit  place  le  16  juillet  sur  nue 
frégate  anglaise  et  arriva  enfin  a Cal- 
cutta, après  une  absence  de  quatre 
ans  et  demi.  Il  est  mort  dans  celte 
ville  vers  1810.  Pendant  son  séjour 
h Londres  il  avait  été  question  de  l’en- 
voyer en  ambassade  en  Perse  et  au  Ka- 
boul ; mais  effrayé  de  la  longueur  et 
des  dangers  du  voyage  , il  pria 
M.Dundasde  lui  permettre  de  retour- 
ner dans  l’Inde  pour  y établir  sa  fa- 
mille , préférant  prendre  Calcutta 
pour  son  point  de  départ.  Ou 
agréa  sa  proposition  et  on  lui  donna 
des  lettres  pour  le  gouverneur-géné- 
ral du  Bengale',  qui  devait  lui  faire 
toucher  la  pension  dont  il  était  privé 
depuis  long-temps  par  les  intrigues 
de  scs  ennemis  , et  l’envoyer  au  Ka- 
boul , comme  représentant  de  la  com- 
pagnie des  Indes-Orientales.  On  ne 
croit  pas  qu’il  ait  rempli  cette  mission. 
Les  voj-ages  de  Mirza-Ahou-Ta- 
leb-Khan,  en  Asie,  en  Afrique 
et  en  Europe , écrits  par  loi-mème 
en  persan , ont  été  traduits  en  an- 
glais , probablement  d’après  le  ma- 
nuscrit , pr  Ch.  Stewart , Londres , 
1810  , in-S”,  2 vol.,  et  réimprimés, 
à Calcutta,  la  même  année,  1 vol. 
in-S».  C’est  d’après  la  version  anglaise 
qu’a  été  faite  la  traduction  française 
publiée  par  J.-C.  Janscn  , avec  une 
réjutation  des  idées  qu’on  a en 
Europe  sur  la  liberté  des  frmmes 
en  Asie  , par  l’auteur,  Paris,  1 8 1 1 , 
a vol.  in-8°.  Elle  a été  aussi  tra- 
duite en  hollandais , Leuwarden  , 
i8i3,  2 vol.  in-8°.  Le  texte  per- 
san des  V ojrages  d’ Abou-Taleb , 
a été  publié , depuis  sa  mort , par 
son  fils  Mirza-Houça'in-Ali , Cal- 
cutta, 1812,  I gros  vol.  in-8*,  pré- 
cédé de  quelques  détails  sur  les 
principaux  évènements  de  sa  vie. 
Nous  n’avons  pu  vérifier  sur  quelle 
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cdition  a faite  la  traduction  fran- 
çaise qui,  publiée  par  M.  Ch.  Malo, 
2' édit.,  Paris,  1819,  iu-8",  coïn- 
cida avec  l’arrivée  en  France  et  en 
Angleterre  de  l’ambassadeur  jversan 
lUiria-Aboul-Haçan-Kban  ; l’cditcur 
confondit  ou. feignit  de  confondre  cet 
envoyé  avec  le  vovagcur , ce  qui 
donna  lieu  à des  récfamations  du  pre- 
mier ( ^09-.  ABOeL-llAÇAU-KuAN  , 
auSupp.).  I.a  relation  deMirra-.Miou- 
Taleb  est  l’ouvrage  d’un  homme  plein 
d’esprit  et  d’iustruclion.  Ses  observa- 
tions sur  les  mœurs,  les  lois,  les  usa- 
ges des  pavs  qu’il  a visités,  sont  rem- 
plies de  finesse  et  de  sagacité.  Son 
tableau  de  la  révolution  française  et 
de  la  fortune  de  Bonaparte  est  fort 
curieux, quoiqu’il  contienne  quelques 
erreurs.  Abou-Taleb  n’ayant,  pour 
ainsi  dire,  que  traversé  la  France,  en 
parle  beaucoup  plus  succinctement  que 
de  l’Angleterre. Il  ne  dissimule  pas  les 
défauts  des  Anglais,  mais  il  leur 
do  une  en  tout  la  préférence  sur  les 
Français,  cl  cette  prédilection  n’est 
pas  a l’avantage  des  dames  françaises. 
Les  préjugés  musulmans  se  montrent 
quelquefois.  L’auteur  se  plaint  que 
la  disette  d’eau  et  l’encombrement 
des  hommes  sur  un  navire  l’empê- 
ebaient  de  faire  scs  ablutions.  Du 
reste  il  buvait  du  vin  .sans  se  gêner. 
Abou-’I’aleb  a composé  d’autres  ou- 
vrages : un  al-Tewarikh 

(cœur  ou  moelle  de  l’histoire),  abrégé 


de  la  géographie  et  de  l'iiistoire  de 
l’Europe,  extrait  de  Jonathan  Scott. 
— Un  poème  de  douze  cents  vers  per- 
sans, contenant  une  description  de 
l’empire  britannique , et  divisé  eu 
sections  relatives  a ijuclqucs  curiosi- 
tés particulière.s.  G est  peiil-ctre  le 
mèmeaurrage  i|uc  sou  V o^'a^e poé- 
tique.— L(t  î\lL‘SHew_Y>  recueil  d’o- 
des, dans  le  genre  de  Ilaliz,  prin- 
cipalement çousacrées  il  célébrer  le 


vin , l’amour  et  les  femmes.  L’auteur 
dit  que  plusieurs  de  ses  odes  ont  élé 
traduites  en  français  par  MM.  Silvrs- 
Ire  de  Sacy  et  Langlcs , ainsi  que  par 
M.  de  Hammer  , qui  en  a tratluit 
aussi  en  anglais  et  en  allemand  : le 
premier  de  ces  orientalistes  n'en  a 
aucun  souvenir.  A — r. 

ABOVILLE  (Frarç.ois-Makie, 
comte  d’) , général  français , né  à 
Brest  le  z5  janvier  lyâo,  descen- 
dait d’une  anciemie  famille,  originaire 
de  Normandie,  qui  a fourni  a l’étal, 
depuis  plusieurs  siècles,  des  officiers 
distingués  (i).  Son  père  , Bernardin 
d’Aboville , chevalier  de  Saint-Louis 
et  commissaire  provincial  d’artillerie 
à Brest,  mourut  en  lyâo,  et  le 
jeune  François-Marie,  destiné  à sui- 
VTC  la  même  carrière , entra  comme 
surnuméraire  dans  l’artillerie  , dès 
l’âge  de  quinze  ans.  Il  se  trouva  aux 
batailles  de  Fonlenoy  (iy45)elde 
Laufeld(i747),  en  qualité d’aide-de- 
camp  du  général  d artillerie  Julien 
d’Aboville,  son  oncle  (2).  Pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  il  servit  sous  les 
ordres  du  maréchal  d’Armenlières  et 
se  distingua  particulièrement  au  siège 
de  Munster,  en  lySj.  Parvenu  au 
grade  de  colonel,  il  commanda  en 
chef  l’artillerie  du  corps  d'armée  que 
le  comte  de  Rochambeau  conduisit  eu 
Amérique , dirigea  le  siège  de  York- 
Tovvn  avec  une  habileté  qui  contri- 


(1)  On  ciir  Dotamment  un  cbirvaKcr  MicbH 
d'AbovilIt?.  baron  de  La  Hâve  et  Champeaux,  ca- 
pitaine d'une  cuiupafitiic  d'urdunnanee  souti  )« 
roi  Jean,  tu^  le  19  bcptembre  i3»(t  i la  bataill* 
de  Poitiers  Vu  umle  paternel  du  comte  d'Aho- 
Tille  fut  tu^  h la  bataille  de  l.uzara  ( i>o>  ), 
un  autre  À celle  de  Ramilliea  ( 170C  ),  uu  troi* 
siJiO''  au  aii^gc  de  Fribourg  f 1744^. 

(j)  JuUeii  d'Aboville,  chevalier  de  Si-Iaiuîs 
lieutenatit-geiiéral  des  armuesdu  roi,  serTît  avec 
dûliurtion  depuia  1704  jusqu’en  17S-,  asvUta 
aux  aièpe*  de  J4  rille»,  à plusieurs  batailles 
eut,  dans  la  guerre  de  174»,  le  comiiiandemeni 
en  chef  de  l’ariiilcric  dans  i'aruiée  da  marchai 
do  Saxe,  et  ninurui  sans  postérité,  en  1-73  nj.,. 
lutcr  inspcctcur-gém-riil  de  l'aitUlerie.  ‘ 
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bua  beaucoup  a la  prise  de  cette  ville 
(1781)  et  (jui  lui  valut  le  grade  de 
brigadicrd’infanti‘rie(3).  Les  services 
qu’il  avait  rendus  a la  cause  de  l’in- 
dépendance américaine  furent  aussi 
récompensés  par  le  litre  de  chevalier 
de  l’ordre  de  Cincinnatus.  En  1788, 
il  obtint  le  grade  de  maréchal  de 
camp  -,  l’année  suivante , il  ht  partie 
du  comité  militaire  , assemblé  h Pa- 
ris : il  y proposa  la  réunion  de  l’ar- 
tillerie et  du  génie  ; cette  mesure, 
qui  ne  fut  pas  adoptée,  occupa  l’as- 
semblée pendant  deux  séances  et  four- 
nit au  comte  d’Âboville  l’occasion  de 
faire  voir  l’étendue  de  ses  connaissan- 
ces. Plus  heureux  dans  la  création 
de  l’artillerie  à cheval , il  parvint 
à faire  adopter  cette  arme  qui  a 
produit  de  si  heureux  résultats. 
Lors  du  voyage  de  Louis  XVI  a Va- 
rennes , d’Aboville  envoya  a l’assem- 
blée constituante  l’assurance  de  son 
dévoûment.  Nommé  lieutenant-géné- 
ral en  1 792  , il  obtint  le  commande- 
ment de  l’artillerie  de  l’armée  du 
Nord,  sous  les  ordres  de  Rochainbeau, 
et  se  trouva  a la  bataille  de  Valmy 
(ïo  septembre)  où  l’artillerie,  qu’il 
dirigeait,  décida  lavicloirc.  Lors  de 
la  défection  de  Duraourie* , il  publia 
contre  ce  général  une  proclamation  vio- 
lente datée  de  Sarrc-Ia)uis{4).  Celle 
conduite  n’empêcha  pas  qu’il  ne  fût 
ensuite  emprisonné  comme  noble  , a 
Soissons;  il  ne  recouvra  la  liberté 
qu’après  le  9 chermidor.  En  1795  , 
il  fut  chargé  de  reprendre  plusieurs 
villes  du  Nord,  tombées  au  pouvoir 
des  Impériaux,  puis  d’inspecter  1 ar- 
tillerie des  places  de  la  Belgique  et 

(3)  La  prise  dcNe«  >Yorck  termina  la  gaerre. 
Lcra  Corawalbs*  prisonnier!  rendit  an  hoiu« 
mage  éclatant  aos  talents  d'Aboville  en  drcla* 
ram  que  c'éiaît  au  gi-neral  d'artillerie  qu'il  ren* 
dait  les  armes. 

(4)  Insérée  dans  le  Monittur , et  par  extrait 
dans  ta  (imhri$  miUimifw , dc  F>  ^bié  et  L.  Btaii* 
mont,  iQ  xm,  io>ti. 
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delà  Hollande.  De  retour  en  France, 
il  fut  nommé  président  du  comité 
central  d'artillerie  ; et  pen  dc  temps 
après  le  18  brumaire,  le  nouveau 
gouvernement  rétablit  pour  lui  la 
charge  dc  premier  inspecteur-géné- 
ral dc  l’artillerie,  restée  sans  titu- 
laire depuis  la  mort  de  M.  dc  Gri- 
brauval,  en  1789  {Ko)\  ce  nom, 
XVIII,  475).  En  1801,  il  fut  fait 
sénateur , puis  grand-oflicicr  dc  la 
Légion-d’Honneur , et,  en  i8o3, 
pollrvu  de  la  sénalorcric  de  Besan- 
çon. Ce  fut  lui  qu’en  i8o4  Napo- 
léon chargea  d’aller  a Alexandrie 
au-devant  de  Pie  VII  pour  l’accom- 
agner  jusqu’à  Paris,  où  le  pontife 
evait  le  couronner.  II  fut  ensuite 
nommé  commandant  des  gardes  na- 
tionales de  trois  départements  de  l’Est 
(Doubs,  Jura,  Haute-Saône),  et 
gouverneur  dc  Brest  (1807).  Lors- 
qu’en  1809  les  Anglais,  après  s’è- 
tre  emparés  des  îles  dc  la  Zélande  , 
menacèrent  le  port  d’ .Anvers , il  fut 
nommé  pour  coimnandcr  la  réserve 
destinée  a le  secourir.  Tant  de  faveurs 
et  dc  marques  de  confiance  font  as- 
sez .suppo.'er  de  qyel  dévoûment  le 
comte  d’Ahovillc  payait  Napoléon  , 
par  ses  voles  dans  le  sénat.  Cepen- 
dant le  3 avril  1 8 1 4 , $e  trouvant 
à Paris , il  adhéra  sans  balancer  a 
toutes  les  mesures  prises  pour  la  dé- 
chéance dc  l’empereur  et  le  réiablis- 
sement  des  Bourbons.  Le  4 juin  sui- 
vant , Louis  XVIII  le  nomma  pair  de 
France  et  commandeur  de  St-Louis. 
Revenu  dc  l’ile  d’Elbe,  Napoléon 
l’appela  aussi  dans  .sa  chambre  des 

Îiairs  ; mais  le  comte  d’Ahoville , al- 
éguaut  ses  inlirraités , écrivit  au  pré- 
sident pour  se  dispenser  d’y  siéger. 
Celle  espèce  de  refus  lui  fit  ensuite 
conserver  son  rang  après  le  retour 
dc  Louis  XVIII  ; mais , accablé  de 
vieillesse  et  d’infirroités , il  ne  parut 
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guère  k celle  assemblée , et  il  y avait 
à peiue  trois  mois  qu'il  avait  été 
sommé  grand’croiï  de  St-Louis  lors- 
qu’il mourut  le  i"'  novembre  1817 
(5).  Le  comte  d’Aboville  possédait 
des  connaissances  profondes  en  artil- 
lerie. 11  était  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  et  la  mécanique  lui 
est  redevable  de  l’invention  des  roues 
k moyeux  de  métal,  dites  roues  à 
voussoir,  qui  furent  distinguées  'a 
l’exposition  des  produits  de  l’indus- 
trie française  en  1802,  et  don^  la 
classe  des  sciences  mathématiques  de 
l’Institut  parle  avec  éloge  dans  son 
ort  de  1808.  F — LL. 

BOVILLE  (Al’gu STI  s-Ga- 
briel, comte  d’),  fils  aîné  du  précé- 
dent et , après  lui , pair  de  France , 
naquit  à La  Fère  le  20  mars  1778. 
Entré  au  service,  en  1789  , avec  le 
grade  de  sous-lieutenant  d’artillerie  a 
la  suite,  il  devint  lieutenant,  puis 
capitaine  en  1792,  fl  fit,  eu  celle 
qualité , les  premières  campagnes  de 
la  révolution  dans  les  armées  duNord, 
de  la  Moselle  et  de  Sambre  et  Meuse. 
Promu  au  grade  de  chef  de  bataillon 
le  i3  mars  1800,  il  fut  employé,  en 
avril  de  la  même  année,  à I armée  de 
réserve  qui  se  formait  k Dijon.  Peu 
après  la  bataille  de  Mareogo,  il  fut 
nommé  directeur-général  des  parcs 
d’artillerie  de  l’armée,  et  se  distin- 
gua au  siège  de  Vérone.  En  i8o3, 
n fut  envoyé  en  Zélande , et  mit  dans 
le  plus  bel  état  de  défense  File  de 


(S)  Et  tton  point  «B  iStg.  comme  l'ont  >^rit 
plnsMurs  bio^rapbicx  publiées  r^cramciit'  Vot. 
«râsle  MMÜtmrdn  lo  noTembre  1S17,  p.  iaS'9. 
«A  «rtkie  AéBrolof  tque  sur  ce  général.  Son  éloge, 
|irottoi>eé  par  le  roar^bal  Marinnnt,  à la  chambre 
paire,  dont  le  général  d'Aboville  est  mort 
doyen , n été  iniérc  dans  le  JUoMîutir  de  la  tnéoia 
année,  p.  ia79>  Le  maréchal  loue  b fixité  de  su 
fféteipts  et  aa  jtÂHosOfhie  guerrière.  « M.  d’Abo» 
Tille,  dit'il,  a o/Tert , pemlaul  plus  de  ioixaute 
nna»  rciemple  de  ectie  loyauté  de  sentimenu 
qiai,  an  champ  d'booneur,  double  la  force  dei 
ai'iaeei.  Son  bonheur  fut  dam  le  devoir.  » 
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Walcheren  et  la  place  de  Flessing^e- 
L'année  suivante  il  obtint  les  Litres 
de  colonel  et  d’oflicier  de  la  Légkm 
d’Ilonneur.  11  fit  successivement  les 
campagnes  d’Allemagne  et  de  Portu- 
gal, kla  suite  desquelles  il  reçut,  en 
Wcslphalie,  une  dotation  de  quatre 
raille  francs  de  rente  et  le  grade  de 
raaréchal-de-camp.  11  servit  encore  en 
Espagne  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. Enfermé  dans  la  place  de 
Tuy  , il  s’y  maintint  contre  des 
forces  très -supérieures J il  contri- 
bua beaucoup  au  gain  de  la  san- 
glante bataille  dieTalavéra,  où  il 
commandait  l’artillerie  sous  le  maré- 
rbal  Victor^  assista  au  siège  de  Ca- 
dix, où  il  fut  légèrement  blessé  ç et 
s’empara  du  fort  de  Malagorda  en 
i8io.  Lors  des  désastres  qui  forcè- 
rent les  Français  d’évacuer  ce  royau- 
me , il  eut  la  gloire  de  sauver  , pen- 
dant la  retraite,  une  soixantaine  de 
pièces  de  canon  qu’il  dirigea  sur 
Bayonne.  11  avait  été  créé  baron  en 
i8i2.  a la  première  restauration,  il 
alla  jusqu’k  Calais  au -devant  de 
Louis  XYIll  qui, le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis  et  commissaire  près 
l'administration  des  poudres  et  sal- 
pêtres. En  novembre  1 8 1 7,  il  succéda 
a son  père  dans  la  dignité  de  pair  et 
le  litre  de  comte.  Lorsqu’on  discuta 
dans  la  chambre  le  projet  de  loi  re- 
latif k la  fabrication  des  poudres, 
il  combattit  la  disposition  de  celle 
loi  qui  supprimait  les  fouilles  obli- 
gées, alléguant  le  long  usage,  les  pré- 
rogatives de  la  couronne,  le  tort  qui 
serait  fait  k une  branche  d’industrie 
indigène  et  aux  familles  qui  y trou- 
vaient leur  subsistance  ç mais  il  nç 
put  faire  prévaloir  son  opinion.  Le 
comte  d’Aboville  fut  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  société  créée  en  1819 
pour  Faméliuraliou  des  prisons  ; il 
j'aisait  aussi  partie  du  comité  spécial 
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el  consultatif  de  rartillcrie.  II  csl 
mort  à Paris  le  1 5 août  1 8 î o ; et  son 
^lo»e,  lu  à la  chambre  des  pairs  par 
le  comte  Rutj , se  trouve  dans  le 
^onj/eurdc  cette  année,  pag.  1 168. 
— Ce  fut  le  frère  de  ce  général  {Au- 
gui(inrAfarie)nm,  le  i o mars  1 8i  5, 
s’opposa  k l'entrée  de  Lefebvre  Des- 
nouettes  ce  nom  au  Supp.) 

dans  la  place  de  La  Fèredont  il  avait 
le  commandement.  F — tt. 

ABRAHAM  ECIIELLEX- 
8IS.  P'.  EcBELLERSIS,  XII,  457. 

ABRA^'TES  (Dom  Jos^  de 
Sa  Alsieida  e Mekezes  , marquis 
d’ ) , fils  aîné  du  marquis  Dom  Pedro 
et  issu  d’une  des  familles  les  plus  il- 
lustres du  Portugal , naquit  k Lis- 
bonne en  178Î  , et  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes.  En 
1807,  lors  du  départ  de  la  cour  pour 
le  Brésil  , il  resta  en  Portugal. 
Le  prince-régent,  en  quittant  son 
rojanme  , avait  nommé  ponr  le  gou- 
verner une  régence  dont  le  vieux  mar- 
quis d’Abrantès , père  de  celui-ci , 
était  président.  Mais  cette  régence 
fut  bientôt  dissoute  par  Junot , lors- 
que ce  général  prit  possession  du 
pa^s  au  nom  de  l’empereur  des  Fran- 
çais. On  ne  peut  plus  douter  aujour- 
d’hui que,  fier  de  la  faveur  de  Na- 
poléon et  du  titre  de  duc  d’Abrantès 
que  son  maître  lui  avait  conféré,  Ju- 
not ne  se  soit  aussi  cru  sérieusement 
destiné  k porter  une  couronne  et  k 
fonder  nne  dynastie.  Ce  fut  évidem- 
ment dans  cette  v'ue  qu’il  flatta  la  no- 
blesse portugaise , et  que , par  l’en- 
tremise du  comte  da  Egi,  ex-ambas- 
sadeur k Madrid  , il  fit  prononcer  la 
déchéance  de  la  maison  de  Bragance 
dans  une  réunion  k laquelle  assistè- 
rent les  principaux  hidalgos  résidant 
k Lisbonne.  Il  fut  même  dressé , k 
celle  occasion,  nn  acte  revêtu  de 
nombreuses  signatures , mais  qui  n'a 
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jamais  été  publié.  .Tunot  décida  en- 
suite les  chefs  de  la  noblesse  k en- 
une  députation  pour 
apoléon , obtenir  de 
sur  l’énorme  contri- 
bution de  cent  millions  imposée  au 
Portugal  parle  décret  de  Milan,  du 
i3  décembre  1807  , et  enfin  lui  de- 
mander un  roi  de  son  choix.  Le  jeune 
marquis  J’Abranlès  fut  un  des  mem  - 
bres  de  cette  députation;  et  il  adressa 
*de  Bayonne  k Lisbonne,  le  17  avril 
1808,  une  lettre  qui  fait  assez  con- 
naître les  vues  et  l’esprit  de  la  dépu- 
tation (i).  Cette  lettre  étant  arrivée 
k Lisbonne , Junot  convoqua  une 
réunion  de  nobles , de  magistrats , 
présidée  par  le  comte  da  Ega  qui 
rédigea  une  adresse  k Napoléon , la- 
quelle fut  signée  par  tous  les  grands 
du  royaume  alors  en  Portugal , à 
l’exception  du  marquis  das  Minas, 
qui  seul  de  la  noblesse  refusa  sa  si- 


voyer  k Bayonne 
complimenter  N 
loi  une  réduction 


(1)  Voici  U copie  aolbenliquo  qae  l«  cobIc 
da  Ega  noua  en  a monirtre  à Paria  en  1809  : 

■ Sa  majesté  itnpériale  a donné  le  premier 
« joar  de  son  arrrvée  à Bajoane  à ses  su* 
« jets;  elle  a daigné  nous  accorder  le  second. 
« Les  connaissaDoee  de  S.  M.  sur  tout  «•  qui  a 
SC  rapport  i votre  poaitien.  à voa  beaoins,  à Toa 
se  iiiférrU  avaient  pressenti  toot  ce  que  nons 
m avions  k lui  dire.  Si  quelque  chose  peut  éga* 
« 1er  son  génie,  c'est  la  grandeur  de  son  âme 

■ et  la  gtnérotitd  de  set  principes,,,.  L'empe* 
sf  reur  uc  veut  et  ne  peut  pas  laisser  aborder 
m en  Portugal  le  prince  qui  l‘a  quitté  en  se 
m confiant  à la  garde  des  vaisseaux  anglais. 
s>S-  M-  I.  a daigne^  nous  déclarer  une  oolr<-  aort 
SI  était  entre  nos  mains, qu’il  drpenoaitde  i’espHt 
« public  que  000s  aauriona  montrer,  de  l'cncr* 
« gie  avec  laquelle  noua  nous  rattacberions  au 
m systétne  général  dn  contii’cnt. . . ; qu'elle  ja- 
« ferait  ai  nous  sommes  dignes  de  former  un 
M corps  lie  nation  capable  da  aoutenir  le 
« prince  fml  aarait  à nous  gayetmer,  de  reprea* 
M dre  encore  place  parmi  lea  nationa,  ou  o'étre 
« confondus  avec  celle  que  sa  position  rappro* 
« che  de  nons,  en  même  tempe  que  da  al  pola* 
« aantea  eonaidératiooa  nous  tm  éteignent.  C'eM 

■ aux  magiatrata  et  aux  autoritéa  qui  exiatent 
• parmi  voni,  c’est  h roiu  tons  à répondre  par 
e la  plus  éeUtanle  mnoUcatatioo  au  iatantiona 
m bienfaisantea  de  S.  M>  !■  et  R.  Vooa  ne  dé* 
« mentiees  paa  les  assurances  qne  noos  lui  aeons 
P oflartca  en  rotre  nom  ; et  lortqne  du  fond  de 
« nos  caurs  s'est  éle«é  le  cri  unanime  de  von- 
P loir  conserver  notre  nationalité,  noua  aommes 
e bien  sûrs  d’avoir  été  alors,  plut  qaejamaia» 
« TM  véritables  organca.  * 
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goaturc.  En  voici  un  extrait  ; « Le 
« représentant  de  V.  31. , le  général 
« en  tlief  et  toute  son  année  peuvent 
« attester  ijuel  est  l’esprit  public  de 

« notre  nation lis  ont  reconnu  que 

« nous  professions  tous  envers  WM. 
a les  sentiments  d'admiration,  de  res- 
* pecl  et  de  reconnaissance  que  les 
a intrigues,  les  ins'uiuatinns  des  eu- 
« Demis  de  notre  tranquillité , et  par 
O dessus  tout  le  déteslahle  exem- 
« pie  de  nos  voisins,  n’ont  fait  que 
O furtiBer,  en  développant  cet  ancien 
« germe  d’affection  qui  a toujours 
« subsisté  cotre  les  deux  nations, 
« française  et  portugaise.»  De  Bayon- 
ne, le  marquis  d’Abrantès  se  rendit  à 
Paris,  où  il  fut  retenu  comme  otage, 
ainsi  que  son  père  j et  l’un  et  l’autre 
restèrent  dans  celle  capitale  jusqu’à 
la  chute  de  Napoléon, en  i8i4.  Pen- 
dant cette  longue  captivité  le  jeune 
marquis  suivit  les  cours  d’agriculture 
do  Tbouin  , cl  manifesta  l’intention 
d’introduire  de  grandes  améliorations 
dans  l’exploitation  Je  scs  v.istes  do- 
maines. De  retour  dans  sa  patrie,  il 
parut  s’occuper  de  ce  soin,  et  fut  nom- 
mé président  d’une  société  d’agricul- 
ture. Promu  au  grade  de  colonel  de 
cav.ilcric  après  l'arrivée  de  .Teaii  VI, 
en  1821,  il  fit  de  vains  efforts  auprès 
de  ce  prince  pour  être  élevé  à la  di- 
gnité ne  doc.  Mécontent  et  fort  op- 
posé aux  principes  du  gouvernement 
constitutionnel,  il  se  lia  intimement 
avec  la  reine  Charlotte  et  l'infant  dora 
Miguel  dont  il  devint  bientôt  un  des 
principaux  confidents.  Lorsque  l’in- 
fant , dans  les  derniers  jours  de  mai 
1823,  quitta  Lisbonne  pour  aller  se 
mettre  h la  tète  des  troupes  qui  de- 
vaient renverser  la  constitution , le 
marquis  d’Abrantès  fut  un  de  ceux 
qui  l’accompagnèrent  ; et  on  le  vil , 
lors  de  la  rentrée  de  Jean  VI  dans  la 
capitale  (5  mai),  ouvrir  la  marche  k 
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la  tète  d’une  troupe  de  paysans  du 
ses  terres,  armés  de  bâtons.  A partir 
de  cette  époque , il  voua  nue  Iiainc 
implacable  au  marquis  de  Loulé  ; et 
l’on  croit  qu’il  ne  fut  point  étranger 
au  complot  qui  amena  la  mort  de  cet 
ami  du  roi.  Dès-lors  le  jeune  d’A- 
brantès, que  l’infant  généralissime 
avait  nommé  son  aide-de-camp , se 
montra  un  de  scs  plus  zélés  partisans, 
et  prit  une  part  très-active  au  mou- 
vement du  5o  avril  1824.  Arrêté 
au  moment  où  il  cherchait  a s’en- 
fuir, le  marquis  d’Abrantès  fut  ex- 
cepté du  pardon  accordé  par  le  roi 
aux  auteurs  de  la  rébellion  et  aux 
complices  de  l’assassinat  de  Loulé. 
Exilé  du  royaume , il  se  rendit  en 
Italie,  d où  il  revint  en  1826, 
après  la  mort  de  Jean  V^I , et  cher- 
cha à rentrer  en  l’orlugal  en  vertu  de 
l’amnistie  générale  que  dom  IVdro 
venait  d’accorder  pour  tous  les  délits 
politiques.  La  régente  et  ses  minis- 
tres lui  avant  défendu  de  débarquer, 
il  se  rendit  en  Angleterre , où  il  est 
mort  d’une  attaque  d’apoplexie  vers 
la  fin  de  1826.  C — o. 

ABREU  (Jean  - 3Iancxl  de), 
géomètre  portugais,  élève  et  compa- 
gnon d’infortune  du  célèbre  Joseph 
Anastasio  da  Cuuha,  naquit  en  1754. 
Après  avoir  terminé  ses  études  il 
suivit  la  carrière  militaire,  eulradans 
le  régiment  d’artillerie  de  Porto,  et 
lit  de  rapides  progrès  dans  les  mathé- 
matiques. Poursuivi  pour  scs  opinions 
religieuses  au  commencement  du  rè- 
gne de  3Iaric  I",  il  figura  dans 
l’auto-da-fé  de  Lisbonne  avec  son 
ami  Cunha , et  fut  condamné  à une 
réclusion  temporaire.  Ayant  recouvré 
la  liberté  il  quitta  le  service,  se  con- 
s.irra  a l’étude , et  fut  nommé  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences,  et 
professeur  de  mathématiques  a l’a,- 
cadémie  royale  de  marine  et  au  col- 
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, lige  des  nobles.  Devenu  infirme , U 
obtint  sa  retraite  et  vînt  en  France, 
où  il  publia  k Bordeaux  la  traduc- 
tion des  principes  mathématiques 
de  daCunha , précédés  d’une  notice 
sur  cet  bomme  de  génie,  1806, 
I vol.  in-8*,  réimprimé  a Paris  en 
1816.  La  Revue  d’Edimbourg 
ayant  donné  un  article  critique  sur 

I ouvrage  de  da  Cunha,  d’Abreu  pu- 
blia une  réfutation  de  cet  article  dans 
les  n”’  3o,  5i  et  5î  de  V Investiga- 
dor  Portuguez  em  Inglalerra  , 
écrit  mensuel  en  langue  portugaise, 
qui  paraissait  alors  k Londres.  Re- 
venu dans  sa  patrie  , il  est  mort  aux 
îles  Adores  , en  i8i5.  On  regrette 
qsi'il  n’ait  pas  fait  imprimer  les  œu- 
vres posthumes , scientifiques  et  lit- 
téraires de  J.  Anastaslo  da  Cunha. 

II  a encore  publié',  pendant  son  sé- 
jour en  Fraiice,  Supplément  à la 
traduction  de  la  géométrie  d’Eu- 
clidede  Pejrrard, publiée  en  1 8 04, 
et  à la  géométrie  de  Legendre  , 
suivi  d’un  Essai  sur  la  vraie  théo- 
rie des  parallèles,  10-8°,  s 808. 

C — o. 

ABRI  AL  ( Andbé- Joseph,  com- 
te), pair  de  France,  né  le  19  mars 
lySo  a Annonay,  vint  achever  ses 
études  k Paris,  au  collège  de  Louis- 
le-Grand.  Peu  de  temps  après  il  fut 
reqit  avocat  au  parlement,  où  il  ob- 
tint des  succès.  11  s'éloigna  du  bar- 
reau lors  de  la  révolution  parlemen- 
taire opérée  par  le  chancelier  Mau- 
peou.  D se  rendit  alors  an  Sénégal  , 
où  il  se  chargea,  a la  satisfaction  du 
gouvernement,  de  la  gestion  d’un  de 
nos  comptoirs.  A la  suite  d’une  ma- 
ladie pave,  il  revint  en  Europe  et  re- 
prit 1 exercice  de  sa  profession  d’avo- 
éat.  Lors  de  l’établissement  des  nou- 
veaux tribunaux,  en  1791,  il  entra 
en  qualité  de  commissaire  du  roi  an 
tribnnal  du  sixième  arrondissement 
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de  Paris  , et  dans  la  même  année  il 
obtint  le  meme  emploi  près  le  tribu- 
nal de  cassation,  où  il  succéda  au 
célèbreHérault-de-Sécbelles.  11  con- 
.serva  cet  emploi  jusqu’en  1799,  et 
sut  par  sa  prudence  se  dérober  aux 
orages  de  la  révolution.  On  dit  que 
Duport  du  Tertre , en  quittant  le 
ministère  de  la  justice^  lai  en  offrit 
le  portefeuille,  et  qu  il  le  refusa; 
fiit-ce  par  modestie  ou  par  peur?  le 
doute  est  bien  permis,  quand  on  sait 
le  peu  de  courage  qu'a  montré  Abrial. 
En  1800,  il  fut  envoyé  k Naples 
pour  y organiser  le  gouvernement  ré- 
publicain. Il  se  lia  alors,  par  un  sen- 
timent qui  ne  s’est  éteint  qu’avec  lui, 
avec  M.  le  maréchal  Macdonald. 
« n trouva,  dit  le  comte  Lemercier, 
dans  la  loyauté  et  le  concours  de  ce 
grand  capitaine,  un  tel  appui  pour 
Opérer  le' bien,  qu’k  sa  rentrée  k Na^ 
lies,  le  roi  des  Deux-Sicîles  rendit 
ini-méme  justice  k l’administration 
du  comte  Abrial  et  maintint  quel- 
qnes-unes  jles  améliorations  qu’il 
tfvait  mtroduites.  » An  retour  de  chite 
mission  qu'il  ’ avait  remplie  avec 
sa  prudence  accoutumée,  il  rentra 
pour  quelque  temps  au  tribunal  de 
cassation.  Après  la  révolution  du 
1 8 brumaire , Bonaparte  le  nomma 
au  ministère  de  la  justice.  En  lui 
remettant  le  portefeuille,  il  lui  dît, 
k ce  que  l’on  rapporte  : ■ Je  ne 
<t  vous  connais  pas';  mais  on  m*a 
K dit  que  vous  êtes  le  plus  honnête 
O homme  de  la  magistrature  ; ainsi 
a VOUS  devex  en  avoir  la  première 
a place.  B Le  premier  soin  du  non- 
veau  ministre  fiit  d’mformcr  lotis 
les  fonctionnaires  placés  dans  sa 
(dépendance  des  ' heureux  résultats 
qu  allait  produire  la  révolution  du 
18  brumaire.  Il  trouva  Fadminit- 
tration  de  la  justice  dans  une 
plorable  confusicn,  tratailla  dili* 
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gemment  a j rétablir  l'ordre,  et 
a'occnpa  «ans  relâche  de  la  réorga- 
niaatioa  des  corps  judiciaires.  Il  ré- 
pondit k toutes  les  consultations  des 
tribunaux  qui,  par  l'absence  de  co- 
' des , flottaient  perpétuellement  dans 
de  funestes  incertitudes.  Il  sut  habi- 
lement discerner  entre  les  anciennes 
et  les  nouvelles  lois,  et  donner  k toute 
la  justice  de  France  une  marche  uni- 
forme et  sûre.  11  prit  une  part  ac- 
tive k la  discussion  des  codes  qui  se- 
ront le  monument  le  plus  durable  de 
la  gloire  de  Napoléon  comme  de 
ceux  qui  y ont  concouru.  On  doit 
dire  a la  louange  d’Ahrial  qn’il  con- 
tribua beaucoup  aux  radiations  de  la 
liste  des  émigrés,  qui  furent  alors 
obtenues.  En  i8os,  époque  où  il 
quitta  le  ministère,  il  fut  créé  séna- 
teur. Quelque  temps  après,  il  fut 
appelé  k la  sénatorerie  de  Grenoble , 
puis  revêtu  du  titre  de  grand-officier 
de  la  Légion-d'Honneur.  11  appar- 
tint au  conseil  particulier  du  sénat, 
et  k cette  commission  dérisoire,  nom- 
mée pour  protéger  la  liberté  indivi- 
duelle. 11  fit  constamment  partie  de 
cette  majorité  du  sénat , qui  pendant 
uinxe  ans  ne  sut  pas  refuser  une  loi 
'oppression  ou  de  fiscalité.  En 
1807,  il  fit  un  voyage  dans  le  Dau- 
phiné, où  il  visita  les  fouilles  du 
mons  Seleucus  et  l'obélisque  du 
Mont-Genèvre.  En  1808,  l'em- 
pereur l'envoya  en  Piémont , k Gê- 
nes, k Milan,  pour  y proclamer  le 
code  Napoléon , réorganiser  les  tri- 
bunaux et  surveiller  l'administration 
de  la  justice.  A son  retour,  Abrial 
fut  récompensé  du  xèle  avec  lequel 
il  avait  rempli  sa  mission,  par  le 
titre  de  comte.  Nommé,  en  i8is, 
président  du  collège  électoral  du 
Cantal , il  signa  l'adresse  de  ce  col- 
lège k l'empereur.  L'année  suivante 
il  reçut  la  graud'eroix  de  l'ordre  de 
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la  Réunion.  Quand  la  coalition  euro- 
péenne vint  renverser  le  trône  impé- 
rial , Abrial  s'empressa  de  voter  la 
création  du  gnuvemement  provisoire 
et  la  déchéance  de  Napoléon.  Il  fut 
compris  sur  la  liste  des  pairs  que 
créa  Louis  XVIII.  A son  retour  de 
l'ile  d'Elbe,  Napoléon  n'admit  point 
Abrial  dans  sa  enambre  des  pairs,  et 
cette  exclusion  fut  heureuse  pour  l'an 
cien  sénateur,  car  elle  lui  valut  l'a- 
vantage d’être  maintenu  an  nombre 
des  pairs  royaux.  Après  le  retour  des 
Bourbons  , Abrial  fit  partie , k la 
chambre  hante,  de  plusieurs  commis- 
sions, et  il  en  fut  quelquefois  le  rap- 
orteur,  notamment  au  sujet  de  l’a- 
olition  du  divorce.  Son  rapport  sur 
cette  importante  question  fut  très- 
éloquent  ; il  s’éleva  k des  considéra- 
tions d'une  haute  .sagesse , et  qui  pa- 
rurent alors  tout-k-fait  neuves,  tant 
elles  avaient  été  oubliées  au  milieu 
de  la  démoralisation  générale.  Abrial 
ne  se  dissimula  aucun  des  sophismes , 
aucune  des  difficultés  qui  pouvaient 
lui  être  opposées.  11  les  combattit 
par  des  principes  d'une  rigueur  in- 
contestable. Enfin, il  démontra  victo- 
rieusement la  nécessité  de  la  mesure 
proposée  par  le  'gouvernement , en 
invoquant  l'état  actuel  de  la  législa- 
tion, la  morale  et  la  religion.  Abrial 
fit  , en  1818,  un  nouveau  rapport 
sur  un  projet  qui  réunissait,  en  une 
seule  et  même  loi , tout  ce  qui  con- 
cerne la  contrainte  par  corps  pour 
causes  civiles  et  pour  dettes  com- 
merciales. Ce  rapport,  dans  lequel  on 
trouve  des  counaissances  étendues  et 
des  vues  droites  , parut  quelquefois 
manquer  de  précision  et  de  clarté. 
Du  reste , dans  tous  ses  discours  k la 
chambre  haute , Abrial  ne  professa 
que  de  saines  doctrines.  Vers  la  fin 
de  1819,  il  fut  frappé  d’une  cécité 
presque  absolue,  ce  qui  ne  l’empêcha 
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fias  d'assMter  encore  aux  ««ances  de 
a chambre  des  pairs.  Il  venait , en 
1 8x8,  de  recouvrer  la  vue , lorsque, 
le  1 4 novembre,  la  mort  vint  le  sur- 
prendre et  ne  lui  laissa  revoir  sa  fa- 
mille que  pour  l’embrasser  et  lui  dire 
, un  éternel  adieu.  Il  était  âgé  de  près 
de  quatre-vingts  ans.  Assurément 
Abrial  fut  un  savant  jurisconsulte,  et 
son  esprit  ne  manquait  ni  de  lucidité 
ni  de  profondeur.  Il  était  froid , cir- 
conspect, grave,  et  se  prêtait  peu  aux 
communications  publiques.  Enfin  il 
est  juste  de  dire  qu'il  ne  prit  pnint 
de  part  aux  excès  qui  ont  souille  tant 
d’existences  contemporaines.  Lecomte 
Lemercier,  qui  prononça  l’éloge  d’A- 
brial  a la  chambre  des  pairs , le  a 
mars  18x9,  parle  de  son  goût  pour 
les  lettres  et  les  sciences  : « 11  se  plut, 
dit-il,  a partager  les  travaux  des  so- 
ciétés savantes  dont  il  était  membre, 
et  présumant  qu’on  pourrait  tirer  un 
résultat  utile  du  galvanisme  et  du 
système  de  Mesmer,  il  soumit  a ses 
co-sociétaires  des  observations  et  des 
recherches  où  l’érudition  procéda  avec 
le  flambeau  d'unecritiquejudiciense.n 
M— D j. 

ATJIIIL  ( P1EBRF.-S1MOB),  en  la- 
tin ArniLus,  l’un  des  plus  habiles 
grammairiens  de  son  temps,  était  né 
vers  i.â.^o  a Alcarax,  diocèse  de 
Tolède.  11  professa  vingt-quatre  ans 
les  humanités  et  la  philosophie  à 
l’université  de  Saragosse , et  s’ac- 
quit une  réputation  méritée.  Grégor. 
Marans  {Sperim.  Biblioth.)  le 

Îdace  pour  le  talent  d’enseigner  les 
angues  a côté  du  célèbre  auteur  de 
la  Minerva  (F.  Sanchex),  son  guide 
etsonami.  Loin  d’empêcher  sesélèves 
de  s’aider  dans  leur  travail  par  des 
traductions,  il  leur  en  mettait  en- 
tre les  miûns,  et  se  servait  de  ce 
moyen  pour  leur  apprendre  la  for- 
mation et  U synonymie  des  mois 


St 

en  même  Temps  i|u’il  les  familiarisait 
avec  les  inversions  et  les  règles  de 
la  syntaxe.  Abril  contribua  beaucoup 
k répandre  dans  l’Aragon  le  goût 
et  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes. On  a de  lui  ; I.  luatini 
idiomntis  docendi  ac  discendi 
merAorfus,  Saragosse  (Lyon),  i56i, 
in-fl"  II.  De  lingua  latina  de 
arie  erammalica  libri  tfutluor, 
5*  édit.,  Tudela,  iSyS,  in-8*. 
Cette  grammaire  est  remplie  de  pré- 
ceptes excellents , et  qui  pourraient 
encore  recevoir  d’heureuses  applica- 
tions dans  nos  écoles.  III.  Uaegritm- 
maire  grecque,  Saragosse,  1S86  ; 
Madrid,  iSfly,  in-8°.  Mayans  (ouv. 
cité  ) la  nomme  Libellas  vere 
aureus.  On  trouve  k la  suite  ; le 
Tableau  de  Cébès , grec , latin  et 
espagnol.  IV.  Un  traité  de  Logique  y 
Alcala,  1687,  in-4*  , supérieur, 
suivant  le  même  critique , k tous  les 
livres  élémentaires  adoptés  depuis 
dans  la  plupart  des  universités. 
Abril  a traduii  en  espagnol  : le  pre- 
mier Discours  de  Cicéron  , contre 
f^errès , Saraçosse , in-4*. 

— Lcs/àWes  d Esope,  ibid.,  tSjS  , 
in-8”,  réimprim.  en  1647.  — Les 
Comerfies  de  Térence , ibid.  1677, 
in-8°  ; il  en  existe  plusieurs  éditions; 
la  meilleure  est  celle  de  Valence , 
1761 , X vol.  in-8”,  avec  une  préface 
de  Mayans. — I<es  Lettres  familières 
de  Cicéron,  Valence,  1678,  in-4", 
Madrid,  1689,  Barcelone,  1 61 5 (1). 
Des  Lettres  choisies  de  Cicé- 
ron , Saragosse , 1 5 85 , in-8*.  — La 
République  d’Aristote, ibid.,  i584, 
in-4*.  Parmi  ces  traductions,  celles 
qu’ Abril  destinait  k ses  élèves  sont 
purement  littérales;  les  autres  sc 
distinguent  non  moins  par  leur  élé- 

{t)  CcUe  tradsctiQii  des  Lettm  famiUir*»  d# 
Ciréfon  • «té  réiaprimat  «mcs  récaoimeat» 
>797x4 
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(^ance  que  par  leur  fidélité.  Il  a 
îaiué  en  manuscrit  des  traductions 
de  la  Morale  d'Aristote , des  His- 
toires de  Tacite  , de  quelques  Dia- 
logues  de  Platon , du  Plutus  d'A- 
ristophane, de  la  Médée  d’£uripidr, 
etc.  ouvrages  d’Abril  sont  pres- 
que inconnus  en  France.  II  n’en  est 
aucun  de  cité  dans  le  Catalogue 
imprimé  delaBibliothèquedu  roi. — 
On  trouve  irae  notice  asseï  étendue 
sur  Abril  dans  X'Ensajro  da  una 
bibl.  de  traductoreSj  par  Pellicer , 

145-54.  M'— 8. 

ÂCARl|i.  P~o^.  Avrillot  , 
m,  i3o. 

AÇARO  (....n'),  grammairien 
instruit,  mais  obscur  et  prétentieux, 
était  né  vers  17x0k  Audruick  dans 
l'Artois,  Etant  venu,  comme  tant 
d'autres  jeunes  gens,  a Paris  pour  y 
faire  fortune , il  y donna  d'abord  des 
levons  de  grammaire,  puis  établit 
un  pensionnat  sous  le  patronage  de 
Fréron,  dont  il  paya  la  protection 
en  se  chargeant  de  rédiger  la  partie 
grammaticale  de  l’Année  littéraire. 
En  1759,  M.  Pàris  de  3Ieyxieu  le 
nomma  professeur  de  langue  fran- 
çaise a l’Ecole  militaire.  Le  jour  de 
son  installation  il  pronon(;a  sur  l'im- 
portance de  l'étude  des  langues  un 
discours  que  Fréron  publia  dans  son 
journal  {Ann.  1760,  111,  1*8), 
en  proclamant  d'Açarq  le  premier 
grammairien  qu'il  y eût  en  France. 
C'était  le  mettre  au-dessus  de  d'O- 
liret , de  Condillac,  de  Restaut , de 
WalUy,  etc.  Mais  les  éloges  de 
Fréron  ne  purent  empêcher  la  sup- 
pression de  la  chaire  qu'il  avait  fait 
créer  pour  son  protégé.  Elle  fut  sup- 
primée en  1760,  q>ar  des  motifs 
d'économie  ; et  quoique  d'Açara  l'eût 
à peine  occupée  huit  mois , il  n'en 
continua  pas  moins  de  se  décorer 
do  titre  d'ex-professenr  de  l'Ecole 


militaire.  Séduit  par  les  louanges 
de  ses  partisans , if  crut  pouvoir  , à. 
l'exemple  de  d Olivet,  se  permettre 
des  remarques  grammaticales  sur  les 
ouvrages  de  nos  grands  poètes  ; mais 
il  n'avait  ni  la  finesse  d esprit  ni  la 
délicatesse  de  tact  de  son  modèle.  Sa 
folle  présomption  fut  justement  punie 
par  le  ridicule  dont  La  Harpe  le  cou- 
vrit dans  le  Mercure , et  Le  Brun 
dans  la  TJ^asprie  où  il  le  compare  à 
Richesource,  misérable  grammairien 
ualité  de  modérateur 
es  orateurs , k Paris, 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV  ( Voy. 
\ilVasprie,  x‘partie,p.  19). Après 
avoir  tenté  de  publier , sous  le  titre 
de  Portejeuille  hebdomadaire , 
un  journal  qu'il  ne  put  soutenir 
faute  d'abonnés , le  malheureux  d'A- 
çarq rouvTit  son  pensionnat  en  1776} 
mais  ce  fut  avec  aussi  peu  de  succès 
que  la  première  fois,  fl  prit  alors  le 
parti  de  retourner  dans  sa  province, 
où  II  continua  de  donner  des  leçons 
de  grammaire , et  de  composer  des 
ouvrages  pour  lesquels  il  chercha 
vainement  un  imprimeur.  Sa  situa- 
tion n'élalt  pas  devenue  meilleure 
sous  le  rapport  de  la  fortune , pnis- 
qu'il  fut  compris  dans  le  nombre  des 
gens  de  lettres  auxquels  la  conven- 
tion accorda  des  secours  en  1798.  H 
mourut  peu  de  temps  après  k Saint- 
Omer,  ou  dans  les  environs  de  cette 
ville , tellement  oublié  qu'aucun  jour- 
nal ne  parla  de  sa  mort.  D’Açarq 
était  membre  des  académies  de  La 
Rochelle , d’Arras  , dé  la  Crusca  , 
et  de  la  société  royale  de  Dunker- 
que. On  a de  lui  : 1.  Grammaire 
Jrançaise philosophique f ou  Traité 
complet  sur  la  physique , sur  la 
métaphysique  et  sur  la  rhétorique 
du  langage  qui  règne  parmi  nous 
dans  la  société,  Genève  et  Paris, 
1760,2  vol.  in-12.  Le  premier  tx^te 
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du  nom;  et  le  second,  du  verbe.  Ces 
deux  volumes  devaient  être  suivis 
de  plusieurs  autres  qui  n'ont  point  pa- 
ru. L’ouvrage  suffit  pour  prouver 
que  l’auteur  avait  fait  une  étude  ap- 

firofondie  de  notre  langue  ; mais  on 
ui  reproche  de  manquer  d’ordre , de 
méthode,  et  surtout  de  clarté.  II.  La 
Balance  philosophique;  Discours 
de  réceptio  i a l’académie  de  La 
Rochelle  : Amsterdam  , 1763,  in-8“ 
de  38  p.  B Ce  titre,  dit  l’auteur, 
est  celui  d’un  ouvrage  que  je  médite. 
Je  me  borne  aujourd’hui  a un  Essai 
sur  les  idées,  qui  en  fait  la  première 
partie.  » Elle  fut  suivie  de  deux  au- 
tres, en  1764,  qui  contiennent  les 
jugements  de  l’auteur  sur  le  mérite  de 
nos  grands  écrivains.  III.  Vies  des 
hommes  et  des  femmes  célèbres 
d’Italie,  trad.  de  l’italien  de  San- 
Severino,  Paris,  1767,  z vol.  in-ii. 
IV.  Observations  sur  Boileau, 
sur  Racine,  sur  Crébillon,  sur 
Voltaire,  et  iur  la  langue  fran- 
çaise en  général , La  Haye,  1770, 
10-8“  de  z4o  p.  C’est  une  réimpres- 
sion .des  deux  dernières  parties  de 
la  Balance  philosophique  avec  des 
additions.  Le  premier  ouvrage  que 
d’Açarq  soumet  k sa  censure , c’est 
y Art  poétique.  Il  ne  se  contente  pas 
d’indiquer  les  incorrections  qu’il  a 
cru  remarquer  dans  ce  chef-d’œuvre , 
mais  il  va  jnsqu’a  refaire  les  vers 
de  Boileau  qui  lui  semblent  défec- 
tueux. Il  examine  ensuite  trois  tra- 
gédies de  Racine  : Bérénice , Atha- 
lie  et  Phèdre;  deux  de  Crébillon, 
Electre  et  Rhadamiste  ; et  deux  de 
Voltaire , et  A/ero/je.  En  ter- 
minant cet  examen , il  déclare  que 
Racine  lui  semble  beau,  Crébillon, 
fort,  et  Voltaire,  joli  (i).  Après 

(1)  Voy.  U critiqae  qne  La  nar|i«  « faite  de 
èei  oumge  de  d’Açarq,  dan»  le  reaàril  de  aea 
UÏMvrr/,  ^t.  de  1778,1008,  y,  176*85, 


ACA  S3 

avoir  corrigé  Boileau , il  ne  jiuiii- 
quait  plus  a d’Açarq  que  de  dhnnpr 
k ses  lecteurs  uti  échantillpn  de  sbn 
talent  pour  la  poésie.  C’est  ce  qu’il 
a fait,  en  plaçant  des  pièces  divëàsés 
a la  fin  du  volume.  Dans  une  EpUre 
adressée  au  dauphin  (Louis  Xvtl, 
dont  il  sollicite  l’appui , d’Açarq  dit 
k ce  prince  : 

Faites  pour  on  luoment  du  mien  votre  bonheur. 

V.  Le  PorteJeuiUc  hebdomadaire  y 
Paris,  1770-71  , 3 ou  4 vol.  in-8°. 
Ce  journal  est  devenu  si  rare  qu’on 
ne  le  trouve  pas  même  a la  Biblio- 
thèque du  roi  (i).  VI.  Plan  d’édu- 
cation publique,  ibld.,  1776,  in-8". 

B Ce  plan  d'éducation  p dit  l’abbé  Saba 
thier , annonce  uu  homme  qui  est  en 
état  d’en  donner  une  bonne  » {voj.Ces 
trois  siècles).  Ce  n’est  cependant 
autre  chose  que  le  Prospectus  da 
pensionnat  de  d’Açarq , un  peu  dé- 
veloppé, VU.  Remarques  sur  la 
dixième  édition  de  la  grammaire 
française  de  W ailljr,  Saint-Omer, 
1787  , tn-â<  de  p.  L’auteur  an- 
«wqce  le  projet,  de ^jcéiipppnifr  fit. 
Gramniailre  philosophique  et  ses 
Observations  sur  m eau , etc. , et 
d’j  joindre  « des  Eléments  de  la 
langue  française  et  de  la  langue  la- 
tine , qui  ne  demandent  qu’k  sortir 
de  notre  portefeuille.  »— Un  Traité 
de  morale  naturelle  et  universelle. 
— ^Un  Essai  de  traduction  en  vers 
latins  d’une  mythologie  française, 
a Nous  ferons , dit-U, imprimer  lout- 
k-la-fois  ces  quatre  ouvrages  j aux^ 
quels  nous  avons  mis  la  dernière 
main  depuis  plusieurs  années  ; nous 
attendons  pour  cet  effet  une  circon- 

(t)  SttivAMt  U Frmue*  Uttêrmrt  d«  M.  Quénird, 
il  o’â  ptra  qoA  U pr^mirr  c*htAr  d«  o* 
mais  Vjfnnrt  litumirr,  1776,  VI,  a6a.  en  AnooncA 
3 vol.  ia*6*,  et  l’abbé  Btv»,  dans  la 
Uuérairt,  p.  i,  dit  qua  le«  LtUtmt  plùlotfiUqmdf 
coHtrt  le  Sfttime  de  fa  nature,  ont  Aé  impriiDPet 
dans  la  Pone/euUle  AvMaaiadairr,  ton.  III  et  IV  , 
1:70. 71. 
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«tance  favorable  qui  nous  j déler- 
roine.  ■ W — s. 

ACCARIAS  DE  SERION- 

NE.  f^oy.  SiBioRM , XLII , 74- 

ACCIAJUOLI  ( Philippe  ) , 
poète  dramalique  et  compositeur,  né 
aBomeen  1657, entra  de  bonne  heure 
dans  l'ordre  des  chevaliers  de  Malle. 
Les  caravanes  qu'il  dut  faire  avant 
d'étre  décoré  de  la  croix  de  l'ordre 
firent  naître  en  lui  une  telle  passion 
de  vojager  qu'il  visita  non-seulement 
toute  l'Europe  et  les  côtes  d'Afrique 
et  d'Asie  , niais  même  rAinérii|iie , 
d'où  il  re  'int  dans  sa  patrie  par  l'An- 
gleterre et  la  France.  I^e  repos  dont 
U jouit  alors  lui  permit  de  se  livrer 
nu  goût  qu’il  avait  toujours  eu  pour  le 
théâtre  et  principalement  pour  l’Opé- 
ra. Il  écrivit  plusieurs  pièces  dont  il 
composa  lui-même  la  musique  ; la  fa- 
cilite prodigieuse  dont  il  était  doué 
lui  suggéra  aussi  la  pensée  d’être  en 
même  temps  le  décorateur  et  le  ma- 
chinistedeses  opéras,  et  pour  ces  ac- 
cessoires il  devint  bientôt  l’un  des  plus 
habiles  de  son  temps.  L'académie  des 
Arcadi  Ulustri  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres,  et  il  j figura  sous  le 
nom  A’Jrenio  Amasiano.  Il  mou- 
rut à Rome  le  3 février  1700.  Les 
opéras  dont  Acciajooli  a fait  les  pa- 
roles et  la  musique  sont  : i ° //  Ge- 
rillo  , dram/na  burlesco  per  musi- 
ra,  Modène,  1675, et  Venise,  i68i; 
3*  La  Darr.ira  placala , Venise 
1680;  5*  \’V tisse  inFeacia,  Ve- 
nise, 1681  ; 4°  C/ii  e causa  del  suo 
mal,  pianga  se  slesso,  poesia  d’O- 
vidio  e musica  d’Orfeo.  F-t-s. 

AGCORAMBONI  (Jébôvie), 
l’un  des  plus  habiles  médecins  de 
son  temps,  naquit  en  1467  iiGubbio, 
dans  le  duché  d’Urbin , d'une  fa- 
mille honorable  ; il  étudia  la  méde- 
cine contre  le  gré  de  ses  pareuls  , qui 
le  destinaient  au  barreau  : mais  les 
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succès  qu’il  obtint  dans  la  pratique  de 
son  art  durent  lui  faire  pardonner 
sa  désobéissance.  11  remplissait  en 
i3o5  , la  première  chaire  de  méde- 
cine k l'académie  de  Pérouse  , et  déjà 
sa  réputation  attirail  a ses  cours  des 
élèves  de  toute  l'ilalie.  En  i5i5,  le 
pape  Léon  X le  nomma  son  médecin. 
Clément  VU  qui  l'honura  de  sa  con- 
fiance , ne  fut  pas  moins  généreux  k 
son  égard  que  ne  l'avait  été  son  pré- 
décesseur ; mais  Accoramboni  ne  de- 
vait pas  jouir  de  la  fortune  qu'il  avait 
acquise  par  ses  talents  : au  sac  de 
Rome  en  1527  , sa  maison  fut  entiè- 
rement dévastée.  Il  ne  put  même  sau- 
ver ses  manuscrits  du  pillage.  Dans 
l'embarras  où  il  se  trouvait  , Acco- 
ramboni  se  hâta  d’accepter  la  chaire 
de  médecine  de  l’académie  de  Padoue, 
qu'il  avait  refusée  plusieurs  fois.  Il  en 
prit  possession  vers  la  fin  de  i5sy. 
Son  traitement,  fixé  d'abord  k 760 
écus  d’or,  fut  porté  dès  l'année  .sui. 
vante  k 800  écus.  Le  pape  Paul  III , 
l'avant  nommé  son  médecin,  il  revint 
k Rome  pour  exercer  sa  charge , 
dans  le  mois  de  sept.  iS36;  mais 
quelque  temps  après  son  retour  dons 
cette  ville , il  y tomba  malade  , et  _ 
mourut  le  21  février  i557  (i)kràgc 
de  68  ans.  On  a de  ce  savant  méde- 
cin ; 1.  Tractatiu  de  pulridiiie  , 
Venise,  i534,in-8”.  II.  Traclatus 
de  calarrho , ibid.,  i536,  in-8“. 
III.  Traclatus  de  natura  et  usu 
lactis , ibid.,  i536,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, qui  renferme  des  observations 
utiles,  a été  réimprimé  avec  le  traité 
deSextiis  Placiliis:  De  medicina  ex 
n///«iii/iô«s , Nuremberg,  i538,  et 
llàle,  i578,in-4”.  F oj-.,  pour  plus 


(1)  Onui  VExameu  des  Dicfianaairrt  ^ 

n«rbirr  o ilnnné  tm  ariirl«  à JrrOmp 
rainfaani,  d'après  la  fiiùitviltr^jue  des  mrdeenti  tie 
CarnTC;  mats  il  y rvproJitit  1rs  inrxaclitudis  et 
1rs  em-ttps  de  son  devaneitTs  tju’il  n'aurait  pas 
dû  copier  si  fidèletoont. 
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de  détails, Gaétan.  Marini, 3/emone 
deeli  archialri  pontif.  W -s . 

ACCORAMBONI  ( Fabio  ) , 
savant  jurisconsulte , était  fils  de  Jé- 
rôme; il  naquit  en  iSoi  a Giibio,  fit 
scs  études  a Padoue,  et  se  distingua 
tellement  dans  ses  cours  qu'en  les 
terminant  il  fut , à l'âge  de  a i ans  , 
nommé  professeur  en  droit  avec  un 
traitement  de  i4o  florins.  11  passa 
peu  de  temps  après  à la  première 
chaire  des  Institutes  et  la  remplit 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Ses 
affaires  l’ajant  obligé  de  se  rendre  â 
Rome  en  1 5s5  , il  j fut  retenu  trois 
ans , pendant  lesquels  il  donna  des 
leçons  de  droit  canonique,  avec  un 
succès  extraordiuaire.  Après  le  sac 
de  cette  ville  par  les  troupes  de 
Charles-Quint , il  revint  a Padoue  et 
reprit  sa  chaire,  restée  vacante  pen- 
dant son  absence.  Cédant  aux  instan- 
ces du  pape  Paul  III,  il  retourna  en 
i54o  a Rome  , et  fui  nommé  avocat 
consistorial , puis  auditeur  du  tribu- 
nal de  Rote.  Sous  le  pontificat  de 
Paul  IV , il  fut  créé  référendaire  de 
l'nne  et  l'autre  signature  ; et  l’on  dit 
qu'il  aurait  été  fait  cardinal  s'il  n'a- 
vait  pas  tenu  trop  ouvertement  le 

Sarli  de  Charles-Quint  Fabio  mourut 
oyen  de  la  Rote  en  1559  et  fut 
inhumé  dans  l'église  Sainte-Margue- 
rite , avec  une  épitaphe  honorable. 
Outreuntraité  T)e  compamlionibus, 
on  lui  doit  plusieurs  décisions  insérées 
dans  les  Repetitiones  in  jure  civiU 
varite,  Lyon,  1 553,  in-folio. 
Papadopoli,  Hisl.  Palavin., 

I,  i5i.) — Accobabsboni  ( Félix  ), 
médecin  , poète  et  philosophe  , était, 
suivant  les  biographes  (i),  fils  do 
Jérôme , mais  plus  vraisemblable- 


(t  • IrtMlncfettr*  dv  la  Hhpmphir  mmirtnrih 
an  iialiaa.  an  lieu  d«  copier  mm  raainen  Ua 
artlcIcA  jle^ormmhoni  de  Barbirr.  aurairot  dd 
trUerdier  à douiHT  qoelqat^  érlatrdaactnrat»  <ur 


SS 

meut  son  petit-fils.  A l’exemple  de 
son  aïeul , il  s'appliqua  dès  sa  jeu- 
nesse a la  médecine  , et  fit  dans  celte 
science  de  rapides  progrès.  L'étude 
de  la  philosophie  ancienne  , celle  de 
l’histoire  naturelle  et  la  culture  des 
lettres  remplissaient  les  loisirs  que  lui 
laissait  la  pratique  de  son  art.  Allié  du 
pape  Sixte-Quint  parson  mariage  avec 
une  de  ses  parentes , il  eut  beaucoup 
a se  louer  de  la  générosité  du  pontife 
à son  égard , et  lui  en  témoigna 
sa  reconnaissance  en  lui  dédiant  U 
recueil  de  ses  ouvrages , imprimé  à 
Rome  en  tSço,  in-fol.  Ce  volumu 
contient  : I.  Commentarius  obscu- 
riorum  locorum  et  sentenliarum  in 
onutibus  aristoielicis  script is  ; et 
controversiarum  inter  platonicos  , 
Galenum  et  Àristotelem  exami- 
natio.  II.  Annotationes  in  librum 
Galeni  de  tempérament  is.  III. 
Sententiarum  dijficilium  Ttieo- 
pbrasti  in  libro  de  plantis  expli- 
catio.  IV.  Dejluxu  et  rejluxu  ma- 
ris. Le  commentaire  de  Félix  sur 
Aristote  a reparu  sous  le  titre  : In- 
terjtretatio  obscuriorum  locorum 
et  sententiarum  Aristotelis,  Rome, 
1 600  ; et  sons  celui  de  V era  mens 
A ristotelis,  sive  explicatio  in  opéra 
ejus , ibid.,  i6o5  ; mais  les  exem- 
plaires avec  ces  difl'érents  frontispices 
sont  de  la  même  édition.  Ses  notes 
sur  le  livre  des  Plantes  de  Théo- 
phraste ont  été  reproduites  également 
sou.s  un  nonveau  litre:  Adnotationej 
in  Theophrastum  de  plantis,  Rome 
i6o5.  C’est  par  inadvertance  que, 
dans  Y Examen  critique  des  Dic- 
tionnaires, p.  8,  Barbier  fait  des 
Sententiarum  explicatio  et  des 
Adnotationes  deux  ouvrages  d'iffé- 


Iror  ftliaCioo  ; »i.  rotstne  iU  U 

Tivant  m 1600  c«t  GU  deJrMoit  né  en  141*7» 

cVst  «Il  fait  qoi  inêritnit  bien  dVire  ntMr* 
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rcnU.  Lf»  noie*  de  Félix  sur  Théo- 
phraste sont  Irès-esliinées.  Fabricius 
regrette  qu’on  ne  les  ait  pas  insérées 
ds^s  la  belle  édition  de  VUistoria 
Planlarum,t  firntUià.,  1644»  io- 
fol.  ( yoj-.  .Fabricius  , BibL  gr.. 
Il,  *377),  On  ignore  l’époque  de  la 
mort  de  Félix  Accoramboni  ;mais  on 
croit  qu’il  vivait  encore  dans  les  pre- 
mières aimées  du  17' siècle.  WtS. 
^ ACCURSE(Mabie-Akce).  r. 
Accorso,  1,  1 29. 

ACERBI  (Hebri),  médecin  ita- 
lien , né  à Costano  en  1 7 8 5 , perdit  de 
bonne  heure  l’appui  de  son  père,  qui 
exerçait  1r  chirurgie  avec  dutinction, 
et  dut  a la  générosité  d’un  parent  les 
moyens  de  poursuivre  ses  études.  Les 
belles-lettres  captivèrent  d’abord  son 
imagination  vire  , qui  lui  inspira  un 
petit  poème  assez  faible , intitulé  La 
V encre  celestc,  et  publié  en  1809, 
à Milan  , en  un  petit  volume  in-4'- 
Mais  bientôt  il  se  livra  tout  entier  s 
la  médecine , et  prit  le  titre  de 
docteur  à l’universilé  de  Parie.  Après 
avoir  visité  les  principaux  établisse- 
ments scientifiques  de  l’ilalie , il  vint 
SC  fixer  à Milan,  ou  il  fut  nommé  mé- 
decin du  grand  hôpital  et  professeur 
d’histoire  naturelle,  et  où  la  phthisie 
pulmonaire  termina  prématurément 
ses  jours  le  S décembre  1827.  En 
1816,  il  avait  donné  une  traduction 
italienne,  enrichie  de  notes,  du  traité 
d’hygiène  et  de  thérapeutique  de 
Carminati.  Ou  a encore  de  lui  les 
éloges  du  chirurgien Monteggia,  Mi- 
lan, i8i6,in-8*,et du  médecinGian- 
nini,  1819,  in-8°.  Scs  Annotazioni 
di  medicina prallica.  Milan,  1819, 
in-8°,  sont  pleines  de  réflexions  criti- 
ques et  judicieuses  sur  la  pratique  de 
Locatelli,  qui  crut  devoir  y répondre. 
Mais  son  principal  ouvrage  est  une 
histoire  raisonnée  et  fort  intéressante. 
Milan,  1 82s , in-8°,  de  latnaladiepé- 
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técbiale  qui  désola  la  Lombardie  en 
1816,  et  qui  inspira  le  distique  sui- 
vant à un  poète  aigri  par  les  mai 
heurs  de  sa  patrie  : 

Mef  i fêti, 

4 fruti. 

Ecrivain  infatigable,  Acerbi  était  i’uri 
des  collaborateurs  de  la  Bibliothèque 
italienne  qui  se  publie  à Milan.  Il  a 
inséré  un  éloge  d’Ange  Politien  dans 
les  ries  des  Italiens  illustres.  J-d-k. 

ACEVEDO  (don  Femx-Alva- 
RÈs),  général  espagnol,  né  à Otero 
dans  la  province  de  Léon,  fit  ses 
études  à 1 université  de  Salamanque , 
fut  recteur  du  collège  de  Saint-Pe- 
lago  en  1799,  puis  avocat  à Madrid, 
et  entra  dans  les  gagdes  du  corps  dn 
roi.  A l’époque  de  l’invasion  de  Na- 
poléon ( 1808),  cette  troupe  s'étant 
dispersée  dans  les  provinces , afin  de 
les  armer  pour  la  cause  de  Pin- 
dépendance  , Acevedo  se  rendit  dans 
celle  de  Léon,  où  il  fut  nommé  par 
la  junte  commandant  des  volontai- 
res. Remarqué  bientôt  par  le  mar- 

3uisde  laRoroana,il  parvint  au  grade 
e colonel,  et  se  distingua  en  plu- 
sieurs occasions , notamment  au  siège 
d’Astorga.  Il  était  employé  en  Ga- 
lice en  i8ao  , lors  de  l'insurrection 
qui  éclata  dans  Pile  de  Léon.  A celte 
nouvelle,  les  autorités  de  la  province 
ayant  été  déposées , Acevedo  fut  pro- 
clamé commandant-général  des  trou- 
pes et  membre  de  la  junte  : il  marcha 
aussitôt  en  cette  qualité  contre  la 
ville  de  Santiago , qni  était  défendue 
pour  le  roi  par  San-Roman.  Ce  gé- 
néral u’osa  point  l’attendre  ; et  Ace- 
vedo , qui  avait  reçu  des  renforts , le 
poursuivit  jusqu’à  Orensée , où  il  fit 
son  entrée  le  28  février.  11  se  remit 
bientôt  h la  poursuite  de  San-Roman 
dont  il  atteignit , le  9 mars , une 
colonne  commandée  par  le  comte 
de  Torrejon.  11  fit  occuper  une 
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hauteur  qui  dominait  la  position  de 
l'ennemi  ; et , voyant  les  soldats  de 
Torrejon  prendre  la  fuitç,  il  tra- 
versa au  galop  le  village  de  Pador- 
uelo , cherchant  à amener  les  fuyards 
à son  parti;  mais  au  momeni  où  il 
les  haranguait,  il  reçut  trois  coups 
(le  fusil  mms  la  poitrine,  et  expira 
en  proférant  ces  mots  : « En  avant , 
a mes  enfants  ; ne  vous  occupez  point 
« de  moi  ; vive  la  liberté  ! » La  junte 
suprême  déclara  que  ce  général  avait 
bien  mérité  de  la  patrie  j et,  par  imi- 
tation de  ce  qui  s’était  fait  en  France 
pour  le  grenadier.!^  Tour  d’Auver- 
gne , les  Cortès  décrétèrent  que  le 
nom  d’Acevedo  serait  conservé  dans 
l’almanach  militaire,  comme  si  ce 
guerrier  existait  encore,  et  (;^u'il  con- 
tinuerait à être  inscrit  sur  les  con- 
trôles du  régiment  qu’il  avait,  com- 
maqdé.  K. 

ACll^VAD  (FRANçois-CHaaLEs), 

chimiste  allemand , né  a Berlin , le 
28  avril  1753,  mort  le  20  avril 
1821,  et  directeur  depuis  178s  de 
la  classe  de  physique  de  l'académie 
des  sciences  de  Berlin,  se  livra  de 
bonne  heure  k l’étude  de  la 
sique  et  de  la  chimie.  Il 
déjà  fait  connaître  par  un  assez 
grand  nombre  de  travaux,  sinon  bien 
remarquables,  du  moins  attestant  un 
louable  zèle  pour  les  progrès  de  ces 
deux  branches  intéressantes  du  savoir 
humain,  lorsqu’on  1800  il  conçut  l’i- 
dée d’appliquer  en  grand  la  uécou- 
verte  que  Marcgraf  avait  faite  autre- 
fois sur  la  possibilité  d’extraire  un 
sucre  cristallisable  du  suc  concentré 
de  plusieurs  racines,  et  notamment  de 
la  betterave.  Il  reprit  les  expériences 
de  sou  prédécesseur,  et  bientôt  ap- 
ritau  monde  savant  qu’il  avait  trouvé 
es  procédés  k l’aide  descpiels  on  pou- 
vait parvenir  k tirer,  d’un  poids  don- 
né de  racines , une  quantité  (fe  sucre 
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assez  considérable  pour  mériter  de 
fixer  l’alteulion  des  spéculateurs  et  la 
sollicitude  des  gouvernements  euror 
péens.  Toutes  les  gazettes  retentirent 
de  cette  annonce;  mais  un  rapport 
peu  favorable  de  l’Institut  de  France 
vint  bientôt  refroidir  l’enthousiasme, 
en  établissant,  d’après  un  certain  nom- 
bre d’expériences,  que  l’extraction  du 
sucre  de  betteraves  n’offrirait  aucun 
avantage  réel.  Cependant  Achard  ne 
se  découragea  point,  et,  fort  de  l’ap- 
pui du  gouvernement  prussien,  qui  le 
secourut  puissamment  dans  son  en- 
treprise, U établit  une  fabrique  k Ku- 
nern  , village  de  la  Silésie,  près  de 
Breslau,  où  une  propriété  rurale  lui 
avait  été  concédée  dans  cette  vue. 
Ses  produits  ue  purent  d’abord  sou- 
tenir la  concurrence  avec  ceux  des 
colonies  ; mais  la  proclamation  du 
système  continent.^l  ne  tarda  pas  k 
lui  assurer  des  avantages  dont  il  sot 
profiter  avec  habileté , et  cette  fois 
du  moins  la  prohibition , générale- 
ment si  funeste  au  commerce,  tourna 
au  profil  de  la  prospérité  nationale. 
Les  bénéfices  importants  qu’ Achard 
en  retirait  fixèrent  de  nouveau  l’at- 
tention des  hommes  éclairés  et  dn 
gouvernement.  Depuis  lors  la  fa- 
brication du  sucre  de  betteraves  ac- 
quit un  grand  développement,  vain- 
quit tous  les  obstacles  , et  triompha 
même  des  préjugés  populaires , après 
qu’on  eut  été  long -temps  obligé 
de  recourir  au  mensonge  pour  les 
ménager.  Un  moment  on  put  croire 
que  le  rétablissement  Je  la  paix 
générale  lui  porterait  un  coup  fu- 
neste , puisqu'il  ruina  la  plupart 
des  manufacturiers  alors  établis; 
mais  des  améliorations  successive- 
ment apportées  aux  procédés  d’ex- 
traction , et  la  construction  de  ma- 
chines ingénieuses , n’ont  pas  tardé  k 
lui  faire  prendre  un  nouvel  essor. 
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Plut  de  deux  cents  fabrii]ues  que  l’on  V eau-de-vie  de  betteraves,  jAtur 
compte  en  cc  moment  dans  quarante-  ne  pas  nuire  aux  douanes  royales, 
six  départements  de  la  France  attes-  Berlin,  1800,  in-8».  X.  Instruction 
tent  asseï  qu’on  doit  enfin  considérer  sur  la  culture  des  betteraves  dont 
comme  naturalisée  cliex  nous  une  on  peut  extraire  du  sucre , Bres- 
hranebe  d’industrie  qui  promet  lau,  i8o5,  in-8°.  XI.  De  Vin- 
d’exercer  une  grande  influence  sur  fluence  de  la  Jabrication  du  su- 
ie perfectionnement  de  l’agriculture,  cre  de  betteraves  sur  l’économie 
indépendamment  des  avantages  im-  domestique  et  rurale , Glogau  , 
menses  qu’elle  assure  par  elle-même,  i8o5,  in-8°.  Achard  est  encore 
s’il  est  vrai  qu’avec  une  exploitation  auteur  d’une  foule  de  Mémoires  in- 
rurale  et  manufacturière  bien  enten-  aérés  dans  divers  journaux  ou  re- 
due  on  puisse  dès  la  première  an-  cueils  allemands , et  de  quelques 
née  rentrer  dans  la  mise  de  fonds  articles  dans  un  dictionnaire  de 
pour  achat  d’ustensiles , comme  il  technologie  qui  se  publie  actuelle- 
est  dit  dans  un  excellent  mémoire  de  ment  en  Allemagne.  J-d-x. 

M.  Mutiel , directeur  de  la  fabrique  ACIIARIUS  (Eric)  , bola- 
du  baron  de  Koppy  , 'a  Krain  en  niste  et  médecin  suédois , naquit  k 
Silésie.  I.esouvragesd’Achard,  écrits  Geflc  le  18  octobre  1757.  Son 
en  langue  allemande , sont  : I.  Mé-  père  , qui  était  contrôleur  des  doua- 
moires  de  physique  et  de  chimie , nés  , lui  fit  faire  ses  premières  étn- 
Berlin,  1780,  in-8°.  II.  Collection  des  au  collège  de  celte  ville.  Il 
de  mémoires  sur  la  physique  et  la  fréquenta  en  1778  les  cours  tle  l’u- 
chimie , Berlin,  i784  ,in-8°.  III.  niversité  d’Upsal , où  la  médio- 
Recherches  sur  les  propriétés  des  Crité  de  sa  fortune  le  mit  dans  la 
nlliagesmétalliques,Yiet\\n,  nécessité  d’employer  beaucoup  de 

in-4“.  IV.  Leçons  de  physique  ex-  temps  a donner  des  leçons  parti- 
7»e>i/nen<n/e,  Berlin , 1791-179Ï,  culicres.  Malgré  cet  obstacle,  ses 
4 vol.  \ . Instruction  à l’u-  'progrès  furent  rapides,  et  il  ne 

sage  des  gens  de  la  campagne,  sur  farda  pas  a devenir  un  des  élèves  les 
la  matiière  la  plus  avantageuse  de  plus  distingués  de  Linné.  L illustre 
former  des  prairies  artijicielles  , professeur  lui  témoigna  même  une 
Berlin,  1797,  in-8°.  VI.  Courte  et  affection  qui  piqua  singulièrement 
utile  instruction  sur  'les  moyens  son  lèle  et  son  émulation.  L'aca- 
de  mettre  les  propriétés  rurales  à démie  des  sciences  de  Stockholm, 
l’abri  des  désastres  causés  par  les  frappée  des  talents  d’Acharius  dans 
orages,  Berlin,  1798,  in-8“.  VII.  le  dessin  et  l’Iiistoire  naturelle. 
Instruction  sur  la  manière  de  lui  confia  l’exécution  des  planches 
préparer  le  sucre  brut , le  sirop  destinées  a être  gravées  pour  les 
et  l’eau-de-vie  de  betteraves , ouvrages  académi(|ues.  Ce  fut  au 
Berlin,  1800,  in-8°.  VIII.  Preuve  milieu  des  occupations  liées  à cet 
de  la  possibilité  d’extraire  en  emploi  qu’il  se  mit  en  rapport  avec 
grand  le  sucre  de  betteraves,  et  Bergius , Martin  et  ileke,  et  que, 
des  avantages  que  j’ai  retirés  de  par  la  fréquentation  de  ces  savants  , 
ma  fabrique,  Berlin,  1800,  in-8”.  il  acquit  des  connaissances  fort  éten- 
IX.  Comment  doit  être  conduite  dues  en  physique,  en  chimie,  en  mî- 
la  fabrication  du  sucre  et  de  néralogie  et  en  médecine.  Ce  fut 
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aussi  en  suivant  assidûment  les  hâ- 
pilaux  qu'il  parvint  k se  créer  ce 
tact  et  celte  babileté  pratiques  qui 
l'ont  fait  considérer  depuis  comme 
un  des  meilleurs  médecins  de  la 
Suède.  Il  obtint  le  grade  de  doc- 
teur a Lund  ^ en  1782,  après  avoir 
soutenu  avec  éclat  une  tbèse  inti- 
tulée : Animadversiones  physica; 
et  medicœ  de  Uenia.  Trois  ans 
après  , il  fut  nommé  médecin  k 
I^ndscrona  ; et  en  1789  il  se  ren- 
dit a Vadslena  , dans  l'Ustrogotble , 
avec  le  titre  de  médecin  de  la  pro- 
vince , qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
Les  affections  vénériennes  exerçaient 
k cette  époque  de  grands  ravages 
dans  la  contrée.  Âcbarius  proposa 
de  fonder  a Vadstena  un  bùpilal 
pour  le  traitement  de  ces  maladies  ; 
le  gouvernement  approuva  l'idée  de 
cet  utile  établissement , et  lui  en 
couba  la  surintendance.  L'académie 
l'admit  en  1796  au  nombre  de 
ses  membres , et  en  1801  il  reçut  le 
titre  de  professeur  de  botanique.  Sans 
négliger  les  devoirs  de  sa  profession, 
il  se  livra  avec  ardeur  a la  passion  que 
lui  inspirait  l'bistoire  naturelle,  et  étu- 
dia surtout  les  plantes  cryptogames, 
dont  on  s’était  fort  peu  occupé  ; l'ap- 
plication qu’il  mit  a ces  travaux 
mina  peu  k peu  sa  santé  , et  une  at- 
taque d’apoplexie,  dont  il  fut  frappé 
k l'âge  de  ans,  l’enleva  le  i4 
août  1819. — Pendant  une  trentaine 
d’années  Âcbarius  s’est  occupé 
avec  une  infatigable  persévérance  de 
Tétude  des  lichens , a laquelle  il 
avait  voué  pour  ainsi  dire  sa  vie  tout 
entière.  Il  a donné  une  face  nouvelle 
k cette  branebe  intéressante  de  la 
cryptogamie , et  conservé  penda  it 
long-temps  le  litre  de  premier  des 
licbéuograpbes.  La  plupart  des  bo- 
tanistes ont  adopté  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  la  méthode  de  distribu- 
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tion  qu’il  avait  introduite.  Cette 
classification  parut  pour  la  première 
fois  ébauchée  dans  le  Lichenogra- 
phiœ  suecicce  prodronms  ( Linco- 
piug , 1798,  in-8°).  Acbarius  la 
ensuite  perfectionnée  ou  modifiée 
successivement  dai;s  son  Methodus 
qua  onuies  détectas  lidicnes  se- 
cwiditm  organa  carponwrplia,  ad 
généra,  species  et  varietates  re- 
dvgit  (Stockholm,  i8o5,  in-8“), 
dans  sa  hichenographia  universalis 
(Goeltingue,  j8o4,  in-4°)i  et  dans 
sa  Synopsis  melhodica  lichenum 
(Lund,  1814,  in-4").  Sous  sa 
main , le  genre  lichen  de  Linné  s est 
partagé  en  quarante  autres , qu  on  a 
encore  beaucoup  subdivisés  depuis , 
et,  par  la  considération  minutieuse 
des  différences  les  plus  légères,  le 
nombre  des  espèces  a crû  dans  la 
même  proportion , puisqu’il  s est 
élevé  jusqu’il  près  de  huit  cents. 
Tout  en  rendant  justice  a 1 exacti- 
tude scrupuleuse  qui  distingue  ses 
observations , ses  descriptions  et 
sa  synonymie  , il  est  permis  de  dou 
ter  que  des  travaux  dirigés  d’après 
l’esprit  qui  présida  aux  siens  con- 
tribuent en  réalité  aux  progrès  de  la 
science.  Quoique  bien  convaincu  de 
la  variabilité  infinie  des  lichens , 
qu’avec  raison  lui-même  appelait 
quclqueibis  des  végétaux  protéifor- 
mes , il  n’a  pas  craint  de  fonder  des 
espèces  sur  des  différences  la  plu- 
part accidentelles , ou  produites  par 
îles  circonstances  spéciales  de  loca- 
lité et  d’exposition.  Aussi  beaucoup 
de  celles  qu’il  a établies  ne  sont- 
elles  que  des  formes  diverses  d’une 
seule  et  même  espèce , que  souvent 
on  est  obligé  d’aller  chercher  dans 
des  genres  différents , oû  il  les  a 
disséminées.  En  opérant  d’une  ma- 
nière si  peu  philosophique,  eu  sacri- 
fiant ainsi  l’étude  des  types  priu- 


Digitized  by  Google 


6o 


ACO 


ACH 

cipaux  k Celle  de  eonsidcratioos 
secondaires  fort  insignifiantes , on 
arrient  aisément , sans  avoir  rien 
écouvert  de  neuf  et  d’intéressant,  à 
faire  un  monde  entier  de  la  moindre 
partie  de  rhisloire  naturelle,  et  à 
rendre  la  science  slérileet  rebutante, 
loin  d’ajouter  à son  étendue  réelle. 
Il  a fallu  dans  ces  derniers  temps 
refaire  presque  tous  les  travaux  d'A- 
charius , tàcne  pénible  qu’ont  accom- 
plie avec  succès  F ries , Eschweiler , 
Mejer,  Fee,  Wallroth,  Zenker, 
Scholtz,  Reichenbach  et  quelques 
antres  lichénographes  de  notre  épo- 
que.— On  a encore  d’Acharius  un 
grand  nombre  de  Traités  que  l’aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm  a 
bit  insérer  dans  ses  Mémoires , no- 
tamment sur  un  ver  nommé  Aehar- 
tus,  qui  se  trouve  dans  les  pois- 
sons; sur  le  Bulbocera,  nouveau 
genre  d’insectes  ; sur  de  nouvelles 
espèces  de  lichens  suédois  ; sur  les 
changements  k introduire  dans  la 
classification  des  lichens  ; sur  les  li- 
chens qui  croissent  en  Suède  ; sur  le 
genre  de  lichens  nommé  Th^lotrema. 
Son  nom  a été  donné  par  Thunbergk 
nn  genre  de  plantes  {Àcharia)i\\i\  n’a 
pu  encore  être  rapporté  k aucunë 
famille.  On  l’a  aussi  donné  k quel- 
ques autres  plantes,  telles  que  Con- 
ferva  Acharii , Urceolaria  Acha- 
rii,  Rhizomorpha  Acharii.  J-o-ir. 

AGIIE  (RoBEBT-FnANcois  d’),  an- 
cien officier  de  la  marine  française, 
était  de  la  même  famille  que  l’ami- 
ral de  ce  nom  ( Voy.  I , i Sq  ).  Il 
émigra  au  commencement  de  la  ré- 
volution , et  revint  bientôt  dans  les 
départeiiienti  de  l’Ouest , pour  -j 
CoucouHr  aux  efforts  du  parti  roja- 
Ibte.  Après  différentes  expéditions, 
il  fut  condamné  k mort  par  le  tri- 
bunal spécial  de  Rouen  en  1799, 
pour  avoir  pris  part  aux  attaques  d« 


diligencei.  Il  échappa  k ce  {ugemnit 
et  retourna  en  Angleterre,  puis  revint 
lur  le  continent  ; mais , dans  la  nuit 
du  9 au  10  septembre  1809  , il  Fut 
rencontré  sur  le  bord  de  là  mer  avec 
un  de  ses  compagnons  par  une  pa- 
trouille de  gendarmes  qui  les  sommè- 
rent de  dire  qui  Ils  étaient  ; question  k 
laquelle  ils  répondirent  par  une  dé- 
charge de  pistolets.  Le  combat  s’en- 
gagea au  milieu  d’une  profonde  obs- 
curité ; le  compagnon  de  D’Aché  s’é- 
chappa ; mais  celui-ci , après  la  plus 
courageuse  résistance,  succomba  dans 
une  lutte  inégale,  et  tomba  frappé  d’un 
coup  de  crosse  de  fusil  qui  le  laissa 
sans  vie.  Z. 

ACOSTA  (Emmanuel),  jésuite 
ortugais,  naquit  en  i54i  ,k  Lis- 
onne , d’une  famille  dont  le  véritable 
nom  est  Da  Costa  ; mais  il  a été  la- 
tinisé par  l’usage.  Après  avoir 
professé  quelque  temps  les  humanités 
et  la  théologie  dans  différents  collè- 
ges, il  fut  élu  recteur  de  celui  de  Bra- 
ga.  Envoyé  depuis  dans  la  mission 
des  îles  Açores  ou  Tercères , il  y si- 
gnala son  zèle  pour  la  propagation  de 
la  foi  catholique.  Il  mourut  k Lisbonne 
le  iS  février  t6o4-  On  a de  lui , en 
portugais  : L’histoire  des  missions 
des  jésuites  en  Orient,  jusqu'à 
l’année  1^66.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  latin  par  le  P.  J. -P.  Maf- 
fei,  et  en  espagnol  par  le  P.  de  Le- 
qucrica.  oy.  la  Bibl.  Scriptor. 
soc.  Jesu,  de  Southwel , p.  188. 

W— s. 

ACOSTA  (Jean  d’),  né  au  Ben- 
gale en  1775,  d’une  famille  origi- 
naire de  Portugal , fit  scs  études  k 
Paris  et  retourna  dans  l’Inde  où  il  se 
livra  en  même  temps  a la  littérature 
et  au  commerce.  Il  publia  en  1807, 
k Calcutta  un  projet  d’ assurances 
commerciales  fort  remarquable  par 
la  sagesse  et  la  profondeur  des  vues. 
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I Lorsque  les  Anglais  s’emparèrent  des 

) établissements  français  dans  l’Inde, 

I D’Acosla,  qui  habitait  Chaudernagor, 

I ne  fut  pas  traité  avec  une  extrême 

I rigueur , et  il  eut  même  occasion  de 

rendre  des  scrTices  a quelques  victi- 
mes des  évênemeuls.  11  publia  ru 
1812,  avec  M.  Morenas , un  recueil 
périodicpic  intitulé  Magasin  de  Cal- 
cutta, où  l’on  remarque  des  articles 
curieux  sur  les  Hindous;  mais  cette 
publication  ne  dura  que  quelques  mois, 
i Voulant  s’occuper  spécialement  de 

' l’éducation  de  sa  nombreuse  famille , 

D’Acosta  se  transporta  en  1816  à 
Calcutta  où  il  acquit  les  deux  tiers 
de  la  propriété  et  de  l’imprimerie  du 
journal  connu  sous  le  nom  de  Times  de 
(1),  dont  il  se  trouva  bien- 
tèt  le  seul  rédacteur.  Cette  opération 
fut  beureuse  et  le  dédommagea  des 
, pertes  qu’il  avait  essuyées  par  la  fail- 
lite d’une  maison  de  commerce  a la- 
uelle  il  s’était  associé.  11  est  mort 
ans  cette  ville  en  18x0,  k peine 
âgé  de  45  ans.  D’Acosta  fut  en  cor- 
respondance avec  Lanjuinais , Lan- 
glés  et  Thouiu.  11  adressa  k ce  der- 
nier diverses  plantes  et  graines  pour 
le  jardin  du  roi.  Grégoire  a inséré 
dans  la  Chronique  religieuse  une  no- 
tice intéressante  rédigée  par  D’Acosla 
sur  Ranwhun  Roy,  bracmane  schis- 
matique parmi  les  Hindous.  K. 

ACRON  ( Helixios  ) est  un 
ancien  scholiaste  sur  lequel  on  na 
presque  aucun  renseignement.  Fabri- 
cius  (Bibl.  lal,,  I,  ch.  i3)  et  Sax 
( Onomaslicon , 1 ) trouvent  tant 
d’obscurité  dans  le  peu  que  l’on 


(1)  Tki  Ç^Umtf  Tm*t , même  joanMt  qu«  U 
Tm$i  d*  Loodret,  ddjà  lm|>riiné  rn  1816 
Mir  (fomfl  eolooncs.  Uorma*,  «rai  d«D'Arofciat 
«lâltalor»  on  de*  princip«at  ridart^on  dac^to 
froIUr.  (|ai  paraiujlt  tovln  tes  senufnes  aver  un 
ou  pliuieur*  sappWtnrûU,  et  nViait  qo'k  U deo- 
xièine  anore  de  sa  pubUcatioD.  Les  années  1816 
et  1817  contteoneot  beaucouu  de  déUiU  sur  IVa* 
poiron»  prisennier  b Sta-UélW.  y«*Ti. 


61 

sait  de  ce  grammairien , qu’ils  n’o- 
sent pas  meme  es.sayer  de  déterminer 
l’époque  où  il  a vécu.  Cependant  si, 
comme  le  croient  Saumaisc  et  La 
Monnove  (Notes  sur  les  jugem.  des 
savants  de  Baillet,  ti,  190), 
Acron  est  le  véritable  auteur  d’un 
commentaire  sur  les  Adelphcs  de 
Térencc,  dont  Sosipater  Charisiut 
( y oy.  ce  nom  au  Supp.)  rapporte 
plusieurs  fragments  dans  sa  gram- 
maire, on  peut  en  conclure  qu’Acron 
était  antérieur  k Charisius , et  par 
conséquent  qu’il  llorissait  au  plus 
tard  vers  la  fin  du  IV'  siècle.  Des 
divers  ouvrages  qu’Acron  avait  com- 
posés aucun  ne  nous  est  parve.u 
tout  entier.  Le  plus  connu , son 
Commentaire,  sur  Horace  , est 
iucorrcct  et  défiguré  par  les  fréquen- 
tes interpolations  des  copistes.  Ce 
commentaire  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois.  Milan,  i474,  grand 
in-4“,  très-rare,  a été  souvent  repro- 
duit dans  des  éditions  d’Horace  k la 
fin  du  XV*  et  au  commencement  du 
XVI*  siècle.  La  Monnoye  regardait 
toutes  ces  anciennes  scholies  comme 
très-siupectes.  a Elles  demandent, 
« dit-il  , un  lecteur  judicieux  qui 
K sache  en  faire  son  profit , et  dé- 
« mêler , comme  on  dit , les  per  ■ 
a les  dans  le  fumier.  « Suivant 
M.  Schoell  {Hisl.  abrégée  de  la 
littérature  romaine),  on  retrouve 
dans  le  commentaire  d’Horace  une 
artie  des  scholies  de  C.  .Lmilius, 
e Julius  Modestus  et  de  C.  Téren  ■ 
tins  Scaurus,  les  trois  plus  anciens 
commentateurs  du  poète  latin.  Au  ju  • 
gement  du  P.  Vavasseur,  Acron  avait 
moins  de  goût  et  de  finesse  dans  l’es- 

firit  que  Porphyrion,  antre  scho- 
iaste  d’Horace,  dont  le  travail  est 
réuni  k celui  d’Acron  dans  plusieurs 
éditions  du  lyrique.  Quelques  philo- 
logues revendiquent  pour  .\cron  un 
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Commentaire  sur  les  satires  de 
Perse,  publié  sous  le  nom  de 
Cornutus  le  grammairien,  différent 
de  Cornutus  le  précepteur  de  Perse. 

— s. 

ACROXIUS  00  ACRON 

(jEAK)est  u’i  médecin  et  mathéma- 
ticien , que  l’auteur  des  Athenai- 
Raurirte,  a confondu  mal  a pro- 
pos avec  J.  Atrocianns  ( or-  ce 
nom  au  Supp.)  ; erreur  qu’il  est  d’au- 
tant plus  nécessaire  de  signaler  , 
qu’elle  a passé  dans  les  dictionnaires 
les  plus  récents  (i).  Acron  était 
né  vers  i5io  , dans  une  petite 
ville  de  la  Frise,  dont  il  prit  le 
nom , suivant  un  usage  assez  com- 
mun de  son  temps.  Ayant  achevé  ses 
premières  études,  il  vint  en  i54z  a 
Bâle  pour  y perfectionner  ses  con- 
naissances et  en  acquérir  de  nou- 
velles. Ses  progrès  dans  les  mathé- 
matiques furent  si  rapides  qu’au  bout 
de  deux  ans  on  le  jugea  capable  d’oc- 
cuper la  chaire  de  cette  science; 
et  en  i54p  on  y joignit  celle  de 
logique.  Acron  remplit  cette  double 
tâche  jusqu’en  i553.  11  obtint  alors 
d’être  dispensé  de  l’enseignement 
de  la  logique.  Dans  les  loisirs 
que  lui  laissait  le  professorat , il  étu- 
diait la  médecine.  8’étant  fait  rece- 
voir docteur  le  2 mai  i564,  il  trouva 
bientôt  l’occasion  d’exercer  scs  ta- 
lents comme  médecin  , dans  une  épi- 
démie qui  causa  de  grands  ravages  à 
Bâle  ; mais  II  mourut,  victime  de  son 
zèle,  le  28  octobre  de  la  même  an- 
née, âgé  d’environ  quarante  ans.  Suf- 
frid  Pétri , contemporain  d’Acron  , 
nous  apprend  qu’il  avait  composé 


(1)  L*  Bio;:rapAie  m^iea/e  attrîbae  à notr« 
Acron  l’édil.  de  Mecrei,  publiée  par  Atrocianu». 
Cette  erreur  ar  retrouve  acet>i}i|ia|née  de  j*lu- 
aifors  autrfa  dan»  le />/r//'aa>r.  deFeller,  édi* 
lion,  qui,  après  avoir  lonç-tcmp»  copte  nos  arti* 
des,  a si  ridiculement  pris  notre  titre  de  BtO‘ 
gnpfiù  unntrse/l*. 
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plusieurs  traités  d’astronomie  : Con- 
Jifctio  astrolabii  et  annuli  astro- 
nomici.  — De  sphœra  — De  mo- 
tu  terrie  (Voy.  Scriptor.  Frisiee, 
I o4).  Ces  divers  ouvrages  sont  restés 
manuscrits.  I.a's  magistrats  de  Bâle 
ayant  découvert  en  1 âSq,  quelepré- 
tendu  Jean  deBruck  (ou  VanBrugen), 
mort  en  cette  ville , trois  ans  aupa- 
ravant , n’était  autre  que  le  fameux 
David-George  ( V oy.  ce  l om  , X, 
600),  firent  saisir  les  papiers  qu’il 
avait  laissés  dans  un  coffre  de  fer  k 
Binningh.  Acron,  avec  quelques  au- 
tres de  ses  collègues , fut  chargé  de 
les  examiner  et  d’en  extraire  les 
principaux  points  de  sadoctrine.  Sur 
leur  rapport , on  instruisit  contre 
David-George , et  son  cadavre  fut 
brûlé  avec  ses  livres.  Dans  une  lettre 
du  28  juillet  1559,  Acron  rendit 
compte  de  toute  celle  affaire  k un  de 
ses  amis.  Cette  lettre  qui  contient  un 
précis  de  la  vie  de  David-George  et 
de  sadoctrine  a été  publiée  par  Simon 
Abbes  Gabbema , dans  les  Clarorum 
virorum  epistolie,  140-167.  Acron 
y parle  d’un  ouvrage  auquel  il  tra- 
vaillait ( amplissimum  et  ulilissi- 
mum),  que  d’autres  occupations  l’a- 
vaient empêché  de  termiuer.  «Depuis 
quatre  mois , dit-il , je  n’en  ai  pas 
fait  un  seul  chapitre.  Après  le  ca- 
lendrier que  j’ai  dressé  pour  l’anuéc 
prochaine  (i56o),  tout  mon  temps 
a été  pris  par  la  secte  de  David  ( Da- 
vidicn  secta  ocrupalus fui).  » Acron 
est  l’éditeur  des  Opéra  théologien , 
de  son  conmalrlolc  Regner  Prædi- 
nius  (Van  Viessem).  C’est  lui  qui  a 
rédigé  l’épître  dédicatoire  k la  ré- 
gence de  Groningue.  W — s. 

ACROXIIS  DE  BOUMA 

(Domikivue).  Voy.  Bocm.s  , V, 

343. 

ADAIR  (Jahes-Mekittrick  ), 

médecin,  né  en  Ecosse,  s’est  distingué 
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par  son  babilelé  dans  sa  profession  et 
par  sa  libéralité.  Une  excessive  pré- 
somption et  la  susceptibilité  de  son 
caractère  l’entraînèrent  malheureuse- 
ment dans  des  querelles  multipliées 
avec  plusieurs  de  ses  contemporains , 
notamment  avec  Pb.  Tbicluiesse  ( V . 
ce  nom,  XLV , 4o4)i<]ui  n’était 
pas  d’humeur  plus  pacifique.  Adair, 
loné-temps  établi  à Bath,  fut  ensuite 
médecin  du  commandant  en  chef  et 
des  troupes  coloniales  a Antigoa.  Les 
viebsitudes  de  sa  vie  et  la  guerre  de 
plume  qu’il  eut  k soutenir  ne  l'empé- 
chèrent  pas  d’atteindre  un  kgc  très- 
avancé.  Il  mourut  kHarrowgate,dans 
le  comté  d’York,  en  1802.  Quelques 
particularités  de  sa  vie  et  de  ses  dé- 
mêlés se  trouvent  dans  un  de  ses  écrits 
publié  en  1 7 9 a\  Anecdotes  surun  mé- 
decin métaphoriquement  défunt, 
par  Benjamin  Goosequil,  etc.,  in- 
8°.  Parmi  d’autres  productions  de  sa 
plume  nous  citerons  : I.  Conseils  aux 
■valétudinaires  , spécialement  à 
ceux  qui fréquentent  les  eaux  de 
Bath,  1786  , et  avec  des  additions, 
1787.  II.  Objections  sans  réplique 
contre  V abolition  de  la  traite  des 
noirs,  1789,  in-8®.  L’auteur  fut  in- 
terrogé sur  ce  sujet  par  le  conseil 
privé.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’a- 
loutcr  que  la  réplique  n’a  pas  manqué 
a ses  objections  III.  Essai  sur  les 
maladies  à la  mode  (fashionable 
discases),  i789,in-8°.  L. 

AD  ALBERT  , apôtre  des  peu- 
ples slaves,  fut  en  961  tiré  du  monas- 
tère de  St-Maximien  et  envoyé  en  Rus- 
sie. La  princesse  Olga , la  Clotilde 
de  la  nation  russe , était  allée  a Con- 
stantinople ( 986  ),  pour  J recevoir 
le  baptême  {V oy.  Ôica  , XXXI  , 
568).  Mécontente  de  l’accueil  qu’elle 
avait  re(ju  a la  cour  de  l’empereur 
Constantin-Porphyrogénète , aussitôt 
après  son  retour  a Kiow  , elle  en- 


voya des  ambassadeurs  k l’empereur 
Olh  on  I , et  lui  demanda  un  évê- 
que et  des  prêtres.  L’empereur  jeta 
les  yeux  sur  Adalbert  pour  remplir 
cette  mission  importante.  Ce  reli- 
gieux fut  ordonne  évêque , et  Othon 
fournit  généreusement  aux  frais  du 
voyage.  La  nation  russe  étant  encore 
plongée  dans  la  barbarie,  Adalbert  fut 
attaqué  en  chemin;  et  quelques  person- 
nes de  sasuite  furent  miseskmortavant 
qu’il  arrivât  k Kiow.  Lui-même  ne 
se  sauva  qu’avec  peine.  Il  fut  reçu 
avec  bonté  par  Othon  qui  , en  966  , 
lui  donna  l’abbaye  de  Weissenbourg 
en  Alsace.'  Le  prince  , désirant 
répandre  parmi  les  nations  sla- 
ves les  lumières  de  l’évangile  et  de 
la  civilisation,  prit  la  résolution  d’é- 
riger une  métropole  k Magdebourg. 
Adalbert,  choisi  pour  en  être  le  ti- 
tulaire , fut  envoyé  k Rome  afin  d’ob- 
tenir l’approbation  du  souverain 

fionlife.  Le  pape  Jean  XIII  l’accueil- 
it  avec  joie  et  lui  donna  le  pallium 
(968).  Il  accorda  an  nouveau  siège 
archiépiscopal  plusieurs  privilèges , 
entre  autres  celui  de  tenir  le  premier 
rang  parmi  les  sièges  de  la  Germa- 
nie septentrionale,  et  d’aller  de  pair 
avec  ceux  de  Cologne,  de  Mavence  , 
et  de  Trè  ves.  Adalbert , établi  mé- 
tropolitain des  nations  slaves,  fut 
chargé  de  fonder  parmi  elles  des  évê- 
chés k Zeitz  (transféré  depuis  k Nau- 
embourg  ),  k Meissen,  k Mershourg, 
a Brandebourg , k Ilavelberg  et  k 
Posen.  Iæ  pape  lui  adjoignit  deux 
légats  qui  devaient  l’aider  dans  cette 
œuvre  importante.  Adalbert , con- 
sacré k Magdebourg,  ordonna  les 
six  évêques  suffragants  de  sa  métro- 
pole. Il  gouverna  son  église  jusqu’k 
sa  mort  en  981.  Ce  prélat  avait  for- 
mé plusieurs  disciples  , entre  autres 
saint  Adalbert , evêque  de  Prague 
(^o^.  Adalbert,  I,  177)  G — y. 


xi  by  Google 


ADA 


ADA 


H 

ADALRIC,  Atric  ouEtricov, 
lie  l'on  croit  fils  de  Leulhaire,  duc 
’Alcmanie , obtint  vers  l’an  662, 
de  Childéric  II , roi  de  France  , le 
duché  d’Alsace  et  le  territoire  de 
Munster.  Il  avait  épousé  Berchsinde 
bu  Benvinde , tante  de  saint  Léger  , 
évêqné  d’Autun , de  laquelle  il  eut 
iiz  enfants.  Une  de  ses  filles,  nom- 
mée ' Odile  , naquit  aveugle.  Soit 
par  superstition,  soit  par  cruauté , 
Adalric  ordonna  de  la  faire  mou- 
rir ; mais  Berwinde  parvint  à la 
soustraire  k cette  horrible  décision, 
et  la  fit  élever  secrètement  dans  une 
communauté  religieuse.  Odile  recou- 
rra la  vue  et  n'en  fut  pas  moins  un 
objet  d’aversion  pour  son  père , au 
point  que  Hugues,  un  des  filsd’Adal- 
ric,  ayant  tenté  de  le  fléchir  en  faveur 
de  sa  sœur.,  fut  tellement  maltraité 
ar  lui  qu'il  mourut  , dit-on , de  ses 
lessures.  Adalric  revint  cependant 
k des  sentiments  plus  humains  et  plus 
paternels  envers  sa  fille.  Il  lui  con- 
céda le  château  de  Hoheinboiirg  où 
Odile  établit  un  monastère  dont  elle 
fut  la  première  abbesse,  et  qu’elle  il- 
lustra par  sa  science  et  par  des  vertus 
qui  lui  ont  mérité  dans  l’église  un 
culte  public.  Sur  la  fin  de  sa  vie  , 
Âdalnc'  SC  retira  dans  l’abbave  de 
Hohembourg  avec  Berwinde , s y li- 
vra aux  exercices  de  la  pénitence  et 
monmt  le  20  février  690.  Adcl- 
ert  ou  Albert , son  fils  aîné,  lui 
succéda.  Les  libéralitésd’ Adalric  en- 
vers les  monastères  loi  ont  attiré  de 
^ands  éloges  de  la  part  des  chro- 
niqueurs de  cette  époque  , dont  plu- 
sieurs ont  poussé  la  flatterie  jus(|u’a 
lui  donner  le  nom  de  saint.  C’est  d A- 
dalric  que  tirent  leur  origine  les  mai- 
sons de  Habsbourg  , d’Autriche , de 
Lorraine  et  de  Bade , qui  ont  fonrni 
tant  de  princes  et  d’empereurs  k 
l’Allemagne,  et  qui  ont  formé  des  al- 


liances arec  presque  toutes  les  familles 
souveraines  de  l’Europe  {Voy.  Ro- 

DOLFHE  I",  XXXVIII,  362  , 372). 

P— HT. 

ADAM  DE  FULDE  , moine 
de  Franconic,  auteur  d’un  traité  sur 
la  musique  dont  on  ne  connaît  qu'un 
seul  manuscrit  qui  sc  trouve  dans  la 
bibliothèque  de  Strasbourg,  et  que 
l’abbé  Gerbcrt  a inséré  dans  ses 
Scriptores  ecclesiaslici  de  mus. 
sacr.,  t.  UI,p.  32g.  Ce  traité  a été 
achevé  le  5 novembre  1 4po;  car  l’au- 
teur a consigné  cette  date  k la  fin  de 
son  ouvrage.  Il  est  divisé  en  quatre 
livres:  le  premier,  composé  de  7 
chapitres,  traite  de  l’invention  des  di- 
verses parties  de  l’art.  Le  second,  en 
17  chapitres  , traite  de  la  main  mu- 
sicale, du  chant,  delà  voix  , des 
clefs,  des  nuances,  du  mode  et  du 
ton.  Le  troisième,  qui  est  le  plus  im- 
portant, traite  de  la  musique  mesurée; 
et  le  quatrième  des  proportions  et 
des  consonnances.  On  ignore  la  date 
précise  de  la  naissance  d’Adam  de 
Fulde  , mais  elle  a dû  avoir  lieu  vers 
i45o;  car  il  dit  , chapitre  7 du  !"■ 
livre  , qu’il  fut  presque  le  contempo- 
rain de  Guillaume  Dufay  et  de  Bus- 
nois  qui  vécurent  dans  la  première 
moitié  du  i5'  siècle,  et  ci>c<i  mea/n 
letatem  doctissimi  f'f'  ilhelmus  Du- 
Jay  , ac  Antonius  de  Bufna  quo- 
rum, etc. II  prend  le  titre  de  musicien 
ducal,  musicusducalis,  au  commen- 
cement de  sa  dédicace.  Glarean  nous  a 
conservé  dans  son  Dodécacorde  ( p. 
26  2)  un  cantiqnek  quatre  voix  d’Adam 
de  Fulde.  C’est  un  morceau  fort  bien 
écrit  et  l’un  des  plus  anciens  munu- 
ments  de  compositions  régulières  k 
plusieurs  parties  .Dans  \' Enehiridion 
des  chants  religieux  et  des  psaumes  , 
Magdebourg,  rôyS,  on  troOve aussi, 
p.  5 0 le  chant  : Ach  hulpmy  Leide 
and  sentiez  klaq , sous  le  nom 
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d'Adam  de  Fnldo.  F — t— «. 

ADAM  ( JacgcBs),  de  l’Acadé- 
mie française,  naqnit  en  i663  k Ven- 
dôme. Comme  il  était  le  pins  jeune 
de  hnil  enfants,  ses  parents  le  desti- 
naient k l'état  ecclésiastique,  et  il  lut 
placé  chci  les  HP.  de  l'Oratoire, 
qui  dirigeaient  alors  le  collège  de  sa 
ville  natale.  Après  qu'il  eut  achevé 
ses  études  d'une  manière  brillante , 
ses  maîtres  l’envojèrent  k Paris 
avec  nne  lettre  pour  Rollin.  En 
voyant  un  enfant  k peine  kgé  de  ^ua- 
tone  ans , et  qui  paraissait  encore 
plus  jeune  que  son  kge , Rollin  rut 
peine  k se  persuader  qu'il  avait  sans 
les  jeux  le  sujet  qui  lui  était  recom- 
buukM.  Mais  Adam  montra  dans  tou- 
tes ses  réponses  tant  de  sagesse,  de 
modestie  et  de  talent,qne  Rollin  n'hé- 
sita pas  k le  présenter  k l'abbé  Fleurj 
qui  cherchait  un  homme  iostrnit  ponr 
l’aâder  dans  ses  recherches  sur  1 hi$- 
toire  ecclésiasliijue.  Fleury  en  fut 
très-satisfait.  Charmé  de  sa  douceur, 
de  l'étendue  de  ses  connaissances  et 
de  son  application  au  travail , il  se 
l'associa,  non  seulement  dans  ses  re- 
cherches historiques  , mais  dans  l'é- 
dneation  du  prince  de  Conli.  Après  la 
mort  de  l'abbé  Fleury  ( r yiâ),  Adam 
fnt  élu  son  sncce.ssenr  k l'Académie 
française.  Adam  n’étant  pas  gentil- 
homme, le  prince  de  Conli,  son  élève, 
pour  concilier  ce  qn’il  croyait  devoir 
aux  préjugés  avec  le  désir  de  lui  don- 
ner le  titre  de  gouverneur  de  son 
fils,  loi  proposa  de  pendre  momen- 
tanément Fhahit  ecclésiastique.  Mais 
Adam  s’y  refusa  fi),  ne  voulant  pas 
adopter  on  habit  qui  hii  knpserait 
des  devoirs  qn’il  ne  pourrait  remplir; 
après  quelques  jours  de  réflexion , le 
prince  rrntm  justice  k sa  délicatesse, 

(f)  etlti  qortqoM  l»io|nipb«i  ftAt  d'A* 
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et  le  nomma  sans  condition  (è).  II 
resta  l’ami  de  son  élève,  devint  secré- 
taire de  ses  commandements  et  chef 
de  son  conseil , et  dans  ces  diverses 
fonctions  justifia  sa  confiance.  Il  l’aC'^ 
compgna  an  siège  de  Philisbonrg 
(1754) , mais  les  fatigues  de  la  cam- 
pagne épuisèrent  ses  forces.  Dès-lors 
il  ne  fit  que  languir,  et  mourut  d’une 
colique, k Paris,  le  I s novembreiySS, 
laissant  plusieurs  enfants  sans  for- 
tune. 11  eut  pour  successeur  k 
l’Académie  française  l’abbé  Seguy. 
Adam  possédait  k fond  les  langues 
anciennes , et  savait  bien  la  plnpstrt 
de  celles  de  l’Enrope.  Ses  confrères 
le  nommaient  un  dictionnaire  virant, 
et  ils  le  consultaient  toujours  avec 
fruit.  Il  a traduit  de  l’italien  les 
Mémoires  de  MoMéeuculli(F’o;)'.  ce 
nom,  XXIX,  48o},  et  la  Relation  du 
cardinal  de  7bnrnon,impriméedans 
les  Anecdotes  sur  f état  de  la  reli- 
*fo/s  A la  Chine  {Voy.  TotJnsoir, 
XLVI,  38 1).  Il  a ett  part  klatradnc- 
tion  de  Y Histoire  ie  J.-A.  de  TImw 
( Vày.  ee  nom).  Mais  son  principal 
eiirrage  est  ône  traduction  contpiête 
d' Athénée,  qu’il  se  proposait  de  pu- 
blier avec  ribe  nouvelle  édition  du 
texte  grec  dans  lequel  il  avait  cor- 
rigé deux  mille  passages.  Le  manu- 
scrit de  celte  traduction,  qu’on  croj'aiC 

ferdn,  lut  enfin  retrouvé , et  remis  k 
abbé  Desaunays,  garde  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  pour  le  publier.  Mais' 
informé  que  Lclêbrrè  de  VillcbrnUU 
s’occupait  depnis  long-lemp  d'anei 
yersioB  S Athénée , Tabbé  Desaunays 


(aj  Od  n'est  {»»  eiact , un  laïque  seul  pouvait 
aroif  remploi  et  le  titre  de  gouverneur  ; Uik  abbd 
«'était  jatnaia  que  prreepteur.  Ne  serait-ce  pas 
leruntraire  qu'il  faudrait  lire?  Puisqu'Adain  fut 
nommé  gouverneur,  ne  rcda-t-il  paaaav  insran* 
ces  du  prince,  et  ne  qbiua-t-il  pas  l*habit  rodé> 
fiasiiqtir  jKtur  prendre  l'Iubit  séculier  } Il  est  vrai 
que  D’Aleaibrrt  raconta  ranrrdote  romrea  elle  est 
rapportée  daas  l'article , ttaia  D'Aicwbeet  s'aK 
taompé.  V”— 
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lui  confia  Celle  d’Adam  pour  en  tirer 
le  parti  qu’il  jugerait  le  plus  conve- 
naolr.  Lefebvre  n’en  a publié  que  les 
deux  premiers  livres,  après  les  avoir 
corrigés,  ajant  eu,  dit-il,  des  res- 
aources  qu’Adani  n’avait  pu  avoir  de 
non  temps.  Il  ajoute  que  le  surplus 
de  cette  traduction  lui  avait  été  tout- 
k-fail  inutile  ( i"averlis- 
«ement , p.  7 ].  Un  exemplaire  de 
Pindare,  couvert  de  notes  manuscri- 
tes d’.^dam , a été  vendu  'a  Paris  en 
i83o  (Cal.  de  M.  Nodier,  n°  288). 
D’Alembert  a publié  l’éloge  de  ce 
savant  dans  Y Histoire  des  membres 
de  l’ Académie française,  IV,  67  i- 
585.  ' W— 8. 

ADAM  (Alexardek),  savant 
écossais,  naquit  en  1741  d’un  pau- 
vre fermier,  dans  un  hameau  du  comté 
de  Moray.  A l’université  d’Edin- 
bourg,  où  ses  études furentlerminées, 
il  n’avait  d’abord  d'autres  moyens 
d’existence  que  la  guinée  que  lui 
donnait,  h chaque  trimestre,  un  con- 
disciple dont  il  était  chargé  de  hâter 
les  progrès  j mais  l’aptitude  qu’il 
montra,  dans  diverses  situations, pour 
l’enseignement  lui  fit  confier  la  direc- 
tion de  la  haute  école  d’Ediubourg, 
qui  est  la  première  du  nord  de  la 
Ûrandc-Bretagne , par  l’ancienneté, 
et  par  la  réputation.  La  Grammaire 
latine  de  Ruddiman  était  alors  en  usage 
dans  toutes  les  écoles  d’Ecosse  : Adam 
entreprit  d’y  substituer  une  autre  mé- 
thode par  laquelle  la  grammaire  an- 
glaise était  enseignée  en  même  temps 
que  la  grammaire  latine.  Cette  Gram- 
maire latine  parut  en  1772.  11  n’y 
eut  aussitôt  qu’un  cri  contre  cette 
innovation.  Un  écrivain  spirituel  , 
mais  malveillant,  l’historien  Gilbert 
Stewart,  s’attacha  surtout  n ver- 
ser le  ridicule  sur  le  grammairien. 
Le  corps  municipal  se  prononça 
contre  l’innovation  ; et , malgré  les 


suffrages  de  lord  Kames  et  de  l’évc- 
que  Lowth,  le  recteur  fut  le  seul  dans 
la  haute  école  qui  mit  en  pratique 
sa  méthode.  Al.  Adam  ne  se  laissa 
as  toutefois  intimider,  et  les  éditions 
c sa  Grammaire  latine  se  multipliè- 
rent malgré  les  obstacles.  Persuadé 
que  l’acquisit  ion  des  connaissances  gé- 
nérales devait  aller  de  front  avec  les 
études  classiques , il  composa  , pour 
la  favoriser,  un  Précis  (Summarv) 
de  géographie  et  d’ histoire , accom- 
pagné des  cartes  de  d’Anville.  La 
première  édition,donnée  a Edinbourg, 
fut  suivie  de  plusieurs  autres,  no- 
tamment celles  de  Londres,  1794 
et  i8og,  in-8“.  Un  autre  ouvrage 
utile,  V Abrégé  des  antiquités  ro- 
maines , fut  pour  Adam  un  objet  de 
soins  scrupuleux,  et  resta  trois  an- 
nées sous  presse,  toujours  retouché 
et  améliore.  Le  succès  répondit  a se.s 
efforts.  Le  livre  fut  traduit  en  alle- 
mand, en  français  (par  M.  le  comte 
Emm.  de  Laubépin  ) et  en  italien, 
la  jeunesse  de  diverses  parties  de 
l’Angleterre  accourut  en  grand  nom- 
bre aux  leçons  du  savant  instituteur, 
qui  continua  de  partager  sa  vie 
entre  ses  fonctions  et  le  travail  du 
cabinet.  Sa  Biographie  classique 
parut  K Edinbourg  en  1800.  On 
y a remarqué  particulièrement  la 
notice  sur  César.  L’auteur  travail- 
lait depuis  long-temps  a la  com- 
position d’un  dictionnaire  latin  sur 
un  plan  étendu  ; mais  des  considé- 
rations pécuniaires  l’ayant  détourné 
de  le  livrer  à l’impression,  il  en  fit 
un  abrégé  qui  parut  en  i8o5,  sous 
le  titre  de  Lexicon  lingute  latinæ 
compendiarium.  Vers  ce  même 
temps  , une  association  de  maîtres 
d’école  écossais  sc  forma  a l’instar 
de  celle  d’Angleterre  , dans  le  but 
d’établir  un  fonds  de  secours  en  fa- 
veur des  veuves  et  des  familles  des 
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instituKnrS  : Adam  y conlribua  de  sa 
buurse  et  de  son  crédit , et  fut 
caissier  de  ce  fonds  de  bienfaisance. 
Depuis  environ  quarante  ans  il  était 
à la  tète  de  la  haute  école,  lorsqu’il 
mourut  le  18  décembre  1809.  L. 

ADAAIÆIIS  ( Théodobic  ) , 
philologue  du  XVI'  siècle,  naquit  a 
bchnalenberg , dans  le  comté  de  la 
Lippe , et  mourut  en  1 54o.  On  a de 
lui  : I.  T)c  chrisiiani  orbis  concor- 
dia,  Paris  , Wéchel , i53s  in-4°. 
C’est  un  discours  adressé  a Charlcs- 
Quiut  et  a François  I".  II.  De  in- 
sula  R/todo  et  mililarium  ordinum 
institulione , ibid. , Wéchel , 1 536, 
in-8”.  On  trouve  dans  le  même  vo- 
lume trois  opuscules  de  deux  autres 
auteurs  : De  bello  rhodio , de  Jac- 
ques La  Fontaine,  jurisconsulte  de 
Bruges;  Melitœ  descriptio,  de  ven- 
tis  et  naulica  buxula,  ventorum 
indice,  Tractatns,  de  Jean  Quintin, 

firofesseur  en  droit-canon  et  cheva- 
ier-servant  dans  l’ordre  de  Malte. 
III.  Des  notes  jointes  ’a  la  traduction 
latine  de  l’ouvrage  de  Procope,  De 
Justiniani  imperatoris  œàijiciis , 
donnée  par  Fr.  Craneveld,  ibid.  , 
1537,  in-4°.  IV.  Une  traduction  la- 
tine du  Tableau  de  Cébès,  Cebetis 
Tabula,  ibid.,  1639,  in-8".  V. Une 
édition  grecque  de  Y Abrégé  du  droit 
civil  de  Constantin  Harménopule(i), 
ibid.,  iS3ÿ , in-4“.  C’est  la  première 
fois  que  fut  imprimé  l’ouvrage  du  ju- 
risconsulte grec.  P — RT. 

ADAMI  ( AüTOIKE-PllILirPK  ), 
littérateur,  était  né  vers  1720,  a 
Florence , d’une  famille  patricienne. 
Son  frère  le  P.  Raimondo,  senile, 
devint  professeur  à Pise  et  fut  l’un 
des  rédacteurs  du  de  lette- 

rati.  Philippe  embrassa  l’état  mili- 


(t)  C’est  per  inadvertance  qu’à  l'arlkle  llik* 
MRso  H7LI,  XIX.  440s  OD  A mi*  SuaUtmb^rf 

JiUmwns, 


taire  et , dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions , cultiva  la  philo- 
sophie , l’histoire  et  les  lettres.  Ses 
talents  lui  méritèrent  la  bienveillance 
du  grand-duc  de  Toscane  qui  le  nom- 
ma chevalier  de  St-Etienne.  Il  avait 
formé  le  projet  de  donner  la  collec- 
tion des  historiens  de  Florence.  En 
1755  il  en  publia  le /;ros/>ecrus  (1). 
La  même  année  il  6t  imprimer  a Ro- 
me , format  in- 4° , la  première  édi- 
tion de  la  Cronica  de  Paolino  Pieri 
delle  cose  d’Italia.CcHe  chronique 
quis’étend  de  io8oà  i3o5,  est  assez 
curieuse , mais  elle  diffère  sur  plu- 
sieurs faits , de  l’histoire  de  Jean  de 
Villani.  La  poésie  occupa  les  der- 
nières années  d'Adami.  Il  travaillait 
à une  tragédie  de  la  conjuration 
des  Patzi  (2),  quand  il  fut  en- 
levé par  une  mort  prématurée  , vers 
la  fin  de  Tannée  1 76 1 . U était  mem- 
bre de  l’académie  des  Apatisti.  Ou- 
tre quelques  opuscules  sur  l’agri- 
culture et  l’économie  politique , ou  a 
de  lui  : I.  / cantici  biblici  ed  altri 
salmi  délia  sacra  scrittura  con 
i treni  di  Geremia,  esposti  in 
versi  toscani  da  un  academico  Apa- 
tista,  Florence  1748,  in-4”.  C’est 
la  traduction  d’après  la  Tulgate  de 
tous  les  morceaux  lyriques  qui  font 
partie  du  bréviaire  romain.  Elle  passe 
pour  fidèle , mais  on  reproche  a l’au- 
teur d’avoir  trop  peu  soigné  son  style. 
II.  Dimostrazione  dell’esistenza  di 
Dio,  provata  con  guella  délia  con- 
tingenza  délia  materia  , Livourne 
1 7 5 3 , in-8”. On  trouve  l'analyse  de  cet 
ouvrage  dans  le  Journal  étranger ^ 
août  1754.  Le  critique  français  en 

(t)  PntptUo  di  Mna  mttora  eampiftiont  dtt/m 
tionrn  Fêarrittmm  dm  tuoi  pnmtipi  sin»  «/i’  titim» 
tiomt  dellm  eoja  dt'  Mtdtti,  etposto  im  trt  ditt*r^ 
tasioni,  Pi«e<  17&81  in-4*- 

())  Cm  Êojmt  avait  traîlé,  i665,  c« 
italien  par  Sebaat.  degli  Antnni,  noble  Viccntln  * 
dont  MafTei  cite  la  «ver  élofie.  A Ifiéii  a fa  1 1 

•nui  «ne  tr>f «die  aor  U conjaraticai  dea  Passa. 
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parle  avec  ^loge.  111.  Odi  pane^i- 
ricke  a Cesare, YXottMe,  l'/SS,  in- 
fol.  IV.  Poesie  ; con  una  disserla- 
zione  sopra  la  poesia  drammatica 
e mimica  del  teatro , ibid. , >755  , 
Îb-8°.  11  j a Je  l’esprit,  3e  la  grâce, 
de  la  douceur,  dans  les  poésies  d’A- 
dami.  On  en  a traduit  plusieurs  mor- 
ceaux dans  le  Journal  étranger. 
Dans  la  dissertation  sur  la  mimique,  il 
s’attache  k maintenir  la  supériorité  de 
la  musique  italienne  sur  la  musique 
française.  V Une  traduction  en  vers 
sciolti  de  \' Essai  sur  l’homme  de 
Pope,  Aresso,  1786,  ln-8",  Venise, 
1761.  M.  Lorabardi  ne  parle  point 
d’Adami  dans  son  Histoire  de  la  lit~ 
iérature  italienne,  an  1 8'  siècle  ; et 
l’article  qu’on  lui  a donné  dans  la 
Biographie  italienne  est  très-in- 
complet. W — s. 

ADAMOLI  (Pixant)  naquit  à 
Lyon  le  5 août  1707  11  fut  garde 
des  ports , ponts  et  passages  de  cette 
ville  Bibliophile  et  antiquaire  éclai- 
ré , il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  k former  une  csllection  de  li- 
vres , de  manuscrits  et  de  médailles , 
qu’il  légua  k l’académie  royale  des 
sciences  et  arts  de  Lyon  D’après  ses 
intentions,  cette  bibliothèque  devait 
être  ouverte  au  public  une  fois  par 
semaine , et  la  direction  n’en  pouvait 
être  confiée  qu’à  un  académicien,  père 
de  frmille , s’il  est  possible , mais 
Jamais  à un  moine  membre  d’une 
congrégation,  ni  à an  libraire  qui 
viendrait  altérer  son  legs  en  le  mé- 
langeant de  livres  sans  vaieur  et 
sans  utilité  , qu’on  nomme  bou- 
quins. Lors  de  la  üisssintion  de  l’a- 
cadémie de  Lyon , eu  1793,  les  li- 
vres d’Âdamoli  furent  mis  sous  le 
scellé  et  transportés  , après  la  fer- 
reiir , a la  bibliothèque  ae  la  ville. 
L’académie  ayaut  été  i installée  en 
xéclama  et  «Dtint  la  restitntion  en 
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)8s5,  de  sorte  que  la  bibliollièqne 
de  cette  société  savante  se  compose 
actuellement  de  près  de  douie  mille 
volumes,  tous  ouvrages  de  choix. 
Adamoli  avait  fondé  deux  prix  , 
l’un  de  3oo  fr. , et  l’autre  consis- 
tant en  une  médaille  d’argent  de  la 
valeur  de  s 5 francs  , pour  être 
distribués  aux  auteurs  qui , au  juge- 
ment de  l’académie,  auraient  le  mieux 
traité  des  questions  que  cette  compa- 
gnie était  appelée  k proposer  sur  des 
sujets  d’histoire  naturelle  ou  d’agri- 
culture. Le  prix  de  cette  fondation 
a été  décerné  , la  première  fois  , 
en  1776  ,k  MRI.  Coste  et  Willemet, 
our  un  mémoire  sur  la  substitution, 
ans  la  médecine , des  plantes  indigè- 
nes aux  végétaux  exotiques.  Adamoli 
mourut  k Lyon  le  5 juin  1769.  Il  est 
auteur  de  trois  Lettres  k M.  de  Mi- 
gieu  sur  la  découverte  d’une  jambe  de 
cheval  en  bronie  , retirée  de  la 
Saône  , près  de  l’église  d’Ainay  , 
en  1766;  Lyon,  1766  et  67,in-8". 

A.  P. 

ADAMS  (GniiLSDMx),  naviga- 
teur anglais , était  né  k Gillingham , 
dans  le  comié  de  Kent.  Dès  l’âge  de 
douze  ans  il  fut  envoyé  ’a  Limehonse, 
dans  le  voismage  de  Londres,  pour 
y apprendre  la  navigation.  Il  sortit 
de  cette  école  k vingt  ans  et  servit 
comme  pilote  sur  les  bâtiments  de  l’é- 
tat . Les  négociants  qui  faisaient  le  com- 
merce de  la  côte  de  Barbarie  l’em- 
ployèrent ensuite  ; mais  Adams,  pas- 
sionné pour  les  voyages  lointains,  saisit 
en  1598  l’occasion  de  s’embarquer 
comme  pilote  avec  le  Hollandais  Jac- 
ues  de  Mabu  , amiral  d’une  flotte 
e cinq  vaisseaux  destinés  pour  les 
Moluques  ; elle  appareilla  de  l’em- 
bouchure de  la  Meuse  le  27  juin  , et 
par  la  mort  du  commandant  passa 
sous  les  ordres  de  Simon  de  Cordes 
{Voy.  ce  nom,  IX  , 572).  U ne 
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mtoit  plu  que  deux  raisseanx  k la  fia 
de  DOTcmbre  iSpç,  époque  k la- 
quelle les  Hollaodais  n'étaient  encore 
qu  a l’île  Ste-Marie  sur  la  côte  du 
Chili.  Adams  ^tail  alors  sur  le  bâti- 
ment de  Gérard  Van  Beuningen.  On 
s’attendait  k être  attaqué  par  les  Es- 

fiagnols.  Un  matelot  qui  avait  fait 
e voyage  du  Japon  arec  ks  Por- 
tugais, conseilla  de  se  diriger  vers 
cette  contrée  où  l'on  serait  sûr  de 
vendre  avantageusement  la  cargaison 
de  drap  que  l’on  avait  k bord.  Le  i4 
janvier  1600,  Beuningen  fut  séparé 
>ar  un  coup  de  vent  de  l’amiral  que 
’on  ne  revit  plus.  Les  maladies  avaient 
enlevé  la  plus  grande  partie  des 
matelots  , et  parmi  ceux  qni  restaient 
il  n’y  en  avait  pas  dix  qui  pussent  se 
tenir  debout.  Adams,  se  fiant  aux  car- 
tes qui  étaient  fautives  , cherchait  le 

Eort  de  la  capitale  du  Japon  sous  une 
ititnde  trop  basse;  enfin  le  19  avril, 
lorsque  six  hommes  seulement  étaient 
encore  en  état  de  faire  le  service , le 
navire  mouilla  prés  delà  côtedeBou- 
go  dans  l'îlc  de  Kiusin.  Les  Japonais 
suivant  leur  usage  mirent  une  garni- 
son k bord  du  navire , puis  le  condui- 
sirent dans  un  port  excellent.  Un  jé- 
suite et  un  Portugais , envoyés  pour 
servir  d’interprètes  aux  Hollandais  , 
essayèrent  de  les  faire  passer  pour 
des  pirates;  neuf  jours  après,  un  ordre 
de  l’empereur  enjoignit  d’amener  leurs  , 
chefs  k Osaka  où  il  tenait  sa  cour  ; le 
capitaine  fil  partir  Adams  et  deux 
matelots.  Après  leur  audience  ils  fu- 
rent conduits  dans  nne'  prison  où  on 
les  traita  bien.  Une  seconde  en- 
trevue arec  le  monarque  fut  suivie 
d’une  détention  dans  un  lieu  différent. 
Ensuite  Adams  et  ses  compagnons  fu- 
rent renvoyés  k leur  navire  qui  fut 
mené  dans  le  port  de  Surunga;  ou  leur 
restitua  la  valeur  de  ce  qni  leur  avait 
çlé  pris.  Adams,  par  sou  intelligence 
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et  son  hahileié  dans  la  pratique  do 
divers  arts,  parvint  k gagner  la  faveur 
de  l'empereur.  Grkce  k son  crédit, 
au  bout  de  deux  ans  le  capitmoe  ob- 
tint la  liberté  de  sortir  de  l’empire, 
et  celle  d’y  commercer.  Il  était  por- 
teur de  lettres  d’Adams;  il  fuc  tué 
nn  an  après  dans  un  combat  proche  de 
Malaca.  Adaans , ne  recevant  pas  de 
ses  nouvelles,  confia  d’autres  lettres 
k des  navires  japonais.  Enfin  il  en 
arriva  une  k Bantam  ; elle  était  du 
sa  octobre  161 1,  avec  cette  singu- 
lière suscription  en  anglais  : A mes 
amis  et  mes  compatriotes  incon- 
nus, que  je  prie  de faire  tenir  cette 
lettre  ou  une  simple  copie , ou 
seulement  les  nouvelles  qu'elle 
contient  , à quelques  personnes 
de  ma  connaissance  , soit  A Ij- 
mehouse , soit  A Gillingham.  Les 
avis  qu'elle  contenait  ne  furent  pas 
négligés  Guillaume  Saris  jeta  l’an- 
cre prés  de  Firando  en  161S;  les 
Hollandais  y avaient  un  comptoir  de- 

r nia  1609.  Adams  servit  d'interprète 
Saris  qui  fit  le  voyage  de  ledo  : 
l’empereur  le  chargea  d'une  lettre 
pour  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  , 
et  d’un  acte  accordant  aux  Anglais  le 

Êrivilège  de  commercer  au  Japon. 

eux-ci  en  profitèrent  pendant  quel- 
que temps.  Adams,  quoique  retenu  au 
Japon,  put  cependant  en  sortir  comme 
pilote  sur  les  vaisseaux  de  ses  com- 
patriotes qui  allaient  dans  les  contrées 
voisines  : toujours  il  revenait  dans  le 
pays  où  il  jouissait  d’une  grande  con- 
sidération et  oùil  possédait  des  terres; 
il  différait  sans  cesse  son  retour  en  An- 
gleterre; la  mort  le  surprit  k Firando 
en  i6soou  i6îi.  On  peut  le  regarder 
comme  ayant  facilité  aux  Hollandais  la 
faculté,  qu’ils  ont  conservée  depuis,  de 
faire  le  commerce  avec  le  Japon,  et  ils 
lui  sont  redevables  de  la  permission  de 
faire  le  voyage  de  ledo.  Charleyoix, 
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qui  le  qualifie  chevalier,  prétend  que 
par  ses  insinuations  auprès  de  l'em- 
pereur il  nuisit  beaucoup  aux  Espa- 
^,nol$  et  aux  chrétiens.  Le  tom- l'*’ 
du  recueil  de  Purcbas  contient  deux 
lettres  d'Adams  où  il  raconte  ses 
aventures  et  donne  des  observations 
sur  le  Japon.  On  trouve  dans  le  même 
volume  la  relation  du  voyage  de 
Saris , de  ses  négociations  a la  cour 
du  Japon  , et  de  rétablissement  d'un 
comptoir  anglais  à Firando  -,  diverses 
lettres  d'Edouard  Cox  que  Saris 
avait  laissé  dans  ce  port  ; elles  vont 
jusqu'en  1620;  une  lettre  d'Arthur 
Hatch  (lui  n'avait  quitté  ce  pays  qu'en 
1625.  Tous  ces  morceaux  sont  intéres- 
sants pour  l'histoire  de  la  navigation 
et  du  commerce  des  Anglais  , ainsi 
que  pour  l’éthnographie  du  Japon.  Le 
Jiecueil  des  voyages  qui  ontserviù 
l'établissement  et  aux  progrès  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales 
offre  des  particularités  curieuses 
sur  Adams,  et  sur  un  Hollandais  qui, 
venu  au  Japon  avec  lui,  vivait  encore 
en  i63o  E — s. 

ADAMS  (William),  théolo- 
gien anglican , né  à Sbrewsbury  en 
1707,  fit  ses  e'tudes  h l'université 
d’Oxford,  et  se  lia  dès-lors  avec  Sa- 
muel Johnson  d’une  amitié  qui  ne 
cessa  qu'a  la  mort  de  cet  homme  cé- 
lèbre. 11  occupa  plusieurs  places  , et 
mourut  archidiacre  de  Laudaff  et 
principal  du  collège  de  Pembroke 
d’Oxford,  en  1789.  On  a de  lui  on 
volume  de  Sermons , 1777  , et  un 
Essai  sur  rA'ssor  de  Hume  tou- 
chant les  miracles,  i7  52,in-8“, 
regardé  long-temps  comme  une  des 
plus  habiles  réponses  faites  aux  asser- 
tions de  ce  sceptique.  Adams  avait 
d'ailleurs  usé  de  tant  de  inc'oagement 
dans  l'expression  h l'égard  de  sou  an- 
tagoniste , que  celui-ci  l’ayaut  ren- 
coulré  s’empressa  de  l’cn  remercitrj 


ils  dînèrent  ensemble,  et  se  visitèrent 
réciproquement.  L. 

* ADAMS  (John),  président  des 
Etats-Unis  d’Amérique , est  mort  h 
New-York  le  4 juillet  18x6,  à l’àge 
de  pt  ans , et  non  poini  en  i8o3  , 
comme  il  a été  dit  par  erreur  (V oy. 
tom.  I,  p.  190),  dans  la  notice  que 
nous  lui  avons  prématurément  consa- 
crée. Il  a publié  en  anglais  : üé- 
fense  de  la  constitution  et  du 
gouvernement  des  Etats-  Unis  d‘  A - 
mérique  , ou  de  la  nécessité  d'une 
balance  dans  les  pouvoirs  d'un 
gouvernement  libre,  avec  cette  épi- 
graphe, tirée  de  Pope  : « L’opposi- 
tion de  toute  la  nature  tient  toute  la 
nature  en  paix  s;  Londres,  1787,  x 
vol.  in-8“.  Ce  livre  est  en  forme  de 
lettres.  L’auteur  en  fit  paraître  une 
nouvelle  édition  entièrement  refon- 
due , sous  le  titre  à' Histoire  des 
principales  républiques  du  monde, 
Londres,  1794,  3 vol.  in-8“.  L’ou- 
vrage de  John  Adams  a été  traduit 
en  français  sur  la  première  édition  , 
avec  des  retranchements,  par  Leri- 
get  ; la  traduction  est  enrichie  de 
notes  et  observations  par  de  Lacroix, 
professeur  de  droit  public , Paris  , 
1792,  2 vol.  in-8°. — Onaquelque- 
füis  confondu  .lohn  Adams  avec 
M.  John  Quiucy  Adams , son  fils  , 
qui  a été,  comme  lui  , président  des 
Etats-Uuis  de  1825  a 1828.  L. 

ADAMS  (John)  , dit  le  patriar- 
che de  l’île  de  Pitcairn , naquit  en 
Angleterre  vers  1764.  Il  servit  dès 
son  enfauce  dans  la  marine  royale,  et 
se  trouva  comme  matelot  a bord  du 
Bounly,  commandé  par  le  capitaine 
Bligh,  qui  arriva  a ütahiti  au  mois 
d’oct.  1788.  Lorsque,  l’année  sui- 
vante, ce  navire  eut  repris  la  mer  , 
Adams  souleva  l'équipage  contre 
Bligh , et  força  celui-ci  et  le  peu 
d'hommes  qui  fui  étaient  resté»  fidèles 
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k descfmtre  dans  la  chaloupe  et  k 
rendre  le  large.  Devenus  maîtres 
U Bounty,  les  révoltés  cinglèrent 
vers  l’île  de  Tobuai , mais  ne  pou- 
vant établir  des  relations  avec  les 
habitants  , ils  revinrent  k Olahiti. 
Adams , qui  ne  s’y  croyait  point  k 
l'abri  des  recherches  du  gouvernement 
anglais , résolut  d’aller  habiter  quel- 
que île  moins  connue  des  Européens. 
Huit  seulement  de  ses  compagnons , 
avec  leurs  familles  et  quelques  Ola- 
hitiens  des  deux  sexes,  s’embarquè- 
rent avec  lui  pour  ce  nouveau  voyage. 
Ils  voulaient  d abord  se  rendre  aux  îles 
des  Marquises-de-Mendoza  ; mais  sur 
la  proposition  deTundes  Anglais,  qui 
avaiil  accompagné  Carteret  dans  son 
voyage  de  1767,  ils  se  dirigèrent 
vers  celle  de  Pitcairn,  comme  étant 
plus  convenable  k l’établissement 
qu’ils  se  proposaient  de  former.  Le 
x3  janvier  1790,  ils  arrivèrent  k 
leur  destination , et , après  avoir  dé- 
barquétout  ce  qui  pouvait  leur  être  de 
quelque  utilité,  ils  brûlèrent  le  na- 
vire. Adams  choisit  un  emplacement 
propre  k bâtir  un  village,  et  dis- 
tribua le  reste  du  terrain , par  por- 
tions égales , entre  ses  compatriotes. 
Les  hommes  de  couleur  ne  reçurent 
rien , et  furent  réduits  k l’esclavage. 
Les  Anglais  vivaient  paisiblement , 
et  les  Otahitiens  supportaient  avec 
patience  leur  triste  sort , jusqu'à  ce 
ne  l’un  des  premiers,  qui  avait  per- 
u sa  femme  par  une  mort  subite , 
menaçât  ses  compagnons  de  les  quit- 
ter s’ils  ne  lui  en  procuraient  une 
autre.  Les  colons , jaloux  de  conser- 
ver cet  homme  qui  était  un  habile 
armurier,  lui  donnèrent  la  femme 
d’un  Otahilien , et  dès-lors  les  com- 
palilolcs  de  celui-ci  méditèrent  une 
vengeance  sanglante.  Un  combat  opi- 
niâtre s’ensuivit , dans  lequel  plu- 
sieurs Anglais  succoinbcient.  Celle 
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inimitié  dura  jusqu’à  la  mort  du  der- 
nier homme  de  couleur;  de  sorte 
qu’en  1793  la  population  de  l’île 
se  trouva  réduite  k Adams , trois  de 
ses  compatriotes , dix  femmes  d’Ola- 
hiti  et  quelques  enfants.  L’un  des 
trois  Anglais,  qui  était  parvenu  k 
distiller  de  l’eau-de-vie  de  la  racine 
du  Ti  [Diacaena  terminalis),  perdit 
la  raison  k force  de  boire , et  se  pré- 
cipita du  haut  d’un  rocher  dans  Is 
mer.  Un  autre  qui  voulut  s’emparer 
de  la  femme  de  son  compatriote  fut 
tué  par  le  mari.  Ainsi,  en  1799,  il 
ne  restait  d’autres  hommes  k Pit- 
cairn qu’ Adams  et  un  nommé  Young. 
Les  scènes  terribles  qui  avaient  eu 
lieu,  et  la  perte  de  tous  leurs  amis 
firent  naître  en  eux  de  graves  ré- 
flexions sur  les  devoirs  qu’ils  avaient 
k remplir  envers  la  jeune  généra- 
tion. Dès-lors  ils  commencèrent  k 
célébrer  régulièrement  le  service  di- 
vin, k introduire  dans  les  familles 
l’usage  des  prières  du  matin  et  du 
soir , k enseigner  aux  enfants  k . lire 
et  k écrire.  Young  qui  n’était  pas 
déponrvn  d’instruction  , et  qui , dès 
1793  , avait  tenu  un  journal  de  tout 
ce  qui  s’était  passé  dans  l’île , mon- 
tra un  grand  zèle  dans  cette  louable 
lâche.  Lorsqu’il  mourut  en  1801  , 
Adams  se  trouva  seul  chargé  de  l’ad- 
ministration de  la  colonie.  Dans  l’é- 
ducation des  enfants,  dont  dix-neuf 
étaient  alors  âgés  de  7 k 9 ans , il 
fut  secondé  par  les  femmes  ota- 
hitiennes  qui  étaient  d’un  caractère 
très -doux  et  exécutaient  ses  or- 
dres avec  empressement.  De  cette 
manière  la  petite  colonie  prospéra, 
et  ses  habitants  formèrent  imc  so- 
ciété heureuse  et  bien  organisée. 
Des  bruits  vagues  de  l’existence 
de  cet  établissement  étaient  déjà 
parvenus  en  Angleterre , lorsqu’une 
frégate  de  ce  pays , le  Brulon , qui 
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à «on  retour  du  Chili,  en  1814 , 
toucha  à Pitcairn , rapporta  sur  elle 
des  renseignements  plus  certains.  A 
celte  épo(]u£  la  population  était  de 
48  individus.  Le  commandant  de  la 
frégate  proposa  a Adams  de  le  rame- 
ner en  Angleterre , et  lui  Gt  espérer 
le  pardon  de  son  attentat  sur  le  ca- 
pitaine Bligh  ; mais  les  habitants 
vinrent  se  prosterner  devant  celui 
«{u'ils  appelaient  leur  patriarche , et 
le  conjurèrent , les  larmes  aux  jeux , 
de  ne  pas  les  quitter.  Dans  son  troi- 
sième vojage  autour  du  monde , le 
capitaine  Otto  de  Koliebue  trouva  , 
à Otahiti , une  femme  indigène  qui 
avait  habité  Pitcairn  , et  qui  attendait 
impatiemment  une  occasion  d'j  re- 
tourner ; elle  Gt  le  plus  grand  éloge 
d’Adams , et  disait , dans  son  enthou- 
siasme , qu’il  n’y  avait  homme  vivant 
qui  pût  lui  être  comparé.  La  même 
iemme  avait  été  chargée  par  Adams 
de  prier  les  missionnaires  d’Otabiti 
de  lui  envoyer  quelqu’un  qui  fût  ca- 
pable de  le  remplacer  un  jour.  Le 
capitaine  anglais  Beecby  visita  Pil- 
caurnen  1826.  Adams,  qui  était  alors 
âgé  de  60  ans  , et  très-vigoureux 
encore,  vint  a bord  de  son  navire , le 
premier  sur  lequel  il  était  monté  de- 
puis son  arrivée  dans  l’île.  Ce  qu’il 
J vit  lui  causa  une  émotion  qui  s ac- 
crut par  l’accueil  familier  que 
lui  Grent  des  hommes  qu’autrefois  il 
avait  été  habitué  a regarder  comme 
ses  supérieurs.  Adams  avait  conservé 
le  costume , l’allure  et  les  gestes  d’un 
matelot  anglais  : il  tenait,  comme  par 
instinct,  son  petit  chapeau  plat  a la 
main  jusqu’à  ce  qu'on  l’eût  invité  a 
se  couvrir,  et  toutes  les  fois  qu’un 
officier  lui  adressait  la  parole , il  l’û- 
tait  et  passait  la  main  sur  son  front 
chauve.  Les  jeunes  gens  qui  l’accom- 
P*  gnaient  au  nombre  de  dix,  avaient 
une  taille  svelte,  une  physionomie 
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douce  et  des  manières  décentes.  I.e 
nombre  des  habitants  s’élevait  déjà  à 
66  , et  parmi  eux  il  ne  se  trouvait 
que  deux  nouveau  - venus.  Depuis 
1 etablissement  de  la  colonie  jusqu’à 
cette  époque  (i8x5),  on  comp- 
tait 5 a naissances  et  seulement  8 
décès  naturels.  Comme  la  population 
s’augmentait  d’une  manière  si  rapide, 
Adams  craignit  que  la  partie  labou- 
rable de  nie , qui  comprenait  seule- 
ment deux  lieues  carrées,  ne  devînt 
bientôt  insuffisante  pour  la  nourrir , 
et  il  pria  M.  Beechy  d’en  instruire 
le  gouvernement  anglais.  Sur  ses 
instances  et  pour  tranquilliser  sa  cons- 
cience , cet  officier  le  maria , d’après 
le  rit  de  l’église  anglicane , à une 
femme  avec  laquelle  il  avait  vécu 
très-long-lemps  , et  qui  était  alors 
aveugle  et  alitée.  Plus  tard  il  a été 
question , eu  Angleterre , de  faire 
asscr  les  habitants  de  Pitcairn  à Ola- 
iti  ou  dans  une  autre  île  de  la  mer 
dn  Sud  ; mais  plusieurs  voix  se  sont 
élevées  contre  la  transplantation 
d’hommes  qui  se  trouvaient  si  heu- 
reux dans  leur  pays.  Un  mission- 
naire anglais,  M.  Buffet,  qui  vint 
à Pitcairn  en  18x8,  fut  si  charmé 
de  cette  île,  qu’il  résolut  de  ne  plus 
la  quitter.  Cet  ecclésiastique  ac- 
cepta, outre  les  fonctions  de  pasteur, 
celles  de  maître  d’école.  Au  service 
divin  Adams  récitait  les  prières,  et 
Buffet  lisait  à haute  voix  un  sermon 
u’il  répétait,  selon  les  circonstances, 
eux  ou  trois  fois,  aGn  de  le  mieux 
inculquer  dans  l’esprit  de  ses  au- 
diteurs. D’après  une  lettre  écrite 
par  Buffet  au  capitaine  Beecby, 
Adams  est  mort , par  suite  d’une 
courte  maladie,  le  5 mai  1829,  à 
l’âge  de  65  ans.  Sa  femme  ne  lui  a 
survécu  que  de  quelques  mois.  Le 
portrait  de  cet  homme  extraordinaire 
se  trouve  dans  le  P' ojrage  <i  la  mer 
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Pac{fi^ueel  au  détroit  Je  Béring, 
parBeechj;  Londres,  i83i,  iu-4*. 
Les  évènements  à bord  du  Bounty, 
que  nous  avons  rappelés  dans  le  com- 
mencement de  cet  article  ont  été 
décrits  par  M.  J.  Barrow , dans  un 
ouvrage  intitulé  : Histoire  de  la 
révolte  et  de  la  prise  du  navire 
de  S.  M.  le  BoDxirj  Londres , 
i83ï,in-8°.  M— -A. 

ADASCHEFF  ou  AOAS- 
CilEW  (Alexis),  ministre  d’I- 
wan  IV  (V ojr.  ce  nom,  XXI,  3 1 2), 
fut  le  seul  homme  qui  pot  obtenir 
quelque  influence  sur  l'esprit  de  ce 
prince  féroce.  Après  que  le  tsar, 
fatigué  de  l’esclavage  où  le  tenait 
Zouiski  {Voy.  ce  nom,  LU,  476), 
eut  livré  a la  mort  ce  ministre  des- 
pote, ainsi  que  scs  adhérents,  Adas- 
cheff  parvint  a faire  pardonner  au 
petit  nombre  de  proscrits  qui  avaient 
échappé  à la  fureur  d'iwan.  Il  fut 
secondé  dans  ses  intentions  généreu- 
ses par  la  princesse  Anastasie  , qui 
épousa  le  tzar  en  i547.  Depuis 
ce  moment  il  se  fit  à la  cour  et  dans 
le  gouvernement  un  changement  au- 
quel on  ne  s’attendait  point  ; et  c’est 
alors  que  fut  proclamé  en  Russie , 
par  l’influence  du  ministre,  une  sorte 
de  code  qui  fut  approuvé  par  des 
Etats-généraux  réunis  au  Kremlin. 
Le  clergé  , qui  assistait  a cette  as- 
semblée , fut  prié  de  revoir  les 
lob  ecclésiastiques,  et  de  les  réunir 
dans  un  code.  Ce  fut  aussi  par  les 
soins  d'Adascheff  qu’un  Saxon  nom- 
mé Schlit  alla  chercher  en  Allema- 
gne des  artistes  et  des  savants , et 
qu’avec  la  permbsion  de  l’empereur 
Charles-Quint  il  en  rassembla  plus 
de  cent , qui  arrivèrent  a Moscou 
vers  iSSz.  Adascheff  accompagna 
son  maître  dans  l’expédition  de  Ka- 
san , et  négocia  les  conditions  de  la 
trêve  qui  termina  cette  guerre.  Dans 
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le  même  temps  il  avait  formé  des 
liaisons  avec  l’Angleterre  ; et  Richard 
Cbancellor  [V oy.  cenom,VUI,  35) 
vint  de  Londres  en  i5S3  pour  éta- 
blir des  relations  de  commerce  aveo 
l’empire  russe.  Il  imposa  aussi  h la 
Livonie  des  conditions  avantageuses  au 
commerce  russe.  ■ Vous  paierez  le 

■ tribut  pour  Dorpat,  dit-il  aux  am- 
« bassadeurs  du  grabd-maître,  vous 

■ y rétablirez,  ainsi  qu’a  Revel  et  k 
K Riga , les  églises  grecques  ; vous 
CI  ne  contracterez  point  d’alliance 
a avec  le  roi  de  Pologne , et  fim- 
« portation  en  Russie,  par  vos  ports, 
« sera  libre.  » Les  ambassadeurs 
firent  des  observations,  a Cela  sera 
c ainsi,  dit  fièrement  Adascheff,  si- 
a non  guerre.  » Les  états  de  Livo- 
nie ayant  refusé  de  souscrire  k ces 
conditions,  Iwan  fit  marcher  quarante 
mille  hommes  (iSSy),  qni  envahirent 
toute  cette  contrée,  et  la  réunirent  k 
l'empirerusse  malgré  les  réclamations 
de  la  Suède  et  du  Danemark.  Tout 
cela  fut  préparé  et  négocié  par  Adas- 
cheflf,  1 un  des  polaüqaes  le»  jdn» 
habiles  de  cette  époque.  Ses  succès 
irritèrent  l’envie;  et  de  perfides  in- 
sinuations lui  firent  perdre  son  cré- 
dit auprès  d’iwan.  S’élant  aperçu  de 
ce  changement,  et  craignant  les  vio- 
lences de  ce  prince  sanguinaire , il 
demanda  et  obtint  le  gouvernement 
de  la  Livonie;  mab  la  haine  de 
ses  ennemis  le  poursuivit  dans 
cette  retraite;  et  le  soupçonneux 
tzar  fit  emprisonner  dans  la  forte- 
resse de  Felliu  l’homme  qni  lui  avait 
rendu  tant  de  services  ; il  le  fit  en- 
suite transférer  a Dorpat,  où  l’infor- 
tuné ministre  mourut,  dit-on , de  la 
fièvre , mab  plus  probablement  par 
le  poison.  — Son  frère,  Daniel 
AoAscHtrr , militaire  distingué  , fut 
chargé  par  Iwan  IV  d’une  coédition 
contre  le»  Tartares  de  1a  'Tauride , 
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(|u'il  baUlt  complètement.  Il  envahit 
toute  cette  contrée,  et  revint  à Mos- 
cow  chargé  de  butin,  cl  amenant  à 
sa  suite  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. G — r. 

ADHED-LEDI.\  - ALLAH 
(Aboc-Mohamsied  Abdallah  Al), 
quatorsième  et  dernier  khalife  fatbé- 
mide,  et  le  oniième  qui  ail  régné  en 
Égypte,  était  petit-fils  du  khalife  Ha- 
fedh.  Placé  sur  le  trône  l’an  555  de 
l’hégire  (i  i6o  de  J.-C.),  par  l’auto- 
rité du  vizir  Thélaï,  après  son  cousin 
Faïez,  qui  était  mort  enfant  et  en 
étal  de  démence,  Adhed  venaii  d’at- 
teindre l'àge  de  puberté , et  le  vizir 
lui  fit  aussitôt  épouser  sa  fille.  Ce 
ministre  s'était  rendu  odieux  par  son 
orgueil  et  ses  rapines  : il  fut  assassiné 
quelque  temps  apres  en  se  rendant 
au  palais.  Avant  d’expirer  il  envoya 
son  fils  Zarik  reprocher  sa  mort  au 
khalife.  Adhed  protesta  d’abord  de 
son  innocence,  mais  il  finit  par  avouer 
qu’une  de  ses  tantes  était  accusée  d’a- 
voir ordonné  cet  assassinat;  et  il 
n’eut  pas  honte  de  livrer  cette  priu- 
cesse  que  Thélaï  fit  poignarder  en  sa 
présence.  Le  fils  du  vizir  obtint  la 
place  de  son  père  , quoiqu’il  n’eût  ni 
son  éloquence,  ni  ses  talents  politi- 
ques et  militaires.  Zarik  qui  s'était 
arrogé  le  titre  de  Mélik  ef  Adel  (le 
roi  juste),  le  démentit  bientôt.  11 
prit  parti  pour  sou  neveu  Hacan,  dans 
ses  démêlés  avec  Chawer  , gouver- 
neur du  Sa’i'd  ( la  Theba'idc) , qui, 
privé  de  son  emploi,  et  poussé  à bout 
par  les  outrages  et  les  hostilités  de 
son  rival,  rassembla  des  forces  dans 
le  désert , battit  toutes  les  troupes 
qu'on  lui  opposa  , s'empara  du  Caire , 
et  se  fil  confirmer  par  le  khalife  dans 
la  charge  de  vizir  que  la  soldatesque 
lui  avait  donnée.  Zarik,  u’avant  pas 
osé  lui  tenir  tète,  s’était  enfui  avec 
les  pierreries  et  l’argent  du  trésor 
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pnblic.  Surpris  et  dépouillé  par  les 
Bédouins , il  fut  livré  à Chawer  qui 
le  fit  mettre  k mort  (it6z).  Cha- 
wer fut  bientôt  renversé  par  Dar- 
gham , qui  s'empara  du  vizirat , et 
fit  périr  les  principaux  partisans 
de  son  rirai.  Celui-ci  se  réfugia 
k Damas  , d’où  il  revint , en  1 1 64  , 
avec  une  armée  que  l’atabek  Nonr- 
Eddyn  lui  donna,  sous  les  ordres 
d'Asad  - Eddyn  Chyrkouh.  Rétabli 
dans  sa  dignité , Chawer  se  défit  de 
Dargbam  et  de  ses  amis,  et  acheva 
ainsi  de  priver  l’Egypte  de  ses  plus 
braves  défenseurs.  11  avait  promis  k 
Nour-Eddyn  de  payer  les  frais  de 
l’expédition  et  on  tribut  équivalent  au 
tiers  des  revenus  de  l’Egypte  ; mais  , 
ayant  violé  sa  promesse  , il  eut  re- 
cours aux  Francs  pour  se  mettre  k 
l’abri  de  la  colère  du  roi  de  Damas. 
Amaury,  roi  de  Jérusalem,  avait  en- 
voyé des  troupes  k Dargham;  elles 
étaient  encore  en  Egypte.  Chawer  les 
prend  k son  service  pour  chasser  les 
Syriens,  et  force  Chyrkouh  de  se 
renfermer  dans  Balbéis.  Il  y est  as- 
siégé par  les  Egyptiens  et  par  Amau- 
rv;  mais  une  diversion  opérée  par 
rîour-Eddyn  oblige  le  roi  de  Jérusa- 
lem k voler  au  secours  de  scs  étals, 
après  avoir  proposé  k Chyrkouh  une 
capitulation  honorable.  Ce  général 
évaena  l’Egypte  moyennant  une  som- 
me équivalente  au  tribut  promis  par 
Chawer.  Nour-Eddyn,  séduit  par  le 
tableau  que  lui  fit  son  général  de  l’o- 
pulence , de  la  faiblesse  de  celte 
contrée,  rides  facilités  que  présentait 
sa  conquête,  consentit  a l’envoyer  k 
Baghdad , pour  faire  sanctionner  par  le 
khalife  aboasside  une  invasion  dont  le 
succès  devait  mettre  fin  au  schisme 
qui  divisait  les  musulmans  depuis  trois 
siècles.  Mostandjed , qui  régnait  k 
Baghdad , accorda  sans  peine  et  sans 
[rais  l’autorisaliou  demaudee,  et  pro- 
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toit  les  récotopenses  célestes  à ciiux 
qui  délivreraient  l’islamisme  de  la 
secte  impie  des falhémides  et  de  l'anti- 
khalife  qui  en  était  le  chef.  Adhed,  ou 
plutûtsonviiir,  pour  conjurer  l’orage  j 
se  jeta  daus  les  bras  des  chrétiens. 
Âmaurj  vendit  son  secours  pour  qua- 
tre cent  mille  pièces  d'or,  dont  la 
moitié<levait  lui  ètrepajéecomptant. 
Le  khalife  voulut  bien  ratifier  ce 
traité.  Il  fit  plus;  lui  qui  ne  sor- 
tait que  deux  fois  l’an,  et  la  tète 
voilée,  pour  aller  h la  grande  mos- 
quée, et  qui  ne  laissait  approcher  de 
sa  personne  aucun  étranger , et  sur- 
tout aucun  chrétien  , dérogeant  k 
cette  étiquette,  admit  en  sa  présence 
les  deux  députés  francs,  fit  relever  le 
voile  enrichi  de  perles  et  de  pierres 
pre'cieuses  qui  le  cachait  k leurs  yeux, 
et  leur  tendit  la  main  en  signe  d'ap- 
probation. Sans  entrer  dlus  le  détail 
des  évènements  militaires  qui  out  été 
rapportés  daus  les  articles  d’ Amaxiby, 
de  CuAweB,  de  Cuybkoub  et  de 
^'our-Eudyn  , et  auxquels  le  khalife 
Adhed  demeura  coihplèlement  étrao- 
ger,  il  suffit  de  dire  que,  jouet  tour 
k tour  des  chrétiens  et  desSyriens  que 
son  viiir  flattait  ou  trompait  alterna- 
tivement, ce  faible  monarque  écrivit 
lui-même  au  sultan  pour  réclamer  son 
assistance;  et  afin  de  rendre  sa  lettre 
plus  touchante  il  y mit  des  cheveux 
de  ses  femmes.  ^our-Eddyn  ne  put 
résister.  Chyrkouh  et  son  neveu  Sa- 
ladin  se  rendent  pour  la  troisième 
fois  eu  Egypte , l’an  1168.  Chawer 
leur  tend  des  pièges;  mais  il  est  lui- 
même  arrêté  daus  leur  camp,  et  le 
khalife  fait  demander  sa  tète , en  en- 
voyant les  insignes  du  vizirat  au  géné- 
ral syrien.  Celui-ci  meurt  au  bout  de 
deux  mois,  par  suite  de  son  intempé- 
rance, et  son  neveu  lui  succède  par  le 
choix  du  khalife,  qui  s’était  flatté  en 
vain  que  cette  nomination  sèmerait  \a 
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division  parmi  les  chefs  syriens.  DeS 
intrigues  se  forment  dans  le  sérail' 
les  eunuques  noirs  se  révoltent;  Sa- 
ladin  tue  leur  chef,  et  les  remplace  tous 
pardeseunuquesblancs  àsa  dévotion. 
Adhed  était  sorti  de  sa  léthargie 
pendant  ces  troubles;  il  avait  fait  en- 
tendre sa  voix,  et  donné  quelques  or- 
dres; mais  il  était  dangereusement 
malade  lorsque  Saladin  , forcé  d’o- 
Léiraux  ordres  de  Nour-Eddyn  que 
le  nouveau  khalife  de  Baghdad , Mos- 
tadhi,  pressait  de  remplir  sa  pro- 
messe, ve  mit  en  devoir  d’anéan- 
tir l’autorité  et  le  nom  du  faible 
prince  qui  lui  avait  donné  le  titre  de 
mélih  el  nasser  (roi  défenseur). 
Déjà  Saladin  avait  introduit  dans  les 
écoles  la  doctrine  des  Abbassides  , 
qui  anathéinatisait  les  fathémides 
comme  hérétiques.  Cette  innovation 
excita  une  violente  sédition  au  Caire. 
Adhed,  ignorant  les  projets  de  son 
perfide  vitir,  ordonna  a sa  garde  de 
repousser  le  peuple  qui  accourait  aux 
portes  de  son  palais,  pour  le  réveiller 
sur  le  bord  de  l’abime.  Enfin  le' pre- 
mier vendredi  de  moharrem  56y  (8 
septembre  1171),  le  nom  de  Musta- 
dhi  fut  solennellement  substitué  dans 
la  kholhbah  ou  prière  publique  à ce- 
lui d’Adbed,  et  cet  acte  de  souverai- 
neté mit  fin  à la  dynastie  des  fathé- 
mides qui  avait  duré  X72  années  lu- 
naires ou  s6i  aunées  solaires.  Cette 
révolution  n'excita  aucun  trouble. 
Elle  fut  même  ignorée  d’ Adhed-Ledin- 
Allaliqui  mourut  cinq  jours  après,  se 
croyant  encore  khalife  {V,  Saladiiv, 
Mostadui  et  Odrid-Allar  ai.  Mar- 
dy).  Les  jours  de  ses  enfants  furent 
respectés.  Dépouillés  de  leurs  biens, 
ils  reçurent  de  modiques  pensions  et 
vécurent  dans  l’obscurité.  A — T. 

ADllÉiU.VR  ne  Morteil 
(Lambert  d’) , prince  d’Orange  , fut 
le  chef  de  l'aucicnue  et  illustre  fa- 
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Uiillc  de  ce  nom.  On  roit , par  nn 
acte  passé  a Mets,  qu’il  épousa  dans 
celte  ville,  le  9 janvier  785,  Made- 
leine de  Bourgogne.  11  fut  fait  duc 
de  Gènes  par  l’empereur  Charlema- 
gne, en  800 , pour  récompense  de  ses 
services  dans  les  guerres  que  cet  em- 
pereur eut  à soutenir  contre  les  Sar- 
rasins qui  ravageaient  l’Italie.  Adhé- 
mar  les  chassa  de  cette  contrée,  et 
lus  particulièrement  de  la  ville 
e Gènes , les  poursuivit  en  Corse , 
où  ils  s’étaient  réfugiés,  et  fit  la 
conquête  de  celte  île,  après  les  avoir 
lialtus  sur  terre  et  sur  mer.  Il  s’em- 
para de  tous  leurs  vaisseaux , et  en 
coula  a fond  qualorie  des  plus  consi- 
dérables. 11  fut  suivi  dans  cette  ex- 
pédition par  trois  de  ses  petits-ne- 
veux, fils  de  Hugues  Adhemar,  ba- 
ron de  Hombert  en  Albigeois  ; tous 
les  trois  périrent  dans  différents 
combats  livrés  aux  Sarrasins.  Z. 

ADllÉAIAR  OU  AYMAR  DE 
Monteii.  , né  en  Languedoc  de  1a 
même  famille  que  le  précédent  et  que 
l’évèuuc  du  Puy,  qui  )oua  un  si  grand 
rôle  dans  les  Croisades  ( Adbé- 
HAitDB  Monteil,  I,.i26),  fut  (lojen 
du  chapitre  de  Toul , puis  évêque  de 
Mets  en  idty.  Ce  prélat  eslda  petit 
nombre  des  ecclésiastiques  qui  ont 
pensé  que  le  glaive  n’est  point  dépla- 
cé dans  les  mains  des  ministres  d une 
religion  de  paix.  L’humeur  belli- 
queuse qu’il  tenait  de  ses  a’ieui , et 
qu’il  sembla  léguer  a plusieurs  de 
ses  successeurs,  l’entraîna  à com- 
mettre des  actes  d’hostilité  contre  les 
possessions  de  Raoul  duc  de  Lorrai- 
ne! i34o),  des  plus  vaillants 
guerriers  de  ce  temps.  Le  sort  des 
aimes  fut  incertain  peudant  plus  d'une 
année,  jusqu’à  ce  qu’un  traité  de  paix 
vînt  suspendre  leurs  divisions.  La 
guerre  éclata  de  nouveau  entre  eux , 
lorsque  Isabelle  d'Autriche,  régente 
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de  Lorraine,  fit  bâtir,  près  d'Amclé- 
court  (au  lieu  où  s’est  élevée  depuis 
la  ville  de  Chàtean-Salins),  une  for- 
teresse qui,  dominant  les  frontières 
du  pays  Messin,  semblait  menacer  la 
puissance  de  l’évêque  souverain. 
Adhémar  irrité  vint  mettre  le  siège 
devant  ce  château  N’ayant  pu  le  ré- 
duire , il  se  vengea  en  portant  le 
fer  et  la  flamme  jusque  sous  les  murs 
de  Nancj^.  Enivré  de  ces  succès , il 
marcha  a la  rencontre  d’une  armée 
que  la  régente  avait  rassemblée  k la 
hâte.  Mais  cette  (ois  la  fortune  l’a- 
bandonna ; il  fut  mis  en  déroute,  et 
laissa  deux  mille  hommes  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  duc  Raoul , 
qui  pendant  ce  temps  avait  fait  la 
guerre  en  Bretagne , étant  revenu  , 
fit  lever  le  siège  de  Château-Salins  , 
cl  poursuivit  jusqu’à  Saint-Avold  l’é- 
vêque Adhémar,  qui  reprit  ensuite 
l’avantage , et  gagna  une  bataille  où 
le  duc  courut  dè  grands  dangers.  Le 
roi  Philippe  de  Valois , qui  avait 
trosivé  dans  Raoul  un  puissant  auxi- 
liaire, interposa  ses  bons  offices  pour 
faire  cesser  une  guerre  dont  l’usue 
ne  pouvait  être  que  funeste  aux  deux 
états.  La  paix  ayant  été  conclue  par 
cette  paissante  intervention,  l’évèque 
de  Metz  fit  édifier  sur  son  territoire, 
à l’opposite  de  Château-Salins , un 
fort  qu’il  appela  Beaurepaire.  Plus 
tard,  Adhémar , n’ayant  pu  se  pro- 
curer les  sommes  qu’il  s’était  obligé 
d’acquitter , engagea  cette  forteresse 
à la  duchesse  de  Blois  devenue  ré- 
gente après  la  mort  de  Raoul  k la 
bataille  de  Crécy.  Une  fois  nantie 
de  ce  gage,  elle  ne  voulut  plus  s’en 
dessaisir.  Adhémar  , indigné  de  ce 
manque  de  foi,  rassembla  toutes  ses 
forces,  vint  assiéger  Château-Salins, 
s’en  empara  , et  le  détruisit  de  fond 
en  comble,  ainsi  que  plusieurs  autres 
forteresses  appartenant  k la  maison 
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de  Laname.  Morérl  commet  une  er- 
renr,  ea  faitant  reoTerser  par  Adbé- 
BJar  la  ville  de  Salioa , en  Francbe- 
Comlé,  qu’il  a confondac  arec  Cfaà- 
teau'SaliiM.  L’^véque  de  Meù  eut 
bientôt  à soutenir  une  autre  querelle: 
les  troupes  de  Robert , duc  de  Bar, 
avaient  maltraité  quelques-uns  de  ses 
soldats  ; n’ajant  pu  obtenir  répara- 
tion, U envahit  le  Barrois,  prit  Con- 
flans,  et  se  fit  justice  par  la  force  des 
armes.  Pour  supporter  le  poids  de 
tant  de  guerres , ce  prélat  avait  été 
obligé  de  recourir  a la  voie  des  ein- 

Sruuts.  11  engagea  des  terres  consi- 
érables  du  temporel  de  son  siège , 
entre  autres  les  villes  de  Neuviller 
et  de  Sarrebourg , la  châtellenie  de 
Turqueslein,  etc.  Ces  ocenpatkiBs 
belliqueuses  ne  le  détournèrent  pas 
entiereinent  du  soin  de  son  dio- 
cèse. Meurisse  ( Histoire  des  évé~ 
tpies  de  Metz , n.  499  et  suiv.  ) 
et  dota  CaloMt  {Mist.  de  Lorrame, 
tom.  11,  p.  6o4  et  suiv.)  donnent 
d'amples  détails  sur  les  amélioratioas 
qu’il  introduisit  dans  .les  établisse- 
ments religieux  soumis  à son  auto- 
rité. Âu  commencement  de  son  épis- 
copat , il  avait  résolu  d’achever  la 
cathédrale  dont  Thierri,  l’un  de  ses 
prédécesseurs , avait  jeté  les  fonde- 
ments. 11  écrivit  une  lettre  circulaire 
ponr  exhorter  les  peuples  à seconder 
ses  rues  ; mais  il  ne  put  terminer  ce 
grand  monument  dont  la  nef  ne  fut 
achevée  qn  en  1480.  Âdhémar  mou- 
rut en  t36i  , et  fut  inhumé  dans  la 
chapelle  des  évêques,  qu’il  avait  fon- 
dée. L— K X. 

AOLE&BETU  ( Gddnvitd- 
Gaonen),  savant  et  poète  suédois, 
naquit  à Josniimping  en  1751.  Son 
père , assesseur  a la  haute  cour  de 
justice  de  Gothie , donna  sa  dé- 
mission ponr  s’occnper  entièrement 
de  l’édocatsn  de  son  £1$,  qu’il  di- 
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rigea  principalement  vers  les  langues 
et  les  sciences.  En  1768  , le  jeune 
Adlerbeth  fut  enrojé  k l’université 
dÇpsal,  on  il  fît  de  rapides  pro- 
grès dans  les  mathématiques  et  la 
philosophie  : il  subit,  en  1771, 
avec  beaucoup  de  succès,  un  examen 
pour  entrer  dans  la  chancellerie 
rojale , où  un  emploi  lui  fut  confié 
dans  le  département  de  la  guerre 
et  des  affaires  étrangères.  11  le  con- 
serva jusqu  en  1778,  époque  o4  il 
fut  nommé  antiquaire  et  secrétaire 
du  roi.  11  accompagna  Gustave  111, 
en  1783,  a Rome,  et  fut  chargé 
par  ce  prince  de  la  correspondance 
ministérielle.  11  sc  sépara  Je  lui,  et 
revint  en  Suède  en  1785.  L’année 
suivante  il  fut  nommé  secrétaire  de 
l’académie  des  belles-Iellres,  d’his- 
toire et  des  antiquités,  puis  conseiller 
^ la  chancellerie , place  qu’il  con- 
serva pistpi  en  179^;  alors  il  se  démit 
de  toutes  ses  fonctions.  Gnstave  IV 
le  nomma,  eu  1801,  commandeur  de 
1 Etoile-Polaire.  Après  la  révobttioa 
de^  1809  > ^ nommé  conseîltér 
d’état  et  baron  ; et,  plus  tard,  che- 
valier du  Séraphin.  En  cette  même 
aimée  1809,  st  célèbre  dans  l’his- 
toire de  Suède,  Adlerbeth  fut  élu  par 
la  diète  membre  dn  comité  de  con- 
stitution , et  il  s’occupa  de  la  révi- 
sion des  lois  fondamentales  du  royau- 
me. En  i8i3,  sentant  le  besoin  du 
repos , il^  donna  sa  démission  de  con- 
seiller d’état , et  se  retira  en  Smo- 
landie.  Ce  fut  la  que,  pendant  trois 
ans  encore  , il  put  se  livrer  exclusi- 
vement k son  goût  pour  la  poé- 
eie,  jusqu’k  sa  mort  qui  eut  lieu  en 
1818.  Adlerbeth  avait  en  l’honneur 
de  présenter  k Gnstave  III  une  tra- 
duction de  y Iphigénie  de  Racine , 
et  ce  prince  le  chargea , avec  fe 
comte  de  Gyllenborg , un  des  mcil.- 
lenrs  poètes  de  cette  époque,  de  ter- 
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miner  le  irame  BirgerJarl,  donl  le 
roi  avait  donné  le  canevas.  Adlerbcth 
a laissé  plusieurs  traductions,  fort  es- 
timées en  Suède,  de  Virgile,  d’Ho- 
lace  et  d’Ovide.  B-l-m. 

ADMIKAL  ( Henri  ),  né  en 
1744  k Aujolet , village  de  l’Auver- 
gne , d’une  famille  de  paysans,  vint, 
comme  beaucoup  de  ses  compatriotes, 
fort  jeune  a Paris  poi^r  y trouver  de 
quoi  vivre  par  les  plus  pénibles  tra- 
vaux. Après  avoir  été  domestique  de 
M.  Bertin  et  de  plusieurs  parents  de 
ce  ministre  , il  entra  garçon  de 
bureau  dans  l’administration  de  la 
loterie  royale.  Lorsque  cette  admi- 
nistration fui  supprimée  et  que  ses 
protecteurs  eurent  émigré , il  se  trouva 
dans  une  po.sition  fort  diflicile  et  con- 
tinua cependant  a demeurer  k Paris. 
Témoin,  en  1793,  des  scènes  les 
plus  sanglantes  de  la  révolution  , 
son  esprit  parut  extrêmement  ai- 
gri , et  il  conçut  le  projet  de  déli- 
vrer la  France  des  auteurs  de  tant 
de  maux.  Ce  fut  d’abord  Roberspierre 
qu’il  voulut  immoler  ; mais  ayant 
tenté  vainement  de  pénétrer  cbex  lui 
armé  de  pistolets,  il  se  décida  k faire 
la  mème^  tentative  contre  Collot 
d’Herbois,  cl,  le  ss  mai  >794  > 
an  moment  où  ce  représentant  ren- 
trait dans  son  domicile , il  tira  sur 
lui  deux  coups  de  pistolets  chargés  k 
balle  ; mais  ces  deux  coups  firent 
long  feu  et  Admirai  poursuivi  se  ré- 
fugia dans  sa  demeure  k un  cinquième 
étage  où  il  se  défendit  courageuse- 
ment. 11  ne  déploya  pas  moins  de 
caractère  dans  les  interrogatoires 
qu’on  lui  fit  subir,  a Si  j’eusse  réussi, 
K dit-il , dans  le  projet  que  j’avais 
a formé  de  tuer  Roberspierre  et  Coi- 
te lot  - d’Herbois  , j’àurais  été  ad- 
« miré  de  tout  le  monde.  » Le  re- 
présentant Elie  Lacoste  fil  quelques 
jours  après  sur  cette  affaire , au  nom 
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du  comité  de  sûreté  générale , im 
rapport  qui  peut  être  considéré 
comme  le  type  de  toutes  les  extrava- 
gances de  cette  époque.  Dans  cette 
pièce  ridicule  le  pauvre  Admirai  fut 
déclaré  le  principal  instrument  du 
parti  de  l’étranger,  l’agent  de  Pitt  et 
de  Cobourg , enfin  le  correspondant 
de  tous  les  souverains  de  l’Europe.  On 
lui  donnait  pour  complices  le  vieux 
Sombreuil,  gouverneur  des  Invalides, 
un  Rohan , un  Montmorency  et  toute 
la  famille  Sainte-Amaranthe  (P'ox- 
Roberspierre,  XXXVllI,  î46J-  Ce 
malheureux  parut  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  avecplus  de  cinijuante 
individus  dont  il  n avait  jamais  en- 
tendu parler.  « Est-ce  que  vous  avci 
CI  le  diable  au  corps,  dit-il  froidement 
a k Fouquier  - Tinvillc  , d’accuser 
O tout  ce  monde  d’être  mes  compli- 
K ces  ! n Et  quand  il  entendit  le  san- 
glant arrêt  qui  n’en  épargna  pas  un 
seul , il  s’écria  douloureusement  . 
a Que  de  braves  gens  compromis 
« pour  moi  ! » En  rentrant  dans  la 
prison  il  chanta  avec  beaucoup  de 
fdree  ce  refrain  patriotique  : 

Pliilôt  la  mort  que  IV$rjav»gc . • . 

On  le  conduisit  k l’échafaud  en  che- 
mise rouge  ; et  il  périt  le  dernier  de 
soixante-deux  victimes  qui  eurent  la 
tête  tranchée  en  vingt-huit  minutes. 
Dans  le  moment  où  on  l’attachait  k 
la  fatale  planche  il  dit  ; « J’ai  conçu 
a seul  mon  projet , j’ai  voulu  sau- 
« ver  la  France...  » M-d  j. 

ADORXO  (le  P.  François)  , 
jésuite,  naquit  en  1 5 3 1 k Gênes , d’une 
ancienne  et  illustre  famille  qui  a pro- 
duit un  grand  nombre  d’hommes  distin- 
gués Adorko,!,  ïSqel  suiv.). 
Envoyé  dans  sa  jeunesse  en  Portugal, 
sans  doute  pour  y perfectionner  ses 
études  , il  y embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace,  qui  commençait  kse  ré- 
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pandrc.  Pcn  de  temps  après,  ses  sn- 
périeurs  l’appelèrent  à Rome,  où  il 
professa  la  tbeologie , et  se  plaça  bien- 
tôt, par  ses  prédications,  au  rang  des 
plus  célèbres  orateurs.  Nommé  rec- 
teur du  collège  de  Milan,  il  fut  ensuite 
chargé  de  l'administration  de  diffé- 
renles  maisons  de  son  ordre,  et  enfin 
élu  prorincial  de  la  Lombardie. 
Charles  Borromée , archerrcjne  de 
Milan  , le  choisit  pour  son  confesseur 
et  l'honora  de  toute  sa  confiance.  11 
accompagna  ce  prélat  dans  le  pèleri- 
nage (pi’il  fit  a Turin  pour  visiter  le 
saint-suaire.  Cet  acte  de  dévotion 
avant  été  désapprouvé  par  le 
firégoire  XIII , Adomo  écrivit 
sujet  une  lettre  qui  fut  traduite  en 
latin  et  imprimée  à Turin  en  i58i  , 
in-4°.  Après  la  mort  d’Everard  Mer- 
cnrino , général  des  jésuites , saint 
Charles  tenta  de  faire  élire  pour  son 
successeur  Adomo,  dont  il  connaissait 
mieux  que  personne  les  talents  et  la 
rapacité.  Consultant  plus  son  zèle 
que  ses  forces , Adomo  s’était  dévoué 
tout  entier  aux  missions.  Epuisé  de 
fatigues,  il  vint  a Gènes  et  ilp  mourut 
le  i3  janvier  i586  , âgé  seulement 
de  54  ans.  Outre  un  traité  de  Disci- 
plina ecclesiastica  {libri  duo)  qu’il 
composa  sur  la  demande  de  saint 
Charles,  on  cite  d’Adorno  des  ser- 
mons, des  vers  latins,  des  conseils 
à Hubert  Foglieta  ; de  Ratione 
illustrandm  Ligurum  historiœ , et 
un  traité  des  changes  {de  Cambiis) 
que  l’on  conserve  ’a  la  Bibliothèque 
Ambrosienne-.  On  peut  consulter 
pour  pins  de  détails  la  Bibliot/i. 
soc.  Jesu,  ïo8.  W— — 8. 

ADRASTE  , philosophe  péri-* 
paléticien,  né  k Philippes,  ville  de 
Macédoine  , fut  disciple  d’Aristote 
et  vécut  entre  la  io5"  et  la  ii5' 
olympiade  (36o  k 3 17  av.  J.-C.)  Il 
a laissé  un  traité  de  musique  en 
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trois  livres  intitulé  Ttif'i  'AffiifixHt 
(harmonicorum  libri  très).  Gér.-J. 
Vossius  ( de  scient,  mathemat. , p. 
58  , i4)  et  YtAinems  {Biblioth. 

græca  , tom.  2 , pag.  268)  di- 
sent que  cet  ouvrage  existe  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican,  et  qu’un 
autre  manuscrit  qui  était  autrefois 
dans  la  bibliothèque  du  cardinal 
Saint -Ange  a passé  dans  celle  du 
cardinal  Farnèse , son  frère.  C’est 
donc  k tort  que  Forkel,  dans  son 
almanach  musical  de  1789,01  N.-E.- 
L.  Gerber,  d’après  lui , ont  dit  que 
l’on  crovait  généralement  cet  ou- 
vrage perdu,  puisqu’on  1788  les 
journaux  annoncèrent  que  M.  Pascal 
Balfi  , conservateur  de  la  bibliothè- 
que du  roi  de  Sicile , venait  de  re- 
trouver dans  cette  bibliothèque  un 
beau  manuscrit  sur  vélin  du  traité 
d’Adraste , et  qu’il  s’occupait  de 
le  traduire.  Cette  traduction  n’a 
point  paru.  Porphyre  , dans  son 
Commentaire  sur  les  Harmoniques 
de  Plolémée  (p.  270,  éd.  Wallis), 
dit  qu’Adraste  parle  d’nn  phéno- 
mène observé  de  son  temps,  lequel 
consistait  k faire  résonner  les  cordes 
d’un  instmment  de  musique  en  pin- 
çant celles  d’un  autre  instrament 
placé  a une  assez  grande  distance,  et 
qu’il  résultait  de  ce  mélange  de  sons 
un  ensemble  agréable  ; on  ne  pouvait 
aller  plus  près  de  la  science  de  l’har- 
monie. H est  bien  singulier  que  les 
Grecs  n’aient  pas  vu  au-delk.  Au 
reste  le  phénomène  dont  il  s’agit  a 
été  observé  et  analysé  depuis  par 
Sauveur , de  l’académie  des  sciences, 
et  par  d’autres.  F-t-s. 

ADREVALD,  écrivain  ecclé- 
siastique du  9'  siècle , naquit  vers 
l’an  818  dans  un  village  près  du 
monastère  de  Fleury,  où  il  fit  sa  pro- 
fession religieuse.  11  s’acquit  beau- 
coup de  réputation  par  ses  écrits , et 


Digitized  by  Googl 


ADR 


AÜR 


mourut  Tfrs  l’an  878.  Scs  ouvrages 
sont  ; I.  tu  traité  de  \' Eurharistie 
contre  le  fameux  Jean  Scot , livre 
savant , mais  sans  ordre  et  sans  mé- 
thode , que  d'Achvrj  a publié  dans 
le  douzième  volume  de  sonSpicilège. 
II.  Une  Vie  de  saint  Aifulje  ou 
Ayoul,  d’abord  moine  de  Fleury , ^uis 
abbé  deLérinSjmorteoGyô  , insérée 
dans  le  premier  tome  des  Acta  Ord 
S.  Ben.  III.  Un  recueil  des  mira- 
cles de  saint  Benoit  qui  se  trouve 
dans  le  second  siècle  des  mêmes  ac- 
tes, recueil  curieux  eu  ce  qu’il  contient 
plusieurs  choses  intéressantes  sur 
l'histuire  de  France.  L’auteur  est  un 
des  premiers  qui  aient  désigné  les  gou- 
verneurs des  provinces  limitrophes 
par  le  titre  de  marquis.  Il  fait  l’apo- 
logie des  combats  singuliers  pour 
terminer  les  procès , et  paraît  èire 
dans  l’opinion  renouvelée  , il  y a 
quelques  années,  par  le  rédacteur  des 
Pensées  de  Leibnitz,  quoique  for- 
mellement condamnée  par  saint 
Augustin  et  par  Bossuet  : savoir  que 
les  prières  des  fidèles  peuvent  con- 
tribuer à soulager  les  réprouvés. 
Adrevald  avait  composé  sur  l'E- 
criture-sainte  d’autres  ouvrages  en 
vers  et  en  prose,  dont  on  ne  connaît 
plus  qu’un  traité  manuscrit  sur  les 
bénédictions  des  douze  patriar- 
ches, qui  se  conaervail  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Victor.  Son  style 
est  diffus  ; mais  il  avait  beaucoup 
de  lecture,  et  il  ne  lui  manquait 


que  du  goût  et  du  ditcememenl.  Si- 
ceberl  l’appelle  Adelbert,  ce  qni 
l’a  fait  confondre  avec  un  autre 


moine  de  Fleury , de  ce  nom  , 
mort  en  853  , et  qui  est  auteur  de 
VHistoire  de  la  translation  de 
saint  Benoit,  dont  la  meilleure 
édition  a été  donnée  par  Mabillon 
dans  les  Acta  Ord.  S.  Ben.,  avec 
des  observations  et  notes.  Aimoia 


avait  mis  celte  histoire  en  vers  hé- 
roïques. T D. 

ADRICIIOMIA  (CoBUELia)ÿ 

religieuse  hollandaise , était  fille  d’un 
gentilhomme , et  vivait  dans  le  16* 
siècle.  Son  père  se  fit  un  plaisir  de 
cultiver  les  dispositions  qu’elle  annon- 
çait pour  les  lettres  ; et  en  fort  peu 
de  temps  elle  acquit  des  connaissan- 
ces étendues  dans  les  langues  ancien- 
nes , I bistoire  et  la  théologie.  Corne- 
lia,  non  moins  pieuse  que  savante  ^ 
prit  le  voile  dans  un  couvent  qui 
suivait  la  règle  de  saint  Augnstin;  et 
partagea  sa  vie  entrel’étude  et  les  de- 
voirs de  son  état.  Le  célèbre  Jacques 
Lefebvre  d’Estaples  {FaberStapu- 
lensis)  loue  l’esprit  et  l’érudition  de 
cette  religieuse.  Cornélius  Musius 
(Aluys)  entretenait  avec  elle  nne  cor- 
respondance. Outre  quelques  poésies 
sacrées,  elle  avait  composé  une  tra- 
duction des  Psaumes  en  yen  latins. 
Cette  traduction  citée  par  Sweert 
dans  les  Athenm  belgicœ  est  pro- 
bablement perdue , mais  \ épitaphe 
qnc  Comelm  s’était  faite  nous  a été 
conservée  par  Sweert;  et  Foppens 
l’a  reproduite  dans  la  Bibliotheca 
belgica.  Eu  lui  consacrant  un  article 
dans  son I}ictionnaire,Biy\e  a per- 
pétué le  souvenir  de  l’humble  reli- 
gieuse que  toutes  les  louanges  de  ses 
contemporains  n’auraient  pu  sauver 
de  l’oiiDli.  Vv — s. 

ADRIEX,  écrirain  du  V'  siècle, 
vivait,  suirnt  Usber,  vers  é33.  Ce 
qu’il  y a de  certain  c’est  qu’il  est  anté- 
rieur k Cassiodore  qui  le  cite  dans  scs 
Institutions  divines,  ch.  x.  Fabricius 
conjecture  que  c’est  le  même  qu’A- 
drien  , moine  grec  , auquel  saint  Nil 
adresse  une  des  lettres  publiées  par  AL 
latius  [S.  Niti  KpistoUe  , lih.  1 1 , 
fioj.Ile.st  auteur  d’une  introduction  k 
l’Écriture-sainte  {isagoge  inScrip- 
turam  sacrum) , que  Pliotius  trouve 
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très-ntile  pour  les  commençants  [Bi- 
bliotfwcii,  3).  Cet  ouvrage  a été  pu- 
blié pour  la  première  fois  eu  grec, 
par  David  Hocschel  , Augsbourg 
1602  , in-4”j  d’après  d’anciens  ma- 
Duscrits , dont  un  appartient  à la  bi- 
bliothèque de  ccitc  ville.  Jean  Pear- 
son  l'a  reproduit  dans  le  tome  IX  des 
Cnlici  sacri , Londres,  1660.  11  en 
existe  une  version  latine  dans  les 
Opu^  culti  de  Louis  Lüllino,  Bellune, 
2 63  O.  Long-temps  auparavant,  Con- 
rad Riticrsnuys  avait  eu  le  dessein 
d eu  donner  une  traduction  a la  suite 
de  son  ouvrage  intitulé:  fatidicua. 

Christophe  VValtereck  de  Gluckstadt 
en  avait  fait  une  nouvelle  traduction 
accompagnée  de  notes,  dont  Fabri- 
cius , son  ami,  désirait  vivement  U 
publication  (Voy.  Bibl.  grœca,  IX, 
38 1).  ■ W— 6. 

ADRIEN -IiE  - CHAR. 
TRECX  (ADRlASesCABTUeSIANOS) 
florissail  dans  les  premières  années 
du  quinzième  siècle , suivant  Aubert 
Lemire  {Auctar.  de  scripiorib.  ec- 
clesiast.,  266),  et  habitait  en  i4iola 
Chartreuse  située  près  de  Gertruiden- 
berg.  A la  tète  du  seul  ouvrage  qui 
lui  suit  attribué , l’éditeur  lui  donne 
les  titres  d’excellent  poète  et  de  pro- 
fesseur en  théologie  ; mais  on  ne  con- 
naît aucune  pièce  de  vers  de  ce 
religieux  ; et  s’il  a jamais  enseigné  la 
théologie,  ce  ne  peut  être  que  dans 
quelques  couvents  de  son  ordre.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  : Liber  de  re- 
médiés utriusque  Jbrtunœ , pros- 
perœ  sciiicet  et  adversœ,  per  A. 
quondam  poetam  prœslantem  nec 
non  sacrœ  lheologiœ  projessorem . 
I4  ressemhlance  de  ce  titre  avec 
celui  d’un  traité  de  morale  de  Pétrar- 
que a fait  confondre  souvent  ces 
deux  ouvrages  par  les  bibliographes  j 
et  le  rédacteur  de  l’art.  Pétrarque, 
d’ailleurs  si  reiqaïquable  dans  la  Bio- 

tvi. 
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Îraphie , n’a  point  évité  cette  erreur. 

fC  traité  de  Pétrarque  est  écrit  en 
forme  de  dialogues;  celui  d’Adrien 
est  divisé  par  chapitres.  Cette  diffé- 
rence dans  la  composition  suffit  pour 
les  faire  distinguer  au  premier  coup 
d’œil.  L’ouvrage  d'Adrien  a été  im- 
primé pour  la  première  fois  a Cologne, 
m-4'  sans  date  (vers  1470)  (i), 
avec  les  caractères  employés  par  Ul- 
rich de  Zell.  L'édition  de  Cologne, 
Arnold  Therhoern,  1471,  in-4® , est 
citée  par  La  Sema , comme  le  pre-t 
niler  livre  dont  les  pages  soient  chlf-d 
Uic%{Dict.  bibliogr.  choisi,  1 1, 4); 
mais  M.  Brunet  a découvert  que  le 
même  Therhoern  avait  déjà  fait  usage 
de  chiffres  dans  le  Sermo  ad  popu- 
lum  predicabilis , opuscule  imprimé 
en  1470  , petit  in-4»,  de  12  f.,  27  li- 
gnes a la  page  (V.  le  Manuel  du 
libraire  au  mol  Liber).  Enfin  on 
connaît  de  l’ouvrage  d’Adrien  une 
troisième  édition  non  moins  rare  que 
les  précédentes.  Elle  est  saiu  date , 
mais  impriméekLouvain  par  y«<zn  de 
JV estphalie , in-fojl.  à de*»  colflu- 
nes.  David  Clément  en  fsit  uention 
dans  sa  Bibl.  curieuse,  i , 56  ; et 
I.ambinet  en  donne  la  description 
dans  ['Origine  de  l’imprimerie,  1 1 , 

57.  _ W— 3. 

ADRY  (JE.tN-Fû,icissiME)  , sa- 
vant bibliographe , naquit  en  1749 
a VincelnUe  , petit  village  de  Bour- 
gogne. Etant  entré  dans  la  congré- 
gation de  l’Oratoire , il  proposa 
plusieurs  années  la  rhétorique  avec 
une  rare  distinction , au  coUègo  de 
Troyes(i)  dont  il  avait  anssi  été  pré- 
fet. Son  goût  naissant  pourlearecber- 

(t)  L’édikinnde  Cologne  i4C7,in-4*i  dl4e  ptr 
Ja  DitftoHttmirt  umhtntl  est  iintgiMiir«  ; quant  à 
celle  de  Crémone^  i49>>  , c'eai  la^raml^r# 

. avec  date  de  l'ouTraRe  de  P^irarqne. 

(t)Oo  troura  dina  le  (orne  i**  ûtVEssmH» 
VîntrurHon  «ora/e.  Paria.  i8it,  reslrtit  dca /*4a4» 
dojen  qii’H  erait  oompoaéa  pour  1m  aacraieca  da 
•ea  cià>ea  ru  >7?». 

6 


Digitized  by  Google 


1 


ADR 

chrs  littfrairrs  se  fortifia  par  scs 
liaisoDs  avec  le  célèbre  Groslry,  qui 
le  dirigea  dans  scs  études  bibliogra- 
phiques , cl  pour  lequel  il  transcri- 
vit divers  documcnls  relatifs  a l’iiis- 
loire  de  Troyes  ( V oy.  les  OEu- 
vres  posthumes  de  Grosley , piibl . 
par  M.  Patris-Dubreull  ).  Il  n’au- 
rait jamais  quitté  cette  ville , où  ses 
talents  lui  avaient  fait  de  nombreux 
amis , sans  les  instances  de  scs  con- 
frères qui  le  décidèrent  ’a  venir  a 
Varis  occuper  la  place  de  bibliothé- 
^cairc  Je  la  maison  de  l’Oratoire,  l.a 
révolution  ayant  privé  le  P.  Adry 
de  cet  emploi , il  se  serait  vu  forcé 
de  s’imposer  des  privations  pénibles, 
si  l’amitié  n’avait  trouvé  le  secret , 
en  ménageant  sa  délicatesse  , de  lui 
faire  accepter  des  secours.  Aussi 
modeste  que  savant , il  pa.ssait  sa  vie 
dans  son  cabinet , au  milieu  de  ses 
livres,  ne  recevant  de  visites  que  de 
ses  anciens  élèves  et  des  gens  de 
lettres  qui  recouraient  h ses  lumières. 
Les  articles  intéressants  dont  il  enri- 
chissait le  Magasin  encyclopédi- 
que de  Millin,  finirent  par  at- 
tirer l’attention  publique.  Nommé 
membre  de  la  commission  de  l’cxa- 
uien  des  livres , il  obtint  en  cette 
qualité  une  pension  qui  lui  fut  conti- 
nuée par  les  divers  gouvernements. 
Dans  les  trois  dernières  années  de 
sa  vie  il  éprouva  des  souffrances 
cruelles;  et  il  mourut  le  JO  mars 
i8i8,kràgedc69  ans.  La  meilleure 
Police  que  l’on  ait  sur  le  P.  Adry 
est  celle  que  l’on  trouve  dans  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivants.  Elle 
a été  transcrite  avec  quelques  addi- 
tions dans  le  Moniteur  et  dans  les 
anales  encyclopédiques  de  1 8 1 8. 
On  doit  k ce  savant  laborieux  plu- 
sieurs éditions  d’ouvrages  anciens  et 
modernes  avec  des  préfaces  estimées, 
ou  des  notes  curieuses  et  d’utiles 
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Suppléments.  Les  principaux  sont 
Le  voyage  du  V allon  tranquille  , 
ar Charpentier,  Paris,  1 796,  in- 1 s. 
lcreier  de  Saint-Léger  a en  part 
k cette  édition  devenue  rare. — rie 
de  Marie  de  Ilautejort,  duchesse 
de  Schomber^ , par  une  de  ses 
amies,  1799,  m-4°,  publiée  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
M.  Beaucousin.  — Histoire  de  la 
vie  et  de  la  mort  tragique  de 
V ittoria  Accorambona , duchesse 
de  Braciiano , 1800,  in-4“.  Cet 
ouvrage  et  le  précédent,  imprimés  k 
Dampierre  par  la  duchesse  de  Luy- 
nes , née  Montmorency-Laval  , lu- 
rent tirés  k petit  nombre.  Ils  ont 
clé  réunis,  par  le  savant  éditeur, 
dans  un  vol.  in-iï,  Paris,  1807. 
— Nouvelles  de  Boccace,  Irad.  par 
Mirabeau,  Paris  , i8ox,  4 vol. 
in-8°,  avec  une  Notice  de  l’éditeur 
sur  Boccace , traduite  en  partie  de 
Tiraboschi.  — De  l’institution  de 
l’orateur  de  Quintilien , Irad.  par 
Gédoyn,  ibid.,  i8o3,  4 vol.  in-is. 

— L'Histoire  de  Turenne  , par 
Kaguenet,  ibid.,  1806,  in-is.  — 
Les  Fables  de  La  Fontaine , 
édit,  revue  avec  soin,  précédée  de 
la  Vie  de  l’auteur  (par  Fréron), 
cl  suivie  d’un  vocabulaire  qui  tien- 
dra lieu  de  notes;  ibid.,  1806, 
in-is.  — Phadri  Fabula;,  cum 
notis  et  emendationibus , Fr.- 
J os.  Desbillons,  ibid. , 1 8 07 , in- 1 1 . 

— La  princesse  de  Clès’es,  par 
mad.  de  La  Fayette,  etc.,  ibid., 
1807,  I vol.  in-iî.  — Les  Aven- 
tures de  Télémaque , ibid.,  1811, 
ï vol.  in-8* , avec  un  catalogue  rai- 
sonné des  éditions  de  cet  ouvrage. 
{Voy.  Féhélou,  XIV,  199).  In- 
dépendamment de  plusieurs  articles 
dans  le  Journal  encyclopédique  àe 
Castilhon,  etc.,  les  ouvrages  du  P. 
Adry  sont  : I.  Discours  pour  la 
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distribution  des  prix  de  l’ccole 
de  dessin  de  la  ville  de  Trojres , 
ibid.,  1787,  in-8°.  II.  Notice  sur 
le  P.  Houbigant,  dans  le  Magas. 
encjrclopédique,  mai,  1806;  tireea 
part.  III.  Notice  sur  les  impri- 
meurs de  la  j'amille  des  Elzevirs, 
faisant  partie  de  l’introduction  au 
Catalogue  raisonné  de  toutes  les 
éditions  qu’ils  ont  données,  id.,  sep- 
temb.,  1806;  tirée  a part.  Cette 
notice  se  retrouve  abrégée , mais 
enrichie  de  plusieurs  documents  cu- 
rieux, a la  tête  derjF.««i  bibliogra- 
phique sur  les  éditions  eUevi- 
riennes , par  M.  Bérard , Paris, 
1821,  in-8°.  Cet  essai,  d’ailleurs 
très-estimable , ne  contenant  que  la 
description  d’une  partie  des  on- 
yrages  imprimés  par  les  Elievirs , 
ne  saurait  tenir  lieu  du  Catalogue 
annoncé  par  Adry , et  dont  le  ma- 
nuscrit autographe  est  dans  les  mains 
de  M.  Sensier.  Depuis,  M.  Nodier 
a donné  dans  les  Mélanges  tirés 
d’une  petite  bibliothèque,  1,  3a, 
un  morceau  curieux  sur  ces  célèbres 
imprimeurs  , intitulé  : Théorie  com- 
plète des  éditions  elzeviriennes. 
Dans  ce  moment,  le  laborieux  M.  Pei- 
gnot s’occupe  de  répondre  au  vœu 
de  tous  les  amateurs , en  préparant 
un  Catalogue  raisonné  de  tous  les 
ouvrages  sortis  des  presses  des  Elze- 
virs , sur  un  plan  plus  vaste  que  ce- 
lui d’Adry.  IV.  Notice  sur  Louis 
de  Sacy,  a la  tète  de  la  traduction 
des  Lettres  de  Pliue  , Paris , 1806, 
in- IX  et  in-8».  V.  Mémoire  sur 
les  diverses  manières  d'apprendre 
les  langues  et  Notice  sur  le  collège 
d’Aquitaine.  Ces  deux  morceaux 
intéressants  ont  été  insérés  par 
M.  Noël  dans  le  tome  i"  des  OÈu- 
vresAe  Radonvilliers , Paris,  1807. 
VI.  Notice  sur  le  collège  de 
Juilljr,  îMxà. , 1807,  in-8°,  réim- 


primé en  1816.  Elle  devait  &ire 
partie  de  la  préface  du  Traité  deS 
études,  ouvrage  posthume  du  P. 
Houbigant , dont  Adry  se  proposait 
de  publier  une  édition , avec  un  pa- 
rallèle historique  de  la  méthode  d’en- 
seignement suivie  dans  les  collèges 
de  l’Oratoire  et  dans  ceux  des  Jé- 
suites , dans  les  écoles  de  Port-Royal 
et  par  l’Université.  VII.  Diction- 
naire des  Jeux  de  l’enfance  et 
de  la  Jeunesse  chez  tous  les  peu- 
ples, ibid.,  1807,  in-ix.  VlII. 
Tableau  des  écoles  de  philosophié 
chez  les  Grecs , 1808.  IX.  Traduc- 
tion de  la  Lettre  dcQuintus  Cicérort 
à Marcus  Tullius  sur  la  demande  du 
consulat;  imprimée  a la  lin  de  la  tra- 
duction, par  Barrctt,  des  traités  de 
Cicéron  rfe  la  Vieillesse,  etc.,  ibid., 
i8i5,  in-i2.  X.  Examen  dés 
nouvelles  Fables  de  Phèdre,  ibid., 
i8i2,  in- IX.  Il  y révoque  en  doute 
leur  authenticité.  Outre  le  Catalogue 
des  éditions  des  Elxevirs  et  celui  des 
ouvrages  propres  a éclaircir  les  prin- 
cipales difficultés  de  la  Bible , U < 
laissé  manuscrits  : 1°  la  traduction  de 
l’omTage  de  Humphrey  Hody , 
Grcecis  illustribus.  x’’Dcs  recher- 
ches très-importantes  sur  les  fabu- 
listes anciens  et  modernes,  3“  Une 
Histoire  raisonnée  des  hnk.  4°  Un# 
Histoire  littéraire  de  Port-Royal; 
et  une  Vie  du  P.  Malebranche , 
rédigée  sur  des  mémoires  authenti- 
ques (2).  W — s. 

parmi  laa  mamuimia  ioAdita  <fe  ce  aaeant 
el  laboriiftix  blbliagraphe.  oa  peut  ettrrmeore: 
I.  Litutfia  gaUietnm,  i8r<> , tn-4*  i c'c«t  un  eata- 
)«|(ae  curirnx  «t  sinf'iiHerde  tnas  les  br^iniraa, 
inUaeU,  diamanx,  rituels,  manoelf,  martyrolo^ 
fcs  , e^rémoniaax  et  processionnels  de  touies 
les  églises  ün  France.  II.  Dtciwamairt  dt»  gm- 
ftvrs  , amafenrf , dt'sssaa/fun , pttintni , stalptrmn 
et  anhileelti  qui  fiat  grmre^  ou  d* mprtt  UiqnetM  an 
a gmvé,  179&,  s vol.  io-8*.  III.  Mihlsotisèque  cri- 
tiqua et  raùonnèa  dft  melanfai  de  littérature,  tn-4^ 
par  ordre  slfthabétHioe.  !▼.  Bibfiatkiqme  tritéam 
drt  Au  à,  1799  et  3 vol.  in-4*«t  t vol  In-é* 

c’est  «Il  eat^ogue  raisonne  de  tou  les  OMvt% 

6. 
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ADVENïER-FONTE- 

N 1 li  L £ ( Hiwoi.ttï-A»to:»ï), 
oé  a Paris  le  i5  février  1775,  entra 
fort  jeune  à l’école  des  Ponts-et- 
Chaussées  et  fut  nomme  capitaine  du 
génie  en  1794.  Il  devint  ensuite  aide- 
de-camp  de  Marescut , fit  en  cette 
qualité  plusieurs  campagnes  , et  fut 
employé  au  comité  des  fortifications 
puqte  a la  disgrâce  de  ce  général  en 
1808.  Nommé  référendaire  a la  cour 
des  comptes  en  1 8 1 2 , Advcnicr  con- 
serva cet  emploi  jusqu  a sa  mort,  ar- 
rivée le  i8  avril  1827. 11  consacrait 
k la  littérature  tous  ses  moments  de 

qui  oDt  para  ou  qai  ont  été  promit  tout  ce 
Bon.  V.  Cs/4t/efu«  nu^nné  lUt  •meurt  cou  nu* 
TU  TAitoaoH  , tUt  muletm  ad  vtvit  oatratit, 
livrti  impriméi  à t’ impriment  rojrate,  det  oa- 
^rj  Eiteeirt  et  du  Murtiteet,  VI.  Cala* 
lofan  NÎMoné  de  loutetlct  edilionit  d«k  auievn 
grecs  et  /at/nt  qut  forment  fa  celtechon  des  Va»h^ 
non  f d on  a joint  la  (•lUetion  des  Dtvni* 

aoaon  , toin.  I,  >n>4'’.  Adry  bit  connaître  dans  «a 
ppéfëce  cet  deuT  collectiont.  VII.  Catalogue  det 
ddittant  Ehenrs^  1761,  in-8^.  Ou  trouTc  encore» 
dans  c«  manuscrit,  de»  notes  sur  les  A'ariorumet 
aur  les  auteurs  de  rH>»tnire  bixanlinc.  Vlli.  (^‘ 
tmiagsM  raitannà  de»  éditions  de  Marat , Hegmer , 
Matherlte  , Raean  , Corneille  t Molière,  Racine, 
Lafontaine,  Bedeau  et  iIewjje«H,  io*8®Jcesf  la 
prtmiére  piirtie  d’on  oorrafa  qa'Adry  sc  im>* 
poaait  de  pubiier  »oo»  le  titre  de  Fabncius  frosf 
f«M.  IX  TmMet  ckranoUgifiu  gai  ùtdàgam  Ci- 
pogae  dé  la  emutmea  at  dâ  /•  mari  dé  Ions  cw 

JtMi  ta  sont  dittù^aiM  dattt  igi  semences  1 1**  oeuee- 
Htm  ét  ktmeU,  p«Üi  to-lai.  Coa  Ut4e«  comiM* 
caot  a**  aoioan  sunçoséaanlénenrs  à Howore. 
•t ‘finiaaeat  à ceu*  qui  sont  »oi1a  «b  1I07. 
X Examen  des  earaetint  dé  La  âmjré^,  ift-4'  * 
c'mI  platdi  r«xsmen  dos  <Jea  » W*  »ntpn* 
iBéea,  les  outres  aunaseritoa.  de  roatTOfidece 
célébra  moraUste.  XL  Jfatica  sme  ta  aie  et  tas  ea- 
rrmgu  déCJkartmJeé  êeaa,  3 cakiert  Iih/oI.  et  iu-4*. 
XJb  do  cm  eolddrt  a pour  titre  : tndicei  eperum 
tam  eéilarmm  gmaea  foêdrfaraa*  domini  Caréii  La 
Beem.  Xlh  I^icat  tar  C«M/sifn,  Matusme,  Pra- 
don,  etc.»  Oa  trouve  dans  ce  recueil  pla- 

oImi«  matitm  de  Mercier,  abbé  de  St-Léger  et  de 
CbaidcA>do>la4lDcbellc.  XIU.  Le  Loua  d’or, 
folitegoa  H galant  0 par  Itaras  c'oat  une  copie 
avec  4c*  notas  d'Adry^t  de  l’abbé  de  St-Lcger  . 
qôé  «oaUleat  dooeer  oae  aoureUe  édition  de 
ooi  oarfage.  XIV.  Extrait  da  Itéra  intitulé 
a.  T.  (^ûâd  béOé  aertmt),  ia<4**  AaolyK  d’un 
liere  atnculior  et  nro  qno  Qeorfo  Wcilin»  Sué- 
dois. fillcBpnaer  an  Iciia  à Ituraoibcrg,  iflsa , 
in4*di  i8x  pases,  et  dans  lequel  U bit  connai- 
tn  rétst  des  adencea  et  des  lettres  en  France 
ooiia  le  rrgeiit.  Trois  de  ces  manuscrits  sppar- 
titan — * A l’autcor  de  cette  note.  Les  autre»  lai* 
•niaat  partis  de  la  bibUolhèqoe  de  M<  Boulard» 
•t  aeat  paseés  daaa  diTcft  cabiaeb.  V— va. 
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loisir.  11  a donné  au  ibéàtre  du  Vau- 
deville : 1°  L’Ainée  et  la  Cadette^ 
1796,  en  sociélé  avec  M.  Desfouge- 
rais  (pseudonyme)  ; 2°  L’Aveu  sup- 
posé, 1797,  avec  le  même  , pièce 
immorale  elsifQée;  3'’  Panard  clerc 
de  procureur,  1802,  en  sociélé  avec 
M3I.  Boulard  et  Desfougerais  ; 4* 
Gresset,  avec  M.  Boulard  , i8o3  j 
5°  Les  époux  dotés,  avec  le  même. 
Son  dernier  ouvrage  dramatique  fut 
un  opéra-comique  en  un  acte,  repré- 
senté en  1821  au  théâtre  Feydeau, 
intitulé  Le  Jeune  Oiwle , musi- 
que de  Blangini.  Toutes  ces  pièces 
ont  paru  sous  le  nom  de  Fontenillc. 
Advenier  ne  manquait  ni  de  grâce 
ni  d’esprit  dans  ses  compositions. 
D'un  caractère  doux  et  facile  , il  fut 
chéri  de  tous  ceux  qui  le  connurent 
et  sut  se  plier  a toutes  les  circon- 
stances dans  lesquelles  il  se  tron- 
ra.  Il  avait  composé  en  1800  un 
pot-pourri  pour  solcuniscr  le  triom- 
phe de  Bonaparte  au  1 8 brumaire  ; 
il  fit  jouer , en  1816,  arec  M.  Pain, 
an  Vaudeville  , Le  5 mai,  pour 
solenniser  l'airaiversaire  de  TentTce  de 
JUiuis  XVIll  à Paris.  Il  a aussi  com- 
posé quelques  poésies  fugitives. 

M — D j. 

ADVEXTIUS,  élu  en  855 
évêque  de  Metz , prit  une  part  très* 
active  aux  érèDemcnls  de  son  siècle. 
L'histoire  lui  reproche  d'avoir  favori- 
sé les  égarements  du  roi  Lothaire 
(Voy,  ce  nom,  XXV,  80),  c'est- 
à-dire  le  divorce  de  ce  prince  avec 
Theutberge  et  ses  liaisons  adultères 
avec  Waldrade.  Ce  prélat  assista  à 
tous  les  conciles  qui  se  tinrent  en 
France,  et  notamment  à celui  de 
Coblentz  (86o)  auquel  étaient  pré- 
sents Louis , roi  de  Germanie,  Cnar- 
les-le-Chauve  son  frère , et  Lothaire 
leur  neveu.  II  se  trouva  encore  au 
concile  que  Lothaire  convoqua  à 
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Aix-la-Chapelle  , et  il  obtint  de 
Thcntberge,  qu'il  sut  intimider,  des 
arenx  funestes  et  qui  forent  cause  de 
sa  séparation.  Cette  princesse  fut  re- 
légnee  dans  un  cloître,  et  Lothaire 
se  fit  autoriser  par  un  antre  concile  k 
épouser  Waldrade.  Le  pape  Nicolw 
I"  envoya  deux  légats  qui  convo- 
quèrent un  concile  k Metz  (863),  et 
ce  fat  vainement  qu’Âdventius  pré- 
tendit justifier  tout  ce  qui  avait  été 
fait;  il  fut  déposé  par  le  pontife,  ainsi 
que  plusieurs  autres  évêques,  et  Wal- 
draae  fut  excommuniée.  Alors  Ad- 
ventius  écrivit  k Rome  une  lettre 
suppliante  , déclarant  an  saint-père 
qu  il  serait  allé  lui-même  se  mettre 
k ses  genoux  si  la  goutte  et  ses  au- 
tres ir^rmités  ne  l’en  avaient  em- 
pêché. Charles  - le  - Chauve  , qui 
aimait  ce  prélat  courtisan  , intervint 
ponr  lui , et  k la  prière  du  monarque 
Adventius  fut  rétabli  sur  son  siège  ; 
mais  Ixithaire  craignant  d’être  ex- 
communié, Adventius  écririt  an  pape 
de  nouveau  que  le  prince  avait  éloi- 
gné Waldrade  , et  qu’il  traitait 
Theutberge  comme  son  épouse.  Ni- 
colas avait  peu  de  confiance  dans  de 
telles  déclarations  ; et  l’inquiétude 
du  prélat  était  extrême.  Heurfusement 
pour  lui  le  pontife  mourut  (868),  et  son 
successeur  Adrien  n’annonça  pas  les 
mêmes  dispositions.  Dès-lors  Adven- 
tius cessa  a'avoirla  goutte  et  il  se  hâta 
d’aller  k Rome , de  la  part  de  Lo- 
thaire, pour  féliciter  le  nouveau  pon- 
tife sur  son  élévation.  Il  revint  en 
France  avec  des  paroles  de  paix  , et 
Lothaire  se  rendu  k son  tour  a Rome; 
mais  ce  prince  étant  mort  subitement 
en  revenant , Cbarles-Ie-Cbauve  s’em- 
para du  royaume  de  Lorraine.  Ad- 
ventius,  qui  l'aida  de  toute  son  in- 
fluence , présida  la  cérémonie  du 
couronnement,  qui  se  fit  k Metz  en 
869  , jouit  d’un  grand  crédit  k la 


coor  du  nouveau  monarque  , et  mou- 
rut k Saultz  le  3t  août  876.  Il  avait 
lui-même  composé  son  épitaphe  en 
vers  élégiaques , déclarant  qu’il  avait 
fait  des  vers  joyeux  dans  sa  jeunesse 
et  de  bien  tristes  dans  sa  vieillesse. 
Uaroniusa  conservé  dans  ses  Annales 
toutes  les  pièces  qui  ont  rapport  k 
l’évêque  Adventius  , surtout  sa  cor- 
respondance et  son  mémoire  pré- 
senté au  concile  de  Metz.  G -r. 

AELFRIC,  ALFRIC  ouAL- 
FRIE  (Saint),  archeyêirae  de  Can- 
torbéry , né  d’une  famille  noble  et 
distinguée  en  Angleterre , prit  l’ba- 
bil  religieux  dans  le  monastère 
d’Abingdon  et  fut  nommé  , en  974  , 
abbé  de  Malmesbnry , évêque  de 
Wiltoncn99o,  et  en  995  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Il  mourut  le 
28  août  1006.  Son  corps,  inhumé 
dans  le  monastère  d’Abingdon , fut 
rapporté  k Cantorbéry  où  il  est  ho- 
noré comme  saint.  Ce  prélat  s’est  il- 
lustré par  ses  vertus,  par  sa  science  et 

fiar  des  écrits  utiles  dont  on  trouve  la 
iste  dansPitscnsiI.  une  Grammaire 
anglo-saxonne.  II.  180  Sermons 
dans  la  même  langue , en  déni  livres. 
III.  Une  Lettre  sur  la  vie  des  re- 


ligieux. IV.  Les  Canons  du  con- 
cile de  Nicée,  traduits  en  langue 
anglo-saxonne.  V.  Une  Chro- 
nique anglo  - saxonne  concef- 
nant  spécialement  l’église  de  Can* 
torbéry.  VI.  Un  Oictionnaire 
latin-saxon.  VII.  Une  traduction 
de  la  Genèse.  VIII.  Œuvres  de 
Donat,  traduct . Parmi  ces  ouvrages 
nous  remarquons  le  suivant,  qui  est  k 
la  Bibliothèque  royalea  Paris  : Home- 
lia  paschalis  de  corpore  et  san- 

fuine.  D.  N.  J.  C.,  quæ  quovis 
*aschate  ad  populum  recitari, 
lato  olim  canone,  jussa  est,  saxo- 
niceet  latine,  Londres,  i666.  Cette 
Homélie  liturgique  est  un  moonmeat 
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prérirux  qui  atteste  la  crojance  que 
réglUe  anglicane  professait  dans  le 
a'  siècle  sur  la  présence  réelle.  On 
trouve  encore  du  même  auteur,  a la 
llibliolhèque  rojale  : ' U Heptateu- 
t]ue,  le  livre  de  Job,  ï'Histoire 
de  Judith  , en  anglo-saion,  Oxford, 
J 698,  in-4"  ; et  enfin  Grammatica 
latino-saxonica,  publiée  par  Guill. 
^mner,  cum  hnjus  dictionnario  an- 
gf/o-S<sj-o/n'ro,Ôiford,  1 659.  Aelfric 
^vait  commencé  a JulesCésar  et  con- 
duit jusqu'à  l’an  975  la  chronique 
fngl  o-saionnej  qui  depuis  a été  cun- 
jinuée  jusqu’à  l’an  1070.  Ces  écrits 
font  d’autant  plus  recherchés  qu’ils 
sont  dans  la  langue  que  la  nation 
goglo-saionne  parlait  avant  qu’elle 
eut  été  soumise  par  Guillaume  le 
Conquérant.  C’est  surtout  dans  Âel- 
{ric  que  le  savant  Hickes  a puisé  pour 
composer  la  Grammaire  anelo-sa- 
fconne  qu’il  a publiée  dans  le  Lin- 
eifarum  velerum  septentrionalium 
ptesaurus , Oxford  , 1705(1). 

G— T. 

AELRED.  Voy.  Ailred,  I, 
549. 

AEXEAE  (Henri),  né  en  17  43 
V Oldemardum  dans  la  Frise  occiden- 
Ule,  mourut  à Amtlcrdam  en  i8ix. 
)L1  fît  ses  études  à Franeker,  passa 
piailre-ès-arts  à Lejde  en  1769,  et 
toulint  une  thèse  sur  le  phénomène 
de  la  congélation  , qui  lui  valut  le 
litre  de  docteur  en  philosophie.  Plus 
tard  il  fut  appelé  à La  Haje  auprès 
du  gouvernement , et  chargé  de  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  dans  le 
midi  de  l’Europe.  En  1795  il  fit 


(1)  PUiticur*  autrar*  d«nx  Akl* 

FKrr  t )*un,  moine iTAbhi){iUn,  put*  arrhtr^qne 
dt  OkDtorbrry,  uitirl  en  1006  ; !’»u(rc,  •urnotiuiM* 
M^lm^ibury,  pois  l'Yi^nue 
t]fl  Wtlton  on  anhe*('q«te  d'York,  mort  en  toSi. 

A <c  dernier  qu'il»  attrtbtiro*  Ict  ouvragn 
jui  purtcot  le  nom  tTArlfrio  ( Voy.  Fahrtcius* 
Œbl.  «irrf.  ét  inj\  lom.  I,  p.  66-67V 

P— it! 


partie  de  l’assemblée  des  savaiits 
français  et  étrangers  réunis  à Paris 
pour  établir  l’uniformité  des  poids  et 
mesures.  Dans  les  dernières  années 
dosa  vieil  remplit  successivement  les 
fonctions  d’inspecteur  des  poids  et 
mesures  et  de  membre  de  la  com- 
mission générale  de  la  marine.  On  a 
de  lui  quelques  écrits  estimés  sur  les 
sciences  technologiques  , parmi  les- 
auels  on  remarque  ceux  qui  traitent 
ae  la  roue  hydraulique  d'Eckhard  , 
des  ailes  de  moulin-à-vent  de  Dyck , 
des  instruments  d’astronomie  inventés 
par  Van-Adam,  et  de  l’emploi  du  ver- 
mer.  Sou  rapport  adressé  au  gouver- 
nement de  Hollande,  sur  les  amélio- 
rations à introduire  dans  le  système 
des  poids  et  mesures  , mérite  aussi 
d’étre  mentionné.  AI — s. 

AFFA|TATI(Fortuhio),  phi- 
losophe italien,  était  né  vers  la  fin  du 
i5'  siècle  à Crémone,  d'une  famille 
fe'conde  en  hommes  de  mérite 
la  Biogr.  Cremonese  de  Lancetti). 
Les  talents  de  Fortunio  lui  méritè- 
rent la  bienveillance  du  pape  Paul  LU, 

3ui  se  l'attacha  par  quelque  emploi  ; 

lui  dédia  son  ouvrage  intitulé  : 
Physicœ  etc  astronomieœ  consi- 
derationes , \ enise  i549  , 

Ce  volume  devenu  rare , contient  six 
traités  dont  les  plus  curieux  sont 
ceux  : De  varia  gemellorum for- 
tuna,  et  de  Androgyne  a se 
ipso  concipienle.  Il  est  asset  vrai- 
semblable que  ce  dernier  opuscule 
était  connu  de  l’auteur  de  Lucina 
sine  concubüu  John  lliLi., 
XX,  386).  Le  P.  Moscliini  s’étonne 
que  le  pape  ait  accepté  la  dédicace 
d’un  ouvrage  aussi  singulier  (/?i'ogr<j/i 
universal.  I,  a65).  Après  la  mort 
de  son  protecteur,  Fortunio  quitta 
Romej  et  ayant  passé  en  Angleterre 
il  s'y  noya  dans  la  Tamise,  vers 
i55o  } on  ne  sait  ai  ce  fut  par  acci- 
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dent.  A'drs  connaÎMances  très-varl^fca 
il  joignait  beaucoup  d’esprit  et  d’ima- 
gination. W — s. 

AFFLITTO  (Jïau-Maris), 
dominicain  versé  dans  les  sciences  ma- 
thématiques, en  fit  de  savantes  appli- 
cations k l’art  de  fortifier  les  places. 
Appelé  par  don  Juan  d'Autriche  en 
Espagne,  il  y publia  un  traité  des 
Jbrtifications , i vol.  in-4°-  Il  fit 
aussi  imprimer  des  Mélanges  théo- 
logiques et  philosophiques,  et  mou- 
rut k Naples  en  1673.  — Afflitto 
( Gaétan-André  J’  ),  avocat-géné- 
ral, fit  imprimer  des  Controverses 
et  des  Décisions  de  droit.  — Af- 
flitto {César  d’),  habile  juriscon- 
sulte, a laissé  des  (Questions  sur  les 
matières  féodales.  V — va. 

AFFLITTO  (le  P-  Edstache 
d’ ) , biographe  napolitain  , avait 
embrassé  la  règle  de  saint  Do- 
minique : il  consacra  ses  loisirs  k 
rassembler  des  matériaux  pour  l’his- 
toire littéraire  de  sa  patrie.  En  1781 
il  mit  au  jour,  sous  ce  titre,  Memoric 
de  gli  scrittori  del  Regno  di  iVa- 
poU,  un  volume  in-4°,  qui  contient 
seulement  les  auteurs  dont  le  nom 
commence  par  la  lettre  A.  Ce  vo- 
lume devait  être  suivi  d’un  grand 
nombre  d’autres  ; mais  le  père  Af- 
flitto mourut  vers  1790,  laissant, 
dit-on , le  soin  de  compléter  son 
travail  k l’abbé  Franc.  Gualtieri, 
l’un  des  conservateurs  de  la  biblio- 
thèque royalt  dt  Naples  , et  depuis 
évêque  d’Aquila.  Le  second  volume 

Îiarut  enfin  en  17 94, douze  ans  après 
e premier  5 cet  ouvrage , bien  su- 
périeur a ceux  de  Toppi , de  Nico- 
drino  , de  Tafuri  , etc. , n’a  pas  été 
continué  dès-lors  j et  le  plan  trop 
vaste  sur  lei^uel  il  est  conçu  ne 
permet  pas  d espérer  qu’il  soit  ja- 
mais achevé.  W — s. 

AFFRY  ( Chakixs- Pniurn -, 
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comte  d’),  petit-fils  du  colonel-géné- 
ral des  Suisses  au  service  de  France 
(f'ojr,  Affrt,!,  *71),  né  eni77x, 
était  lieutenant  dans  les  gardes-suisscs 
k l’époque  du  10  août  179s  , et  n’é- 
chappa au  massacre  de  cette  journée 
que  parce  que  sa  compagnie  setrouvait 
alors  détachée  en  Normandie.  Il  se 
retira  dans  sa  patrie  aussitôt  après  le 
renversement  cle  la  monarchie  et  ne  re- 
prit du  service  que  sous  le  gouver- 
nement impérial , lorque  son  père 
eut  accepté  les  fonctions  de  lanaam- 
mann.  Il  fut  alors  nommé  colonel  d’un 
régiment  suisse  , et  fit  en  cette  qua- 
lité plusieurs  campagnes , notamment 
celle  de  Russie  en  181  a,  où  il  fut 
nommé  officier  de  la  légion-d’hon- 
neur  après  le  combat  de  Smolensk. 
U était  revenu  en  France  k l’époque 
du  retour  des  Bourbons  en  i8i4, 
et  il  reçut  d’eux  l’accueil  que  mé» 
ritaient  son  nom  et  les  services  de 
ses  ancêtres.  Créé  chevalier  de  St- 
Louis  et  commandant  de  la  légion- 
d’honneur,  il  commandait  un  régiment 
suisse  lors  du  retour  de  Napoléon  en 
mars  i8i5.  Ayant  reçu  du  général 
Castella  , ainsi  que  tous  les  officiers 
suisses  l’ordre  de  ne  pas  paraître  aux 
Tuileries  , il  ne  s’j  rendit  que  .sur  un 
ordre  positif  de  Napoléon;  et  il  eut 
le  courage  de  lui  déclarer  qu’il  n’o- 
béjrait  qu’aux  ordres  du  roi  a qui  il 
avait  prêté  serment.  Napoléon,  Irès- 
irrité  d’une  pareille  résistance,  n en 
montra  cependant  alors  aucun  res- 
sentiment, et  M.  d’Affry  put  retour- 
ner paisiblement  dans  sa  patrie  oû  il 
fut  employé  comme  maréchal-de- 
camp.  Il  commandait  la  garnison  de 
BAle  lorsque  cette  ville  fut  bombar- 
dée, dans  le  mois  de  juin,  par  la  for- 
teresse d’Huninguc , et  il  mérita  par 
sa  conduite  dans  cette  occasion  que 
l’empereur  d’Autriche  lui  env^'àt  la 
croix  de  St-Iaiopold.  Louis  a VIII 


.3k 


AGÂ 


88 


AGA. 


reiDont  j inr  le  frftne,  sjant  crû  une 
garde  rojale,  le  comte  d'Affry  fut 
nommé  colonel  de  l’un  des  régi- 
meAts  snisscs  qui  en  firent  partie  ; 
et  il  commanda  cette  tronpe  avec 
lèle  el  dévouement  jusqu'à  sa  mort , 
qui  eut  lieu  le  ÿ août  1 8 1 8 , à sa 
terre  de  Belfaux  près  Fribourg  où 
il  était  venu  pleurer  sur  la  tombe  de 
sa  mère.  M-n  j. 

AFRAÎVIA,  dame  romaine  du 
temps  de  César,  aimait  kplaiderelle- 
mème,  mais  elle  se  livrait  dans  les 
plaidoyerr  K des  injures  si  violentes 
qu'elle  donna  lieu  à une  loi  d'après 
laquelle  il  ne  fut  plus  permis  aux 
femmes  de  faire  le  métier  d'avocat. 
Moréria  bien  mentionné  cette  Afra- 
nia , mais  il  ne  dit  rien  de  la  loi 
rendue  à son  occasion.  Cependant  k 
l’article  Calpumia  , autre  dame  ro- 
maine ([ui  aimait  aussi  k plaider,  il 
ajoute,  sur  la  foi  d'Antonius  éugus- 
linus(Z?e  tegibus etsenatus  consul- 
lis  Romanorum),  que  les  magistrats 
défendirent  anx  personnes  du  scie  de 
plaider.  C.  T-y. 

AGAY(FRAifçois-MAnir-Bnuso, 
comte  d'),  intendant  de  Picardie, 
était  né  en  i7iz,k  Besançon,  d'une 
ancienne  famille , originaire  de  Poli- 
gny.  Nommé  k vingt-cinq  ans  avocat- 
général  au  parlement  de  Franche- 
Comté  , il  montra  un  grand  talent 
dans  l'exercice  de  cette  place.  Il  ve- 
nait de  traiter  de  la  charge  de  procu- 
reur-général k la  même  cour,  lors- 
qu eu  lySg  il  fut  appelé  parle  chan- 
celier k Paris , et  créé , successive- 
ment, maître  des  requêtes,  conseiller 
d état,  président  au  grand-conseil  et 
intendant  de  Bretagne.  En  1771  il 
passa  a l'intendance  de  Picardie  où  il 
trouva  l'occasion  de  développer  les 
qualités  et  les  vues  d'un  grand  admi- 
sistrateur.  Les  travaux  du  canal  de  la 
Somme ayai entête  suspendus  parl'efiet 


des  intrigues  de  quelques  uégociantx 
d'Abbeville  qui,  craignant  que  ce  nou- 
veau canal  ne  nuisit  k leur  commerce, 
cherchaient  k prouver  que  les  avan- 
tages qu'on  en  retirerait  ne  pour- 
raient compenser  les  dépenses  de 
l'exécution.  11  s'occupa  sur-le-champ 
de  lever  les  obstacles  qui  s'opposaient 
k l'achèvement  de  cette  entreprise, 
et  parvint  k les  aplanir.  Dans  le 
même  temps  qu’il  procurait  au  com- 
merce de  la  province  on  nouveau  dé- 
bouché , il  favorisait  les  progrès  de 
son  industrie  par  la  protection  et 
les  encouragements  qu'il  accordait  aux 
hommes  lahorieux.  Plusieurs  manu- 
factures agrandies  on  créées  par  ses 
soins , en  répandant  l’aisance  et  le 
travail,  ne  laissèreqt  pins  de  prétexte 
k la  mendicité.  Amiens  lui  dut  des 
fontaines  pins  abondantes  el  décorées 
arec  une  élégante  simplicité , des 
halles  plus  vastes  et  plus  commodes  , 
une  salle  de  spectacle,  et  deshètels 
publics  plus  dignes  de  l’importance 
de  celte  cité.  Les  devoirs  de  .sa  place 
n’avaient  point  ralenti  son  goût  pour 
l'étnde  L intendant  d'Amiens,  dans 
.ses  loisirs,  accueillait  Delille  et  Sé- 
lis , tous  deux  alors  professeurs  au 
collège  de  celte  ville.  L’aimable 
auteur  de  V cri-vert  se  plaisait  k 
lui  confier  les  derniers  fruits  de 
sa  muse  ; des  talents  moins  brillants 
trouvaient  dans  sa  bienveillance  de 
sages  conseils  et  un  utile  appui. 
Mais,  on  doit  le  dire,  s'il  avait 
toutes  les  qualités  d’un  grand  ad- 
ministrateur, d’Agay  n’était  point 
k l’abri  des  reproches  qu’on  adres- 
sait avec  raison  k quelques-uns  de 
scs  confrères.  Pas.sant  k Paris  une 
partie  de  l'année , il  se  reposait  des 
détails  de  l’administration  sur  des 
subordonnés  qui  n’avaient  ni  son  affa- 
bilité , ni  son  désintéressement.  Le 
subdéléguc  d’Amiens  ayait  larépula- 
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lion  d’un  liominc  aride  ; on  l’accbsait 
d’exactions  ; et  la  haine  du  peuple , 
toujours  aveugle , s'étendit  du  sundé- 
légué  jusqu'arintendant.  A l’époque 
du  soulèvement  de  1789,  d’Agaj, 
menacé  par  la  populace  , fut  onligé 
de  fuir  avec  sa  famille.  11  trouva  dans 
Paris  un  asile  où  il  se  tint  caché 
endant  toute  la  révolution.  Etranger 
tous  les  partis,  il  j mourut  le  5 
décembre  i8o5,  à 83  ans, tellement 
oublié,  que  sa  mort  ne  fut  aunoncée  par 
aucun  journal.  Il  avait  eu  le  regret 
de  survivre  à son  fils , nommé  son 
successeur  kl'inteadanccde  Picardie, 
et  gendre  de  l’infortuné  Foulon,  pré- 
vôt des  marchands  de  Paris.  Ou- 
tre deux  dissertations  conservées 
dans  les  recueils  de  l’académie  de 
Besançon , l’une  où  l’auteur  exa- 
mine si  le  comté  de  Bourgogne 
a fait  partie  du  royaume  de  la 
Bourgogne  transjurane  , et  l’autre  où 
sont  développés  les  anciens  droits  des 
comtes  de  Bourgogne  sur  la  ville  de 
Besançon , on  a de  d’Agay  : I.  Dis- 
cours sur  l’utilité  des  sciences  et 
des  arts,  Amiens,  1774,  in-4°. 
11.  Discours  sur  les  avantages  de 
la  navigation  intérieure,  ibid., 
1782,  in-4“.  M.  Quérard  en  cite, 
dans  la  France  littéraire  , une  édi- 
tion iu-8".  On  a le  portrait  de  d’Agay, 
format  in-4“.  W — s. 

AGAY(d’).  f''o^.DAGOET,X, 
43 1 . 

AGAZZARI  (Acostino),  né  k 
Sienne , d’une  famille  noble , vers 
1578  , fut  quelque  temps  au  service 
de  l’empereur  Mathias  et  se  rendit  k 
Rome  où  il  devint  directeur  de  musi- 
que de  la  chapelle  Apollinaire.  11 
se 'lia  avec  Viadana  et  apprit  de  lui 
la  théorie  de  l’harmonie.  De  retour 
dans  sa  patrie  vers  i63o,  il  y fut 
nommé  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale. U piourut  en  1640-  On 
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connaît  de  lui  : I.  Madrigal!  ar^ 
moniosi  a 5 e 6 voc»,  Anvers,  1600, 
in-4“.  II.  Madrigalia  5 voci,  con 
un  dialogo  a 6 uoci  ed  un  pasto- 
rale a 8 voci,  Anvers,  1602,  în- 
4“.  En  1607  Nicolas  Stein,  libraire 
k Francfort-sur-le-Mein,  publia  qua- 
rante-quatre motets  latins  de  cet  au- 
teur k 4>  5,  6,  7 et  8 voix,  iu-fol. 
On  connaît  aussi  de  lui  des  messes  k 
4,  5 et  6 voix  J des  psaumes  k 8 voix, 
Dialog.  concentuskô  voix.  Tons  ces 
ouvrages  sont  cités  par  Prætorius 
(Synt.  Mus.,  tom.  3,  p.  i38-i39). 
Enfin  une  collection  d’ouvrages  J’A- 
gazzari  a paru  sous  le  titre  de  Ser- 
tum  Roseiim,  op.  i4, Venise,  1619. 
Ce  compositeur  est  compté  parmi 
les  écrivains  sur  la  musique  : il  a 
publié  , La  Musica  ecclesias- 
tica  dove  si  contiene  la  vera  di- 
finizione  délia  musica  corne  scicn- 
za,  non  piuveduta,  e sua  nobilta. 

Sienne,  i658,  in-4‘.  Quadrio  dit 
que  les  ouvrages  d’Agazzari  sont 
au  nombre  de  vingt-six  tous  impri- 
més. Le  catalogue  de  la  bibliothèque 
musicale  du  roi  de  Portugal  indique 
trois  livres  de  motets  de  4 k 8 voix, 
Sacrcecanliones  s et  5 voc.,lib.  3. 
Eucharisticum  Melos  plur.  voc. 
op.  îo,et  Madrigali  armoniosi  a 
6 voc.  lib.  3,  tous  de  la  composi- 
tion de  ce  maître.  F-t-s. 

AGELLl  ou  AGELLIUS 
(Antoine),  savant  helléniste , reli- 
gieux théatin,  né  k Sorrento,  dans  le 
royaume  de  Naples,  se  distingua 
dans  le  1 siècle  par  son  érudition 
et  ses  connaissances  dans  les  langues 
savantes  et  les  saintes  lettres.  Re- 
marqué par  le  pape  Grégoire  XIII , 
il  fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion chargée  d’examiner  la  version 
des  Septante  et  de  surveiller  l’édi- 
tion que  l'on  en  faisait  k Rome.  Il 
était  en  même  temps  inspecteur  d« 
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l'imprimerie  du  Vatican,  et  c’était 
lui  qui  en  dirigeait  les  travaux  et  qui 
était  chargé  de  revoir  sur  de  bons 
mamiscrils  les  éditions  que  l’on  j 
entreprenait.  Cette  imprimerie  ht 
une  grande  perte , lorsqu  en  1695  il 
fut  nommé  à l’évêché  d’Acerno. 
Pierre  Morin  déplore  dans  la  ii'  de 
aes  lettres  que  l'on  n’ait  pas  trouvé  le 
mojen  de  récompenser  ce  savant 
d’nne  manière  plus  convenable  à son 
genie , en  le  retenant  a Borne.  Agelli 
mourut  dans  son  évêché  en  1608. 
Ses  ouvrages,  tous  en  latin  , sont  : 

I.  Un  commentaire  sur  les  lamen- 
tations de  Jérémie,  avec  une  chaîne 
des  pères  grecs,  Rome,  1689,  ln-4*. 

II.  Id.  sur  Habacuc,  Anvers,  Plan- 

tin,  >597,  in-8°.  111.  Id.  sur  les 
Psaumes  et  les  Cantiques,  Rome  , 
1606  ; Cologne  , 1607  } Paris  , 
1611,  in-ful.  oy.  Rich.  Simon , 
lettre  XXVI,  édit.  1730).  IV.  Id. 
sur  les  Proverbes  de  Salomon  , 
impr.  avec  les  opuscules  d'Aloysius 
Kovarini,  Vérone,  1649,  in-fol.  V. 
Une  édition  grecque,  avec  la  version 
latine  par  Agelli , des  cinq  livres  de 
S.  Cyrille  d Alexandrie,  contre  Nes- 
torlus,  Rome,  1607,  iu-fol.  D’au- 
tres ouvrages  d' Agelli  sont  restés 
manuscrits.  C.  T-y. 

AGEZIO  (Th.sddéx),  astronome 
et  médecin  de  l’empereur  Maximilien, 
né  a Ageh,  en  Bohème  , dans  le  1 6' 
siècle , est  le  premier  des  modernes 
qui  ait  écrit  sur  cette  science  de  la 
inétoposcopic  ou  Physiognomonie 
que  Lavater  a depuis  fort  étendue 
sans  la  rendre  plus  positive  (é'oy. 
Lavater,  XX11I,  457);  laquelle 
consiste  à deviner  par  les  traits  du 
visage  de  riiommc  ses  passions  et  ses 
inclinations.  On  a d’Agezio  : I.  Un  pe- 
tit ouvrage  en  latin  sur  la  bierre,  la 
manière  de  la  préparer  et  scs  pro- 
priétés. 11.  Une  description  de  la 
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comète  àe  1578. 111.  Un  traité  de  la 
Métoposcopie . IV.  àes  Aphorismes 
métoposcopiques.  V.  Quelques  ou- 
vrages polémiques.  C.T-y. 

AGIER(Pikrbe-Jean),  président 
de  chambre  de  la  cour  royale  de  Paris, 
mort  doyen  d âge  de  cette  cour,  na> 
quit  a Paris  , le  x8  déc.  1748.  Son 
père  , procureur  au  parlement , le 
destinait  'a  la  même  profession.  Après 
de  brillantes  études  au  collège  d’Har- 
court , Agier  fut  reçu  avocat  en 
1769  ; mais  la  délicatesse  de  sa 
poitrine  lui  ayant  interdit  de  bonne 
heure  de  plaider  au  barreau  , il  se 
bornait  a donner  des  consultations 
dans  son  cabinet , et  à tenir  des 
conférences  de  jurisprudence  pra- 
tique pour  les  jeunes  magistrats  , 
quand  éclata  la  révolution  dont  il 
se  montra  partisan  modéré.  Les 
électeurs  du  district  des  Matliu- 
rins  le  nommèrent , en  1789,  dépu- 
té-suppléant de  Paris  aux  états-géné- 
raux pour  le  tiers  état.  Vers  la  fin 
de  l’année  suivante  il  fut  porté,  par 
l’assemblée  nationale  , sur  la  liste 
des  candidats  pour  la  place  de  gou- 
verneur du  Dauphin  , et  devint  , 
peu  après  , président  du  tribunal 
des  dix  , établi  pour  remplacer 
la  Tournelle  et  expédier  les  af- 
faires criminelles  arriérées.  Après 
cette  présidence  temporaire , il  fut 
nomme  vice-président  du  tribunal 
d’arrondissement  séant  aux  Petits- 
Pères  , dont  il  devint,  en  1792, 
président  titulaire , par  la  retraite 
de  Frétcau.  A la  fin  d août,  Agier  fut 
appelé  avec  son  tribunal  a la  com- 
mune de  Paris  pour  y prêter  le  ser- 
ment de  liberté  et  d’égalité  ; mais  il 
s’y  refusa,  et  cet  acte  de  courage  le 
fit  mettre  a la  retraite , lorsque 
quelques  mois  plus  tard  les  tribu- 
naux furent  renouvelés.  Ce  n’est 
qu’après  le  9 thermidor  qu’il  fut 
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employé  de  nouTeaa , d’abord  ( 5 
janvier  1795),  comme  commis- 
aaire  naliooal  près  le  tribunal  du 
cinquième  arrondissement , séant  à 
Sainte-Geneviève  , et  ensuite  comme 
président  du  tribunal  révolution- 
naire régénère.  Mais  ces  derniè- 
res fonctions  ayant  cessé  trois  mois 
plus  tard , il  reprit  les  premiè- 
res , qu'il  ne  consena  néanmoins 
que  jusqu’au  mois  de  novembre  de  la 
même  année.  En  1796,  Agier  fut 
désigné  par  le  sort  comme  haut- 
juré  suppléant  k la  haule-cour  na- 
tionale convoquée  a Vendôme,  pour 
juger  Babeuf  et  ses  complices.  Il 
se  récusa,  parce  qu’il  avait  été 
porté  par  les  conjurés  sur  une  liste 
de  proscription;  mais  sa  récusation 
n’ayant  point  été  admise,  il  se  rendit  k 
Vendôme,  assista  k tous  les  débats  du 
procès  , sans  prendre  part  k la  dé- 
libération du  jury , dans  lequel  il 
n’y  eut  pas  de  vacance.  Vers  le 
même  temps  , il  fut  membre  du 
conseil  du  contentieux  de  la  dette  des 
émigrés  , et  enfin  , après  rétablisse- 
ment du  gouvernement  consulaire  , 
juge  k la  cour  d’appel  de  Paris  et  pré- 
sident du  tribunal  criminel  du  dé- 
partement de  la  Seine.  Il  n’accepta 
que  le  premier  de  ces  deux  em- 
plois (i),  et  l’échangea  plus  tard 
(i8ox)  contre  celui  de  vice-prési- 
dent du  tribunal  d’appel , qu’il  a 
conservé  jusqu’k  sa  mort.  Dans  ces 
fonctions,  dont  la  coniirmaliou  royale 
lui  fut  donnée  le  18  septembre  181  S, 
Agier  s’est  acquis  une  réputation  in- 
contestée d’équité  et  de  droiture.  In- 
flexible dans  ses  principes  et  dans  scs 
opinions , rigide  dans  ses  mœurs , 


Fjt  sa  qualité  d«  an  tri)>un.il  d‘appe\ 
Agier  fit  partie  Je*  conuaiMion»  prisra,  an 
moiade  raai  et  de  décembre  tSoi,  datu  le  aein 
de  cette  compagnie  et  chargées  de  présenter  au 
pouvoir  Icgidatif  de*  obtereation*  »ur  lea  pro* 
jet*  des  Code»  ciril  et  de  couunorce. 
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il  passa  ses  jours  dans  une  stu- 
dieuse retraite  et  consacra  les  loisirs 
que  lui  laissait  sa  place  k la  com  • 
position  de  différents  écrits  qui  té- 
moignent que  la  jurisprudence  fut 
loin  d’etre  son  unique  étude.  Attaché 
par  les  relations  de  sa  jeunesse  k la 
secte  janséniste,  qui  comptait  des  par- 
tisans si  nombreux  dans  notre  ancienne 
magistrature,  Agier  fut  toute  sa  vie 
l’un  des  plus  lélés  défenseurs,  non  seu- 
lement des  libertés  de  l’église  galli- 
cane, mais  aussi  de  toutes  les  opinions 
de  celte  secte.  Il  a d’ailleurs  adopté  et 
développé , dans  ses  derniers  ouvra- 
ges , d autres  doctrines  systématiques 
sur  les  prophéties  des  livres  saints  et 
surtout  de  l Apocalypse  , qui  pa- 
raissent se  rapprocher  beaucoup  des 
anciennes  erreurs  du  millénarisme,  et 
qui  n’ont  J'ourni  que  trop  de  prétextes 
k l’accusation  d’hérésie,  portée  con- 
tre lui  par  les  théologiens  que  son 
opposition  aux  prétentions  ultramon- 
tainesavait  disposés  k la  sévérité.  Le 
président  Agier  mourut  k Paris  le  xs 
septembre  i8i5. — Scs  ouvrages  sont: 
I.  Le  Jurisconsulte  national,  ou 
principes  sur  les  droits  les  plus 
importants  de  la  nation  ; nouv. 
édit.,  Paris,  1789,  3 part,  en  r 
vol.  in-8“.  Cet  ouvrage  est  formé 
de  la  réunion  de  trois  brochures 
que  l’auteur  avait  publiées,  sous  le 
voile  de  l’anonyme  , les  17  sept. 
1787  , ï8  mai  et  22  oct.  1789; 
il  a pour  objet  de  prouver  que  la 
liberté  civile  est  au  nombre  des  an- 
ciens droits  de  la  nation  française 
qui  n’en  a été  privée  que  par  les 
envabissements  succes.sifs  de  la  cou- 
ronne ; que  des  assemblées  nationa- 
les périodiques  avaient  eu  seules,  dans 
les  premiers  temps  de  notre  monar- 
chie , le  droit  d’établir  et  de  ré- 
partir les  impôts  ; qu’elles  avaient 
autorisé  les  emprunts  et  pris  part 
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k la  fornution  de  (ouïes  les  lois,  etc. 
L'auteur  Ouït  eu  demaudaut  le  réta- 
blissement de  CCS  assemblées.  Il, 
V t/es  sur  la  rèjormalion  des  lois 
civiles , suivies  d’un  plan  et  d’une 
classyicalion  de  ces  lois , Paris , 
Leclère,  1793,  in-8*,  de  i63  pages. 
L'auteur  , égaré  par  les  illusions  de 
l'époque,  voit  dans  l'inégale  réparti- 
tion ( les  biens  la  cause  d'une  foule  de 
Baux.  Il  se  sert  du  principe  de 
Mablj,  qui  était  alors  le  publiciste 
k la  mode  : « Qu’une  bonne  législa- 
tion doit  continuellement  décomposer 
et  diviser  les  fortunes  que  l’avarice 
et  lambition  travaillent  continuelle- 
iiienl  a rassembler  ; » et  l’adoption, 
établie  sur  des  règles  nouvelles  , est 
le  mojen  qu’il  propose  pour  attein- 
dre ce  but.  III.  Jju  mariage  dans 
ses  rapports  avec  la  religion  et  les 
lois  nouvelles  de  France , Pans  , 
impr.-libr.  ebrétienne,  1800,  2 vol. 
10-8°.  La  partie  théologique  de  cet  ou- 
vrage est  fortement  empreinte  des  opi- 
nions jansénistes  de  l’auteur  j les  déci- 
sions de  morale  y sont  d’une  extrême 
rigidité;  la  polémique  contre  les  dé- 
fenseurs de  la  conr  de  Rome  y est  sou- 
vent passionnée  ; mais  tout  ce  qui  tient 
k la  (uriqirudcnce  peut  être  utile  aux 
gens  de  loi.  IV.  Psaumes  nouvelle- 
ment traduits  en  français  sur  l’hé- 
breu et  mis  dans  leur  ordre  natu- 
rel, avec  des  explications  et  des 
notes  critiques , et  auxquels  on  a 
joint  les  Cantiques  évangéliques 
et  ceux  de  Laudes , selon  le  bré- 
viaire de  Paris , également  avec 
des  explications  et  des  notes,  Pa- 
ris, 1809,  5 vol.  in-8".  Agier  a 
suivi  pour  cette  traduction  le  texte 
kébreu  , tel  qu’il  a été  corrigé  et 
épuré  par  les  travaux  du  père  Hou- 
bigant,  de  Kennicott  et  de  J.-13.  de 
Rossi.  Il  a divisé  les  psaumes  en 
trois  catégories  : i"  ceux  qui  coa- 
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tiennent  des  prophéties  relatives  k lâ 
venue  de  J.-C.;  ï°  ceux  dont  les 
prophéties  concernent  l’église  ; 3”  les 
psaumes  moraux.  V.  Psalmi  adhe- 
braicam  veritatem  Iranslati  et  in 
ordinem  naturalem  digesti  ; acces- 
serunt  canlica  tum  evangelica,  tum 
reliqua , in  Laudibus  juxta  Bre- 
vtarium  parisiense  decantata , Pa- 
ris , 1818,  1 vol.  in-i6.  Cette  ver- 
sion latine  des  psanmes  est  faite  d’après 
le  texte  hébreu,  épuré  par  les  plus 
habiles  hebraïsants  du  18"  siècle. 
VI.  faites  sur  le  second  avènement 
de  Jésus  - Christ , ou  Analyse  de 
l’ouvrage  de  Lacunza  sur  cette 
importante  matière  , Paris  , 1818, 
in-8°  de  i ï 0 pages  ( V oy.  Lx- 
CUNIA  , XXUI  , 88  , et  LAMBiBT  , 
même  vol  , 274).  Agier  s’est  laissé 
séduire  par  toutes  les  illusions  de  cet 
millénaristes  et  il  les  adopte  aveu- 
glément. Vil  Prophéties  concer- 
nant Jésus-Christ  cl  l'église,  épar- 
ses dans  les  livres  saints , avec  des 
explications  et  des  notes,  Paris, 
1819,  I vol.  in-8",  contenant  l’ex- 
osition  de  vingt  prophéties , prises 
ans  les  livres  saints  qui  ne  sont  pas 
purement  prophétiques  et  l’explica- 
tion de  quelques  autres  , etc. 
VIII.  Les  Prophètes,  nouvelle- 
ment traduits  de  l’hébreu,  avec 
des  explications  et  des  notes  cri- 
tiques, ibid.,  1820-1822,  9 vol. 
in-8" , ainsi  divisés  : fsa'ie  , 1820, 
2 vol.;  — Jérémie,  1821,  I vol.; 
— Appendice  de  J érémie , 1821, 
in -8°  de  188  pages,  contenant: 
\°  l’Jnstructionaux  captifs  ; s’‘ Les 
Lamentations  ; 3°  Baruchi  — 
Ezéchirl , 1821  , 2 vol.;  — Da- 
niel, 1822,  I vol.; — Les  Petits 
prophètes , 1822,  2 vol.  Ces  tra- 
ductions ne  sont  point  accompagnées 
du  texte, mais  elles  sont  exécutées  dans 
un  système  de  fidélité  littérale  qui  Jet 
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rend  cnrienset.  Les  commentaires  de 
l’auteur  contiennent , les  uns  l’expli- 
cation des  prophéties  dans  le  sens 
mystique  et  tbéulogique  ; les  autres , 
re)elés  k la  fin  de  chaque  volume  sous 
le  titre  de  notes,  ne  sont  relatifs 
qu’k  la  philologie  hébraïque  et  k U 
critique  du  texte.  Agier  se  montre 
artisan  zélé  et  quelquefois  bizarre 
U jansénisme  et  du  millénarisme.  IX. 
Commentaire  sur  l’ Apocalypse , 
par  l'auteur  de  l’explication  des 
psaumes  et  des  prophéties , Paris, 
avril  i8z3,  2 vol.  in  8*.  Les  rappro- 
chements que  l'auteur  a faits,  dans  cet 
ouvrage,  de  divers  passages  de  l’Apo- 
calypse avec  les  livres  de  l’Ancien 
Testament,  lui  ont  suggéré  quel- 
ques vues  nouvelles  et  quelques  con- 
jectures qu’on  appellerait  ingénieuses, 
s’il  était  possible  d’y  voir  autre  chose 
que  les  rêves  d’un  esprit  égaré  par 
la  manie  des  systèmes.  La  collection 
des  livres  saints  réputés  praphéti- 
ques , traduits  et  interprétés  par  le 
présideut  Agier,  est  fort  peu  connue, 
l’auteur  l’ayant  fait  imprimer  tout 
entière  a ses  frais,  k un  nombre  pen 
considérable  d’exemplaires  (a);  ce  qui 
nous  a engagés  k en  parler  avec  qucl- 

3ue  détail.  — On  a mis  dans  la  liste 
es  ouvrages  dn  président  Agier , 
sans  reconnaître  toutefois  qu’il  en  fût 
l’auteur,  une  Justification  de  Fra 
Paolo  Sarpi,  ou  Lettre  d’un  prêtre 
italien  à un  magistrat  français  sur 
le  caractère  et  les  sentiments  de  cet 


(a)  Avant  de  Mddeidw  à U pablicr,  Afier  fit 
{«priner  h cent  exemplaires»  cdidim  ipéciiaeD . 
les  explication»  de  quelques  Icfoiu  de»  prophète» 
qn'on  Ut  dan»  no»  églises , anx  sotenotlés  de 
Noèl  » de  Piques  cl  de  la  Pentecdle.  Ces  »paci« 
men,  annoocA  dans  les  joarnsox  i S sous  le  eo< 
Imoie  » et  exposés  en  Tmie  dans  les  places  po* 
bUques  à rapproche  des  fêtes  , no  se  Tendirent 
point;  on  si  fiebeox  essai  dégoûta  les  libraires  ; 
et  le  président  Agier,  pour  rendre  poblJc  un  tra- 
vail estbnabie  qui  lut  avait  coûté  plosieur»  an- 
nées de  vviUes  et  de  fatigues  , se  vit  réduit  à 
finira  impetmer  «ua  aoUaatioD  4 «as  depaoét 
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homme  célèbre , Paris,  1 8 1 x , in-8*. 
Celte  justification  d’un  prêtre  soup- 
çonné , non  sans  fondement , de  pro- 
testantisme Saufi,  XL, 4x6), 

a pour  auteur  nu  prêtrs  italien , «n- 
nemi  non  moins  ardent  des  jésuites  (I 
de  la  cour  de  Rome,  appelé  Eusiache 
Degola.  Agier,  auquel  il  l’adressa, 
n’en  fut , dit-on,  que  l’éditeur  ; mais, 
au  rapport  de  son  panégyriste , « il 
a publié  ces  lettres  avec  d’autant  plus 
de  soin  et  d’empressemeut  qu’on  lui 
avait  reproché  de  s’êlre  prévalu,  dans 
son  Traité  du  mariage , de  l’auto- 
rité de  Fra  Paolo  , pour  rejeter  cer- 
taines décisions  du  concile  de  Trente. 
On  accusait  cet  auteur  de  tendre  au 

Frotestaiitisme  et  l’otv  s’appuyait  do 
imposante  autorité  de  Bossuet.  Il 
importait  donc  de  le  laver  de  ce  re- 
roche, cl  sous  ce  rapport,  la  jusli- 
catiou  de  Fra  Paolo  peut  être  consi- 
dérée comme  une  pièce  justificative 
du  Traité  du  mariage.  » Agier  avait 
été  chargé  en  1787,  par  le  gouverne- 
ment , de  préparer  une  nouvelle  édi- 
tion du  texte  original  français  dés 
Assises  du  royaume  de  J érusalem, 
qui  n’a  été  publié  qu’une  seule  fois, 
parTbaumac  delà 'Thaiimassièrc (f. 
XLV,  249),  k la  suite  de  ses  Notes 
sur  la  coutume  de  Beauvoisis,  Bour- 
ges cl  Paris,  1690,  in-fol.  La  ré- 
publique de  Venise  fit  faire  a celte 
occasion , sur  peau  de  vélin , une 
copie  fac-simile  du  manuscrit  qui  est 
conservé  k Venise,  et  en  fit  présent 
au  roi  de  France.  Crftc  copie  est  au- 
jourd’hui déposée  k la  Bibliothèque 
royale.  Le  travail  d’ Agier  n’élail  en- 
core que  très-peu  avancé  quand  il  y 
renonça,  et  les  matériaux  qu’il  en  a 
laissés  sont  entre  les  mains  de  sa  fa- 
mille 1[3).  11  avait  eu  part  k la  nou- 

(3)  li*  projet  de  ptd>Uer  c«  carieux  monotneni 
de  U jamprvdaecc  du  noyen  Ige  fat  nqprit,  il 
7 • quelfMl  ptr  U |oaf«rBttam« 
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vclle  cdition  donnée  par  Camus, 
Bajard  cl  autres,  de  la  Collection  de 
décisions  nouv . relal.  à lajurispr., 
par  J. -B.  Denisart,  Paris,  1785- 
1790,  9 vol.  in-4“,  qui  n'a  pas  été 
terminée.  De  1818  a 1821  il  a 
coopéré  arec  Lanjulnais  , Grégoire , 
Tabaraud  {V oy.  ces  noms  au  Suppl,  j 
et  quelques  autres  écrivains  de  la 
inrme  école , à la  rédaction  de  la 
Chronique  religieuse , journal  men- 
suel dont  la  collection  forme  6 vol. 
in -8*.  La  brochure  intitulée  : La 
France  justifiée  de  complicité  dans 
l'assassinat  du  duc  de  Berry , ou 
Réjlexions  sur  le  mandement  de 
M.  le  card.- archev.  de  Paris, 
relativement  au  service  pour  le  re- 
pos de  l'dme  de  ce  prince , 1820, 
in-8°,  est  l’imprimé  à part  d’un  arti- 
cle inséré  par  le  président  Agicr  dans 
ce  journal. — M.  Dupin  jeune,  avocat, 
a donné,  dans  Y Annuaire  Fécrol., 
de  M.  Mahul , pour  1823,  une 
notice  sur  Agicr,  qui  est  exacte 
et  complète  , mais  très-louangeuse  ; 
on  en  trouve  le  correctif  amer  dans 
l'Ami  de  la  religion  et  du  roi. 
En  tête  du  Catalogue  des  livres 
de  la  biblioth.  de  feu  M.  Agier, 
Paris,  Debansy,  i8i4,  in-8*,  de  xiv 
et  47  piges,  on  a placé  des  aperçus 
sur  sa  vie  et  scs  ouvrages,  rédigés 
par  un  de  ses  amis.  F — ix. 

AGIER  ( Ch ablis-Goi -Fran- 
çois ) , cousin  du  précédent , an- 
cien membre  de  l’assemblée  consti- 
tuante, naquit  a Niort,  le  24  août 
1753.  n exerçait  , avant  la  révo- 
lution , les  fonctions  de  lieutenant- 
général  de  la  sénéchaussée  du  Poitou 
et  de  procureur  du  roi  h.  Sl-Maiiant. 
Le  tiers-état  de  .sa  province  le  nomma, 

M-  PardeMtM  el  M.  B.  GurrartI,  mrmbrea  de  l'a- 
cad^juic  dr»  inacriptionx  et  brUe&*icttrvs,  ont  été 
chargés  d‘eti  donner  une  nourelle  édition-  Ce 
travailiin{>ortant,  dont  il  n’a  rlé  imprimé  cju’ua 
court  apécirnras  n'eat  pti  «bandooné. 
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en  1789, député  aux  états-généranr, 
el  s’il  se  distingua  peu  dans  celte  as- 
semblée , on  eut  heu  d’y  remarquer 
au  moins  sa  modération  et  son  utile 
coopération  aux  travaux  des  comités. 
11  ne  prit  la  parole  que  dans  les  dis- 
cussions qui  purent  intéresser  particu- 
lièrement la  sénéchaussée  de  Poitou  , 
qu’il  représentait  ; il  vota  pour  la  sup- 
pression des  ordres  monastiques , fit 
substituer  le  nom  de  communes  a celui 
de  paroisses , se  déclara  pour  la  non- 
responsabilité  des  officiers  munici- 
paux , et  après  le  voyage  de  Varen- 
nes,  combattit  la  proposition  de  Ro- 
bespierre , qui  demandait  que  le  roi 
fût  mis  en  jugement.  Il  fut  nommé  , 
après  la  session  de  l’assemblée  consti- 
tuante , membre  de  la'  cour  de  cassa- 
tion ; mais  le  danger  des  circonstan- 
ces le  détermina  à refuser  ces  fonc- 
tions et  à retourner  dans  sa  province  ; 
il  y fut  incarcéré  sous  le  règne  de  la 
terreur.  Le  gouvernement  consulaire 
le  nomma,  en  1800,  commissaire 
près  le  tribunal  civil  de  Niort , place 
qu’il  échangea  , après  le  retour  de  la 
maison  de  Bourbon  , contre  celle  de 
rocureur  du  roi  près  la  cour  royale 
e cette  ville.  Agier  est  mort  à Niort, 
en  1828.  — Son  fis,  conseiller  k la 
cour  royale  de  Paris,  a été  membre 
de  la  chambre  des  députés  pour  le 
département  des  Deux-Sèvres.  F-ix. 

AGILES  ( Rat.mono  d’)  , cha- 
noine du  Puy,  a écrit  Y Histoire  de 
la  croisade  de  io95,dans  laquelle 
il  accompagna Âdhémar, son  évêque. 
Le  comte  de  Toulouse  le  nomma  son 
chapelain  cl  l’admit  dans  l’intimité 
de  ses  conseils.  Raymond , indigne 
que  de  lâches  déserteurs  abandon- 
nassent l’armée  pour  aller  répandre  en 
Occident  des  nouvelles  déshonorantes 
pour  les  croisés , prit  la  résolution 
de  faire  Connaître  la  vérité.  Etant 
revenu  en  France  et  ayant  rfé 
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nommé  cbanoiue  de  la  cathédrale  du 
Pu^,  il  mit  en  ordre  les  matériaux 
qu  il  avait  recueillis  en  Orient  et 
composa  son  Histoire , dans  laquelle 
il  a fidèlement  exposé  les  évènements 
dont  il  avait  été  lui-mème  témoin. 
Elle  a paru  sous  ce  titre  : Raimondi 
de  Agiles,  canonici  Podiensis,  his- 
toria  Francorwn  qui  ceperunt  Hie- 
Tusalem  ,Ams  le  recueil:  GeslaDei 
per  Francos  {F oy.  Boscsits  , V, 
io3).  L’auteur  raconte  naïvement 
ce  qu'il  a vn  : il  intéresse  surtout 
quand  il  peint  la  Joie  des  croisés, 
qui  montaient  au  tombeau  de  Jesus- 
Chrut , en  chantant  des  hjnmes  sa- 
crés. 11  termine  son  ouvrage  à l’é- 
poque où  le  comte  de  Saint-Gilles , 
après  avoir  quitté  la  ville  sainte,  re- 
passe le  Jourdain.  La  diction  latine 
d Agiles  est  pure , quelquefuis  élé- 
gante ; mais  il  a négligé  de  rappor- 
ter les  dates,  et  sa  narration  n’est 
point  facile  ’a  suivre.  Il  a servi  de 

guide  à Guillaume  de  Tyr.  G r. 

AGILMAR  ou  AIMAR, 
43°  évéque  de  Clermont , flurissait 
au  IX'  siècle.  On  conjecture  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  qu’il  des- 
cendait des  comtes  d’Amaous  (i) 
dans  la  haute  Bourgogne.  11  occu- 
pait depuis  peu  de  temps  le  siège 
épiscopal  lorsque  les  Normands  fon- 
dirent sur  l’Auvergne  et  la  ravagè- 
rent. Forcé  d’abandonner  son  diocèse, 
le  pieux  évêque  vint  chercher  un 
asile  dans  le  comté  d Amaous.  11  j 
apporta  les  restes  vénérables  d’un  de 
ses  prédécesseurs , saint  Ulis  ( Illi- 
dius)  (s),  et  de  saint  Vivent(P’’ iven- 


(i)  cpii  t*étend«it  entre  le  Doubs  et  h 

Sêénêt  lirpm»  Ddle  jusqn’à  U jondioD  4e  ces 
4etiA  rîTièree. 

fs)  Le  même  que  tmmt  AHjrt.  On  trône#  cinq 
eUiaffcede  ce  uom  HeosrAeTrr^neetdeui  dans 
le  Bourbonnais.  Celai  de  Franehe<Comté  qui 
doit  son  orifitse  à U |iosscmûhi  d'an#  partie  des 
relique  d#  révvqu#  de  Clonoust  >•  ooBKi^e 


tius)  (3),  moine  de  Poitiers,  qu’il 
déposa  dans  deux  cryptes  ou  grottes 
autour  desquelles  se  formèrent  bien- 
tôt des  villages  considérables.  Agil- 
mar  assista,  en  876  , au  concile  de 
Pontigny  (Pontiniacum)  (4).  L’an- 
née suivante  il  se  trouvait  en  Italie, 
puisqu’il  fut  un  des  prélats  qui  ju- 
rèrent foi  et  fidélité  a Cbarles-le- 
Cbauve , dans  l’assemblée  de  Pavie 
( Savaron  , Orig.  de  Clermont , 
61).  Honoré  de  la  confiance  du 
pape  Jean  VUl,  il  fut,  en  878, 
député  par  ce  pontife  vers  le  roi 
Louis-le-Bègue  ; et  il  remit  a ce 
prince  une  lettre  de  créance  dont 
on  trouve  un  assez  long  fragment 
dans  les  Acta  snnetorum , janv., 
I,  8 1 3 , dans  le  GaUia  chrisliaiui, 
etc.  Cette  lettre  est  très-honorable 
pour  Agiliuar.  Son  nom  sc  retrouve 
au  bas  des  actes  du  concile  de  Mé- 
hun-sur-Loire , en  891^  mais  un 
ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort. 

W— s 

AGIXeOURT.  Voy.  SiRoux 
dAgiscourt,  XLII,  79. 

AGIUS  DE  SOLDAXIS 
(Pierre-François),  savant  maltais, 
était  né  vers  le  commencement  du 
18'  siècle  , dans  l'ile  de  Goto.  11 
embrassa  l’état  ecclésiastique , fut 
pourvu  d'un  canonicat  du  chapitre 
de  Saint-Jean  ; et  dès-lors  partagea 
son  temps  entre  scs  devoirs  et  l’é- 
lude  de  l’archéologie.  En  1750  il 
vint  h Rome  dans  la  seule  intention, 
comme  il  nous  l’apprend , de  gagner 
les  indulgences  du  jubilé  ; mais  s’é- 


(3)  Agiltnar  cooRa  les  reliques  d«  saint  Vivent 
A de»  moines  de  la  régie  de  saint  BcnolL  ans* 
qnelt  il  abandonna  tous  les  blrns  qa*il  pos* 
sédail  daiui  le  comté  d'Amaous.  Ces  religieux, 
chasses  par  l«s  Normands,  furml  rccaeillis  par 
Manassès,  sire  d#  Verg)',  qui  leur  duona,  près  d# 
Ifnits,  un#  terre,  laquelle  prit  attsaî  I#  nom  d# 
BainDVivent. 

(4)  l'tBon  roni4ur*Yo«ae«  convn«  I#  discut 
pluaWort  auteurs. 
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tant  rappelé  qnc  ses  amis  le  pres- 
saieut  depuis  long-lcmps  de  donner 
une  grammaire  de  la  langue  qui  est 
en  usage  a Malte , il  pro6la  de  ses 
loisirs  pour  la  rédiger , et  la  publia, 
précédée  de  deux  dissertations  très- 
curieuses  , sous  ce  litre  : Délia  lin- 
gùa  punica  presentamenle  usata 
da  Mallesi,  etc. , Rome,  1760, 
in-8“  de  199  p.  Agios  établit  dans 
sa  première  dissertation  que  les  Car- 
thaginois , vaincus  par  les  Romains, 
SC  refngièrenl  d’abord  en  Sicile,  puis 
k Malle,  et  que  la  langue  qu’on 
parle  en  celte  île  n’est  autre  que 
l’ancien  punique.  Dans  la  secon- 
de, il  montre  les  avantages  qu’on 

Îiourrail  tirer  de  l’étude  de  celle 
angue  pour  riulelligcncc  de  la  lan- 
gue étrusque,  avec  iac|uclle  la  pu- 
nique a beaucoup  d’ailinité.  Elles 
ont  été  traduites  en  français  et  insé- 
rées dans  le  Journal  de  V erdun  , 
1766,  juillet,  p.  a3,  et  septembre, 
1 g5.  Ces  dissertations  sont  suivies  de 
la  grammaire  maltaise , et  d’un  petit 
dictionnaire  mallais-italien  et  ita- 
lien - maltais.  Ce  Dictionnaire , 
plein  de  remarques  intéressantes , 
n’est  qu’un  essai  de  celui  qu’Agius 
SC  proposait  de  rédiger  sur  un  plan 
beaucoup  plus  étendu  j mais  il  mou- 
rut vers  1760,  laissant  incomplet 
cet  ouvrage  dont  Boreb  vil  le  ma- 
nuscrit autographe  a la  bibliothèque 
de  Malle,  en  1776  {Lettres  sur 
la  Sicile,  I,  -*o5).  Agios,  dit 
l’auteur  qu’on  vient  de  citer,  était 
un  homme  de  mérite  et  rempli  do 
xèlc  pour  la  gloire  de  sa  patrie. 
Lui-même  nous  apprend  qu’il  avait 
uu  musée  composé  d’antiquités  dé- 
couvertes tant  k Malte  que  dans 
les  îles  voisines  {Délia  ling.  pu- 
nica , 7 ).  11  promettait  une  Histoire 
de  Malle  et  de  Goio  {ibid.,  S7): 
euhn  il  anuoncc  {ibid.,  58),  qu’il 
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a sons  presse  des  Notlxle  slo riche, 
etc. , sur  la  terrible  conjuration  for- 
mée en  1749  , par  les  esclaves  turcs 
pour  exterminer,  le  même  jour,  tous 
les  chrétiens  maltais  (V.  Brydonne, 
^ oj'.  en  Sicile,  etc. , lettre  XV ). 
Si  cet  ouvrage  a réellement  paru  , 
on  peut  assurer  qu’il  est  très- 
rare  en  France,  puisqu'il  n’existe 
pas  dans  les  principales  bibliothè- 
ques , et  qu’on  ne  le  troure  cité 
dans  aucun  catalogue.  Enfin  on 
a d’Agius  un  Discours  apologéti- 
que contre  la  dissertation  histo- 
rique et  critique  (de  l’abbé  Ladvo- 
eat  ) sur  le  naiijj-age  de  saint 
Paul  dans  la  mer  Adriatique , 
Avignon,  i757  ,in-iî,  où  Agius 
cherche  k prouver  que  saint  Paul 
ahorda  dans  l’île  de  Malle  (^ oy. 
Ladvocst,  XXIII,  loi),  et  un  cu- 
rieux opuscule  : Spiegazione  délia 
comedia  di  Planta  ( poenulus  ), 
Jdtta  con  la  lingua  moderna  mot- 
te se , O sia  l’antica  cartaninese , 
Rome,  1768  in-4”.  Yoy.  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  mai,  1758» 

W— s. 

AGLIO.  Voy.  CoRRaniNo 
pAii’itciio,  IX,  647. 

AGXEAIX  DEVIEXXE. 
Voy.  Devikhs*  , XI,  i63. 

AGOSTIX  (Michel),  agrono- 
me espagnol,  enseigna  le  premier  k 
ses  compatriotes  que  l’agriculture 
est  une  véritable  science  fondée,  com- 
me toutes  les  autres,  sur  l’expérience 
et  l’observation  ; et  fut  ainsi  pour 
l’Espagne  ce  qu’Olivier  de  Serres 
avait  été  pour  la  France.  Michel 
était  né  vers  i56o  k Baîîolas  près  de 
Gironc  ; il  entra  jeune  dans  l’ordre 
de  Malte , et  trouva , dans  plusieurs 
croisières  sur  les  côtes  de  Barbarie  , 
l’occasion  de  signaler  .sa  valeur.  En 
récompense  de  ses  services  , il  ob- 
tint le  prieuré  d«  Saint-Jean  do  Per- 
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pignan  y Pt  y fixa  «a  rcsidence.  Il 
s’occupa  d’améliorer  les  terres  qui 
dépendaient  de  ce  bénéfice,  mulliplia 
les  essais,  et  parvint , dans  l’espace 
de  quelques  années , a fertiliser  un 
canton  regardé  jusqu’alors  comme 
peu  productif.  Michel  consigna  les 
résultats  de  sa  propre  expérience  dans 
un  ouvraçe  écrit  en  dialecte  catalan, 
qui  lut  imprimé  en  1657.  Bientôt 
après , cédant  au  désir  de  ses  amis , 
il  traduisit  son  ouvrage  en  castillan, 
J fit  quelques  additions,  et  le  publia 
sous  ce  titre  : Libro  de  los  sécrétas 
de  agricullura , casa  de  campa  y 
pasloril , Perpignan,  i6i6  , in-4® , 
fig.  Les  Secrets  de  l’agriculture  ont 
été  réimprimés  plusieurs  fois,  Sara- 
gosse,  1646;  Barcelone,  1749,  etc.; 
mais  l’édition  la  plus  estimée  est  celle 
de  Madrid,  Ibarra,  1781  , in-4°. 
L’ouvrage  est  divi.sé  en  cinq  livres 
dans  lesquels  l’auteur  traite  des  di- 
vers modes  de  culture , de  toutes  les 
parties  de  l’économie  rustique  et  dn 
soin  des  troupeaux.  11  est  terminé  par 
un  index  ou  table  des  termes  d’agri- 
culture, en  six  langues.  W — s. 

AGOSTINI  (le  P.  Jeat»  De- 
01.1  ) , biographe  savant  et  laborieux, 
naquit  a Venise,  le  10  décembre 
1701,  d’une  famille  honorable.  11 
fut  confié  dans  sa  jeunesse  à d’ha- 
biles maîtres  sous  lesquels  il  fit 
de  rapides  progrès  dans  les  let- 
tres. A peine  âgé  de  16  ans , il 
composa  dans  le  langage  vénitien  un 
Pronastic  jayeux  pour  l’année 
1717,  et  le  fit  imprimer,  format 
in-16  , en  gardant  l’anonyme.  Vers 
le  même  temps  il  publia  des  stances 
sur  la  victoire  remportée  par  le 
prince  Eugène  ’a  Belgrade.  Il  annon- 
çait on  penchant  décidé  pour  la 

Imésie  ; mais  séduit  par  le  faux  bril- 
ant  des  SeicentisÜ,  qu’il  avait  choisis 
pour  modèles , il  n’aurait  pu  qu’aug- 
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menter  le  nombre  déjk  si  grand  des 
mauvais  poètes , si  les  sages  conseils 
d’un  de  ses  oncles  maternels  ne  l’eus- 
sent détourné  de  ceite  carrière.  Cet 
oncle  était  religieux  de  l’observance 
de  Saint-François,  a Venise.  Dans  les 
fréquentes  visites  qu’il  lui  rendait,  le 
jeune  Agostini  prit  du  goût  pour  la 
vie  monastique.  En  prononçant  ses 
vœux , il  quitta  le  nom  de  Pierre- 
Marie  qu’il  portait  dans  le  monde 
pour  prendre  celui  de  Jean,  sous  le- 
quel il  est  connu.  Envoyé  par  ses  su- 
périeurs à Corfou  pour  y faire  soa 
noviciat , il  vint  ensuite  étudier  la 
philosophie  a Naples  et  la  théologie  k 
Padouc.  A son  retour  il  professa  la  sco- 
lastique dans  divers  couvents  de  son 
ordre,  jusqu’en  1780  qu’il  fut  nommé 
bibliothécaire  du  couvent  délia  Vi- 
gna  k Venise.  Il  ne  larda  pas  a mon- 
trer combien  il  était  digne  de  ce  nou- 
vel emploi.  Par  ses  soins , la  biblio- 
thèque s’enrichit  d’un  grand  nombre  de 
bons  ouvrages  , et  il  en  dressa  le  ca- 
talogue avec  beaucoup  d’exactitude. 
Doué  d’une  vaste  mémoire,  et  notant 
d’ailleurs  tout  ce  qu’il  trouvait  de  re- 
marquable dans  ses  lectures  , il  ac- 
quit promptement  des  connaissan- 
ces très-varices.  Il  fut  recherché  des 
savants  : parmi  ceux  avec  lesquels 
il  contracta  des  liaisons  intimes  , 
on  nommera  Maxziichelli,  le  père 
Costadoni  et  Marc  Foscarini  (r  07'* 
ce  nom,  XV,  3iî),  depuis  doge  de 
Venise.  Tous  trois  aimaient  et 
cultivaient  l’histoire  littéraire  ; et 
k leur  exemple  le  père  Agostini 
tourna  ses  études  de  ce  côté.  Il 
avait  d’abord  formé  le  projet  de 
publier  VHistoire  de  l’ordre  de 
V observance  dans  la  province  de 
Saint- Antoine  ; mais  les  obstacles 
ue  lui  opposa  la  mauvaise  volonté 
e ses  confrtres , le  forcèrent  d’y 
renoncer.  11  entreprit  alors  l’his- 


I.VI. 
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loire  li’lfiraire  de  Vcnîie  ; il  1 a- 
Bandonna  sur  l’avis  qu’Antoinc  Sforza 
s’en  occupait  , et  que  Sforza  pou- 
vait compter  sur  la  coopération  du 
savant  Aposlolo  Zcno.  Ne  voulant  pas 
rester  oisif,  il  préparait  une  édition 
corrigée  et  augmentée  des  Scriptores 
ordtn.  minorum  du  P.  Wadd'mg 
{Voy.  ce  nopi,  L,  mais  sur  ces 
entrefiiites  Sforza  mourut , et  le  P. 
Agostini  revint  a l'idée  de  donner  à 
Tenise  une  brstoirc  littéraire  digue 
de  sa  célébrité.  Cet  ouvrage  impor- 
tant, pour  lequel  il  n’épargna  ni  soins 
ni  recncrches,  l’occupa  le  reste  de  sa 
vie.  Il  mourut  dans  le  couvent  delta 
Viena,  en  1755,  à iSans,  âçe  qui 
semblait  lui  promettre  de  pouvoir  ler- 
miiier  le  monument  qu’il  avait  com- 
mence' à la  gloire  de  sa  patrie.  Les 
Noltzie  islorico-ertliche  inlarno  la 
vila  e le  opéré  dcgli  scritlori  z’e/ie- 
zianij  etc.,  forment  s.  volumes  in-4*. 
Le  premier  parut  en  175»  et  le  se- 
cond en  1754.  Us  renferment  les 
vies  de  soixaute-six  auteurs  qui  ont 
fleuri  de  1 3 1 5 à 1 691 . Le  troisième 
volume  existe  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  des  cordeliers  zécé/iz  Vi- 
gna  J ainsi  que  les  uoinbrcu*  maté- 
riaux que  l’auteur  avait  rassembles 
pour  t continuation  de  cet  ouvrage, 
qu’il  se  proposait  de  conduire  jus- 
qu’au 18*  siècle.  Les  critiques  ita- 
bjens  blâment  le  stjfle  trop  néglige 
du  P.  Agosliiu  5 mais  tous  s accor- 
dent louer  sa  candeur  et  1 ciac- 
litude  de  ses  rccbcrcbcs.  Il  est  inu- 
tile de  mentionner  ici  quelques  opuf- 
culesj  depuis  long-temps  oubliés,  du 
P.  Agostini  J mais  on  en  trouvera 
les  titres  dans  la  notice  assez  étendue 
que  le  P.  Mosebini  lui  a consacrée 
dans  la  Sloria  délia  letlemlura 
veneziana  del  20' IH  secoto,  II, 
185-87.  W — s. 

^ÏGOSTINO  ou  AUGÜS- 
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TIN,  célèbre  imprimeur  du  i5* 
siècle,  se  nommait  Cabsebio.  Soa 
père , 
par  son 


Bernard  , libraire  distingua 


talent  et 


bilé  ( I ),  lui  procura 


par  sa  pro- 
lous  les  avan- 
tagrs  d'une  bonne  éducation.  Augus- 
tin lui  en  témoigne  sa  reconnaissance 
dans  la  souscription  de  la  plupart  des 
ouvrages  sortis  de  ses  presses.  Ce  fut 
eu  1474  qu’il  commença  d’exercer 
à Ferrarc.  Comme  dans  la  souscrip- 
tion de  son  édition  d'JIorace  il  se  qua- 
lifie Puer  (z),  ou  peut  en  conclure 
qu’il  touchait  encore  k l’enfaocr.  Ce- 

S codant  on  ne  connaît  aucune  édition 
e cet  artiste  qui  soit  postérieure  ’a 
1476.  Ainsi  Camerio  n’cicrça  que 
pendant  trois  ans.  Quels  motifs  le  C- 
rent  renoncer  si  promptement  k un 
art  qui  conduisait  alors  a la  considé- 
ration et  k la  fortune  ? C'est  ce  qu’on 
n’a  pu  découvrir.  Outre  V Horace  , 
Âvgustin  mit  au  jour,  eu  i474  , les 
vile  di  SS.  Padri  ( c’est  une  tra- 
duction des  vies  des  pères , par  saint 
Jérôme),  et  la  Grammaire  latine 
de  Léonicénus.  Suivant  le  P.  Laire, 
Index  libror.f  II  X64 , il  aurait 
publié  la  meme  année  la  Mytholo- 
gia  d'Bygin  ; mais  il  est  certain 
qu'elle  ne  parut  qu’en  l4?  ï»  Ce  fut 
egalement  en  li’ji  imc  la  Téséide 
de  Boccace , et  le  raliche  d’Kr- 
cote  de  Bossi  sortirent  des  presse» 
d’Augustin.  En  1 470,11  mit  an  jour 
les  MélamorptioSes  d’Ovide.  Ces 
sept  ouvrages  exécutés  en  caractère 
rond , sur  beau  papier,  sont  les  seu- 
les éditions  d’Augustin  connues  jus- 
qu^a  ce  jour  ; elles  sont  toutes  de  la 
plus  grande  rareté.  H.  les  annales 
typographiq.  de  Panzer,  lom.  1 et 

IV.  W— s. 

AGOUB  (Jossm),  né  au  Caire,  le 


(t)  Ao^üttt  I«  neittintf  Bütiop^tü 
CtnifniM 
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i8  mui  t^9S  , quitta  l’Égjpte  avec 
l'armée  française,  et  vint  en  France 
k l'àge  de  six  ans.  Il  fut  mis  dans  un 
collège  a AÏarseille  : il  y Et  de  très- 
brillantes  études,  et  dès  l’âge  de  dix- 
huit  ans  il  laissa  échapper  quelques 
étincelles  de  génie  qui  décèlaieut  le 
poète  et  le  philosophe.  Arrivé  à Pa- 
ris vers  iSao,  epoune  k laquelle 
commence  sa  carrière  littéraire , il  se 
livra  tout  entier  k l’étude  de  l’arabe , 
sa  langue  maternelle  ; et  ses  connais- 
sances dans  Yarabe  vulgaire  fu- 
rent d’uue  grande  ressource  pour  la 
diplomatie  et  le  commerce,  oa  répu- 
tation d’habile  orientaliste  se  répandit 
bientôt  dans  le  monde  savant  ; il  fut 
recherché  par  tous  les  appréciateurs 
du  talent;  et  le  gouvernement  lui- 
même  Et  preuve  de  justice  et  de  dis- 
cernement en  le  nommant  professeur 
de  langue  arabe  an  collège  de  Louis- 
le-Grand  (i).  Plusieurs  sociétés  sa- 
vantes qui  l’avaient  accueilli  récla- 
maient une  grande  partie  de  ses  veil- 
les, et  cependant  il  sut  encore  trouver 
le  temps  de  faire  une  traduction 
de  l’antique  Bidpaï,  qu’il  voulait 
publier  avec  un  texte  plus  pur  et  plus 
complet  que  tous  ceux  qui  avaient  déjà 


(i)C*e»t  dans  cet  élablissenent  c^^bre  qne, 
sons  U direction  de  M.  Jomard,  de  jennes  Ê^p- 
tioas,  cntojès  «a  FraiMe  per  le  Tiee-roi  Méfacnet' 
AÎi  t reirourcrent  dans  Agoub  le  savant  profes- 
aénr  qni,  déjA,  Icnr  avait  fait  on  conrs  de  gratn* 
maire  reisoonée  i l'écoU  rgyptaeBM , rue  de 
Cticby.  fl  contmoa  de  leur  eiuliqucr,en  arabe 
ec  en  français  , U tbéorio  de  dcax  grammaires , 
et  de  leur  dcioootrer  par  Le  raUonueioetit , d'a- 
prèles  principes  de  la  grammaire  générale,  les 
règle»  de  notre  Uogoe  loraqu'cUcs  n*avaient  pas 
leur  analogie  dans  la  syntaxe  arabe.  Celte  me* 
tbode  obtint  de  prompts  résultats.  On  des  élèves 
d’AgOttb  ne  tarda  paa  à traduire  im  Vù  étt 
iUuiirtt  phdotofhn  4t  attribuée  à Fé- 

nelon : %a  autre , le  fcheib  nefaha  , iraduUlt  1rs 
ÊUm*AU  de  par  Legeodre,  et  it  impri- 

roex  une  version  en  vers  arabes  du  meilleur 
poétise  de  too  professeur  • fyre  C'est 

aiuai  qu'agottb  a voutribiæ  au  grand  ouvrage  de 
la  rcgeoéraüoo  de»  seienres  et  des  letire»  qui 
a'éuleiit  rMbteadau»  lc«r  premier  berceau. 
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paru.  Un  travail  forcé  avait  porté  at- 
teinte k sa  santé  ; mais  l'espoir  de  re- 
tirer quelque  gloire  de  ses  nombreuses 
recherches  était  un  grand  allégement 
k ses  souffrances.  Il  comptait  sur  le 
traitement  de  sa  chaire  de  professeur 
pour  livrer  ses  manuscrits  k l’impres- 
sion , lorsqu’il  fut  destitué  en  1 83 1 et 
réduitkunetrès -modique  pension.  Les 
démarches  de  ses  amis,  scs  réclama- 
tions faites  au  nom  de  la  science,  rien 
ne  put  ébranler  la  décisiondu  ministre 
des  affaires  étrangères.  Une  injustice 
si  odieuse  lui  porta  un  coup  mortel: 
il  quitta  Paris  arec  sa  femme , fille  dit 
brave  colooel  Pierre , et  un  jeune 
enfant  d’une  mauvaise  sauté  ; il  se 
rendit  k Marseille  pour  ebereber  des 
consolations  auprès  de  son  frère , né- 
gociant de  cette  ville  ; mais  il  ne  put 
résister  au  violent  chagrin  qui  le  ron- 
geait , et  il  mourut  dans  les  premiers 
)ours  d'octobre  i83i.  Les  derniers 
accords  de  sa  lyre,  adressés  k M.  Ca- 
simir Delavtgne  et  k M.  de  Ponger- 
villc , retentirent  encore  une  fois  dans 
l’enceinte  de  la  société  Pbllotechni- 
que,  dont  il  était  un  des  principaux 
membres.  Une  notice  hibliographiipe 
complelte  sur  Âgoub  serait  impos- 
sible : écrivant  dans  presque  tons  les 
journaux  scientifiques,  dans  les  revues 
périodiques,  notamment  dans  liRevue 
encyclopédique , dans  le  Journal 
de  la  socielé  asiatique,  dans  le 
Bulletin  uniyersel  des  sciences, 
publié  sous  la  direction  de  M.  le  ba- 
ron de  Férussac  , etc.,  il'  a peu  fait 
imprimer  a part;  nous  renroyom  k 
CCS  diKrenls  recueils,  et  nous  nous 
contenterons  de  donner  ce  que  noos 
avons  pu  recueillir.  I.  Discours  hist. 
sur  l’Egypte , Paris,  i8s3  , »-8* 
( c’est  l'introduction  k Y Hist.  d'E- 
gypte sous  Mokammed-AH , par  Fé- 
lia  Meugio,  Paris  i8a3,  avol.  in-»*; 
tiré  k part  a 5o  ex.).  II.  La  lyre 
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brisée,  dithjr.  a madame  Dufresnov, 
1'*  et  î' édition,  1 8ï 5 , in-8“.  Ce 
poème  a été  traduit  en  vers  arabes 
( et  imprimé  il  y a qnelqnes  années , 
in-8°),par  le  cheick  Refaba , savant 
professeur  du  Caire , qui  était  venu 
a Paris  où  il  s'était  fait  le  disciple 
d’Agoub.  C’est  le  premier  poème 
français  mii  ait  été  traduit  en  vers 
arabes.  III.  Dithyrambe  sur  l’E- 
gypte ( Revue  encyclopéd.,  i 8îo  , 
octobre).  Par  ce  poème  et  par  la 
hyre  brisée,  Agoul) s'était  placé  en- 
tre les  premiers  poètes  français  de 
notre  âge.  IV.  Discours  sur  l'ex- 
pédition des  Français  en  Egyp- 
te, considérée  dans  ses  résultats 
littéraires  (inirod.  au  Journal  de 
l’expédition  anglaise,  par  le  capi- 
taine T.  Wals,  i8i5,in-8‘)  V.  Aes 
derniers  moments , élégie  ( Mer- 
cure, i8i3).  VI.  Art  pauvre  petite , 
élégie  {Roses  Provençales,  1 8s4)- 
VII.  Maouls  arabes,  chants  <|ui  ne 
consistent  qu’en  une  .seule  strophe,  k 
la  fols  érotiques  et  élégiaques,  qui 
tantôt  se  rapprochent  de  la  ro- 
mance française  et  tantôt  revêtent  la 
couleur  anacréontii|ue  : on  n’j  trouve 
presque  jamais  qu  une  idée  , qu'une 
image,  ou  qu’un  sentiment  (im- 
primés dans  le^ourn.  Asiatique). 
Agoub  se  proposait  de  publier  un 
recueil  de  ces  petits  poèmes  avec 
le  texte  en  regard  et  des  notes 
critiques;  il  désirait  que  notre  litté- 
rature s’appropriât  quelques-unes  des 
richesses  poétiques  de  l’Asie  : s Elle 
y puiserait,  disait-il,  comme  a une 
sonree  vierge  encore , une  série  fé- 
conde de  sentiments  et  de  pensées , 
d’images  et  d’expressions;  elle  s y 
empreindrait  surtout  de  ce  charme 
oriental  qu’on  ne  sait  pas  délinir, 
mais  qui  semble  rajeunir  nos  idées , 
en  les  dépouillant  un  moment  des  for- 
mes d’une  civilisation  trop  mûrie.  » 


Vin.  Le  Sage  Heycar , Conte  ara- 
be , trad.  et  inséré  dans  les  Mille  et 
une  nuits,  de  Gauttier,  i8x3-i8z4. 
IX.  Des  règles  de  l’arabe  vul- 
gaire {Joumalde  la  société  asiat., 
]uin  i8i6;  s5  exempl.  k part).  Son 
beau  travail  sur  Bidpa'i  était  terminé 
et  devait  former  2 vol.  in-8°.  Il  est  k 
désirer  que  cet  ouvrage  ne  soit  pas 
perdu  pour  notre  littérature.  Nous 
n’avons  que  la  traduction  très-incom- 
plete  de  GallanJ  et  de  Cardonne 
(Voy.  CAnnoNNE, VII,  129).  C’est 
.sur  sa  traduction  , précédée  d’un  sa- 
vant  discours  préliminaire,  qu'Agoub 
fondait  son  premier  titre  k une  re- 
nommée durable.  F — a et  V — vx. 

AGOl’LT  (Chaklzs-Cosstah- 
CE-CÉsAR-Loor-JoSBrH-MATHIEud‘), 
né  a Grenoble  en  1747»  d’une  an- 
cienne famille  du  Dauphiné  ( V oy 
Agoult,  I,  307),  fut  destiné  dés 
l’enfance  k l’état  ccclé.si.istique,el  vint 
terminer  ses  études  théologiques  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  k Paris. 
Il  fut  ensuite  pourvu  du  grand-vica- 
rial de  Rouen  avec  le  litre  d’archi- 
diacre du  Vexin-Français,  et  le  i5 
mai  1787  il  lut  élevé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Pamiers;  mais  son  goût 
1 entraînait  vers  l’administration  pu- 
blique ; il  avait  fait  une  étude  parti- 
culière de  l’économie  politique,  des 
sciences  financière  et  commerciale,  et 
se  serait  probablement  distingué  dans 
cette  carrière  , si  les  évènements  de 
la  révolution  n’étaient  venus  lui  en 
fermer  l’entrée.  En  1789  il  rédi- 
gea le  Rapport  unanimement  adop- 
té par  les  commissaires  de  l’or- 
dre de  la  noblesse  du  comté  de 
Foix,  nommés  par  délibération  de 
la  noblesse  du  9 février , pour 
examiner  les  plaintes  et  deman- 
des de  quelques  communes,  in-4*, 
et  peu  de  temps  après  il  quitta  la 
France  pour  se  retirer  k Solenre.  Ce 


iôt 


AGÔ 

fut  de  celte  TÜIe  qu’il  envoya  son 
adhésion  à V Exposition  des  prin- 
cipes des  évéques  de  l’assemblée  , 
qui  avait  été  rédigée  par  M.  de 
Boisgelin , relativement  au  serment 
d'obéissance  k la  constitution  civile 
du  clergé  , que  l’on  exigeait  alors  des 
ecclésiastiques.  11  publia  aussi,  sous  la 
date  de  Suleure  , le  9 mai  1791  , 
une  ordonnance  sur  l’élection  de 
Bernard  Font , curé  de  Serres, 
comme  éoéquc  constitutionnel  de 
l’Ariège,  et  un  Avertissement 
pastoral  au  rlereé  et  aux  Jidèles 
du  diocèse  de  Pamiers , pour  les 
prémunir  contre  le  schisme.  Ce- 
pendant, au  mois  de  novembre  1790, 
un  ordre  de  Louis  XVI  avait  engagé 
M.  d’Agoult  k revenir  secrètement 
k Paris:  il  y eut  plusieurs  conférences 
avec  l’infortune  monarque  et  avec 
la  reine  , entra  dans  la  con&dence  de 
leur  projet  de  quitter  la  France,  en 
concerta  avec  eux  les  principales  dis- 
positions et  ne  sortit  de  Paris  , pour 
retourner  en  Suisse , qu’environ  un 
mois  avant  le  funeste  voyage  de  Va- 
rennes- Quelques  années  après,  les 
évènements  politiques  le  contraigni- 
rent de  passer  en  Angleterre;  mais 
en  1801  , ayant  donné  sa  démission 
de  son  évècné  de  Pamiers , il  put 
rentrer  en  France,  où  il  a depuis 
constamment  vécu  sans  fonctions  publi- 
ques. On  prétend  cependant  qu’après 
la  seconde  rentrée  de  Louis  XVllI , 
il  fut  question  de  lui  confier  le  porte- 
feuille des  finances,  sur  lesquelles  il 
avait  de  bonnes  idées.  Ce  prélat  est 
mort  aParis,le  2 1 juillet  1824.  Outre 
les  opuscules  déjà  cités,  on  a encore 
de  lui  : I.  Principes  cl  r<\flexions 
sur  la  constitution  française  (ano- 
nyme), in-8“  de  26  pag.  II.  Con- 
versation avec  E.  Burke,  sur  l’in- 
térêt des  puissances  de  l’Europe  , 
Paris  , Egron,  181 ia-8%  imprimé 
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k petit  nombre  d’exemplaires.  L’au- 
teur avait  eu  , pendant  son  séjour  en 
Angleterre,  quelques  relations. avec 
ce  célèbre  publiciste.  III.  Projet 
d’une  banque  nationale , Paris  , 
F.pon , 1 8 1 5 , in-4°,  de  9 feuilles. 
C est  un  mémoire  qui  avait  été 

frésenté  k Louis  XVI,  mais  auquel 
auteur  fit  subir  quelques  modi- 
fications avant  de  le  livrer  k l’im- 
pression. IV.  Eclaircissement  sur 
le  projet  d'une  banque  natio- 
nale et  réponse  aux  objections 
faites  contre  ce  projet , Paris , 
Egron  , 1816  , in-4°,  de  6 feuilles. 
V.  Lettres  à un  jacobin  , ou  ré- 
flexions  politiques  sur  la  consti- 
tution d’Angleterre  et  la  charte 
royale , considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  l’ancienne  constitution 
de  la  monarchie  française  , Paris, 
Egron  , i8i5  , in-8°;  — seconde 
édition  , 1 8 1 6 : l’auteur  a rassem- 
blé dans  \ appendix  les  principes 
de  l’ancienne  constitution  française, 
u’il  met  au-dessus  de  toutes  celles 
es  peuples  connus.  VI.  Des  impôts 
indirects  et  des  droits  de  con- 
sommation, ou  essai  sur  l’origine 
et  le  système  des  impositions  fran- 
çaises, comparé  avec  celui  de  l’An- 
gleterre ; suivi  d’un  examen  de 
deux  projets  de  finances,  attri- 
bués à des  membres  de  la  com- 
mission du  budget  de  1816,  Paris, 
Egron,  1817,  in-8°.  VIL  Essai 
sur  la  législation  de  la  presse 
(anonyme),  Paris,  i8i7,in-8“de  55 
pages.  Barbier  , dans  son  Diction- 
naire des  ouvr.  anon.,  lui  attribue 
un  pamphlet  politique  intitulé:  Ou- 
vrez donc  les  yeux , 1789,  iu-8“. 

F — LL. 

AGOULT  (.\ntoise-Jf.an  , vi- 
comte d’),  frère  du  précédent  , na- 
quit k Grenoble , en  1749  , et  suivit 
k carrière  de$  armes.  11  serrait  en 
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1768  dans  les  mousquetaires,  d’où  il 
passa,  le  3 0 mars  1781,  dans  les 
gardes-du-corps  arec  le  grade  de 
aous-lienlenant.  Derenu  meslre-de- 
camp  en  1783  , et  commandeur  de 
l’orare  de  &int-Lar.are  en  1787, 
il  sortit  de  France  en  1791  et  alla 
rejoindre  l’armée  des  princes,  avec 
laquelle  il  fit  la  campagne  de  1792- 
Après  le  licenciement  , il  se  rendit 
auprès  de  Louis  XVITl , K Vérone  , 
s’attacha  k la  personne  de  ce  prince, 
l’accompagna  dans  ses  voyages  en 
Allemagne  , en  Russie  , en  Angle- 
terre, et  rentra  avec  lui  en  France  , 
en  i8i4'  H fut  promu,  1a  même 
année  an  grade  de  maréchal-de-camp 
et  de  commandeur  de  l’ordre  de  St- 
Louis.  L’année  suivante  il  obtint  le 
litre  de  premier  écuyer  de  M“'  la 
duchesse  d’AngooIème.  En  1821 
le  vicomte  d’Agoult  fut  nommé  gou- 
verneur du  château  de  Saint-Cloud  , 
et  le  2 3 décembre  i8±3  , pair  de 
France.  D prit  peu  de  part  aux  tra- 
vaux de  cette  assemblée , et  mourut 
à Paris  le  9 avril  1828.  F-li.. 

AGRÆTIUS.  f^oy,  Agboe- 
CIUS  , I , 326 

AGUESSEAU  (Heufi-Cah- 

dih-Jeas-Baptiste,  marquis  d’),  pe- 
tit-fils du  chancelier,  naquit  an  cnù- 
teau  de  Fresnes,  en  1746.  C’était 
un  homme  d'un  caractère  faible  et 
d’un  esprit  borné.  Il  porta  sans  hon- 
neur le  grand  nom  dont  il  avait  hé- 
rité. C’est  k ce  nom  sans  doute , bien 
plus  qu’k  ses  talents , qu’il  dut  les 
faveurs  successives  que  lui  accorda  Na- 
poléon. L’empereur  des  Français  ai- 
mait à s’entourer  d'hommes  distin- 
gués par  leur  naissance  on  par  leur 
rang,  précaution  née  de  son  orgueil 
autant  que  de  sa  politique , mais 
qui  lui  servit  peu.  A l’exemple  de 
son  immortel  a'ieul  , le  marquis  d’A- 
gueiseau  entra  dans  la  carrière  de 


la  magistrature.  Il  était  avant  la 
révolution  avocat-général  an  parle- 
ment de  Paris,  puis  conseiller  d'état 
et  prévôt-maître  des  cérémonies.  En 
1789  il  fut  choisi  par  la  noblesse 
du  bailliage  de  Meaux,  pour  la 
représenter  aux  étals-généraux.  11 
fut  l’un  des  premiers  de  son  ordre  k 
se  réunir  aux  députés  du  tiers-état. 
Cependant,  au  mois  de  juin  1790,  il 
se  démit  de  ses  fonctions.  M.  Du- 
buat  le  remplaça.  En  1792  le 
marquis  d’Aguesseau  fut  dénoncé  k 
l’assemblée  législative,  dans  sa  séan- 
ce dn  4 juin.  Le  capucin  Chabot  l’ac- 
cusa de  tenir  cher  lui  des  concilia- 
bules secrets , et  d’agir  de  concert 
avec  le  parti  royaliste  qui  voulait 
dissoudre  l'assemblée.  Cette  accusa- 
tion n’eut  pas  de  snite.  D'Agues- 
seau n’émigra  point.  Pendant  le  rè- 
gne de  la  terreur  il  se  tint  caché 
tantôt  dans  son  château  de  Fresnes, 
tantôt  dans  un  asile  secret  que  lui 
offrit  un  homme  généreux  , son  fer- 
mier. Bonaparte  , devenu  maître  de 
la  France  sous  le  nom  de  premier 
consul , l'appela  aux  fonctions  de 
président  du  tribunal  d'appel  de 
Paris.  En  présentant  (4  juillet  1800) 
les  hommages  de  son  corps  au  chef 
du  gouvernement,  le  président  d’A- 
gnesseaa  lui  adressa  des  félicitations 
sur  ses  victoires  d'Italie.  Trois  ans 
après  il  fut  envoyé  a la  cour  de  Co- 
penhague en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire.  On  ignore  quelle 
sorte  de  service  il  y rendit  a celui 
qu’il  représentait.  Revenu  en  France 
en  i8o5,  il  fut  successivement  créé 
sénateur,  comiuandant  de  la  I,égi(in- 
d’Honneur  et  comte  de  l’empire.  Il 
joua  dans  le  sénat  le  rôle  que  lui  in- 
diquaient la  faiblesse  de  son  carac- 
tère et  la  médiocrité  de  son  esprit , 
c'esl-'a-Jire  qu’il  ne  sut  jamais  voter 
autrement  que  ses  pusillanimes  colli- 
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eues.  An  retour  de  son  long  exil , 
Louis  XVIIl  nomma  le  marqiiis  d'A- 
guesseau pair  de  France  et  comman- 
deur de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Il 
disparut  de  la  scène  politique  en  1 8 1 5 , 
et  après  la  seconde  restauration  il 
rentra  à la  chambre  des  pairs.  Cette 
même  année  II  fut  chargé,  conjoin- 
tement avec  M.  Dcsèxc,  de  présen- 
ter aux  souverains  alliés  les  ordres 
de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit, 
qne  leur  conférait  le  roi  de  France. 
D'Aguesseau  était  de  l'Académie 
française  oh  II  avait  été  reçu  en 
1787  , en  sa  qualité  de  grand  sei- 
gneur; car  ce  no  pouvait  être  ni 
a cause  de  ses  écrits,  ni  'a  causp  de 
son  savoir  ( i J . U fut  conservé  par  l'or- 
donnance royale  du  21  mars  1816. 
Il  fit  partie  de  quelques  commissions 
nommées  k la  chambre  des  pairs  pour 
examiner  des  projets  de  loi.  Il  y lut 
des  rapports  et  des  opinions  qui  u'oot 
laissé  de  traces  dans  la  mémoire  de 
personne.  Mais  si  le  marquis  d'A- 
guesseau ne  put  se  faire  distinguer 
par  ses  talents , il  se  distingua  par  sa 
nlenfaisancc.  Il  fut  du  nombre  des 
grands  propriétaires  qui,  en  1817, 
fournirent  des  secours  et  du  travail 
aux  indigents  dn  département  de 
Selne-et-Marne.  Il  entra  en  1819 
dans  cette  société  dont  les  travaux  et 
les  soins  avalent  pour  objet  l'amélio- 
ration des  prisons  , et  l'année  suivan- 
te il  fît  jiartie  de  la  commission  des 
douze  pairs , nommée  pour  la  mise  en 
accusationdesprevenns  de  la  conspira- 
tion militaire  au  1 9 août.  Il  passa  les 
dernières  années  de  sa  rie  dans  son 
château  de  Fresnes.  Il  mourut  en 
Janvier  1826^  et  M.  Droz , alors 
chancelier  de  1 académie,  prononça,  k 

(1)  U ftfâit  fait  oa  Uita4  rendra  , eo  1 784  , U 
béoe  et  riche  biblioOi^ne  do  chancelier  , ion 
gWftd  uèia»  Le  catalofve  qne  r4di|M  M.  de 
ia  heéMlk  «n  recherché  par  ^ hibUepniphee. 


ses  funérailles , un  petit  discours 
dans  lequel  il  ne  trouva  k louer  que 
1 homme  de  bien.  Le  marquis  d'A- 
euesseau  ne  laissa  que  des  filles,  dont 
l'une  a épousé  M.  Octave  de  Ségur. 
Ainsi  en  lui  s'ételguit  un  nom  tant 
illustré  par  sou  a'ieul.  Le  château 
même  de  Fresnes  fut  vendu  qucl- 

3ues  mois  après  par  les  héritiers  aux 
émolisscurs  , et  il  a été  impitoya- 
blement renversé.  M — d j. 

AGUILA  (C.-J.-|^-H.  d'), 
ancien  officier  du  génie  et.  historien 
dont  l'origine  et  l'existence  sont  peu 
connues , pralt  avoir  été  l'un  des 
voyageurs  les  plus  célèbres  de  la  fin 
du  siècle  dernier.  Dans  la  préface 
d’un  de  ses  ouvrages , il  donne  lui- 
mème  une  espèce  d'itinéraire  de  ses 
voyages , dont  le  premier  fut  celui 
de  l'Amérique.  En  1770,  Il  partit 
fort  occupé  du  désir  de  voir  le  Non- 
veau -Monde,  d'où  il  SC  rendit  en 
Angleterre.  Deux  ans  plus  tard , en 
1772  , U était  k Stockholm  en  liai- 
son intime  arec  plusieurs  , personna- 
ges politiques  de  partis  opposés  , qe 

?nl  le  mit  en  position  dapprécier 
état  des  choses  dans  ce  pays,  k celte 
^oque  importante  pour  l'histoire.  Il 


fit  sept  voyages  sur  toute  l'étendae 
de  la  mer  Baltique  , un  dans  les  mers 
du  nord  et  un  autre  k travers  les 
glaces.  Il  visita  les  eaux  de  la  Both- 
nie , une  partie  de  la  Finlande,  l’Up- 
lande , où  confinent  les  paisibles  cen- 
trées des  Lapp-Markt,  Abo,  Saint- 
Pétersbourg  et  Upsal.  En  quittant  I9 
Danemark , il  vit  snr  son  passage  , 
dans  le  détroit  du  Snnd , l'emplace- 
ment du  célèbre  observatoire  ÎU- 
ranibourg,  dont  il  ne  put,  rencon- 
trer les  traces.  En  1774,1!  reçut 
des  passe-ports  pour  se  rendre  de  Ve- 
nise k Constantinople , et  revint  en 
France  quelque  temps  après;  mais, 
obligé  eu  1 789  de  t'uoigner  de  uou- 
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veau,  il  partit  pour  la  Suède,  chargé, 
à ce  (ju'il  prétend  , d'une  mission 
des  princes  français  émigrés.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  fut  à même  de  voir 
ou  de  puiser  a des  sources  sûres  les 
circonslances  de  l'attentat  qui  priva 
la  Suède  de  son  roi,  Gustave  III.  Le 
récit  des  faits  qu’il  avait  recueillis  fut 
commencé  en  1798,  et  il  rentra  en 
France  en  i8o*.  Ses  ouvrages  sont: 
I.  Causes  anciennes  et  modernes 
des  évinéments  de  la  Jin  du  dix- 
huitiêMé' siècle , 4 vol.  in-fol.,  bi- 
bliothèque de  S.  M.  l’empereur  de 
toutes  les  Russies  , Alexandre  I". 
n.  Découverte  de  l’orbite  de  la 
terre  ; du  point  central  de  l’orbite 
du  soleil,  etc.;  Paris,  1806,  un 
vol.  in-8’ , accompagné  de  8 plan- 
ches. L’auteur,  s’appuyant  continuel- 
lement sur  de  fausses  hypothèses , y 
iJéveloppe  un  système  entièrement 
Opposé  a celui  de  Newton.  Voici  le 
jugement  qu’il  porte  sur  le  commen- 
cement du  siècle  où  nous  vivons  : 
a Ce  dix-neuvième  siècle,  presque  sur 
« tous  les  points  importants  à l’cxis- 
« tence  humaine , s’annonce  comme 
O voulant  réclamer  ce  qui  est  bon , 
e juste,  utile  et  vrai.  Qu’il  y per- 
K siste  donc, et  qu’il  sache  que  c’est 
« à la  suite  de  la  tempête  qu’on  doit 
« habilement  s'emparer  de  la  force 
K des  vagues  pour  , doubler  l’écueil  et 
« entrer  plus  vite  dans  le  port.  » 
ni.  LaSphère  mécanique,  ouvrage 
dont  il  parle  lui-même , mais  qu’il  se- 
rait difficile  de  retrouver.  IV.  His- 
toire des  évènements  mémorables 
du  règne  de  Gustave  JIl , roi  de 
Suède  et  des  Gotlis , avec  cette 
épigraphe  tirée  de  Tacite  : Nonaliud 
discordantis  patriee  remedium 
Juisse,  quam  ut  ab  uno  regeretur  : 
s vol.  in-4“,  enrichis  d’une  vue  de 
Stockholm  et  d’une  carte  de  Fin- 
lande. Cet  ouvrage  ne  répond  pas 
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complètement  ’a  son  litre , car  oit  y 
remarque  des  lacunes  considérables  : 
l’auteur  s’est  attaché  surtout  ’a  la  ré- 
volution de  1 7 7 2 , a la  guerre  de  Fin- 
lande , et  à l’assassinat  du  roi.  On  lui 
a reproché  son  penchant  pour  la  mo- 
narchie absolue , et  sa  partialité  pour 
son  héros  ; mais  on  est  obligé  de  con- 
venir que  ce  dernier  sentiment  est 
justifié  par  les  actions  et  les  paroles 
de  ce  prince,  qu’il  rapporte  ; il  retrace 
des  faits  intéressants  qui  se  sont  pas- 
sés sous  ses  yeux , et  qu’il  a connus  , 
comme  il  le  dit  lui-même,  ex  autop- 
sia et  e.rperientia  propria.  Il  ne 
faut  pas  chercher  dans  ce  livre  le  mé- 
rite du  style  ; il  est  surtout  déparé 
par  une  extrême  impropriété  d’expres- 
sions. D’Aguila  mourut  a Paris  en  mai 
i8i5.  Sa  veuve  présenta  en  1816 
une  nouvelle  édition  de  \' Histoire 
du  règne  de  Gustave  ///,  au  roi 
Louis  XVlU , qui  en  avait  accepte 
la  dédicace.  F — s et  L. 

AHLE  ( Jeah-Rodolpbe)  , né  à 
Mulhauscn , le  s4  décembre  iSaS  , 
fut  envoyé  en  1 645  a Goettingue,  où 
il  étudia  pendant  deux  ans  sous  la  di- 
rection de  J. -A.  Fabricius.  De  là  il 
passa  , en  1646  , à l’université  d’Er- 
fiirt.  Il  n'y  était  que  depuis  un  an 
lorsqu’il  établit  en  cette  ville  l'école 
musicale  de  Saint-André,  dont  la  di- 
rection lui  fut  confiée.  En  1649, 
ganiste  de  l’église  de  Saint-Biaise  à 
Mulhausen  étant  décédé,  Ahle  obtint 
la  place.  Quelques  années  après,  il 
fut  nommé  conseiller,  et  enfin  bour- 
guemestre.  Il  roonrut , en  1673  , à 
l’âge  de  qu.nrante-huit  aus.  On  a 
de  lui  : I.  Dialogues  spirituels , à 
2,3,  4 voix,  1”  partie,  Erfurt , 
r 648.  II.  La  méthode  de  chant  intitu- 
lée Compendium  pro  tenellis,  Er- 
furt , in-8“.  Son  fils  eu  donna  une 
seconde  édition  en  1690,  avec  desuo- 
tes  historiques  et  critiques;  et  la  troisiè- 
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me  parut  en  1 7 o4 . III.  Trente  $ympho- 
nies, padouanei,  allemandes,  etc., 
à 3,  4 et  S instruments, Erfurt,  i65o. 
lY.Tliuringischer-Lust-Gasten, cotir 
tenant  trente-six  fleurs  spirituelles , 
depuis  trois  jusqu'à  dixroiz  , Erfurt, 
1657.  V.  Première  dizaine  d’airs  spi- 
rituels a I , 2 , 3 et  4 voix , Erfurt , 
1660,  in-folio  ; la  seconde  dizaine , 
Mulbausen,  1662  , in-folio  ; la  troi- 
sième et  la  quatrième,  dans  les  années 
suivantes, en  pareil  format. VI. 
complets  pour  toutes  les  Jëtes  de 
Vannée,  quatorze  pièces  a i , 2 , 3 , 

4 et  8 voix,  avec  des  ritournelles  pour 
quatre  violons,  Mulhausen , 1662. 
\\L.  Motets  pour  tous  les  dimaMhcs 
de  Vannée,  au  nombre  de  cinquante, 
b t,  2, 3 et  4 voix,  Mulhausen,  1664, 
in-folio.  VIII. Z)»x  chants  religieux'^. 

5 et  8 voix,  Mulhausen,  i664,in-4°. 

IX . Collect  ion  de  me  têts  intitulés  Die 
neue  -verfaste  chor-musik  a 5 , 7, 
8 et  10  voix,  Mulhausen,  1668. 

X.  Un  petit  traité  latin  intitulé  : De 
progressionibus  consonantiarum  , 
et  un  autre  netit  traité  allemand,  sous 
ce  titre  : Brevis  et  perspicua  in- 
troductiu  in  artem  musicam , dasisl 
Kurze  Anleitung  zu  der  lieblichen 
sing-kunst  ( Instruction  abrégée  sur 
l’art  du  chant  ) , Mulhausen , 1 6 7 3 , in- 
8°,  deux  feuilles  et  demie.  F-t-s. 

AIILE  ( Jean-Geobce)  , fils  du 
jiréccdent , né  en  i65o,fut  organiste 
a l’église  de  Saint-Biaise,  à Mulhau- 
sen, et  sénateur  de  cette  ville,  où  il 
mourut  au  mois  de  janvier  1707.  Il 
était  encore  écolier  a runiversitè  lors- 
qu’il fut  désigne',  a la  mort  de  son 
père,  pour  lui  succéder  dans  sa  place 
d’organiste.  11  passait  pour  un  poète 
distingué,  et  il  fut  couronné  en  celte 
qualité  dans  l’année  i68o.  Aide  peut 
être  mis  au  nombre  des  écrivains  les 
plus  féconds  de  son  siècle,  car  , de- 
puis 1671  jusqu’à  sa  mort,  c’est-k- 
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dire  pendant  3o  ans,  il  fit  paraître 
chaque  année  un  ouvrage  théorique 
ou  pratique  sur  la  musique;  malheu- 
reusement , l'incendie  qui  éclata  à 
Mulhansen  en  1689  en  a cunsnmé 
une  grande  partie.  Ceux  même  qui 
ont  été  publiés  postérieurement  k 
cette  époque  sont  maintenant  fort 
rares.  Il  a publié  en  allemand  un 
traité  théorique  intitulé  : Jardin 
des  divertissements  musicaux,  Mul- 
hausen, 1687,  six  feuilles  in-8°.  En 
1690  il  donna  la  seconde  édition  de 
la  méthode  de  chant  de  son  père,  a la- 
quelle il  ajouta  des  notes  historiques 
et  critiques  Irès-estiraées.  11  fit  paraî- 
tre en  1695  son  Dialogue  du  prin- 
temps, en  1697  celui  de  l’été,  en 
1699  celui  de  l’automne,  et  001701 
celui  de  l’hiver,  tous  ayant  pour  objet 
les  règles  de  la  composition.  11  publia 
une  suite  d’opuscules  sous  les  noms 
des  muses.  Celui  qui  est  intitulé  C/io, 
formant  la  première  partie , parut  en 
1676,  Calliope  et  Erato  en  i ^ 7 , 
Euterjie  en  1678,  Thalie , Ter- 
psichore ,AI elpomène  et  Polymnie 
en  1679,  Uranie  et  Apollon  en 
1681.  Tous  furent  imprimés  k Mul- 
bausen , in-4".  Ils  contiennent  des 
chants  k 1 2 et  a 20  voix.  Enfin  on  a 
de  sa  composition  : I.  Neue  Zehn 
geistl.  Andachten  mit  i und  x vo- 
kal-und  1 , 2 , 3 , 4 » Instrumcn- 
talstimmen  zu  dem  Basso  continua 
gesetzl.  Mulhausen,  1671,  in-4°. 
h.Musique  instrumentale  du  prin- 
temps, ibid.,  1675.  in-4“, deuxième 
partie,  : 676,  in-4“  III.  Dix  pièces 
agréables  à (ptatre  partie^  pour  la 
viola  di gamba,  ibid.,  i68i,in-4°. 
IV.  Trois  nouvelles  chansons  à qua- 
tre voix,  V.  Cinq  belles  chansons 
de  consolation.  F-t-s. 

AIILW  ARDT  (Cbbétieh- 
Guileaume)  , philologue  et  traduc- 
teur allemand , né  a Greifsvraldle  a3 
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juillet  1760,  Ct  se>  études  dans  le 
collège  de  sa  ville  natale.  Il  en  partit, 
à i’ige  de  vingt-deux  ans  , pour  aller 
remplira  Rostock,  dans  une  maison 
particulière,  l'emploi  de  précepteur; 
mais  un  mécontenteiiirnt  qui  parait 
fondé  la  lui  fit  quitter  l’année  suivante, 
et  il  fut  réduit  k donner  quelques  le- 
çons pour  vivre.  Il  s'était  dès  lors 
appliqué  principalement  k l'étude  des 
langues  ; il  en  possédait  déjk  plu- 
sieurs, et  cette  connaissance  lui  fut  du 
plus  grand  secours  pour  le  tirer  de 
peine  en  ces  temps  dimciles . En  1 7 9 Z , 
>1  se  rendit  k Demmin,  où  l’attendait 
un  cbétif  emploi  de  répétiteur.  Il  » 
passa  trois  ans  dans  on  état  fort  pré- 
caire, travaillant  avec  une  ardeur  et 
une  persévérance  infatigables  , tant  k 
remplir  les  devoirs  de  sa  charge,  qu’k 
perfectionner  ses  propres  études  ; 
enfin  les  premiers  essais  qu'il  avait 
publiés  ayant  fait  connaître  son  mé- 
rite, il  fut  appelé,  en  1796,  k rem- 
plir les  fonctions  de  recteur  de  l’é- 
cole d’Anklam  ; et,  deux  ans  après, 
la  recommandation  de  J. -H.  Voss  le 
fit  passer  k Oldenbourg  avec  le  titra 
de  premier  professeur  et  de  recteur 
du  gymnase  de  cette  ville.  Il  exerça 
pendant  qualone  ans  ces  paisibles  et 
laberienses  fonctions.  En  i8it , l’a- 
mour de  la  patrie  le  fit  revenir  k 
Greifswald  , où  il  fut  nommé  recteur 
de  la  principale  école  ; en  1818,  il 
joignit  k ce  titre  celui  de  professeur 
de  littérature  ancienne , qu'il  a con- 
servé jusqu^  sa  mort , arrivée  le  i a 
avril  i83o.  AMwardt  était  doué 
d’une  grande  hitelligenrcponr  l’étude 
des  langues  ; il  savait  le  grec,  le  latin, 
plusieurs  langues  modernes , ct  j 
joignait  quelque  connaissance  des 
langnes  sémitiques  ; mais  ses  études 
les  plus  approfondies  s’étaient  por- 
tées sur  le  gaélic  et  le  portugais, 
il  parait  avoir  possécié  k fond 
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ces  deux  idiomes.  Toutefois  on  ne 
voit  pas  qu’il  ait  tiré , pour  l’avan- 
cement des  sciences  philologiques,  nn 
grand  parti  de  cette  instruction  : ses 
ouvrages  ne  sont , pour  la  plupart , 
que  des  traductions  en  vers,  selon  lo 
système  de  littéralité  que  permet  la 
langue  allemande  , et  que  Voss  a mis 
^a  mode  dans  sa  patrie  ; et,  bien  que 
quelques-uns  soient  fort  estimables  , 
ils  n’ont  guère  fait  connaître  son  nom 
hors  de  l’Allemagne.  II  a donné,  dans 
les  journaux  et  recueils  littéraires,  des 
traductions  de  morceaux  d’Euripide, 
de  Pindare,  de  Catulle  , de  Virgile , 
d’Ovide,  de  Juvénal,  de  Clandien,  de 
Canioens , de  Shakspeare  ; séparé- 
ment celles  des  Hymnes  et  des  Epi- 
grammes  de  Callimaque,  avec  des  no- 
tes (Berlin,  1794);  des  Satires  de 
l’Arioste  (ibid. , 1794);  de  Saint- 
Léon,  romande  Godwin  (Hambourg, 
1800);  de  poésies  portugaises  de  ^ 
vers  auteurs  ( Gedichle  aus  deifi 
Portug.  libersetzt , Oldenbourg  , 
1806,  in-4°).  Le  plus  important  de 
tous  ses  travaux  de  ce  genre  est  sa 
traduction  en  vers  des  poésies  d’Os- 
sian  , d’après  le  texte  gaélic.  L’Al- 
lemagne possédait  déjk  cinq  tra- 
ductions complètes  de  l’Ossian  de 
Maepherson  ; mais  aussitôt  que  la 
société  écossaise  de  Londres  eut  fait 
connaître  an  public  les  textes  origi- 
naux qui  mettaient  l’authenticité  de 
cespoésics  a l’abri  de  toute  atteinte , 
Ahlwardt  se  mit  k les  étudier,  et 
quelques  mois  lui  suffirent  pour  don- 
ner un  échantillon  du  travail  qo*3 
projetait,  sous  ce  titre  : Probe  einer 
neuen  Uebersetzuneder  Gedichle 
Ossian’s,  aus  dem  Gaelischen  ori- 
ginal, Oldenbourg,  1807,  in-4”  de 
44  pages.  Dans  une  préface  intéres- 
sante, l’auteur  donnait  l’analyse  du 
bel  ouvTagc  qui  venait  de  paraître  sous 
les  auspices  de  ÏÜighland  societjr 
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{ yo^.  OssiAïf , XXXII , s 1 0 ) , el 
foarnissait  des  preuves  nombreuses 
de  la  déplorable  iuEdélité  avec  la- 
ooelle  Maepherson  avait  rempli  scs 
devoirs  de  traducteur  j puis  il  offrait, 
comme  spécimen  de  son  travail,  la 
traduction  en  vers  du  septième  chant 
de  Temora,  avec  des  notes.  Cet  essai 
fut  encouragé;  et,  après  quatre  ans 
de  veilles  laborieuses,  l'auteur  mit  au 
jour  son  grand  ouvrage  : Die  Ge- 
tîichleOisian’s;aus  dent  Gaëlischen 
in  sylbenmasse  des  originnls  , 
Leipzig,  i8ii,  3 vol.  in-8.  Pour 
rendre  cette  traduction  complète , 
il  J a fait  entrer , d’après  Mao 
pherson , les  onze  fragments  dont  le 
teste  original  est  perdu;  elle  est  pré- 
cédée d’une  savante  préface,  dans  la- 
quelle Ahlvvardt  expose  en  détail  le 
sjstéme  métrique  des  poésies  gaéli- 
ques; rectifie  et  complète,  sous  quel- 
ques rapports , les  recherches  aux- 
quelles la  socihé  écossaise  s’était  li- 
vrée pour  éclaircir  ces  poésies,  et  fait 
connaître  son  sjstème  de  traduction. 
Ce  système  est  celui  de  la  littéralité 
la  plus  absolue , non  seulement  dans 
la  représentation  du  sens  de  l’original, 
mais  dans  celle  de  scs  formes  métri- 
i^ues  ; pensées , tournures , expres- 
sions , quantité , tout  y est  rendu 
aussi  fidèlement  que  le  calque  rend 
les  traits  du  dessin.  Ce  qu’un  tel 
travail  a pu  perdre  en  inspiration 
poétique,  il  le  gagne  en  utilité  scien- 
tifique; et  la  traductipn  d’ Ahlvvardt 
devra  être  consultée  k l’ègal  de  la 
version  littérale (i)  latine  de  Marfar- 
lan  et  de  la  traduction  anglaise,  dont 
le  docteur  Thomas  Ross  a donné  l’es- 
sai, par  tous  ceux  qui  voudront  péné- 
trer un  peu  avant  dans  l'intelligence 


(i)  Et  D4H  pAi  ithrt,  comme  on  l’a  dît  dans 
HM  note  de  l’article  Maepberaon,  XXVI  » -4. 
V-  ^ooft  (Han.  du  Uhr.,  Il»  $96)»  a fait  U méiae 
fante. 
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de  ces  précieux  débris  des  chants  des 
bardes  calédoniens.  — Ahlwardt  a 
publié  d’autres  ouvrages , qui  tous 
sont  écrits  en  allemand  : I.  Pour 
l'éclaircissement  des  idylles  de 
Théocrite,  Rostocl,  lygx.  IL  Re- 
marques sur  le  psaume  1 1 , verset 
3o,  Oldcnb.,  i8o3,  in-4°.  III.  Ob- 
serv.  grammaticales  sur  les  noms 
collectifs  de  la  langue  latine,  ibid. , 
i8o4,in-4“.  IV.  Remarques  sur  l’ I- 
liade  d'Homère,  liv.  XV,  v.  1 8-î  r , 
sous  le  rapport  de  la  césure  du 
vers  hexamètre,  ihid.,  i8o5,  in-4°. 

V.  Remarques  sur  quelques  en- 
droits des  poètes  grecs,  principa- 
lement sous  1e  rapport  de  la  pro- 
sodie, ibid.,  1798,  i8oI'i8o3, 
1807  , in-4°.  Il  a eu  l’honneur  de 
poser  le  premier,  dans  ces  opnscnlas 
académiques,  quelques-uns  des  prin- 
cipes qui  ont  été'  depuis  généraleinènt 
adoptes  par  les  nouveaux  métristes. 

VI.  Supplément  au  dictionnaire 
grec  - allemand  de  Schneider  , 
ibid.,  i8o8,in-4°;  — second  sup- 
plément, etc...,  Greifsvvald,  i8i8, 
in-4’’'  VII.  Grammaire  de  la  lan- 
gue gaélique , dans  les  Tables  de 
comparaison  des  Inngues-mèivs 
de  l’Euivpe , publiées  par  J.-Sev. 
Vater,  Halle,  1822  (Poy.YxTte, 
XLVII,  576).  vm.  Essai  pour 
l’éclaircissement  du  poème  des 
Niebelungen,  d’après  une  source 
non  encore  explorée,  dans  les 
Archives  de  l’Académie  de  Grefs- 
wald,\.\^.  gg-ioS.  IX. Une  édi- 
tion de  Piiuiare , a l’usage  des 
universités , Leipzig , 1820,  grand 
in-8”.  Ce  n’est  guère  qu’un  spécimen 
d’une  grande  édition  critique  que 
préparait  Ahlvvardt,  et  que  les  maux 
d’yeux  dont  il  fut  presque  continuel- 
lement affligé  pendant  les  vingt-cinq 
dernières  années  de  sa  vie  l’ont  epl- 
pèché  d’achever,  Celle-ci  coaiknt  k 
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texte  i‘t  la  collalion  des  rarlanles, 
mais  n’est  pas  très-soignée  ; imprimée 
loin  de  l'autenr,  elle  na  point  de 
correction  ; et  la  notation  complète 
de  la  prosodie  pindarique  , qui  seule 
pourrait  lui  donner  quelque  prix,  pa- 
rait n'aroir  été  entreprise  que  pour 
attaquer  le  travail  de  Bœcliii  sur  le 
même  sujet. Ahlwardt  a rédigé  pour 
divers  journaux  des  extraits  critiques 
et  des  analyses  d’ouvrages  : il  a laissé 
des  manuscrits  dont  plusieurs  pou- 
Taient  être  livrés  à l'impression  , et 
parmi  lesquels  il  convient  de  dis- 
tinguer des  matériaux  et  des  colla- 
tions pour  une  nouvelle  édition  de 
Terentianus  Maurus;  un  travail  sur 
les  tragiques  grecs, et  un  dictionnaire 
portugais  allemand , auquel  il  avait 
consacré  beaucoup  de  recnerches.  En- 
fin les  deux  opuscules  publiés  il  Ber- 
lin en  1795  , sous  le  nom  de  Ha- 
gemeister,  qui  les  avait  commen- 
cés : Gustave  TP  usa  , portrait 
hisloritjue , trad.  des  Révolu- 
tions de  Suède  de  V ertot , avec 
des  rcnuirques  critiques  ; et  Dom 
Juan  de  Rragance,  trad.  des  Rév. 
de  Portugal  de  V ertot, avec  des  no- 
tes et  lies  corrections  tirées  des  au- 
teurs italiens  , espagnols  et  portu- 
gais, sont  dus  en  très-grande  partie 
à la  plume  d’Ablivardt.  F-ll. 

AIGXAX  (Etienne),  écrivain 
laborieux  qui  a embrassé  presque  tous 
les  genres  de  littérature  depuis  la 
poésie  épique  jusqu'au  pamphlet,  na- 
quit a Bcaugencj,  en  1773,  d’une 
famille  de  robe  et  fit  ses  étndes  à 
Orléans.  Ués  l’àgc  de  79  ans  , il  fut 
nommé  prorureur-genéral-syndic  du 
département  du  Luirt't,  ce  qui  le  mit 
dans  le  cas  de  publier  des  proclama- 
tions et  de  prouoncerdes  discours  em- 
preints des  opinions  les  plus  déma- 
gogiques , notamment  a.  l’occasion  de 

la  coudamnatiou  d’Hébert  et  de  Dan- 


ton (24  jnars  1794)1  puu  pour  la 
fête  de  l’Etrc-suprème  { 4 juin  sui- 
vant). Les  auteurs  de  la  Bibliothè- 
que royaliste  qui , sous  la  restau- 
ration, ont  reproduit  ces  pièces  , et 
prétendu  qu’Aignan  prenait  alors  le 
nom  de  Brutus  , ce  qui  n’a  pais  été 
démenti,  auraient  dû  se  rappeler  qu'il 
avait  a peine  vingt  ans  qnand  il  cédait 
à ce  fâcheux  entraînement.  On  doit 
ajouter  que,  comme  ses  actions  étaient 
peu  d’accord  avec  ce  langage,  sa  mo- 
dération réelle  le  rendit  bientôt  sus- 
ect  : il  fut  incarcéré,  conduit  à 
aris,  et  renfermé  a la  Conciergerie. 
La  mort  de  Bobespierre  vint  'e  sou- 
straire a une  condamnation  certaine. 
Alors  il  reprit  ses  fonctions  ; et  dans 
la  séance  publique  tenue  par  les  auto- 
rités administratives  d’Orléans  , sous 
la  présidence  du  représentant  Por- 
cher , depuis  comte  de  Richebourg , 
le  4 mars  1795,  Aigiian  reçut  des 
témoignages  éclatants  de  l’estime  cl 
de  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens. On  lit  CPS  paroles  dans  le 
procès-verlial  : « 11  est  permis  enfin 
a de  décerner  la  couronne  civique  au 
K petit  nombre  d’hommes  qui , sous 
B l’empire  de  la  tyrannie  , eurent  Je 
B courage  si  rare  d’attaquer  ses  sup- 
B pôts:  Aignan  , tu  le  dévouas  pour 
B la  liberté,  pour  la  patrie!  Ton 
B courage  entreprit  de  devancer 
B dans  ces  murs  l’heureuse  époque 
B du  9 thermidor  I » La  munici- 
palité d’Orléans  , voulant  alors  ho- 
norer par  une  fête  funèbre  la  mé- 
moire de  neuf  citoyens  que  le  repré- 
sentant Léonard  Bourdon  avait  fait 
condamner  a mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire , choisit  Aignan  pour 
composer  les  chants  destinés  a celte 
cérémonie.  Sa  pièce  a pour  titre  ; 
Aux  mânes  des  victimes  d’Ot'- 
léans  ! mélo-drame,  1795,  in- 1 2.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  que  sa  muse 
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se  consacrait  an  maUtenr  : l’ex^cn- 
tioii  fin  roi  martyr  lui  avait , sous  les 
yeux  même  de  ses  bourreaux , inspire 
une  tragédie  ; mais  comme  l’a  observé 
Auger,dans  l’éloge  d’Aignan , elle 
n’était  pas  destinée  pour  le  théâtre;  et 
le  seul  triomphe  quelle  pùi  procurer 
an  poète  était  la  mort  sur  un  échafaud . 
Im  mort  de  LouisXF 7, pièce  en  trois 
act  es  ,fu  t imprimée  trois  semaines  après 
cette  catastrophe,  et,  dans  l’éloge  déjà 
cité,  Auger  rapporte  a ce  sujet  T’anec- 
dote  suivante:  «Si  Aignan,  qui  venait 
a ainsi  d’exposer  sa  tète,  n’accrut  pas 
a alors  le  danger  pardes  confidences 
e indiscrètes,  on  ne  le  vit  pas  non  plus, 
K le  péril  passé  , tirer  vanité  ne  sa 
« courageuse  imprudence.  Il  n’en  fai- 
a sait  ni  osteniationni  mystère:  il  ai- 
« mait  seulement  qu’on  en  fut  informé, 
a Une  fois  pourtant  il  céda  au  désir 
a de  s’en  glorifier  lui-roème.  Peu  de 
K mois  avant  sa  mort , dans  une  de  nos 
a séances  académiques , il  aborda, 
E j’en  fus  témoin , l’illustre  défen- 
E seur  de  Louis  XVI  et  lui  deman- 
E da  s’il  savait  nu’il  eût  osé  le  faire 
E agir  et  parler  nans  un  drame  et  re- 
E vêtir  des  formes  de  la  poésie  quel- 
E ques  traits  de  cette  élocjuencc  par 
E qui  l’auguste  client  eût  été  sauvé,  s’il 
E avait  pu  l’être,  (i).»  Cette  tragédie 
prouve  mieux  que  des  rétractations  of- 
ficielles quelles  étaient  les  véritables 
opinions  politiques  de  son  auteur.  Elle 

(i)  Nom  avons  sons  l«s  yeax  c*tt« 
fornwnt  pages  in>8*  artc  cette  annonce,* 
Pvi»,  thti  ht  mtrckvtdt  <U  aonrcait/cV, 
et  cetta  épigraphe  t Tmi  froare  omet 

ittuiblet  ei  ^ompàtitsaattt.  Qae  ceax-h  joaisttnt 
har  caar  d*  U trantjaiUtlt  f uc  doit  tour  donaor 
/mr/«p}a  d*  fonttr  (Testament  dcLoois  XVI  ). 
La  broebore,  imprimée  sur  de  Irés-inaoTaii  pa* 
pier,  le  seul  que  l’on  eût  alors  ponr  l’impres* 
sion,  porte  l’écusson  fieardtlitt.  La  3 1*  page  coo- 
tieat  I*  Fmilt  hùtorhatt  tur  I^uit  A’A#»  a*  Le/» 
trt  de  Mossiaua  « /’eAAé  Femoot  (poor  FU» 
aioaf),  eoafetttar  da  roi.  On  doit  observer  que 
M-  Bcrtbcviai  alors  libraire  à Orléans,  cal  part 
h cette  tragédie  poor  1a  compoittioa  du  plai' 
doycr  de  Dcaèse*  Elle  fut  reimpriuire  à Paria  en 
1796, in-i8. 
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ne  prouve  pas  moins,  par  l'absence  to- 
tale d’entente  dramatique  et  du  mé- 
rite de  style,  que  les  sentiments  les 
lus  vertueux  ne  peuvent  tenir  lieu 
c génie.  Il  s’y  trouve  cependant 
quelques  vers  heureux  a coté  d’une 
foule  d’hémistiches  qui  décèlent  la 
faiblesse  d’un  écolier.  Lorsque,  après 
le  18  brumaire,  les  préfectures  s’or- 
ganisèrent , Aignan  devint  secrétaire- 
général  adjoint  de  celle  du  Cher,  sous 
M.  de  Luçay , qui , deux  ans  après  , 
nommé  préfet  du  palais  impérial , 
l’emmena  a Paris  comme  secrétaire 
de  ce  préfectorat.  Cette  brillante 
position  ne  détourna  point  Aignan  du 
cultcassidu  des  lettres  : de  cette  épo- 
que de  sa  vie  date  une  suite  de  publi- 
cations qui  manifestent,  par  leur  va- 
riété , que  l’auteur  avait  pour  les 
genres  les  plus  divers  cette  aptitude 
facile  qui  .n’apparlient  qu’au  génie 
ou  ’a  la  médiocrité.  La  tradnelinn 
des  voyages  et  des  romans  anglais 
était  alors  une  spéculation  fort  en  vo- 
gue. Aignan  sut  l’exploiter  avec  pro- 
fit, et  voici  les  traductions  qu’il  fit  pa- 
raître, la  plupart  sous  le  voile  de 
l’anonyme  : I.  Abrégé  du  vojragc 
de  Mungo  Park  dam  l’intérieur 
de  l’Afrique,  rédigé  a l’usage  de  la 
jeunesse,  avec  des  notes  et  un  diction* 
naire  explicatif  et  descriptif;  Orléans 
et  Paris,  I7q8,in-ii.  Il  existe  des 
exemplaires  datés  de  1800;  mais  le  ti- 
tre seul  avait  été  réimprimé  pour  ré- 
veiller le  débit  du  reste  de  la  pre- 
mière et  unique  édition.  H.  Essai  sur 
la  critique,  poème  en  trois  chants , 
suivi  de  deux  discours  philosophi- 
ques, traduit  en  vers  libres  ( ponr 
traduction  libre  en  vers),  Paris, 
1801  , in-8".  Cette  production  fit 
avantageusement  connaître  Aignan 
comme  versificateur.  III  L’Amitié 
mystérieuse , 1 8 0 s , 3 vol . in- 1 2 . 
IV.  La  Famille  de  Mourtray^ 
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1801,  5 vol.  in-ii.  V.  Le  Fu- 
mlif , traduit  de  l'anglais  , de 
M.  Sœitb , Paris,  i8o3,  3 vol. 
in-n.  VI.  SigismarjViT  , 

auteur  de  Villcrojr,  Paris,  i8o3, 
3 vol.  în-i».  VU.  Le  ministre 
de  JVakeJicld , d’Olivier  Gold- 
smilh,  Paris,  i8o3,  in-12;  c’csl  la 
plus  estimée  des  six  traductions  fran- 
çaises qui  aient  paru  de  ce  ebef- 
d'œnvrc.  Aignan  Iraraillait  aussi  pour 
le  tbéâtre  : ses  opéras  de  Clisson, 
musique  de  Porta(i8oï)etdeA^e///i- 
tali,  musique  de  Blangini  (1806), 
ont  été  mentionnés  avec  éloge  par  la 
classe  des  beaux-arts  dans  le  rapport 
pour  les  prix  décennaux.  En  i8o4  il 
ai  ait  donné  sur  la  scène  française, 
Polyxènc , tragédie  en  3 actes  et 
en  vers,  qui  n’eut  qu’une  seule  repré- 
senlatioD.  Les  fonctions  (ju’il  exer- 
çait dans  le  palais  impérial  avaient 
procuré  ’a  Âignao  la  protection  du 
grand-maître  des  cérémonies,  Ségur, 
qui  le  Gt  nommer,  en  1804,  aide  des 
cérémonies,  et  secrétaire  impérial 
k l’introduction  des  ambassadeurs. 
Après  le  couronnement  de  Napoléon 
et  de  Joséphine,  il  fut, sous  la  direc- 
tion de  ce  même  dignitaire,  chargé  de 
la  rédaction  du  texte,  pour  le  livre  du 
ÈacredeS.M  Vempereur,t\.t.,^<t 
la  description  des  tableaux  et  expli- 
cation des  costumes , ([ue  , par  une 
erreur  bientôt  reconnue,  l’autenr  du 
Dictionnaire  des  anonymes  avait 
d’abord  attribuée  a Al.  Uochei.  Ai- 
gnan s’acquitta  de  cette  tâche  avec 
beaucoup  de  soin.  Cependant  il  tra- 
vaillait depuis  long-temps  k une  tra- 
duction en  vers  par  laquelle  il  espé- 
rait SC  faire  une  véritable  réputation 
littéraire  : c’était  l’/é/We;  mais  cette 
traduction  fut  peu  goûtée  par  les  hom- 
mes du  monde  qui  la  trouvaient  froide- 
ment versifiée  ç et  encore  moins  par 
les  savants,  qui  pouvaient  la  comparer 


avec  l’original.  On  lui  faisait  dcplasle 
reproche  d’avoir  emprunté  une  innom- 
brable quantité  devers  (i  ik  1 5 ooj  k 
l'estimable  mais  également  froide  tra- 
duction .de  Rocheforl.  Ici  le  seul  tort 
d’Aignan  était  d’avoir  fait  mystère  de 
ces  emprunts,  qui  sont  tout-k-fait 
permis  a un  traducteur,  car,  comme 
l’a  dit  un  critique,  a son  premier  de- 
0 voir  est  de  traduire  fiaèlement  et 
« élégamment  son  modèle  : les 

«t  moyens  n’y  font  rien.  » Il  est  vrai 
que  dans  lapréface  de  sa  seconde  édi- 
tion, publiée  en  1819,  Aignan  s’exé- 
cuta de  bonne  grâce  et  dit  en  propres 
termes:  k J'ai  beaucoup  profite  de  l'cf- 
« timable  traduction  de  M.  de  Bo- 
« chefort  Je  lui  dois  non  seulement 
U des  vers  entiers  ou  faiblement  alté- 
« rés , mais  la  pensée , la  coupe , le 
« mouvement  d’un  grand  nombre  d’an- 
« très,  qu'il  serait  difficile  de  re- 
« connaître  au  milieu  des  cbange- 
« inents  qu’ils  ont  subis.  » Que  man- 
que-t-il a cet  aveu  pour  disculper 
Aignan  de  tout  reproche  de  plagiat? 
D’avoir  été  mis  en  tête  de  la  pre- 
mière édition.  Et  il  est  assex  curieux 
qu’Auger  qui , en  pleine  académie , 
entreprit  de  défendre  Aignan  k ce 
sujet , ait  lui-même  commis  une  es- 
cobardcric  manifeste,  en  ne  faisant  p» 
cette  distinction  essentielle  d’uneedi- 
tion  k l’autre.  Au  surplus,  dans  la  se- 
conde, l’imitateur  de  Rochefort  avait 
eu  partie  refondu  son  travail.  Le  ma- 
riage deNapoléonavecl'archiduchessc 
Alarie-Louise , en  1810,  et  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  en  1811 , lui 
avaient  inspiré  deux  pièces  i{uin'étaient 
pas  sans  mérite  : la  première  est  inti- 
tulée La  vision  d’un  vieillard  dans 
la  nuit  du  i s décembre  fjgt  ^ 
imprimée  an  Moniteur  du  16  juin 
1810;  la  seconde  est  une  Cantate, 
mars  1811.  La  même  année  il  don- 
na sur  la  scène  française  ïîrunchaul. 
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W les  successeurs  de  Clovis,  tra- 
|édle  en  cinq  actes,  dont  la  première 
représentation  fut  très-orageuse.  Elle 
ne  se  soutint  quelque  temps  k la  scè- 
ne que  par  le  jeu  de  Rauconrt, 
qui  faisait  le  râle  principal.  L’au- 
teur avait  retouche  sa  pièce  ; mais 
il  ne  put  corriger  >le  vice  du  plan 
et  l'absence  de  toute  couleur  locale. 
Toutefois  on  y trouve  quelques  scè- 
nes intéressantes,  de  beaux  vers  et  de 
nobles  sentiments  convenablement  cx- 

Srimés.  A la  mort  de  Bernardin  de 
aint-Pierre,  il  fut  élu  membre  de  l’a- 
çadémie  française,  le  S mars  1814. 
Il  avait  pour  concurrents  MM.  Jouj 
et  Baour-Lonnian , qui  fulminèrent, 
le  dernier  surtout , contre  leur  heu- 
reux rival.  Les  journaux  se  mirent  de 
la  partie;  ils  attaquèrent  rivement 
cette  promotion  presque  entièrement 
due  au  crédit  des  hauts  protecteurs 
d'Aignan  , et  k l’infiuence  alors 
irrésistible  k l'académie  d'une  coterie 
dite  dudéfeuner.  Dès  lorsAignan  se 
vit  particulièrement  en  butte  aux  atta- 
ques du  Nain  jaune , petit  recueil 
périodique  dont  la  hardiesse  mali- 
cieuse allatoujours  croissantjusqu’kla 
$n  de  181 5.  Il  est  juste  toutelois  de 
remarquer  que  si,  comme  écrivain 
faible  ec  sans  couleur , Aignan  était 
fort  attaquable,  il  méritait  de  l'estime 
comme  honume  privé.  Plein  de  dou- 
ceur, d'aménité,  il  fut  d'antant  plus 
sensible  k tant  de  sarcasmes  que 
^ais  il  n'avait  trempé  sa  plume  dans 
le  fiel.  Le  10  avril  1814 , après  1a 
chute  de  Napoléon , le  gonveruement 
provisoire  le  désigna  pour  faire  les 
tonctioas  de  maître  des  cérémonies 
kla  réception  du  comte  d'Artois. 
Depuis  celte  époque  il  rentra  dans  la 
vie  privée,  jusqu’au  moment  où  le  re- 
tour de  Napoléon  le  rappela  aux  Tui- 

ieties.  Ce  tut  pendant  les  cent  jours , 
e 1 8 mai , plus  d'une  armée  après 
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son  élection,  qu'il  prit  possetsion  du 
fauteuil  académique.  Le  discours 

Sn’il  prononça  produisit  peu  d’effet  ; 

était  empreint  de  celte  médiocrité 
fleurie  qui , sous  une  plume  vulgaire, 
est  le  caractère  indélébile  de  tout 
discours  académique.  S’il  s'étendit 
beaucoup  sur  les  ouvrages  et  le  me'- 
rite  littéraire  de  son  prédécesseur , 
il  eut  la  sage  modestie  de  parler  dé 
lui-même  le  moins  pouible;  et , gar- 
dant la  même  réserve  dans  l’éloge 
obligé  du  pouvoir  régnant, il  se  conten- 
ta d émettre  le  vsu  que  la  main  fer- 
me et  puissante  qui  venait  de  rendre  un 
libre  essor  kla  parole  écrite  ne  voulut 
point  enchaîner  la  parole  déclamée. 
C’était  demander  l'anolition  de  1a  cen- 
sure dramatique.  M.  Parceval  Grand- 
maison,  qui  répondit  au  récipiendaire^ 
parla  des  travaux  de  celui-ci  avec  au- 
tant d'urbanité  que  de  franchise» 
« Quand  votre  ouvrage  s’est  produit  au 
■ grand  jour , lui  drt-il , loin  de  vous 
« irriter  contre  la  critique , vous  en 
s avec  profité  pour  faire  disparaître  les 
K négligences  qu'elle  vous  reprochait; 
« vous  vous  êtes  servi  de  sa  sévérité 
« contre  la  malveillance  ; vous  vous 
« êtes  fait  un  bouclier  de  ses  propret 
« armes , et  mamteoant  encore  vous 
« avet  recourt  k set  conseils  pour 
a améliorer  votre  ouvrage  par  det 
* corrections  nombreuses.  Et  ponr- 
a quoi  leriet-vous  k l’abri  det  traits 
<t  qu’elle  décoche?  Les  traducteurs 
« de  \’ Iliade  n'ont  pas  le  privilège 
n de  ton  héros , de  cet  Achille  que 
« Thétis  plongea  dans  le  Stjx  pour 
«I  le  préserver  des  mortellet  blet- 
K sures  : la  critique  peut  les  attein- 
■ dre,  et  quoique  trempés  dans  la 
« source  poétique , ils  ne  sont  point 
« invulnérables.  » Après  la  seconde 
restauration,  Aignan  ne  fiit  pas  du 
nombre  des  académiciens  âiioinéa 
par  ordonnance  ; mais  il  avait  perdu 
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sa  place  à la  coar , et  il  se  consacra 
désormais  tout  entier  à la  littérature. 
On  peut  se  demander  pourquoi  , 
tandis  que  tant  d'autres  cens  de 
lettres  conservaient  sous  le  gou- 
vernement rojal  les  avantages  dont 
ils  avaient  joui  sons  l'empire,  Aignan 
fut  ainsi  laissé 'a  l’écart  ? N'aurait-il 
pas  pu  se  faire  auprès  des  Bourbons 
un  til  re  de  sa  tragédie  de  Louis  XVI? 
Ne  pouvait-il  pas  invoquer  un  anté- 
cédent moins  connu  mais  aussi  ho- 
norable? Il  avait,  a l’époque  de 
l'assassinat  du  duc  d’Engnien,  ma- 
nifesté, autant  qu’on  le  pouvait  alors, 
sa  vertueuse  indignation , en  publiant 
le  SI  mars  i8o4,  trois  jours  après 
la  catastrophe  , ei  dans  le  même 
numéro  du  Journal  des  Débats  ou 
se  trouvait  le  texte  de  la  sentence 
de  mort  , quelques  vers  qui  ne  pou- 
vaient avoir  d’autre  intérêt  que  celui 
de  l’allusion , entre  autres  ceux-ci  : 

Qaeif  Mng  d’un  hrros  rer^r  iod«  no«  portiqof* 
Ne  souille  |H)iDt  ma  table  et  dos  «lieai  dômes» 
tiques. 

Toi  fropper  Anoibii!*.. 

Sois  i’bote  d'Annibal  et  uoa  son  assassin  (t)« 

Plus  fidèle  que  bien  d’autres  au  souve- 
nir de  Napoléon,  son  bienfaiteur,  Ai- 
gnan ne  fit  aucune  démarche  pour  ob- 
tenir de  la  restauration  ces  faveurs  qui 
étaient  alors  le  prix  presque  exclusif 
de  l’apostasie.  Dans  cette  position  il  se 
trouva  tout  naturellement  conduit 
de  l’opposition  qui, 
qu’elle  était  d’abord, 
ar  la  force  deseboses. 
Au  commencement  de  i8i6,ildonna 
une  troisième  tragédie  qui  ne  réussit 
point  (3  février)  : c’était  Arthur  de 
Bretagne,  dont  le  sujet  était  tiré 


dans  les  rangs 
de  bonapartiste 
devint  libérale  P 


(t)  Cf>  rrrt  ao  nombre  de  i6,  %e  trouretit  è 
la  6n  du  feuillrton,  sons  ce  titre  i TnJtteUom 
d’un  (rxtçment  du  a*  Urr*  <U  la  leeondt  gutirrt 
puniffue  de  Siliitj  Italittu,  rt  avre  ce  sommaire  : 
M pucuviDt,sr«atetir  de  Capoue,  conjure  son  fils 
« de  rcooncer  au  dessein  qu'il  a formé  d'assaasi* 
w oer  Annib  iL  r 
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de  la  pièce  de  Shakspcareqniapoitr 
titre  La  vie  et  la  mort  du  roi 
Jean.  Déjà  Ducis  en  avait  fait  une 
faible  imitation  ; mais  Aignan  n’avait 
pas  même  eu  l’esprit  d’emprunter  à 
Shalspeare  deux  scènes  magnifiques 
que  le  sujet  lui  indiquait.  Malgré 
le  jeu  de  Talma,  de  Damas,  de 
Saint-Prix , de  M"'*  Mars  et  Du- 
chesnois  , car  la  pièce  avait  été 
montée  avec  un  soin  tout  particulier, 
les  acteurs  ne  purent  l’achever,  et  le 
rideau  tomba  sur  ce  vers  ridicule  : 

Le  fer  d’un  roi,  d'un  roi,  lai  trarersait  le  ûane. 

Depuis  cette  époque  Aignan  ne  tenta 
plus  l’épreuve  de  la  scène  et  s’adonna 
exclusivement  au  genre  polémique.  Il 
fiit  un  des  fondateurs  et  des  colla- 
borateurs les  plus  actifs  de  la  Mi- 
nerve et  de  la  Renommée.  Lors  de 
la  réunion  de  cette  feuille  au  Cour- 
rier Français,  nouvellement  fondé 
par  MM.  Villenave  et  Kératry , le 
I*''  février  i8îo,  .\ignan  devint  co- 

nriétaire  de  ce  journal;  mais  il 
it  point  admis  nu  nombre  de  ses 
rédacteurs  ordinaires.  Scs  articles  , 
toujours  correctement  écrits,  man- 
quaient de  cette  force  de  doctri- 
ne qui  décèle  un  publiciste  exercé , 
et  de  cette  allure  piquante  qui  place 
un  journaliste  au  premier  rang.  Ap- 
pelé en  1 8 1 6 k prononcer , comme 
juré,  sur  la  conspiration  ie  l’épingle 
noire,  qui  n’était  guère  qu’une  intri- 
gue provoquée  par  la  police,  Aignan 
prouva  ce  que  peut  dans  un  procès  po- 
litique un  juge  éclairé  et  indépendant. 
Par  son  influence  intervint  un  verdict 
qui  renvoya  absous  tous  les  accusés  ; 
puis  il  publia,  sur  les  débats  deceite 
affaire  et  sur  leur  résultat , un  écrit  dans 
lequel  il  développait  les  motifs  de  sa 
conviction  et  justifiait  la  décision  du 
jury  .C’est  ici  que  s’ouvTe  la  série  deses 
différentes  brochures  politiques:  l.De 
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la  justice  et  île  la  police,  on  Exa^ 
men  de  quelques  parties  de  l’in- 
struction criminelle  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  les  moeurs 
et  la  sûreté  des  citoyens;  Pari», 
1817,  in-8".  C’est  la  brochure  a la- 
(juelleavail donné  lieu l’aflaire de  l’é- 
pingle noire.  II.  De  l’état  des  pro- 
testants en  France  depuis  le  XV I” 
siècle  jusqu’à  nos  jours  , avec  des 
notes  et  îles  éclaircissements  histo- 
riques ; Paris,  1817,  iu-8°.  Cet 
écrit  offre  des  recherches  et  des 
anecdotes.  Mais  plusieurs  assertions 
hasardées  et  des  erreurs  de  fait, 
échappées  a l'auteur,  prouvent  qu’il 
n’avait  étudié  la  matière  que  pour 
faire  sa  brochure.  Les  journaux 
de  l’opinion  opposée  ne  manquèrent 
pas  de  relever  ces  fautes  avec  amer- 
tume : la  personnalité  s’en  mêla. 
Aignan  avait  établi  une  comparaison 
mal  fondée  entre  la  terreur  de  1793 
et  le  règne  de  Louis  XIV.  Au  lieu 
d’accumuler  les  preuves  contraires 
on  prétendit  qu’un  tel  rapproche- 
ment était  indigne  d’un  français 
et  d'un  académicien.  Aignan  répon- 
dit, dans  la  Minerve,  qu’il  per- 
sistait dans  son  opinion  et  annonça 
qu’il  rassemblait  des  preuves  histo- 
riques k l’appui  de  ce  qu’il  avait 
avancé.  Benjamin  Constant  prit  fait 
et  canse  pour  son  ami  ; et  comparant 
la  rigueur  des  mesures  adoptées  contre 
les  protestants  par  Louis  XIV,  non 
k tous  les  excès  de  la  terreur  , 
mais  seulement  aux  lois  rendues  con- 
tre les  émigrés,  il  ramena  cette  ques- 
tion a son  véritable  point  de  vue  ; ce 
qui  était  non  pas  jusiiSer  Aignan , 
mais  le  corriger.  Au  reste  ou  peut 
voir  dans  sa  seconde  édition  ( Paris  , 
même  année)  comment  celui-ci  es- 
saya de  répondre  a scs  adversaires , 
et  principalement  k un  très-bon  article 
d’Auger,  inséré  dans  la  1 1’  livraison 
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du  Spectateur  politique  et  littérai- 
re. m.Descoupsd’étatdanslarno- 
narchie  constitutionnelle;  Paris, 
i8i3  , in-8“(deuxédition5).  IV.  Ré- 
Jlexions  sur  le  dialogue  du  maire 
d’une  petite  ville  et  celui  du 
village  voisin  (ouvrage  de  M.  Gou- 
pil, maire  de  Nemours),  i8i9,in-8“. 
V.  Histoire  du  Jury , vol.  in-8", 
1822.  Dans  cet  ouvrage,  qui  a éta 
traduit  en  espagnol  et  eu  alle- 
mand (i),  l'auteur  rodant  partout  le 
jurj,  en  va  chercher  1 origine  jusque 
dans  les  temps  les  plus  reculés  ; et  il 
remonte  jusqu’au  sjstèmc  judiciaire 
des  Juifs,  de  la  Grèce,  et  de  Rome. 
La  politique  n’absorbait  pas  telle- 
lement  Aignan  qu’il  ne  se  livrât  en- 
core a des  travaux  littéraires  impor- 
tants dont  voici  la  liste;  I.  Bibliothè- 
queétrangère  d’hist.  et  delittcra- 
ture  ancienne  et  moderne,  ou  choix 
d’ouvrages  curieux,  Iraduiis  ou  ex- 
trait» de  diverses  langues , avec  des 
notices  et  des  remarques;  Paris  , 
1823-1824, 3 vol.  in-8".  Cet  ou- 
vrage devait  avoir  six  volumes;  la 
mort  de  l’auteur  en  empêcha  la  con- 
linuatiou.  Le  but  de  cette  compila- 
tion vraiment  curieuse  était  de  pein 
dre  les  mœurs  des  différentes  épo- 
ques par  les  écrits  contemporains  , 
et  de  faire  voir  que  les  hommes  sont 
plus  méchants  et  plus  malheureux  k 
proportion  de  leur  ignorance  et  de 
leurs  préjugés  (2).  II.  Extraitsdes 
mémoires  relatijs  d Cldscolre  de 
France  depuis  l’année  '.767  jus- 
qu’à la  révolution,  2 vol.  in-8", 
Paris,  1825.  Cette  date  indique  un 


(1)  Dans  an  oiiTrag»  pt^rioditiue  tiililulé 
Thtmn,  et  publié  k !>(r«kbour^  en  iSii. 

(a)  Auger»  «laru  IVIoge  acatl'-mitjuc  tl’Aignan, 
carnett-rise  aivsi  ce  travail:  ••  l-i  littérature  du 
• itmyea  Im  ouv  rit  tes  obscures  archives  ; et 
« on  ît-  vit  en  ettraire  avec  di ^erneincui,  et 
« tenter  au  poliliv  éUiutir,  de  ces  vico\  wouu» 
■ inciitt  dr  ia  pcns<e,  lUml  ttolre  igaorâbce  % 
w fait  des  tiouveautr».  » 
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ouvrags  posihum».  Le  tomo  i"  A0 
ce  recueil,  relatif  k 1 histoire  ecclé- 
siastique de  France  (jansénistes  ou 
jésuites),  est  d'Aignan , sauf  l’intro- 
duction. Le  second  rolume,  relatif  a 
l’histoire  civile,  est  de  M.  de  Norvins. 
m.  OEm’res  complètes  de  J.  Ra- 
cine , avec  les  notes  de  tous  les 
commentateurs , et  des  études  sur 
Racine, par  Aignan,  6 vol.  in-8*. 
Le  1"  volume  avait  été  publié  en 
avril  1824;  la  publication  des  au- 
tres ne  fut  pas  mterrompue  par  la 
mort  de  l’éditeur,  dont  le  manuscrit 
était  entièrement  achevé.  IV.  OEu- 
vres  complètes  de  J. -J.  Rousseau  en 
21  vol.  in-S";  douze  volumes  avaient 
paru  avant  la  mort  d’Aignan.  Il 
était  collaborateur  de  la  Revue  en- 
cyclopédique et  de  la  collection, 
publiée  en  1821  et  années  suivantes, 
sous  le  titre  de  Chefs-d' oeuvre  des 
ihédlrcs  étrangers.^  a rédigé,  pour 
la  Nouvelle  Encyclopédie  de  M. 
Courtin  , l’article .C«rr/fs,  dont  il  a 
fait  tirer  k part  un  certain  nombre 
d’eicmplaires.  Aignan  s’occupait  en 
outre  avec  ardeur  k traduire  en  vers 
l’Odyssée.  11  avait  composé  une 
Histoire  ancienne  en  4 volumes , 
laissée  en  manuscrit  et  dont  le  li- 
braire Audin  est  propriétaire.  Sou 
éloge , comme  académicien , a été 
prononcée  deux  fois  par  Auger,  se- 
crétaire perpétuel , d’abord  aux  fu- 
nérailles, en  second  lieu  le  2 5 no- 
vembre 1824,  k la  réception  de 
M.  Soumet,  son  successeur.  D-r-r. 

*AIGUILLON  (Armai*  n-Loois- 
»K  Vicserod-Dc?i.xssi8,  duc  n‘) , né 
en  i683,  était  petit-neveu  de  Marie- 
Madeleine  de  V ignerod  - Duplessis- 
Richelieu  {y oy.  Aïooiiio*,  1,  344), 
et  neveu  de  Thérèse , décédée  reli- 
gieuse, en  lyoSjCtquine  fut  jamais 
titulaire  du  duché  d’ Aiguillon  que  lui 
avait/  égtté  sa  tante,  avec  substitution 


en  faveur  d’Ârmand-Louis , dont  il 
s’agit  ici. — Lui-même  ne  fut  d’aborJ 
connu  que  sous  le  titre  de  marquis  de 
Richelieu  ; mais  il  prit  celui  de  duc 
d’Aiguillon  , lorsque  cette  pairie  eut 
été  rétablie  en  sa  faveur,  en  1 73  r . Il 
mourut  le  3i  janvier  1750.  C'est  k 
lui  et  non  k son  fils , ministre  sous 
Louis  XV  (y oy.  tom.  I",pag.  346, 
et  tom.  XXIX,  p.  894,  note  3), 
que  l’on  doit  attribuerles  publications 
suivantes  : I.  Recueil  de  pièces  choi- 
sies, rassemblées  par  les  soins 
du  cosmopolite , Ancône  , Vriel 
B....t,  1735  , in-4“,  tiré  k sept 
exemplaires  seulement  j il  l’avait  im- 
prime lui-même  dans  sa  terre  de  Ver- 
rct,  près  deTours. Quelques  personnes 
en  ont  fait  honneur  k la  princesse 
douairière  de  Conti.  C’est  une  collec- 
tion des  pièces  les  plus  impies  et  les 
plus  libres  connues  alors.  Lépilredé- 
dicatoire  et  la  préface  sont  de  Mon- 
crif.  11.  Suite  de  lanouvelle  Cyro- 
pédie , ou  rijlexions  de  Cyrus  sur 
scs  voyages,  Amsterdam  (Rouen  ), 
1728,  in-8°.  Le  duc  d’Aiguillon  eut 

Îiour  collaborateurs  de  cet  ouvrage  , 
a princesse  de  Conti , l’abbé  Gré- 
court  et  le  père  Vinot,  de  l'oratoire. 
Il  avait  épousé , le  1 2 août  1718, 
Anne-Charlotte  de  Crussol  de  Flo- 
rensac.  On  a de  cette  dame  : I.  Dne 
traduction  de  l’ÉpÙre  d’Héloïse  à 
Abailard,  de  Pope  (Paris,  1768, 
in-8°,  Tilliard),  précédée  A’\mAbié- 

féde  la  vie  d‘ Abailard,  par  Marin . 

réron,dansle  compte  qu’il  rendit  de 
cet  ouvrage, /frmee  littéraire,  1758, 
tom.  4,  dit  : K J’ignore  de  quelle 
« main , ou  plutôt  de  quel  cœur,  est 
a cette  traduction  ; je  sais  seule- 
B meut  que  M.  Marin  en  est  l’édi- 
« teur.  » Fréron  était  probablement 
plus  instruit  qu’il  ne  voulait  le  paraî- 
tre. II.  Carthon,  poème  tradiiit  de 
l’anglais  de  Maephersoa , par  ma- 
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dame  ***  ( la  duchesse  d' Aiguillon  et  par  l’ardeur  qu’il  avait  mise  K faira 
Marin).  Celle  dame,  qui  mourut  d’apo-  révoquer,  en  faveur  de  ses  co-religion- 
plexie  dans  son  bain , en  juin  177a,  naires , le.s  actes  de  trst  et  corpora- 
conserva  jusqu’à  la  ho  de  sa  vie  une  tion , qui  les  excluaient  des  eniplo’u 
sorte  du  fraicneuret  de  l'embonpoint,  publics.  La  notoriété  de  ses  opinions. 
Elle  avait  une  physionomie  douce  et  favorables  aux  idées  appelées  nou- 
qui  prévenait  en  sa  faveur , tellement  velles  , rendit  moins  tranquille  son 
qu  à la  cour  on  l’appelait  la  bonne  séjour  à Yarmoulb,  et  il  crut  devoir, 
duchesse  d’ Aiguillon  , réputation  en  1792,  transfe'rer  sa  résidence  h 
usurpée,  si  l’on  en  croit  les  mémoires  Londres.  Le  cercle  assez  limité  de 
du  temps , car  la  maréchale  de  Mi-  sa  clienlellc  lui  avait  laissé  beau- 
repoix  disait , « qu’une  caresse  de  la  coup  de  loisir  pour  s’adonner  h. 
a duchesse  douairière  d’Aiguillon  la  culture  des  lettres  : sa  plume 
« était  aussi  dangereuse  qu’une  mor-  s’exerçait  allemalivement  sur  la  chi- 
«t  sure  du  duc  d’Ayen.  n A.  L-n.  mie  , la  biographie,  la  morale  et  l’art 
AÏKIX  (Jons),  médecin  et  lilté-  du  chansonnier.  11  avait  publié  un 
râleur  anglais,  né  en  1747,  à Rib-  grand  nombre  de  productions, rccom- 
worth  , en  Leicestershire , était  fils  iriandablessurloul  par  l’utililé de  leur 
d’un  instituteur  et  ministre  presby-  objet , par  leur  tendance  morale,  par 
lérien.  Destiné  de  bonne  heure  à le  naturel , la  correction  et 
1 art  de  guérir,  il  reçut  d abord  les  le-  ment  du  style  , lorsqu  on  lui  proposa 
çons  d’un  opérateur  célèbre,  C.  VVhi-  la  direction  d’un  nouvel  ouvrage  pè- 
le, de  Manchester,  qui  lui  procura  la  riodique,  le  Monthly  magazine,  qui 
première  occasion  de  se  faire  con-  fut  enrichi  de  ses  écrits,  depuis  179S 
naître  , ea  insérant  parmi  ses  Obser-  jusqu’en  1806.  Il  a été  l’éditeur  et  le 
valions  chirurgicales  {cases  in  Sur-  principal  rédacteur  d’une  iî/<3grn/>A/e 
gery  ),  un  essai  de  son  élève  sur  la  ge'ne/vi/e , en  10  volumes in-4“, dont 
ligature  des  artères.  Aikin  s'élahlit  le  premier  parut  en  1799  et  le  der- 
a Chcsier  comme  chirurgien:  en  nier  en  i8i5.  Les  divers  collabora- 
1771  il  se  réunit  à sa  famille,  à tours,  Aikin,  Enheld , Nicholson, 
W’arringlon,  en  Lancasliire,  cl  sema-  Thomas  Morgan,  William  Johnston  et 
ria  l’année  suivante.  Une  chaire  ds  autres,  ont  puisé  leurs  matériaux  à de 
chimie  et  de  physiologie  lui  fut  don-  bonnes  sources , et  présenté  tes  faits 
née  dans  l’école  que  dirigeait  son  avec  candeur  et  simplicité.  Leur  ou- 
père  ; mais  trouvant  peu  d’avantages  à vrage  a fourni  d’utiles  documents  aux 
exercer  sa  profession , il  alla  prendre  mtc\iTsAe\3.Biographieuniversetlê. 
à Leydc  un  degré  en  médecine,  et  re-  La  robuste  constitution  d’Aikin  s’é> 
vint  s’essayer  dans  un  champ  plus  tait  considérablement  affaiblie  par  des 
vaste,  à Yarmouth,  en  Norfolk.  Là  sa  veilles  prolongées  dans  le  cabinet  et 
clicntelle  s’étendit  un  peu.  11  y forma  dans  le  monde,  oit  l’agrément  et  la 
une  société  littéraire , cl  vécut  heu-  sûreté  de  son  commerce  le  faisaient 
veux  au  milieu  de  ses  livres  et  d’hono-  rechercher. Scs  facultés  Intellectuellts 
Tables  amis , jusqu’au  moment  où  le  s’altérèrent  plusieurs  années  avant  sa 
cri  de  liberté  proféré  en  France  com-  mort,  arrivée  le  7 décembre  1822,  à 
menra  à retentir  dans  les  îles  bri-  Stoke-Nevvinglon.  Au  nombre  de  ses 
tanniques.  Aikin  s’était  déjà  rendu  amis  étaient  Priestley , les  historiens 
Suspect  au  goureruemeat  de  son  pays  Henry  «t  Roscoe,  et  le  philanlrophe 

8. 
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Howard.  Presque  toute  sa  famille 
cultivait  la  liltcraturc.  Sa  fille  Lucy, 
k qui  l’on  doit  des  mcinoires  sur  la 
cour  d’Elisabclli , a publié  des  Mé- 
moires sur  la  vie  de  son  père , avec 
un  choix  de  ses  écrits,  et  un  portrait, 
ïBaS,  2 vol.  in-8".  Rappelons  ici 
ceux  des  ouvrapesd’Aikin  que  nous  n’a- 
Vons  pas  mentionnés  : Observations 
sur  l’usage  extérieur  des  prépa- 
rations de  plomb.  — Obsers'at. 
sur  les  hôpitaux , trad.  en  français, 
parVerlac,  1787,  in-12.  — Mé- 
moires biographiques  de  la  méde- 
cine dans  la  Grande-Bretagne , 
jusqu  au  temps  d’Harvey , 1780, 
in-8“. — Une  édition,  très-augmen- 
lée,  de  la  Materia  médira,  de 
Lewis.  — Esquisse  de  l’écono- 
mie animale.  — Essai  sur  la  com- 
position des  chansons  ( song  - wri- 
<ing),  in-i  2.  — Pièces  diverses  en 
prose , conjointement  avec  sa  sœur, 
miss  Aikin  (depuis  madame  Barbauld), 
3 775,in-8“.  — Celte  dame  a inséré 
aussi  quelques  morceaux  dans  les  deux 
premiers  volumes  des  Soirées  au 
logis,  ouvrage  publié  par  son  frère, 
de  1793  à.  1795  , en  6 volumes, 
et  dont  le  succès  se  soutient  tou- 
jours. II  a été  traduit  en  français , 
6 vol.  in-12,  sur  la  12”  édition j 
une  a paru  en  1 827,  4 vol. — 
Textes  de  chimie  s Manuel  de  chi- 
mie, trad.  de  Baumé.  — Essai  sur 
l’application  de  l’histoire  natu- 
relle à la  poésie , in-12. — Ix:  Ca- 
lendrier de  la  nature , in-12.  

Traduction  anglaise  de  Tacite  : 
Meeursdes  Germains  cl  Vie  d’A- 
gricola,  i8i5,  in-8°,  avec  carte. 
Aikin  n’alla  pas  plus  loin  , dès  qu’il 
sut  que  Murphy  traduisait  le  même 
historien.  — England  delineated , 

2 vol.  in-8°  ; système  de  géographie 
Irès-esliiué  j imprimé  plusieurs  fois. 
— Poésies,  i vol.  in-iz, — Lettres 
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sur  la  poésie  anglaise,  adressées  par 
l’auteur  a une  de  ses  nièces,  2'  édi- 
tion, 1807,  in-12. — Esquisse  du 
caractère  et  des  services  publics  de 
John  Howard,  1790,  in-8“,  trad. 
en  français,  par  Boulard,  in-12.  — 
Lettres  d’un  père  son  fils , sur 

divers  sujets  relatifs  a la  littérature 
et  a la  manière  de  sc  conduire  dans  le 
monde,  2 vol.,  1795-1799}  réim- 
primées en  1806.  Ces  lettres  sont,  de 
toutes  les  productions  d’Aikin , celle 
que  les  Anglais  estiment  davantage. 
L ne  grande  diversité  de  sujets  intéres- 
sants y sont  traités  avec  beaucoup  de 
sens  et  de  bonne  foi.  Le  père  exhorte 
son  fils  a ne  pas  trop  craindre  de  se 
faire  des  ennemis  : c est  en  effet  sou- 
vent le  partage  de  la  vertu.  On  en 
trouve  une  analyse  en  français  dans 
un  des  cahiers  du  Spectateur  du 
Nord,  qui  contient  aussi  la  traduc- 
tion de  quelques  morceaux  des  Mé- 
langes , notamment  : Recherches 
sur  le  genre  de  malheurs  qui  ex- 
citent des  sensations  agréables. 
— Les  Mémoires  de  Huet,  trad. 
en  anglais,  avec  des  notes,  1810, 
2 vol.  in-8".  — Essais  littéraires  , 
1811,  in-8".  — Vies  de  Selden 
et  d’Usher,  1812,  in-8°.  — Les 
Saisons,  de  ’Tborason , 1793,  in- 
8"}  Y Essai  sur  l’homme,  de  Pope, 
1796,  in-12  } les  poésies  de  Green, 
auteur  du  Spleen,  1796,  in-12} 
les  OEuvres  poétiques  de  Golds- 
mith , 1 796  , in  - 1 2 , ont  été  enri- 
chies d’essais  criliijues  dus  k J. 
Aikin.  Ces  introductions  ont  été  re- 
produites eu  1829  dans  l’édition 
des  œuvres  choisies  des  poètes  an- 
glais— Poésie  vocale,  ou  Recueil 
de  chansons,  Londres,  1810,  in-8". 
Aikin  avait  l’habitude  d’écrire  kla  fin 
de  chaque  année  des  notes  sur  les 
événements  historiques } c’est  de  ces 
matériaux  qu’il  composa  les 
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du  règne  de  Georges  III,  ouvrage 
dont  on  a loue  rimjiartialité.  On  en 
a fait  une  nouvelle  édition  où  le  récit 
est  prolongé  jusqu’à,  la  fin  du  règne. 
M.  Eyriès  en  a publié  une  traduction 
française.  L. 

AILLAUD(Pieerî-Toussaiîit), 
né  à Montpellier  en  1769  , embrassa 
l’état  ecclésiastique  ; et , après  avoir 
professé  la  rhétorique  au  collège  de 
Montaul)au,  devint  bibliothécaire  de 
cette  ville,  où  il  est  mort  en  1826. 
ün  a de  lui  : I.  Apothéose  de  Théré- 
sine,  poème  élégiaque  en  cinq  chants, 
Montaubau , i8oa  , in-S".  II.  L’E- 
gjrpliude,  poème  héroïque  en  douze 
chants,  Toulouse,  1802,  in-8";  nou- 
velle édit.,  Paris,  i8i3  , in-8°.  Le 
sujet  de  ce  poème  est  l’expédition  de 
Bonaparte  en  Egjpte.  L’auteur  en  a 
emprunté  tout  le  plan  à la  Jérusa- 
lem délivrée , mais  son  modèle  ne 
l’a  guère  inspiré  : \' Egyptiade  n’est 
u’un  long  et  monotone  panégyrique 
épourvu  de  pensées  poétiques.  L’ab- 
bé Aillaud  voulait  ajouter  quatre 
nouveaux  chants  à son  poème;  mais 
les  évènements  de  i8i4  étant  sur- 
venus, il  les  fit  paraître  sous  le  titre 
de  Fastes  poétiques  de  la  révolu- 
tion française,  Montauban  , 1821  , 
in-i8.  III.  Cléopâtre  (I  Auguste, 
héroïde  , Montauban,  1802,  in-8®. 

IV.  Le  nouveau  Lutrin , ou  les 
Banquettes , poème  héroï-comique 
en  huit  chants , ibid. , 1 8o5  , in-8". 

V.  Le  triomphe  de  la  révélation , 
poème  en  quatre  chants,  ibid.,  18 1 5, 
10-8”.  VI.  Les  Argonautes  de  l' hu- 
manité, en  deux  chants,  ibid. , 1817, 
in-S”.  VII.  Jean-Jacques  Rousseau 
dévoilé,  ou  réfutation  de  son  dis- 
cours contre  les  sciences  cl  les  let- 
tres, ibid.,  1817,  in-8"  de  54  pag. 
VIII.  Tableau  politique,  moral  et 
littéraire  de  la  France  , depuis  le 
règne  de  liOuis-lc-Grand  jusqu’en 
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1 8 1 5 , renfermé  dans  le  développe- 
ment de  cette  question  ; Quels  ont 
été  les  effets  de  la  décadeuce  des 
mœurs  sur  la  littérature  française? 
Montauban  et  Paris,  1825,  in-8*. 
IX.  La  nouvelle  Ilenriade , poème 
héroïque  en  douze  chants , dont  le 
premier  seulement  a paru , Montau- 
han  , 1826  , in-8"  de  36  pages.  Cet 
essai  est  précédé  d’obsertations  sur 
la  Ilenriade  de  Voltaire,  que  l’abbo 
Aillaud  trouve  très-défectueuse  dans 
le  plan  et  dans  l’exécution  , ce  qui 
l’avait  déterminé  à refaire  entière- 
ment ce  poème.  On  a encore  de  lui 
une  traduction  en  vers  de  quinze  odes 
d’Horace.  Z. 

AIMERICH(leP.  Matthieu), 
savant  philologue,  naquit  en  171 5,  à 
Bordil , dans  le  diocèse  de  Girorfe. 
A dix-huit  ans  il  embrassa  la  règle 
de  saint  Ignare , cl  après  avoir  ter- 
miné ses  études, professa  la  philoso- 
phie et  la  théologie  dans  divers  collè- 
ges de  son  ordre.  Il  fut  fait  ensuite 
recteur  à Barcelone,  puis  aCervera, 
et  enfin  chancelier  de  l'université  de 
Gandia.  Il  se  trouvait  K Madrid,  où 
il  était  venu  surveiller  l'impression 
des  ouvrages  de  deux  de  scs  con- 
frères (i),  lorsque  parut  le  décret 
qui  prononçait  l’ex  pulsion  d'Espa- 
gne ne  tous  les  jésuites.  Conduit  sur 
le  bâtiment  qui  devait  le  transporter  en 
Italie , il  SC  montra  plein  de  ré.signa- 
tiun  , dit  un  témoin  oculaire  (le  P. 
Caballero),  et  pendant  toute  la  traver- 
sée il  ne  s’occupa  que  de  consoler  scs 
compagnons  d'infortune  dont  plusieurs 
étaient  âgés  et  infirmes.  Le  r.  -Viinc- 
rich  s'établit  iiFerrare;  et  ce  futdans 
son  exil  qu'il  composa  les  ouvrages 

(1)  La  Chrétni'ittf  U'Marv  ( P'oy.  ca  nnin,  XXf, 
i6â  ) arcc  dr>  noitt  du  !*•  Garzott  et  X'IHttsiirm 
notnrfÜé  de  la  Catalogne  , rcrilR  dans  le  diuleclB 
d>*  r«ltv  pntrincc,  |>.ir  le  P.  GU,  et  traüuitr  du 
t-atalaii  ru  c<(>açnül  par  te  P.  Aîiucricbi  C«»di* 
tert  ogTrage.4  lout  raitea  itiéditi. 
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qui  lut  assDrpnt  un  rang  clistingnf 
parmi  In  pLili^Iogui'i  et  1rs  critiques 
tlu  I 8'  siérle.  Ce  qu’il  y a dcroniar- 
quaMe , c'est  qu’il  rédigea  ces  ou- 
vrages, si  riebcs  d’crudilion , sans 
autre  seenurs  que  celui  de  la  liililio- 
llièquc  publique,  ct  encore,  suivant 
Sema , scs  iufirniitcs  précoces  ne 
lui  pcrmellaienl-elles  pas  de  la  fré- 
quenter régulièrement  [Catalog.  de 
I.aSerna,n®  6i5i).  Il  mourut  k 
Ferrare  en  1799  (2),  ’n  l’kge  de  84 
ans , dans  de  grands  sentiments  de 
piété.  Doué  d’un  esprit  fin  ct  judi- 
cieui , le  P.  Aimericn  joignait  k l’é- 
rudition la  plus  vaste, le  talent  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  rare,  d’écrire  en 
latin  avec  élégance  et  pureté.  Outre 
des  ouvrages  de  philosophie  scolasti- 
ue,  quelques  opuscules  ascétiques  et 
es  harangues  dont  on  trouvera  les  ti- 
tre» dans  le  Supplément . Bihliolh. 
Jesu.  soc.  du  P.  Cal  allcro,  77,  78, 
on  a du  P.  Aiincrieh  : I.  Nvmirui  et 
actaepiscoporumBarcinoncnsium, 
Barcelone,  1760  , in-4“-  H-  Quinti 
fliaderati  Censorini  de  vita  et 
morte  linguie  Intime  parndoxa  pld- 
lologica,  criticis  nonnullis  disser- 
tntionibus  expositUf  asserla  et  pro- 
bata,  Ferrare,  1780,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage est  annoncé  dans  le  Vatuiogne 
de  La  Sema  (n*  6086),  comme  tiré  k 
tin  très-petit  nombre  d’exemplaires.  U 
est  rare  en  France.  III.  Relntione  nu- 
tentica  dclV accaduta  in  Pnrnasso 
ibid.,  1782  , în-8®.  C’est  une  défense 
de  l’ouvrage  précédent  qu’avait  criti- 
qué vivement  le  comte  Louis  Va- 
netli,  caché  sous  le  masque  ie  Lagn- 
j-ini,  academico  occulto.  Le  P.  Ai- 
luericb,  feignant  den’avoirpas  reconnu 
son  censeur,  le  railla  à son  tour  d’une 


(>)  F.l  non  eu  1788  s comme  le  ronjrcttir.'tit 
BarLû-i . |.*ari>ctr  qu’il  a duniu'  du  P.  Aimeritb, 

rfaiî'  Y Ejamen  du  DkUwtmtxi  ^ j».  1), 

e*t  iri^»*»uj)crOckl. 
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manière  très-piquanle.  HT.  Speeîmen 
veteris  ronianœ  littemturni  deper- 
ditre  Tel  ndhne  Intentis , seu  syl- 
tabus  historiens,  etc.  ,ibid.  , i 784, 
în-4".  V.  JS'oeuni  Lcxicon  histori- 
cum  ct  criticum  antiquœ  romaine 
litteraturœ  deperditœ  rel  Inten- 
tis, ne  Romanorum  eniditoriim  qui 
eajloruerunt  ah  urbe  condita  ad 
Honorii  Augnsti  interitum  ; accé- 
dant dissertationes  et  multa  corol- 
laria,  Hassano,  1787,  in-8*.  Cet  ou- 
vrage, qui  a fait  la  réputation  du  P. 
Aimericli,  est  la  suite  ct  le  complé- 
ment du  précédent,  auqncl  les  aiiia- 
leiirs  le  réunissent.  Il  a laissé  mauu- 
scril  un  supplémenta  son  dictionnaire, 
ainsi  que  plusieurs  discour»  latins. 

W— 8. 

AINE  ( MARiï-jEAN-Bam.sTi- 
Nicolas  b’),  UC  a Paris  en  175.^  , fnt 
maître  des  rcnuèlcs  ct  successivement 
intendant  de  Pan  , de  Limoges  et  de 
Tours.  Il  mourut  h Paris  le  2 5 sep- 
tembre 1804.  On  a de  lui  : I.  Une 
traduction  des  Eglogues  de  Pope, 
qui  se  trouve  d.ins  le  Mercure  de 
1753  , ct  dans  la  Nouvelle  Bigar- 
rure, t.  II,  p.  75  et  sniv.  IL  Écono- 
mie de  ta  vie  humaine,  Irad.  de 
l'anglais  de  Dodslejr , tjSz,  iu-12. 
Edimbourg,  1782.  C.  T-r. 

AltËRBLAÜ  (Jbau-David)  , 
philologue  et  aniiquairc  suédois,  né 
vers  1760,  SC  livra  dès  son  enfance 
k l’étude  des  langnes  orientales , et 
fut  attaché  très-jeune  K l'ambassade 
de  Suède  a Constantinople.  Nommé 
plus  lard  secrétaire  de  celle  ambas- 
sade , il  cul  l’occasion  de  visiter  la 
Palestine  et  la  Troade.  Vers  1800, 
il  vint  habiter  Gocllingue,  qu’il  quitta 
peu  de  temps  après  pour  occuper  la 
place  de  charge  d’affaires  à Paris. 
Ses  fondions  diplomatiques  lui  lais- 
sant assex  de  loisirs,  il  se  mil  à exa- 
miner les  uembreux  manuscrits  coj>- 
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1rs  qtie  la  bibliottiique  natfonalc  araît 
reçus  de  celle  du  Vatican.  Ces  recher- 
ches lui  firent  découvrir  une  écriture 
jusqu'alors  hiconnur  au  monde  lettré, 
récriture  cursive  copte,  dont  il  donna 
la  clef  dans  une  lettre  adressée  a 
M.  Silvestre  de  Sacr  , et  qui  est  in- 
sérée dans  le  Magasin  encj'rlopc- 
tlique,  année  Vil,  tome  V.  Mécon- 
lenl  des  changements  politiques  qui, à 
cette  époque , curent  Leu  dans  la  Suè- 
de , il  SC  décida  , quoiqu’il  n’eût  pas 
de  fortune,  a ce.sser  toute  relation 
ai  ec  sa  patrie , et  alla  s’établir  'a  Ro- 
me. Dans  cette  capitale  il  eut  le  bon- 
heur d’attirer  sur  lui  l’attention  de  la 
duchesse  de  Devonshire  et  de  quel- 
ques autres  amis  des  lettres  et  des 
arts  , qui  lui  fournirent  les  movens 
de  se  livrer  sans  réserve  k ses  travaux 
scientifiques.  Akerblad  mourut  subi- 
tement a Rome,  le  8 février  i8iÿ  , 
k l’kgc  d’environ  6o  ans , et  y fut  en- 
terré près  de  la  pyramide  de  Cestius. 
Son  décès  coïncida  avec  l’arrivée  du 
rand-duc  Michel  de  Russie  , qui, 
epuis  long-temps,  l’honorait  de  son 
amitié  particulière , et  k qui  il  avait 
promis  de  servir  de  guide  dans  cette 
ville.  I.ÆS  ouvrages  d’Akerbhid , dont 
nous  allons  citer  les  plus  remarqua- 
bles , attestent  la  profonde  connais- 
sance qu’il  avait  des  langues  orienta- 
les ; quelques-unes  lui  étaient  même 
si  familières  (ju’il  les  parlait  avec  une 
grande  facilite.  I.  Inscriplionis phee- 
niciœ  oxoniensis  nova  interprela- 
iio,  Paris,  an  X (1802),  in-8*.  L’in- 
scription expliquée  dans  cet  ouvrage 
est  une  des  viugt-trois  épigrammes 
phéniciennes  trouvées  par  rockocke, 
et  la  même  que  Bartnélemy  a fait 
insérer  dans  le  tome  XXX  des  JHô- 
nioires  de  l’ Académie  des  inscrip- 
tions et  beltes-L-Ures.  Ce  monument 
avait  déjà  long-temps  exercé  la  saga- 
cité des  pMoiogues , Cl  fait  naltrg 
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une  fonle  d'interprétations,  lors- 
u’ Akerblad  proposa  la  sienne  ; elle 
ifférait  essentiellement  de  celles  qui 
l’avaient  précédée , et  obtint  d’una- 
nimes suffrages.  H.  Lettre  sur  l’In- 
scription égyptienne  de  Rosette, 
adressée  à M.  Silvestre  deSacy  , 
Paris  ,an  X(i8o2),  in-8*.  Akerblad 
fut  un  des  premiers  qui  s’essayèrent 
k expliquer  la  célèbre  inscription  Iri- 
grammaliqne  de  Rosette  , et  il  iiublia 
le  résultat  Je  son  travail  dans  lopus- 
cule  dont  on  vient  de  lire  le  titre.  Il 
commence  par  rendre  compte  de  la 
manière  dont  il  a procédé  ; c’est  la 
même  que  Barthélemy  avait  employée 
pour  découvrir  l’alphabet  palmyré- 
nien , et  dont  M.  Silvestre  de  Sacy  a 
fait  usage  pour  trouver  celui  des  Per- 
ses du  moyen  ftge.  U s’attacha  premiè- 
rement krcconnalire  Icsnoms  propres, 
trouva  ensuite  autour  de  chaque  nom 
un  groupe  de  mots,  et  parvint  enfin  k 
lire  de  suite  une  phrase  entière. 
L’auteur  donne , outre  l’analogie  de 
chaque  nom  et  des  mots  do  chaque 
groupe , un  alphabet  tiré  de  la  com- 
paraison des  différents  mots  égyptiens 
qu’il  a analysés(i),  et  termine  sa  bro- 


q««  iMtnivtai  dadocUar  TW>niM 
Yooufs<i  «ortoiit  caox  de  M.  Ckauipoilioa 
jeuM  , «Mt  jtlé  uDe  li  vire  lainière  *ur  kt  dif> 
firreale»  aortes  d’ecritares  iisilM*  daae  l’eMtiqoa 
Ücypte»  oa  e prasqier  oabbé  ee  qa'oo  doit  4 
11  est  Mttrtaat  IneoatcitAbU  qno 
noD  sauleMcnl  il  a fait  le  prcaiier  pas  impoftast 
dans  la  racbcrclie  des  falears  pboB^iiquM  «1m 
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tablis  al  développés.  En  effet  Aaerblad  avait  dé> 
aouvart  ta  plopari  des  cametéree  alpbabétiqooa 
des  Efjrpitem  dam  rinecriptton  da  Eosalle.  e( 
ttéanmoim.  voici  ee  qoa  Young  écrivait  eo  deen»* 
braiSig.daiulaJoppfr'tBralè  l'fnefv/opedra  Brh 
laajt<ra«vol.  IV,  p.  (4.  ■ Maisaucoo  effort  n’apa 
a faiio  deconvrir  an  alphabet  qai  pût  rendro 
a cetia  ineaription  an  général,  ni  rian  qoi  pût 
a aider  à (a  transformer  an  langage  égyptien  , 
« quoSqna  pbuicnra  dos  noma  propm  remb/af lenr 
a «'occandrr  arirr  avec  1er  foraaea  des  leltroa 
a iodtqnées  par  M.  AbribUd.  a L'orraor  d’Abofv 
bUd  coofiitf  4 avoir  ent  qu«  lot»  let  caractère» 


ogle 


lOiO 


AKE 

chnrc  par  la  rénonsc  de  M.  Silrcslre 
de  Sacy.  Cet  illustre  savant,  après 
avoir  expose  modesleineot  ses  doutes 
sur  quelques-unes  des  explications 
données  par  Akerlilad  , lui  ex- 
])rimc  de  la  manière  la  plus  cor- 
(li.'dc  son  adiniralion  pour  la  sagacité 
et  la  patience  avec  lesipielles  il  a su 
lutter  contre  les  diriirultés  sans 
nombre  que  présentait  l’écriture  du 
inomiiuenl  de  Ilosctte(ï).  III.  I\’olicc 
sur  deux  i/iscri/>tions  en  caractè- 
res runitjucs  trouvées  A enise,  et 
sur  tes  Varnngcs  ; avec  les  rc- 
jnnrques  de  M . d’Ansse  de  Villoi- 
son  (insérée  dans  le  Magasin  eacy- 
ctopodique, année IX,  toineV).  Ceitc 
notice  , écrite  d’abord  eiflangue  sué- 
doise, et  communiquée  en  1800 à une 
société  littéraire  de  Copenbague  , qui 
la  fit  insérer  dans  le  premier  cabicr  du 
Musée  Scandinave  de  la  même  année , 
a pour  objet  d'appeler  l’attention  des 
savants  sur  deux  longues  inscriptions 
en  caractères  runiques  qui  se  trouvent 
sur  run  des  deux  lions  de  marbre  et 
de  grandeur  colossale  placés  à la 
porte  de  l'arsenal  de  Venise.  L'auteur 

drt  in*crif>lioni  phenr« 

tU|ue»  , oa  des  IcUrc»,  landii  qoe  Ir  uoclettr 
Toung^  fa  if  tort  bî«n  plus  de  prnsrrquc 

Im.  tiirnfs  idtofraphiqoe*  ne  devenaient  phone* 
tiques  qot  d’après  Tartifice  employé  )uir  les 
Chinois  , c’es(*à*dire  en  indiqojiiC , an  inoven 
d'one  marqar  ronvenue,  qu'nn  Kroape  de  ca- 
ractères répond  aa  son  du  root  dans  la  latifue 
parirâ.  et  non  à la  chose  soipriinée  par  t-e  ifmupe, 
Ou  i l’idée  aoscitee  par  le  son  articule.  Lc<  pa« 
néftyrUtes  do  docteur  Yonoç  ont  fait  de  vains 
efforts  pour  dissimoler  te  loérile  inrontesiable 
d'Akerblad.  Cbampollion  a été  pins  loin  que  lo 

fthilolofpip  suédois,  mais  lans  1rs  travaux  de  ce* 
ai<i  ri  les  fauMea  ronjecturrs  de  Toutift,  il 
n*edt  prohabUrornt  pas  réussi  à fixer  ses  idées 
aur  les  alribabels  de  l’antique  K|tjpte.  C.*^. 

(s)M.  do  Korlia.  en  expliquant  le  promier  le 
passade  de  Clément  d’tlesaodne  sur  lea  trois 
«erilures  égyptiennes,  a rais  sur  1a  voie  ceux  qui 
voudront  a’en  occuper  à l’avenir.  11  a prouvé 
que  la  première  des  deux  traductions  de  l'in- 
ncription  ost  écrite  en  caractères  alpbabt-tiqaet, 
et  1a  seconde  en  caractères  idéographiques. 
faiérof  lyphes  étaient  des  énigmes  et  ne  pouvaient 
servir  à traduire  une  inscrtpiion  pureenent  histo* 
rique  Yoyex  l’écnt  de  M.  de  Fortia  sur  lea  trois 
syiièivc»  d’ccriture  des  Kgypücos.  Z. 
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n'ajanl  o»é  entreprendre  d’cxpliqner 
ces  interiptioDs  , parce  qu’il  ne  se 
croyait  pas  assez  versé  dans  les  an- 
ciennes langues  du  nord , s’est  borné, 
dans  son  écrit , a citer  quelques  faits 
bisloriijues  relatifs  au  lion  de  marbre 
sur  lequel  clics  sont  tracées,  et  à 
domierdcux  dessins  qui  représentent 
ce  monumnit  sous  diflérents  points  de 
vue  , et  les  traits  les  mieux  conser- 
vés de  l’écriture  rimique.  11  sc  livre 
à une  courte  disrusslon  sur  l'origine 
des  lettres  runiques  , sur  les  com- 
munications qui  existaient  entre  les 
nations  du  nord  et  l'empire  byzantin, 
et  en  conclut  qu’il  se  pourrait  bien 
que  les  deux  inscriptions  eussent  pour 
auteurs  lesVaranges,  dont  il  est  si 
souvent  question  dans  l’bistoire  de 
Byzance.  A l’appui  de  cette  conjec- 
ture il  ])résentc(|uelques  observations 
judicieuses  sur  l’origine  si  controver- 
sée de  CCS  Varanges,  appelés  par  les 
lins  Anglais,  par  d’autres  Celtes, 
par  d’autres  Danois , cl  que  quel- 
ques écriralus,  moins  j)récisdans  leurs 
indications,  font  venir  de  Thulé , 
déiioniiaation  également  applicable 
aux  îles  britanniques,  aux  trois  royau- 
mes scaudiiiaves  et  a l'Islande.  Cet 
opuscule , qui  prouve  à-la-fois  la 
vaste  érudition  d Akerblad  et  son  cx- 
Iréme  modestie  , doit  sou  principal 
mérite  aux  remarques  que  le  cé- 
lèbre Villoison  y a ajoutées.  IV.  In- 
scription grecque  sur  une  plaque 
de  plomb  trouvée  dans  tes  envi- 
rons d’ Athènes,  Rome  , i8i5  , 
10-4“  (en  italien).  Cet  ouvrage,  où 
Akerblad  garde  l’anonyme,  et  qui  est 
consacré  h l’explication  d’une  inscrip- 
tion que  le  savant  voyageur  anglais 
Dodweil  découvrit  dans  un  hypogée 
du  cimetière  public  du  Piréc  , est 
plein  de  rccbcrcbes  curieuses  sur  la 
langue  , la  mylbologic  et  les  meurs 
de  la  Grèce  ancicnuc.  V.  Lettre  sur 
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une  inscription  phéniciênne  trou- 
vée à Athènes, i8i4>ÎD'8°- 
C’est  le  dernier  ouvrage  qu'Akerblad 
ait  fait  Imprimer  : il  est  adressé  au 
chevalier  Italinskj , et  a pour  objet 
l'examen  d’un  monument  d’une  haute 
importance  pour  la  paléographie. 
Akerbkd  a enrichi  d'excellentes 
notes  la  traduction  allemande  du 
T^oyage  dans  la  Troade , par 
M.  J.'B.  Lechevalicr.  Ces  notes , 
contenant  un  grand  nombre  de  faits 
recueillis  sur  les  lieux  mêmes , ont 
pour  but  de  déterminer  l’emplacement 
de  l’ancienne  Troie,  et  sont  générale- 
ment regardées  comme  ce  qui  a été 
publié  de  plus  remarquable  dans 
la  discussion  non  encore  terminée 
sur  ce  point  de  géographie  ancienne. 

M — A. 

AKIISCIIID.  Voyez  Yxns- 

CHID  , LI  , 484. 

AKIMOFF  , peintre  russe, 
ayant  manifesté  dès  sa  première 
jeunesse  d'heureuses  dispositions  pour 
les  beaux-arts , voyagea  en  Allema- 
gne, en  France  et  en  Italie,  afin  d’y 
perfectionner  son  talent.  Ce  fut  sur- 
tout son  .séjour  à Rome,  puis  à Flo- 
rence et  a Bologne,  qui  concourut  à 
former  et  a'épurer  son  goût  par  l’étude 
des  compositions  des  gramls  maîtres. 
Le  mérite  qu’il  avait  d’enseigner  le 
dessin  de  la  manière  la  plus  ingé- 
nieuse, l’avantage  d'être  le  premier 
indigène  qui  eût  utilement  cultivé  les 
beaux-arts,  ce  ton  de  politesse  qu’il 
avait  puisé  dans  la  fréquentation 
de  la  haute  société,  lui  valurent 
l’honneur  d’être  choisi  pour  donner 
des  leçons  de  dessin  aux  jeunes 
grands-ducs  et  grandes-duchesses  , 
et  l’élevèrent  au  rang  d’adjoint 
au  recteur  et  de  directeur  de  l’aca- 
démie de  St-Pétersboorg.  II  obtint 
aussi  le  titre  de  conseiller  d’étal , et 
fut  décoré  de  Tordre  de  Saint- WU- 
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dimir.  Plusieurs  tableaux  de  saints, 
peints  par  cet  artiste,  pour  la  nou- 
velle église  de  Saint  - Alexandre  - 
Newski  , ne  manquent  ni  de  goût  ni 
d’esprit,  et  Ils  mériteront  toujours  les 
éloges  des  amateurs.  Akimoif  parlait 
élégamment  le  russe , le  français  et 
TIlalien,el  il  dissertait  sur  les  beaux- 
arts  avec  autant  d’intelligence  que 
d’inspiration.  11  est  mort  K Saint- 
Pétersbourg,  le  i5  mai  1814.  Z. 

ALA-EDDYIV  Houcais  (ou 
Haçan)  Djihaxsouz,  que  Von  doit 
regarder  comme  le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Gbaurldes  dans  la  Perse 
orientale  et  dans  le  nord  de  l’Inde, 
n’est  pas  le  premier  prince  de  cette 
famille  dont  l'histoire  ait  fait  mention. 
Ses  ancêtres  prétendaient  descendre 
du  fameux  Zobak  , qui  avait  usurpé  le 
trône  de  Perse  dans  les  premiers 
siècles  après  le  déluge.  Zohak  ayant 
été  mis  a mort  par  Férldoon , roi  de 
Perse , sa  postérité  se  relira  dans  les 
montagnes  a l'orient  de  la  Perse , où 
elle  conserva  long-temps  son  Indé- 
pendance et  sa  religion;  de  là  vint 
sans  doute  le  nom  de  Ghaur(i)  que 
les  Arabes  musulmans  donnèrent  à 
ces  montagnes,  à cenx  qui  les  habi- 
taient, àia  province  où  elles  étaient 
situées,  et  à la  ville  qui  en  devint  la 
capitale.  Il  parait  cependant  quelos 
princes  Ghaurides  finirent  par  em- 
brasser l’Islamisme,  afin  d’être  main- 
tenus, par  les  puissances  tour  à tour 
dominantes, dans  le  gouvernement  hé- 
réditaire de  leur  province.  Cette  prin- 
cipauté fut  détruite  vers  l’an  4oo  de 
l’négire  (de  J.-C.  1009)  par  le  célè- 
bre sulthau  Mahmoud  le  Gbaxnévide 
{Voy.  ce  nom,  XXVI,  tyo).  Mo- 
hammed-ben-Sonri  s’empoisonna  pour 
ne  pas  survivre  à la  perte  de  sa  puis- 


(1)  rshanur,  Djaonr,  d'oîi  t'est  formi'  le  nom 
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tance,  et  «on  fîlt  «e  tanTa  dans  l’In- 
doustan,  où  il  s'attacha  au  srrrice 
(l'une  pagode.  Sam , fils  de  ce  der- 
nier, ayant  succédé  h l'emploi  de 
son  père,  roulut  revoir  son  pavs  ori- 
ginaire, et  retourner  k l'islamisme; 
mais  le  vaisseau  sur  lajiirl  il  avait  rm- 
Larijoé  sa  famille  et  ses  richesses  périt 
dans  un  naufrage.  Sun  lils  llouraïn, 
échappé  seul  k ce  désastre,  parvint, 
après  une  longue  suite  d'aventures  jus- 
(|u"a  Gliaznah  , où  il  allait  être  exé- 
cuté comme  voleur,  si  le  sulthan  Ibra- 
him , l uo  des  successeurs  de  Mah- 
moud, n'eût  reconnu  son  innocence. 
Houça'in  sut  inspirer  de  l'intérêt  k ce 
monarque  , gagna  sa  confiance,  par- 
vint aux  premières  charges  de  l'état; 
et,  sous  le  règne  de  Mas'codlll, 
fils  d'ILrahim,  versl'an  5oo(iio8), 
il  obtint  le  gouvernement  de  Ghanr 
qu'avaient  possédé  ses  a'ienx.  — 
Ala-Eddy5  HouçaVn  ou  Haçan,  l’aîné 
de  ses  üls  ou  de  scs  petits-fils , sujet 
de  cet  article,  commença  de  régner 
l'an  543  (i  i5l).  Plein  (i'amhition  et 
de  courage,  il  oc  se  contenta  pas  de 
posséder  le  pays  de  Ghaur  comme 
vassal  des  Ghaznrvides,  il  se  préva- 
lut de  la  décadence  de  leurs  affaires, 
par  suite  de  leurs  guerres  intestines 
et  des  conquêtes  que  les  Seldjoukides 
avaient  faites  sur  eux  en  Perse,  potir 
se  rendre  indépendant  et  étendre 
les  bornes  de  sa  domination.  Il  osa  , 
1 an  née  suivante,  envahir  le  kboraean, 
et  attaquer  le  sulthan  Saudjar,  le  plus 
brave  et  le  plus  puissant  des  Scldjou- 
V\àcê{y oy.  SsKDjxa,  XL,  3 18). 
\ ainen  et  fait  prisonnier,  il  trouva 
un  ennemi  généreux  qui  se  contenta 
de  le  retenir  k sa  cour.  Houçaïn , 
trop  heureux  d’avoir  sauvé  sa  tète , 
témoigna  sa  reconnaissance  k Sand- 
jar  par  toutes  sortes  de  soumissions, 
et  lui  fit  assidûment  sa  cour.Gn  jour 
il  se  prosterna  devant  lui,  baisant  les 


traces  qn’a^ient  laissées  les  pieds  de 
son  cheval,  et  lui  adressa  un  qua- 
train persan  de  sa  composition  , dont 
voici  le  sens  : «L’empreinte  des  pas 
U de  votre  cheval  sur  la  terre  me 
O sert  anjourd  hui  decouronne.  L’an- 
B neau  que  je  porte  en  signe  d’es- 
B clavage  est  devenu  mon  plus  bel 
B ornement.  Tant  que  j'aurai  le  bon- 
B heur  de  baiser  la  poussière  de  vos 
B pieds,  je  croirai  que  la  fortune  me 
B favorise  de  scs  plus  tendres  carcs- 
B se.s.  » Celle  basse  flaltriie  eut  son 
effet.  Le  sulthan  se  plut  si  fort  k sa 
conversation  qu’il  voulut  toujours  l’a- 
voir auprès  de  lui.  Comme  le  prince 
ghauride  portail  la  barbe  fort  lon- 
gue contre  la  conlume  de  son  pays, 
Sandjar  lui  en  demanda  la  raison, 
llouça'i'n  lit  k peu  près  la  même  ré- 
ponse qu’on  a depuis  attribuée  an 
marquis  de  l’omrnars  : b Lors(|ne 
B ma  tète  m’appartenait,  j’avais  mille 
B esclaves puur  en  avoir  soin;  main- 
B tenant  que  le  .sulthan  en  est  le  mal- 
« trr,  ils  SC  donnent  du  lion  temps.  » 
Celle  réponse,  aussi  humilie  que  spi- 
rituelle, valut  k llouraïn  une  boîte  de 
ierreries  de  très-grand  prix  (pe 
andjar  lui  fit  donner,  et  mieux  en- 
core sa  liberté  cl  son  rélabli.ssemcnt 
dans  ses  étals , comme  vassal  des 
Seldjoukides.  Mohammed,  l'un  des 
frères  d’Ala-eddvn , ayant  pris  part 
k une  révolte  contre  lîahram  Chah, 
sulthan  deGhatnah,celui-cile  fit  périr 
par  les  mains  du  bourreau.  Cet  acte 
de  rigueur  impoliliqne  réveilla  dans 
l’àme  dn  roi  de  Ghaur  le  sonveviir  des 
malheurs  de  sa  famille,  causés  par 
les  persécutions  des  premiers  princes 
ghaznévides,  et  fit  taire  la  voix  de  la 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  ipe 
son  père  avait  re^iis  des  derniers.  Il 
envoya  son  frère  Saïf-eddyn  Souri 
k la  tête  d'une  armée , qui  s’empara 
deGfaatnsdisaiis  coup  fénr.  fiahram, 
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qui  n'avait  pas  osé  lui  résister,  y ren- 
tra au  moyeu  des  inlelligcnces  qu'il 
rntreleuait  avec  les  habilants.  Saïf- 
eddyn,  par  son  ordre,  fut  barbouillé 
de  noir  au  visage,  placé  h califour- 
cbun  sur  un  vieux  bœuf,  la  face  tour- 
née vers  la  queue  de  l’animal,  et 
après  avoir  été  promené  par  toute  la 
vdle  et  livré  aux  outrages  de  la  po- 
pulace, il  périt  dans  les  tourments 
ainsi  que  son  vizir.  Ala-eddyn,  trans- 
porté de  fureur  en  apprenant  le  sort 
de  son  frère , jura  de  le  venger.  H 
marcha  contre  Chaznàb,  et  après 
une  bataille  sanglante,  dans  laquelle 
il  vainquit  llahram,  et  tua  un  de  ses 
fils  d'un  coup  de  lance,  il  s’empara 
de  cette  capitale,  qu’il  pilla  et  brûla 
pendant  sept  jours , avec  un  grand 
nombre  de  villages  voisins.  C’est  cet 
acte  de  vengeance  qui  fit  donner  à ce 
prince  le  surnom  de  Dji/iansoiiz  (in- 
cendiaire du  monde).  Les  auteurs  va 
rient  sur  les  causes,  les  détails  et 
la  date  de  cet  évènement;  et  plu- 
sieurs le  placent  avant  la  guerre 
qn’ Ala-eddyn  fit  a Sandjar;  mais  est- 
il  vraisemblable  que  ce  sullban,  oncle 
de  Bahram  Cliali,  eût  traité  avec  tant 
de  générosité  un  prince  capable  de 
tant  de  barbarie?  Les  malheureux  ha- 
Litanls  qui  survécurent  au  désastre  de 
leur  patrie  furent  conduits  à Chaur, 
oû  leur  sang,  répandu  par  la  main  du 
bourreau,  servit  à détremper  le  ci- 
ment des  murs  de  la  forteresse.  Kous 
rapporterons  à l'année  5^7  (tiSs) 
le  désastre  de  Cliaznali,  auquel  Bah- 
ram survécut  peu.  Il  mourut  de  cha- 
grin en  se  retirant  vers  Lalior,  où  son 
fils  Khnsrou  transporta  sa  résidence 
et  les  débris  de  la  dynastie  des  Ghaz- 
névides(^.  KuosboUjXXII,  4o5), 
Sandjar,  qui  aurait  pu  secourir  puis- 
samment ses  neveux,  fut  vaincu  et 
fait  prisonnier  l’année  suivante  parles 
Turcomatn  Cbasis,  qui  envabircilt 
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une  partie  du  Kboraçan.  H paraît 
qii'AIa-eddyn  se  maintint  dans  les 
montagnes  de  Gliaur  , et  qu’après 
la  retraite  de  ces  barbares,  il  recou- 
vra les  états  qu'il  avait  enlevés  aux 
princes  gbaznévides,  et  les  laissa  en 
mourant  a son  fils  Sa'if-eddyn  Mo- 
hammed. Ala-eddyn  Djibansouz  mou- 
rut vers  55 1 (i  1 56).  Ce  fut  un  prince 
habile , spirituel  et  vaillant.  Après 
le  court  règuc  de  son  fils,  ses  ne- 
veux devinrent  très-puissants  dans  la 
Perse  orientale  et  dans  l’Inde 
Morammvd  Ga'iath-eddyn  et  Mo- 
UAMMEuCuE.H.VBEDDYN,  XXIX,  239 
et  216).  A T. 

ALA-EDD\'N  I",  vingt-neu- 
vième empereur  de  l’indousiau,  et 
second  de  la  dynastie  des  Kbaldjides, 
Afghans  d’origine,  était  neveu  et  gen- 
dre de  son  prédécesseur  Fyrouz  Chah 
II.  Nomme  par  ce  monarque  soubah 
de  la  province  de  Gurrali  ou  Karali,  li- 
mitrophe du  Deklian,  il  repoussa  les 
invasions  des  Indous,  et  traversant 
la  Nerbouddat,  l’an  692  de  l'Iiégire 
( 1292  de  J.-C.),  il  envahit  leur 
pays,  dévasta  leurs  temples,  détruisit 
leurs  idoles  et  revint  avec  un  si  riche 
butin  que  l’empereur  lui  donna  aussi 
le  soubah-dar  d’Aoude.  Ces  succès 
faciles  firent  concevoir  à Ala-eddyn 
le  projet  de  conquérir  la  péninsule  ; 
mais  l’exécution  de  ce  dessein  ne 
fut  d’abord  qu’un  moyen  de  se  sous- 
traire h.  des  contrariétés  domcsti,|ues 
et  de  réussir  dans  une  entreprise  cri- 
minelle. En  1394  , il  part  comme 
pour  une  partie  de  chasse,  et  tour- 
nant vers  le  midi,  il  cache  sa  mar- 
che , évite  toute  hostilité  , feint  de 
menacer  Ellikbpour  et  attaque  h l’im- 

froviste  Déoguir,  capitale  des  états 
e Ramdéu , le  plus  puissant  radjah 
du  Deklian.  En  semant  la  défiance 
parmi  les  antres  radjahs,  il  les  empè-, 
(he  de  secourir  Ramdéo  , qui,  pour 
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se  d^ivrcr  d’nn  si  redonUble  ennemi, 
lui  offre  ane  forte  rançon  j mais  k 
peine  l’a-t-il  pajée  , que  son  £Is  , 
£er  de  la  supériorité  des  forces  qu'il 
amène,  livre  bataille  aux  musulmans, 
malgré  son  père  , et  au  mépris  du 
traité  : il  essuie  une  déroule  com- 
plète. Ala-eddyn  reparaît  devant  Déo- 
gliir  , la  pille  , la  met  k feu  et  k 
sang  , et  force  Ramdéo  , pour  sau- 
ver la  citadelle,  son  dernier  asile, 
de  donner  quinze  mille  livres  pesant 
d'or  pur,  cent  soixante-quinze  livres 
de  perles,  cinquante  livres  de  dia- 
mants et  de  pierres  précieuses,  vingt- 
cinq  mille  livres  d’argent,  quatre  mille 
pièces  d’étoffes,  et  une  foule  d’autres 
objets  qui  prouvent  quelle  était  dès 
cette  époque  l’opulence  de  l'Inde. 
Ala-eddyn  laissa  garnison  dans  El- 
likhpour,  que  le  radjab  lui  avait 
aussi  cédée,  et  revint  dans  son  gou- 
vernement apres  mille  périls,  chargé 
de  scs  riches  dépouilles.  Cependant 
Fyrouz-Chab,  inquiet  sur  le  sort  de 
son  neveu  , s’était  avancé  vers  Goua- 
lior,  oè  il  apprit  le  retour  et  les  suc- 
cès d’Ala-eduyn.  Au  lieu  de  mar- 
cher en  forces  contre  cet  ambitieux, 
pour  déconcerter  scs  projets,  il  lui 
laissa  le  temps  de  les  mûrir  par  scs 
intrigues.  Dupe  de  sa  tendresse  pour 
ce  perfide,  trompé  par  les  fausses  ap- 
parences de  son  repentir,  de  son  dés- 
espoir d’avoir  entrepris  sa  dernière 
expédition  sans  l’aveu  de  son  souve- 
rain, ébloui  enfin  par  la  part  qu’il 
espérait  avoir  dans  le  riche  butin  qui 
en  avait  été  le  fruit , Fyrouz  par- 
donne k son  gendre , et  s’embarque 
sur  le  Gange  pour  aller  au-devant  de 
lui.  L’hypocrite  , qui  depuis  quel- 
que temps  était  dans  le  Bengale,  non 
pour  y chercher  un  asile  contre  la 
colère  de  son  oncle  , comme  il  voulait 
le  faire  croire  , mais  pour  y lever  des 
troupes,  vient  l’aUcmlrc  sur  les  bord  s 
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du  fleure , devant  Mannikponr , arec 
son  armée.  11  affecte  des  craintes  ; et 
pour  le  rassurer,  l’empereur,  laissant 
en  arrière  sa  nombreuse  escorte  , se 
met  dans  une  chaloupe  avec  quelques 
serviteurs;  maisk  peine  a-t-il  atteint 
le  rivage,  k peine  a-t-il  relevé,  en 
l’embrassant,  Ala-eddyn  qui  s'était 
prosterné  k ses  pieds,  qu’il  est  mis  à 
mort  k un  signal  donné  par  ce  traître 
(fin  de  l’année  1296).  De  denx  fils 
que  laissait  Fyrouz-Cfaah  , l’aîué  était 
absent;  le  second,  Rokhn-eddyn  fut 
mis  sur  le  trône  par  les  intrigues  de 
sa  mère;  mais  ce  choix  injuste  forma 
deux  factions  k Dehly  , dans  un  mo- 
ment où  l’union  y était  le  plus  néces- 
saire. Ala-eddyn  entra  sans  résis- 
tance dans  la  capitale  et  y fit  sanction- 
ner son  usurpation,  selon  l’usage,  en 
donnant  des  places  et  de  l’or  aux  am- 
bitieux. Rokhn-eddyn  s’était  réfugié 
avec  sa  mère  et  ses  femmes  k Moul- 
tan,  auprès  de  son  frère;  ils  y furent 
bientôt  assiégés  et  forcés  de  capitu- 
ler. Leurs  jours  dcv.iienl  être  respec- 
tés; mais  on  leur  creva  les  yeux  et 
ils  périrent  misérablement  en  prison. 
L’année  suivante  cent  mille  Mogols 
du  Djagalaï  traversèrent  l’Indus  et 
envahirent  le  l’endj-ab.  Un  frère 
d’Ala  - eddyii , les  ayant  rencontrés 
près  de  Lahor  , remporta  sur  eux 
une  victoire  complète.  Douze  raille 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  , et 
les  prisonniers  en  plus  grand  nombre 
turent  égorgés.  En  12980e  même 
prince  et  le  vizir  d’ Ala-eddyn  con- 
quirent le  Goudzeràt  jnsqu’k  Cam- 
baye,  mirent  en  fuite  le  radjah  et 
s’emparèrent  de  ses  trésors  , de  ses 
éléphants  et  de  sa  famille.  Une  nou- 
velle invasion  des  Mogols  retarda  la 
conquête  entière  du  Goudzeràt.  Us 
furent  vaincus  par  Djàfar,  un  des  gé- 
néraux de  rindoustan.  Mais  une  troi- 
sième année , beaucoup  plus  nom- 
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I>reQse,  sons  les  ordres  de  KoullonUi, 
fils  du  khan  de  Djagataï  , après 
avoir  ravagé  tout  le  pays  depuis 
rindus  jusnu'à  la  Djemnah  , arriva 
devant  Dehly,  répandant  partout  l’é- 
pouvante. L’empereur  rassembla  ton- 
tes ses  forces,  et  marcha  contre  eux 
en  personne.  Djàfar,  qui  commandait 
son  aile  droite,  avait  presque  décidé 
la  victoire  et  poursuivait  les  fuyards  , 
lorsque,  enveloppé  par  divers  corps 
de  Mogols,  il  fut  abandonné  par  le 
frère  d'Ala-cddyn,  jaloux  de  son  triom- 
phe précédent,  et  succomba.  Repous- 
sés sur  les  autres  points,  les  Moguls 
e'vacuèrent  rindoustan.  Enivré  de  sa 
prospérité,  Ala-eddyn  ambitionna 
la  gloire  d’être  conquérant  comme 
Alexandre  et  prophète  comme  Maho- 
met. Pour  exécuter  le  premier  pro- 
jet , il  avait  de  l’audace,  des  talents 
militaires  ; aussi  s'empressa-t-il  de 
prendre  le  nom  du  héros  grec  (Eskan- 
der),  et  de  le  faire  mettre  sur  ses 
monnaies.  Mais  sachant  à peine  lire, 
il  lui  était  plus  dilbcile  de  s eriger  en 
réformateur  des  luis  et  de  la  religion; 
aussi  les  sages  conseils  du  vieux  chef 
de  sa  magistrature  le  déterminèrent 
à SC  borner  au  rôle  de  conquérant. 
11  s’empara  de  Rantampour  et  de 
Tchitor,  deux  des  plus  fortes  pla- 
ces des  Radjpouts  , dans  l’Adje- 
mir  ; la  seconde  tombait  pour  la 
première  fois  sous  la  domination 
des  musulmans.  En  i3o3  il  soumit 
Warangole,  capitale  du  Tcllimgan  , 

3 ni  comprenait  k peu  près  le  pays 
e Golconde.  11  conquit  le  Maiwah 
l’année  suivante.Eu  i3o6,  Khodjah- 
Kafour,  son  général,  acheva  la  con- 
quête du  Dekban , k travers  le  Ra- 
glana  ou  pays  des  Mahrattes,  et  pé- 
nétra jusque  dans  le  Carnate  en  1 3 1 o . 
Faisantla  guerre  en  brigand,  k l’exem- 
ple de  son  maître,  Kafour  pilla  des 
trésors  immenses  : scs  soldats  mé- 


Srisaient  l’argent  tank  ils  avalent 
’or  k discrétion.  Divers  évènements 
interrompirent  ces  brillants  succès. 

Les  Mogols  continuèrent  leurs  inva- 
sions périodiques  dans  l’indoustan; 
ils  furent  toujours  repoussés  par  l’em- 
pereur en  personne  ou  parTouglouck, 
un  de  ses  généraux.  Ala-eddyu  ne 
faisait  aucun  quartier  aux  prisonniers 
de  guerre  ; ils  étaient  tous  égorgés 
par  ses  ordres.  Cependant  des  révol- 
tes éclatèrent  contre  lui  ; des  cons- 
pirations menacèrent  ses  jours  : il 
tomba  même  une  fois  sous  les  coups 
des  assassins  qui , le  croyant  mort , 
respectèrent  le  cadavre  Je  leur  sou- 
verain au  lieu  de  lui  couper  la  tète. 
Toutefois  ces  révoltes,  ces  conspi- 
rations, furent  pour  Ala-eddyn  d’uti- 
les leçons;  elles  lui  apprirent  qu’il  j 
avait  dans  son  administration  Jes  vi- 
ces, des  abus  , qu’il  fallait  extirper. 
Pour  y parvenir,  il  convoqua  une  as- 
semblée générale  des  ministres,  des 
omrabs,  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés de  l’empire.  On  reconnut  que  la 
source  du  mal  était  dans  le  cuuml  des 
principaux  emplois  sur  la  tête  de 
quelques  privilégiés;  dans  les  allian- 
ces de  quelques  maisons  trop  puis-  ' 
sautes  ; dans  le  partage  trop  inégal 
des  propriétés  foncières  ; dans  le 
pouvoir  illimité  des  gouverneurs  ilo 
provinces  ; enfin  dans  l’usage  immo- 
déré du  vin  et  des  liqueurs  spiritueu- 
aes.  Eu  conséquence,  l’empereur  re- 
chercha la  conduite  de  tous  les  fonc- 
tionnaires publics;  récompensa  les 
uns,  destitua  ou  punit  les  autres  en 
plus  grand  nombre  , défendit  les  ma- 
riages entre  les  familles  d’omrabs 
sans  sa  permission;  confisqua  les  biens 
mal  ac(|uis;  réduisit  les  émoluments 
des  principaux  emplois,  et  en  abolit  le 
cumul.  Il  fixa  des  limites  aux  acqui- 
sitions des  propriétés  territoriales, 
régla  le  nombre  des  domestiques  sui- 
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vant  les  besoins  de  l'agricallare  ; il  di- 
minua les  impôts,  et  en  rendit  la  ré- 
partition plus  juste  et  la  perception 
moins  vexatoire.  Par  ses  soins,  la  jus- 
tice devint  si  surveillante  et  si  active 
qu’on  n'entendit  plus  parler  de  vols, 
et  que  les  voyageurs  purent  en  tons 
sensparcourir  l’indoustan  sans  crainte 
et  sans  danger.  11  prohiba  le  vio  sous 
peine  de  mort,  et  pour  donner  l’exem- 
le,  il  fît  répandre  sur  la  place  pu- 
lique  tout  celui  qui  était  dans  ses 
caves.  En  un  mot,  Ala-eddjn,  dans 
son  ardeur  des  réformes  , entra  dans 
les  moindres  détails.  Il  ne  négligea 
point  les  sciences  et  les  arts  dont  il 
sentait  le  prix,  bien  qu’il  fùlillettré  ; 
il  dota  des  collèges  cl  des  écoles,  et 
il  se  livra  lui-méme  k l’étude  des 
lois  et  de  la  politique.  Obligé  d’a- 
voir sur  pied  de  nombreuses  armées, 
il  réduisit  leur  solde  ; mais,  d’un 
autre  côté,  il  fixa  les  grains  et  au- 
tres denrées  de  première  néces- 
sité , k un  taux  très-modique  , en 
prohiba  le  monopole,  et  établit  des 
magasins  pour  entretenir  l’abondance 
et  maintenir  les  bas  prix.  Il  embellit 
sa  capitale  par  de  nombreux  édifices 
publics,  et  y ajouta  des  fortifications 
pour  la  mettre  k l'abri  des  attaques 
des  Mogols.  Gorgé  de  richesses,  eni- 
vré de  prospérités,  Ala-eddyn  s’en- 
dormit au  Sein  de  la  mollesse  cl  de  la 
volupté  , abandonuant  les  rênes  de 
l’empire  k Kafoiir,  qui  , de  la  condi- 
tion d’esclave  noir  et  de  prisonnier  de 
lierre  , lors  de  la  conquête  de  Cou- 
zeràt,  était  devenu  le  premier  mi- 
nistre et  le  favori  de  son  vaiuqueur. 
Cet  ambitieux,  aspirant  au  trône, 
inspira  des  soupçons  k l’empereur 
sur  ses  deux  fils  aînés  et  sur  leur 
mère  , et  il  obtint  l’ordre  de  les  faire 
arrêter;  leurs  principaux  partisans 
furent  mis  k mort.  La  tyrannie  de 
Kafour  excita  des  ptécoutenlemcnts 


et  des  révoltes  k Tchitor . dans  le 
Dckhan  et  le  Goudzeràt:  les  revers 
qu’éprouvèrent  les  armées  d’Ala  - 
eddyn  dans  cette  dernière  contrée 
le  mirent  en  fureur  et  aggravèrent 
la  maladie  dont  il  était  atteint.  Il 
mourut  en  y 16  (i3i6)  dans  la 
vingtième  année  de  son  règne.  M.-J- 
gré  le  parricide  qui  ouvrit  a ce  prince 
le  chemin  du  trône,  malgré  ses 
cruautés  envers  les  prisonniers  de 
guerre  et  les  peuples  vaincus , enfin 
malgré  son  insatiable  avidité,  son  peu 
d’égards  pour  sa  femme,  son  peu  de 
soins  pour  l'éducation  de  ses  enfants, 
et  la  faiblesse  qui  deshonora  la  fin 
de  sa  carrière,  if  est  mis  an  rang  des 
plus  grands  monarques  de  l’indous- 
tan,  parce  qu’il  sut  défendre, agran- 
dir et  gouverner  ses  états,  et  qu’il 
rendit  «es  sujets  heureux  par  la  sa- 
gesse de  son  administration. Après 
sa  mort  tout  changea.  Kafour  fil 
aveugler  les  deux  fils  aînés  d’Ala-cd- 
dyn,  plaça  sur  le  trône  le  plus  jeune, 
qui  n’avait  que  huit  ans,  et  s’em- 
para de  la  régence  : mais  il  fut  assas- 
siné au  bout  d’un  mois,  et  son  pupille 
remplacé  par  un  troisième  fils  d’ Ala- 
eddyn,  qui  régna  et  périt  en  tyran. 
Il  fut  le  dernier  de  sa  dynastie  qui 
n’avait  duré  qu’environ  trente-deux 
ans,  elTouglouk-Chah,  en72i(l32j), 
en  établit  une  nouvelle  qui  dura  près 
d’un  siècle  ( V oy.  IVLsBHOtiD-CuAB 
ut,  XXVI,  179).  A — T. 

ALAGON  ( Louis  n’  ) , baron 
de  Mérargucs,  né  en  Provence,  dans 
le  1 6‘  siècle , se  disait  issu  des 
comtes  d’Aragon.  U crut  ne  pouvoir 
mieux  justifier  une  pareille  origine 
qu’en  tramant  un  complot  pour  li- 
vrer (i6o5)  la  ville  de  Marseille 
aux  Espagnols , et  en  se  servant 
pour  y parvenir  des  moyens  que  lui 
donnait  le  commandement  de  deux 
galères  daus  le  port.  11  s’ouvrit  sur 


tb 


Dm  ■■■ 


ALA 


ALA 


scs  desseins  K un  forçat  ; et  bientôt  1« 
duc  de  Guise,  gouverneur  de  la 
Provence,  en  fut  informé  par  celui-ci. 
Un  vojage  qu’Alagon  fit  a Paris  sous 
un  vain  préleste , mais  dans  le  but 
de  se  mettre  en  rapport  direct  avec 
l’ambassadeur  d’Espagne,  acheva  de 
démontrer  la  vérité  des  avis  que  le 
duc  de  Guise  avait  donnés  a la  cour. 
On  épia  les  démarches  d’Alagon,  et 
au  moment  où  il  était  en  conférence 
avec  Eruneau,  secrétaire  de  l’ambas- 
sadeur, ils  furent  arrêtés  l’un  et 
l’autre  par  le  prévôt  Dcfunctis.  On 
trouva  cachés , sous  la  jarretière  du 
secrétaire,  des  papiers  qui  prouvèrent 
jusqu'à  l’évidence  la  réalité  du  com- 
plot. Balthasar  de  Zuniga,  ambas- 
sadeur d’Espagne , se  plaignit  au 
roi  de  la  violation  du  droit  des  gens 
que  l'on  commettait , disait-il  , à 
l’égard  de  son  secrétaire.  En  lisant 
le  discours  que  tint  l’ambassadeur  au 
monarque , ou  a peine  a concevoir 
que  le  droit  do  tcmontrauce  de 
la  part  d’un  agent  diplomatique 
ait  été  poussé  au  point  de  repro- 
cher au  roi  de  France  d’avoir 
employé  des  moyens  de  même  na- 
ture envers  les  cours  étrangères. 
Mais,  malgré  ces  réclamations  , le 
procès  fut  instruit  au  parlement. 
En  vain  Alagon  voulut-il  faire 
prendre  le  change  sur  scs  rela- 
tions avec  l’Espagne  , qui  n’a- 
vaient pour  but , assurait-il , que 
d’obtenir  du  service  de  celte  puis- 
sance. Bruneau,  se  croyant  assez  pro- 
tégé par  le  droit  des  gens , avoua 
tout  et  ses  aveux  entraînèrent  la 
perle  de  son  complice.  Par  arrêt  du 
mois  de  décembre  i6o5  , Alagon  fut 
condamné  à perdre  la  tête , et  l’exé- 
cution eut  lieu  sur  la  place  de  Grève. 
Le  corps  fut  mis  en  quatre  quartiers 
pour  être  exposés  à quatre  portes  de 
Paris,  et  U Icle  jut  envoyée  à JUr- 
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seille  pour  subir  cette  flétrissure 
orientale'.  Pour  toute  punition  Bru- 
neau fut  renvoyé  a l’ambassadeur, 
avec  une  copie  du  procès.  Le  roi 
avait  offert  au  duc  de  Moulpensicr 
et  au  cardinal  de  Joyeuse , parents 
d’Alagon,  de  commuer  la  peine  en 
une  prison  perpétuelle.  S'il  faut  s’en 
rapporter  au  P.  d’Avrigay,  ils  répou- 
dirent  ; « Çue  s’r7  n’jr  avait  point  de 
« bourreau  pour  un  pareil forfait, 
« ils  en  sendraient  eux-me/ncs.  a 
Ge  refus  plus  que  romain  ne  parait 

Sas  avoir  autant  de  réalité  que  les 
ispositions  clémentes  du  monarque, 
I^M— X. 

ALAIN  , rois  et  ducs  de  Breta- 
gne. Ojrez  Bbitaomi,  V,  55o  et 
suiv. 

ALAMOS  DE  BARRIEN- 

TOS  (i)  (Don  Baithazar),  tra- 
ducteur de  Tacite,  en  espagnol,  était 
né  vers  i5.ïo,  à Médina  del  Campo, 
dans  la  Vieille-Castille.  Ayant  eu 
1 occasion  de  se  faire  connaître 
de  Goncalo  Perez , secrétaire  d’état, 
il  se  lia  bientôt  avec  son  fils  , 
Antonio  Perez  ( F.  cenom,  XXXIU, 
55j),  dont  lâge  se  rapprochait  du 
sien.  AJamos , enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  Perez , fut  mis  en  pri- 
***** .’  7 pendant  onze  ans , 

quoiqu’on  ne  pût  lui  reprocher  que 
son  attachement  à son  malheureux 
ami.  Ce  fut  pour  charmer  les  ennuis 
de  sa  captivité  qu’il  entreprit  la  tra- 
duction de  Tacite.  En  1694  il  avait 
terminé  celle  des  Histoires  et  des 
Annales.  Ant.  Covarruvias  fut  dé- 
signé pour  l’examiner  ; mais  le  manus- 
crit, quoique  revêla  de  ^l’approbation 
du  censeur , resta  dans  les  bureaux 
de  la  chancellerie.  Philippe  II  mou- 
rant (1598),  ordonna  qu'Alamos 


(1)  trn|;let-Durrcsnoy,<lan8  rn  Mètkù^  ttetu. 
Jifrrhntoift,  9 nul  à-propos  dfQjt  auteur» 
4hm^  01  do  fiuUêtqr 
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Paris  et  d’y  exercer  les  fonctions 
pour  lesquelles  il  avait  M np- 
elé  de  la  Chine.  Alary  obéit  à ce 
ref  qui  était  conçu  dans  les  termes 
les  plus  honorables:  chargé  d’int-' 
truLre  les  jeunes  ecclésiastiques  qui 
ae  disposaient  aux  travaux  de  l’apos- 
tolat , il  remplit  cette  mission  avec 
autant  de  xèle  que  de  sagesse.  Ce 
fut  lui  qui  , depuis  cette  époque 
jusqu’à  la  révolution,  forma  tous  les 
missioniiaires  qui  furent  envoyés  dans 
l’Orient.  Lorsque  la  révolution  ren- 
Tcrsa  tous  les  établissements  reli- 
gieux , Alary  se  réfugia  en  Angle- 
terre , où , avec  deux  de  ses  con- 
frères, il  s’occupa  encore  d’instruire 
les  missionoaires.  Les  trappistes  s’é- 
tant rénnis  en  communauté  dans  ce 
pays  , Alary,  malgré  son  grand  âge, 
conçut  de  nouveau  le  projet  d’em- 
Lrasser  leur  pénible  règle.  U avait 
commencé  son  noviciat,  mais  ses  for- 
ces ne  lui  permirent  point  de  mener 
un  genre  de  vie  aussi  dur.  En 
iSoa  , lorsque  Napoléon  releva  les 
autels,  Alor^  rentra  en  France  et 
ne  tarda  pas  a devenir  supérieur  du 
séminaire  des  missions  ; mais  ses  in- 
firmités lecontraigiiirentàse  démettre 
de  ses  fonctions  en  1809.  Depuis  ce 
moment  il  ne  sortait  plus  de  sa 
chambre  que  pour  assister  aux  of- 
fices. Sa  vie,  si  pleine  de  bonnes 
ouvres,  se  termina  le  4 uuùt  1817. 
— Âtaar  ( Etienne-Aimé  ),  né  à 
Montpezat , dans  le  Vivarais,  en  1 7 6s , 
embrassa  dès  sa  jeunesse  l’état  ec- 
clésiastique , et  se  montra , le 
commencement  de  la  révolution  , 
fort  opposé  à ses  principes,  ü se 
réunit  aux  royalistes  de  Jalès  en 
1790  et  fut  exilé  comme  l'un  des 
chefs  de  ce  rassemblement.  Il  se  ré- 
fugia en  Allemagne  , devint  en 
179s  anménier  du  prince  de  Coudé 
qu’il  suivit  dans  les  campagne, 


119 

ne  craignant  pas  de  s'exposer  à tons 
les  périls  de  la  guerre.  Il  fut  blessé 
près  de  Munich  en  1796,  et  eut 
un  cheval  tué  sous  lui  à Constance 
en  1799.  Revenu  en  France  en 
i8o3,il  y fut  arreté,  passa  plu- 
sieurs années  dans  les  prisons  de  Pa- 
ris , et  ne  recouvra  la  liberté  qu’en 
1814.  Il  devint  alors  chapelain  de 
la  duchesse  de  Berry,  et  mourut  eu 

1819.  G— r. 

ALBAXI  d’Urbin  (Jxah-Fbas- 
çois),  neveu  du  pape  Clément  XI, 
naquit  en  17x0.  Il  fut  éli  vé  au 
milieu  des  grandeurs , parce  que  sa 
famille  avait  rei^u  des  faveurs  signa- 
lées de  la  prédilection  du  pontife.  On 
le  destina  de  bonne  heure  à la  carrière 
ecclésiastique . 11  joignait , à une  fi gure 
distinguée , de  l’esprit , de  la  grâce 
et  uue  sagacité  remarquable.  Re- 
vêtu de  la  pourpre  en  1747  , il  de- 
vint successivement  évêque  suburbi- 
caire , et  enfin  doyen  du  sacré  col- 
lège. Au  conclave  de  1776  il  se 
déclara  un  des  opposants  au  parti  de 
la  France , alors  représentée  par 
le  cardinal  de  Remis.  Dans  une 
altercation  qu’il  eut  avec  le  cardinal 
français,  ôtant  son  bcrcUino  (la  ca- 
lotte rouge  ) , et  le  montrant  à 
Serais , il  lui  dit  d’une  voix  ferme  : 
K Eminence,  ce  n’est  pas  une  p.... 
qui  m’a  placé  ce  berettino  sur  la 
tète.  > Il  rappelait  ainsi  la  faveur 
dont  Bernis  avait  joui  auprès  de 
madame  de  Fompadour  (i).  Il  fal- 
lut que  Remis  se  joignit  aux  car- 
dinaux italiens  du  parti  Albani  qu 
porlûl  le  cardinal  Braseki.  Lon- 
ue  la  révolution  française  commença 
'éclater , Albani  se  montra  un  des 
ennemis  les  plus  violents  du  nouveau 


(t)LrtbBbitndr«  It  UofBC>  iUlÎMneqvi  ««t 
plut  libre  que  U nôtre,  cl  pluftcncnie  IViot  d« 
colcre  dit  était  le  cardinal  Albani . donneot  !*•&• 
pliciUoa  de  «otM  Tivaëté. 
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un  prince  qui , par  «et  éminentes 
qualités  et  plus  encore  par  ses 
grandes  infortunes,  inspirait  un  in- 
térêt général  , mais  dont  la  di- 
plomatie avait  depuis  long-temps 
abandonné  la  cause , le  dernier  des 
Stuarts,  devint  tonl-a-coup  l’objet 
d’une  extrême  bienveillance  de  la 


part  de  plusieurs  cabinets  de  l’Europe. 
La  conr  de  Versailles  surtout  se 


montra  fort  empressée  envers  le 
prince  Charles-Edouard , parce  qu’elle 
avait  le  projet  de  lui  faire  contracter 
un  mariage,  afin  de  ne  pas  laisser 
s’éteindre  une  race  royale  qui  pourrait 
un  jour  servir  utilement  sa  politique. 
Charles-Edouard,  entrant  dans  les 
vues  du  cabinet  français , arrêta  son 
choix  sur  la  princesse  Louise  deStol- 
berg-Goedem , non  moins  distinguée 
par  sa  naissance  que  par  sa  beauté  et 
ses  talents.  Bien  que  plus  jeune  de 
trente-trois  ans  que  le  prince  Edouard , 
elle  accepta  sa  main  ; et  le  mariage 
fut  conclu  en  177s,  sous  les  auspices 
de  la  cour  de  France  qui , concur- 
remment avec  l’Espagne  et  Naples , 
assura  aux  nouveaux  époux  un  revenu 
suffisant.  Charles-Edouard  prit  alors 
le  nom  de  comte  d’Albany , et  alla 
s’établir  avec  sa  femme  a Florence, 
où  le  grand-dnc  Léopold  avait  fait 
disposer  un  palais  pour  les  recevoir. 
S’ils  ne  furent  pas  oeureux  dans  cette 
union , il  faut  moins  en  attribuer  la 
cause  à nne  grande  disparité  d’âge 
qu’a  la  diiïérence  de  leurs  caractè- 
res. La  comtesse  d’Âlbany  était  vive , 
spirituelle  et  douée  de  cette  bonté 
«Tàme  qui  gagne  tons  les  cœurs,  tan- 
dis que  son  éponx,  d’une  humeur  cha- 
grine et  inégale,  s’irritait  a la  moin- 
dre contrariété , et  se  jetait  souvent 
dans  des  accès  de  rage  et  de  fureur. 
Lorsque  enfin  il  eut  perdu  jusqu’à 
l’espérance  de  remonter  sur  le  trône 
de  ses  aocétres , il  tomba  dans  use 
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espèce  de  délire  , et  rt  livra  envers 
sa  feiiimea  de  tels  emportements,  que 
le  gouvernement  de  Toscane  crut 
devoir  intervenir  et  les  séparer 
( 1780).  Madame  d’Albany  se  ren- 
dit à Rome,  où  le  cardinal  d’York, 
frère  du  prince  Edouard  , lui  donna 
un  asile  dans  son  palais.  A Florence, 
elle  avait  été  l’âme  de  la  haute  so- 
ciété, et  sa  maison  était  devenue  le 
rendei-vous  de  tout  ce  que  la  cour 
et  la  ville  avaient  de  plus  distmgué. 
Parmi  les  personnes  qui  témoignaient 
le  plus  d’empressement  auprès  de  la 
belle  comtesse  , on  remarquait  sur- 
tout Alfieri , dont  le  génie  mâle  et 
ardent  s’était  déjà  révélé  dans  quel- 

3ues  essais  poétiques.  Dans  la  force 
e l’âge  et  des  passions , il  conçut 
pour  madame  d’.^lbany  un  amour 
profond  et  violent  qui  s’accrut  en- 
core par  une  indifférence  qu’il  crut 
apercevoir , mais  qui , au  fond , n’é- 
tait que  de  la  réserve.  Alfieri,  déses- 
pérant d’être  pavé  de  retour , quitta 
Florence  pour  chercher  dans  les  dis- 
tractions d’un  voyage  on  soulage- 
ment à ses  souffrances.  A peine  eut- 
il  appris  l’arrivée  à Rome  de  madame 
d’Albany,  qu’il  s’empressa  d’aller  la 
rejoindre.  C’est  dans  cette  ville , et 
vers  la  fin  de  1780, qu’il  forma  avec 
elle  cette  liaison  qu’il  regardait 
comme  le  plus  heureux  évènement 
de  sa  vie , et  comme  la  source  de  sea 
plus  belles  inspirations.  Voici  en 
quels  termes  il  a tracé  le  portrait  de 
madame  d’Albany,  et  raconté  les  pre- 
mières impressions  qu’elle  fit  sur  son 
cœur  : a J’avais  vu  plusieurs  fois  à 
« Florence  une  étrangère  très-di»- 
<c  tinguée  sous  tous  les  rapports  ; il 
•c  était  impo.ssible  de  la  rencontrer 
« sans  chercher  à lui  plaire.  Bien  que 
a la  plupart  des  étrangersde  qualité 
« se  fissent  présenter  chez  elle , je 
« n’y  allais  pas  : toujours  attentif  à 
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« éviter  Ici  femmes  lei  plu*  agr^a- 
0 bl^  «t  le*  plu*  belw^  je  s>’^ 
0 tais  contente  ^ la  voir  très 
m souvent  aux  spectacles  et  aux  pro^ 
« menades.  Ses  yeux  noirs  remplis  de 
» feuetd’ttoedonce  expression,  joint* 
« à une  peau  très-hlancbe  et  a de* 
K cheveux  blond*,  duunaient  à sa 
K beauté  un  éclat  dont  il  était  diS» 
• cil*  de  se  défeudre...  Yingt-cin^ 
« an* , beaucoup  de  penchant  pour 
*1  les  lettres  et  pour  les  beaux-arts, 
« nu  caractère  d’ange , une  fortune 
0 brillante  et  une  situation  domesli- 
0 ({M  ()ul  la  reudiût  aalbcureuse , 
■ comaenl  échapper  à tant  de  raison* 
0 d’aimer  ! Un  de  «es  amis  me  pro- 
B posa  plusieurs  fois  de  me  préseoter 
B cbet  elle , et  je  me  crus  assez  fort 
B pour  l’approcher,  mais  bientôt.., 
« l’aperçus  ipic  c’élail  la  femme  que 
B je  eberchais , puisqu’au  lien  de 
B trouver  e»  elle,  comme  dans  toutes 
B les  femmes  volgaircs,  l’occasion 
B d’un  dérangetuent , et , pour  aiasi 
B dire , d’un  rapetissement  de  mes 
B idées , j’y  trouvais  un  aiguillon,  un 
B secours  et  un  exemple  pour  tout  c* 
B qui  est  bien.  Dè*4ors  je  me  livrai, 
« sans  réserve,  a ma  passion  pour 
B elle , et  certes  je  n'ai  pas  en  k 
B m’en  repentir , car  au  moment  oi 
B j’écris  ces  pauvretés,  après  nne 
B nuLon  de  douze  ans , etacetàgedé> 
B plorable  oè  il  n’y  a plus  d’illusions  , 
B je  sens  que  je  l’aime  chaque  jour 
B davantage.  > £n  désbaat  k la  conv- 
tesse  d’Aibany  la  tragédie  de  Mirra, 
«n  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  U lui 
dit  : « Vous  êtes  la  source  où  puis* 
B mon  gàiie , et  ma  vie  n’a  commencé 
« que  le  jour  où  elle  a été  enchaînée 
B k la  vôtre,  a Bien  que  la  liaison 
qui  existait  entre  madame  d’Albai^ 
•t  Alfieri  ne  fut  un  secret  pour  pen- 
sonne , ils  ne  l’avouèrent  pnblique» 
ment  qu'a^s  U mort  on  prince 
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Edouard , qui  arriva  en  1788.  Quel- 
ques annéesiauparavant,  le  séjonrdaao 
les  états  romains  fut  interdit  k Âl- 
£eri , selon  quelques-uns  k cause  de 
cette  liaison , selon  d’autres , ce  qui 
paraît  plus  vraisemblable , k cause 
de  sa  tragédie  de  ÿrutus,  qui  au- 
rait blessé  la  sosceptibilité  de  qued- 
quM  grands-dignitaires  de  Rome.  H 
alla  dès-lors  habiter  l’Âlsace  où  son 
amie  le  anivil  k peu  d’intervalle.  Le 
hasard  voulut  qu’ils  se  I rouvassent  ioos 
les  deux  à Paris  lors  des  premiers 
évènements  de  la  révolution.  Alfieri, 
entraîné  par  l’élan  de  son  àme  géné- 
reuse , adopta  les  doctrines  des  no- 
vateurs et  se  proposa  de  iss  appuyer 
de  toutes  tes  forces , mais  craignant 
de  voir  le  topos  de  ton  amie  compro- 
mis par  les  orages  politiques  qui  se 
préparaient , il  sut  la  décuUrk  aUer 
passer  quelque  temps  en  Angletcme. 
Madame  d’Âlbany  séjourna  une  an- 
née dai,  ce  pyt  , où  tdie  dut 
éprowreruneprofimdeémotioa  en  son- 
geant que  l’homme  dont  elle  fut  l’épou- 
se avûlélésur  le  point  d’en  occuper 
le  trône.  DereUmr  kParis,  ai  *791, 
elle  y fut  témoin  de  la  Icrrihle  cata- 
strophe du  I O août.  Alfieri  qui  brû- 
lait du  plus  pur  enlkoosiasme  pour 
la  vraie  liberté , ne  put  voir  qu’a- 
vec borreur  on  mépris  le  fsnlôiii* 
trompeur  qne  les  révoluliomudres 
français  adoraient  sons  ce  nom  j 3 
prit  le  parti  de  quiltm  la  France, 
et  alla  s’établir  arec  son  amie  k 
Florence.  11  avait  perdu  k Paris  ime 
grande  partie  de  ta  fortune,  et  la 
pension  de  60,000  livres  que  iacMq' 
ietse  d’Albany  recevait  de  la  Franco 
avait  été  toppiimée  ; nuis  il  leurre»» 
tait  des  ressources,  et  le  gouvernement 
anglais  vintgénmetiscmeiitaa  secours 
de  ta  veuve  du  dernier  des  Slnarts , 
en  loi  assurant  un  revenu  plus  consi- 
dérable qo*  edui  dont  die  avait  été 
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prir^e.  A Florence,  Ht  menèrent  aoa  fennn  plein*  <!c  biéiireOlance  f« 
vie  fort  retirée.  Alfieri,  dont  le*  permission  de  retourner  k Floren- 
oecupalioBs  littéraires  avaient  souf-  ce.  Revenue  dans  ses  foyers,  après 
fert  une.  longue  interruption,  eut  plus  d'une  année  d’absence  , elle  i^çut 
alors  l’idée  de  réparer  le  temps  perdu  ; des  Florentins  l'accneil  le  pins  flatteur, 
maisil  se  livra  auntravailsi  peu  mo>  Plus  tard  elle  admit  dans  soninlimilé 
déré,  qu’il  fut  atteint  d'une  maladieait'  nu  peintre  français  distingué,  M. 
gué  qui  mit  un  terme  a sa  vie,  le  8 oo  François- Xavier  ^abre , qui  avait 
tobre  i8o3.  La  comlesseluifit  élever  été  lié  avec  Alfieri;  et  par  un 
dans  l’église  de  Sartta-Croce  de  testament,  fait  en  1817,  «le  l’in- 
Florence  m* superbe  tombeau,  qui  a stitna  son  héritier  universel.  — Ma- 
été  exécuté  d'après  les  dessins  et  sous  dame  d’Albanj  mourut  le  29  janvier 
la  direction  du  cél^re  Canova.  Elle  1824 , a l’àge  de  72  ans.  Ses  restes' 
eut  aussi  le  soin  de  faire  publier  une  furent  déposés  dans  le  tombeau  qui 
très-belle  édition  de  ses  ouvres  choi*  renferme  ceux  d’Alfieri , conformé- 
sies,  antre  monument  non  moins  pro-  ment  an  désir  que  ce  poète  avait  ex- 
pre  a perpétuer  la  mémoire  de  celui  primé,  dans  l'épitaphe  qu’il  composa 
pour  le.^uel  elle  avait  une  admiration  «onr  lui-même.  Le  monument  c^uo 
qui  tenait  derentbousiasme.— A cette  M.  Fabre  a consacré  k sa  mémoirn 
^oque  M.  Clarke  ( depuis  duc  de  rtt  un  chef-rPœuvre  de  simplicité,  de! 
Feltre) , qui  résidait  a Florence  en  gréce  et  d’élégance  : il  consiste  en  un 
qualité  de  ministre  de  France,  fit  cinpe  antrrès  duquel  se  groupent  dein^ 
tous- ses  efforts  ponr  éiic  présenté  mues  ailés  tenant  une  urne  cinéraire; 
dans  la  société  de  madame  d’Al-  le  fût  dn  cîppe  est  couvert  de  bas- 
banj  , et  ne  put  y parvenir.  Le  reliefs  allégoriqurs  qui  font  allusion 
oulle  de  M.  Clarxe  pour  madame  d’Al-  aux  qualités  de  l’illustre  défunte,  et 
banj  se  fondait  sur  ce  sentiment  le  socle  porte  une  inscription  latine 
naturel  qui  porte  à rechercher  la  so-  en  style  lapidaire.  Ce  monnment,  dont 
riété  d'iœe  femme  d’esprit, et  sur  cet  les  dessins  sont  dns  a M.  Percier,  ar- 
euihousiasme  qui,  dans  ses  idées  de  diilecte  français , et  l'exécution  en 
famille  /acooile,  lui  faisait  voir  dans  marbre  a M.  Santarelli , sculpteur  de 
celte  même  femme  là  reine  légitime  Florence , est  placé  k peu  de  distancé 
d’Angleterre.  — Madame  d’Albany  de  celui  d’AIneri , que  nous  avons 
ayant  toujours  partagé  les  profonds  dté  plus'  haut.  — La  galerie  dé 
sentiments  de  haine  qo’ Alfieri  fit  si  Florence  possède  un  portrait  fort  res- 
souvent  éclater  contre  le  nouvel  ordre  semblant  de  madame  d’Albany,  an 
de  choses  en  France , le  gouverne-  bas  duquel  on  remarque  des  vers 
ment  de  ce  pays  ne  manqua  nas,  dès  tracés  de  la  main  d’Alficri.M.  Fabre, 
qu’il  devint  maître  de  la  Toscane  qui  recueillit  dans  la  succession  de' 
(1807),  d’inquiéter  cette  dame  par  celte  dame  les  manuscrits,  livres  et 
une  surveillance  minutieuse,  et  finit  tibleaux  qui  avaient  appartenu  k Al- 
por  la  mander  k Paris.  Admise  en  fieri,  tint  en  cette  circonstance  U 
présence  de  Napoléon , la  comtesse  cOndnite  la  plus  noble  cl  la  plus  gé- 
écarta,  par  des  raisons  si  solides,  les  néreuse  : il  en  donna  une  partie  k la 
soupçons  qui  planaient  sur  elle,  que  bibliothèque  Médicis,  de  Florence,  et 
1 empereur  parut  honteux  ■ d’y  avoir-  l’antre- an  musée  •dé  Môtilpelllf  r , si  ‘ 
ajout*  foi , et  lui  accorda  en  ville  natale.  — Quelques  biographes 
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ont  piiteuda  qiic  madame  d’Albanv 
sVlait  unie  par  un  mariage  secret  a 
Alfieri,  et  que,  après  la  mort  de  ce 
poète  , elle  avait  épousé  M.  Fabre 
( Vojr.  Sttjabt,  XLIV,  ioï).  Ce 
dernier  fait  est  démenti  par  M.  Fabre 
lui-mème  , qui  regarde  le  premier 
comme  également  rontrouré.  Il  dé- 
clare que  les  papiers  de  la  comtesse 
et  d'Alfieri , qu’il  a en  sa  possession, 
ne  laissent  apercevoir  aucune  trace 
de  ce  mariage.  M— A. 

ALREXAS  (J. -Jos^PB,  vicomte 
d’ ) , né  a Sommières , près  Nîmes  , 
en  1760,  fut  officier  au  régiment 
de  Touraine,  et  fit  en  cette  qualité  la 
guerre  de  l’indépendance  américaine. 
Il  était  retiré  au  service  a l’époque 
de  la  révolution,  dont  il  adopta  les 
principes  ; il  fut  promu  à diverses 
fonctions  publiques  , et  nommé  en 
l8o3  conseiller  de  la  préfecture  du 
Gard.  Il  est  mort  'a  Paris  en  1824 
On  a de  lui  I.  Essai  historique  et 
poétique  de  la  gloire  et  des  tra- 
vaux de  Napoléon  I'"' , depuis  le 
1 8 brumaire  an  vin  jusqu’à  fa  paix 
de  Tilsitt , Paris,  1808,  in-8°.  II. 
Dénonciation  Jormelle , spéciale  , 
relative  aux  nuùsons  de  jeu , Pa- 
ris, 1814,  in-8°  de  16  pages.  III. 
Fragments  poétiques  sur  ta  révo- 
lution française,  dédiés  au  roi,  Pa- 
ris, 1 81 5,  in-4°  de  4 pag.;  réimpri- 
més en  1 822,  Paris,  in-.6°  de  8 pag., 
sons  le  titre  diEpltre  à la  chambre 
des  députés,  contenant  unprécisépi- 
sodique  de  la  révolution  française 
jusqu’aux  cent  jours.  IV.  Disserta- 
tion sur  les  indemnités,  ou  restitu- 
tion a faire  aux  émigrés  sans  porter 
atteinte  h la  charte,  et  sans  aggraver 
le  poids  de  la  dette  publique , etc. , 
Paris,  1818,  in-8"  de  24  pages.  — 
Son  fils  aîné,  M.  le  lieutenant-colonel 
d’Albénas,  est  l’auteur  des  Ephémé- 
rides  militaires  depuis  1792  jus- 
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Îu*en  18 1 5,  par  nne  société  de  gens 
e lettres  et  de  militaires,  Paris  , 
1818-18x0,  12  vol.  in-8'’.  Z. 

ALBERGATI-CAPA- 
CELLl  (le  marquis  François), 
sénateur  de  Bologne , naquit  dans 
cette  ville  le  29  avril  1728.  Il  fit 
ses  premières  études  dans  la  maison 
paternelle , sous  les  plus  illustres  sa- 
vants , entre  autres  Zannotti , Man- 
fredi  et  Taruffi.  Ses  goûts  le  portèrent 
dès  sa  jeunesse,  vers  les  gomposilions 
dramatiques  et  la  déclamation  théâ- 
trale. 11  avait  établi  dans  son  palais  , 
à Bologne  et  à sa  maison  de  campa- 
gne, où  il  passait  une  partie  de  l’an- 
née , un  théâtre  sur  lequel  il  donnait, 
avec  ses  amis,  des  représentations  des 
meilleures  pièces  de  l’Italie  et  de  cel- 
les de  quelques  auteurs’ français  qu’il 
traduisait  lui-mème.  11  fut  très- lié 
avec  Goldoni;  et  il  entretint  une 
correspondance  littéraire  avec  les 
hommes  les  plus  remarquables  de 
son  siècle,  tels  que  Voltaire,  Fonte- 
nelle , Alfieri,  Cesarotti,etc.  La  na- 
ture l’avait  doué  de  grands  talents; 
il  fut  non  - seulement  un  auteur  dra- 
matique élégant , correct  et  quel- 
quefois sublime , mais  encore  un  ac- 
teur judicieux , plein  d’esprit  et  de 
vivacité , au  point  qu’on  le  nomma  le 
Garrick  de  l’Italie.  Sa  comédie  du 
Prisonnier  fut  couronnée  par  la  dé- 
putation de  Parme  (i)  et  il  obtint  le 
grand  prix  , qui  était  une  médaille 
d’or.  C'est  à lui  qu’on  doit  la  sup- 
pression au  théâtre  italien  de  l’u- 
sage si  ridicule  et  si  peu  vraisembla- 
ble des  masques.  Albergati  contracta 
fort  jeune  une  union  assortie  à son 
rang  ; mais,  bientôt  las  d’une  épouse 
digne  de  plus  d'égards , il  l’aban- 


(T)En  1770,  le  duc  de  Parme  propoia  un  prix 
pour  (es  meilleures  coinposilious  ibrâtrsies  : le 
concours,  qui  fiuiicn  <778,  a produit  plusieurs 
Ixiooes  piècee. 
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ilonna  ponr  aller  chercher  h VenÎM 
de<  plaisir*  plas  piquacts.  Sabjnçué 
par  One  comédienne  nommée  Bettina 
qui , a des  charme*  peu  commun*  , 
joignait  tout  l’art , tout  le  manège  de 
la  coquetterie  et  la  séduction  du  ta- 
lent, il  l'épousa  lorsqu’il  devint  veuf, 
voulant,  dit-il,  donner  un  état  au 
fib  qu’il  avait  eu  d’elle.  Mau  celui 
qui  n'avait  pu  trouver  le  bonheur 
auprès  d'une  femme  vertueuse , s’é- 
tait préparé  arec  une  autre  d’iné- 
vitables chagrins.  Son  penchant  à la 
jafousie  amenait  sans  cesse  de  nouvel- 
les querelles  entre  les  époux.  A la 
suite  d’une  scène  violente,  Albergati , 
dans  une  sorte  de  délire , frappa  de 
deux  coups  mortels  celle  qu’il  avait 
tant  aimée.  Son  crédit  et  sa  fortune 
ne  purent  le  sauver  d’une  procédure 
criminelle;  mais  peut-être  contribuè- 
rent-iU  a le  préserver  d’une  condam- 
nation capitale.  Il  s’exila  de  sa  pa- 
trie en  1785  , et  lorsqu’il  y revint, 
quelques  années  après , loin  de  met- 
tre à profit  la  leçon  du  passé , il 
épousa  eu  troisièmes  noces , a l’àge 
de  7 O ans,  la  danseuse  Zampieri  qui , 
par  ses  mauvais  procédés  et  ses  fu- 
reurs jalouses , sembla  s’être  chargée 
de  venger  celles  qui  l’avaient  précé- 
dée.— Albergati  parlait  et  écrivait 
avec  facilité  les  principales  langues 
de  l’Enrope.  A l'exemple  de  son 
compatriote  Goldoni,  avec  lequel  il 
eut  plus  d’un  trait  de  ressemblance 
et  par  sa  vie  aventureuse  et  par  le 
talent  de  composer  et  de  jouer  des 
comédies , il  parnnt  a écrire  en  fran- 
çais avec  une  élégante  simplicité.  On 
connaît  de  lui  une  lettre  a V oltaire  (s), 
qui  a été  insérée  dan*  Y Observateur 
Littéraire  (tome  3,  1761  , p.  s4*' 
3 5 7).  Il  y parle  en  homme  de  goût  de 

{t)  Cm  uM  r^pOBM  à unt  lettres  les  (sliis 

rent«rqukh(e<t  de  la  corres|>t>i>dance  de  Voltaire 
(LeUre  a46»  toiae  S6 , éditioa  de  Kebl/ 


l’art  théilral,  et  venge  Goldoni , qn'il 
appelle  auteur  admirable  et  pein- 
tre de  la  nature , des  critiques  in- 
justes auxquelles  il  avait  été  en  butte. 
Ce  commerce  ^istolaire  dura  plu- 
sieurs années.  Ou  trouve  les  lettres 
de  Voltaire  an  marquis , dans  les 
tomes  56  k 60  de  sa  correspondance 
générale  (édition  de  Kehl).  C'est 
dans  une  de  ces  lettres  que  le  phi- 
losophe de  Ferney  a forinellemcnt 
désavoué  la  Pucelle,  et  qu’il  fait  une 
profession  de  foi  religieuse  bien  peu 
sincère  et  très -extraordinaire  dans 
sa  bouche.  Il  paraii  que  leurs  rebtions 
cessèrent  brusquement,  lorsque  Vol- 
taire eut  écrit  d’une  manière  asscx 
piquante , et  presque  dédaigneuse  , 
sur  la  promotion  k la  chambel- 
lanie  du  roi  de  Sardaigne , qu’ Al- 
bergati avait  obtenue,  a Je  vous 
c aimerais  mieux , lui  dit-il , dans 
« votre  palais  k Bologne  que 
« dans  1 antichambre  d’un  prince.  J’ai 
a été  aussi  chambellan  d’un  roi,  mais 
« j’aime  cent  fois  mieux  être  dans 
« ma  chambre  que  dans  la  sienne,  s 
La  collection  des  comédies  d’ Alber- 
gati a été  publiée  k Bologne,  en 
1784,  in-ii.  On  y distingue  celle 
qui  a pour  titre  fl  pregiudizio  del 
Jalso  onore,  où  il  fronde  la  manie  du 
duel.  Il  a traduit  en  italien  les  tra- 
gédies de  Phèdre , de  Sèmiramis  , 
aldoménée,  de  Ninus  II,  etc.  Ses 
Hovelle  morali , publiées  k Paru 
et  k Bologne , 1 783  , 2 vol.  in-i2, 
jouissent  aussi  de  quelque  estime.  On 
a publié  k Bologne  une  collection  de 
scs  œuvres,  6 vol.  in-8®,  1784.  Al- 
bergati est  encore  auteur  de  plusieurs 
discours  sur  les  beaux-arts,  de  l'éloge 
funèbre  d’Albert  Stalla , de  diffé- 
rentes dissertations  sur  des  médail- 
les antiques,  et  de  la  version  de  l'ou- 
vrage de 


Jean-Antoine  Comparct 
m.  Sa  société  était  agréa- 


sur 
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blr , et  «a  cimrmatioa  ettrlmemeDt  doctrine  de  Scot.  Ce  dernier  oo> 
piquante.  Apr^a  aroir  pais^  une  rrage,  publié  k Padouc  en  iSpSy 
grande  partie  de  «a  vie  k Venise,  in-4'',  a été  réimprimé  k Lyon  en 
dont  les  usages  araient  plus  de  confor-  i643.  On  peut  consulter  pour  plus 
mité  avec  son  caractère  philoscmhiqne,  de  détails  Argelati , Scriplor.  me- 
rappelé  dans  le  sein  de  sa  vilfe  natale  diol.,  I,  i5,  W — s. 

par  des  affaires  domestioues , il  y ALBÉRON  I"'  , évêque  et 
mourut  le  i6  mars  i8o4- Albergatia  prince  de  Liège,  en  iia3,  n'était 
surtout  excellé  dans  les  petites  pièces  pas,  comme  on  le  dit  conununément, 
en  un  acte  ; plusieurs  peuvent  être  frère  de  Godefroid-le-Barbu , fils  de 
regardées  comme  les  meilleures  que  Henri  II,  comte  de  Louvain,  mais  fils 
possède  le  théâtre  italien.  La  plus  re-  d’un  premier  mari  d’Adélaïde,  épouse 
nommée  est  sans  contredit  la  comédie  de  Henri  IL  C'était  un  prélat  recom* 
des  Convulsions , où  l’auteur  a sa  mandable  par  la  pureté  de  ses  mœura 
jeter  un  ridicule  sanglant  sur  ceS  et  la  douceur  de  son  caractère.  Son 
maux  de  nerfs  simulés  qui , vers  la  règne  n’est  remarquable  que  par  la 
fin  du  siècle  dernier,  furent  k la  mode  suppression  du  droit  de  mainmorte 
en  Italie , et  dont  les  femmes  se  ser-  qu  il  abolit  dans  ses  terres  long-temps 
valent  si  adroitement  pour  en  impo*  avant  Henri  III , duc  de  Brabant 
ser  k leurs  faibles  maris.  L-m-x.  oy.  Bkasant,  V,  446).  Ce  droit, 
ALBERGONI  ( le  père  Eieu-  dit  le  laborieux  M.  üewez,  con- 
tbIeri),  prédicateur  italien  , était  né  sistait  dans  l’obligation  de  céder  aa 
vers  tSoo , dans  le  Milanais.  Avant  seigneur,  quand  un  père  de  famille 
embrassé  la  vie  religieuse  dans  l’or-  mourait , le  plus  beau  meuble  de  la 
dre  des  mineurs  conventuels,  ou  cor-  maison  ; ou , pour  le  racheter , il 
deliers,  les  talents  qu’il  montra  pour  fallait  couper  la  main  droite  du 
la  chaire  étendirent  bientùt  sa  repu-  défunt  et  la  présenter  au  sei- 
fation  dans  toute  la  Lombaruie.  gneur.  Cette  coutume  singulière 
ïiommé  provincial  et  consulleur  du  n’est  rien  moins  que  prouvée.  M.  De- 
saint-office  , il  fut  aussi  pourvu  de  vvei  a copié  ces  détails  dans  Desro- 
l’emploi  de  pénitencier  du  Dôme  c^es  qui,  ainsi  que  l’auteur  de  \i Bi- 
en cathédrale  de  Milan.  Les  succès  bliothèquc  des  coutumes  et  Fure- 
i^u’il  continuait  d’obtenir  dans  la  car-  tière.  les  a empruntés  au  Magnum 
Itère  évangélique  fixèrent  enfin  sur  Chronicon  Belgicum,  d’où  Cbsv- 
lui  l’attenticn  du  pape  Paul  V , qui  peauville  les  avait  extraits.  Mais 
le  récompensa  de  son  zèle  en  le  nom-  on  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les 
mant,  en  1 6 1 1 , k l’évêché  de  Mon-  monuments  législatifs.  Le  savant  Mo- 
marani.  Le  père  Elcuthère  gouverna  ser,  dans  ses  Patriotisch  fanta- 
ce  diocèse  pendant  vingt-cinq  ans  sien,  a prouvé  que  les  serR  seuls 
avec  beaucoup  de  sagesse , et  mourut  n'étaient  pas  mainmortahles,  mais  que 
en  i636.  Outre  trois  volumes  de  des  évêques  même  l’étaient  k l’égard 
Sermons,  maintenant  oubliés , on  a de  l’empereur , des  chapitres  k l’é- 
de  ce  prélat  un  Traité  des  vertus  gurd  des  évêques,  etc.  Kluit  a fait 
chrétiennes,  praphrasc  des  trois  une  dissertation  curieuse  sur  cet  ob- 
premiers  versets  du  3/ognï/îcrt/ y une  jet , touchant  lequel  on  trouve  aussi 
Concordance  des  évangiles,  et  des  renseignements  dans  les  Recher- 
tme  explication , eu  latin,  de  la  ches  du  enev.  Diériex,  sur  la  ville 
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âe  Albéron  moorut  le  f" 

janvier  II z8.  R — e. 

ALBERS  (Jian-âbbaham), 
l’uD  des  médecin]  les  plus  distingués 
de  l’Allemagne  moderne , né  a Brè- 
me, le  20  mars  177s,  fil  ses  études 
tant  à Geettingue  qu'à  léna , et  prit 
le  titre  de  docteur  dans  cette  ncr- 
nière  ville.  Il  consacra  ensuite  deux 
années  à visiter  les  universités  alle- 
mandes et  les  écoles  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  revint,  en  1 797,  dans  sa 
patrie,  où  il  se  consacra  tout  entier 
à l’exercice  de  la  médecine  et  des 
accouchements.  Une  clientcllc  éten- 
due lui  laissait  peu  de  temps  pour  la 
partie  théorique  de  l'art  dans  lequel 
il  n'avait  point  tardé  à se  faire  une 
grande  réputation.  Toutefois,  en  dé- 
robant quelques  heures  au  sommeil , 
il  parvint  à concilier  les  devoirs  de 
la  pratique  avec  le  goût  passionné 

Îuc  la  variété  de  ses  connaissances 
ui  inspirait  pour  les  travaux  litté- 
raires. Aussi  a-t-il  beaucoup  écrit , 
et  laissé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, parmi  lesquels  on  distingue  un 
traite  du  croup , qui  eut  l’honneur 
de  partager,  avec  celui  de  Jurine  , 
le  grand  prix  proposé  en  1801,  par 
le  gouvernement  français,  sur  l’o- 
rigine, la  nature,  le  traitement  et  les 
présen-atifs  de  celte  grave  affection , 
wi  fixait  alors  l’attention  générale. 
On  lui  doit  aussi  des  recherches  sur 
l’emploi  de  l'acide  nitrique  à l'inté- 
rieur dans  les  maladies  vénériennes , 
sur  celui  du  sulfure  d’ammoniaque 
dans  le  diabète,  sur  l’efficacité  , dans 
les  affections  spasmodiques,  de  l’alcali 
volatil  administré  altcrnativemeat 
•vec  l’opium , et  sur  les  change- 
ments que  l’introduction  du  nitrate 
d argent  par  la  voie  de  l’estomac 
produit  dans  la  coloration  de  la 
.peau  , à laquelle  ce  sel  conmuuique 
uîie  couleur  nuire.  Albers  est  mort 
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le  9é  mars  18x1 , laissant  beaucoup 
de  traductions  allemandes  d'ouvrages 
français,  anglais  et  italiens,  une  mnl- 
lltudc  d'articles  de  médecine  et  d’a- 
natomie comparée,  disséminésdansles 
divers  recueils  périodiques  de  l’Alle- 
magne , et  les  ouvrages  suivants  f 
I.  Dissertatio  de  ascide  , léna  , 
1795,  iu-4°.  n.  Un  mot  aux  mè- 
res de  famille  sur  le  croup  ( en  al- 
lemand), Brême,  i8o4,in-8°.  ITI. 
Mémoire  sur  la  maladie  appelée 
claudicationsponlanéedes  enfantSy 
Brème,  1817,  in-4*.  IV.  Lettres 
Sur  les  pulsations  qui  se  font  sentir 
dans  le  bas-ventre  (en  allemand), 
Brême,  i8o3,  ln-8®.  V.  De  tra- 
cheide  iifantum^  vulgo  croup  vo- 
cata,  commentalio,  Lcipsick,  1 8 1 5 , 
în-8“.  VI.  Icônes  ad  illustrandam 
malomen  comparatam,  Leipsick, 
X 8 1 8,  in-fol. — ^Axbers  ( Henri-Phi- 
tippc-François),  né  à Hameln , près 
.dé  Mnnden,  en  1768,  mort  en  i83o, 
h Wanslorf,  avec  le  titre  de  médecin 
du  roi  de  HanovTc , n’a  publié  aucun 
ouvrage  ; mais  il  a fourm  au  Journal 
de  Hufcland  et  au  Magasin  de  Hano- 
vre quelques  articles  parmi  lesquels 
on  distingue  des  Recherches  sur  les 
eaux  minérales  de  Rehbourg,  dont 
il  avait  été  noitimé  inspcclenx  en 
x8o5.  J — D — V. 

ALBERT  DE  STRAS- 
BOURG ( Axbeutcs  Abcehtineh- 
sis),  écrivain  dont  le  nom  se  trouve 
h la  tête  d’une  Chronique  du  1 4'  siè- 
cle , parait  être  , suivant  Sinner 
{Catal.  codd.  BibL  Bernensis , 
n,  Sso),  le  même  que  Mathias  db 
Ndwerbcbg  ou  de  Neufchatel , indi- 
qué par  d’autres  manuscrits  comme 
1 auteur  de  cette  chronique.  Albert 
était  secrétaire  et  chapelain  de  Ber- 
thold  de  Buchecke , érèuue  de  Stras- 
bourg, mort  eu  i353.  Il  fut  député 
par  ce  prAat  vers  le  pape  Jean  Xito, 
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à ATigBOB,  pour  rinfonner  qne  l’em* 
perenr  Louis  V ( oy.  ce  nom , 
aXV,  97  ) refusait  de  reconnaître  la 
•oprématie  de  la  cour  de  Rome.  Al- 
bert virait  en  1378,  ann^e  où  finit  sa 
Chronique , qui  commence  en  1 270, 
à l’avcnement  au  trône  de  Rodolphe 
de  Habsbourg.  Elle  est  écrite  avec 
franchise  ; et  l’on  y trouve  des  détails 
précieux  pour  rhistoire  de  l’Alle- 
magne, de  la  Suisse  et  de  l’Italie. 
Cuspinien  en  a publié  des  fragments 
K la  suite  de  son  .^«s/nîa  Cüs- 

riRiEK,  X,  384).  Urstitius  l’adon- 
née en  entier  dans  ses  Scriplorcs 
Germanici , Il  , 97  , d’après  deux 
manuscrits , dont  l'un  était  sans  nom 
d’auteur,  et  dont  l’autre,  tiré  du 
couvent  d’Ebersheim , portait  celui 
d'Albert.  Le  savant  Schoepflin  ayant 
découvert  une  copie  de  celte  chro- 
nique , avec  le  nom  de  Mathias , 
arini  les  manuscrits  de  Bongars , 
Berne , avait  promis  d’en  donner 
une  nouvelle  édition  dans  les  Scrip— 
tores  rerum  alsaticarum  ; mais  ce 
projet  est  resté  sans  exécution.  Sin- 
ner  a publié , d’après  ce  même  ma- 
nuscrit, ce  qui  concerne  la  Suisse, 
'dans  son  Catal.  codd.  Bernens.  , 
•déjà  cité.  Dans  l’éditipn  d’UrsIitius, 
la  Chronique  d’Albert  estsuivied’un 
opuscule  du  même  auteur:  Commen- 
tarius  de  vila.  et  rebus  geslis  Ber- 
tholdi  II  a.  Buchecke,  Argentin, 
episcopi.  Cette  vie,  qui  renferme  des 
documents  iatéressanls , a été  mise  à 
contribution  par  Schoepflin  et  les 
autres  historiens  de  l’Alsace.  AV — s. 

ALBERT  (Astoiue),  né  k Car- 
cassonne, le  17  janvier  1708,  fut 
•docteur  en  droit  civil  et  canonique, 
médecin  pensionné  du  roi , ainsi  que 

■ de  la  province  du  Languedoc,  pour 
les  heureuses  découvertes  chimiques 

■ qu’il  fit  concernant  la  teinture.  Une 
■xlécision  du  conseil  municipal  de  Car- 
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Cassoiine,da  x3  juin  1781  (Tourna/ 
anecdotique  de  Castelnaudarj  ,11 
janvier  i8i4)  , fit  placer  son  por- 
trait dans  la  salle  de  ses  séances , 
comme  un  monument  de  la  recoiuuis- 
sance  publique,  avec  cette  honorable 
inscription  : Déjenseur  des  droits 
et  privilèges  de  la  communauté.  Il 
mourut  le  s3  juillet  1 79 1 . Z. 

ALBER'TAS  (le marquis  Su- 
zsKNË  d’ ),  fils  du  premier  président 
à la  chambre  des  comptes  de  Pro- 
vence, qui  fut  assassiné  k la  suite 
d’un  repas  qu’il  avait  donné  aux  ha- 
bitants de  son  pavs,  le  i4juillet  1790, 
naquit  k Âix  vers  1750.  Rien  que 
très-opposé  au  système  révolution- 
naire et  possesseur  d’une  grande 
fortune , il  n’émigra  pas , comme  la 
plupart  des  nobles  de  sa  province  ; et, 
ce  qui  est  plus  étonnant,  il  ne  fut  pas 
une  des  victimes  du  règne  de  la  ter- 
reur ; sa  fortune  s’accrut , lorsque 
tant  d’autres  disparaissaient.  D’Àl- 
bertas  ne  remplit  cependant  aucune 
fonction  civile  ou  militaire  ; il  refusa 
même  obstinément  de  brillantes  pro- 
positions que  lui  fit  Napoléon.  Ce  ne 
lut  qu’en  i8i4,  après  le  rétablisse- 
ment des  Bourbons,  qu’il  accepta  de 
Louis  XVIII  les  fonctions  de  préfet 
des  Bouches-du-Rhône.  11  les  exerçait 
encore  dans  le  mois  de  mars  1 8 1 5 , k 
l’époque  du  retour  de  Napoléon  de 
l’ile  d’Elbe.  Il  n’hésita  point  k se 
prononcer  pour  la  cause  du  roi.  I.ors- 
que  le  duc  d’Àngoulème  traversa  la 
Provence  pour  marcher  vers  Lyon , il 
eut  beaucoup  k se  louer  du  zèle  du 
marquis  d’Albertas,  qui  lui  fournit  de 
nombreux  secours  en  hommes  et  en 
approvisionnements , et  lui  envoya 
même  son  fils  ainé,  qui  fit  cette  courte 
campagne  k l’armée  royale  en  qualité 
de  capitaine  d’artillerie.  Après  l’en- 
trée de  Napoléon  k Paris,  le  maréchal 
Masséna  destitua  d’Âlbertas  , qui 
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alla  vivre  dans  la  retraite  k G^niénoj. 
Il  en  sortit  encore  après  le  second 
retour  du  roi  pour  reprendre  ses  fonc- 
tions ; et  il  les  quitta  de  nouveau  le 
• 7 août  de  la  même  année  en  vertu 
d’une  ordonnance  royale  qui  le  créa 
pair  de  France.  Il  reçut  alors  du  roi 
Louis  XVIII , qui  avait  été  autrefois 
accueilli  dans  sa  belle  terre  de  Gé- 
menos,  une  lettre  très-flatteuse.  C’est 
dans  cette  terre  qu'il  est  mort  le  3 
septembre  1829.  M — nj. 

'*'ALBERTI(Jeah),I,  4î6.  V. 

WlDMAHSTADT,  L , 495. — C’est  le 
même  personnage. 

ALBERTRANDY  (.Tean- 

Cbbzciciel  on  CnnÉTiEn),  prélat  et 
historien  polonais , naquit  à Varsovie 
en  1 7 3 1 , et  entra  a l'àge  de  1 6 ans 
dans  la  société  de  Jésus.  Après  avoir 
enseigné  douze  ans  dans  les  maisons 
de  Pullusk,  de  Plock,  de  Nieswiez 
et  de  Wilna,  il  fut  appelé  par  Joseph 
Zaluski , qui  le  nomma  son  bibliothé- 
caire et  le  chargea  du  classement  de 
ses  livres.  En  1764  l’archevêque- 
primat  Lubienski  lui  confia  son  neveu, 
Félix  Lubienski.  Après  avoir  dirigé 
les  études  de  ce  jeune  homme , Al- 
berlrandy  l'accompagna  dans  ses 
voyages , notamment  en  Italie.  Le 
jeune  Lubienski  oS'rit  au  roi  Stanis- 
las-Auguste, en  1775,  la  colleclion 
d’anciennes  médailles  qu’il  avait  re- 
cueillies en  Pologne  et  dans  ses 
voyages  ; le  monarque  l’ayant  ap- 
précié , le  nomma  son  lecteur  et 
directeur  de  son  cabinet  d’antiquités. 
Albertrandj' , admis  à l’intimité  du 
prince , lui  parla  des  documents 
de  l'histoire  de  Pologne  qui  se 
trouvaient  dans  les  bibliothèques  et 
archives  étrangères.  Le  roi  le  char- 
gea de  les  rassembler.  Albertrandy 
se  rendit  en  Italie  (1781),  où  pen- 
dant trois  ans  il  fut  occupé  k tran- 
acnre  dans  la  bibliothèque  du  Va- 
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tican  et  dans  diff'érentes  archives 
tout  ce  qui  se  rattachait  k l’histoire 
de  son  pays.  Ces  copies  nu  , comme 
il  les  appelait , ces  excerpta , écri- 
tes de  sa  main,  formaient  'nne  col- 
lection de  cent  dix  volumes  in-folio. 
Pendant  l’époque  malheureuse  où  les 
princes  de  la  maison  de  Wasa  com- 
mandèrent en  Pologne,  un  grand  nom- 
bre de  livres,  de  di^lùmes  et  de  ma- 
nuscrits avaient  été  transportés  en 
Suède.  Par  exemple , 'les  jésuites  de 
Braunsbcrg,  enWarmic,  avaient  une- 
riche  bibliothèque;  Gustave-Adolphe 
en  fit  don  a l’académie  d'Upsal,  lors- 
qu’on 1 6 2 6 il  se  fut  emparé  de  Brauns- 
berg.  Albertrandy,  revenu  de  l’Italie, 
alla  en  Suède  pour  y faire  le  même 
travail.  Admis  dans  les  bibliothèques 
et  dans  les  archives  de  Stockholm  et 
d'Upsal , mais  sans  avoir  pu  obtenir, 
comme  en  Italie,  la  permission  de 
prendre  des  copies,  il  passait  la  jour- 
née a lire  attentivement,  et  en  ren- 
trant chez  lui  il  faisait  ses  excerpta. 
Doué  d'une  mémoire  très-heureuse, 
il  pouvait  mettre  sur  le  papier  tout 
ce  qu'il  avait  lu.  Ainsi  il  composa 
une  nouvelle  collection  qui , jointe  ’a. 
ce  qu'il  avait  recueilli  en  Italie,  for- 
mait un  manuscrit  de  deux  cents  vo- 
lumes in-folio.  Ces  richesses  étant 
déposées  dans  la  bibliothèque  du  rot 
de  Pologne , Naruszewicz  et  Alber- 
trandy en  ont  fait  usage  pour  les  tra- 
vaux qu’ils  ont  publiés  sur  Thistoire 
de  ce  royaume.  De  la  bibliothèque 
du  roi  la  collection  passa  entre  les 
mains  de  Tbadée  Czacki,qui  l’acheta 

Sour  la  bibliothèque  du  gymnase  de 
irzémieniecz  en  Wolhynie  , où  elle 
doit  se  trouver  aujourd’hui.  Le  prince 
Adam  Czartoryski  a aussi  acquis , 
pour  sa  bibliothèque  de  Pulawie,  un 
grand  nombre  de  diplômes  qui  ont 
rapport  a l’bistoire  de  Pologne.  Sla- 
niuas-Âuguste,  voulant  témoigner  sa 
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Rlisfâction  K Albertrandj,  le  nomma, 
son  bibliothécaire,  et  lui  donna  l'érè- 
ché  de  Zénopolis.  Il  lui  conféra  ausâ 
lej  insignes  de  l’ordre  de  Saint-Sta- 
nislas et  la  grande  médaille  d'or  qui> 
porte  rinicriplion  Merentibus.  Char- 
gé de  mettre  en  ordre  la  belle  biblio- 
thèque de  ce  monarque , Alberlraudj. 
en  fit  un  catalogue  dans  lequel  on 
Ironre  des  rcmarqnes  critiques  sur  cha- 
cun des  ouvrages.  Ce  catalogue , com- 
posé de  dix  volumes  in-8°,  a été,  par 
les  soins  de  Tbadée  Czacki,  transporté 
avec  la  bibliothèque  royale  à Krzé- 
iniéniecz.  C'est  à Albertrandj  que  la 
ville  de  Varsovie  doitTérection  de  son 
académie  connue, sous  le  nom  de  So- 
ciété de$  Amis  des  sciences  ; il  la 
présida  jusqu’à  samort,  arrivée  au  mois 
d'août  1808.  Albertrandy  avait  reçu 
de  la  nature  de  rares  talents,  qu’il  sut 
perfectionner  pr  une  constance  de  tra- 
vail peu  commune.  On  l’appellele  Po- 
lyhistor  polonais. H soisissaitjpromp- 
temcnt,et  savait  ranger  ses  idées  avec 
ordre  et  méthode.  Sa  mémoire  était 
si  sûre , qu’il  rendait  mot  à mot  les 

Sassages  les  plus  étendus  qu’il  venait, 
e lire.  U écrivait  avec  pureté  dans, 
sa  langue  materneQe,  Il  savait  le  grec, 
Iç  latin , l’hébreu  et  la  plupart  des  lan- 

fues  européennes,  comme  le  français, 
anglais , l’italien  et  l’allemana  ; il 
écrivait  même  correctement  quelques- 
unes  de  ces  langues.  Aucune  branche 
des  connaissances  humaines  ne  lui  était 
éqrangère  j mais  il  s'était  particuliè- 
rement exercé  dans  la  littérature  clas- 
sique et  dans  les  antiquités.  Après  sa 
mort,  son  élève  Félix  Lubienski,  alors 
iniuistre  de  la  justice , lut  une  notice 
sur  lui  h l’académie  de  Varsovie.  Ses 
ouvrages  publiés  sont  : I.  Les  An- 
nales de  la  république  romaine, 
depuis  la fondation  de  Rome  jus— 
q^t’aux  temps  des  Césars  d’après- 
PTacquer,  avec  des  additions  qui 
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ont  rapport  à l’histoire,  <i  Us  gétr^ 
graplùe,aux  numrs,  aux  formes  du. 
gouvernement,  aux  spectacles,  aux 
Sacrifices,  aux fonctions  etdiffiitës 
chez  les  Romains,  etc.  (en  polonais), 
Varsovie,  1768,10-8°.  L’auteur  en  a 
fait  paraître  une  seconde  édition  bien 
préférable  à la  première,  Varsovie,. 
1806,  2 volumes  in-8°.  11.  Annales 
du  royaume  de  Pologne  (en  polo- 
nais), Varsovie,  1768,  in-8°.  L’auteur 
avait  pris  pour  modèle  V Abrégé  chro- 
nologique de  l’histoire  dePologne., 
par  Fréd.-Aug.  Schmid,  Varsovie  et- 
Dresde,  1763,  in-8°.  Albertrandy  y 
iuouta  le  règne  d’Auguste  111  j et, 
d’après  les  changements  qu'il  avait 
faits  à l’ouvrage,  il  doit  en  être  com- 
sidéré  comme  l'auteur  plutôt  que 
comme  le  traducteur.  III.  Le  Moni- 
teur qui  a paru  a Varsovie  depuis  1 7 64 
jpsqu  en  1 784  contient  un  grand  nom- 
bre d'articles  donnés  pr  Albertrandy.i 
IV.  Les  Entretiens  agréables  et. 
utiles  parurent  en  polonais  à Varso- 
vie, depuis  1769  jusqu'en  1777.  Ce 
recueil  périodique , dont  nous  avons 
16  volumes,  fut  fondé  par  Narus- 
semicz,  et  continué  par  Albertrandy 
les  volumes  qui  appartiennent  à ce- 
dernier  ont  été  réimprimés.  V.  An- 
tiquités romaines  éclaircies  par 
les  médailles  frappées  dans  les' 
temps  de  la  république  et  des  seize  ■ 
premiers  Césars , et  conservées 
dans  le  cabinet  de  Stanislas-Au- 
guste , roi  de  Pologne  : mémoires  • 
lus  par  Jean  Albertrandy  en  différen- 
tes séances  de  l'académie  royale  de 
Varsovie;  ils  se  trouvent  dans  ceux  do 
l'académie , d’où  ils  ont  été  tirés  et 
réimprimés  à part  à l'imprimerie  des 
Piaristes , 3 volumes , i8o5,  1807 
et  1808.  Le  second  volume  est  in-- 
tulé  : Monuments  pour  l’histoire- 
asteienne,  enpartiailûsrpaur  celle- 
de  Rome , d’après-  les  médailles 


Dir  - 2d  by  ' .1  ogi 


ALB 


de  la  république  romaine  et  des 
Céaars , /usquà  l’empereur  Com- 
mode. VI.  Oa  trouve  aussi  (^s  les 
Mcinoires  de  l’académie  de  Varsovie 
un  grand  nombre  de  dissertations  et 
discours  prouoncés  am  séances  de 
l’académie.  La  dissertation  sur  les 
Muses , insérée  dans  le  premier  vo' 
lume  des  Mémoires  de  1 académie,  a 
été  publiée  séparément , Varsovie  , 

J 8o  I , .in‘8° , et  traduite  en  latin  par 
l’auteur  même,  Varsovie , imprimerie 
des  Piaristes,  i8oi,in-8P.  Ladisser* 
tation  sur  le  Soleil , comme  divinité 
païenne , insérée  dans  le  tome  VU 
des  Mémoires  de  l’académie , est  re- 
marquable par  l’étendue  des  recher- 
cbes.  Tous  les  ouvrages  d’Alber- 
trandy  sont  écrits  dans  nn  style  pur, 
élégant  ; ses  pensées  sont  fortement 
espimées,  les  périodes  sont  pleines, 
arrondies  ; on  sent  qne  c’est  nn  Po- 
lonais qui  a étudié  et  qui  possède  par- 
faitement la  langue  de  THe-Live  et  de 
Cicéron.  Comme  fondateur  et  prési- 
dent de  l’académie  de  Varsovie,  Al- 
bertrandy  avait  ouvert  la  pemière 
séance.  Ù parut,  contre  son  discours, 
nue  brochure  anonyme  adressée  k la 
Société  des  Amis  des  sciences  (en 
polonais),  Varsovie,  i8ot , in-8°. 
Oo  y reproebe  k Albertrandy  d’avoir 
étouffé  les  mouvements  de  son  coeur , 
et  parlé  contre  sa  conviction.  Le  pré- 
lat, déjà  septuagénaire,  ne  crut  point 
devoir  répondre  k une  critique^  d’ail- 
leurs assez  modérée.  Albertrandy  a 
laissé  en  mannscrit  ; I.  Histoire  de 
Pologne,  pour  les  trois  derniers 
siècles,  expliquée  par  les  mé- 
dailles de  l’époque.  U.  Choix  des 
annales  polonaises  jusqu’au  règne 
de  _ y tadislas  IV.  III.  Histoire 
d’Etienne  Battori.  Ces  mannscrits 
étant  tombés  entre  les  mains  des 
parents  do  défunt,  on  n’a  publi^ns- 
^u’k  présent  que  ï Histoire  de  peU 
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tori,  (en  polonais),  Varsovie,  i8La3, 
ln-8“.  C— *T. 

ALBIGNAG  (Loms-ALEXAir- 
ftBE  n’),  né  le  ïï  mars  lySp  à Ar- 
rivas près  du  Vigan,  entra  au  service 
k 1 âge  de  seize  ans,  avec  le  grade  de 
aous-lieulenant , dans  le  régiment  de 
Hainaut  infanterie  , et  se  trouva  l’an- 
née suivante  au  siège  de  Saini-Plii- 
lippe  dans  lÜIe  de  Minorque.  Le  régi- 
ment de  Hainant  ayant  été  réformé 
après  la  guerre  de  sept  ans,  Albignac 
alla  joindre  en  Amériqne  céluide  Bou- 
lonnais, dans  lequel  il  obtint  One  com- 
pagnie. Plus  tard  il  fut  appelé  au 
commandement  de  la  Piève  alslria, 
en  Corse  ; il  y resta  jusqu’au  5o  dé- 
eembre  tyyj  , et  fut  alors  nommé 
lieutenant-colonel  dn  régiment  de 
Poudichéri , qu'il  commanda  en  l’ab- 
sence du  colonél.  En  1778  le  gé- 
néral anglais  Munro  vint  faire  le 
siège  de  cette  ville  avec  une  armée 
de  vingt-deux  mille  hommes;  la 
gontiièa , commandée  par  d’ Albi- 
gnac sons  les  ordres  du  général  Bel- 
lecombe,  gonvemenr  Je  la  place, 
n’était  quedeseptcentshommes.JËIIe 
fit  néanmoins  une  longue  défense , et 
obtint  une  capitulation  honorable.  La 
conduite  qu’avait  tenue  d’ Albignac  pen- 
dant ce  siégé  lui  valut  le  titre  de  colonel 
du  régiment  de  Pondiebéri,  de  briga- 
dier Jinfanterie  dans  les  colonies  (11 
aoûti78o),el,l  annéed*après,uncpcn- 
eion  de  i,4oo  fr.  snr le  trésor  royal. 
11  continoa  de  servir  dans  l’Inde, 
où  îl  fut  employé  k-la-fuls  comme 
fiiajor-générai  de  l’armée  et  comme 
brigadier.  Le  i3  juin  1 783  il  se  trou- 
vait, avec  la  brigade  d’Austrasie  qu’il 
commandait , et  le  reste  de  l’armée 
française  forte  de  dix  mille  hommes, 
an  sud  de  Goudelour,  seule  place  que 
la  France  possédât  encore  sur  le  con- 
tinent indien , lorsque  le  général  an- 
glais Stuart,  k la  tête  de  dû-iept 
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mille  hommes,  Tint  atlaipier  notre 
armée , et  menacer  celte  place.  Un 
combat  meurtrier  s’engagea  : un  corps 
ide  Cipajes  français  prit  la  fuite  dès 
le  commencement  de  l’action  : les 
Français  furent  repoussés  et  mis  en 
désordre  sur  presque  tous  les  points; 
mais  la  division  d’Àlbignac , après 
avoir  défait  le  corps  anglais  qui  lui 
était  opposé,  se  porta  au  secours  des 
régiments  qui  pliaient,  rétablit  le  com- 
bat, et  força  lesÂnglaisala  retraite. 
Ce  succès,  dont  le  résultat  était  impor- 
tant, puisqu’il  nous  conservait  Goude- 
lour  , notre  dernier  pied  k-lerre  dans 
l’Inde,  fut  dû  principalement  au  baron 
d’Âlbignac  , et  surtout  à la  manière 
habile  dont  il  se  servit  de  l’artillerie 
qu’il  ne  cessa  de  diriger  lui  même.  Le 
bailli  de  Sufifren  l’en  félicita  par  une 
lettre  flatteuse  ; la  cour  le  nomma 
brigadierau  déprtement  de  la  guerre, 
et  lui  accorda  une  pension  de  quatre 
mille  francs  sur  le  trésor  rovah,  ctdc 
mille  francs  sur  les  invalides  de  la 
marine.  Le  baron  d’Albignac  ramena 
sa  brigade  en  France  après  la  paix 
(1784)  ; le  9 mars  1 788  u fut  nommé 
marécbal-de  camp,  et  emplojé  en  cette 
qualité,  le  8 novembre  1790,  dans 
la  neuvième  division  de  l'intérieur  ( i ). 
La  conduite  qu’il  avait  tenue  comme 
commandant  des  troupes  de  ligne  du 
département  du  Gard  , au  milieu  des 
troubles  qui  agitaient  cette  contrée , 
fut  approuvée  par  l’assemblée  consti- 
tuante dans  sa  séance  du  20  février 
1791.  Chargé  d’une  expédition  con- 
tre le  camp  de  Jalès,  il  était  parvenu , 
h la  tête  de  sept  à huit  mille  uommes, 
tant  de  gardes  nationaux  que  de  trou- 
pes de  ligne,  a dissoudre  ce  camp,  à 
s’emparer  des  quatre  principaux  chefs 
des  insurgés,  et  adisperser  les  autres, 


(t)  CcUFfÜTision  ^Uit  alors  forince  des 
trweot.1  de  l’Ard^cbr,  de  la  Lozère,  do  G&fd|  de 
rAvejToOi  du  Tarn  et  de  rU<^rauU> 


sans  effusion  de  sang  et  sans  tirer  nn 
coup  de  fusil.  A la  fin  de  septembre 
suivant,  il  fut  l’un  des  trois  commissai- 
res désignés  par  le  roi  pour  l’exécu- 
tion du  décret  qui  réunissait  a la  Fran- 
ce le  comtat  Venaissin;  mais  il  se 
dégoûta  bientôt  de  cette  mission  dif- 
ficile, et  s'en  démit  dès  le  commence- 
ment de  décembre.  Le  22  mai  179a 
le  roi  le  nomma  lieutenant-général. 
Au  mois  de  juillet  il  parvint  à répri- 
mer quelques  tentatives  de  désordre 
qui  eurent  lien  en  Auvergne.  An 
commencement  de  la  guerre  le  baron 
d’Albignac  reçut  l’ordre  de  se  rendre 
à l’armée  des  Alpes,  qu’il  commanda 
par  intérim  en  l’absence  du  général 
en  chef  Kellermann  ; il  passa , le  8 
avril  1793  , à l’armée  du  Rhin  , et 
n’j  resta  que  jusqu’au  i*^' juin  suivant. 
Rentré  alors  dans  ses  foyers,  on  arrêté 
du  directoire  exécutif,  du  9 thermi- 
dor an  7,  le  nomma  commandant  de 
la  dixième  division  militaire  : il  quitta 
définitivement  le  service  le  7 floréal 
an  IX,  après  quarante-six  ans  de  tra- 
vaux. Retiré  au  Vigan,  il  y est  mort 
vers  1 820.  Le  baron  d’Albignac  était 
chevalier  de  Saint-Louisdepuis  1774; 
le  roi  le  nomma  commandeur  du  mê- 
me ordre  le  27  décembre  i8i4  j un 
décret  du  8 germinal  an  xiii  ( 29 
mars  i8o5  ) l’avait  nommé  chevalier 
de  la  Légion-d’Uonneur.  Une  notice 
sur  ce  général,  ornée  de  son  portrait, 
a été  imprimée  dans  les  labiettes 
mililairesdu  département  duGard, 
et  séparément,  sans  date,in-8°  de  16 
pges.  F — U.. 

ALBIGNAC  (PniLirrs-FxAX- 
çois-Maurice,  comte  d’),  lieutenant- 
général  , issu  de  la  même  famille , 
mais  d’une  autre  branche  que  le  pré- 
cédent (i),  était  né  le  1 5 juillet  1775, 


1)  Le  général  d'Albigpac  . dont  TarticlApr»* 
«.  éUiitHr  labrancbe  det  d'Albî|fnac  baroM 
d'Arr«  » loo  père  «rtii  clé  c»pil«iiM  d'iitlkaiene 
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k Milhaud , dans  le  Ronergue.  Il  fut 
élevé  aux  pages  du  rui  (x)  et  entra 
ensuite  dans  un  régiment , arec  le 
grade  de  lieutenant.  En  1792,  il  émi* 
ra  avec  son  père  et  rejoignit  l’armée 
es  princes;  il  y servit  comme  aide- 
de- camp  de  son  grand-oncle  maternel, 
le  comte  de  Montboissier,  commandant 
des  compagnies  ronges , et  passa  en- 
suite au  service  d’Autriche.  Il  rentra 
en  France  après  le  18  brumaire;  et 
plus  tard  prit  du  service  dans  les  gen- 
darmes d’ordonnance  de  la  garde  im- 
périale, commandés  par  le  comte  de 
Laval-Montmorency.  11  y avait  le 
grade  de  colonel , lorsque  ce  corps 
a^ant  été  licencié  ( 1 808  ) le  comte 
d Albignac  passa  au  service  de  Jé- 
rôme Bonaparte,  roi  deWcstphalie, 
qui  le  nomma  son  aide-de-camp , puis 
son  grand-écuyer  et  lui  conféra  le  ti- 
tre de  général  de  brigade;  il  remplis- 
sait en  même  temps  les  fonctions  de  mi- 
nistre de  la  guerre.  L’année  suivante, 
le  comte  d’Albignac  cnt  le  comman- 
dement de  l’avant-garde  dn  dixième 
corps  de  l’armée  d’Allemagne,  et  fut 
chargé  de  poursuivre  le  fameux  chef 
de  partisans  Schill  ( V ojr.  ce  nom  , 
XLI,  i3o),  sur  lequel  il  reprit  le 
fort  de  Doroitz.  Par  lettres-patentes 
du  3 mai  1810,  Jérôme  Bonaparte 
créa  d’Albignac  , comte  de  Ried , et 
lui  donna  le  hef  de  ce  nom  ; mais  on 
dit  que  le  zèle  de  ce  général  a répri- 


•t  ploftieort  de  »es  ancétm  s’étalent  distingués 
dans  les  armes.  Le  titre  de  baron  d'Arre  avait 
été  conféré  à Charles  d*AlbignaCf  aon  trÎMlrul, 
en  1661  « pour  récompenarr  sa  Talenr  an  siège 
de  Cresaeil.  Le  comte  Philippe-Françoia  Maorice 
était  d* Albignac  de  Castelnau. 

(a)  Ifoaa  répétons  cette  assertion  d'après  lea 
Biographies  qui  nous  ont  précedés,  en  faisant 
observer  qne  son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les 
listes,  kla  vérité  bien  incomplètes  , des  pages  de 
la  chambre  , de  la  grande  ul  de  la  petite  éenrie  » 
Inaérées  par  M.  de  St*AI(ais,dsns  son  Npbifi'airt 
Unir,  de  f'raare,t.  V,  p.  617  et  tuiv. , cl  qne 
noos  l’avons  août  vainement  cherché  dans  celles 
que  fournil  de  ytnêilUt»  de  171a  à 

«7»9- 


AL  i/,$ 

mer  le«  dilapidations  et  les  désordres 
lui  avait  attiré  l’animadversion  de  la 
cour  du  nouveau  roi.  A la  suite  de 
quelques  intrigues  dirigées  contre  lut, 
il  eut  une  entrevue  avec  Jérôme,  au- 
quel il  offrit  sa  démission.  Le  roi  fa 
refusa , traita  son  ministre  avec  une 
affectueuse  bonté  et  lui  reprocha  et» 
termes  bienveillants  son  ingratitude  ' 
uis  le  Moniteur  westphalien  dulcn- 
emain  apprit  a M.  d’Albignac  qne 
sa  démission  avait  été  acceptée  pour 
cause  de  santé,  et  qu’il  devait  par- 
tir pour  le  midi  delà  France;  qu'au 
surplus  son  traitement  lui  était  con- 
servé inlégralement.D’ Albignac  rejeta 
cette  dernière  faveur  et  quitta  sur-fe- 
cbampCassel.  A son  retour  enFrancer 
il  fut  emplojré  comme  chef  d’état- 
major  du  sixième  corps  de  la  grande 
armée , sous  les  ordres  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr,  et  fil  ainsi  la  cam- 
pagne de  Russie.  En  i8i3  il  fut 
nommé  commandant  du  département 
du  Gard.  Le  retour  des  Bourbons  , 
l’année  suivante  ,1e  fit  meltred’abord 
à la  demi-solde  ; mais  il  fut  nommé  , 
le  8 juillet  1 8 1 4 , chevalier  de  Saint- 
Louis;  le  2 4 août  officier  de  laLé- 
gion-d’Honneur , cl  le  29  novembre 
maréchal-de-camp  d’infanterie  ; le  2(5 
février  1 8 1 5 , il  fut  promu  an  grade 
de  commandeur  de  la  Le'gion-d  Hon- 
neur. Lors  du  débarquement  de  Bo- 
naparte sur  les  côtes  de  Provence  , il 
accourut  a Paris , accompagna  le  ma- 
réchal Gouvion-Saint-Cyr  a Orléans , 
comme  sonchef  d’état-major;  et,  après 
la  défection  des  troupes  dans  celte 
ville , il  SC  rendit  sur  les  bords  du 
Rhône,  auprès  du  duc  d’Angoulème, 
qu’il  rejoignit  k Valence , lor.squ’il 
ne  restait  plus  k ce  prince  d’antre 
parti  k prendre  que  celui  de  la  re- 
traite. D'Albignac  se  retira  dans 
sa  famille  au  Pont -Saint -Esprit  , 
et  pendant  que  le  duc  d’Angooléme 
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«fiait  prisonnier  dans  la  même  ville , 
il  pénétra  Jnsqu’k  Ini,  et  en  reçut 
des  pleins-pouvoirs , avec  lesquels  il 
se  renditk  Ljon , puis  dans  les  Pajs- 
Bas , auprès  de  Louis  XYIII.  Il  ren- 
tra en  rrancc  avec  le  roi  et  fut 
nommé,  en  juillet  i8i5,  secrétaire- 
général  du  département  de  la  guerre 
sous  le  maréchal Goiivion,  place  qu’il 
conserva  jusqu’à  la  retraite  de  ce  mi- 
nistre ,au  mois  de  septembre  suivant- 
D’ÂIbignac  fut  nommé  peu  après  com- 
mandant de  l’école  militaire  de  Saiut- 
Cjr  et  promu  au  grade  de  lieute- 
nant-général le  s5  aiTÜ  1821.  11 
avait  fait  partie,  en  1816,  du  con- 
seil de  guerre  qui  condamna  k mort, 
par  contumace , le  général  Lalle- 
mand jeune  (^o^.  ce  nom  auSnpp.). 
Ln  182s  Ü quitta  la  direction  de 
l’école  de  Saint-Cyr,  et  se  relira 
du  service.  Il  était  atteint  déjà  de 
la  maladie  douloureuse  qui,  après 
deux  ans  de  souffrances , termina  .ses 
jours,  le  3i  janvier  1824.  Aux 
titres  que  nous  avons  énumérés  le 
comte  d’Albiçnac  joignait  ceux  d’in- 
Specteur-géneral  d’infanterie  et  de 
membre  de  la  commission  pour  orga- 
niser la  défense  du  royaume  (1818); 
de  commandeur  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis  , et  de  l’ordre  saxon  de  Saint- 
Henri.  f — *•*'• 

ALBIGXAC(le  barond’),marc- 
cbal-de-camp,  né  'a  Bayeux  en  1 782  , 
entra  au  service  comme  simple  cava- 
lier , et  arriva  par  tous  les  grades  k 
celui  d’officier,  dans  la  campagne  de 
i8o5.  Sa  bravoure  l’avait  déjà  fait 
distinguer  par  le  maréchal  Ney , qui 
sn  rattacha  comme  aide-de-camp. 
U fit  avec  ce  général  les  campagnes 
d’Espagne  de  1808  k 1812  , le 
suivit  dans  l’expédition  de  Russie , 
et  partagea , pendant  la  retraite  qui 
mit  fin  k cette  gigantesque  entre- 
prise , les  périls  et  la  gloire  du  marc- 


cbal.  n eut  les  pieds  et  les  mains  ge- 
lés , et  se  trouvait  an  nombre  des 
cent  vingt  hommes  qui,  seuls  du 
troisième  corps  d’armée  , repassèrent 
le  Niemenlesarmesklamain.  Al’ou- 
rertnre  de  la  campagne  suivante,  il 
fut  nommé  colonel  du  i38*  régiment 
d’infanterie  ; il  se  trouvait  avec  ce  régi- 
ment k la  bataille  de  Leipsick  et  prit 
prt  k la  mémorable  campagne  entre 
la  Seine  et  la  Marne.  Lorsqu’il  rit  que 
tout  espoir  était  perdu  pour  la  cause  de 
Napoléon,  il  fit  sa  soumission  au  roi, 
et  son  re'giment  n’ayant  pas  été  con- 
servé dans  la  nouvelle  organisation  de 
l’armée,  il  fut  promu  an  grade  de 
marécbal-dc-camp.  An  mois  de  mars 
1 8 1 5 , le  baron  d’Albignac  fut  du 
nombre  des  officiers -généraux  dési- 
gnés par  le  roi  pour  commander  les 
volontaires  qui  $e  réunissaient  k Vin- 
cennes.  Les  évènements  ayant  rendu 
inutile  toute  résistance  en  faveur  de 
la  cause  royale  , il  se  retira  dans  sa 
province,  où  il  fut  nommé  membre  de 
la  chambre  des  représentants.  Il  se 
rendit  a son  poste,  ne  s’y  fit  nulle- 
ment remarquer,  et  resta  dévoué  au 
parti  royaliste.  Louis  XVIII après  son 
retour  le  nomma  président  du  collège 
électoral  de  Bayeux  ; mais  il  ne  fut 
oint  appelé  ’a  la  députation.  Il  a fait 
epuis  partie  de  différents  comités 
militaires  établis  par  les  ministres  de 
la  guerre;  en  1820  il  fut  nommé 
inspecteur-général  d’infanterie;  de- 
vint, en  i8sf , gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi , et  fut 
désigné,  en  >823  , pour  commander 
une  brigade  du  premier  corps  de  l’ar- 
mée qui , sons  les  ordres  du  une  d’An- 
noléme,  se  rnidait  en  Espagne. 
Cette  brigade,  après  avoir  pris  part 
III  siège  de  Saint-schaslien,  fut  diri- 
gée sur  les  Asturies;  elle  défit  k 
Fuente  de  Tiéras  le  général  espa- 
gnol Palarea.  D’Albignac  coaUibua 
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encore  k la  prise  de  la  Corogne , et, 
après  avoir  soumis  la  Galice,  il  reçut 
ordre  de  conduire  sa  brigade  en  Cas- 
tille ; mais  atteint  dès-lors  d’une  ma- 
ladie inflammatoire,  causée  par  les 
fatigues  de  la  marche  dans  un  pajs 
montueux , il  n’arriva  a Madrid  que 
pour  J mourir,  le  tg  octobre  i8z3. 
Un  mois  auparavant  il  avait  été  promu 
au  grade  de  grand-officier  de  la  Lè- 
gion-d’Honneur.  F— ll. 

ALBINI  (F R AHÇ01S- Joseph,  ba- 
ron d’)  , homme  d’état  célèbre , na- 

Suit  en  1748  a Saint  - Goar  sur  le 
.hin , où  son  père  (mort  en  1796) 
remplissait  les  fonctions  de  directeur 
de  la  chancellerie  du  grand-duché 
de  Hesse.  Après  avoir  étudié  le 
droit  à Pont-a-Mousson  , Dillingen 
et  W urtbourg , il  exerça  pendant 
deux  ans  la  profession  d’avocat  au 
conseil  auliquede  Vienne , et  débuta 
dans  la  carrière  politique  en  qualité  de 
conseiller  de  cour  et  de  gouvernement 
du  prince -évêque  de  Wurxbonrg. 
£n  1774,  il  devint  assesseur  à Ta 
cour  impériale  (Kammer^erichl)  de 
Wetxlarj  et  en  1787  1 électeur  de 
Majence , Frédéric-Charles , le  nom- 
ma référendaire  intime  de  l’empire , 
ce  qui  le  mit  en  relation  directe  avec 
le  gouvernement  de  Joseph  11.  Ce 
prince,  qui  l’honorait  de  son  amitié, 
lui  confia,  en  1789,  des  missions  ex- 
traordinaires auprès  de  plusieurs 
cours  de  l’Allemagne  , et  le  mit , 
plus  tard  , à la  tête  des  finances  de 
l’Autriche.  Après  la  mort  de  l'em- 
pereur , l’électeur  de  Mayence  choi- 
sit le  baron  d'Albioi  pour  son  repré- 
sentant à l’assemblée  électorale  de 
Francfort , et  le  nomma  en  même 
temps  chancelier  aulique  et  ministre 
d’étal  , fonctions  qui  centralisèrent 
dans  ses  mains  toute  la  haute  ad- 
ministration du  pays.  Albini  justifia 
a confiance  de  son  souverain  en  do- 
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ployant  tin  xcle  et  une  activité  ex- 
traordinaires ; mais  tous  ses  efforts 
devinrent  inutiles  devant  les  progrès 
de  la  révolution  française.  Albini  se 
trouvait  a Mayence  lorsque  cette  ville 
fut  assiégée  en  1792,  et  fit  partie 
du  conseil  qui  régla  les  articles  de  la 
capitulation.  Après  nue  les  Prussiens 
curent  repris  cette  place  , en  1793, 
il  y organisa  les  troupes  de  l'élec- 
teur. En  1797,  il  assista  au  congrès 
de  Rastadt,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire  de  Frédéric-Charles, 
et,  quelque  peu  considérable  que  l'in- 
fluence de  son  souverain  fût  dans  cette 
assemblée,  Albini  déploya  une  grande 
énergie,  notamment  a 1 époque  où  les 
troupes  autrichiennes  abannonnèrént 
aux  Français  la  place  de  Mayence, 
en  exécution  des  articles  secrets  du 
traité  de  Campo-Formio.  La  note 
qu.’il  remit  sur  cet  évènement  aux 
pénipotentiaircs  français  ( publiée 
pour  la  première  fois  dans  le  tome  V 
de  la  collection  intitulée  Mémoires 
tirés  des  papiers  d’un  homme  d'é- 
tat ) fait  beaucoup  d'honneur  k son 
caractère,  et  jette  un  grand  jour  sur 
la  politique  de  ce  temps-lk.  En  1799 
il  conclut  pour  l’électeur  un  traité 
de  subsides  avec  l’Angleterre,  et  bien- 
tôt après  il  organisa  la  levée  en  masse 
(Landsturm  ) de  Mayence  , dont  il 
prit  lui -même  le  commandement. 
Avec  celte  milice  ramassée  a la  hâte, 
et  tout-k-fait  indisciplinée,  il  entre- 

firit  de  nombreuses  expéditions,  dans 
esquelles  il  montra  beaucoup  plus 
d’habileté  qu’on  n’en  pouvait  attendre 
d’un  homme  étranger  k la  profession 
des  armes  J il  sortit  notamment  vain- 
queur d'un  combat  contre  un  corps 
hollandais  sous  le  général  Dumon- 
ceau,  et  harcela  long-temps  et  vive- 
ment Augerean  qui , plus  d’une  fois, 
s'est  plaint,  dans  ses  rapports  au  di- 
rectoire, du  mal  qn’Albini  faisait  k set 
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troupes.  Dans  le  mois  de  septembre 
1801, 1 elecleor  lui  décerna  un  sabre 
dont  la  poignée  d'or  enrichie  de  dia- 
mants portait  cette  inscription  ; Fré- 
déric-Charles-Joseph  à son  Al- 
bini.  Les  combats  de  la  Nidda, 
d’ Aschaffemhour^  et  de  Neuhoff, 
Alhini  remplissait  les  fondions  de 
|)résidenldeiadépntatlondeMajencc, 
a Ratisbonne , a l'époque  où  mourut 
l’électeur  Frédéric-Charles.  Aussitôt 
qu’il  fut  instruit  de  cet  évèneipent,  il 
reçut  de  l’armée  et  des  autorités  civi- 
les le  serment  de  fidélité  k l’héri- 
tier de  la  couronne.  Celui-ci  lui  con- 
serva ses  places , de  sorte  que  toutes 
les  affaires  importantes  du  gonrerne- 
ment  continuèrent  k passer  par  ses 
mains.  Lorsque  l’état  de  Mayence, 
par  l’accession  de  son  souverain  k la 
confédération  du  Rhin  , obtint  un 
agrandissement  de  territoire,  lesèle 
d’ Alhini  ne  fit  que  s’en  accroître; 
et , quelque  difSciles  que  fussent  les 
circonstances , ce  ministre  rendit  cn- 
ore  de  très-grands  services  k son 
pajs , soit  comme  militaire  , soit 
comme  administrateur.  Les  monar- 
ques alliés  lui  donnèrent  en  18 iS 
une  preuve  de  leur  estime,  en  lui  con- 
fiant la  présidence  du  conseil  gouver- 
nemental du  grand-duché  de  Franc- 
fort , qu’ils  vouaient  de  faire  occuper 
par  leurs  troupes.  Quelque  temps 
après,  Alhini  fut  appelé  k Vienne , 
et  accepta  les  fonctions  de  ministre 
d’Autriche  près  la  diète  germanique 
à Francfort  ; mais  en  se  rendant  a son 
nouveau  poste  il  tomba  malade,  et 
mourut  a Diebonrg  le  8 janvier 
1816.  Le  baron  d’ Alhini  avait  com- 
osé , pour  sa  réception  au  gradé  de 
octeur  en  droit  a l’université  de 
Wursbonrg,  une  dissertation  inaugu- 
rale, ayant  pour  objet  d'établir  que 
la  décision  solennelle  de  la  cour  de 
Welilar,  rendue  en  i6s4j  ne  concer- 


nait pas  les  corps  de  métiers.  Outre  cet 
ouvrage,  imprimé  en  latin  en  1771, 
et  en  allemand  l'année  suivante  , on 
ne  connaît  de  lui  que  des  articles  in- 
sérés dans  le  Recueil  de  Questions  de 
droit  ( Rechtsjaellen  ) , publié  par 
Hoscher.  M — a. 

ALIJISSON  (Jean)  , conseiller 
d’étal,  né  en  17.^2  k Montpellier , 
se  livra  dès  ses  plus  jeunes  années  a 
l’étude  des  lois  et  suivit  dans  sa  ville 
natale  la  carrière  du  barreau.  Il 
était,  avant  la  révolution,  archiviste 
et  membre  du  conseil  des  états  du 
Languedoc.  S’étant  montré  partisan 
de  la  révolution , il  remplit  depuis 
1790  , dans  le  département  de 
l'Hérault  , des  fonctions  adminis- 
tratives et  judiciaires.  En  1800, 
il  fut  nommé  commissaire  près  le  tri- 
bunal d’appel  de  l'Hérault;  deux  ans 
après  (mars  i8os)  le  choix  du  sé- 
nat l'appela  au  tribunal,  sur  la  pré- 
sentation du  même  département  ; et 
il  fit  partie  en  i8o4  de  la  commis- 
sion chargée  de  jiroposcr  l’élévation 
de  Bonaparte  a 1 empire.  On  conçoit 
aisément  qu’une  pareille  mission  con- 
tribua beaucoup  a sa  fortune  person- 
nelle , si  l’on  se  rappelle  que  Napo- 
léon ne  manqua  jamais  de  récom- 
penser libéralement  de  tels  serviecs. 
Devenu  conseiller  d’étal  et  chevalier 
de  la  Légion-d’Honneur,  AJbisson 
prit  une  part  très-active  k la  confec- 
tion des  Codes  civil,  de  procédure  et 
de  commerce.  En  1806  le  corps- 
législatif  le  désigna  pour  adjoint  an 
procurenr-général  impérial , et  il  fut 
chargé  l’année  suivante  de  présenter 
diverses  parties  du  Code  d’instruc- 
tion criminelle.  Atteint  peu  après 
d’une  maladie  douloureuse,  il  y suc- 
comba le  s î janvier  1810.  Son  éloge 
funèbre,  prononcé  par  Faure,  son 
collègue,  a été  inséré  dans  le  Mo- 
niteur. Ou  a de  ce  jurisconsulte  : 
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I.  liols  municipales  et  économi/fues 
du  Langitedoc , ou  recueil  des  or- 
donnances , édits , déclarations , 
arrêts  du  conseil,  du  parlement  de 
Toulouse,  MontpellieT  (Avignon) , 
1780  et  années  sniranles,  7 vol. 
in-4*.  II.  Discours  sur  l’origine 
des  municipalités  diocésaines  du 
Languedoc , sur  leur  formation , 
sur  leur  nature  et  sur  leur  in~ 
fluence  dans  l’assemblée  générale 
(pour  servir  d’introduction  an  tome  IV 
des  Lois  municipales , etc.),  Avi- 
gnon, 1787,10-8*.  III.  Lettre  d’un 
avocat  d un  publiciste,  à V occasion 
de  la  prochaine  assemblée  des 
états-généraux  du  royaume , Avi- 
gnon, 1788,  in-8®.  iV.  Parallèle 
de  l’ancien  Code  criminel  avec  le 
nouveau,  Montpellier,  1791 , in-8® 
de  59  pag.  V.  Mélanges  de  légis- 
lation , ou  notions  élémentaires 
de  législation  à l’usage  des  élèves 
de  l’école  centrale  del’Héraidt, 
Moni  )ellicr,  an  X (1802),  in-8®. 

VI.  Discours  prononcé  par  Al- 
bisson,  tribun,  l’un  des  orateurs 
chargés  de  présenter  le  voeu  du 
tribunat  sur  le  projet  de  loi  qui  a 
pour  titre  De  la  puissance  pa- 
ternelle; séance  du  3 germinal 
an  Xf , Paris,  in-8®  de  i4  pages. 

VII.  Tribunat  ; Rapport  fait  au 
nom  de  la  section  de  législation , 
sur  le  projet  de  loi  du  titre  IV  du 
second  livre  du  Code  civil,  séance 
du  7 pluviôse  an  XII,  Paris , impri- 
merie nationale,  an  XII, in-8®  de  19 
pages.  VTII.  Opinion  sur  te  pro- 
jet de  loi  concernant  le  contrat  de 
mariage  et  les  droits  respectifs 
des  époux  , séance  du  19  plu- 
viôse an  XII , Paris,  imprimerie 
nationale, an  XII, in-8®  de  18  pages. 
IX.  Discours  piononcé  par  Al- 
bisson  , orateur  du  tribunat , sur 

_ le  projet  dtf  loi  relatif  aux  prêts. 


séance  du  1 B ventôse  an  XII, 
in-8®  de  iB  pages.  X.  Rapport 
sur  le  projet  de  loi  relatif  aux 
transactions , séance  du  28  ven- 
tôse an  XII,  in-8®.  XI.  Discours 
prononcé  sur  la  motion  relative 
au  gouvernement  héréditaire  , 
séance  extraordinaire  du  ii  flo- 
réal an  XII,  imprimerie  nationale  , 
an XII, in-8®  de  7 pages.  XII.  Pro- 
position faite  dans  la  séance  du 
iq  floréal  an  XII  après  lapré- 
séntation  et  la  lecture faite  par 
les  orateurs  du  gouvernement  du 
senatus-consulte  organique  de  la 
veille  J qui  défère  le  titre  d’empe- 
reur au  premier  consul,  Paris , im- 
primerie nationale,  an  XII,  in-8® 
de  2 pages.  X[]\.Discours prononcé 
sur  les  communications  relatives  A 
la  guerre,  séance  du  4 vendé- 
miaire an  XIV , in-8®  de  4 pages. 
XIV.  D iscours  sur  l’inauguration 
des  drapeaux  donnés  au  tribunat 
par  S . M.  l’empereur  et  roi  , 
séance  extraordinaire  du  9 ni- 
vôse an  XIV , in-8®  de  7 pages. 
Quelques-uns  des  rapports  et  dis- 
cours d'Albissoii  ont  été  recueillis 
par  M.  Favard  de  Langlade  dans  le 
Code  civil  des  Français,  suivi  de 
l’exposé  des  motifs,  des  rapports, 
opinions  et  discours,  1806,  6 vol. 
in-i2.  F — IL. 

AliUIXXE  ( Antoine -L.OÜIS) 
était  avocat  a Dieppe  et  venait  de 
terminer  ses  .études  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  L’exagération  de  ses 
principes  le  fit  nommer,  en  septembre 
1791  , membre  de  l’assemblée  légis- 
lative , où  il  déploya  dès  le  commen- 
cement tout  le  r.èle  et  toute  l’activile 
que  sa  jeunesse  et  son  exaltation 
avaient  dû  faire  présumer.  Membre  du 
comité  militaire , sans  avoir  jamais 
porté  runiforme , il  parla  avec  nno 
incroyable  assurance  sur  tontes  les 
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jqursiions  ; il  proposa  un  decret  sur  le 
mode  de  remplacement  des  officiers 
dans  les  armées  ; s’opposa  a ce  que  les 
troupes  de  ligne  qui  recevaient  leurs 
ordres  du  roi  séjournassent  a côté  du 
corps-législatif;  combattit  sans  suc- 
cès, au  mois  de  janvier  1792,  un 
projet  de  loi  pour  l’augmentation 
de  la  gendarmerie , qu’il  présenta 
comme  dangereux  pour  la  liberté  ; 
parla  fréquemment  contre  les  prêtres 
insermentés  , contre  les  émigrés , 
contre  Bertrand -Molleville,  minis- 
tre de  la  marine,  et  contre  Narbonne, 
ministre  de  la  guerre  , qu’il  accusait 
d’incapacité  , de  trahison  , et  dont  il 
demanda  la  mise  en  accusation.  La 
déroute  que  nos  troupes  essuyèrent  k 
Tournai,  dans  le  mois  d’avril  1792  , 
donna  lieu  a de  violents  débats.  Une 
députation  vint  ’a  la  barre  accuser 
les  généraux.  Quelques  députés  l’ac- 
cueillirent par  les  cris  : o Chassex 
ces  coquins  ! » Mais  Albitte  prit 
chaudement  la  défense  des  pétition- 
naires ; il  demanda  la  parole,  au  mi- 
lieu du  tumulte,  contre  le  président, 
se  Cl  rappeler  k l’ordre , et  proposa 
vainement  qu’il  fût  interdit  aux  géné- 
raux de  faire  des  réglements  et  que 
les  soldats  eussent  une  plus  grande 
part  dans  la  composition  des  conseils 
de  discipline  et  du  jury  militaire.  Le 
1 1 juillet  il  fit  la  motion  de  démo- 
lir toutes  les  fortifications  de  l’inté- 
rieur. Le  1 1 août  il  ^demanda  , arec 
P.  Sers , le  renversement  des  sla- 
Incs  des  rois  et  l’érection  de  statues 
de  la  liberté , sur  les  mêmes  pié- 
destaux. £n  septembre  suivant  il 
fut  envoyé  avec  Lccointrc-Puyra- 
vaiix  dans  le  département  de  la 
Seine  - Inférieure  , en  qualité  de 
commissaire  ; il  y fit  arrêter  un 
grand  nombre  de  suspects  , et  dépor- 
ter des  prêtres  insermentés.  On  pense 
bien  qu  avec  de  pareilles  dispositions 
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il  fut  un  des  principaux  promoteurs  de 
la  révolution  du  10  août  1792.  Nom- 
mé aussitôt  après  député  a la  con- 
vention nationale,  par  le  département 
où  il  venait  de  signaler  ainsi  son  pa- 
triotisme , il  y rendit  compte,  le  27 
septembre  , de  la  mission  qu’il  avait 
remplie.  Il  provoqua  la  réduction  des 
pensions  ecclésiastiques  et  la  rente  des 
biens  des  émigrés  , et  demanda  le  re- 
nouvellement des  employés  simérieurs 
de  diverses  administrations.  Il  fit  rap. 
orter,  dans  les  séances  suivantes,  le 
écret  qui  autorisait  les  assemblées 
primaires  a rappeler  les  dépotés  soup- 
çonnés d’avoir  trahi  la  patrie.  Le  2 i 
décembre  il  fut  au  nombre  de  ceux 
qui  s’opposèrent  k ce  que  Louis  XVI 
put  choisir  un  conseil  ; il  vota  quel- 
ues  semaines  plus  tard  la  mort 
e ce  prince  , sans  appel  et  sans 
sursis.  Le  20  mars  1793  il  fit  décré- 
ter que  les  émigrés  pris  en  pays  étran- 
ger , armés  ou  non  armés  , seraient 
sur-le-champ  misa  mort.  Il  se  montra 
ensuite  un  des  adversaires  les  plus  fu- 
rieux des  Girondins , provoqua  l'ar- 
restation des  généraux  Estourmel  et 
Ligniville , et  fit  envoyer  devant  le 
triounal  révolutionnaire  le  général 
Brunet  qui  fut  mis  k mort  le  6 no- 
vembre 1793.  Quelques  mois  aupa- 
ravant Albitte , nommé  avec  Dubois- 
Crancé  commissaire  k l’armée  des 
Alpes  qui  fit  sous  les  ordres  de 
Kellermann  le  siège  de  Lyon , s’é- 
tait rendu  dans  le  département  de  IT- 
sère.  Le  2 5 août  il  passa  avec  le 
même  titre  k l’armée  de  Cartaux 
pour  soumettre  les  insurgés  du  Midi 
CAHTAox,au  Suppl.). Uassista 
aux  premières  opérations  du  siège  de 
Toulon  et  s’y  conduisit  avec  quelque 
courage  (i),  parcourut  les  départe- 

(1)  Entrait  d’une  lettre  d’AlbîUe  aux  ritojent 
main  et  officiert  municipaux  <U  Parit  Le  rrgne 
de  U MtditerrAaéc  est  aux  Anglais  et  «ux  Ksp«« 
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ihenls  des  Boachfs-du-Bhâne(s) , du  il  y reprit  le  cours  de  ses  d^préda- 
Var,  des  Hautes  et  Basses-Alpes,  et  lions  et  de  scs  violeuces.  On  le  vit 
partout  signala  son  passage  par  des  partout,  joignant  le  cynisme  k la 
déprédationset  descruautés.  Ilassista,  cruauté,  se  servir  des  pouvoirs  illi- 
avec  Collot-d'Herbois  et  Fouché , k la  mités  dont  il  était  investi  pour  as- 
démolition  de  Lyon  ; le  si  janvier  souvir  les  plus  honteuses  passions. 
1794  il  fit  guillotiner  en  effigie  les  ABourg,ilmettaitenréquisitionpour 
rois  d’Angleterre,  d'Espagne,  de  sa  table  la  volaille  la  plus  fine  de  la 
Prusse,  de  Sardaigne,  1 empereur,  Bresse,  cl  pour  les  bains  qu’il  prenait 
le  pape,  etc.  Il  fit  ensuite  brûler,  chaque  jour  le  lait  apporté  le  malin 
sous  la  figure  d’une  femme , la  ville  pour  la  consommation  de  la  ville, 
de  Toulon.  Peu  de  temps  après  son  il  fit  passer  aux  jacobins  de  Pa- 
retour  k Paris,  il  partit  pour  remplir  ris  la  liste  de  scs  viclim'es  et  celle 
une  mission  nouvelle  dans  les  dépar-  des  prêtres  des  déparrements  du 
temenis  du  Mont-Blanc  et  de  l’Ain(3);  Mont-Blanc  et  de  l’junqui  s’étaient 
(iépreUrisés  ; demandant  k être  re- 

^noU  combinM...  Toulon  a lifrr  par  art  alu»,  connu,  quoique  absent , membre  de  la 
miiiabirr  b.ibitanti  S loua  ir»  nrricrai»  qui  t’j  Société  : cxccplion  dont  il  s’élalt  bien 
son!  réfu{(ir».  » Daa*la  uiéiiw  letlrr.  Albiltf  ex-  i * r ■ r ‘a 

Du«e  ainu  le«  pian*  ds»  iVtranpcr  »ur  le  midi  de  rcndU  QlgnC^  Ct  (jUl  lUl  lAltC  Cil 
la  France  :«  Martcillr,  detni-juar  plus  tard  , au-  «a  favCUF.  Cependant , après  tant  dc 
rait  appartenu  aux  Anglaiti  ou,  pour  mieux  . y.  AIL* 

dire,  au  l>ran  do  Sardaigne,  i ipii  la  Provence  VCXallOnS  Cl  ClC  CruaulcS  y /VlDlttO 


ct  In  Dauphiné  étaient  rtrservn  en  partage,  pro- 
bablriiicnt  psiur  rétablir  l'aiirieu  royaume  d'Ar- 
le*  en  fareur  de  Monsieur  (d<  puis  IxniU  WIH), 
comme  on  aurait  relevé  1rs  grand*  Tirf»  d'Aqui- 
taine, de  Bretagne,  de  Normandie,  de  Poitou, 
d'Ativrrgne  , rtc-,  sons  une  r«*grnce  A la  Médici* 
•t  le  règne  d'un  petit  FrançoU  II  ou  r.barlea  IX.  » 
{C'illettioH  de  M.  V—veI. 

(3)  II  écrirait  & U tnnninpalité  de  Paris:  de 
Marseille  le  9 septembre  de  l'an  a t « Marseille  a 
perdu  beaucoup  de  son  énergie  ; j*es|sére  repen- 
daut  qu'elle  se  reièsera...  : on  joue  par  mes  or- 
dres Bm/ur,  Seévola  , (•uiflmume  Teu,m\t.  Trois 
fois  par  semaine  je  parle  su  club  , au  spectacle, 
dans  les  place*  publiques...  On  emprisonne  les 
traîtres  et  les  suspects  1 le  glaive  de  la  loi  en  a 
déj.^  aliattu..  Soutenez  la  montagne  qui  a des 
traîtres  OU  des  Ucbes.  Point  de  demi'mrsures,elc. 

eollection). 

f3)  Il  arait  rédigé  celte  formule  d'ubjuratiun  | 
«niSl  faisait  sigoer  par  les  prêtres  du  département 
oe  l'Ain  : n Je. . . Agé  de. . . commune  de. . . dé- 
partement de  l'Ain  .faisant  le  iD'^tier  de. . . de- 


craignit  k son  tour  la  vengeance  et 
la  réaction.  Dès  le  mois  de  germinal 
an  II  (mars  1794)  il  sollicita  de  la 
commune  de  Paris,  alors  plus  puis- 
sante que  la  convention  '■'le-même  , 
l’approbation  descsfureurs  ct  il  l’ob- 
tint. A son  retour  il  proposa  de 
prendre  des  mesures  efficaces  pour  la 
sûreté  des  lettres,  attendu  que  les 
adresses  des  jacobins  ne  parvenaient 
plus  aux  armées.  Se  trouvant  un  jour 
au  Théâtre-Français,  k une  représen- 
tation du  Caius  Gracchus  de  Cbé- 
uier,  où  le  public  applaudissait  avec 
enlboujiasmc  cet  hémistiche  fameux  : 


puis  l'an  . . Aons  le  litre  de  (prêtre,  «toine,  cha- 
noine ou  curé),  convaincu  de*  erreur*  par  moi 
trop  long-teiup*  profesaée*  • déclare , en  préaence 
delà  municipalité  de...,  j rrnoneer  A jamais; 
déclare  également  renoncer , abdiquer  et  reron- 
nailre  comme  fausActe , illuuonet  impoitnre  tout 
prétendu  caractère  n fonction  de  [tréirise,  dont 
j'atteste  déposer  sur  le  bureau  do  Indiie  munici- 
palité tous  brevets , titres  ci  lettres.  Je  jure  en 
rouséqumee , en  farr  des  roagisirats  du  peuple, 
duquel  je  reconnais  b toute-puissance  cl  la  »ou- 
Tcrainctc,  de  ne  jaraats  me  prévaloir  des  abus 
du  métier  sacerdotal  auquel  je  renonce  ; de  main- 
tenir la  liberté,  règalitc  de  toutes  mes  forces . 
de  vivre  et  de  mourir  pour  rafrrriiiisscniCDt  de 
la  Hépubliqiir  une.  indivisible  et  deinocr «tique  , 
sous  pciuc  d'être  dreUre  inUiot . parjure  cl  en- 


Des  lois  et  non  du  sang!  il  se  leva 
furieux , vomit  contre  le  parterre 
des  menaces  ct  des  injures  , et  s’é- 
cria d’une  voix  d’éuergumène  : Du 
sang  et  non  des  lois  t Peu  de 
temps  après  le  9 thermidor , au  com- 
mencemeut  de  l’an  III,  voyant  que 

nenii  du  peuple,  rt  traité  coininr  tel.  F.iil  dou- 
ble et  enregistre  sur  le  registre  dr  la  municipalité 
de...,  le...  del'an...  de  la  Hrpubliqnc  une, 
ind'iTÎstlile  et  drntocralique , dont  copie  «cra  dé- 
livrée au  déciaraiil.  a (Afr’aif  rôf/vc<4eo/ 
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le  mouvement  réactionnaire  allait  l'at- 
teimlre,  il  sc  plaignit  k la  conven- 
tion et  aux  jacobins  Ju  système  de 
dcnuncialiun  qui  sc  furniait  contre  les 
députés.  Ce  lut  vers  ce  temps  que  les 
administrateurs  du  district  de  Bourg 
adressèrent  k l’assemblée , contre  lui 
et  scs  collègues  de  mission,  une  lon- 
gue dényuciation  qui  fut  renvoyée 
à l'examen  des  comités.  D’autres  ac- 
cusations furent  encore  dirigées  con- 
tre lui  : un  lui  reprochait  d’avoir  as- 
socié k l’eiercice  du  pouvoir  sou  do- 
mestique , condamné  depuis  a vingt 
ans  de  fers;  d’avoir  chargé  des  agents 
subalternes  de  ses  vengeances,  pen- 
dant que  lui-nième  se  livrait  k la  dé- 
bauche. Défait  alors  Hecette  fraction 
de  l’assemblée  qui  faisait  tous  scs  ef- 
forts pour  ramener  le  règne  de  1a 
terreur , et  qui  avait  mérité  d’être 
nommée  la  queue  de  Robe.spierre. 
li’insurrectioii  du  i *’*'  prairial  an  III 
(20  mai  1795), suscitée  par  cette  fac- 
tion, mit  un  instant  la  convention 
en  péril  ; cette  assemblée  l’emporta 
cependant  et  sévit  contre  les  auteurs 
du  mouvement.  Delahave  et  Vernier 
dénoncèrent  Albitic  comme  l’un  des 
chefs  du  complot  : Tallien  fit  décréter 
son  arrestation  ; mais  il  parvint  k 
•e  soustraire  par  la  fuite  , avec 
Prieur  de  la  Marne,  k l’exécution  du 
décret  , et  ce  ne  fut  que  comme 
contumace  qu’il  put  être  compris 
dans  le  jugement  de  la  commis- 
aion  militaire  qui  condamna  k mort 
aes  conqdices  Bourbotte,  Soubrany  , 
Homme,  Duroy , Duqiiesnoy  et  Gou- 
jon. 11  resta  caché  jusqu’à  l’amnistie 
accordée  le  4 brumaire  au  IV  (26 
octobre  1795)  k tous  les  délits  ré- 
volutionnaires. Peu  de  temps  après 
la  clôture  de  la  session  convention- 
nelle, le  directoire  le  nomma  commis- 
saire municipal  k Dieppe.  Use  montra 
partisan  de  la  rév  oluiiuu  du  1 8 bru- 
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maire;  le  premier  consul , qui  l’arait 
connu  au  siège  de  'foulon,  l’en  ré- 
compensa eu  le  nommant  sous-in- 
specteur aux  revues  ; place  qu’il  a 
remplie  dans  les  armées  pendant 
toute  la  durée  du  gouvernement  im- 
périal. 11  fit  ainsi  la  campagne  de 
Russie  en  1812,  et  il  périt  de  mi- 
sère dans  la  retraite , k ilosénié , le 
2 5 décembre  de  la  même  année.  On 
raconte  qu’il  avait  soutenu  pendant 
trois  jours  sa  déplorable  existence 
avec  les  restes  d’un  Qaeou  d’eau-de- 
rie  qu  il  partageait , dans  ses  der- 
niers moments , avec  un  sergent  d'in- 
fanterie. Albitte  est  un  de  ces  hom- 
mes jetés  dans  la  révolution  par 
l’appétit  désordonné  des  richesses  et 
de  la  domination,  et  l’nn  des  conven- 
tionnels qui  ont  le  pins  scandaleu- 
sement abusé  de  leur  toute-puis- 
sance. Bien  n’était  plus  dissolu  que 
ses  manières,  ni  plus  insolent  que  ta 
hauteur , durant  .sa  mission  dans  le 
département  de  l’Ain.  Sou  costume 
contrastait  aussi  singnlicrcmenl  par 
son  élégance  avec  celui  des  hommes 
sanguinaires  de  cette  époque,  mais 
pour  l’avarice  et  la  méchanceté  aucun 
d’eux  ne  le  surpassa.  — Aibitte  Ic 
jeune  {Jean-Louis)^  frère  du  précé- 
dent , fut  nommé  au  mois  de  sep- 
tembre 1792  déjiulé  suppléantde  la 
Seine-Inférieure  a la  convention  na- 
tionale; mais  il  ne  fnt  appelé  k sié- 
ger qu’au  mois  de  décemore  1795. 
Quoiqu’il  ne  partageât  pas  toute  l’exal- 
tation de  son  frère,  il  prit  la  parole 
pour  le  défendre  lorsque  , après  l’in- 
surrection du  i''  prairial  an  Ul,  un 
décret  d’arrestation  menaça  ses  jours. 
Il  a été  long-temps  inspecteur  de 
la  loterie  a Beims.  F — ll. 

ALBKECHT  (Je.vn-Lacbest), 
poète  couronné  , naquit  en  173a 
k Gœsinar , près  de  Mulhauscu  , et 
ïiiuiinge.  Bauchfust,  organiste  (le 
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celte  ville,  lui  donna  le<  premiirea  otavecinisles  commençatUs,  Aags* 
leçoDi  de  musiouc  pendant  trois  bourg,  1763,  in-S°;  4°  ^Vir'ourag’e- 
muis  ; il  se  rendit  ensuite  à Leip-  ment  musical  consistant  en  petites 
ilg  pour  J étudier  la  théologie  , et  pièces  et  odes  pour  le  clavecin, 
eu  1788  il  revint  à Mulhausen  où  Berlin,  1763,  in-4°.  F-i-s. 
il  fut  uomné  chantre  et  directeur  de  ALBL’QUERQlîE  (le  duc  d’), 
inusi(|ue  a l'église  principale  de  cette  de  l'une  des  plus  illustres  et  des  plus 
ville,  emplois  (|u'il  conserva  jusqu'à  sa  anciennes  familles  de  l'Espagne(r  of. 
mort  en  1773-  Albiecht  est  égale-  ce  nom , 1,448  et  suiv.) , jouissait 
ment  recommandable  comme  écrivain  d'une  grande  considération  à la  cour 
didactique  et  comme  compositeur.  Scs  de  Madrid,  lorsque  les  Français 
ouvrages,  publiés  en  allemand,  sont  : envaliircnt  la  Péninsule  en  i8o8.  Il 

I.  Lettres  de  Slejfani , avec  des  n’hésita  pas  à embrasser  la  cause  du 
additions  et  une  préface , i' edi-  roi  Ferdinand  VII  , et  reçut  le 
tion,  MuUiausen,  1 760,  in-4°.  Cette  commandement  de  l’un  des  corps 
édition  la  traduction  ^quc  VVerck-  d’armée  aux  ordres  du  duc  de  l’In- 
meisler  avait  faite  de  1 ouvrage  de  fantado.  11  se  distingua  dans  plusieurs 
Sleffani,  intitulée  (Quanta  ce rlezr-  occasions,  notamment  a la  bataille  de 
zsi  lutbbia  da  suoi  principj  la  mu-  Médellin.  Il  commandait  une  division 
S(ca,  est  très-préférable  à la  première,  sous  les  ordres  d’Areizaga  à.  la  ba- 
il. Introduction  raisonnée  aux  taille  d’Ocana,  et  réussit  par  d’habi- 
principes  de  la  musique , Langen-  les  manœuvres  k garantir  sa  troupe 
salia, 1761, in-4°,i3h  pages. 111.  y»-  des  suites  de  cette  malhenrense  jour- 
gement  sur  la  dispute  entre  MM.  née.  Le  général  Crossard,  qui  fut  té- 
jM  arpurg  et  S orge , dans  les  Essais  rooin  de  ces  manœuvres  en  qualité  de 
de  M.iijiurg  {Beytrag.) , t.  v , page  commissaire  autrichien,  a rendu  dans 
i6q.lv  -Courte noticesur  l’état  de  scs  mémoires  une  complète  justice  à 
la  musique  d’église  à Mulhausen,  l'habileté  que  le  ducd’Àlbuqucrqney 
dans  le  même  recueil , t.  V , p.  387.  déploya.  Il  commandait  aussi  un  corps 
^ .Dissertation  sur  cette  question-,  d’armée,  en  1810  , lorsque  le  roa- 
Im  musique  doit-elle  être  tolérée  réchal  Victor  s’avança  contre  Ca- 
dans  le  service  divin?’&CT]\.n,i-]6ij  dix.  Forcé  de  se  retirer  dans  l'île  de 
in-4« , quatre  feuilles.  VI.  Z^A'sc'Wa-  Léon,  il  soutint  par  sa  présence  le 
tion  sur  la  musique  de  Masses  , courage  de  la  garnison  de  Cadix  , et 
Franckenhausen  , 1 765  , in-4*.  Al-  contribua  ainsi  puissamment  à la  belle 
brccbt  a été  l'éditeur  des  deux  ouvra-  et  longue  résistance  que  fit  ce  dernier 
ges  d’Adelung  , Musica  mechanica  boulevart  de  la  puissance  espagnole. 
organoedi  et  Siebengeslirn , Ber-  Lorsque  les  Français  se  furent  éloi- 
liu,  1768;  il  a joint  au  premier  une  gnés,  le  duc  d’Albuqnerque  réveilla 
préface  avec  une  notice  sur  la vied’ A-  le  courage  des  troupes  et  le  patrio- 
dclung.  Scs  compositions  consistent  : tisme  des  habitants  ; et  ce  fiit  alors 

1’  en  une  Cantate  pour  le  vingt-  que  se  forma  cette  junte  célèbre  qui 
quatrième  dimanche  après  la  Pente-  pourvut  avec  tant  d’énergie  et  d’acti. 
cote,  poésie  et  musique  d’Albrecht , vitéà  tousles besoiiisd’uncrésistance 
1 768  ; a"  Pass(0«  selon  Icsévangélis  aussi  difiGcilc  , mais  qui  eut  ensuite 
les,  Mulhausen,  1759,  in-b“  ; 3”  tant  de  peine  à se  dessaisir  du  pou- 
Enctiuiagemcid  musical  pour  les  voir  eu  laveur  de  1a  régence.  Le  duc 
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d'Albuqnerqtie  crut  devoir  intervenir 
dans  ces  démêlés  , et  ce  fut  évidem- 
ment pour  l'éloigner  et  se  soustraire 
k son  influence  que  la  junte  centrale 
le  fit  nommer  à l’ambassade  d’ Angle? 
terre.  II  conçut  un  tel  chagrin  de 
cette  espèce  j'exil  dans  des  circon- 
stances aussi  importantes,  qu’il  mou- 
rut à Londres  peu  de  mois  après  son 
arrivée  (i 8i  i).  M — n j. 

ALGAFORADA  ( Mabianki 
»’) , née  en  Portugal  au  17'  siècle  , 
fut  l’Héloïse  de  sa  nation.  Elle  vi- 
vait dans  la  paix  d’un  couvent  de  l’A- 
lentejo  où  , pour  sou  malheur  , elle 
vit  un  ofiieier  français  qui  lui  inspira 
la  plus  vive  passion.  Elle  lui  écrivit 
des  lettres  dont  le  charme  fait  naître 
une  admiration  mêlée  de  l’intérêt  le 
plus  tendre,  et  qui  touchèrent  tous  les 
CŒurs,  hors  celui  de  l'ingrat  à qui  el- 
les étaient  adressées.  Ces  lettres  sont 
écrites  avec  une  énergie  brûlante  et 
un  enthousiasme  entraînant  ; elles 
peignent  avec  une  inexprimable  ar- 
<leur  le  sentiment  profond  , invinci- 
ble, qui  consumait  leur  malheureux 
auteur.  Ce  fut  l’oflicier  lui-même 
qui,  non  content  de  mépriser  la  pas- 
sion qu'il  avait  fait  naître,  eut  l’in- 
famie de  trahir,  par  un  mouvement 
de  vanité  fort  condamnable  , la  fai- 
blesse de  l'infortunée  Marianne  en 
publiant  ses  lettres.  Un  écrivain 
portugais  k qui  l'on  doit  d’excel- 
lentes traductions , Souza  ( V oy.  te 
nom  , XLIII,  ïxî  ),  a fait  une  ATo- 
r/ce  intéressante  sur  Marianne  d’Al- 
caforada.  11  a examiné  avec  soin  les 
lettres  publiées  sous  le  nom  de  celle 
religieuse,  et  dont  les  originaux  n’ont 
pu  être  retrouvés.  Il  a prouvé  que, 
parmi  les  douze  lettres,  les  cinq  pre- 
mières seulement  appartiennent  a Ma- 
rianne, et  qu’une  iraude  littéraire  a 
évideniuieut  inspiré  les  sept  autres.  Il 
a restitué  a sa  huiguc , arec  us  plein 
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succès,  le  chef-d’œuvre  qu’elle  récla- 
mait, et  a donné  des  cinq  lettres  de 
la  religieuse  portugaise  une  édition 
nouvelle  où  le  portugais  et  le  fran- 
çais sont  placés  en  regard  , Paris  , 
1824,  in-i2  (i).  Z. 

ALCALA  (Frat  Peoro  de  ) , 
religieux  hiéronjmite  ( ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance), vivait  k la  fin 
du  i5*  siècle.  Après  la  prise  de  Gre- 
nade en  1491,  par  Feruinand  et  Isa- 
belle (^^07-.  tome  XIV,  p.  326),  il 
fut  envoyé  dans  cette  ville  pour  y 
travailler  à la  conversion  des  Mau- 
res,dont  l’expulsion  d’Espagne  n’é- 
tait pas  encore  décidée.  Il  étudia  la 
langue  arabe  et  bientôt  il  s’y  rendit 
très-habile  ; on  en  a la  preuve  dans 
l’ouvrage  qu’il  publia  sous  ce  titre  : 
Arle  para  saber  lalingua  araviga 
ve  ocabulisln  aravigo  en  lettra 
caslellana,  Grenade,  i5o5,  in-4"  ; 
ce  volume  est  de  la  plus  grande  rare- 
té. Le  savant  Nicol  Antonio , Bibl . 

(1)  Irttrrs  ont  été  traduites  en  franfais  et 
puDliées  à Part» . chef  Barbiii . 1669,  a parties 
m*  I a.  (^te  version  est  aUribuée  i Pambassadeur 
(iuilleragucs  ( ^'o/.  ce  nom  , XIX  , 166  ).  Il  eu 

Îète  fait  plu.Rieurs  éditions:  sous  lo  titre  de 
•ettres  d* mmour  ttuM  rrftgieut*  poriugauc , l.a 
Haye,  168a  et  1696,  iu'iai  sous  le  Uircde  Lrt- 
ins  gsslcntes  st une  chQnoinetse  porttsgùite  (prreé* 
deet  des  Letirts  <U  iendrttsg  ef  ^aaieur  We  Ju/nr 
« (huit,  parM.  D.  M.  (mndatue  de  Maroesia},  et 
des  Htpomtr  d'Oridt  À Jultr.  par  M.  C.  (Clit* 
lean),  Paris,  Cailleau  (san.s  daU>  ),  a vol.  ia*ia; 
sous  le  titre  de  Lettres  et  amottrs  d une  rrligtetisu 
portugnise^èerites  om  ckeeniit^dt  C.,  ofjieter  fran~ 
eaü  en  Portugûl,  avec  les  Lettres  de  tm  présidente 
F.  (Ferrand)  « .W.  h kanu  de  B.  ( Brriruil), 
i^ifiiin-is.  Lenf^let-Dufresnoy,  qui  cite  cette 
édition  dans  sa  Btbliothèefue  des  romans , nomme 
Forficirr  français  Chainilly  {F’op.  ce  nom,  Vlll, 
16)  comme  ayant  inspiré  cette  vive  passion  à le 
religieuse  }>ortugaise.  L'abbé  Mercier  de  Saint- 
Léger,  qui  s’est  besucoup  occupé  des  lettres 
quVlle  écrivit,  a rédigé  sur  l’ouvrage  et  sur  l'au- 
teur. sor  le  traducteoret  sur  les  diverses  éditions 
qui  ont  été  données,  une  notice  c^’on  trouve  dîne 
l’édition  publiée  par  P.*F.  Aubin,  à Péris. ebez 
Oelance,  1796.  a vol.  in^ia  t ibtd.,  tSofi  (avec  des 
additions  de  Barbier);  nonvellr  édition  , Paris  , 
Klrlfer,  1816,  i8s(,in*ia.  Les  Lettres portngmset 
en  vers  , publiées  en  1759  sous  le  pseudonyme  de 
luadmiioiselle  d’Ul***,  sont  d<(  marquis  de  \iine* 
nés  (/'e/.  ce  nom.  L1 , 4m)-  Fatei  aussi  les  Yfr. 
snu  rts  vo'npl.  et  anih.  du  due  de  Saint-S>mon,  ||f^ 

éaü.  V-va. 
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Hisp.  Nova,  I,  166,  avoue  qu’il  ne 
l’a  jamais  tu.  David  Clément,  Bi6/. 
curieuse,  I,  1 07  , ne  cite  que  la  se- 
conde partie,  qui  contient  le  oca- 
bulaire  ; et  d’après  un  catalogue  in-, 
exact,  puisqn  il  dit  que  le  format  est 
in-8“.  Le  Catalogue  de  la  bibliothè- 
que du  roi  n’indique  égalemeut  que 
le  ocabulaire , A,  ïs8.  W — s. 

ALCAZAH  (Baltazar  de  (i), 
célèbre  épigrammatiste  espagnol  , 
était  né,  dans  le  16°  siècle,  a Séville, 
d'une  ancienne  et  illustre  famille.  On 
conjecture  qu’il  avait  embrassé  la  pro- 
fession des  armes  et  qu’il  fit  plusieurs 
campagnes  en  Italie.  En  quittant  le 
service  il  se  maria  et  s’établit  a Jaeii 
(2) , puis  a Ronda  où  il  mourut  dans 
un  âge  avancé.  Cervantes  et  La  Cueva, 
deux  de  ses  plus  illustres  contem- 
porains , l’ont  comblé  d’éloges  : le 
premier,  dans  son  Chant  lie  Callio- 
pe,  félicite  le  Bétis  d’avoir  dans  Al- 
cazar  \in  poète  qui  rendra  son  nom 
plus  célèbre  que  ceux  du  Mincio  , du 
Tibre  et  de  l’Arno  ; le  second  , dans 
son  V iage  liel  Sannio , le  compare 
kOvide  et  à Martial.  Toutes  les  com- 
positions d'Alcazar  sont  fort  courtes  ; 
elles  SC  font  remarquer  par  la  finesse 
des  pensées  et  par  un  stjle  simple  et 
facile,  doux  et  gracieux.  Elles  ont 
été  recueillies  par  Espinosa  dans  les 
Flores  de  poêlas  illustres  ; on  en 
trouve  plusieurs  d’inédites  dans  le 
Parnasse  de  Sedano  , tome  IX  : en- 
fin Rarair  Fernandez  a publié  un 
choix  des  vers  d’Alcazar,  également 
inédits,  dans  le  tome  XVlll  de  sa 
Collection  des  poètes  espagnols  ; 
mais  il  n’existe  aucun  recueil  com- 
plet des  ouvrages  de  ce  poète  si  spi- 
rituel. W — s. 

(t)  Et  noD  pa«  Barthéiemt,  comme  on  l’a  dit 
erreur  daa«  plusieurA  biojfraphieti. 

(>)  Oii  eu  a U prenvepar  lea  premiert  Tcrtd« 
•ou  joli  poterne  imilulé  Cena  ( le  »nuper)  i 
Ua  ièKU  «ud«  regido  | etc. 


Àlù 

ALDEGONDE  (Sainte)  na- 
quit en  63 O a Cousoire  dans  le  Hai- 
naut(aujourd’buiarrondissementd’A- 
vesncs).  Son  père,  nommé  Walbert, 
était  du  sang  rojal  de  France;  sa 
mère  , Bertille  , appartenait  aussi  a 
une  race  illustre,  et , selon  quelques 
écrivains  , à celle  des  rois  de  Tnu- 
ringe.  Déterminée  a vivre  dans  le  cé- 
libat religieux,  elle  quitta  la  maison 
paternelle  et  se  réfugia  auprès  de  sa 
sœur,  sainte  Vaudru , qui  venait  de 
fonder  un  monastère  a Mons,  connu 
alors  sous  le  nom  de  Chàteaulieu 
(Castri-Locus).  Bientùt  scs  parents 
la  rappelèrent,  en  promettant  de  lui 
laisser  toute  liberté  de  suivre  les  mou- 
vements que  Dieu  lui  avait  inspirés. 
Elle  demeura  donc  dans  le  cliùleau 
de  Cousoire,  où  elle  continua  de  don- 
ner l’exemple  de  tontes  les  vertus . 
Après  y avoir  vu  mourir  saintement 
les  auteurs  de  ses  jours , elle  se  ren- 
dit a l’abbaye  d’Hautmont , prit  le 
voile  des  mains  de  saint  Amand , 
évêque  de  Maestriebt  , et  de  saint 
Aubert,  évêcpie  de  Cambrai.  Ce  fut 
alors  qu’elle  consacra  sa  fortune  K l'é- 
rection d'un  monastère  de  filles  dans 
un  lieu  saurage  et  inculte  baigné  par 
la  Sambre.  Telle  est  l’origine  du  cé- 
lèbre chapitre  des  chanoinesses  de 
Manbeuge.  La  fête  de  sainte  Alde- 
gonde  est  célélvéele  3o  janvier,  jour 
anniversaire  oe  sa  mort  qui  arriva, 
selon  les  Bollandisles , en  680,  se- 
lon d’autres  en  684,  et  selon  d’au- 
tres encore  en  689.  Elle  fut  d’abord 
inhumée  ’a  Cousoire,  mais  en  690  les 
religieuses  de  Maubeuge  obtinrent 
pour  leur  maison  les  dépouilles  de  la 
vénérable  fondatrice.  Le  culte  rendu 
dans  le  Hainant  ’a  cette  sainte  est 
d’une  haute  antiquité , puisque  son 
nom  figure  dans  des  calendriers  du 
temps  de  Louis-le-Débonnaire  cités 
par  dom  Luc  d’Achéry  {Spicilège, 
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t.  10,  P i3i)  et  dans  le  martjro- 
loge  d’Usuard,  qui  parut  sous  le  rè- 
gne de  Charlcs'le-Chauve.  On  le 
trouve  aussi  dans  l'aucicn  bréviaire 
d'Âulun , dans  le  martyrologe  ro- 
main et  dans  ceux  de  Raban  et  de 
Riolker.  Le  testament  attribué  a 
sainte  Aldegonde  est  rapporté  par 
Aubert  Lemire  {Uiplomala  Bvl- 
gica , t.  3 , p.  557  et  suiv.).  Si  cet 
acte  n’est  pas  faux  , comme  l’ont 
avancé  quelques  critiques,  il  est  au 
moins  suspect  d'interpolation.  On 
trouve  dans  lesBollaudistes  et  autres 
agiograpbes  plusicurs-Vies  de  sainte 
Aldegonde,  que  Corneille  Smet  a 
commentées  savamment  dans  IvsActa 
sanctorum  Jicigii,  in-4°,  Bruxel- 
les , 1783-1783,  p.  231-315.  Ma- 
billon  a fait  imprimer  une  Vie  de 
sainte  Aldegonde,  écrite  l'an  900, 
par  llucbaud,  moine  de  St-Âmand. 
André  Triquet  a publié  Som- 
maire de  la  vie  admirable  de  la 


très-illustre  princesse  sainte  Al- 
degonde, rnimir  de  vertus,  pa- 
trone  de  Maubeuge,  Liège,  1626. 
Cet  ouvrage  a eu  sept  ou  huit  édi- 
tions, sans  compter  une  traduction 
latine  qui  parut  a Tournai  en  1666. 
La  Vie  de  sainte  Aldegonde  a été 
encore  écrite  par  le  jésuite  Binet,  Pa- 
ris, 1625,  in-12.  On  trouve  l'His- 
toire de  sainte  Alde^nde,  Glle  du 
duc  Waubert,  très  détaillée,  dans 
THisloire  du  Haioaut , par  Jacques 
de  Gujse,  publiée  en  latin  et  en  fran- 
çais par  M.  le  marquis  de  Fortia, 
Paris,  1829,  tom.  VI  et  VU.  La 
fondatrice  des  cbanoinesses  de  Mau- 
beuge est  aussi  l’héroïne  d’une  Co- 
médie (sérieuse)  en  vers  français 
par  Jean  d’Ennetières,  seigneur  de 
Bcaumez,  Tournai,  i645,  iu-12. 
—Les religieux  prémonlrés  deTron- 
ebienne  ou  Drongheni , auprès  do 
paud  , bouoraivut  la  inénoiie  d'une 


autre  sainte  Aldecoxde,  fille  de  saîat 
Bazin.  L’abbé  Gbesquière  a démon- 
tré qu'il  fallait  ajouter  peu  de  foi  aux 
actes  de  cette  saiute  et  du  prétendu 
roi  son  père.  L.  G. 

ALDl.M  (le  comte  Antoine), né 
à Bologne  en  ij56,  était  neveu  du 
célèbre  Galvani.  Après  avoir  fait  ses 
premières  études  dans  sa  ville  na- 
tale, il  alla  étudier  le  droit  a Rome, 
et  il  y fit  de  tels  progrès  qu’il  fut 
bientôt  nommé  professeur  de  cette 
science  a ruuiversilé  de  Bologne.  Il 
occupait  cette  place  en  1736  , lors- 
que les  Français  pénétrèrent  en  Ita- 
lie sous  la  conduite  de  Bonaparie.  Al- 
diui  SC  montra  dès  le  commencement 
uu  de  leurs  plus  chauds  partisans  ; il 
fut  récompensé  de  son  zèle  par  l’ira- 
portanle  ambassade  de  France,  dès 
que  la  république  trauspadane  fut  pro- 
clamée. Il  séjourna  quelque  temps  à 
Paris  eu  cette  qualité,  et  fut  ensuite 
nommé  président  du  conseil  des  an- 
ciens de  la  république  cisalpine.  Les 
fréquentes  relations  que  ces  différen- 
tes fonctions  lui  procurèrent  auprès 
des  hommes  les  plus  importants  de  la 
république  française,  notamment  de 
Bonaparte  , contribuèrent  beaucoup 
à son  élévation.  11  réussit  très-bien 
auprès  de  ce  général , et  fut  nommé 
par  son  inffueucc  membre  de  la  com- 
mission de  gouvernement.  En  i8ot 
il  vint  a Lyon  comme  membre  de  la 
fameuse  consulta  qui  devait  pré- 
parer à Napoléon  les  voies  du  pou- 
Toir  souverain  , et  l’on  jugera  de  la 
complaisance  et  de  la  soumission  qu’il 
montra  dans  cette  occasion  parla  pré- 
sidence du  conseil  d'état  qui  lai  fut 
accordée  immédiatement  après.  Ia;s 
principes  républicains  d'Aldini  n’é- 
taient pas  tellement  inflexibles  qu'il 
ne  pût  s'arranger  de  tous  les  attri- 
buts de  la  monarchie.  Dès  que  le 
nouveau  rovaume  d’Italie  fui  ftabli. 
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en  1 8o5,  il  reçut  lei  litres  ^ comte, 
de  grand  - officier  de  la  Légloo- 
d'Honneur,  delà  Couronne  de  Fer, 
et  fut  nommé  trésorier  de  ce  der- 
nier ordre-  Au  comble  de  ses 
VAUX  , U n'éprouva  d'autre  contra- 
riété que  l'opposition  assez  vire  qu'j 
apporta  le  vice-président  Melzi(/^y. 
ce  nom,  au  Suppl.).  Cet  autre  favori 
de  Napoléon  parvint  k l’exclure  du 
conseil  d'état,  et,  après  de  vives  ré- 
clamations, il  fallut  céder,  en  rece- 
vant pour  dédommagement  le  titre  de 
ministre  d'état  du  royaume  d'Italie. 
Depuis  celte  époque  le  comte  Aldini 
habita  presque  toujours  la  France, 
et  il  se  trouvait  a Paris  en  i S 1 4 au 
moment  de  la  chute  de  Napoléon.  11 
ne  craignit  point  alors  de  se  présen- 
ter à l’empereur  d’Autriche,  devenu 
son  nouveau  maître.  Ce  prince  le  re- 
çut avec  bonté , et  le  chargea  même 
d’une  mission  pour  Vienne.  Lorsque 
l’Autriche  eut  pris  possession  de  la 
Lombardie , Aldini  alla  habiter  Mi- 
lan, ne  visitant  que  par  intervalle  ses 
belles  propriétés  du  Bolonais,  et  il  se 
consola  ainsi  de  la  perte  de  ses  hon- 
neurs par  les  avantages  d’une  fortune 
considérable.  11  avait  acheté  le  châ- 
teau de  Montmorencj , près  Paris , 
et  l'avait  fait  embellir  à grands  frais; 
mais  les  ravages  qu’j  exercèrent  les 
étrangers  en  i8i5  l’obligèrent  k le 
vendre  aux  démolisseurs.  Aldini  est 
mort  a Milan  le  5 octobre  i8a6. 
— Son  frère,  AI.  le  chevalier  Jean 
Aluim,  professeur  de  phjsique  k l’u- 
niversité de  Bologne , et  membre  de 
l’insülutde  Milan,  fut  conseiller  d’é- 
tat du  rovaume  d'Italie.  Il  a publié 
en  français  et  en  italieu  beaucoup 
d’ouvrages  sur  la  mécanique  et  la 
phjsique.  M — d j. 

ALÉA  ( Lkokabd  , et  non  Léon 
comme  le  dit  M.  Quérard) , né  k Pa- 
lis dans  une  famille  de  finances,  et 


mort  en  cette  ville  vers  1 8 1 s , a pu- 
blié : 1.  L'Antidote  de  l’ athéisme, 
ou  Examen  critique  du  Diction- 
naire des  athées,  in-8°,  Paris,  im- 
primerie de  la  Décade,  i8oi  , sans 
nom  d'auteur.  Il  donna  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage  , refondue  et 
augmentée  considérablement,  sous  ce 
titre  : La  religion  triomphant  des 
attentats  de  l'impiété,  dédiée  k 
M.  Portalis,  conseiller  d’état  (de- 
puis ministre  des  cultes) , avec  celtu 
épigraplie  < Interest  reipublicm 
cognosci  malos,  Cicér.j  s vol.  in-8°, 
Paris,  chez  Moussart  et  Maradan, 
i8ox,  avec  le  nom  de  Fauteur.  Cet 
ouvrage  ainsi  perfectionné  est  devenu 
par  son  objet,  son  opportunité  et 
son  exécution  , un  livre  important  et 
dont  le  succès  a été  complet.  C'est 
la  collection  la  plus  utile  que  nous 
connaissions  des  sentiments  des  amis 
de  la  religion  , et  des  aveux  de  ses 
adversaires.  Le  cardinal  Gerdil  en 
faisait  grand  cas  ; Portalis,  qui  met- 
tait sa  conscience  et  son  honneur  k 
favoriser  le  retour  de  l’ordre  et  de 
la  religion , essenliellemeut  liés  l’un 
k l’antre,  manifesta  hautement  sa  sa- 
tisfaction k l’auteur , et  lui  proposa 
vainement  de  le  faire  entrer  dans  le 
conseil  d'état.  Un  fait  qui  n’est  pas 
moins  digne  d’être  remarqué , c’est 
que  Sjlvain  Maréchal  fut  l’un  des 
premiers  a rendre  hommage  k la  mo- 
dération de  son  adversaire.  11.  Ré- 
flexions  contre  (sic)  le  divorça, 
Paris,  i8os,  in-8°.  Aléa,  dit-oo,  a 
laissé  plusieurs  manuscrits  relatifs  k 
la  révolution  française.  — L’A'éoge 
de  iabbé  de  l'Epée , et  essai 
sur  l'avantage  du  système  des  si- 
gnes méthodiques  appliqué  à l'in- 
struction élémentaire , traduit  de 
l’espagnol,  Bajonne,  i8s4,  10-8°, 
est  de  J.-M.  Aléa,  parent  du  pré- 
cédent, tu 
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ALEAUHE  (Loru),  e&  latin 

AlealmuSy  lieutenant-général  an  bail- 
liage et  présidial  d'Orléans,  naquit  k 
Vemeuil  en  i5ï5  an  sein  d’une  fa- 
mille riche  et  considérée.  Après  avoir 
fait  ses  études  en  droit  k Paris , il 
plaida  plusieurs  causes  avec  distinc- 
tion. «Il  eût  été  grand  adrocat,  dit 
a Loiscl,  s’il  se  fustassnjelty  aubar- 
a reau  ; mais  il  estoit  homme  de  li- 
a vreset  de  liberté,  se  contentant  de 
a son  bien  et  de  sa  place  de  substitut 
■ au  parquet  de  messieurs  les  gens  du 
a roy  fl),  nll  se  rendit  recommandable, 
comme  magistrat,  par  sa  science  et  sou 
intégrité,  a et  exerça  l’estât  de  licu- 
« tenant-général  d’Ôrléans  avec  beau- 
« coup  d'honneur  et  de  plaisir,  s’adoiv- 
a nant  aux  bonnes  lettres  et  singuliè- 
« rement  k la  poésie  latine  dont  il 
« estoit  très-bon  ouvrier.  » Les  pièces 
qu’il  a composées  en  ce  genre  se  trou- 
vent dans  le  premier  volume  des  De- 
Uciœ  poetnrum  gallorum  collect. 
Ranutio  Ghero  (Grutero),  Franc- 
fort, 1609. — Son  fils  Gilles  Alran- 
me , héritier  de  sa  charge  et  de  ses 
vertus  (x),  avait  d’abord  publié  ces 
poésies  en  un  volume  in-8°  (3)  de- 
venu rare.  Scévole  de  Sainte-Marthe 
a donné  une  place  dans  ses  éloges 
k Louis  Aleaume.  Il  dit  que  tous 
les  hommes  lettrés  lisent  les  vers  de 
cet  auteur  j et  que,  doué  d’un  génie 
heureux,  il  a su  répandre  de  l’intérêt 
sur  les  matières  les  plus  arides,  et 
traité  les  sujets  les  plus  ingrats 
avec  une  grande  fécondité  de  ver- 
ve. Il  déploya  surtout  ce  genre  de 
talent  dans  un  long  poème  intitulé 


(i)  Dimlopte  Jts  ottfoeals  du  parlement  de  Paris , 
à ftaite  dm  Lettres  sur  la  pntfetsion  de  tueorat, 
par  Coma»,  4*  étUUoa  » dooucv  par  M.  Dupiu  . 
1.  I,  p.  3o4. 

(>)  àmul  difmiatit  et  lurfutii  htrrtt.  .Sctrval. 
Saniinartbjiii.  Eioijior.  Lîb.  4,jt.  iib,  ui-4® 

(3)  Ju^emenii  des  sutvnlt,  i»ar  Bailltl,  1 
l.V,  p.  14. 
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Obscura  Claritas , que  ses  contem-> 
porains  appelèrent  une  énigme  , et 
dont  le  sujet  est  le  mot  lanterne. 
Loisel  dit  q^ue  « cette  énigme  se  pour- 
« roit  esgaler  aux  meilleurs  poëmes 
a latins  qui  ayent  été  faicts  de  ce  siè- 
a clc(4).  » Aleaume  mourut  en  1696, 
après  avoir  exercé  pendant  plus  de 
vingt  ans  les  fonctions  de  lieutenant- 
général  d’Orléans.  Il  avait  épousé 
Marguerite  Brulart,  sœur  du  premier 
seigneur  de  Genlis.  L — xs — x. 

ALEGRE  ( ....  d’) , littérateur 
sur  lequel  on  n’a  presque  aucun  ren- 
seignement. Dans  son  Examen  criti~ 
que  des  dictionnaires  , Barbier  as- 
sure que  cet  écrivain  était  gentilhom- 
me. Cependant  on  ne  le  voit  pas  figu- 
rer dans  le  Dictionn.  de  la  Noblesse 
par  La  Chesnaye-Desbois  ■ et  l’on  a 
fait  des  recherches  inutiles  pour  s’as- 
surer s’il  descendait  de  l’ancienne  fa- 
mille d’.Alègre  en  Auvergne.  C’est 
avec  la  même  légèreté  que,  d’après 
une  Lettre  sur  Baron  et  mademoi- 
selle Lecouvreur,  1 700 , in-8*  , at- 
tribuée par  les  uns  k l’abbé  d’Allain- 
val,  et  par  les  autres  a l’avocat  Co- 
quelet , Barbier  le  déclare  le  princi- 
pal auteur  de  l’Homme  d bonnes 
fortunes  et  de  la  Coquette,  deux 
comédies  qu’il  enlève  d’un  trait  do 
plume  k Baron  pour  les  donner  k d’A- 
lègre,  comme  on  avait  déjà  tenté  de  lui 
enlever  t Andrienne  et  les  Adel- 
phes  pour  les  donner  au  P.  de  la 
Rue.  Mais  t Homme  d bonnes  foi'- 
tunes  fut  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  le  3 O janvier  1686  et 
la  Coquette  le  28  décembre  de  la 


(4)  ••  Loy»  Alfaump  , savant  et  bon  ju;;#,  coin* 
« posa  an  Ion;:  pocint*  hproti^tie  aaquvl  il  donna 
u ce  litre  t Obteura  i'iaritas  ; après  l'avoir  tout 
i«  leu,  avec  plaisir  ,on  trouvait  que  cet  cni|;ine 
K nVstoii  qu'une  lanterne.  » Discourt  ou  Tmitd 
des  lieeùej  , pris  et  compile  des  eahters  d*  Jem 
yraiifoii  d' Àmboite , par  .4driun  d’.4mboise  , l’a- 
fii I Atiao»  p-  io. 
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même  année  ; connue  il  n’esl  gnire 
vraisemblable  que  ces  pièces  fussent 
l’ouvrage  d'un  nomme  a peine  initié 
dans  les  inirignes  du  moncte,  il  faudra 
supposer  que  l’auteur  avait  au  moins 
trente  ans  . ainsi  d'AIègrc  serait  né 
vers  1 656  ; et  par  conséquent  il  aurait 
vécu  cinquante  ans  après  la  représen- 
tation des  deux  pièces  sans  que 
personne,  avant  l’abDé  d’Allainval  ou 
Coquelet , se  fût  avisé  d’en  revendi- 
quer pour  lui  l’honneur.  Une  autre 
difficulté  se  présenté  encore  : quand 
on  a débuté  par  deux  comédies  restées 
au  théâtre,  et  qu'on  est  doué  d’une  as- 
sez grande  fécondité  pour  en  produire 
deux  la  même  année,  il  est  bien  mal- 
aisé de  se  défendre  d’en  composer 
d’autres  ; c’est  là  cependant  ce  qu’il 
faut  admettre  pour  dépouiller  de  ces 
deux  pièces  Baron  qui  s’en  est  con- 
stamment déclaré  l'auteur,  et  pour  les 
donner ’a  d’Alègre qui, selon  toute  ap- 
parence, ne  s’en  souciait  guère.  En  ef- 
le  t l’éditeur  de  son  romiaAeMoncade 
dit  ce  que  d’Alègre  a publié  plusieurs 
ouvrages  , mais  qu’il  n’a  jamais  voulu 
qu’aucun  parût  sous  son  nom  , le  ti- 
tre d'auteur  n’étant  pas  de  son  goût.» 
D’Alègre  mourut  à Paris  au  mois  de 
décembre  1736.  On  connaît  de  lui  ; 
I.  Gulistan,  ou  l’Empire  des  roses; 
traité  des  mœurs  des  rois,  Paris  , 
1704,  in-iz.  L’ouvrage  de  Saadi 
{P'oy.  ce  nom  , XX.XIX,  4oi)  con- 
tient sept  traités.  D’Alègre  n’a  tra- 
duit que  le  premier,  relatif  aux  mœurs 
des  rois  ; mais  il  j a joint  plusieurs 
morceaux  tirés  des  auteurs  arabes  , 
persans  et  turcs  {J oum.des  S avants  j 
1706).  II.  Histoire  de  Moncade , 
dont  les  principales  aventures  se 
sontpassées  au  M exique,  ib . , 1 7 5 6 , 
a part.,in-i3,  roman  très-médiocre. 
La  seconde  partie  contient  une  nou- 
velle espagnole,  intitulée  Le  mar- 
quis de  Lejrra , dont  l’auteur  est  in- 
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connu.  ÏII.  L’Art  d’aimer,  poème, 
ibid.  (1737),  in-iï.  W — s. 

ALEIVIO  (le  P.  Jules),  mission- 
naire, naquit  à Brescia  en  iSSa. 
A dix-huit  ans  il  embrassa  la  règle 
de  saint  Ignace,  et  après  avoir  achevé 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie il  fut  envoyé  par  ses  supé- 
rieurs a la  mission  de  la  Chine.  Dé- 
barqué , en  1 6 1 0 , à Macao  , il  J 
professa  les  mathématiques  en  atten- 
dant une  occasion  favorable  pour  pas- 
ser en  Chine.  Ce  ne  fut  que  trois  ans 
après  qu’il  parvint  a pénétrer  dans 
cet  empire,  dont  l’entrée  était  alors 
sévèremeni  interdite  aux  étrangers; 
et  dès-lors  il  se  consacra  tout  en- 
tier aux  fonctions  pénibles  et  dan- 
gereuses de  l’apostolat , avec  un  zèlo 
qui  fut  couronné  de  succès.  Le  pre- 
mier il  prêcha  l’évangile  dans  la  pro- 
vince de  Xan-si;  celle  de  Fo-kien 
lui  dut  un  grand  nombre  d’églises. 
Enfin,  après  avoir  employé  trente- 
six  ans  a propager  et  a maintenir  la 
foi  catholique  dans  cet  empire  , il 
mourut  , an  mois  d’aout  1649  , 
l’âge  de  67  ans.  On  a du  P.  Alenio 
plusieurs  ouvrages,  tous  écrits  «n 
chinois,  et  par  cette  raison  peu  con- 
nus en  Europe  , même  des  curieux. 
Les  principaux  sont  : une  V ie  de  Jé- 
sus-Christ, ornée  de  planches  en 
bois  copiées  sur  celles  dont  Wicrix  , 
excellent  graveur,  a décoré  le  bel  et 
rare  ouvrage  du  P.  Jérôme  Natali 
{Voy.  ce  nom  au  Suppl.);  le  Dialo- 
gue de  saint  Bernard,  entre  l’dme 
et  le  corps , trad.  en  vers  chinois;  un 
grand  traité  de  cosmographie  (77ica- 
trum  orbis)  dont  on  conservait  na 
exemplaire  en  s vol.  in-fol.  dans  la 
bibliothèque  des  jésuites  âRome;  les 
Vies  de  plusieurs  missionnaires,  en- 
tre autres  celle  du  P.  Math.  Ricci, 
fondateur  de  la  mission  de  la  China 
{Voy.  Ricci  , XXXVU 5 1 5).  On 


Digitized  by  Google 


I58 


ALÈ  ALÈ 

Îient  fon  (ulter  pour  qurl<|tie  üjlail  «a  métapliysique  est  quelquefois  en— 
i Bibl.  soc.  Jesu  du  P.  South wel,  eclopp^e  de  nuages;  mais,  au  reste, 
Sap-So.  W — s.  on  doit  s’étonner  qu’un  livre  aussi 

ALES  (PiiBRE-AiEXAunsB  d’),  estimable  n’ait  pas  conservé  le  suc- 
vicomte  de  Corhet , issu  d'une  an-  cès  qu’il  paraît  avoir  obtenu  lors 
cienne  famille  de  Touraine  , naquit  de  sa  publication.  On  attribue  au  vi- 
le i8  avril  17 1 5.  A l’àge  de  dix-  comte  d'AIès  une  Dissertation  sur- 
buil  ans  il  fut  reçu  dans  1rs  mous-  les  antiquités  d’Irlande,  1749, 
quetaires  et  sc  trouva  l’année  sniran-  in- 1 z , qui  a pru  sous  le  nom  de 
le  au  siège  de  Kehl;  il  passa  en-  Fits-Palrich.  A ce, sujet  il  est  bon 
suite  comme  officier  dans  un  régi-  de  faire  connaître  que  la  famille  d’A- 
mentde  la  marine  où  il  resta  jusqu’en  lés  se  vantait  de  descendre  d’une  des 
1741 , époque  àlaquclle  des  innrmi-  plus  illustres  tribus  derriteîle.  Airs 
tés  le  forcèrent  à demander  sa  re-  de  Corhet  avait  lu  dans  plusieurs 
traite.  Les  maréchaux  de  France  le  séances  de  l’académie  d’Angers,  dont 
choisirent  pour  leur  lieutenant  et  il  était  membre,  des  mémoires  sur 
juge  du  point  - d'honneur  dans  le  l’origine  de  \n  noblesse  d’armes  ; 
Blaisnis,  la  Sologne  et  le  Dunois.  il  les  fit  imprimer  en  1769,  Ari- 
Des  travaux  littéraires  et  les  soins  gnon,  in- 1 z,  sons  le  titre  AeRecher- 
de  l’agriculture  occupèrent  ses  loi-  ches  historiques  sur  l’ancienne  gen^ 
sirs,  il  embrassa  avec  ijnelque  cba-  darmcrie française.  Quoiqu’on  pût 
leur  les  doctrines  des  économistes,  désirer  que  le  sujet  fût  plus  appro- 
Vn  assez  grand  nombre  d’écrits  ano-  fondi,  ces  recherches  ne  manquent  pas 
nrmes  sont  sortis  de  sa  plume.  Le  d'intérêt  et  peuvent  servir  de  supplé- 
iprincipal  a pour  titre  De  l’origine  ment  à l'histoire  de  la  milice  fran- 
du  mal,  ou  examen  des  prin-  çaise.  On  attribue  aussi ’a cet  écrivain 
fipales  difficultés  de  Bayle  sur  w\  Examen  des  principes  du  gou- 
cette  matière  , Paris  , Duchesne  , vemement  qu’a  voulu  établir  l'an- 
1758,2  vol  in- 12.  Ce  traité  n’est  pas  teur  des  observations  sur  le  refus 
seulement  une  réfutation  solide  des  du  Châtelet  de  reconnaùre  la 
doctrines  de  Bayle  sur  le  mal  phy-  cluanbre  royale  (sans  date),  1755, 
sîqne  et  le  mal  moral,  extraites  de  iu-t  t ; Nouvelles  observations  sur 
ses  écrits  ; c’est  aussi  un  bon  résn-  les  deux  systèmes  de  la  noblesse 
mé  des  différentes  opinions  émises  commerçante  ou  militaire,  Ams- 
sur  ce  sujet  jiar  les  philosophes  les  terdam  (Paris),  1768,  in-12;  Ori- 
plus  distingues,  tels  que  Malebran-  gine  de  la  noblesse  j'rnnçtùse,  Pa- 
che,  Leibnitz,  etc.,  et  meme  pr  ris,  Desprez,  1 766,  in-i  2. On  ignore 
quelques  écrivains  que  l’auteur  ne  l’époque  de  la  mort  du  vicomte  d’A- 
place  pas  à une  assez  grande  dis-  lès.  — Alès  {Pierre  d’) , comte  de 
lance  despremiers,  tels  que  Cronsaz,  Corbet,  père  du  précédent,  eut  onze 
ï.eclerc,  Jaquclot , etc.  Il  venge  enfants  dont  trois  seulement  lui 
laProvidencfc  destortsapprentsdont  survécurent.  Après  la  mort  de  sa 
On  l’accuse,  et  rendà  la  liberté  morale  femme,  il  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
dc l’homme  toute  la  spontanéité  d’ac-  que  et  lut  pourvu  d’un  canonicat  au 
tion  dont  on  voulait  la  dépouiller,  chapitre  de  la  cathédrale  de  Blois. 
I«i  méthodcqii’il  adopte  n’est  pas  tou-  11  engagea  avec  le  célèbre  généalo- 
jours  bien  suivie  dans  scs  déductions,  giste  d’Uoiier  une  discussion  rcla- 
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tire  k l’article  qne  celui-ci  arait  con- 
aacré  à sa  famille  dans  l’Armorial 
gênerai.  Un  des  écrits  qu’il  publia 
k ce  sujet  est  intitulé  Mémoire 
critique  sur  un  tirs  plus  considé- 
rables articles  de  l’ Armorial  gé- 
néral de  M.  d’Hozier  de  Seri- 
gnjr,  fj56  , in-ia.  La  France  lit- 
téraire de  1769  l’attribue  par  er- 
reur au  vicomte  son  fils.  — Aies  de 
Corbet  (Geneviève),  depais  dame  du 
Lade , sa  fille,  a fait  paraître  ÏA- 
brcgé  de  la  vie  de  AI.  Lepelle- 
tier,  mort  à Orléans  en  odeur  de 
sainteté  en  1756;  Orléans,  1760, 
in-is.  L — M — I. 

ALESSANDRI  (Jean  degli), 
né  il  Florence  le  8 septembre  1765 
d’une  famille  patricienne , se  livra 
dès  sajeunessea  lacultnredes  beaux- 
arts.  Les  connaissances  cjn’il  j avait 
acquises  fixèrent  sur  lui  l’attention 
de  F erdinand  III , grand-duc  de  Tos- 
cane, qui,  en  1796,  le  nomma  vice- 
président  de  l’académie  des  beaux- 
arts  , emploi  qu’il  conserva  sous 
Louis  I" , infani  de  Parme  , en  fa- 
veur de  qui  la  Toscane,  d’après  le 
traité  de  Lunéville, ^avait  été  éri- 
gée en  rojaurae  d’Elrurie.  Ale%- 
sandri  , qui  dans  des  temps  difficiles 
avait  consacré  une  partie  de  sa  for- 
tune k la  prospérité  de  l’académie, 
lui  donua  un  nouvel  éclat  en  appelant 
dans  son  sein  le  peintre  Benvenuti  et 
le  sculpteur  Canova.  Mais  bientôt 
une  autre  carrière  s’ouvrit  pour  lui  : 
la  Toscane  ayant  été  réunie  k la 
France  en  1808,  il  fut  décoré  de  la 
Uégîon-d’Honneur  et  député  au  corps 
législatif  par  le  département  de  l’Ar- 
Do.  Douze  princes  souverains  , au 
nombre  desquels  se  trouvait  Ferdi- 
nand III,  alors  grand-duc  deWurlz- 
kourg , assistèrent  k l’onverturc  de 
la  session  de  1809;  dans  celle  de 
1810  Âleasandri  coopéra  k la  ré- 
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daction  du  Code  pénal , pins  sévère 
que  celui  oue  le  grand-duc  Léopold 
avait  donné  uses  étals  en  1786,  mais 
les  observations  des  députés  de  l’Ita- 
lie k ce  sujet  restèrent  sans  effet. 
.^près  les  évènements  de  1814  et  le 
retour  de  Ferdinand  III  à Florence, 
Alessandri  reprit,  par  ordre  de  ce 
prince,  la  direction  de  l’académie  des 
beaux-arts,  et  fut  envoyé  a Paris  en 
ï8i5,  en  qualité  de  commissaire  du 
grand-duc,  pourréclamer  les  objets 
d’art  dont  les  conquêtes  des  Français 
avaient  enrichi  les  musées  et  les  ti- 
bliothèques  de  cette  capitale.  La  ma- 
nière dont  il  s’acquitta  de  cette  com- 
mission lui  valut  des  éloges  et  des  ré- 
compenses de  la  part  de  son  souve- 
rain. Il  mourut  K Florence  le  20  sep- 
tembre 1828.  On  a de  lui  des  dis- 
cours pour  les  distributions  de  prix, 
insérés  dans  les  Actes  de  l’acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Florence. 

G— C Y 

ALEXANDER  (John),  Jeune 
écrivain  anglais  doué  de  beaucoup 
d’esprit  et  riche  d’instruction , mou- 
rut en  1765,  a l’âge  de  trente 
ans  ; il  exerça  le  ministère  évan- 
ge'lique  parmi  les  non-conformistes. 
L’ouvrage  périodique  intitulé  La 
Bibliothèque  (the  Library)  contient 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition 
dans  lesquels  on  trouve  d’iugénieuses 
satires,  entre  autres  une  Apologie 
ironique  de  la  persécution,  des  Essais 
sur  la  sottise,  sur  le  sens  commun  , 
la  misanthropie,  l’élude  de  l’homme, 
I inconduite  des  parents,  le  moderne 
métier  d’auteur,  le  sort  des  écrits  pé- 
riodiques. On  a publié  après  samortsa 
Paraphrase , avec  des  observations, 
du  quinzième  chapitre  de  la  première 
épîlre  aux  Corinthiens;  et  un  Com- 
mentaire sur  le  sixième,  le  septième 
et  le  huitième  chapitre  de  l’épître  anx 
Romains,  Londres,  1766,  iu-4».— 
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Son  frère,  Benjamin  AleïAKDER, 
nédcciD,  mort  en  1768,  alradoiten 
anglais  l’ouvrage  de  Morgagni  De 
sedibus  et  cousis  morborum,  Lon- 
dres, 1769,  3 Tul.  in-4°.  L. 

ALEXAXDllE  (Pavlowitz), 
empereur  de  Russie  , était  fils  aîné 
de  Paul  et  de  Marie  Fédérovrna 
sa  seconde  femme  {Voy.  Mabiv,  au 
Suppl.).  Il  naquit  a Pétersbourg  le 
iSdèc  1 777(1).  Bien  que  d’une  con- 
stitution forte  en  apparence,  et  d’une 
taille  élevée , ce  prince  fut  daus  sa 
première  jeunesse  d’une  santé  déli- 
cate. Sa  çrand-mère,  Catherine  11 , 
qui  le  destinait  au  trône  à l'exclusion  de 
PaulP'^,  le  tint  soigneusement  éloigné 
de  son  père.  Cette  prévoyante  souve- 
raine ne  voulant  pas  que  des  habitudes 
de  soumission  et  de  piété  filiale  devins- 
sent plus  tard  un  obstacle  aux  desseins 
qu’eOe  avait  sur  lui,  le  fit  élever  sous 
ses  propres  yeux.  Ce  ne  fut  même 
qu’avec  beaucoup  de  peine  que  la 
mère  du  jeune  prince  put  exercer 
sur  la  première  éducation  de  son  fils 
un  induence  qui  lui  appartenait  k 
tant  de  titres.  Alexandre  eut  pour 
gouverneur  le  comte  Piicolas  Sol- 
tykoff,  et  pour  précepteur  le  colonel 
Laharpe  ( V . ce  nom,  au  Suppl.). 
11  étudia  les  mathématiques  sous  le 
colonel  Masson,  les  sciences  physi- 
ques sous  le  professeur  Krafft , et  la 
botanique  sous  l’illuÿtre  Pallas.  Les 
opinions  philosophiques  qu’il  avait 
puisées  dans  les  leçons  de  son  pré- 
cepteur le  portèrent  souvent  k tem- 
pérer les  maximes  du  pouvoir  absolu, 
mais  el'es  l’écartèrent  aussi  quelque- 
fois des  obligations  ou,  si  l’on  veut, 
des  nécessités  de  la  royauté.  Ca- 

(t)  Otte  annfr  fnt  muarqaable  par  l'inooda- 
tion  qoi  fit  perir  dans  les  ca^ematrt  de  la  for- 
U*resac  dr  Saint>I’^rnbourK  U princesse  Tarra- 
kanoff,  fille  de  i'imperairirr  KlisabetL  et  du 
comte  Kasuoiorski  (/'qr*  TAsaiasaorr,  XLiV« 
S6j). 
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tberine  aVait  recommandé  qu'on  ne 
lui  enseignât  ni  la  poésie,  ni  la  musi- 
que , persuadée  qu’elle  était  que  les 
moments  du  jeune  prince  pouvaient 
être  plus  utilement  employés  ; et,  sans 
craindre  que  celte  sévérité  ne  fût  re- 
gardée comme  la  censure  de  sa  pro- 
pre conduite,  elle  veilla  arec  soin  k 
ce  que  les  mœurs  de  son  petit-fils  fas- 
sent de  tout  poiùt  irréprochables. 
On  croit  que  ce  rigorisme  fut  la 
cause  principale  du  mariage  préma- 
turé qu’elle  lui  fit  contracter  dès  l’kge 
de  seue  ans  ( 9 octobre  1793)  avec 
Louise-Marie,  troisième  petite-fille 
du  grand^luc  Frédéric  de  Baden , qui 
prit,  en  entrant  dans  la  communion 
grecque,  le  nom  d’Elisabeth  Alexiew- 
na  {roy.  Elisabeth,  au  Suppl.). 
Pour  que  des  voluptés  précoces  n’al- 
térassent pas  la  constitution  pen  ro- 
buste de  son  petit-fils,  Catherine 
lui  fit  interdire  long-temps  tout  com- 
merce avec  son  épouse;  mais  ces  pré- 
cautions n’eurent  pas  tout  le  succès 

au’en  attendait  l’impératrice.  Alexan- 
re  fut  ensuite  écarté  des  affaires 
par  la  défiance  ombrageuse  de  l’em- 
pereur son  père;  et  il  avait  atteint, 
^ns  de  paisibles  études , sa  vingt- 
quatrième  année  , lorsqu’une  cata- 
strophe terrible  le  fit  monter  sur  le 
trône.  Dans  la  nuit  du  2 3 au  s 4 mars 
1801,  Paul  1"  fut  assassiné  au 
palais  de  Micba'ilof;  et,  aussitôt 
après  cet  attentat , Alexandre  fut  sa- 
lué empereur  par  les  conjurés  dans 
la  cour  même  de  ce  palais  où  il  at- 
tendait l'abdication  , sans  se  douter 
du  crime  qui  allait  être  commis  {T‘'oy. 
Paul  1",  XXXIU,  178).  Quand  il 
apprit  la  mort  de  son  père,  il  tomba 
dans  un  état  de  faiblesse  tel  qu’il 
ne  put  rentrer  dans  son  appartement 
que  soutenu  par  les  officiers  qui  l'en- 
touraient. Rien  ne  prouve  qu'il  eût 
prévu  un  aussi  horrible  dénouement  ; 
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cependant  il  est  certain  qu'il  avait  eu 
des  rapports  avec  les  conjurés,  et  que 
le  chef  au  complot  ( V oy.  Pabi.en  , 
au  Siipp.)  avait  habilement  semé  des 
défiances  et  des  soupçons  mutuels 
dans  Tâme  du  père  et  dans  celle  du 
(ils  j qu'il  avait  obtenu  le  consente- 
ment de  celui-ci,  non  pour  l'assas- 
siiiat,  que  Icsconjiirés  eui-mèmes  n’a- 
vaieut  peut-être  pas  prévu,  mais  pour 
l'arrestation  de  l’empereur  et  son 
abdication  forcée.  Ce  qui  prouverait 
encore  cette  assertion,  si-une  foule 
de  témoignages  n'étaient  venus  l'éta- 
blir, c’est  qu’ Alexandre  n’infligea  d’au- 
tre peine  que  celle  de  l’exil  aux  chefs 
de  la  conspiration  , et  que  même  plu- 
sieurs d’entre  eux  furent  honorable- 
ment employés  sous  son  règne  oy. 
Beisikosek,  au  Supp.),  On  a ditqu'il 
avait  hésité  d'abord  à accepter  la 
couronne;  mais  , si  cette  hésitation 
fut  réelle,  il  est  au  moins  vrai  qu’elle 
dura  peu  , et  il  est  permis  de  croire 
qu’elle  n’était  pas  Vien  sincère;  la 
sûreté  du  prince  , celle  de  tous 
les  siens,  le  besoin  de  préserver 
l’état  de  dissensions  funestes , tout 
lui  faisait  un  devoir  de  monter  à 
l'inslanl  même  sur  le  trône.  11  quitta 
le  palais , où  le  crime  avait  été 
commis  et  où  il  habitait  un  appar- 
tement au-dessous  de  celui  de  son 
père,  et  se  rendit  au  palais  d'hi- 
ver où  il  reçut  les  hommages  et  les 
serments  de  tous  les  corps  de  l'état. 
Quand  le  comte  Pahlen  vint  pour  le 
complimenter  : a Monsieur  le  gouver- 
s neur,  s’écria  le  jeune  monarque, 
» quelle  page  dans  l'histoire  ! — Sire, 
» les  autres  la  feront  oublier,  répon- 
« dit  Pahlen.  a Les  premiers  actes 
du  règne  d’Alexandre  justifièrent  plei- 
nement cette  prédiction.  Il  s’empressa 
de  révoquer  les  absurdes  et  vexatoi- 
res  ordonnances  qui  avaient  signalé 
les  derniers  moments  de  sou  père, 

ivi. 
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et  il  disgracia  tous  cenx  qui  par 
leurs  avis  avaient  trompé  la  jus- 
tice de  Paul  et  contribue  k diriger 
vers  la  tyrannie  le  caractère  inquiet 
et  soupçonneux  de  ce  malheureux 
prince.  Il  délivra  tous  les  prison- 
niers détenus  dans  les  forteresses, 
et  rappela  de  Sibérie  cette  foule  d’exi- 
lés qu’y  avait  entassés  un  aveugle  et 
capricieux  despotisme.  Voulant  que 
le  jour  de  son  conronnement  ( xy 
sept.  1801)  fût  pour  tous  ses  sujets 
un  jour  de  fête  et  de  bonheur,  il  am- 
nistia les  déserteurs  et  renonça  pour 
une  année  K toute  espèce  de  recru- 
tement. Les  impôts  Turent  réduits, 
les  poursuites  suspendues,  et  tonte 
amende  remise  pour  les  débiteurs 
du  fisc.  Le  commerce  reçut  de  nom- 
breux encouragements  ; l’iniroduc- 
tion  des  livres  étrangers  obtînt  une 
grande  cxten,sion , et  la  liberté  de 
la  presse  une  latitude  plus  grande 
eneore.  Il  est  vrai  qu’un  peu  plus 
tard  Alexandre  parut  se  repentir  de 
quelques-unes  de  ces  concessions  , 
et  qu'il  y mit  des  lindtes  ; il  est  éga- 
lement vrai  que  l'inquisition  d’état , 
supprimée  le  x avril  1801  , fut 
rétablie  le  3 janvier  Î802  , sons  la 
direction  du  prince  Lapouebin  ; mais 
si  la  sûreté  de  son  empire  et  les 
besoins  de  sa  politique  l’abligèrent 
ainsi  quelquefois  a revenir  sur  des 
décisions  généreuses,  il  faut  au  moins 
reconnaître  que  ses  intentions  et  ses 
premiers  mouvements  furent  toujours 
purs  et  fondés  sur  des  vues  d’huma- 
nité et  de  bienfaisance.  Quant  k 
Textérieur,  ses  premières  pensées 
et  ses  premiers  rapports  furent  éga- 
lement pacifiques  et  génénéreux.  Il 
mit  fin , par  une  convention , aux 
différends  que  Paul  avait  eus  avec 
TAngleterre.  Il  maiutint  les  traités 
qu’il  trouva  établis  avec  la  France, 
et  parut  vouloir  siocèrement  vivre  en 
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bonne  intelligence  avec  celui  qui,  sous 
le  nom  de  consul,  en  était  devenu  le 
souverain.  Pour  la  Suède  , il  n’eut 
qu’a  publier  un  traité  de  commerce 

?u’avait  fait  son  père.  Enfin  ce 
ut  autant  pour  assurer  la  paix  de 
l’Europe  que  pour  effacer  un  ridi- 
cule qu'il  renonça  hautement  au  titre 
de  grand-maître  de  Malte,  que  s’était 
si  bitarrement  donné  Paul  I"’.  Mais, 
loin  do  renoncer  a la  souveraineté  de 
la  Géorgie,  ce  fut  lui  qui  termina  l'in- 
' corporation  de  cette  contrée  a l’em- 
pire russe,  déjà  commencée  par  son 
père.  Ainsi  fut  achevée  la  destinée 
d’une  dynastie  qui  se  prétendait  issue 
du  roi  David,  et  qui  depuis  plus  de 
douze  siècles  régnait  sur  la  Géorgie 
{Voy.  Georges  XI,  XVII,  i46)* 
L’entrevue  qu’ Alexandre  eut  dans  le 
mois  de  juin  1802,  à Memel,  avec  le 
roi  de  Prusse , n’eut  pour  objet  que 
l’indépendance  de  l’Allemagne  mena- 
cée par  les  envahissements  de  la  Fran- 
ce. De  retour  dans  ses  étals,  il  pour- 
suivit scs  réformes  dans  toutes  les 
brandies  du  gouvernement.  L’admi- 
nistration de  la  justice  attira  particu- 
lièrement son  attention.  11  abolit  la 
torture , et  la  confiscation  des  biens 
héréditaires  (2);  il  constitua  le  sénat 
en  une  haute  cour  de  justice  j et,  vou- 
lant mettre  fin  à la  lenteur  des  procès, 
il  divisa  ce  corps  en  scptdéparlements 
dont  toute  l’occupation  fut  de  juger 
une  immensité  d'affaires  en  retard. 
Des  peines  pécuniaires  furent  établies 
contre  les  magistrats  prévaricateurs  et 
contre  les  plaideurs  obstinés.  Enfin 
il  fut  décidé  qu’en  matière  crimi- 
nelle l’unanimité  des  juges  serait 
nécessaire  pour  toute  condamnation 
à mort.  Alexandre  s’occupait  avec 
non  moins  de  zèle  des  besoins  du 


commerce.  II  permit  à la  noblesse 
de  s’j  livrer,  et  cette  décision,  plus 
importante  qu’on  ne  pense,  fit  en- 
trer dans  la  circulation  une  grande 
masse  de  capitaux  et  donna  un  nouvel 
essor  à l'industrie.  Enfin  il  réduisit  les 
droits  d’entrée  sur  plusieurs  objets,  et 
our  favoriser  les  manufactures  il  pro- 
iba  l’importation  de  beaucoup  d'au- 
tres. Son  ministre  Romansoff  ayant, 
par  son  ordre,  rendu  publicnn  étal  gé- 
néral des  affaires  eu  1802,  on  y vil 
que  la  balance  dans  les  ports  de  la 
Baltique  avait  été  de  18  millions  et 
de  4 dans  ceux  de  la  mer  Blanche, 
en  faveur  de  la  Russie.  Les  sciences, 
les  arts  et  les  lettres  ne  reçurent  pas 
moins  d’encouragements;  un  grand 
nombre  de  gymnases  furent  établis  , 
et  trois  universités  furent  ajoutées  à 
celles  qui  existaient  dans  l’empire. 
Alexandre  fonda  encore  des  écoles 
de  chimie,  de  médecine,  de  marine 
sur  différents  points  ; et  l’on  a porté 
à plus  de  2 millions  de  roubles  ( 6 
millions  de  francs)  les  sommes  que, 
dès  l’année  1 8 0 5 , il  avait  consacrées  k 
ces  établissements.  Dans  le  même 
temps,  secondé  par  la  bienfaisance 
de  sa  mère , il  fondait  des  hospices  , 
des  maisons  de  refuge  pour  les  vibil- 
lards,  les  veuveselles  enfants  trouvés. 
Portant  aussi  ses  regards  sur  l’agri- 
culture, il  attira  dans  le  voisinage 
de  sa  résidence  d'été,  k Ramenoï- 
Ostroff,  quelques  fermiers  anglais  , 
chargés  d’introduire  les  méthodes  de 
leur  pays.  Ses  vaisseaux  amenèrent 
sur  les  côtes  de  la  mer  Pioire  des 
Suisses  et  des  Allemands,  qui  trans- 
formèrent en  vignobles  ilorissants 
quelques  districts  incultes  de  la  Cri- 
mée. Toutes  ces  opérations  furent 
complétées  par  un  nouveau  système 
de  recrutement,  et  l'ukase  qui  en 
i8o3  appela  au  service  militaire  deux 
hommes  sur  cinq  cents,  porta  l'armée 
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(2)  CiHte  eoofitteation  a néamnoint  prati* 
dipuia  dam  dilfneiilca  occaûom. 
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rosse  au  total  de  cioq  cent  mille 
hommes.  Ce  n'était  pas  qu’Alexan- 
dre  voulût  alors  la  guerre  ; mais 
il  prévoyait  que , dans  la  position 
où  SC  trouvaient  les  puissances  de 
l’Europe , il  lui  serait  difficile  de 
l'éviter.  D’ailleurs , en  annonçant  à 
ses  peuples  son  avènement  au  trône 
il  avait  déclaré  qu’il  marcherait  sur 
les  traces  de  l’impératrice  Catherine 
II,  son  aïeule.  Or,  tout  le  monde 
sait  que  le  système  politique  de  cette 
princesse  fut  d’étendre  la  civilisation 
dans  les  provinces  les  plus  reculées 
de  l’empire,  et  d’assurer  la  prépon- 
dérance ou  plutôt  la  domination  de 
la  Russie  sur  l’Europe  et  sur  l'Asie. 
On  verra  qu’Âlexandre  s’est  montré 
toute  sa  vie  fidèle  àce  double  système. 
Ainsi  qu’a  tons  les  hommes  d’état  de 
cette  époque,  la  paix  d’Amiens  lui 
semblait  bien  moins  un  traité  de  paix 
qu’une  trêve.  L’Angleterre  , par  sine 
infraction  manifeste  à ce  traité  , 
ardait  l'ile  de  Malte  ; et  l’empereur 
e Russie  lui-même  continuait  de  te- 
nir garnison  dans  les  sept  îles,  violant 
ainsi  la  convention  faite  en  1800 
avec  la  Turquie.  11  envoya  même,  en 
1 8ox , de  nouvelles  troupes  à Corfou 
et  sur  les  frontières  de  la  Perse. 
Moins  scrupuleux  encore,  le  nouveau 
maître  de  la  France  s’emparait  du 
Hanovre  et  du  royaume  de  ^'aples, 
malgré  les  réclamations  de  l’Angle- 
terre et  de  la  Russie  , qui  exigeaient 
de  lui  une  loyauté  dont  elles  ne  lui 
donnaient  pas  l’exemple.  Dans  le 
même  temps , il  fit  enlever  a main 
aimée,  en  pleine  paix,  snr  le  terri- 
toire germanique , un  prince  de  l’an- 
cienne maison  de  France,  qui  fut  im- 
médiatement mis  à mort  (r  oy.  En- 
CHIEH,  XIU,  i49)'  Ce  dernier  fait 
excilade  bi  part  d'Alexandre  les  plain- 
tes les  plus  vives.  Le  exar  refusa  de  re- 
connaître Napoléon  comme  empereur  ) 
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celui-ci  se  répandit  contre  lui  en  vio- 
lentes invectives  (5)  ; et  la  guerre  fut 
inévitable.  Ainsi  commença  entre  les 
deux  colosses  européens  cette  lutte 
qui  devait  être  si  longue,  si  san- 
glante, et  qui  ne  devait  se  ter- 
miner que  par  la  ruine  de  l’un 
des  deux  adversaires.  Alexandre  s’y 
prépara  avec  autant  de  prévoyance 
ue  d’activité.  Après  avoir  ordonné 
e nouvelles  levées  et  dirigé  toutes 
ses  troupes  vers  l’Occident,  il  renou- 
vela avec  la  Perse  une  trêve  près 
d’expirer,  et  forma  avec  l’Autriche, 
l’Angleterre  et  la  Suède , une  coa- 
Utiou  dont  les  forcer  disponibles  ne 
devaient  pas  être  de  moins  de  cinq 
cent  mille  hommes.  Mais  dès  le  mois 
d’octobre,  l’Autriche  impatiente  s’é- 
tait mise  en  campagne  ; et  les  armées 
de  François  11,  conduites  par  l’im- 
péritie et  l’inexpérience  , avaient 
éprouvé  des  revers  funestes  ( Foy. 
Mick,  au  Supp.),  lorsque  les  colon- 
nes russes  étaient  à peine  en  marche. 
Comme  il  fallait  que  ces  dernières 
traversassent  une  partie  de  la  Prusse , 
et  que  cette  puissance  n’était  pas 
encore  entrée  dans  la  coalition  , 
Alexandre  se  vit  obligé  de  négo- 
cier avec  elle.  Il  se  rendit  lui-même 
à Berlin,  où  sa  présence  entraînaFré- 
déric-GuiUaume  III.  Les  deux  mo- 
narques étant  descendus  au  milieu  de 
la  nuit  au  tombeau  de  Frédéric  II , 
jurèrent  sur  le  cercueil  du  héros  prus- 
sien de  rester  inviolablement  unis. 
On  sait  que  cette  scène  un  peu  dra- 
matique , qui  n’eut  d’autre  témoin 
que  la  reine  de  Prusse  , mais  qui  fut 
bientôt  connue  de  toute  l’Europe  , 
a été  d’une  grande  influence  sur  la  suite 
des  évènements.  De  Potsdam,  Alexan- 
dre se  rendit  àOlmutz,  où  il  joignit 


(5)  Les  journaux  ofCciels  de  Fraoce  accusèrent 
bauteuienr  Alexandra  d'afoir  |>articip«  au  maux* 
Ut  de  son  [>^t. 
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l’empereor  François  II  qui  se  relirait 
arec  ks  débris  de  son  armée,  tyrè* 
aToir  abandonné  sa  capitale  ( r ojr. 
^aroLSOM  , au  Supp.  ).  L’année 
russe  I forte  de  soixante-dix  mille 
hommes,  et  commandée  par  le  vieux 
Koutonsoff  ( Voy*  ce  nom  , XXll , 
658),  se  réunit  à ces  débris  qui  for- 
maient à peine  on  corps  de  $0,000 
soldats , et  elle  tenta  dans  les  champs 
d’Austerlitz  (x  déc.  1 8 0 5)  les  chances 
d’une  bataille  qui  ne  fut  pas  heureuse. 
La  défaite  qu’essujèrent  les  armées 
combinées  fut  suivie  d’un  armistice 
dont  Alexandre  profila  pour  opérer  sa 
retraite,  tout  en  annonçant  qu’il  ne 
prendrait  aucune  part  au  traite  que 
l’Autriche  pourrait  conclure  avec  la 
France.  On  apublié  qu’il  fut  au  pou- 
voir de  son  anversaire  de  s’emparer 
de  sa  personne  ; mais,  outre  qu’il  sem- 
ble difficile  de  croire  que  Napoléon  eût 
laissé  volontairement  échapper  une 
pareille  occasion,  il  est  sûr  que  ce  fut 
a une  fausse  manœuvre  de  Murat 
qu’une  partie  de  l’armée  russe  et 
I empereur  lui-méme  durent  leur  sa- 
lut. C’est  au  moins  ce  que,  par  une 
contradiction  assez  remarquable  , on 
a kit  dire  k Napoléon  dans  les  com- 
pilations de  Sainle-Uélène.  Apres  la 
défaite  d’ Austerlitz , l’armée  russe  ra 
retira  en  Pologne.  Alexandre  fit  dé- 
clarer au  roi  de  Prusse  que,  confor- 
mément k leur  traité , ses  troupes 
étaient  k sa  disposition;  mais  Fré- 
déric-Guillaume , dont  le  zèle  pour 
la  coalition  s’était  fort  affaibli  depuisle 
désastre  d’Austerlitz , accueillit  froi- 
dement cetteproposilionf^ oj'.Hau- 
GwiTZ  , au  oupp.  ).  Alexandre  n eu 
persista  pas  moins  k conserver  une 
attitude  hostile  ; il  dégagea  le  roi 
de  Prusse  de  ses  promesses,  ajoutant 
toutefois  que,  lorsqu’il  se  déciderait  k 
combattre , les  troupes  russes  qui  oc- 
cupaient le  Hanovre , et  toutes  celles 


qui  étaient  dans  son  voisinage  seraient 
k son  service.  Ces  offres  séduisantes, 
et  le  ressentiment  de  quelques  griefs 
particuliers,  entraînèrent  enfin  Fre'- 
déric  - Guillaume  k la  guerre.  Sans 
attendre  des  secours  dont  il  croyait 
pouvoir  se  passer , ce  prince  com- 
mença les  hostilités  avec  une  préci- 
pitation qui  fut  plus  funeste  encore 
que  n’avait  été  celle  de  l’Autriche 
l’année  précédente  , et  qui  lui  coûta 
en  moins  d’un  mois  son  armée  tout 
entière  et  la  plupart  de  ses  pro- 
vinces {V.  Bbpxswick.  , VI , 1 5o  ). 
Dès  qu’ Alexandre  eut  connaissance 
de  ces  désastres,  il  annonça  par  une 
proclamation  que  la  chute  de  la 
Prusse,  en  comjiromettant  la  sûreté 
de  ses  propres  états , l’entraînait  de 
nouveau  dans  une  lutte  directe  contre 
Bonaparte.  11  ordonna  en  même 
temps  une  levée  de  quatre  cent  mille 
hommes.  Tout  set  peuples  s’empres- 
sèrent de  seconder  ses  vues , et  la 
guerre  recommença  sous  des  auspices 

ks'  désastres  d’Austerlitz  et  d'iJna. 
Abrités  derrière  la  Vistule,  ks  Rus- 
ses attendirent  les  Français  et  sou- 
tinrent les  combats  de  Czarnowo  , 
de  Pultusk  et  de  Goljmin , avec  une 
fermeté  qui  étonna  leurs  ennemis.  Les 
deux  armées  firent  'de  grandes  per- 
tes, et  leur  épuisement  plusque  toute 
autre  cause  amena  un  armistice 
ui  se  prolongea  jusqu’au  printemps 
e 1807. — Des  succès  plus  décides 
couronnaient  dans  l’Orient  les  efforts 
de  l’autocrate  : il  avait  incorporé  le 
khannat  de  Kirran  k son  empire  ; et 
le  prince  Tilsianow,  qui  depuis  i8os 
conduisait  la  guerre  sur  les  fron- 
tières de  Perse  , termina  par  celte 
conquête  une  vie  glorieuse  [Voy. 
Titsiahow,  au  Supp.).  Les  Russes, 
attaqués  en  même  temps  par  plusieurs 
tribus  du  Caucase,  les  repoussèrent 
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jusque  Ters  l'Araxe  et  restèrent  les 
maîtres  de  tout  le  pajs.  Mais  la 
Turquie , engagée  par  les  succès 
et  les  promesses  de  Napoléon , pré- 
luda aux  hostilités  contre  la  nus- 
aie,  eu  deslitoaut,  par  une  infracliou 
formelle  au  traité  de  Jassr,  les  hos— 
podars  de  Moldavie  et  de  Valacbie. 
Alexandre  fit  sur-le  champ  occuper 
ces  deux  provinces  par  le  général 
Michelsoo  , tandis  que  son  eseadre, 
aux  ordres  de  Siniawin,  détruisait  la 
flotte  turque  dans  deux  combats  suc- 
cessifs. Cependant  son  armée,  battue 
sons  les  murs  de  Giurgewo  et  d’Is- 
maïl , allait  être  forcée  de  se  retirer 
sur  le  Dniester,  lorsque  la  catastro- 
phe de  Sélim  {V ojr.  ce  nom,  XLI, 
5x6  ),  paralysant  les  mouvements  des 
Turcs,  fit  conclure  une  trêve. — An 
commencement  de  1807  , la  campa- 
gne s’ouvrit  contre  les  Français  par  la 
sanglante  bataille  d'Eylau , dont  les 
deux  partis  s’attribuèrent  la  victoire  et 
où  chacun  d’eux  fit  des  pertes  immen- 
ses. Mais  la  prise  de  Keenigsberg  et  la 
défaite  de  Friedland,  qui  suivirent  de 
près , forent  pour  les  Rosses  et  les 
Prussiens  des  échecs  plus  incontesta- 
bles. Découragé  par  ces  revers , 
Alexandre  fît  des  ouvertures  de  paix 
qui  furent  accueillies  et  suivies  d’un 
prompt  armistice.  Les  deux  empe- 
reurs eurent  une  entrevue  sur  le  Nié- 
men , en  présence  de  lenrs  armées  , 
campées  sur  les  denx  rives  du 
fleuve,  et  dès  le  lendemain  com- 
mencèrent les  mémorables  conféren- 
ces de  Tilsitt.  Ces  conférences  du- 
rèrent vingt  jours,  et  elles  eurent  pour 
résultat  l’un  des  traités  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  extraordinaires  de  la 
diplomatie  européenne.  Parce  traité, 
que  les  deux  empereurs  signèrent  le 
7 juillet  1807,  Alexandre  reconnut 
Napoléon  dans  toute  sa  puissance  et 
dans  tous  ses  titres,  même  dans  celui 
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de  protecteur  de  la  confédération  du 
Rhin , et  il  reconnut  aussi  ses  frères 
comme  rois  de  Naples,  de  Hollande  et 
de  VVestpbaliev  Ce  fut  principalement 
des  dépouilles  de  la  Prusse  que  se 
composa  ce  dernier  royaume  ; et  Fré- 
déric-Gnillaume , qui  parut  aussi  k 
Tilsitt  avec  la  belle  reine  de  Prusse 
( oj'.  Louisk-Aucüste  , XXV  , 
x6i),  J signa  nn  traité  de  spolia- 
tion où  il  fut  obligé  d’abandonner 
k Napoléon  la  plus  grande  partie  de 
ses  états,  et  même  k la  Russie  uu 
district  de  l’ancienne  Pologne  (celui 
de  Rialistoch  ) qui  lui  était  échu  dans 
le  premier  partage.  Alexandre  promit 
sa  médiation  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre, et  il  s’engagea,  si  cette  mé- 
diation était  refusée,  k subir  toutes 
les  conséquences  dn'système  conti- 
nental {rojr.  Napoléon,  an  Supp.). 
Voilà  quelles  furent  les  stipulations 
ostensibles  de  Tilsitt.  Mais , pour  les 
observateurs  éclairés  , il  resta  dé- 
montré que  des  conditions  secrètes  et 
bien  autrement  importantes  avaient 
été  arretées  entre  les  deux  souve- 
rains. Si  le  public  ne  les  a pas  con- 
nues tout  entières,  la  suite  des  évène- 
ments en  a fait  assex  comprendre  le 
but  et  les  motifs  ; cependant  le  texte 
que  nous  publions  ici  pour  lapremière 
lois  (4)  étonnera  plus  d'un  lecteur. 


^4)  !•  La  nuMie  prendra  m«seision  de  la  Tur- 
quie curopërnoe  et  éteodra  aea  cosquctca  aa 
Asie  autant  qu’elle  le  jugera  couTcnable.—  II. 
La  dynastie  üet  Boorbtuueft&pagneet  la  mai- 
de  Braganec  en  Portugal  cetaeroot  de  régner. 
Cu  prince  de  la  uaiaon  de  Bonaparte  auocMera 
à rhanuse  de  ces  cooroonea.  — 111.  L’autorité 
teaiporeile  du  |uipe  ceiacra  > Itoinc  et  aca  dépen- 
dances aeront  réonJea  au  royauma  d’Italie.  — 1 V. 
La  Rusaie  a’engage  à aider  la  France  de  ta  oia* 
rine  pour  la  conquête  de  Gibraltar.  — V.  Lee 
Français  prendront  poaaeasion  üca  villea  aituéee 
en  Afrique,  telles  que  Tuoia,  Alger,  etc.  ; et,  & la 
paix  gfitérale,  tootea  le*  conquêtes  que  Ira  Fran- 
çais pourront  avoir  faites  en  Afri(|as  seront 
doDDi-es  en  indesnnité  aux  rois  de  Sardaigne  et 
de  Sicile.  » VJ.  L'ilede  Mette  aéra  poaaédéepnr 
les  Français,  et  il  ne  aéra  fait  aucune  paix  avec 
l'AagUitirre  Unt  queUo  n’aqre  «w  cettg 
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Mais  il  ne  faut  pas  croire  qrc , 
même  dans  ces  engagements  >.e- 
crols,  la  bonne  foi  des  deux  souve- 
rains ait  clé  bien  sincère.  Napo- 
léon avait  senti  que,  malgré  ses  suc- 
cès, il  lui  serait  alors  impossible  d'a- 
néanlir  la  puissance  russe;  mais  il 
était  loin  d’j  renoncer;  il  lui  fallait 
encore  quelques  années  pour  affermir 
et  compléter  son  pouvoir  dans  l’Occi- 
dent. Ainsi,  dans  sa  pensée,  toutes 
les  promesses,  tous  les  engagements 
deïiUilt  ne  furent  que  temporaires, 
et  les  secrets  de  sa  politique  a celte 
époque  s'expliquent  très-bien  par  ce 
peu  de  mots  qu'un  ofHcier  de  son 
état-major  (le  général  Jomini)  écrivit 
alors  du  théâtre  des  évènements  : 
a Nous  venons  de  faire  avaler  un 
« verre  d’opium  à l'empereur  Alexa: - 
« dre,  et  pendant  qu’il  dormira,  nous 
U allons  nous  occuper  ailleurs.  » Et 
qu’on  ne  croie  pas  que  de  son  côté 
l’empereur  Alexandre  fût  plus  sin- 
cère. 11  s’était  tiré  le  moins  mal  qu'il 
avait  pu  d’une  position  fâcheuse,  et 
il  se  promettait  bien  aussi  de  gagner 
du  temps,  d’endormir  son  rival  et  d’at- 
tendre des  circonstances  plus  favora- 
bles. Des  écrivains  russes,  et  notam- 
ment l’aide-de-camp  d’Alexandre  , 
M.  de  Boutourlin  ( dans  les  prolé- 
gomènes de  son  Histoire  de  la  cam- 
pagne deiiit),  déclarent  nettement 
que  le  traité  de  Tilsitt  était  trop 
onéreux  à la  Kussie  pour  qu'elle  pût 


llii.  — VII.  L«i  Françai*  ocruprrnnt 
^V|II.  La  □avij'ation  tlp  la  Mttlitrrranér  nri-rra 
p«nnis«  qu'aux  navim  rl  veisipaiix  franfais  » 
r«pa{^nr>ls  et  italiens.  Toutes  les  autres 
naiimis  en  seront  exclues.  —IX.  Le  Danemark 
sera  imlemnisa*  dans  le  nord  de  l’AlImia|;ne  par 
1rs  Tilles  .\ii«ratiqiir«,  son*  la  ^lao^o  cependmit 
qu'il  ronsrniira  à remettre  son  escadre  dans  Ira 
maitit  de  ta  h' rance.  X.  l..ettrs  in.-t]cairs  les  em* 
pereur*  de  Hostie  et  de  France  conviendront  en» 
St'inLU  d'un  réçtcnicnt  d’après  lequel  il  ne  sera 
permis  à cucuuc  pnitsance  de  mettre  «n  uu-r  des 
navires  marchand.*,  à moins  quVIle  ne  possède 
mu  ccrlaiu  uutobre  de  bàliuicnlstlc  guerrci 


ALE 

le  considérer  autrement  que  comme 
nn  moyen  de  gagner  du  temps.  Sir 
Walter  Scott  joint  a ce  grave  te'moi- 
gnage  le  récit  de  faits  qui  semblent 
plus  concluants  encore.  Selon  cetbis- 
torien,  qui  a puisé,  comme  l’on  sait, 
nne  partie  de  ses  documents  aox  ar- 
chives de  l’Angleterre,  a un  officier, 
■r  littérateur  célèbre  , fut  employé 
O par  Alexandre  ou  par  ceux  que 
nl’ip  pouvait  penser  être  ses  plus 
<c  intimes  conseillers  , à communi- 
a quer  an  ministère  anglais  l’ex* 
n pression  de  la  secrète  satisfaction 
et  qu’éprouvait  cet  empereur  del'ba- 
eebileté  qu'avait  déployée  laGrande- 
« Bretagne  en  devançant  et  prére- 
«nant  les  projets  de  la  France  , par 
a son  attaque  contre  Copenhague.  Les 
* ministres  anglais  furent  invités  par 
»le  même  officier  à communiquer 
•c  franchement  arec  le  ctar  , comme 
«avec  un  prince  qui,  bien  qu'obligé 
ei  de  céder  aux  circonstances  , n'en 
« était  pas  moins  attaché  plus  que  ja- 
amais  h la  cause  de  l'indépendance 
ce  européenne,  o Ainsi , pour  la  ruse 
et  la  duplicité,  aucun  des  deux  son- 
veraius  ne  le  cédait  à l’autre  ; mais 
on  voit  que,  plein  de  confiance  dans 
son  habileté  et  de  mépris  pour  la  jeu- 
nesse et  l'inexpérience  d’Alesandre  , 
Bonaparte  fut  en  cette  occasion  toul- 
à-fait  la  dupe  d’un  prince  nourri 
dans  l’astuce  des  cours  , qui  cachait 
sous  une  apparence  d’effusion  et  de 
candeur  un  esprit  subtil  et  lrès-dissi« 
mulé.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  la  con- 
duite d’Alexandre  fut  en  ap^sareoce 
celle  du  plus  fidèle  allié  de  la  F nnee  ; 
dans  toutes  les  occasions  il  professa 
la  plus  haute  estime  , l'admiration 
la  plus  invariable  , pour  le  grand 
homme  qui  la  gouvernail  ; et  lorsqu'il 
apprit  le  désastre  de  Copenhague , il 
publia  une  déclaration  où  il  qualifiait 
l'attaque  des  Anglais  d'insigne  bri- 
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garulage  (5) et  après  laqnelte  3 
regardait  comme  rompus  tons  ses 
rapports  arec  l'Angleterre,  annon- 
çant qoe  nnl  ambassadeur  anglais  ne 
serait  reçu  à Saint  - Pétersbourg  ÿ 
u’aucune  communication  entre  les 
eux  paissances  n’aurait  lieu  aran* 
qae  le  Danemark  eût  obtenu  jcstice; 
eofia  il  fit  arrêter  les  vaisseaux 
des  Anglais  qui  se  trouvaient  dans 
ses  ports,  et  mettre  le  séquestr*.  ’ur 
toutes  leurs  proprie'lés.  Et  l'on  doit 
reniar(^nei  que  toutes  ces  de'monstra- 
tioDS  n 'étaient  pas  faites  pour  donner 
a l’empereur  Alexandre  de  la  popu- 
larité dans  son  empire  ; car  on  ne  peut 
douter  qae  les  relations  qui  s’éta- 
blirent entre  la  France  et  la  Rus- 
sie par  la  paix  de  TilsiU  ne  fus- 
sent contraires  à cette  dernière  puis- 
sance , et  que  son  commerce  , qui 
jusque-là  s’était  accru  dans  une  pro- 
gression très -rapide,  ne  fût  alors 
tombé  plus  rapidement  encore  (6). 
Obligé  de  céder  à d'impérieuses  né- 
cessités, Alexandre  avait  dû  voir  de 
plus  loin,  et  la  suite  des  évènements 
a suffisamment  prouvé  que  dans  cette 
occasion  son  rôle  ne  fut  pas  le  plus 
maladroit. Le  peu  de  concessions  qu’il 
obtint  offrait  des  avantages  réels  et 
positifs,  et  son  rival,  qui  se  fit  en 
apparence  accorder  beaucoup,  n’eut 
que  des  conquêtes  imaginaires,  qu’il 
n’a  jamais  pu  effectuer  et  qui  en  défi- 
nitive ontcausé  sa  ruine. — Ce  fut  sous 
le  vain  prétexte  de  compléter  le  sys- 
tème continental,  et  en  conséquence 
des  conventions  de  Tilsitt  que,  vers  le 


(>)  C'était  dans  moinciU  tném«  qui» , félon 
1 hiMorieQ  Wallrr  Scott,  Alexandre  ciiroyaii  w- 
crèieuient  an  de  se*  olTicieri  à Londref  pour 
offrir  au  ministère  anglais  les  témoig nagea  «la 
aon  estime  et  de  son  admiration. 

(6)  Ce  fat  surtout  à la  rupture  «lu  traitii  de 
coniincTce  arec  l'Angleterre  que  commença  la 
cIiqU)  «In  papicr*monuaic.  I.e  rnublc*atsignat 
tomba  en  qu.itre  ans  de  3oo  cenlimea  à et  il 
oc  s'est  plua  relcrô  au'drsaof  de  i io> 
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Commencement  de  1808  , Alexandre 
tourna  ses  armes  contre  le  roi  de 
Suède,  Gnstave  IV,  son  bean-frère, 
qui  venait  de  conclure  une  alliance 
avec  l’Angleterre.  Il  fit  envahir  la 
Finlande  par  trois  corps  d’armée  que 
commandait  Buxowdcn  ^7).  Les  Sué- 
dois, accablés  par  le  nombre,  dé- 
ployèrent une  inniile  valeur.  Ils  fu- 
rent contraints  de  se  retirer,  et  le 
général  russe,  pour  hâter  une  con- 
quête à laquelle  Alexandre  mettait 
le  plus  grand  prix,  joignit  à la  force 
des  armes,  des  moyens  peu  dignes  delà 
réputation  de  loyauté  et  de  grandeur 
que  son  m.i!trc  s’était  acquise.  Il 
adressa  aux  Finois  une  proclamation 
dans  laquelle  , après  avoir  ouverte- 
ment censuré  la  politique  de  leur  sou- 
verain, il  les  invitait  à se  soumettre 
aux  lois  de  la  Russie.  Une  allocu- 
tion moins  loyale  encore  fut  adressée 
à l’armée  suédoise  (8),  et  les  dépê- 
ches d’un  courrierexpédiéhM.  d’Alo- 
eus,  ambassadeur  de  Russie  à Slock- 
olm,  étant  tombées  entre  les  mains  du 
gouvernement  de  Suède,  lui  firent  con- 
naître qne  ce  diplom-ile  était  cbargi- 
d’iine  trame  encore  plus  contraire  au 
droit  des  gens.  Gustave  répondit  à cfy- 
indignités  par  l’arrestation  deM.  d’A- 
lopeus  et  par  la  publication  d'un  ma- 


(7)  On  Mit  que  malgré  Li  tnpériorilé  >!e  sc* 
fnrccs.  la  Haxsie  m crot  alors  obligée  d acheter 
rioexpugnabln  forlrrme  de  Stviabeurg»  que  le 
gr<u«*erneur  Orourhiett  vendît  avec  toute  la  flot- 
tille suédoise.  Le  gén«*ral  russe  Sprrugporten  lui 
l’agent  de  celte  iiifdme  négociation. 

(S)  Elle  fînistait  par  rcs  mots:  « Bons  Fi- 
ai nois  « que  le  sort  m placés  dans  li*s  rangs  de 
w l'armec  suédoise  , que  vous  êtes  h plaindre  ! 
w Totis  qiiitlrx  vos  foyers  et  vos  familles  ; vmta 
M allca  à la  mort  pour  une  canse  iiijiisle... 

« très-gracieux  luailre  ih'a  ordotsiie  de  p.-u- 
« ineltre  à chacun  de  vous  qui  imsera  voinn* 
« taircuient  les  annes  la  liberté  de  rctoariirr 
« rbcc  lot  et  le  paiement  de  deux  i-onbli  s pur 
« fusit,  un  rouble  par  sabre  ou  tnuteantre  arme* 
« et  six  roubles  pour  chaque  cheval  qu'il  amè- 
« oera.  Qui  de  vous  aimeraa  assez  peu  le  rejkos 
« pour  ne  pas  se  biter  de  se  procurer  une  vie 
« tranquille  et  beurense  sons  la  protection  d« 
« non  trèt'gracicuA  cm^Ktrnr  ? • 
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nirede,  où  il  oppoM  sa  conduite  à 
celle  de  son  agresseur.  Mais  tout  cela 
ne  pouvait  rien  cbauger  à des  réso- 
lutions irrévocablement  prises  et  a des 
plana  invariablement  arrêtés.  Dans 
une  note  remise  aux  membres  du  corps 
diplomati(^ue,  A.lexandrenotiGa  à tou- 
tes les  puissances  qu’il  considérait  la 
Finlande  comme  une  de  ses  provinces, 
et  qu’il  l’incorporait  pour  jamais  à son 
empire.  Ainsi  lut  consommée  celte 
conquête,  si  long-temps  convoitée  par 
les  prédécesseurs  d’Alexandre  , cette 
conquête  qui  assure  l’ascendant  de  la 
Russie  sur  la  Baltique,  et  qui  met  sa 
capitale  à l’abri  des  dangers  que  lui 
avaient  fait  courir  plus  d'une  fois  les 
rois  de  Suède , et  surtout  le  père  de 
Gustave  IV.  Mais  Alexandre  expia 
bientôt  celte  iniquité  : la  flotte  russe, 
aux  ordres  de  Sioiawin,  étant  venue 
de  la  Méditerranée  a Lisbonne,  pour 
forcer  le  gouvernement  portugais  h se 
déclarer cüotre  les  Anglais,  fut  obligée 
de  se  rendre  par  capitulation,  et  con- 
duite en  Angleterre.  Les  dix  vaisseaux 
qui  lacomposaientne  furent  restitués  a 
la  Russie  qu’après  la  conclusion  de  la 
paix  (9).— C’était  le  temps  où  Napo- 
léon essuy  ait  dans  la  Péninsule  des  re- 
vers éclatants,  et  qui  apprenaient  aux 
puissances  du  Nord  qu'il  n’était  pas 
impossible  de  résister  k ses  armes. 
Ce  changement  de  fortune  excita  de 
sourdes  rumeurs  parmi  scs  ennemis  j 
et,  dans  la  crainte  que  l'amitié  d’A- 
lexandre n’en  fut  ébranlée,  il  provo- 
ua la  réunion  d'Ërfurt,  où  l'empereur 
c Russie  se  rendit  dans  le  mois 
d’octobre  1808,  et  où  il  donna  de 
nouveau  h son  redoutable  allié  des 
témoignages  multipliés  d’estime  et 

(q)  Quelques  abscrvaleurs  out  soupçoim«  , et 
ccl*  e^t  as^  prnltnble,  que  ccitc  naiiie  des 
•aaux  nis»».  qui  furent  tonserrie  avec  beaucoop 
de  aeio  (lan<  1rs  ports  de  l’Angleterre,  a'étail 
qu’aue  H|>Aco  de  comôdUi  jouée  entre  le*  deux 
|iuiuaucea  poorwieox  trumprrlfapok-ou. 
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d’admiration.  On  n’a  pas  oublié  l'es- 
pèce de  mouvement  dramatiqueauquel 
il  s’abandonna  au  spectacle,  lorsque, 
entendant  ce  vers  devenu  célèbre  ; 

L’amitié  d’im  grand  boiome  ea(  un  bienfait  des 

dieux  , 

il  serra  la  main  de  son  grand  ami, 
comme  il  l’appelait  alors,  et  s’inclina 
profondément,  disant  avec  une  cfTa- 
slon  toul-'a-fait  ibéktrale  : « Je  ne  l’ai 
jamais  mieux  senti  (10).  s Cepen- 
dant des  observateurs  pénétrants  cru- 
rent voir,  sous  CCS  apparences  d'a- 
nion  et  de  bonne  intelligence  entre 
les  deux  potentats,  des  symptômes  de 
froideur  et  de  mécontentement.  Le 
principal  résultat  de  ces  conférences 
fut  la  confirmation  de  ce  qui  avait  été 
convenu  a Tilsitt,avcc  une  faible  ré- 
duction sur  les  contributions  imposées 
k la  Prusse , et  l’admission  du  duc 
d’Oldenbourg  k la  confédératiou  du 
Rhin.  Bonaparte  fit  quelques  récla- 
mations sur  l’invasion  de  la  Fin- 
lande, ijui  n’avait  pas  été  lormelle- 
ment  décidée  à Tilsill,  et  ce  fut  par 
ce  motif  qu’il  exigea  la  suppression 
de  l'article  secret  relatif  k la  Tur- 
quie. Alexandre  dut  en  être  profon- 
dément blessé  J mais  il  ne  pensa  pas 
que  le  temps  de  la  franchise  et  de  la 
résistance  fùtarrivéj  il  continua  de 
dissimuler.  C’est  aussi  aux  conféren- 
ces d’Ërfurt  qu’il  faut  rapporter  la 
demande  que  fit  Napoléon  de  lamaiu 
d’une  princesse  russe  j demande  qii’A- 
lexandre  sut  éluder  sous  de  vains 
prétextes  de  religion  et  d’affections 
de  famille  dont  Napoléon  ne  fut  sans 
doute  pas  entièrement  dupe(é'ox- 

(10)  Avant  <i«  partir  pour  Erfurt , Napoléon 
avait  mandé  Talioa  vt  lui  avait  «litt  «Jv  vaia 
« t«  faire  jouer  devant  un  parterre  de  roia.  m 
Dans  l'eApècc  de  hangar  qui  fut  arrangé  en 
salle  de  spectacle,  il  n’y  avait  devant  rorcbcaire 
que  deux  fauteuils  i bras  |>our  le»  deux  em- 
pereurs. A droite  et  à gauche  rtaient  des  cbaîses 
garnie»  pour  les  ruis;ct  derrière  des  banquette» 
pour  les  priucai  de  la  co«f«<Uration.  Taliua  ai- 
tuait  beauvoup  il  racuoUr  celte  ancvduU.V—VB, 
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Cathebivi  Paulowna,  au  Supp.}. 
Avant  de  «e  séparer , les  deux  empe- 
reurs écrivirent  une  lettre  collective 
au  roi  d’Angleterre  pour  l’engager  à 
la  paix  ; comme  on  devait  s’j  atten- 
dre, cette  letU’c  n’eut  point  de  résul- 
tat. Quelques  mois  plus  tard  Alexan- 
dre,voulant  se  montrer  a ses  nouveaux 
sujets  de  la  Finlande , convoqua  dans 
la  ville  d’Umea  une  diète  dont  il  Et 
lui-même  l’ouverture  le  i o mars 
1 809  , et  il  revint  aussitôt  après  re- 
prendre ‘a  Pélersbourg  le  gouverne- 
ment de  son  vaste  empire.  La  guerre 
qui  éclata  entre  la  France  et  l'Autri- 
che le  détourna  à peine  de  ses  pai- 
sibles soins.  Pour  se  montrer  au 
moins  en  apparence  Edcle  au  traité 
de  Tilsitt  étaux  récentes  conventions 
d’Erfurt  , il  dérlara  la  guerre  à 
cette  dernière  puissance  et  fit  mar- 
cher contre  elle  vingt -cinq  mille 
hommes  au  lieu  de  cent  cinquante 
mille  qu’il  avait  promis.  La  faiblesse 
de  ce  corps  autant  que  la  lenteur  de 
sa  marche  le  rendirent  tout-'a-fait 
inutile  à Napoléon,  qui  fut  très-piqué 
de  c«  manque  de  fui;  mais  il  n'é- 
tait pas  en  mesure  de  sc  venger  et 
il  dissimula  : Alexandre  vit  même  sa 
faible  coopération  récompensée  par  le 
beau  district  de  Cracovic  qui  lui  fut 
abandonné  parle  traité  de  Scbœnbrunn. 
Ainsi  l’beureux  autocrate  jouissait  des 
avantages  de  la  victoire  sans  avoir 
fait  la  guerre,  et  il  pouvait  sans  ob- 
stacle suivre  le  cours  de  ses  travaux 
pacifiques.  Voulant  autant  qu’il  était 
en  lui  dédommager  ses  sujets  des  per- 
tes que  leur  faisait  essuyer  l’état  d’hos- 
tilité avec  l’Augleterre  , il  ferma  les 
veux  aussi  souvent  qu’il  le  put  sur 
les  prohibitions  maritimes,  recevant 
comme  portugais  les  navires  britan- 
niques et  favorisant  de  tout  son  pou- 
voir les  manufactures  nationales.  On 
commençait  à sentir  eu  Russiu  les 
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heureux  effets  de  Puliase  par  le- 
quel il  avait  été  permis  aux  vas- 
saux de  la  couronne  d'acquérir  des 
propriétés  territoriales  : déjà  ces 
vassaux  avaient  acheté  des  terres 
pour  plus  de  2 millions  de  roubles , 
et  le  nombre  des  paysans  devenus 
libres  depuis  i8o3  s’élevait  à plus  de 
treize  mille  (i  i).  Les  institutions 
d’enseignement  public,  fondées  par 
Alexandre , avaient  aussi  porté  leurs 
fruits,  et  la  littérature  russe  faisait  de 
rapides  progrès.  Le  ciar  ne  fut  pen- 
dant cinq  ans  détourné  de  ces  utiles 
travaux  par  aucune  guerre  importante; 
mais  vers  la  fin  de  1809  , les  Turcs 
ayant  refusé  de  livrer  la  partie  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valacbie  qu’ils 
s’étaient  engagés  à lui  céder  , ses 
troupes  durent  s’emparer  de  plu-  ' 
sieurs  places  , telles  quTsmaïI  et 
Mangab'a;  elles  attaquèrent  ensuite 
le  grand -vizir  dans  son  camp;  mais 
elles  essuyèrent  un  échec  qui  Us 
obligea  d’évacuer  la  Bulgarie.  Au 
retour  du  printemps  de  1810  l’ar- 
mée russe  , portée  à cinquante 
mille  hommes,  prit  deux  villes  for- 
tifiées , Pajardjik  et  Silistria , qui 
lui  ouvrirent  un  passage  jusqu’au 
camp  retranché  deSchumIa.  Elle  ob- 
tint encore  un  notable  avantage  à 
]>althyn;et,  la  flottille  turque  avant 
été  battue  sur  le  Danube,  les  Ot- 
tomans perdirent  toutes  les  places 
ni  défendent  la  rive  droite  de  ce 
euve , depuis  Ismaïl  jusqu’à  Sis- 
towa.  Le  grand-vizir  demanda  alors 
un  armistice,  qui  lui  fut  accordé  , 
aux  conditions  d’abandonner  la  Mol- 
davie , la  Valacbie  et  une  portion  de 
la  Bessarabie,  de  recoruaître l'indé- 

(ir)  Nou»  üevous  à la  vérité  de  dire  qne  ors 
afrraiiclii!>»nDeiii!i  «loinrrnt  souvent  tlliisoim 
parce  que  quelques  villages,  les  ayant  obtenus  ^ 
prix  d'argent  et  à un  taux  fort  »u-drssus  de  leurs 
faculiés , furent  obliges  d’y  rrnoDcer  ru  per* 

(Uui  w qu’Ut  avdicut  d'abord  paje. 
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pcndance  des  Serviens  el  d'admettre 
leur  chef  aux  conférences  de  la  paix 
(^qy.  CzEBSi  Georges,  au  Supp.]. 
Ces  dures  conditions  ayant  été  reje- 
tées par  le  divan,  la  guerre  fut  con- 
tinuée en  1811;  et,  malgré  de 
nouvelles  défaites , la  Turijiiie  se 

Î>réparait  hnne  vigoureuse  résistance, 
nrsque  les  envahissements  de  Kapo- 
léon  devenus  chaque  jour  plus  me- 
naçants pour  la  Russie  , obligèrent 
Alexandre  à porter  ses  regards  sur 
un  autre  point.  Alors  ce  prince  donna 
l'ordre  h Koutousoff , qui  commandait 
ses  troupes , de  négocier  prompte- 
ment la  paix.  Le  rusé  général,  décidé  à 
tout  pour  remplir  les  vues  de  son 
souverain,  alla  jnsqu’k  communiquer 
aux  négociateurs  ottomans  une  lettre 
par  laquelle  Napoléon  aurait  proposé 
a l’empereur  de  Russie  de  partager 
les  états  du  snltan.  Bonaparte  a dit 
plus  tard  que  cette  lettre  était  fausse; 
mais  nous  sontmes  d’autant  plus  fon- 
dés a la  croire  vraie  qu’elle  n'élail 
que  la  conséquence  des  conventions 
de  Tilsitt.  Les  «Turcs  ne  doutèrent 
pas  de  sou  authenticité;  et,  dans  Tiii- 
uignation  qu’ils  en  conçurent  contre 
Napoléon,  ils  se  hâtèrent  de  faire  la 
p.vix  avec  la  Russie  ; les  prélimi- 
naires en  furent  signés  'a  Bucharest , 
le  28  mai  1812,  sous  la  médiation 
de  l’Angleterre.  Par  cette  paix , 
beaucoup  plus  avantageuse  qu’il  ne 
devait  s’y  attendre  , Alexandre  obtint 
la  Bessarabie  tout  entière  avec  le 
tiers  de  la  Moldavie,  et  les  forte- 
resses de  Chocaim  , de  Bender  , 
d'Ismaïl  et  de  Kilia  (12).  Il  accepta 
alors  la  médiation  delà  Porte  pour  la 

fia)  Oiinnd  Ir  »«iillan  nf*  put  plus  douter  de  la 
piif  rrr  entr«  la  France  rt  la  nu<sie>  qui  lui  eût 

rrmisdVxicrr  des  coiidilioii*  piu<<  aTsnta(*eu«es, 
fui  tivsunrcnnient  de  »es  néporiaicur^,  et  l’un 
dVuK,  IViuéiritis  Mnroutil , fut  iiiASsacrê  par 
les  ohiamiK  dans  le  palais  intime  du  TÎair-  Sa 
trte  deinrnra  trois  ioiirs  expoiée  «ur  l<*s  innr»  du 

Krail  [»ar  les  ortlrts  et  tou»  Ioa  du  suU«u* 


conclusion  de  la  paix  avec  la  Perae,ct 
les  hostilités  se  terminèrent  égale- 
lement  sur  ce  point.  Ainsi  c'était 
dans  la  conviction  d’une  guerre  immi- 
nente et  bien  autrement  redoutable 
qu’AIexandre  s’était  hâté  de  mettre 
fin  à toutes  les  hostilités  contre  les 
Turcs.  Napoléon  faisait  onrertement 
depuis  plus  d’un  an  d’immenses  pré- 
paratifs , et  il  n’en  cachait  pas  même 
le  but.  Malgré  les  réclamations  et 
les  plaintes  delà  Russie  et  de  l’An- 
gleterre , il  n’avait  pas  cessé  d’é- 
tendre scs  conquêtes , et  le  conti- 
nent européen  presque  tout  entier 
obéissait  à ses  lois.  Alexandre  seul 
conservait  encore  quelque  indépen- 
dance , et  ce  reste  d’indépendance 
il  allait  le  perdre  s’il  eût  cède  à toutes 
les  exigences  du  système  continental, 
devenu  chaque  jour  plus  intolérable. 
Irrévocablement  décidé  à ne  point 
fléchir  devant  la  fortune  de  Napo- 
léon , Alexandre  se  prépara  donc  à la 
guerre.  Il  ne  put  le  dissimuler  qu’elle 
serait  terrible,  qu'elle  exigerait  les 
plus  grands  efforts,  les  plus  pénibles 
sacrifices.  Son  courage  n’en  fut  point 
ébranlé;  et,  secondé  admirablement 
par  le  zèle  et  la  soumisstnn  de  ses 
peuples  il  fit  ses  dispositions  avec 
aillant  d’activité  que  de  prévoyance. 
Dès  l’aniu'e  1810,  de  concert  avec 
le  ministre  de  la  guerre  Barclay  de 
Tollv  , il  avait  adoDlé  un  plan  de 
campagne  défensif  dont  l’rxérulion 
fut  préparée  secrètement  par  un  con- 
seil ignoré  des  autres  ministres  , et 
que  dirigeait  le  célèbre  baron  d’Arm- 
lell  {P OJ-.  ce  nom  au  Supp.).  On  ne 
peut  pas  douter  que  ce  ne  soit  d’a- 
près ce  plan  qu’ait  été  exécutée  la 
mémorable  campagne  de  1812.  Dès 
le  commencement  de  celle  année,  une 
levée  de  quatre  hommes  sur  cinq  cents 
et  les  divisions  tirées  de  l’armée  du 
Papubc  formèreut  iio  ensemble  de 
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Iroapet  réglées  de  plus  de  quatre  cent 
mille  soldats,  dont  trois  cent  mille 
devaient  agir  en  première  ligne  et 
furent  partagés  en  trois  armées.  Les 
forces  de  Napoléon  étaient  doubles 
de  celles-lh  ; car  tontes  les  nations 
de  l’Europe  lui  avaient  fourni  leurs 
contingents.  Les  Iroupesd' Alexandre, 
moins  nombreuses,  étaient  aussi  moins 
aguerries  ; mais  leur  discipline , leur 
confiance  dans  le  souverain,  étaient 
sans  bornes  ; et  l’aspérité  du  climat, 
l’immensité  d’un  empire  sans  limites, 
enfin  la  résolution  de  tout  sacrifier 
pour  sauver  la  patrie  , tontes  ces 
considérations  pesaient  bien  forte- 
ment dans  la  balance  en  faveur  des 
Russes.  Dans  les  négociations  qui 
précédèrent  les  hostilités , Alexanare 
dcploja  une  fermeté  de  caractère 
fort  opposée  h cette  flexibilité  que  lui 
ont  reprochée  quelques  écrivains. 
Aux  griefs  que  Bonaparte  mit  en 
avant,  et  dont  le  principal  était  la 
tolérance  pour  le  commerce  anglais , 
il  en  opposa  d’aussi  graves , tels  que 
l’extension  du  duché  de  Varsovie  ; la 
réunion  d’Oldenbourg,  des  étals  d’un 
prince  son  parent,  a l’empire  français. 
Mais  ce  n’était  plus  par  de  vaines 
récriminations  et  d’inutiles  repro- 
ches que  pouvait  désormais  se  ter- 
miner cette  grande  discussion.  Le 
34  juin  i8ix,  les  Français  ayant 
passé  le  Niémen  , Alexandre  an- 
nonça la  guerre  à ses  troupes  par 
un  ordre  du  jour  , qu’il  terminait 
en  ces  termes  : a L’empereur  des 
R Français,  en  attaquant  subitement 
« notre  armée,  a le  premier  déclaré 
R la  gnerre.  Ainsi,  puisque  rien  ne 
R peut  le  rendre  accessible  à la  paix, 
R il  ne  nous  reste  plus,  en  invoquant 
R k notre  secours  le  Tout-Puissant, 
R témoin  et  défenseur  de  la  vérité, 
R qu’a  opposer  nos  forces  aux  forces 
R de  l’ennemi....  Guerriers;  vous 


R défendre!  la  religion,  la  patrie  et 
R la  liberté  ; je  sois  avec  vous  , Dieu 
R est  contre  l’agresseur...»  Selon  le 
plan  dès  long-temps  adopté  , les  di- 
vers corps  de  la  première  armée  sc 
mirent  en  retraite  vers  la  Dwina 
après  quelques  légères  escarmouches, 
et  ils  marchèrent  ensuite  de  la  même 
manière  vers  le  Dnieper,  se  dérobant 
par  d’habiles  mouvements  à l'activité 
de  Napoléon, qui  crut  plus  d’une  fois 
les  avoir  atteints  et  séparés  ( Voy. 
Bagbatiok  et  Babclaï  de  Tol- 
1.Y,  an  Snpp.).  Cette  retraite,  dont 
le  but  échappait  h l’intelligence  des 
soldats  et  trompait  leur  enthousiasme, 
ayant  excité  parmi  eux  des  mur- 
mures, Alexandre  donna  un  nouvel 
ordre  du  jour,  daté  du  37  juin,  jour 
anniversaire  de  la  bataille  de  Pul- 
tawa:  r Guerriers  russes,  vous  avez 
R atteint  le  but  que  vous  vous  propo- 
R siex  lorsque  l’ennemi  osa  franchir 
Ries  limites  de  notre  empire j vous 
R étiez  sur  les  frontières  pour  l’oh- 
H server  jusqu’à  l’entière  réunion  do 
R notre  armée  ; il  fallait , par  une  re- 
R traite  indispensable  et  momenla- 
R née,  retenir  l'ardeur  dont  vous  brù- 
R lier  , pour  arrêter  la  marche  témé- 
R raire  de  l’ennemi.  Tous  les  corps 
R de  la  première  armée  sont  enfin 
R réunis  dans  la  position  choisie  d’a- 
R vance.  Maintenant  une  nouvelle  oc- 
RCasion  se  présente  de  montrer  votre 
R valeur  et  de  recueillir  la  récom- 
R pense  des  travaux  que  vous  avez 
Rsnpporlés.  Que  ce  jour,  signalépar 
R la  victoire  de  Pullawa,  vous  serve 
R d’exemple!  que  le  souvenir  de  vos 
R ïiclnrieiix  ancêtres  vous  excite  à do 
R glorieux  exploits!  n Cependant  les 
années  russes  continuaient  leur  re- 
traite systématique , combattant  avec 
une  sorte  de  fureur  chaque  fois  qu’il 
arrivait  k quelqu’un  de  leurs  corps 
d’attendre  les  Français  oud’etre  al' 
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teiot  par  eux , et  ne  leur  abandonnant 
le  pays  qu'après  l'avoir  dépouillé  de 
toutes sesjeBsourcel.  Alexandre,  sans 
se  laisser  abattre  par  des  revers  mo- 
inentanés  et  plus  apparents  que 
réels,  organisait  tout  pour  une  résis- 
tance opiniâtre  ; et,  fort  de  l’assenti- 
ment de  ses  peuples , il  enflammait 
leur  enthousiasme  par  ses  proclama- 
tions, et  les  déterminait  à des  sacri- 
fices dont  il  ne  ponvait  encore  leur 
dévoiler  toute  l'étendue.  « L’ennemi 
« est  entré  arec  de  grandes  forces 
c sur  le  territoire  de  la  Russie , 
U dit-il  aux  habitants  de  Moskow , 
« dans  une  allocution  du  6 juillet 
O 1 8 1 1 ; il  vient  ravager  notre  chère 
•>  patrie  ! Quoique  l’armée  russe, 
« bnilanle  de  courage  , soit  prête 
U à s’opposer  aux  mauvais  des- 
« seins  de  ce  téméraire , notre  sol- 
•I  licitude  et  nos  soins  pour  nos  fidèles 
B sujets  ne  nous  permettent  pas  de 
B les  laisser  dans  l’incertitude  sur  le 
B danger  qui  les  menace.  Résolu  à 
B rassembler  dans  l'intérieur  de  nou- 
B velles  forces  pour  assurer  notre  dé- 
afense,  c’est  à MosLow,  ancienne 
B résidence  de  nos  ancêtres,  que  nous 
B nous  adressons  avant  tout  : elle  fut 
B toujours  la  première  des  villes  de 
B la  Russie  , et  c’est  de  son  sein  que 
«sortirent  constamment  les  ai'mees 
B qui  terrassèrent  les  ennemis.... 
B Jamais  les  besoins  ne  furent  plus 
B urgents.  Les  dangers  de  la  religion, 
B du  trône,  de  l’état,  exigent  tous  les 
«sacrifices. . . Fuisse  la  destruction 
B dont  l’ennemi  nous  menace  retom- 
«ber  sur  sa  tète,  et  l'Lurope  af- 
B franchie  exalter  le  nom  de  la 
B Russie  ! n L’empereur  adressait  en 
même  temps  à toute  la  nation  un  ma- 
nifeste également  rempli  d’exaltation 
patriotique  et  religieuse.  Il  envoya 
son  frère  Constantin  à Fétersbourg 
pour^  diriger  les  mesures  de  défense, 
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et  lui-méme  se  mit  en  ronte  pour 
Moskow.  La  noblesse  de  cette  ville 
mit  â sa  disposition  quatre-vingt 
mille  hommes  de  milice , équipés  et 
fournis  de  vivres  pour  trois  mou,  aox 
frais  de  leurs  seigneurs.  Le  gouver- 
neur Roitopchin  ( oj'.  ce  nom  au 
Supp.  ) , avant  réuni  au  Kremlin  no 
grand  nombre  de  nobles  et  de  mar- 
chands, Alexandre  parut  au  milieu 
d’eux,  et  il  en  reçut  un  accueil  plein 
d’enthousiasme.  Électrisé  par  le  dé- 
vouement qu’il  inspirait , illenr  pro- 
mit de  recourir  aux  derniers  sacrifi- 
ces plutôt  que  de  poser  les  armes 
comme  à Tilsitt.  «Les  désastres  dont 
«vous  êtes  menacés , ajouta-t-il , ne 
B doivent  être  considérés  que  comme 
B des  moyens  nécessaires  pour  con- 
B sommer  la  ruine  de  l’ennemi...* 
Après  avoir  donné  ses  derniers  ordres 
à Rostopchin,  l'empereur  quitta  Mos- 
kovv  pour  se  rendre  k Fétersbourg. 
C’est  alors  que  sa  cause  se  trouvant 
de  nouveau  liée  k celle  des  Anglais , 
ennemis  implacables  de  Napoléon  , 
il  conclut  avec  eux  à Orebro  , en 
Suède , un  traité  d’alUance  d’après 
lequel  l’escadre  russe  prise  dans  le 
Tage  ru  i8o8  lui  fut  rendue,  et 
d'abondants  subsides  accordés  pour 
soutenir  la  guerre.  Le  retour  du  com- 
merce avec  l’Angleterre  était  telle- 
ment urgent  pour  les  Russes,  qu’avant 
même  l’échange  des  ratifications , un 
ukase  ouvrit  les  ports  de  l’empire 
aux  vaisseaux  de  cette  nation.  Far 
une  alliance  offensive  et  défensive 
conclue  le  ao  juillet  avec  le  conseil 
suprême  d’Espagne,  agissant  au  nom 
de  Ferdinand  Vil , l’autocrate  re- 
connut les  Cortès  réunies  a Cadix. 
Peu  de  temps  après  il  se  rendit  a Abo, 
en  Finlande,  où  il  eut  une  confé- 
rence ( x8  août)  avec  le  prince  royal 
de.  Suède  (Bernadotle  ),  qu’il  s’ef- 
força par  toute  sorte  d’égards  el  de 
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promesses  de  d^taclier  de  la  Canse  de 
son  andenno  patrie.  Iltui  garantit  sa 
nouvelle  position  , promit  de  lui 
faire  obtenir  la  Norwège  en  com- 
pensation de  la  Finlande  , et  donna 
même  k entendre  que , si  l’on  parve- 
nait k détrôner  Bonaparte  , il  pourrait 
être  misa  sa  place.  Gagné  par  d'aussi 
séduisantes  paroles , Bernadotle  con- 
sentit k tout,  et  les  deux  divisions 
russes  , demeurées  jusqu’alors  en 
Finlande , furent  transportées  en  Li- 
vonie , pour  y renforcer  les  corps 
d'armée  qui  faisaient  face  à l'aile 
anche  de  Napoléon.  D’Abo,  Alexan- 
re  retourna  k Pélersbourg  où  il 
redoubla  d’activité  pour  accélérer  les 
armements  qui  s’exécutaient  sur  tous 
les  points  de  l'empire.  Après  les 
sanglants  combats  de  Smolensk  et  de 
Yalontina,  il  avait  appelé  au  com- 
mandement de  ses  armées  le  prince 
Koutousoff,  vieillard  septuagénaire, 
qui  avait  terminé  si  k propos  la  ^erre 
contrclesTurcs.  Sous  cegénéralqu'ils 
chérissaient , les  Russes  combattirent 
sur  les  bords  de  la  Moskowa  avec 
une  valeur  si  opiniâtre  que  l’on  n’eût 
su  auquel  des  deux  partis  la  victoire 
était  demeurée  dans  cette  terrible  ba- 
taille de  Borodino,  la  plus  meurtrière 
dont  l’histoire  fasse  mention , si  les 
Russes  n’eussent  paseux-mèmesaban- 
donné  les  positions  qu’ils  avaient  dé- 
fendues avec  tant  d’acharnement. 
S’efforçant  toujours  a ne  laisser  après 
eux  qu’un  désert,  ils  évacuèrent  Mos- 
kow , se  replièrent  par  la  route  de 
Kalouga  sur  Tarontino , j formèrent 
leur  camp  et  rallièrent  leurs  for- 
ces. Napoléon  prit  possession  de  l'an- 
tique capitale  des  czars  j mais,  le  len- 
demain du  jour  où  il  y fit  son  en- 
trée , un  affreux  incendie , allumé 
par  les  Russes  eux-mêmes,  se  déclara 
dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville 
avec  une  telle  violence , que  dès  le 
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premier  instant  il  n’y  eut  pasd'espoie 
de  l’éteindre,  ctqu’cn  peu  de  jours  les 
nenf-dixièmes  des  maisons  devinrent 
la  proie  des  flammes.  Lorsqu'il  apprit 
ce  désastre  auquel  il  s’attendait  sans 
doute,  Alexandre  fit  entendre  quel- 
qnes  paroles  de  compassion  sur  les 
pertes  de  ses  sujets,  mais  il  ne  montra 
point  d’abattement.  Ne  considérant 
un  si  grand  malheur  que  comme  une 
injure  de  plus  mie  les  Russes  avaient 
k venger,  il  s’affermit  dans  la  résolu- 
tion de  ne  recevoir  de  l’ennemi  au- 
cune proposition  de  paix  avant  do 
l’avoir  repoussé  hors  du  territoire 
russe.  L’aide-de-camp  Lauriston 
ayant  été  reçu  au  quartier-général 
de  Koutousoff,  le  cr.ar  manifesta  son 
mécontentement  de  cette  entrevue  , 
et  il  défendit  k ses  généraux  toute 
espèce  de  communication  avec  l’en- 
nemi. Ce  fut  avec  cette  force  de  ré- 
solution que,  secondé  par  le  dévoue- 
ment de  ses  peuples  et  de  son  armée , 
Alexandre  parvint  k renverser  les 
projets  de  son  imprudent  adversaire. 
Après  trente-cinq  jours  d’une  funeste 
attente.  Napoléon  quitta  enfin  Mos- 
kow,  et  marcha  contre  l’armée  russe, 
qui  lui  résista  avec  plus  de  force 
u’il  ne  s’y  était  attendu  dans  la  re- 
outable  position  de  Malo-Jarosla- 
wiu.  Alors  il  ne  lui  resta  d’autre 
ressource  (ju’une  retraite  trop  long- 
temps différée  , et  les  Russes  n’eu- 
rent plus  qn”a  poursuivre  une  armée 
harassée  de  fatigues , dévorée  par 
le  froid  et  la  faim  , et  dont  aucun 
soldat  pent-être  n’eût  revu  le  sol 
de  la  patrie  si  les  généraux  d’A- 
lexandre n’enssent  pas  commis  les 
fautes  les  plus  graves.  Ce  prince  qui , 
par  des  motifs  faciles  keomprendre  , 
s’était  tenu  éloigné  de  son  armée  , la 
rejoignit  k Wilna  le  32  décembre 
1812.  Après  avoir  comblé  Koiitou- 
toS  des  plus  flatteuMS  récompenses, 
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il  accorda  une  amnistie  à tous  les  lia- 
bilautsdes  provinces  polouaises(i3), 
qui , eulraînés  par  les  promesses  de 
l’ennemi , s'étalent  montrés  contrai- 
res a la  Russie.  Mais  un  fait  plus 
honorable  encore  , et  surtout  plus 
réel  que  quelques  autres  du  même 
genre,  que  l’on  a tant  vantés,  ce  fut 
sa  visite  k l'hospice  de  Saint-Bazile, 
où  la  plus  horrible  épidémie  avait 
accumulé  des  milliers  de  pestiférés, 
presque  tous  Français.  Aucun  danger 
ne  put  effrayer  l’empereur  J il  parut 
au  milieu  de  cesmaloeurcui,  les  con- 
sola, leur  fit  donner  des  secours  j 
enfin  il  les  traita  tons  avec  une  égale 
bonté  et  comme  s'ils  eussent  été  scs 
propres  soldats. — Cette  guerre  durait 
à peine  depuis  sii  mois,  et  déjà  le 
czar  avait  recueilli  le  fruit  principal 
de  sa  constance  et  de  sa  fermeté  ; le 
sol  de  la  patrie  était  libre,  et  après 
une  campagne  si  courte  l’ennemi  en 
était  complètement  éloigné.  Néan- 
moins une  t,ùche  considérable  restait 
k remplir  : il  fallait  profiter  de  ces 
avantages  pour  se  mettre  désormais 
à l’abri  de  tentatives  pareilles  j il  fal- 
lait surtout  réparer  par  des  soins 
assidus  les  maux  que  cette  terrible 
invasion  avait  faits  aux  peuples. 
Alexandre  s’efiorça  d’appliquer  les 
dus  prompts  remèdes  aux  plaies 
es  plus  sanglantes.  Cependant  ne 
perdant  pas  de  vue  ses  vastes  plaus 
politiques,  il  en  consigna  les  prin- 
cipes dans  une  déclaration  qui  fut 
publiée  le  lo/îa  février  i8i3  , 
a M'arsovie  (i4).  A cet  appel  vé- 


(13)  Cette  mesure  regardait  jirincipaletnent  lea 
art^netir»  lithuaniens  qui  araient  ahaiidnnnë 
la  cause  de  la  Russie  el  qui  attendaient  daua 
ransiéiè  le  lorlqui  Leur  riait  rrsersc. 

(14)  Cette  pièce  nou<  parait  trop  importante  ; 
elle  futracti-rise  trop  rirrilationde  cetic  epoque 
pour  n’etre  pas  tranacnte  ici  tout  entière. 

«s  Au  moment  où  tous  les  temples  de  notre  vaste 
empire  retentissent  des  actions  de  grâces  pour 
uoi  victoires,  au  moueut  où  uoa  braves  lol^U, 


hément , tous  les  souverains  alliés 
et  tributaires  de  Napoléon  conçu- 
rent l’espoir  d’une  prochaine  déb- 
vrancc  j mais  la  timidité  , fruit  d’une 


profitant  des  succès  qu’ils  ne  doivenl  qu'l  leur 
courage,  s’élancent  à la  poursuite  des  frroers 
brigands  qoi  naguère  comptaient  a«  partager  i«s 
champs  des  valeureux  Slaves  , nous  avons  juge 
convenable  d'instruire  l'Kuropc  de  nos  projets. 
La  divine  providence,  eu  servant  la  plus  josis 
des  causes , a sonné  elle-même  le  tocsin  qui  ap- 
pelle toutes  les  nations  à Udéreose  de  rfaonoeur 
et  de  la  patrie.  C'est  aax  peuples  comme  aex 
MIS  que  noos  rappelons  leur  devoir  et  kur 
iolerel.  Depuis  long  - temps  ncos  nons  ètkws 
afterrus  que  rassrmssetnent  de  tout  le  conti- 
nent était  le  but  où  lendaient  inutea  les  intri- 
gues el  tous  les  forfaits  de  la  puissance  française. 
Kous  rasant  sor  la  bravoure  de  nos  aoldau. 
nous  éliuiis  sans  inquiétude  sur  riotrgrilé  da 
notre  empire:  renfennant  en  nous-méine  notre 
indigoaiion  , nous  voyions  arec  douleur  et  tans 
crainte  l'as^rvissemènt  de  tant  de  peoples  nai 
ne  répon-Jaienl  que  par  des  larmes  k la  tyrannie 
sous  laquelle  ils  gémissaieoi.  U guerre  de  1806. 
ou  nons  fumes  abandonnés  et  trahis  par  nos  al- 
lies, nous  interdisait  toute  espèce  de  rapport 
avec  les  princes  esclaves  qni  livraient  leurs  mal- 
heureux  pays  à l'insaliable  ambition  d’an  hom- 
me queleTout-Puissant  avait  sans  doute  dechaiae 
pour  châtier  luonai^ues  et  vaaaaux.  l'niqaemcnt 
occui>ca  de  nos  fidèles  peuples,  noos  nevoolioru 
pas  troubler  leur  tranquillité  pour  des  causes 
qui  leur  étaient  éirangères.  Trompe  par  notre 
apparente  ioaclivile,  notre  ennemi  a cru  pou- 
voir aous  dicter  des  lois.  Il  a ressemblé  des 
pes  ianoiabrofales.  les  a dirigées  sur  nos  fron- 
tlères.  Le  Russe  a volé  aux  armes;  tout  homme 
voulait  être  soldat  pour  défendre  sa  religion  et 
ses  foyers,  ^uus  avons  arreté  cet  élan  grnreenx, 
et,  sans  s’étonner  de  l'immense  su(>«riorité  nu- 
mérique de  l'ennemi,  nos  braves,  par  des  ma- 
nœuvres habiles,  l'onl  attiré  an  centre  de  l'em- 
pire  qu’il  voulait  anéantir.  Sa  marche  a été  si- 
gnalée  par  dea  actes  de  1a  plus  atroce  férocité  : 
il  s'est  vengé,  en  brûlant  nus  villes,  de  ce  que 
leurs  babiiaiils  avaient  livré  aux  flammes  les  ma- 
gasins qui  auraient  pu  lui  être  dr  quelque  uti- 
lité. Nos  troupes  se  sont  réunies,  et  ont  tnoulr* 
aux  yeux  de  l’univers  étonne  qu'il  existait  en- 
core des  soldais  de  la  Trebia  et  d'Eylau. 

■ Profilant  de  nos  victoires,  nous  tendons  uu« 
main  secourable  aux  peuples  opprimés.  U mo- 
ment est  venu  : jamais  occasion  plus  belle  ne  se 
prrsentaâ  la  malheureuse  Allemagne  ; l’ennemi 
fuit  sans  coorage  et  sans  espoir.  Il  étonne  par 
son  effroi  les  nations  accoutumées  h n’étre  éton- 
nées que  de  s«m  orgueil  et  de  sa  barbarie.  C'eal 
avec  la  franchise  qui  convient  à la  force  qu» 
nous  parlons  aujourd’hui.  La  Russie  et  son  in- 
trépide alliée,  rAngleterre,  qui  depuis  vingt -ans 
ébranle  le  colosse  des  crimes  qui  menace  l’uni- 
vers, pc  pensent  point  â t’agrandir.  Ce  aonl  nos 
birofaitit  et  non  les  limites  de  notre  empire  que 
nous  voulons  étendre  jusqu’aux  nations  les  plue 
reculées.  I.es  drslinees  du  Vesure  eide  la  (ioa- 
diana  ont  été  fixées  sur  les  bords  du  Borystbène  : 
c’est  de  ià  que  l’tspagqe  reconvrera  U liberté 
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longue  tonmisslon  et  de  tant  de  rai- 
nes tentatives , retenait  encore  la 
manifestation  de  ces  espérances.  Le 
premier  qu’Âlexandre  détacha  de 


u'clle  cléfeod  arec  tant  d'béroiime  et  d'éoergia 
ans  un  siècle  de  faiblesse  et  doUchclé. 

« Autrivbiens,  qu'espérex-TOus  de  ralliance 
des  Frafiçais?  tous  pa^ia  de  vos  plus  belles 
provinces  la  peripective  d’aller  quelque  jour  per* 
dre  la  vie  sous  te  1er  des  Espai;ttoU»  pour  la  défense 
d'uoc  cause  injuste  et  sacrilège  : votre  cntnuicrco 
détruit , votre  bonocur  souilir;  vos  drapeaux» 
jadis  décorés  par  la  victoire . s’abeissant  devant 
vaiglc  française . vuiiâ  les  trophées  de  cetieal* 
liance  èjaoiais  bonteuae!  1/adulation  et  rintri- 
guc  aoiil  les  armes  de  la  faiblease;  autsidédai* 
fnons*aous  de  les  employer  : c’est  en  rappcbint 
aux  souverains  leurs  fautes»  aux  sujets  leur  pu* 
sillanimité»  que  nous  voulons  ramener  les  uns  et 
les  autres  à un  système  qui  rendra  àr£uro|>c  sa 
flaire  et  sa  tranqailliié. 

« Rappellcroos'oous  è la  Prusse  les  horribles 
Infortunes  qui  l'ont  accablée.'  ce  souvenir  pour* 
rait  acCToiire  sa  fureur»  mais  non  ton  courage; 
de  toutes  parts  on  vole  aux  armes  t les  villes  et 
les  campagnes  de  la  monarchie  de  Frédéric  sem  • 
bleot  ranimees  par  sou  génie  » et  promeUent  de* 
succès  dignes  de  leur  dévouement. 

« Hessois  . vous  vous  rappelés  oncoré  le  prince 
^ui  fat  jvotre  père  t la  campagne  de  1809  , où 
lentrcprise  du  duc  de  Brunswick  suffit  pour 
vous  arracher  à vos  familles  et  vous  cntraluerà 
la  suite  de  cet  Armiuius  nouveau»  a prouve  avec 
quelle  impatience  vous  portiez  vos  fers. 

M Saxons  , Hollandais» Belges,  Bavarois» noua 
vous  adressons  les  mêmes  paroles  ; réfléchissez  , 
etbieuliit  vos  phalanges  vont  s’acerolirr  de  tous 
ceux  uni»  au  milieu  de  la  corruption  qui  voua 
dégrade  » ont  conserve  quelque  ombre  d’bumieur 
et  de  vertu  : la  crainte  peut  encore  encbaïuer 
vos  souveraias  ; qu’one  funeste  obéissance  ne 
vous  rvUrone  pas  tanssi  malbeureox  que  vous» 
Us  abhorrent  la  puisvance  qu’ils  redoutent»  et 
Us  applaudiront  ensuiteaux  généreux  efforts  qo«  ^ 
doivent  couronner  votre  bonheur  et  leur  liberté. 
Hos  troupes  victorieuses  vont  poursuivre  leur 
marche  jusque  sur  tes  frontières  de  l’ennemi.  Lè» 
si  vous  vous  monlrca  dïgoes  de  marcher  à cdté 
des  héros  de  la  Russie;  si  les  malheurs  de  votre 
patrie  vous  louchent  ; si  le  Mord  imite  l’csemple 
sublime  que  donnent  les  fiers  Castillans , le 
deoil  dn  oioudo  est  fini  i nos  généreux  bataillons 
antreroDl  dans  cet  empire  dont  une  seule  vie* 
toire  a écra*é  la  puissance  et  l’orgueil. 

« Si  même  cette  nation  dégénérée,  puisautdana 
des  évènements  aussi  extraordinaires  quelques 
acutiineots  généreux»  jetait  des  yeux  baigné  de 
larmes  a*ir  le  bonheur  doutelle  a jooi  sous  ses 
rois»  nous  lui  tendrions  une  main  seconrable  ; 
et  cette  Europe  » sur  le  point  de  devenir  la  |iroie 
d’un  monstre , reconvrerait  à la  fuis  son  indé* 
pendance  et  sa  tranquillité , et  de  ce  colosse  saii* 

lant  qui  menaçait  le  continent  de  sa  criminelle 

lernité  il  ne  resterait  qa’un  cternel  souvenir 
d’horreur  et  de  pliir. 

M Nous  adressons  au  peuple»  par  ce  mani- 
feste» ce  que  noua  avons  chargé  nos  envoyés  de 
dire  «ux  reUi  et  m ceux-ci,  per  on  reste  de 
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ralliaoco  dea  Français  fut  le  roi  de 
Prusse.  Les  troupes  de  ce  monarque, 
commandées  par  1e  géoéral  York 
(yoy.  ce  uom,  au  Supp.),  quittèrent 
le  29  déc.  1812  le  corps  de  l’armée 
française  dont  elles  faisaient  partie  , 
et  se  joiguireot  au  général  russe  Dic- 
Lilscli.  Frédéric-Guillaume,  qui  était 
alors  dans  sa  capitale  au  pouvoir  des 
Français,  parut  blâmer  la  conduite 
de  son  général  ; mais  dans  le  même 
temps  il  négociait  secrètement  avec 
Alexandre  une  alliance  dont  le  but 
immédiat  et  commun  fut  la  guerre 
contre  Bonaparte.  Par  cette  alliance 
qui  fut  conclue  à Kalicb  le  8 mars 
1 8 1 3 , la  Russie  s'engagea  à fournir 
i5o,ooo  hommes  , et  la  Prusse 
80,000.  Frédéric-Guillaume  et  l’em- 
pereur Alexandre,  après  une  longue 
séparation, se  revirent  enbn kBresIaw 
le  1 5 mai  1 8 1 3.  Ces  deux  monarques, 
s’étaient  toujours  beaucoup  aimés  ; 
ils  se  jetèrent  dans  les  bras  l’un  de 
l’autre  , et  le  roi  de  Prusse  ne  put 
retenir  ses  pleurs  : «Courage,  mou 
« frère! lui  dit  Alexandre, ce  senties 
« dernières  larmes  que  vous  fera  ver- 
« ser  Napoléon,  n Bientôt  l’empereur 
de  Russie  parvint  défînitivemeut  à 
faire  entrer  la  Suède  dans  cette  li- 
gue contre  la  France  [f^oy.  Char- 
les XIII,  au  Supp.];  et  cette  puis- 
sance promit  un  secours  de  2 5,uoo 
hommes.  Lorsqu'ils  rirent  le  mo- 
meut  de  le  faire  sans  danger , d'au- 
tres princes  se  déclarèrent  également 
contre  la  France;  et  la  fameuse  con- 
fédération du  Rhin , sous  le  protec- 
torat de  Napoléon, dutètre  considérée 
comme  dissoute.  Mais  de  son  côté  le 

pusillaniolité » penUlvnt  dani  Irar  fanf^  sys- 
tème Ur  soummion  » il  faut  que  la  voix  de 
leurs  sujets  se  fasse  entendre»  ci  que  1rs  prin- 
cesqai  |iloager«imt  leurs  peuples  dans  l’uppro» 
bre  et  le  malheur  soient  tmiru^s  par  eux  à la 
vengeante  et  è la  gloire.  Que  le  (iemieoie  rap- 
pelle son  xAlique  contage»  et  son  lyrxu  n'cxisui 
plo«.  • 
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rival  d'Aleiandre  n’^tait  point  abattu 
pr  tant  de  revers.  Redoublant  d’ac- 
tivité et  de  vigueur  il  avait  en  quel- 
ques semaines  créé  de  nouvelles  ar- 
mées, et  dès  les  premiers  jours  de 
mai  on  le  vit  i dans  les  plaines  de  la 
Saae  a la  tÆ:  de  deux  rent  mille 
hommes.  C’élait  pour  la  plus  grande 
arlie  des  recrues  et  de  jeuujs  sol- 
ats , et  il  manquait  presque  entiè- 
rement de  cavalerie  ; mais  scs  troupes 
étaient  conduites  par  des  clicfs  aussi 
expérimentés  que  courageux, et,  mai- 
gre les  revers  ue  Moskow,  la  pr*-sencc 
du  héros  français  inspirait  toujours 
ane  grande  confiance.  Les  deux  ino- 
narejues  du  Nord,  Alexandre  et  Fré- 
déric-Guillaume, se  montraient  aussi 
courageusement  a la  tete  de  leurs 
armées  ; mais  pour  l'expérience  et 
riiabileté  , pour  la  force  et  l’unité 
d’action , que  donne  seule  l’unité  de 
pouvoir , on  ne  peut  nier  que  ISapo- 
féou  ue  réunît  de  grands  avantages. 
Les  premiers  combats  ne  furent  point 
en  faveur  de  la  coalition  : vaincu  aux 
journées  de  Lutxcn  et  de  Baulzen, 
dans  lesiiocllesil  courut  des  dangers 
personnels , Alexandre  refusa  un 
ar  nistice  ; mais  après  la  défaite  de 
Wiirlscben,  ce  fut  lui  qui  a son  tour 
demanda  une  suspension  d’armes  de- 
venue nécessaire  aux  troupes  alliées. 
Celte  trêve  leur  fut  très-profitable  ; 
elle  donna  aux  secours  promis  par  la 
Suède  cl  l’Angleterre  le  temps  de  dé- 
barquer , et  à l'empereur  de  Russie 
celui  de  déterminer  francois  I"  a se 
joindre  aux  ennemis  de  la  France. 
Cette  réunion  et  celle  de  la  Bavière 
et  du  Wurtemberg,  qui  suivirent  de 
près,  portèrent  les  forces  de  la  coali- 
tion à plus  de  cinq  cent  mille  hommes. 
Dès  le  i5  juin  l’empereur  Alexan- 
dre avait  conclu  avec  la  Grande-Bre- 
tagne un  nouveau  traité  de  subsides , 
par  lequel  il  s’était  engagé  à ne  re- 


cevoir séparément  aucune  proposi- 
tion. Alors  une  grande  difficulté  se 
présenta  aux  souverains  alKcs , ce 
fut  de  savoir  à qui  serait  confié  le 
Cl ’iimandement  de  forces  aussi  nom- 
breuses. On  sait  que  l'empereur 
Alexandre  désirait  vivement  en  être 
chargé  (i5).  Ses  éminents  services, 
sa  conduite  personnelle  dans  toute 
cette  guerre , c'étaient  la  sans  doute 
des  titres  incontestables  ; mais  l’Au- 
triche s’y  montra  fort  opposée , et, 
comme  on  avait  un  extrême  besoin 
de  son  assistance,  Alexandre  céda 
avec  une  modération  digne  de  tous 
les  éloges.  Peul-clre  fit-il  plus  en 
ce  moment  pour  la  coalition , par 
cette  rare  flexibilité,  qu’il  n’avait  fait 
jusqu’alors  par  toute  la  puissance  de 
scs  armes.  Schvvarzenberg  reçut  le 
titre  dégénérai issime,  mais  Alexandre 
resta  constammeut  a la  tête  des  trou- 
pes ; et  ce  fut  réellement  encore  lui 
qui,  par  son  ascendant  et  la  supério- 
rité de  ses  vues  et  de  son  caractère , 
continua  à donner  l’impulsion  de  tous 
les  grands  mouvements,  et  surtout  à 
diriger  ces  négociations  de  Prague 
qui  durèrent  autant  que  les  alliés  en 
eurent  besoin  pour  masquer  leurs 
préparatifs.  La  veille  du  jour  où  l’ar- 
mistice expirait  (17  août),  le  géné- 
ral Moreau  arriva  dans  le  camp  des 
alliés  (16).  L’empereur  de  Russie 
le  nomma  major-général  de  son  ar- 
mée , et  le  chargea  de  dresser  le  plan 
de  campagne.  On  pense  que  ce  fut  d’a- 

Îirès  ce  plan  que  les  alliés  choisirent 
a Bohême  pour  point  d’appui  de 


(i5)  Ces  rrns«{pirm»ils,tr)Qt>3l-rajt  Ofufs.  et  si 
iroportanls  pour  l'hisloirc  , ont  rte  pnisrsvtan«  le 
curieut  ourr.)|tr  tfr  lonl  Ijondonrlerry,  alors  cota- 
iniisaire  anglais  près  des  nrincrs  confédérés  , 
que  Ton  vient  d«  publier  en  français  sons  le  ti« 
Uc  A'/littoif*  «fe /a guerre  »tt  tt  t8i4  rm  AU 
rr  e«  AVoure.i  vo|.  ln-8** 
f^ib)  O general  fut  aiurué  par  M.  Swinine. 
agent  Crusse  qoe  tVinpemu  AlrxÿQdre  loi  avait 
rnvoj’é  ra  Ameriqur. 
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leurs  ope'ratioDs.  Ceueudant , à la  re- 
prise des  liostililés,  ^apiilron  s'élait 
enfoncé  dans  la  Silésie,  aliu  d’empè- 
cher  les  troupes  prussiennes  ( Voy, 
Blccuer,  au  Supp.)  de  se  joindre 
aux  Autrichiens.  Les  alliés  voulant 
mettre  a profit  son  absence , pour 
s'emparer  de  Dresde , se  portèrent 
avec  rapidité  sur  cette  ville  ; mais, 
plus  rapide  encore,  Napoléon  était 
revenu  dans  la  capitale  de  la  Saxe, 
et  une  bataille  sanglante  fut  livrée 
sous  ses  murs  ( x6,  17  et  28  août). 
Les  alliés,  qui  s'étaient  mal  enga- 
gés, furent  vaincus.  Ce  fut  dans  la 
dernière  de  ces  trois  journées  que 
l'empereur  de  Russie  vit  tomber  à 
ses  côtés,  mortellement  frappé  d’un 
boulet,  le  général  Moreau.  Il  lui 
prodigua  d’abord  toutM  sortes  de 
secours  et  de  consolations , et  il 
écrivit  ensuite  à sa  veuve  une  let- 
tre fort  touchante.  La  défaite  de 
Dresde  fut  la  dernière  que  les  alliés 
essuyèrent  dans  cette  mémorable 
campagne.  Après  avoir  fait  éprou- 
ver plusieurs  échecs  à differents 
corps  de  l’armée  française  , dans  les 
combats  de  Kulm , de  Gros-Beeren 
et  de  la  Ratibach  { Voy.  Blvcber 
et  Vakoahms,  au  Supp.),  ils  resser- 
rèrent tellement  Napoléon  dans  ses 
retranchements  de  Dresde,  et  ils  me- 
nacèrent ses  communications  de  telle 
sorte,  qu’il  fut  contraint  de  s'éloi- 
gner de  cette  place.  Us  le  poursuivi- 
rent ut  le  resserrèrent  encore  sous 
lesmurs  de  Leipiig  , où  ils  l’obligè- 
rent d’accepter  contre  toutes  leurs 
forces  réunies  cette  terrible  bataille 
des  nations , ainsi  qu’on  l'a  nom- 
mée. Elle  dura  trois  jours  (16  , 17 
et  18  octobre  i8i3).  Napoléon 
y perdit  la  moitié  de  son  armée,  et 
il  n’échappa  lui-méme  avec  l’autre 
moitié  que  parce  que  le  corps  autri- 
chien qui  devait  occuper  le  seul  point 
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de  retraite  qu’il  se  fût  ménagé  n’avait 
pas  réussi  a s’en  rendre  maître 
\V oj'.  GiVLAY,auSupp.).  Alexandre 
montra  sur  le  champ  de  bataille  de 
Leipzig  du  courage  et  de  la  pré- 
sence d’esprit.  Ce  fut  lui  qui,  le  se- 
cond jour,  voyant  le  centre  des  al- 
liés près  d'èlre  enfoncé,  fit  marcher 
son  escorte  contre  la  cavalerie  des 
Français  et  leur  reprit  24  pièces  de 
canon  dont  ils  s’étaient  emparés. 
Après  nne  aussi  grande  victoire  , les 
armées  confédérées  ne  firent  plus 
guère  qu’une  marche  triomphale  jus- 
u’au  Rhin.  Arrivés  à Francfort  (1" 
éc.),  les  trois  monarques  envoyè- 
rent de  nouveau  à Napoléon  des  pro- 
positions de  paix  qui  ne  furent  point 
acceptées,  et  ils  publièrent  alors  sous 
le  titre  de  déclaration  un  manifeste 
véhément , et  portant  que  ce  n'était 
point  à la  France  qu’ils  faisaient  la 
guerre,  mais  à un  pouvoir  que  , 
pour  le  malheur  de  l’Europe  et 
de  la  France  elle-même  , Napo- 
léon avait  trop  long-temps  exercé. 
L’invasion  de  la  France  fut  en  con- 
séquence résolue;  et  cette  invasion 
s’elfectua  en  même  temps  par  la 
Suisse,  par  Coblenlz  et  par  Cologne 
dans  les  premiers  jours  de  janvier 
1814.  Fendant  deux  mois  la  lutte  fut 
très-acharnée  et  l'issue  en  parut  plus 
d’une  fois  incertaine.  Avec  une  poi- 
gnée de  soldats.  Napoléon,  réduit  aux 
dernières  extrémités, se  montra  peut- 
être  plus  grand  et  plus  habile  qu’il 
ne  l’avait  jamais  été'  dans  toute  sa 
longue  carrière  militaire.  Cependant 
ses  moyens  étaient  tellement  épuisés, 
la  supériorité  numérique  des  alliés 
était  si  grande , que  leur  triomphe 
devenait  de  jour  eu  jour  plus  assuré. 
Le  I*'  mars,  à la  suite  de  nouveaux 
avantages  obtenus  à Craon,  k Laon  et 
k Soissons,  mais  qu’avaient  balancés 
les  brillantes  opérations  de  Napoléon 


LTi.  la 


Digilized  by  Google 


178  ALE 

k MoDtmirail,  à Monterean,  etc., 
Alexandre  renouvela  etconiollda  son 
alliance  arec  les  souverains  de  Prusse 
el  d’Autriche,  qui  signèrent  en  per- 
sonne le  traité  de  Chaumont,  et  s’en- 
gagèrent comme  lui  ’a  tenir  constam- 
ment cent  cinquante  mille  hommes  en 
campagne,  et  a poursuivre  sans  re- 
lâche la  guerre  contre  Bonaparte, 
dans  le  cas  où  il  refuserait  les  pro- 
positions qui  venaient  de  lui  être 
faites  au  congrès  de  Ch.âtillon  (17). 
Dans  cette  campagne  de  i8i4)  si 
funeste  pour  la  France  el  surtout 
pour  les  contre'es  que  les  armées  étran- 
gères eurent  a parcourir  , Alexan- 
dre, par  ses  manières  affables  , 
fit  oublier  quelquefois  ces  calamités 
dans  les  villes  où  le  conduisit  la 
victoire.  Au  reste,  toutes  ces  dé- 
monstrations de  hienreillance  , qui 
lui  étaient  si  faciles  et  si  naturelles, 
n’ôtaient  rien  k la  fermeté  de  son 
caractère  quand  il  s'agissait  d'une 
résolution  (jui  intéressait  sa  politique 
et  la  direction  des  armées.  Lorsque, 
après  un  échec  de  peu  d'importance  , 
k Bar-sur-Auhe  , il  fut  question  au 
conseil  des  souverains  de  reclasser 
le  Rhin  , et  que  le  généralissime 
Schwaiienbcrg  avait  déjà  com- 
mencé ce  mouvement  rétrograde  , 
l’empereur  de  Russie  s’opposa  vive- 
ment kcetle  détermination,  et  il  voulut 
qne  les  alliés  ne  prissent  aucun  repos, 
n’accordassent  k l'ennemi  aucun  re- 
lâche avant  d’avoir  atteint  la  capitale. 
Cette  courageuse  résolution  eut  les 
plus  grands  résultats;  et  tandis  que 
Napoléon,  poursuivi  par  un  corps  de 
dix  mille  hommes,  arrivait  k Saint- 
Disier,  crojant  entraîner  sur  scs  tra- 
ces l'armée  ennemie  tout  entière , 
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la  masse  des  troupes  alliées  sc  porte 
sur  Paris.  Avant  d’arrirer  devant 
cette  ville , Alexandre  dirigea  eu- 
corc  pcrsonnellemcul  1 attaque  de  la 
Fère-Charopenoise , et  après  cette 
victoire  il  ne  rencontra  plus  aucun 
obstacle  jusqu'aux  murs  de  Paris. 
Quelques  heures  d'un  combat  meur- 
trier lui  en  ouvrirent  les  portes  ; et 
il  J lit  son  entrée  le  3 1 mars  1814, 
k la  lè|c  de  ses  troupes,  ayant  a ses 
côtés  le  roi  de  Prusse , et  saluaut  do 
la  manière  la  plus  gracieuse  la  foule 
des  habitants  qui  se  pressaient  sur  son 
passage.  A sou  arrivée  sur  le  hou- 
lerart,  il  s’écria  plein  d'émotion  : 
H Je  ne  viens  point  en  ennemi.  Je 
a vous  apporte  la  paix  et  le  coro- 
a mercc.  La  paix,  l'amitié,  le  bon- 
ic  heur  des  Français , voila  mon 
O triomphe.  » A ceux  qui  lui  de- 
mandaient les  Bourbons  : k Décla- 
« rez-vous  d’une  manière  positive , 
« légale , et  nous  vous  répondons 
« du  reste.  « Après  la  revue,  il  se  re- 
tira dans  l'hôtel  de  M.  de  Talleyrand, 
qu’il  avait  choisi  pour  son  logement , 
ne  voulant  point  habiter  le  château 
des  Tuileries.  Un  conseil  fut  lur-Ie- 
champ  convoqué  ; les  deux  souve- 
rains présents  k Paris,  le  prince  de 
Schvvarzcuherg  représentant  l'empe- 
reur d’Autriche,  MM.  de  Nessclrodc, 
Pozzü  dl  Borgo  , de  Talleyrand  , le 
duc  de  Dalherg,  le  baron  Louis  et 
quelques  autres  personnages,  y assis- 
tèrent. Alexandre  ouvrit  la  delibera- 
tion sur  les  trois  partis  k l'un  des- 
quels on  devait  s’arrêter  : i*  faire  la 
paix  avec  Napoléon,  en  prenant  con- 
tre lui  toutes  les  sûretés  ; 2”  placer  la 
couronne  sur  la  tète  du  fils  de  Napo- 
léon, en  coulérant  la  régence  k Marie- 
Louise;  3”  rappeler  les  princes  de  la 
maisondcBourbon.  M.  deTalleyrand 
ayant  fait  sentir  les  dangers  des  deux 
premières  propositions,  el  présenté 
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la  dernière  comme  seule  admissible, 
les  souverains  se  réunirent  à son  avis. 
Alexandre  demanda  par  quels  moyens 
on  parviendrait  à rélabllr  le  trône 
des  Bourbons,  cl  sembla  craindre  que 
ce  projet  ne  soulevât  bien  des  résis- 
tancesj  ]M.  de  Talleyrand  répondit 
qu’on  pouvait  compter  sur  les  autori- 
tés et  sur  le  sénat  )ui-mème.  Ce  qu’il 
faut  remarquer,  c’est  qu’avant  cç 
conseil  l’empereur  de  Jliiwic  avait 
déjà  signé  la  déclaration  suivante,  qui, 
le  même  jour  allicbée  dans  Paris,  dé- 
termina le  mouvement  ep  fayeur  de 
Louis  XVIII  (i  8).  « Le*  souverains 
O alliés  ne  traiteront  plus  avec  Napo- 
ct  léon  Bonaparte,  ni  avec  aucun  mepj- 
K bre  de  sa  famille.  Ils  respectent 
K l’intégrité  de  l’apcienne  France , 
B telle  qu'elle  existait  sous  ses  rpis 
« légitimes.  Ili peuvent  même  J'aire 
“ phif , parce  qu'il^  projussent 
« toujours  le  principe  que , pour 
« le  bonheur  (le  f Europe,  il  Jiutt 
O que  la  France  soit  grande  et 
a jorte.  » On  sait  qoel  effet  upe 
déclaration  aussi  importante  et  aussi 
positive  produisit  sur  l’esprit  des 
Parisiens.  Le  lendemain  Alexandre 


TiS)  n est  ir^y«sur  qa'a?jnt  le  ronseil  Alessn* 
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Isoos.  On  *•  r«f»f telle  que  ijdps  sa  proclamation 
du  lo  férrier  itt)  Il  avait  dit.eit  p;>rlant  dra 
Français,  qoe  ti  ttltt  nrnti^n  Jffrmrr^  vrntrt  à 
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49  KMêralitoline  Scbwamiiherf  » qni  n’arail 
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tait  pai  énvv  *' 
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fit  ordonner  au  préfet  de  police  do 
mettre  en  liberté  toutes  les  personnel 
détenues  pour  des  causes  politiques; 
et  le  2 avril  , lorsque  les  députés 
du  sénat  lui  anporlèrent  l’acte  do 
décliéance  de  Napoléop  , il  leur  dit  : 
<c  Un  bummequisc  disait  mon  allié  est 
« arrivé  dans  mes  étals  en  injuste  ag- 
« gresseur  j c'est  h lui  que  j’ai  fajt  la 
« guerre  et  non  à )a  France.  Je  suis 
«rami  du  peuple  français;  ce  que 
« vous  venei  de  faire  redouble  encore 
« ce  sentiment.  Il  est  juste , )I  est 
« sage  de  donner  à la  France  de* 

■ institutions  libérales,  qui  soient  en 
« rapport  avec  les  lumières  actuelles; 
B mes  alliés  et  moi  nous  ne  venons 

■ que  pour  protéger  la  liberté  de  vos 
B décisions.  » Il  s’arrêta  quelques 
instants,  et  reprit  avec  émotion; 
B Pour  preuve  de  cette  alliance  du- 
B rable  que  je  veux  contracter  avec 
« voire  nation  , je  lui  rends  tous  ses 
« prisonniers  qui  son)  eq  Russie.  Le 
« EOiiTirpeipenl  provisoire  me  l'avait 
« déjà  demandé  : je  l'accorde  au  sénat, 
B d’après  |es  résolutions  qu’il  a pr4 
« ses  aujourd’hui,  n Cette  disposition 
fut  encore  étendue  à quinze  cents  pri- 
sonniers que  l’armee  russe  avait 
faib  dans  les  environs  de  F?ris.  Ce- 
peodaiit,  quelques  jours  plus  lard,  les 
envoyés  de  ?IapoleoD,  les  maréchaux 
Key,  ^lardonald  et  le  duc  de  Vicence, 
s'étant  présentés  pour  plaider,  non  la 
Cjiu  se  de  leur  maître,  mais  celle  de  son 
fils  et  de  l’armée,  Alexandre  parut 
éjiranlé,  e|il  leur  dit  qu’ilcoQsiJtfrait 
ses  alliés.  Il  convoqua  en  effet  la  qntt 
suivante  (du  5 au  6 avril)  unfonsei) où 
il  appela  les  roembrr»  du  ^Duyerue- 
mentprpvisoire.e}  pù  dremu  enmies- 
tion  ce  qui  avait  éfé déjà  décidé  {r  0)'t 
DcssoLE.an  fiupp.).  Lamajoriléde 
ce  copsei)  persista  dans  la  première 
déterininalioi) , et  l’emperegr  déclara 
le  léndpmaia  aité  envoyés  ,dp  ^apo-p 

IX. 
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Hon  qu’il  ne  restait  à leur  maître 
d’autre  parti  que  d’abdiquer,  assuraut 
toutefois  ^u'on  lui  accorderait  une 
principauté  indcpeodaolc,  où  il  lui 
serait  permis  d’emmener  une  partie 
de  sa  garde.  Alexandre  était  alors  à 
Paris  l'objet  de  toutes  les  pcusécs 
et  de  toutes  les  conversations.  Ce 
fut,  selon  lord  Loudonderrj,  l’épo- 
que la  plus  belle  de  sa  puissance  et 
de  sa  gloire  ; mais,  selon  le  même 
auteur,  ce  fut  aussi  l’époqne  où  se 
maoifestèrent  avec  le  plus  d’évidence 
ses  projets  de  domination  et  de  con- 
quêtes. Lorsque  Napoléon  fut  ren- 
versé, lorsque  le  colosse  fut  brisé  et 
qu’il  s’agit  d’en  recueillir  les  débris, 
chacun  vonlut  avoir  la  plus  forte  part. 
Quant  a la  France,  rien  ne  convenait 
mieux  sans  doutek  l’empereur  Alexan- 
dre que  de  la  v oir  tomber  en  des  mains 
faibles  et  incapables  de  grandes  en- 
treprises. Sous  ce  rapport,  on  ne  peut 
nier  qu'un  vieillard  innrmenelui  con- 
vint h merveille,  et  il  est  probable  que 
cette  considération  fut  pour  beaucoup 
dans  ce  qu’il  fit  pour  Louis  XVIII. 
Quant  anx  autres  contrées  qui  , 
sans  faire  partie  de  l’empiie  de  Na- 
poléon , obéissaient  également  k ses 
lois,  la  question  fut  plus  difficile. 
Alexandre,  toujours  ami  du  roi  de 
Prusse  , se  montra  très-disposé  k fa- 
voriser ce  prince;  et  il  insista  beau- 
coup pour  que  toute  la  Saxe  lui  fût 
abandonnée.  Mais  l’Autriche,  qui 
par  cet  arrangement  n’aurait  reçu 
que  de  faibles  compensations , s'en 
montra  fort  alarmée;  et  elle  le  fut 
d’autant  plus  qu’Alexandre  voulait 
avoir  pour  lui  la  Pologne  tout  en- 
tière. Ses  intentions  k cet  égard  fu- 
rent exprimées  avec  un  ton  de  supé- 
riorité et  d’exigence  tel  que  scs  amis 
eux-mêmes  en  furent  effrayés,  et  que 
l’on  put  craindre  que,  après  tant  de 
calamités  et  de  désastres,  il  fallût  en- 
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corc  recourir  aux  armes.  Ces  grandes 
questions  ne  pouvant  étr«  alors  dé- 
cidées, on  sévit  obligé  d’en  renvoyer 
la  solution  k un  congrès.  Le  seul 
point  surlequcl  on  put  être  d’accord, 
ce  fut  qu’un  peu  plus  tard  ce  congrès 
se  réunirait  a Vienne.  En  attendant , 
l’empereur  Alexandre  n'eut  plus  qu’a 
se  livrer  k toutes  les  jouissances  de 
la  victoire  et  du  séjour  de  Paris. 
Partout  dans  cette  capitale  on  se 
pressait  sur  ses  pas  , partout  on 
répétait  ses  moindres  paroles.  Un 
jour  , k l’aspect  de  la  statue  de 
Napoléon  placée  sur  la  colonne  de 
la  place  Vendôme  , il  dit  k ses  offi- 
ciers : a Si  j’étais  placé  si  haut,  la 
U tête  me  tournerait.  » Le  4 avril , 
visitant  le  palais  des  Tuileries,  il  de- 
manda en  souriant  , lorsqu’il  entra 
dans  le  salon  de  la  Paix , de  ^uel  usa- 
ge cette  pièce  pouvait  être  a Bona- 
arte.  11  alla  voir,  et  parcourut  avec 
eaucoup  d’attention  tous  les  établis- 
sements publics;  il  accueillit  avec 
une  grande  affabilité  les  députations 
des  différents  corps  savants,  traita 
d’une  manière  distinguée  tous  les  hom- 
mes de  talent  qui  l’approchèrent,  en 
admit  plusieurs  k sa  table , et  donna 
a quelques-uns  des  marques  de  sa 
munificence.  Le  lendemain  même 
de  son  entrée  k Paris  il  avait  fait 
une  visite  k M°“  Laharpe,  épouse 
de  son  précepteur  ; et , ce  qui  était 
un  contresens  trop  évident  avec  le 
rôle  de  restaurateur  des  Bourbons, 
dans  l’audience  qu’il  accorda  anx 
membres  de  l'Instilut,  il  n’adressa  la 
parole  qu’k  ccux-lk  précisément  qui 
avaient  été  dès  long- temps  signalés 
par  leur  opposition  kcetle  monarchie, 
tels  que  Garat  et  Ginguené  qj.  On  a 
lieu  decroire  qu’en  cela,  et  dans  beau- 
coup d’autres  occasions,  les  conseils 
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<tu  pr^cpptenr  Laharpe  furent  d’une 
grande  inQuence(Fo/.  Lahabpe,  au 
Supp.}.  Il  accepta  ensuite  nndejeiiner 
chez  le  marécnal  Tfej,  alla  voir  le 
banquier  Lafitte , et  se  rendit  plu* 
eienrs  fois  a la  Malmaison , chez  la 
première  épouse  de  Bonaparte,  a la- 
quelle il  donna  des  marques  tontes 
partienlières  de  distinction  et  d’esti- 
me. Peu  de  jours  après  il  assista  k 
ses  funérailles  {Voy.  Joséphise,  au 
Supp.).  Il  rendit  aussi  visite  k Marie- 
Louise  k Rambouillet.  Il  alla  au 
devant  de  Louis  XVIIl  jusqu'à  Com- 
pïègne dans  une  voiture  toute  simple, 
accompagné  de  deux  personnes  seule- 
ment (20).  Le  5 mai,  jour  fixé  pour 
l’entrée  de  ce  prince  , il  contem- 
pla d’une  fenêtre  le  cortège  royal,  et 
sembla  vouloir  que  dans  cette  journée 
les  Français  n'eussent  des  yeux  que 

Four  leur  roi.  Le  3 1 du  même  mois,  k 
occasion  de  la  paix  générale  signée 
la  veille , il  dîna  au  cbkteau  des  Tui- 
leries avec  le  roi  de  France,  et  dans 
la  nuit  suivante  il  p.irlit  pour  l’Angle- 
terre avec  le  roi  de  Pruise.  Une  es- 
cadre anglaise,  commandée  par  le  duc 
de  Cla'rence  , depuis  Guillaume  IV  , 
le  transporta  k Douvres.  Le  prince- 
récent  te  reçut  de  la  manière  la  plus 
brillante , et  le  peuple  anglais  fit 
éclater  k sa  vue  d’incroyables  trans- 
ports de  joie.  Alexandre  parut  dans 
nne  nombreuse  réunion  k Carlston- 
House  , revètn  de  l'uniforme  an- 
glais et  avec  les  insignes  de  l'ordre 
de  la  Jarretière  dont  venait  de  le 
revêtir  Georges  IV  lui-même.  Parmi 

(«o'  On  raconte  r|n»  , celte  «ntrvme  de 
, lx>nts  WIII , f oivant  l'aDcienne  ^ti> 
finette  de  la  cour  de  France  . «c  tint  imU  «ur 
on  feuteuil.  landia  qu’Alt-iandre  était  sur  une 
simple  chaise.  Ce  prince  nVn  itnnoigva  (Falxml 
eocœ  mé(  ootentemml  ( mais  le  soir,  rentré  dans 
son  appartefflent , il  raconta  cette  eirconslence 
darif  r intimité , et  dit  quM  «Hait  fort  nnturcl 
qne  l^uis  Wllt  avec  ses  iurirmi(«rs  m*  liut  d.iiis 
011  rAuiruil,  maisquVii  inrril  caS|  lui  Mesandru 
en  aurail  fait  préparer  deust 
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les  personnages  qui  lui  furent  pré- 
sentes se  trouvait  lord  Erskiue,  au- 
quel remettant  une  lettre  qu’il  avait 
promis  de  lui  rendre  de  ses  pro- 
pres mains,  il  dit  : s Elle  est  de  mon 
« ami  et  précepteur  le  colonel  Lahar- 
« pe,  k qui  je  dois  les  principes  qui, 
K toute  ma  vie,  guideront  mon  cocuret 
« mon  esprit.  i>  L’empereur  de  Rus- 
sie quitta  l’Angleterre,  ayant  reen  de 
la  ville  de  Londres  le  droit  de  cité , 
de  celle  d’Oxford  tous  les  privilèges 
universitaires,  et  après  avoir  assisté 
k la  manœuvre  de  ijuatrc-vingts  vais- 
seaux de  ligne  réunis  a Portsmouth. 
Il  passa  par  la  Hollande  pour  re- 
tourner en  Russie , et  fut  reçu  k Saar- 
dam  dans  la  maison  habitée  autrefois 
par  Pierre  I'*'.  Il  laissa  dans  celte 
modeste  demeure  uu  témoignage  du- 
rable de  sa  véuération  pour  son  il- 
lustre a'ieul,  en  fixant  lui-mème  dans 
la  cbeminéc  une  tablette  de  marbre 
blanc , sur  laquelle  on  avait  inscrit  ces 
mots  en  lettres  d’or  : Petbo  Mac.no 
Aletabdeb.  La  rentrée  dn  monar- 
que russe  dans  sa  capitale  (z5  juil- 
let i8i4),  après  une  si  longue  ab- 
sence , fut  signalée  par  de  longues 
démonstrations  de  joie.  II  avait  envoyé 
d’avance,  au  gouverneur  de  St-Pélers- 
bourg  , l’ordre  de  suspendre  les  pré- 
paratifs commencés  pour  sa  récep- 
tion : a Les  évènements  qui  ont  mis 
« fin  aux  gnerres  sanglantes  de  l’Eu- 
« rope  , dit-il  a cet  officier , sont 
K l’œuvre  dn  seul  Dieu  tout-puis- 
K sant  j c’est  devant  lui  qu’il  faut 
« nous  prosterner  tous.  » Il  refusa , 
par  un  ukase  rempli  des  mêmes  sen- 
timents d’humilité , le  litre  de  bOni 
UC  le  synode  et  le  sénat  lui  avaient 
écerné.  Le  premier  de  ses  suivis  fut 
de  chercher  h effacer  les  traces  de  la 
guerre.  D’abord  il  accorda  un  pardon 
absolu  k toutes  les  personnes  vpir  les 
circousiances  avaient  cntraîuéej  dans 
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dei  relatloDi  avec  reonpmij  puis,  dans 
le^  gourcruemcnts  qui  avaient  le  plus 
soulTertde  l'invasiun,  il  dispensa  les 
paysans  de  la  (axé  personnelle.  Enllti, 
cequ'ilfaul  ajouter  ktouscesbienfails, 
comme  un  acte  de  prolùlc  remarqua' 
He,  il  fil  ouvrir  a Berlin  et  à Kœnigs- 
Berg  des  l>ureaux  chargés  d’escomp- 
ter, au  cours  du  chauge,  les  billets  de 
la  banque  de  Russie  qui  pendant  la 
guerre  avaient  été  donnés  en  paic- 
nlcnt.  — Alexandre  conclut  à celte 
époque  (sept.  i8i4))arecla  Perse, 
un  traité  seulement  ébauché  en  i 8i  î, 
ar  lequel  il  acquit  les  gouvernements 
e Karabajili,  de  ^Jatcbichevan,  d’Ë- 
rivaii , de  Talicbach  , de  Kirvau , de 
Kouba,  de  Rakou,  le  Daghestan,  la 
Géorgie,  l'imiréthie,  la  Gourilie,  la 
Wingrélie,  etc.  A ce  prix  l’autocrate 
promit  aide  et  secours  k celui  des  fils 
du  schab  qui  serait  désigné  pour 
idcccsseur  de  son  père.  La  domina- 
tion russe  s'étendit  ainsi  saus  inter- 
ruption de  la  mer  Caspienne  k la  mer 
Noire.  Dès  qu’il  cul  terminé  celte 
impôt  tante  affaire,  Alexandre  se  ren- 
dit k Vienne,  où  il  arriva  arec  le 
roi  de  Prusse  le  x3  nor.  i8i4-  Le 
congrès  s'ouvrit  deux  jours  après.  Le 
moiiarque  russe  manifesta  sans  dé- 
guisement dès  le  premier  jour  cct 
esprit  d’envahissement  cl  de  con- 
quête qu’il  avait  fait  couoaîlrc  k 
Paris , et  qui , depuis  Picrre-le- 
Grahd,  n’a  pas  cessé  de  caracté- 
riser la  politique  russe.  11  prit  la 
haute  main  dans  toutes  les  affaires 
dont  s'occupa  le  congrès,  et  dont  1a 
plus  importante  était  la  disposition 
des  territoires  qu’avait  possédés  Na- 
poléon hors  des  limites  de  la  France. 
AJexandre  déclara  forracllemeni  que , 
ses  troupes  occupant  le  grand-duché 
de  Varsovie,  pour  le  lui  reprendre 
il  faudrait  l’en  chasser.  Il  envoya  mé- 
Hic  atissilôt  dans  cette  ville  son  frère 


CoDstanlin,  pour  annoncer  aux  Po- 
lonais que  leur  existence  serait  con- 
servée sous  la  protection  delà  Russie. 
Lneproclamation  publiée  dansce  sens 
par  le  grand-duc  lit  encore  craindre 
a l'Europe  une  nouvelle  guerre  j et 
il  fallut  céder.  Alexandre  fut  donc 
reconnu  roi  de  Pologne;  et  déjà  il 
travaillait  k la  constitution  qu’il  Se 
proposait  de  donner  k cette  contrée  , 
en  la  réunissant  k son  empire.  Quel- 
ques hommes  prévoyants  de  sou  con- 
seil voulaient  ijii’il  en  fit  tout  simple- 
ment une  province  russe , cl  q^u'il  ne 
lui  laissât  ni  armée  ni  coustilulion 
nationale.  D’autres  personnes  in- 
fluentes , nolamiiicut  le  prince  Czar- 
toriski  , son  ancien  miiiisire , le  dé- 
cidèrent k en  agir  autrement.  Plein 
de  zèle  pour  son  ami  le  roi  de 
Prusse , Alexandre  voulut  encore 
alors  que  ce  prince  eût  la  Saxe 
tout  entière  ; mais  il  rencontra 
dans  ce  projet  une  vive  résistance 
de  la  part  de  plusieurs  pui^sauccs  , 
surtout  de  l’Autriche,  et  u fallut  que 
Frédéric-Guillaume  se  contentât  de 
la  moitié  des  dépouilles  du  dernier  et 
du  plus  fidèle  allié  de  Napoléon  (2  i). 
L'empereur  d'Autriche  ajouta  Veuise 
k sou  ancienne  province  du  Milanais; 
l'Aiiglclerre  agrandit  l’électorat  de 


(»i)Tou*  CCS  arranpcmrnl'  fiirciii  rvid«niinrti| 
îc  limitât  Jr  U force,  tîtir  pntitc  de  I’trt<fur^tu4!e 
q^'iiiypirak  dct-lor»  U prrpoudrrjncc  russe  en 
KurMjMf , c'est  qu'un  iraiir  ttecrci , dont  le  nriuca 
dr  Tnllc^rimd  fut  le  nr^oci.iteur  M dont  U but 
dtatt  dr  re/ea/rr  /es  ituises  s/am  /raej  aftret  e/s- 
mnlt  et  leur  la  Pitlugn* , fut  conclu  en 

février  i8i5.  pendant  la  coogr^*  de  VIeonè, 
«ulre  la  France,  l’Auf  laUrrc  et  l'Autriche.  L’cm* 
percur  de  Ruuie  et  sou  miiiislre  étaient  loin  de 
•oup^unuer  un  tel  procédé  de  la  part  de  MM.  de 
Talhtjir.'UHl  et  de  McUcrnicb,  et  ib  l'eussent  peut* 
être  toujoars  ifuorv  si.  le  19  m.vrs.  les  ministres 
de  I.OUJS  Wlll,  trop  pressés  de  fuir»  it’aTaieut 
laisse  ce  irailc  aus  Tuileries  , ou  ?iapol«-on. 
l'aysni  trouvé»  le  bàu  de  le  faire  parvctiir  a 
Teuapiieur  Alexandre,  qui  riait  alurs  à Vicuoe. 
l/autocrate  a paru  qui  Iquefuis  depuis  }';.voir  ou* 
hiie;  mai»  on  a regarde  U part  que  U-  de  TaU 
ievrand  y avait  rtiecouiiue  l'une  dea  tauses  qui 
l'uut  fniil  Unix  lu>>t;  ivinjts  clvigna  des  afTairva 
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Hanovre,  et  elle  fil  établir  en  favenr 
fie  la  maison  de  Nassau  ce  royaume 
des  Pays-Bas,  Jeté  si  iuopinémcnl  au 
milieu  de  l’Europe,  et  pcul-êlre  des- 
tiné pour  long-leraps  encore  h J cau- 
ser de  l'inquiclude  et  des  divisions. 
Le  congrès  arrivait  au  terme  de  ses 
travaux,  et  l’empereur  de  Russie  était 
sur  le  point  de  retourner  dans  ses 
états  , lorsqu’on  apprit  le  débar- 
quement de  Bonaparte  a Cannes.  Lu 
C7.ar  se  prépara  sur-le-chanip  a la 
guerre.  Il  signa,  le  i3  mars  , la  fa- 
meuse déclaration  portant  que  Na~ 
poU‘on  Bonaparte  s’était  placé 
hors  des  relations  civiles  et  socia- 
les, et  que,  conwie  ennemi  et  per- 
turbateur du  repos  de  l’Europe, 
il  s’était  livre  à la  vindicte  publi- 
que ; puis,  le  j5,  un  traité  par  le- 
quel ses  alliés  et  lui  s’engagèrent  k 
réunir  leurs  forces  pour  assurer 
l’exéention  du  traité  de  Paris  et  les 
décisions  du  congrès.  Alexandre  mit 
en  mouvement  contre  la  France  nue 
armée  de  lyo  mille  hommes;  mais 
elle  ne  put  arriver  qu’après  la  ba- 
taille de  Waterloo.  Le  crar  apprit  k 
Heidelberg  , où  il  se  trouvait  avec 
l’empereur  François , la  victoire  dé- 
cisive remportée  par  les  Anglais  et 
les  Prussiens;  et,  jugeant  inutile  de 
faire  avancer  la  totalité  de  son  ar- 
mée, il  n’ordonna  de  poursuivre  sa 
route  qu'au  seul  corps  de  Barclay, 
lequel,  dans  la  distribution  des  quar- 
tiers d’occupation  , obtint  les  pays 
d’entre  Seine-et-Marne  cl  ceux  que 
baiguent  la  Meuse  et  la  Moselle. 
L’arrivée  d’Alexandre  k Paris  ( 1 1 
juillet  i8i5)  mil  fin  aux  actes  de 
violence  exercés  sur  les  monuments 
de  celte  capitale  ^ar  les  troupes  al- 
liées ; cependant,  a celte  époque  , ce 
prince  ne  se  montra  pas  aussi  géné- 
reux que  dans  la  première  invasion. 
Témoin  des  transports  avec  lesquels 


les  Bourbons  avaient  été  accueillis  en 
i8i4,  il  revenait  disposé  a juger  les 
Français  avec  plus  de  sévérité  , et  il 
pensa,  comme  ses  alliés,  que  l’éner- 
gie et  la  mobilité  d’un  tel  peuple  de- 
vaient être  réprimées  et  contenues. 
Comme  eux  donc  il  exigea  des  ga- 
ranties et  des  indemnités.  De  la  ce 
funeste  traité  du  io  novembre,  qui 
accorda  aux  alliés  près  d’uu  milliard 
en  numéraire  , le  droit  d’occuper 
plusieurs  de  nos  provinces  pendant 
trois  ans , et  la  possession  définitive 
de  quelques  places.  Cependant,  il  faut 
le  dire  , des  projets  plus  funestes 
encore  étaient  près  de  se  réaliser  , 
et  déjà  les  cartes  étaient  dressées 
pour  un  démembrement  : ce  fut 
Alexandre  qui  s’y  opposa  (E oj-.  Ri- 
cuELiF.v,  XXXVIII,  58);  mais  , vi- 
rement frappé  de  l’urgence  des  périls 
auxquels  les  débordements  de  la  dé- 
mocratie et  de  l’irréligion  exposaient 
tous  les  trùnes,  il  conçut  alors  le  pro- 
jet de  la  sainte-alliance , qui  fut 
réalisé  par  un  acte  que  l’empereur 
d’Aulriclie  et  le  roi  de  Prusse  si- 
gnèrent avec  lui  , le  26  septembre 
]8i5.  Le  principal  but  de  ce  traité 
si  nouveau  dans  l’histoire , et  a la 
rédaction  duquel  ne  fut  pas  étran- 
gère la  baronne  de  Krudner  , était 
d’établir  et  de  maintenir  sur  les  ba- 
ses invariables  de  la  religion,  de  la 
justice  et  de  la  légitimité,  la  paix  et 
l’ordre  de  choses  existant  parmi  les 
nations  chrétiennes  (22).  On  ne  pent 
nier  qu’un  tel  projet,  dont  Alexandi'e 
fut  le  promoteur,  n’allcste  la  pureté 

(aa)  « AO  no«i  la  TAKA-aAtiiTt  bt  ajiBiTiaiBAs 
Taiiiri. 

« LL.  MM.  l'empcrtur  d’Autriche  , le  roi  de 
PruAse  et  l'eiopereur  de  RuaaU*«  par  suite  fies 
graïuls  évèneiornls  qui  ont  signalé  en  Euiupe  le 
cours  des  trois  dernières  soik'CSs  et  prinripale* 
ment  des  bieorsits  qu’il  a plu  à la  divine  Provi» 
dcoce  de  répandre  sur  les  cUI«  dont  tes  gou- 
TertMuieaU  ont  place  leur  conriance  et  leur  es« 
noir  eu  cUe  seule  . ayant  aoqui»  U conviction 
lulisc  qu*Ueat  nece»:oir«  d'a»cuir  U m.ircUv  è 
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de  tes  ÎDleDlions.  Mais  on  cherche' 
rail  en  vain  dans  ce  pacte  tant  blâmé 
par  1rs  uns,  tant  loué  par  les  antres, 
le  plan  ou  l’organisation  d’une  con- 
fédération politique.  Ce  n’est  qu’un 
traité  d’alliance  vague,  établi  sur 
des  lieux  communs  de  morale  ; ce 
ne  sont  enfin,  de  la  part  des  souve- 
rains, que  des  promesses  bannales  et 
dont  on  sait  qu’ils  ne  sont  jamais 
avares  ; aussi  aiirnn  des  contrac- 
tants, si  ce  n’est  Alexandre,  ne  cnit 
avoir  pris  d’engagement  bien  sérieux. 
Celles  des  puissances  qui  ne  l'avaient 
pas  d’abord  signé  ne  tardèrent  point 
a y accéder;  et  l’Angleterre,  qne 
ses  formes  constitutionnelles  empê- 
chaient d’y  concourir  , déclara  qu’elle 
adhérait  complètement  aux  principes 
qui  en  étaient  la  base  Cependant  quel- 
ques réclamations  s’élevèrent  dès-fors, 
et  l’on  pensa  qu’un  pacte  auquel  sem- 
blaient n’être  appelées  que  les  na- 


tions chre'tiennes  pourrait  bien  im- 
plicitement être  une  condamnatios 
et  un  arrêt  de  mort  pour  celles 
qui  ne  l’étaient  pas  ; on  désigna 
même  l’empire  turc  , qui  depuis  si 
long-temps  était  le  but  des  vues  am- 
bitieuses de  tous  les  prédécesseurs 
d’Alexandre.  Ce  monarque  crut  de- 
voir réfuter  ces  allégations;  et,  dans 
uns  circulaire,  il  fit  connaître  à tou- 
tes les  cours  que  ce  traité  de  paix 
et  d’union  entrelesnationschrétienncs 
n’était  point  exclusif,  et  que  les  états 
qni  ne  reconnaissaient  pas  les  doc- 
trines de  l'Evangile  y étaient  égale- 
ment appelés.  Alexandre  avait  tou- 
jours eu  du  penchant  pour  les  idées 
religieuses  ; il  était  convaincu  qu’en 
1 8 I X c’était  h ces  idées  que  son  peu- 
ple et  lui  avaient  été  redevables  de 
l’énergique  persévérance  qui  sauva 
l’état;  et  cette  opiniuii  , jointe  peut- 
être  h l'influence  de  certaines  rela- 


F: 


•cloplcr  |ur  1rs  piiitsancrs  daus  trart  rap|>orli 
inutarls  tnr  1rs  Tcriirs  »ablîinrs  qur  nous  en* 
srigne  réterncllr  rrlifnonda  Dirn  uuv»ur. 

K Dt'clai’rnl  solrniirlleuient  que  le  préseut 
■cir  n’a  pour  objet  qur  de  manirester  2l  la  face 
fie  j'univer*  leur  driermioaiion  intjbranUblede 
ne  prendre  pour  r^glr  de  leur  conduite  , soit 
dans  radministration  de  irnrs  états  rr.spcctifs  , 
•oit  dans  leurs  relations  politiques  avcc  tout 
autre  gouTrrtiement  . que  1rs  précrpics  de  celte 
religion  sainte,  préceptes  de  )usl)ccs  de  cha- 
rité et  de  pais  qui , loin  d’étre  nniqnenwnt  ap- 
plicable» i la  srieprÎTée  , doiTriit  an  contraire 
loflner  directement  sur  les  résolutions  de»  prin- 
ces et  guider  toutes  leurs  dein.-^rcbet , couiioe 
étant  le  seul  moven  de  consolider  les  institu- 
tion» humaine»  et  de  remédier  h leurs  imper- 
fections. Rn  cous«»]uenre , LL.  MM.  sont  conve- 
nues des  article»  suivants  t 

« Art.  I*'.  Cnnrorinéuient  aux  paroles  de»  *ain> 
tr*  Krritnrci.qni  ordonnent  it  tou»  leshommesde 
se  regarder  comme  fr»'’res,  les  trois  inon.irqur» 
eontraciant»  drmeareront  uni»  par  Irsiirn»  d'une 
fraternité  vt-riiableel  indissoluble;  et  se  consi- 
dérant comme  compAlrintc-s , ils  »c  prêteront, 
en  tonte  occasion  et  en  tout  beu,  assistance, 
aide  et  secours;  s»*  regardant  et>»ers  leiim  sujets 
et  armi  e»  coininc  pères  de  ramille  , il»  les  diri- 
geront dans  le  mémo  esprit  de  fraterMilé  dont 
lu  «ont  animé»  ponr  protéger  la  religion , la  paix 
•t  la  jti«ticr. 

« 3.  En  conséquence,  le  seul  principe  en  vi- 
giievr»  soit  entre  lesdils  gonvcrnrment» . soit 
entre  li’urs  *«jels  , sera  celui  de  se  rendre  réri- 

Itroqui'imtit  service,  de  se  tnimigncr  par  une 
>ieMvei|latic«  inallfruble  l'airectiou  mutuelle 


dont  ils  doivent  être  animé»,  de  ne  se  conridê- 
rer  tons  que  comme  membres  d'une  inriue  na- 
tion chrétienne , les  troi»  princes  allie»  ne  s'en- 
visageeot  eux-méines  qoe  conitor  d<  légué»  par 
la  Providence  pour  gouverner  troi»  branches 
d’une  même  famille,  savoir:  rAulricbe,  la 
Prusse  et  Is  Rnssic;  confessant  ainsi  que  la  na- 
tion chrétienne,  dont  eus  et  leurs  peuples  font 

fisrtie  , n'n  rrellcmrtit  d'autre  souverain  que  ce- 
ui  à qui  seul  appartient  en  propriété  la  puis- 
sance , parce  qu'en  lui  seul  sc  trouvent  too'.  les 
trésors  de  l’smoar  . de  la  rcience  et  de  la  sagesse 
iufînic,  c’esl-t-itire  Dieu,  notre  divin  «auvear, 
Jé«ii»-Cbtist,  le  Verbe  du  Très-Haut,  Is  parole  de 
vie.  LL.  MM.  recominandeni  en  ronscqneuce 
avec  U plu»  tendre  sollicitude  à leurs  p«  iipla , 
comme  unique  inovrn  de  jouir  de  cette  paix  qni 
n.vîtdela  bonne  conscience , et  qoi  «mie  est  du* 
pable,  de  se  forliCcr  chaque  jour  davantage 
dan»  les  principes  cl  l'rxercice  des  devoirs  qua 
-Ig  divin  siiuveur  a enseignes  aux  bonunes. 

**  3.  Toute»  le»  pai»saoc**»  qui  voudront  solen- 
nrllriiirnl  avoner  les  priiiri|ies  sacrés  qui  ont 
dicte  le  pré.»ent  acte,  et  recennaîiroiii  cou.bicn 
il  est  iinpoilanl  au  honlicur  des  nation»,  trop 
long-temps  agitées,  que  ce»  vériirs  exercent  dé- 
sormais snr  le»  destinées  buDuioes  toute  l’ia- 
fliieitce  qni  leur  appariinit.  seront  reçues  arec 
• uiant  d'einpre»S4iacnt  qne  d'^iITtxtion  dans 
•ctte  sainte  alliance. 

«Kaii  triple  cl  sipnéi  Paris, l'an  de  grâce  iltS, 
U i4  ( >6  ) septembre. 

• Fsixçois,  FaiÎDBSie-nuM.LAoi(R,ALixâaest. 
« t'ouforme  â l'original,  Alksaxdsi. 

« A .Saint  Péierilmui  g,  le  jour  dr  la  uaissaiice 
de  nuira  s«uv«ir«  le  dés-embr*  ilib.  • 
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lions  my«l!ques(^.  M“*  KnuDjrenet 
BencAssE,  au  Supp.),  avait  produit 
en  lui  cette  piété  dont  quelques  uns 
de  ses  actes  politiques  ont  porté  l’em- 
preinte. Il  tenait  beaucoup  à son  li- 
tre de  chef  du  clergé  , et  se  montra 
fort  opposé  a la  réunion  de  l’église 
russiennc  et  de  l'église  romaine 
( Arezzo,  dans  ce  vol.  ).  — 
Le  I 0 sept.  i8i4)  Alexandre  passa 
en  revue  ses  troupes  dans  les  plai- 
nes de  Vertus  , en  Champagne , et 
il  invita  à celte  cérémonie  tous  les 
souverains  alliés  et  les  plus  émi- 
nents personnages  qui  se  trouvaient 
en  France.  Il  assista  peu  après  à 
la  revue  des  armées  anlrichiennes 
ue  fit  l’empereur  François  auprès 
e Dijon  , et  vers  le  même  temps 
il  se  rendit  à Bruxelles,  où  il  fut 
témoin  du  mariage  de  la  grande- 
duchesse  Anne  , sa  sœur  , avec  le 
rince  d’Orange.  Accompagné  du  roi 
es  Pays-Bas  et  de  son  fils,  il  visita 
la  plaine  de  Waterloo.  Arrivé  près  de 
la  ferme  de  laBelle-AlUance.  W dit 
aux  deux  princes  qui  étaient  près  de 
lui  : aOui,  c’est  véritablement  la  belle 
e alliance,  aussi  bien  celle  des  états  que 
s celle  des  familles;  fasse  le  ciel  qu’elle 
« dure  long-temps!  s II  partit  bien- 
tôt pour  Berlin  , où  il  conclut  le 
mariage  de  son  frère  picolas  avec  la 
princesse  Charlotte  de  Prusse,  puis 
pour  Varsovie,  où  il  établit  un  gou- 
vernement constitutionnel  k la  tête 
duquel  il  rail  le  général  Za'ionczek 
( rny.  ce  nom,  LU  , 44  ) avec 
le  titre  de  vice-roi.  De  retour  a 
Pétersbourg  le  i3  décembre  , il  ne 
s’y  arrêta  que  quelques  mois  , vou- 
lant s’assurer  par  lui-même  de  l’état 
des  provinces  qui  avaient  le  plus 
souffert  de  l’invasion  française  , et 
hâter  par  sa  présence  l’exéculioii  des 
mesures  réparatrices  qu’il  avait  or- 
données. Ce  fut  dans  de  pareilles 
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vues  qu’il  visita  Moskow  vers  la  fin 
d’août  i8i6,  et  que  par  un  manifeste 
il  exprima  la  profonde  douleur  que 
lui  avaient  causée  les  désastres  de 
celte  cité  fidèle.  Au  nombre  des  bien- 
faits qui  signalèrent  à cette  épo> 
ue  le  gouvernement  d’Alexandre,  on 
oit  remarquer  la  reconstruction  du 
pont  de  la Newa, imaginé  parle  géné- 
ral Bélhancunrt,  et  qui  coûtai  6 0,000 
roubles;  l’établissement  d'une  marine 

froporlionnée  a la  vaste  étendue  de 
empire;  la  répartition  de  i, 5 00, 000 
roubles  entre  les  entrepreneurs  de 
constructions  nouvelles;  l’achèvement 
du  bâtiment  de  l'amirauté;  la  créa- 
tion d'un  institut  pédagogique  ; celle 
d’un  lycée  impe'rial,  que  Te  fondateur 
visita  souvent  dans  la  suite;  enfin  de 
nouveaux  réglemeuls  pour  favori- 
ser l’aericulture , la  colonisation  et 
le  défrichement  des  terres.  Portant 
aussi  sur  les  finances  une  attention 
particulière  , il  affecta  par  un  ukase 
du  16  avril  1817,  au  paiement  des 
dettes  contractées  en  i8ixeti8i3, 
3o  millions  de  roubles  pris  chaque 
année  sur  le  trésor  impérial,  et  il 
voulut  qu’une  somme  pareille, fournie 
parles  revenus  de  la  couronne,  fût  ap- 
pliquée tous  les  ans  an  même  objet.  Il 
chercha  ensuite  a fonder  le  crédit 
public  par  une  banque  impériale  du 
commerce,  a laquelle  il  accorda , 
pour  première  mise  de  fonds  , 5o 
millions  de  roubles,  et  par  la  créa- 
tiou  d’un  conseil  du  crédit  public  qui, 
par  sa  composition  , offrait  qiielquo 
image  du  système  représentatif.  Ces 
différentes  mesures  assurèrent  la 
succès  de  plusieurs  emprunts. — Com- 
me son  rival  Napoléon  , l’empereur 
Alexandre  se  montra  toujours  impa- 
tient du  repos , et  l'on  peut  diro 
sans  exagération  qu’il  a passé  la 
moitié  de  sa  vie  eu  voyages  et  en 
courses  militaires.  Dès  ic  cuinmcq- 
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cernent  de  l'année  1818  3 te  rendit 
à Varsufie,  et  il  y fit,  par  un  dis- 
court. français , l'ouverlure  de  la 
diète,  organisée  tuiraut  la  cooSli- 
tullun  qu'il  avait  donnée  en  181S. 
Après  avoir  vanté  les  avantages  du 
régime  constitutionnel  , dont  il  es- 
pérait , avec  l’aide  de  Dieu , 
étendre  Vinjluence  salutaire  sur 
toutes  les  contrées  confiées  à ses 
soins , il  adressa  aux  députés  ces 
paroles  mémorables  : s iVouvex  à 
« vos  contemporains  que  les  insti- 
« tutions  liberales , dont  on  prê- 
te tend  confondre  les  principes  avec 
« les  doctrines  désastreuses  qui  ont 
« menacé  de  nos  jours  le  sjstème  so- 
O cial  d'une  catastrophe  épouvanla- 
B ble,  ne  sont  point  un  prestige  dan- 
ce gereux;  mais  que,  mises  en  prati- 
ic  que  avec  bonne  foi,  et  dirigées  par 
te  des  intentions  pures  vers  un  but 
a conservateur  et  utile  K l'humanité, 
te  elles  s’allient  parfaitement  avec  Por- 
te dre,  et  qu’elles  assurent  laprospé- 
a rilé  des  nations.  » Alexandre  quitta 
bientôt  la  Pologne  pour  visiter  les 
provinces  méridionales  de  son  em- 

fiire,  la  Tauride,  la  Nouvelle-Russie, 
a Bessarabie,  les  Cosaques  du  Don, 
et  il  signala  ce  voy.tge  de  quinze  cents 
lieues  par  un  grand  nombre  d'actes 
de  munificence  et  de  fondations  uti- 
les. Revenu  dans  sa  capitale,  il  y or- 
donna l’érection  de  plusieurs  monu- 
ments consacrés  à des  hommes  il- 
lustres de  la  Russie  , et  contribua, 
pour  une  somme  de  deux  mille  francs, 
h Celui  qu’on  élevait  en  France  à la 
mémoire  de  Maleshcrbes.  Vers  la  fin 
de  cette  même  année  (1818),  il  se 
rendit  a Aix-la-Chapelle,  où  les  sou- 
verains alliés,  réunis  en  congrès,  de- 
vaient fixer  définitivemcnll’indemnité 
exigée  de  la  France.  Le  premier  il 
éleva  la  voix  en  faveur  de  notre  pa- 
trie, cl  c’est  il  son  iotervcnlion  qu’elle 
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dut  une  forte  réduction  sur  la  somme 
immense  au  paiement  de  laquelle  l’a- 
vidité des  vainqueurs  Pavait  d'abord 
condamnée.  Alexandre  rédigea  lui- 
mèine  Sur  cette  question  un  mémoire 
fort  étendu,  qui  fut  communiqué  aux 
grandes  puissances  et  qui  eût  proba- 
blement entraîné  la  libération  tout 
entière  si  le  ministère  français  eut 
plus  habilement  profité  d'aussi  bon- 
nes intentions(23).  Aussitôt  après  le 
congrès  d’Aix-la-Chapelle  , AUxan- 
dre  retourna  dans  sa  capitale  , pour 
j’y  occuper  encore  du  bien-être  de 
ses  peuples.  Sous  ce  rapport,  on  ne 
peut  nier  qu’il  ne  se  soit  quelquefois 
trompé;  mais  au  moins  est-il  bien 
sûr  que  scs  intentions  furent  tou- 
jours pures  et  généreuses.  Déjà  il 
avait  affranchi  l'Estonie  , la  Livonie 
et  la  Courlandc  ; il  apporta  de  grands 
adoucissements  à la  position  des  serfs 
dans  le  gouvernement  de  Minsk  ; et 
il  ouvrit  l’année  1819  par  un  ukase 
c^ui  accordait  à tous  les  paysans  de 
1 empire  le  droit,  réservé  jusqu'a- 
lors à la  noblesse  et  aux  uégociants 
des  deux  premières  classes , d’éta- 
blir des  fabriques  et  des  manufactu- 
res. 11  compléta  l’organisation  des  six 
universités  deMoskow,W^ilna,  Abo, 
St-Pétershourg,  Karkow  et  Kasan, 
et  pl  aça  les  cultes  luthérien  et  calvi- 
niste sous  la  protection  du  gouverne- 

(i3)  Le  traiU'  «te  Pariit  ebli{;raii  la  Franr«, 
nnn>»eu]einrm  k parer  tmr  cururilnttioii  mili- 
taire de  'no  toillifln»,mai»  encore i liquider  loutc* 
le*  dettes  do  guavvrtu'tm.-Bt  françai»  et  à tn^m- 
niser  leu  liabitanu  des  paj*  eirauger*  de  toniei 
le*  pertes  que  leur  avaient  fait  essuyer, pendaot 
plut  de  vingt  au* , l«»  invasioiL^  de*  Armée» fraa* 
ç.-tises.  Aleundre  intisla  au|vr^s  du  cabinet  de 
Berlin,  et  il  écrivit  pcrM>nnelletncni  au  due  de 
Wellington,  de  Mu»kow  , k*  3o  octobre  tic- 
(Voy.  Bibhoth.  Tluior^  ou  hftueil  de  mat#r>e«r 
four  térvtr  i l*hittoire  du  temps,  161S,  t.  I*' , 
p.  16S.),  pour  que  l'on  fit  uu  traiU'  .vBppkiueii- 
tairc  h celui  de  ruris,  qui  modiriât  Ir*  claoit* 
ineiéruUtiles.  Ce  traité , coacIq  ver^  1a  fin  de 
réduisit  la  tomme  impovée  à 3ao  md- 
liuiif , *'ir  Ir^ueU  48  tnillion*  irveiiaîeul  h li 
Botfie.  L’evaeuation  du  icrnig^ro  (fM^AÎa  fut  V- 
rélre  |>«r  le  mcoic  acle. 
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itirnt , en  ^labliisaot  dans  sa  capitale 
on  siège  épiscopal  ponr  ces  conressions 
draugéliqueS.  L’année  suivante,  les 
Jésuites,  bannis  en  1816  des  deux 
capitales  de  la  Russie  , le  furent  dé- 
finitireiAeDt  de  tout  l'elnpirc.  On 
pourvut  aux  frais  de  leur  départ, 
et  ils  furent  remplacés  par  des  prê- 
tres soumis  a la  surveillance  de  l’ar- 
cbevèque  métropolitain. — Cependant 
le  régime  constitutionnel  qn’Alexan- 
dre  avait  établi  dans  son  royaume 
de  Pologne,  bien  que  fort  modifié 
d'après  les  représentations  de  plu- 
sieurs cabinets,  avait  eu  des  résultats 
fort  contraires  k scs  vues.  Des  scè- 
nes tumultueuses  avaient  éclaté  à 
Varsovie;  et,  lorsqu’au  mois  de  sep- 
tembre i8so  il  fit  pour  la  seconde 
fois  l’ouverture  de  la  diète  , l’Espa- 
gne , le  royaume  de  ]Naples  et  le 
Piémont  étaient  agités  par  les  prin- 
cipes révolutionnaires  ; son  discours 
donna  la  mesure  de  son  inquiétude.  U 
s’exhala  en  reproches  contre  l’esprit 
novateur  qui  troublait  la  trau(|iiillité 
de  l’Europe,  frappade  réprobation  les 
vaines  théories  invoquéesde  nos  jours, 
et  termina  en  déclarant  qu’il  ne  tran- 
sigerait jamais  avec  les  principes  qu’il 
s'eiait  prescrits.  Cette  session  tut  très- 
orageuse;  et,  dans  une  séance  k la- 
quelle assistaient  le  grand-duc  Cons- 
tantin et  plusieurs  officiers  russes , 
un  projet  du  gouvernement  fut 
rejeté  k la  majorité  de  no  voix 
contre  3.  Alexandre  ferma  aussitôt 
la  dicte , prit  des  mesures  sévères 
contre  les  etudiants,  contre  la  liberté 
de  la  presse,  contre  les  sociétés  se- 
crètes, et  parviot  ainsi  k comprimer 
la  rébellion  naissante.  Ce  mouarque 
se  rendit  ensuite  au  congrès  de  Trop- 
au  (oct.  1820),  qui  fut  transféré 
ientôt  àLaybach.  Dans  ces  deux  réu- 
nions, on  vit  les  princes  signataires 
de  la  sainte-alliance  développer  les 
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{irinclpcs  de  ce  traité  fametn,  par 
'introduction,  dans  la  politique  euro- 
péenne , du  droit  d'intervention  ar- 
mée, et  par  l’application  qu’ils  en 
firent  en  ordonnant  la  répression  mi- 
litaire des  révoltes  du  Piémont  et  de 
Naples.  Alexandre  se  trouvait  en- 
core k Laybach  lorsque  la  nouvelle 
de  l’insurrection  de  la  Grèce  y parvint, 
avec  la  lettre  par  laqaellcYpsilanti(f'. 
ce  nom,  LI,  5 24]  lui  demandait  sa  pro- 
tection pour  les  insurgés  de  Moldavie. 
Le  moment  n’était  pas  opportun  pour 
nne  pareille  requête  ; l’autocrate  y fit 
réponse  par  un  rescrit , dans  lequel , 
a ne  pouvant  considérer  l’entreprise 
« d’Ypsilanti  qnc  comme  l'elfet  de 
a l'exalutioa  qni  caractérise  l'époque 
> actuelle,  ainsique  de  l'inexpérience 
B etdclalégèrelédeccjeune homme,» 
il  donnait  k ses  ministres  l'ordre  de  le 
désappCbuver  formellement.  En  con- 
s^uence , il  fut  prescrit  au  comte 
l^tlgenstein , commandant  les  troo- 

fies  russes  sur  le  Pruth , d’obserrer 
a neutralité  la  plus  stricte.  Ces  dé- 
monstrations, jointes  aux  déroarebes 
pacifiques  de  M.  de  Strogonoff,  ambas* 
sadeur  de  Russie  auprès  de  la  Porte 
ottomane,  ne  c.almèrent  pas  les  in- 
quiétudes du  divan  sur  les  relations 
secrètes  qii’it  soupçonnait  entre  les 
Grecs  et  la  Russie  ; il  donna  l’ordre 
de  visiter  les  bâtiments  russes  qui 
passeraient  les  Dardanelles;  se  plai- 
gnit du  refuge  accordé  par  l’empereur 
a quelques  Grecs  fugi  tifs, et  de  la  sépul- 
ture honorable  donnée  aux  restes  du 
patriarche  grec  de  Constautinople, 
mis  k mort  par  le  sultan  ; délibéra 
si  M.  de  Sirogonoti  ne  serait  pas 
enfermé  aux  Sept-Tours;  enfin  nne 
rupture  entre  les  deux  cabinets  ne  fut 
prévenue  que  par  l’intcrvenlioii  de 
l’Angleterre.  Alexandre  témoigna, 
par  une  note  aux  grandes  puissances, 
de  son  désir  de  maintenir  la  paix  , et 
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£t  signifîrr  son  ultimatum  à la  I^orte. 
Il  demandait  la  délivrance  et  l'in- 
dcmnisalion  des  Grecs  non  coupa- 
bles, la  reconstruclion  des  églises, 
l'évacuation  de  la  Moldavie  et  de  la 
Yalachie  , et  le  rappel  des  bospodars 
destitués.  Le  sultan  répondit  nette- 
ment qu'ilne  consentirait  h rien  qu'an 
préalable  la  rébellion  ne  fût  étouffée; 
et  cependant  l’empereur  de  Russie  ne 
tira  point  l'épée.  Les  choses  demeu- 
rèrent dans  cet  état  d'incertitude  jus- 
qu’au congrès  de  Vérone  (oct.  i 8sï). 
Aleiandre  donna  dans  cette  réunion 
de  nouvelles  preuves  de  son  atta- 
chement an  traité  de  la  sainte  - 
alliance;  et  il  se  montra  fort  em- 
pressé d'appliquer  à l'Espagne,  où 
Venait  d’éclater  l’insurreclion,  le  prin- 
cipe de  l’intervention  armée.  Le  sys- 
tème politique  de  ce  prince  k cette 
époque  est  bien  eiprimé  dans  les 
paroles  suivantes,  qu’il  adressa  k 
M.  de  Chateaubriand,  et  que  nous 
transcrivons  telles  qu’elles  ont  été 
rapportées  par  celui-ci  dans  un  de  ses 
discours  kla  chambre  des  pairs,  v Je 
a suis  bien  aise  que  vous  soyez  venu 
« k Vérone,  afiu  de  rendre  témoi- 
« gnage  k la  vérité.  Auriez- vous  cru, 
« comme  le  disent  nos  ennemis,  que 
« l’alliance  n'est  qu’un  mot  qui  ne 
« sert  qu’k  couvrir  des  ambitions? 
« Cela  eût  peut-être  été  vrai  dans 
a l'ancien  état  des  choses;  mais  il 
« s’agit  bien  aujourd’hui  de  quelques 

* intérêts  particuliers,  quand  le  inon- 
« de  civilisé  est  en  péril  ! Il  ne  peut 
« plus  V avoir  de  politique  anglaise, 
a française,  russe,  prussienne,  aiitri- 
« chienne;  il  n y a plus  qu'une  politi- 
c que  générale  qui  doit,  pour  le  salut 
« de  hms , être  admise  en  commun 
« par  les  peuples  et  par  les  rois, 
a C’est  k moi  de  me  montrer  le  pre- 
a mier  convainrii  des  principes  sur 

• lesquels  j’ai  fondé  l’alliance,  Luc 


s occasion  s'est  présentée,  le  sonlè- 
O vement  de  la  Grèce:  rien,  sans 
« doute,  ne  paraissait  être  pins  dans 
« mes  intérêts,  dans  ceux  de  mespen- 
<z  pies,  dans  l’opinion  de  mon  pays , 
a qu’une  guerre  religieuse  contre  la 

■ 'Turquie;  mais  j’ai  cru  remarquer 
« dans  les  troubles  du  Péloponèse  le 
« signe  révolutionnaire,  dès-lors  je 
« me  suis  abstenu.  Que  n’a-t-on  point 
R fait  pour  rompre  l’alliance?  On  a 

■ cherché  tour-k-tour  kme  donner  des 

■ préventions  ou  k blesser  monamonr- 
u propre;  on  m'a  outragé  ouverte- 
R ment:  on  me  connaissait  bien  mal, 
R si  l’on  a cru  que  mes  principes  ne 
R tenaient  qu’k  des  vanités , ou  pou- 
R vaient  céder  k des  ressentiments. 
« ]Non , je  ne  me  séparerai  jamais 
R des  monarques  auxquels  je  me  suis 
R uni.  Il  doit  être  permis  aux  rois 
R d’avoir  des  alliances  publiques  pour 
R se  défendre  contre  les  sociétés  sc- 
R crêtes.  Qu’est-ce  qui  pourrait  me 
R tenter?  Qu’ai- je  besoin  d’accroître 
R mon  empire?  la  Providence  n’a  pas 
R mis  k mes  ordres  huit  cent  mille 

■ soldats  pour  satisfaire  mon  ambi- 
R tion , mais  pour  protéger  la  reli- 
R gion , la  morale  et  la  justice,  et 
R pour  faire  régner  ces  principes 
R d’ordre  sur  lesquels  repose  la  so- 
R ciété humaine...,  s Cependant  l’cm- 
percur  de  Russie,  n’ayant  plus  d'am- 
bassadeur k Constantinople,  renou- 
vela , par  celui  d’Angleterre  , les  de- 
mandes précédemment  faites.  La 
Poite  fit  droit  k quelqiies-nues;  mais 
elle  demanda  de  .son  côté  la  reslilii- 
tion  des  forteresses  d’Asie  retenues 
contrôles  stipulationsdeRucbarest,  et 
l’envoi  d’un  nouveau  ministre  kCons- 
tniitinople.  Ces  prétentions  étaient 
légitimes  , on  ne  peut  le  nier  ; cepen- 
dant le  cabinet  russe  les  éluda.  Ou- 
tré de  colère  , le  sultan  fit  arrêter 
dans  le  port  de  sa  capitale  quatre  bà- 
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timenti  soas  pavillon  russe;  et  celle 
violence  fit  craindre  une  rupture  qui 
cependant  n’eut  pas  lieu.  Alexandre 
désirait  alors  vivement  la  paix , et  il 
en  avait  besoin  pour  mettre  la  der- 
nière main  à ses  projets  d’utilité  pu- 
blique. En  1821  il  ordonna  la  cons- 
truction d’un  observatoire  astronomi- 
que à Abo,  réduisit  les  dépenses  de  sa 
cour,  accorda  divers  privilèges  aux  né- 
gociants qui  s’établiraient  dans  la 
Géorgie  et  les  provinces  du  Caucase; 
enfin  il  interdit  aux  étrangers  le  com- 
merce des  Iles  Aleutiennes.  Il  déter- 
mina d'une  manière  fixe  les  limites  de 
l’immense  territoire  désigné  jusqu’a- 
lors sous  le  nom  d’Amérique  russe  ; et 
dans  ces  limites  fol  comprise  une 
grande  partie  des  découvertes  de 
Cook, de  Vancouver,  etc.,  jusqu’à  la 
nouvelle  Californie.  L’année  suivante, 
il  ordonna  la  dissolution  de  toutes  les 
sociétés  secrètes  dans  l’empire  de  Rus- 
sie et  surtout  dans  le  royaume  de  Po- 
logne ; tous  les  employés  de  l’état  fu- 
rent tenus  de  déclarer  sous  serment 
s’ils  appartenaient  à quelqu’une  de 
ces  sociétés  , et  de  jurer  qu’ils  rom- 
praient tons  les  liens  de  ce  genre 
qu’ils  pouvaient  avoir.  11  prit  des 
mesures  non  moins  sévères  contre  les 
écrits  révolutionnaires,  et  continua  à 
tenir  suspeudues  les  délibérations  de 
la  diète  polonaise.  Dans  le  même 
temps  il  adressa  des  témoignages  de 
satisfaction  k différents  personnages 
qui  avaieutconsacré  lenr  épée  ou  leur 
plume  k la  défense  des  principes  mo- 
narchiques(24)  - On  sait  quel  a toujours 
été  le  voeu  des  Russes  pour  leurs  co- 
religionnaires de  la  Grece  ; ce  senti- 

(»4)  Apr«»  rUsae  tlcAévèocmcnU  d'Esp^Rue  c| 
d«  Portugal  » ro  i8i4  • l'emparrur  de  en* 

Tova  les  Insigtiea  de  t»rdm  aa  roi  do  Porta* 
gai , à rinfaiii  dnn  Migacl  « aa  doc  d’Angouléinr, 
BU  ricoiate  d«  Chatcaabriaod , au  duc  Matblru 
d«  Moottoorency , aa  g^cral  Poaso  di  Borgo  et 
■a  comte  do  Bulgari»  dtarga  d'anaire»  à 
Madrid. 
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ment  leur  fit  considérer  comme  autant 
de  signes  de  la  colère  du  ciel  les  évè- 
nements funestes  qui  marquèrent  le 
cours  de  l’année  1824:  d’abord  une 
maladie  grave  essuyée  par  l’empereur, 
puis  une  inondation  qui  exerça  de  ter- 
ribles ravages  dans  Pétersbourg  (2  5). 
Alexandre  arrivait  alors  d’un  voyage 
au  pays  des  Kirguiscs.  Son  sèle  et  son 
activité  ne  connurent  point  de  bornes  : 
pendant  plusieurs  jou 
a pied  les  rues  de  sa 
lant  aut  travaux  des 
formant  de  toutes  les  inforlunes , ré- 
pandant partout  des  secours  et  des 
consolations.  En  1823  , par  mesure 
d’économie,  il  avait  opéré  dans  $on 
armée  une  grande  réduction  ; mais 
cette  économie  devint  insuifisaule,  et 
d’ailleurs  il  ne  convenait  plus  k sa  po- 
litique de  réduire  le  nombre  de  ses 
troupes.  Pour  obvier  k ce  double  in- 
convénient, il  apporta  tous  ses  soins 
au  succès  de  la  colonisation  militaire, 
système  dont  la  première  application 
remonte  k 1819,  et  qui  , s'il  atteint 
tous  les  développements  dont  il  est 
susceptible,  doitdonnerkla  puissance 
russe  une  force  véritablement  ef- 
frayante pour  les  autres  nations.  En 
i8s5,  il  accorda  un  musée  et  un  la- 
zaret k cette  ville  d'Odessa  qu’il  avait 
constituée  en  port  franc,  et  dont  la 
prospérité  lui  était  si  chère.  Au  com- 
mencement de  l’automne  de  cette 
même  année,  il  se  rendit  a Taganrock, 
où  l'impératrice  Elisabeth  était  venue 
depuis  qnelquc  temps  pour  respirer 
un  air  plus  doux.  Après  un  mois  de 

(»5)  L«>  eaux  du  golfe,  refoolëea  dans  la  Pfewa 
par  uu  ouragan  qui  ?cn«it  do  dévaster  la  mer 
da  Nord  et  la  Kalliquo.  entrainèrrnl  en  qucl- 
qoea  minutes  tous  Ie«  ponts  do  bois,  submergé* 
rent  Ses  quais  et  1rs  quartiers  tn^tne  les  plus 
élevés  de  la  ville.  Le»  campagnes  des  enviroas 
faroot  comme  rasées,  la  foiicressa  de  Cronstadt 
déiruitc  et  sa  lourde  artillerie  entraince  au  loin 
dans  la  mer.  Sorties  do  lear  lit  h hait  hearesda 
matin . les  vagues  o‘j  reotrèrent  qa'à  Iroii  heu* 
ras  da  soir. 


r$  U parcourut 
capitale  , veil- 
ouvriers  , s’in- 
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séjour,  Alejandrc  quitta  celte  ville 
pour  parcourir  la  Crimee.  Revenu  A 
Taganrockle  5/17  novembre  1825, 
il  y avait  rapporté  le  germe  de  la  ma- 
ladie qui  devait  lui  donner  la  morly 
et  dont  il  méprisa  les  syraploroe». 
Aussi  la  fievre  s’acrrut-cllc  au  point 
qu'on  fut  obligé,  le  i5y^27> 
faire  connaître  riraininence  du  dan- 
ger. Il  recul  alors  les  derniers  sV- 
cours  de  la  religion  et  consentit  a 
écouter  scs  médecins^  mais  celait 
trop  tard  : il  ne  pouvait  presque  plys 
parler.  Il  perdit  connaissanco  Je 
ï8/3o  novembre  et  mourut  le  len- 
demain k dix  heures  du  malin,  entre 
les  bras  de  Timpéralrice  Elisabclb, 
On  n'a  guère»  publié  en  Russie  que 
ces  détails  sur  une  mort  si  inatten- 
due et  si  prématurée.  Beaucoup  de 
personnes  y ajoutèrent  pou  de  foi,  et 
le  soupçon  d'empoisonnement  a c|ç 
exprimé  dans  plusieurs  écrits , mais 
sans  aucune  preuve.  Quoi  qu  il  en 
soit  , la  nouvelle  de  la  inorl  de  ce 
monarque  fut  accueillie  dans  tout  1 em- 
pire avec  le*  *ignea  d une  vive  et  sin- 
cère douleur,  et  celle  douleur  trouva 
de  la  synipalliie  dans  toutes  les  con- 
trées, Ou  peut  dire  aujourd’hui,  avec 
vérité  et  *an*  rxa<téraliou,  qu’AIeaan- 
dre  avait  partout  des  amis  et  de* 
admirateurs.  Tant  qu’il  parut  suivre 
le*  leçons  du  général  Labarpe,  et  fa- 
voriser le  syttème  constitutionnel  , 
le*  partisans  de  ce  système  lui  prodi- 
guèrent de  grand*  éloges;  mai*  lors- 
que, effrayé  des  symptômes  de  révo- 
lution et  de  déiorare*  qui  se  manife»- 
laienl  dans  tous  les  paysel  menaçaient 
tous  les  trônes,  il  parnt  ètrerevemi  de 
ses  premières  idées; lorsqu’il  rétablit 
la  censure  ; lorsqu’il  abolit  dans  ses 
états  le.s  associations  secrètes  et  les  lo- 
ges de  francs-maçons  ; lorsque  enBu  sa 
politique  parut  se  conformer  sou»  ce» 
divers  rapports  à celle  du  cabioet  dç 
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Yienoo  | lei  même*  hommet  qni  l'a- 
vaient tant  loué  et  tant  encouragé 
dans  une  périlleuse  voie  devinrent 
«es  de'lracleurs  et  seseonemis  les  plus 
acharnés  ; des  complots  se  fornoèrent 
contre  lui , meme  parmi  »e»  sujet*, 
qu’il  avait  gouvernes  , qu’il  gouver- 
nait encore  avec  tant  de  bienveillance. 
Il  est  aujourd’hui  certain  que,  s'il  ne 
péril  pas  victime  de  ccslranies  odieu- 
ses, et  qui  ne  tendaieqt  pas  a.  moius 
qu’a  l’immoler,  lui  et  toute  sa  famille, 
au  milieu  de  sa  capitale,  le  cbagriu 
()u’il  en  éprouva , lorsqu’il  pc  lui  fut 
plus  possible  d’ep  douter  , abrégea 
scs  jours,  a Que  leur  ai -je  dose 
fait  7 » disait-il  dans  scs  oeruiers 
moments;  et  il  mourut  daus  la  cer- 
titude que  ceux-là  mêmes  qu'il  avait 
comblés  de  biens  peudant  toute  sa 
vie  s'étaient  dévoués  pour  l'assassi- 
ner ! — Dans  une  broenure  cons.'icrée 
k sa  mémoire,  M.  Ouwaroff,  président 
de  l’académie  de  Pélcrsbourg,  a pré- 
senté ce  prince  sous  des  traits  avseï 
ressemblants, bien  qu'ils  $oieqt  un  peu 
flattés.  « Habile  à manier  les  hom- 
mes, dit  cet  académicien , Alexandre 
possédait  une  élocution  facile...  pn 
tact  délicat  des  convenances.  Affable 
sans  familiarité,  imposant  «ans  afl'ec- 
tatioD  , doux  sans  faiblesse  , rien  ne 
résistait  à la  séduction  de  ses  maniè- 
res. 11  exerçait  un  empire  absolu 
sur  les  esprits,  et  portail  dan«  les 
affaires  ce  conp-d'œil  exercé  qui , 
au  premier  aspect , en  détermine  les 
limites...  celle  présence  d’esprit  qui 
en  démêle  avee  promptitude  le  vé- 
ritable sens...(*6)  » Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  , Napoléno 
disait  d’Alexandre  : . Si  je  meurs  , 
K voilà  mon  héritier  en  Europe.  » 
Si  ce  prince  n’a  pas  justifié  celte 
prédiction  dans  tonte  son  étendue  , 

(j6)  J mémoire  Je  f empereur  ÀlernnJre^  SiÛAl- 

Pétersbourg  , i8a6,  ln-4*  p«6«»‘ 
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c'est  pcDl-éire  'a  U modération  dtf 
son  caractère  que  l’Europe  en  est 
redevable  ; et  c’est  ce  qu’a  for- 
mellement reconnu  le  marquis  de 
Londonderrv  dans  l’ouvrage  que  nous 
avons  déjà  cilé.  Cependant  on  a vu 
qu'il  ne  fut  pas  exempt  d'ambition  : 
les  invasions  de  la  Finlande , de  la 
Perse,  celles  des  provinces  turijues 
et  polonaises,  enfin  les  conventions 
deTilsitt,  et  les  exigences  de  Paris 
et  de  Vienne , tout  cela  prouve  assex 
que  ses  vues  ne  furent  pas  toujours  dé- 
sintéressées. Mais  sous  ce  rapport  ou 
peut  dire  qu’il  ne  fut  que  le  conti- 
nuateur de  ses  ancêtres.  L’esprit  de 
conquêtes  était  dans  sa  famille  comme 
une  sorte  de  tradition  : il  n’eut  qu’a 
suivre  les  plans  commencés  par  Pierre- 
le-Grand,  par  Catherine  II , et  il  est 
probable  qu’il  n’y  a pas  mis  la  der- 
nière main...Quantàrespêce  de  com- 
plicité dans  laquelle  il  entra  avec 
ourleparta^e  du  monde, 
évident  qu’a  Tilsitt  il  ne 
£t  que  consentir,  que  sa  position  ne 
lui  permettait  pas  de  refuser,  et  qu’il 
ne  se  tira  d’un  mauvais  pas  qu'à  force 
de  souplesse  et  de  dissimulation.  Cetto 
dissimulation  était,  il  faut  en  conve- 
nir, le  trait  distinctif  de  son  carac- 
tère, et,  sons  ce  rapport,  il  surpassa 
Bonaparte,  qui  crut  bien  l'avoir  pris 
daus  tous  ses  pièges , et  qui  s’aper- 
cevant trop  tard  que  lui-même  avait 
été  joué,  s'écriait  avec  douleur  sur  le 
rocher  de  Sainte-Hélène  : a C’est  un 
Grec  du  Pias-Empire;  il  faut  s’en 
défier.  » — Alexandre  fut  peut-être 
encore  plus  remarquable  par  l’é- 
Icgance  et  la  beauté  de  ses  formes 
ue  par  les  qualités  de  son  esprit  et 
e son  cœur,  et  il  n’était  rien  moins 
qu’insensible  aux  flatteries  qu’on 
lui  adressait  à cet  égard.  Son  adroit 
rival  ne  négU^ea  pas  ce  moyen 
de  succès  , ipu  lui  avait  été  u- 


Napoleon  | 
il  est  assrr. 


dlqoé  par  les  agents , et  3 en  tiru 
surtout  grand  parti  à Tilsitt  et  k Er- 
furt.  Pe  tels  avantages,  joints  k tou- 
tes les  séductions  du  pouvoir  et  des 
richesses,  furent  sans  doute  de  puis- 
sants moyens  auprès  des  femmes; 
et  il  était  difficile  que  le  jeune  empe- 
reur ne  fut  pas  entraîué  dans  beau- 
coup d'affaires  de  galanterie-  Il  dé- 
laissa dès  le  commencement  l’impé- 
ratrice Elisabeth,  et  ses  goûts  furent 
en  général  très-capricieux  et  très-pas- 
sagers. La  belle  Nariskin  conserva 
seule  long-temps  quelque  empire  sur 
son  esprit , sans  obtenir  néanmoins 
beanconp  d'influence  dans  les  affaires 
de  l’état.  Il  voyait  sans  doute  avec 
plaisir  la  charmante  reine  de  Prusse, 
mais  nous  sommes  persuadés  que  les 
injurieuses  accusations  que  Napo- 
léon publia  si  grossièrement  contre 
celle  princesse  n’êlaient  pas  fondées 
(,F~ or.  ImuisE,  XXV,  ;6i).  Alexan- 
dre fut  affecté  de  bonne  heure  d’une 
surdité  qni  np  faisait  que  s’accroître 
avec  l’Age , et  qui  lui  donna,  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  une 
apparence  taciturne  et  sombre.  Il 
écrivait  et  s’exprimait  bien  en  anglais 
et  en  français , les  deux  premières 
langues  qu’il  eût  apprises L’his- 

toire de  ce  prince  tient  une  grande 
place  dans  les  premières  années  du 
aIX'  siècle,  et  il  a en  en  France, 
en  Auglelerre , en  Russie  et  en  Al- 
lemagne une  foje  d’bistoriess.  Au 
nombre  des  écrits  où  l’on  peut  Iron- 
ver  des  renseignements  sur  son  rè- 
gne nous  citerons  : I.  Histoire  de 
France  depuis  le  1 8 brumaire 
Jusqu’à  la  paix  de  Tilsitt,  Paris, 
18x9,  6 vol.  in-8“,  par  M-  Bignon, 
renfermant,  tome  I",  ch.  XUi,  p. 
4x8-453  , sur  la  conspiration  qui 
a amené  la  mort  de  Paul  P',  des  dé- 
tails aulbepliques , et  qni  effacent 
toute  idée  de  complicité  ds  la  part 
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des  grands-ducs  Alexandre  et  Cons- 
lanlin.  On  y voit  qu' Alexandre,  con- 
duit par  des  suggestions  perfides , 
approuva  un  plan  d’abdication  et 
de  réclusion  dans  une  forteresse , 
indiqué  par  Fabien  comme  le  seul 
moyen  de  sauver  ses  jours  me- 
nacés par  l’ombrageuse  tyrannie  de 
Paul.  IL  V ne  année  de  l’empereur 
Alexandre , ou  Résumé  de  ses 
principaux  actes  , etc.  , Paris  , 
j8i4  , in  - 8».  III.  L’empereur 
Alexandre  et  Bonaparte,  Bruns- 
wick , i8i5  , grand  in  - 8°.  IV. 
Alexander  /,  emperor  of  Russia, 
by  H.-E.  Llojrd,  Londres,  t8s6, 
in-8°  de  3 1 5 pag.  ; trad.  en  allem. , 
Sluttgard  , 1827;  ce  livre,  écrit  par 
un  membre  de  l’opposition  arec  peu 
d’impartialité,  n’est  guère  qu’une 
compilation  de  gazettes.  V.  (En  al- 
lem.).£Voge  d' Alexandre  I",  par 
un  Prussien,  Leipzig,  1828.  VI. 
Notice  sur  Alexandre , empereur 
de  Russie,  par  Il.-L.  E.  (Em- 
peytaz),  ministre  du  St. -Evan- 
gile, Genève,  1828,  in-8°.  Il  en 
a paru,  la  même  année,  nne  tra- 
duction allemande,  insérée  dans  la 
Minerx'e,  et  imprimée  séparément  à 
léna.  Cette  notice  renferme  quelques 
particularités  curieuses  sur  les  rap- 
ports d'Alexandre  arec  madame  de 
Kriidner,  que  l’auteur  raconte  com- 
me témoin  oculaire , ayant  été  pré- 
sent à plusieurs  de  leurs  entrevues. 
C’est  à ces  conférences  qu’il  attribue 
l’origine  de  la  sainte-alliance;  mais, 
disciple  fervent  de  la  mystique  Alle- 
mande , il  lui  accorde  une  part  beau- 
coup trop  grande  dans  celte  concep- 
tion. Vil.  L ie  d’Alexandre  1"  , 
empereur  de  Russie,  suivie  de  no- 
tices sur  les  grands-ducs  Constan- 
tin , Nicolas  et  Michel,  et  de 
fragments  propres  à faire  con- 
luiilre  l'emfiire  msse  depuis  le 


commencement  du  XIJC  siècle., 
par  A.  E.  { Adrien  Egron  ),  Pa- 
ris, 1826,  un  vol.  ^-8°.  VIII.  His- 
toire d’Alexandre  P’,  par  Alph. 
Rabbe  ( V oy.  ce  nom,  au  Supp.)  , 
Paris,  i8s6,  a vol.  in-8*.  C’est 
l’ouvrage  le  plus  complet  qui  existe 
dans  notre  langue  sur  le  règne  d’A- 
lexandre ; il  ne  manque  pas  d'une 
sorte  d’exactitude  et  d'impartialité, 
mois  tout  y est  superficiel  et  peu 
approfondi.  IX.  Mémoires  histori- 
ques sur  l’empereur  Alexandre 
et  la  cour  de  Russie , publiés  par 
madame  la  comtesse  de  Choiseul- 
Gouffier,  Paris,  1 829,  on  vol.  in-8*. 
L’éditeur,  dans  son  avant-propos, 
compare  les  sentiments  de  madame 
de  Cboiseul-GouSier  pour  Alexandre 
à ceux  qui  ont  inspire  à M.  de 
Las  Cases  ses  écrits  sur  Napo- 
léon ; c'est  assez  dire  que  le  juge- 
ment et  l'impartialité  de  l’auteur  sont 
fréquemment  effacés  par  la  reconnais- 
sance, et  qu’une  bienveillance  conti- 
nuelle a dicté  ses  récits.  On  y trouve 
cependant,  sur  la  vie  privée  d’Alexan- 
dre , et  sur  son  caractère  et  sa  con- 
duite dans  quelques  circonstances,  des 
particularités  cl  des  anecdotes  curieu- 
ses. A l’époque  de  sa  mort,  madame 
de  Choisem,  belle-fille  de  l’ambassa- 
deur de  ce  nom,  avait,  depuis  plu- 
sieurs années , quitté  la  cour  de  Kus- 
sie  pour  suivre  son  époux  en  France; 
elle  parait  croire  que  cette  mort  ne 
fut  pas  naturelle,  et  que  l’empereur 
succomba  , sinon  au  poison  , du 
moins  au  chagrin  que  lui  causa  la 
découverte  de  trames  ourdies  con- 
tre sa  personne  par  des  gens  aux- 
ucls  il  n'avait  fait  que  du  bien.  Le 
octeur  anglais  James  Wyllie,  méde- 
cin d'Alexandre,  et  qui  le  soigna  dans 
ses  derniers  moments,  apnblié  en  latin 
une  relation  dans  laquelle  il  n'attribue 
sa  mort  qu’à  des  causes  naturelles , et 
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snrlont  h robslinalion  arec  laquelle  il 
refusa  les  secours  de  la  médecioe, 
parce  qu’il  ne  crojait  pas  à celte 
science.  X.  V empereur  Alexandre 
à Bar-sur-Aube  en  j 8 1 4 , par  P. 
Hérault,  Paris,  i8i6,  broch.  in-8°. 
L'auteur,  témoin  auriculaire,  cite 
plusieurs  proies  du  csar  qui  font  con- 
naître sa  politique.  On  lui  eipriniait 
des  craintes  sur  les  changements  que 
pourrait  amener  une  restauration  ; 
il  répondit  : a...  Votre  révolution  a 
tout  changé  chet  vous.  Eh  bien  ! pour- 
tant, ce  qui  est  fait  est  fait  : il  est 
des  maux  de  telle  nature  que  le  pire 
serait  de  vouloir  les  réparer  h la  let- 
tre. Votre  ancien  trône  peut  se  rele- 
ver : votre  ancien  état  ne  le  put 
lus.  Pour  vous  avoir  , il  faudrait 
ien  vous  prendre  tels  que  vous  êtes 
aujourd'hui,  et  tout  oublier  pour 
vous  conserver.  > — On  trouve  dans  la 
Revue  britannique,  n°  6 ^i8i5), 
tom.  111,  p.  3 70-37 a,  quelques 
anecdotes,  traduites  du  journal  an- 
glais y Examiner,  sur  le  séjour  d’A- 
lexandre à Aix-la-Chapelle  pendant 
le  congrès:  le  n“  8 (1816),  tom.  IV, 
p.  lig-iiq  du  même  recueil,  con- 
tient un  récit  de  la  mort  de  Paul  l", 
extrait  de  la  Lillerary  Gazette,  qui 
s’accorde  en  tons  points  avec  celui  de 
M.  Bignon  ; le  tome  XXIX  enfin , 

f).  33i-339  (avril  i83o),  renferme 
a traduction  d’un  article  de  VExtrac- 
tor , sous  ce  titre  : Particularités 
sur  la  mort  de  l’empereur  Alexan- 
dre, qui  mérite  d’être  consulté.  L’au- 
teur rejette  tonte  idée  d’empoisonne- 
ment, et  croit  qu’ Alexandre  est  mort 
d’une  fièvre  endémique  particulière 
au  pays  qu’il  visitait,  et  que  les  méde- 
cins qui  l’accompagnaient  méconnu- 
rent ; mais  il  ajoute  qu’un  courrier 
lui  ayant  apporté  la  nouvelle  d’une 
conspiration  contre  ses  jours,  celte 
découverte  lui  causa  un  chagrin  po- 
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fond,  et  contribua  beaucoup  à accé- 
lérer sa  fin.  M — D j. 

ALEXANDRE  dit  Celesinus, 
Sicilien  , était  ablié  du  monastère  de 
Saint-Sauveur  de  Ceglio  dans  le  i s* 
siècle , du  temps  de  Roger , roi  de 
Sicile.  11  a écrit  YHistoire  de  la 
vie  et  du  règne  de  ce  prince  en  dix 
livres  latins,  que  Dominique  de  Por- 
tonariapubliéekSaragosseen  1578. 
On  la  trouve  encore  dans  le  tome  X 
do  Recueil  de  Grævius,  dans  le  l.  V de 
la  Collection  de  Muratori,  et  dans  le  3* 
volume  de  Y Hispania  illustr.  d’An- 
dré Schott  et  Pistorius.  C.  T — T. 

ALEXANDRE  on  ALLE- 
R ANDRE  ( I ) (dom  Jacques), con- 
nu pr  son  Traité  des  horloges,  na- 
quit le  s4  janvier  i653  k Orléans. 
Ayant  embrassé  la  vie  religieuse  dans 
la  congrégation  de  Saint-Manr,  il 
partagea  tous  ses  instants  entre  les 
devoirs  de  son  état  et  la  culture  des 
sciences  mathématiques.  Il  mourut 
d’apoplexie  le  i3  juin  i734,krôgs 
de  8s  ans,  dans  le  monastère  de  Bon- 
ne-Nouvelle, dont  il  avait  rempli 
successivement  les  principaux  emplois 
pendant  plus  de  quarante  années.  On 
a de  loi:  I.  Traité  du  flux  et  du 
reflux  de  la  mer,  Paris,  17x6,  in- 
is.  Il  aviût  composé  cet  ouvrage  de- 
puis long-temps  pour  sa  satisfaction 
personnelle,  et  sans  avoir  l’intention 
de  le  publier;  mais  l’académie  de 
Bordeaux  ayant  proposé  pour  sujet 
de  prix  la  cause  des  marées , dom 
Alexandre  lui  adressa  un  extrait  de 
son  travail  ^ni  fut  couronné.  Sa  théo- 
rie des  marees repose  sur  un  fait  in- 
exact : le  mouvement  de  la  terre  au- 
tour de  la  lune.  Plusieurs  savants  se 
sont  occupés  depuis  de  l’examen  de  ce 
phénomène.  De  toutes  les  explications 

(1)  C'est  Ainsi  que  son  nom  est  écrit  à U Icto 
(le  M-s  ntivrAfies:  mais  l'autre  orthugraphosetu- 
Ue-avoir  pnhrâla  gcavrAleiMoi. 
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qn!  en  ont  ^té  données,  la  pins  iati<> 
faisante  est  celle  que  l’on  doit  îi  La- 
place  (yoy.  ce  nom,  au  Supp.).  II. 
jTrailè  grnêral des  horloges,  ibid., 
1734,  in-8°,  bg.  Dans  cel  ouvrage  , 
qui  n’est  pas  commun , l’auteur  parle 
snccessivemenl  des  horloges  solaires, 
des  horloges  h ean  , des  horloges  à 
roues,  et  enfin  des  montres.  On  ne 
peut  nier  qu’il  n'eût  des  connais- 
sances Irûs-étendues  j mais  les  pro- 
grès que  l’horlogerie  a faits  depuis  un 
siècle  rendent  a peu  près  inutile  son 
ouvrage , qui , d’ailleurs , n’est  pas 
exempt  d’erreurs  {P~oy,  Bcrthoud  , 
Essai  sur  l’horlogerie,  ch.  17).  Ce 
qu’on  trouve  de  plus  curieux  dans  le 
Lvre  de  dom  Alexandre,  c’est  le  cata- 
logue chronologique  de  tous  les  ou- 
vrages publiés  avant  le  sien  sur  le 
même  sujet.  Cet  estimable  religieux  a 
laissé,  sur  les  différentes  branches  des 
mathématiques  , plusieurs  traités  qui 
doivent  être  conservés  à la  bihliothè- 
que  publique  d’Orléans.  On  en  trouve 
la  liste  dans  V Histoire  lillér.  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  où 
D.  Alexandre  a un  très-long  article , 
rédigé  en  partie  par  son  confrère 
D.  LouisFabre  (roy,  ce  nom, XIV, 
,3).  W— s. 

ALEXANDRE  D’IMOLA. 
ror.  TABTAr.Bi,XLIV,  573. 

ÀLEYRAC,  I,  55o.  ^oy. 
Daleybac  j lisex  : H oy-  Dalaybac, 

X , 459. 

ALFIERI  (le  comte  Beroit- 
IsNociHT  ) , architecte  , naquit  à 
Rome  en  1700,  et  eut  pour  par- 
rain le  pape  Innocent  XII.  Elevé 
dans  celte  ville  au  collège  des  jésui- 
tes, il  s’y  livra  plus  particulièrement 
à l’étude  du  dessin  et  des  mathéma- 
tiques. U vint  ensuite  faire  son  droit 
’a  Turin , et  embrassa  la  profession 
d’avocat  dans  la  ville  d’Asti  où  au 
milieu  des  discussions  de  U chicane 


il  eonserra  son  goût  pour  les  arts , 
surtout  pour  l’architecture,  rt  fil 
alors  pour  l’église  de  Sainte -Anne 
nu  clocher  que  l’on  y remarque  en- 
core aujourd’hui.  Il  traça  ensuite , 
sur  In  demande  de  son  oncle  le  mar- 
quis de  Gillini , le  plan  du  heau  pa- 
lais que  l’on  voit  sur  la  place 
d’Alexandrie  , rt  qui  fut  admiré 
par  le  roi  Charles-Emmanuel  111 , 
juste  appréciateur  de  tels  ouvrages. 
Ce  prince  voulut  alors  qn’ Alfieri 
fut  chargé  de  la  construction  d’une 
salle  de  spectacle  h Turin , pour 
remplacer  celle  qui  venait  d’être  brû- 
lée. Alfieri  reçut  avec  modestie  cette 
honorable  proposition , et  déclara 
que,  n’étant  pas  architecte,  mais  sim- 
ple amateur,  il  aurait  besoin  de  visi- 
ter auparavant  toutes  les  grandes  sal- 
les de  spectacle  de  l’Europe.  Le  roi 
accueillit  celte  demande , et  fit  tous 
les  frais  dn  voyage  dans  lequel  l’ar- 
tiste fut  accompagné  du  comte  Ro- 
billant , officier  du  génie.  A son  re- 
tour, Alfieri  présenta  un  plan  qui  fut 
accepté  ; le  roi  le  nomma  son  archi- 
tecte une  des  plus  vastes  et  des 
plus  belles  salles  de  l’Italie  fut  cons- 
truite sur  lagrande  place  du  château. 
On  remarque  â Turin  d’autres  édi- 
fices exécutés  sur  les  dessins  d’Al- 
fieri. Le  roi  Cbarles-Emmannel  lui 
donna  le  titre  de  comte  de  Sostegno 
avec  une  charge  de  gentilhomme  de 
sa  cour , et  le  combla  de  bienfaits 
jnsqu’à  sa  mort  , qui  arriva  le  9 
décembre  1767.  Alfieri  a encore 
donné  le  plan  de  la  belle  façade  dn 
temple  de  Saint-Pierre  k Genève. 
M.  raroletti  lui  a consacré  une  no- 
tice dans  ses  Piémontais  illustres. 

G— c— y. 

ALFRED,  Ai.bed,!,  656. 

ALGRIN  ou  Haccnin  (Jea5\ 
cardinal,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Jean  d Abbeville , était  né  vers  la 
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fia  do  Xn*  liècle.  Ayant  reçu  le 
grade  de  doctenr  à runiveriilé  de 
Paris,  il  j professa  quelque  temps 
la  théologie.  Nommé  depuis  prieur 
du  monastère  de  Saint-Pierre  d'Ab- 
l>eville,  il  y fit  fleurir  l’étude  des 
iaintes  lettres , et  s’appliqua  surtout 
k ranimer  par  son  eiemple  le  goût 
de  la  réritable  éloquence  érangéli- 
qne.  La  réputation  d’Algrin  francb'* 
bientôt  les  limites  de  sa  province. 
Élu  doyen  du  chapitre  d’Amiens,  et 
en  isaS  archevêque  de  Besancon, 
'il  fut  appelé  dis  l’année  suivante  à 
Rome  par  le  pape  Honorius  III , qui 
se  proposait  de  l’élever  à la  dignité 
de  patriarche  de  Constantinople. 
Mais , Honorius  étant  mort , Gré- 
goire IX,  son  successeur,  jugea  que 
les  talents  d'Algrin  pourraient  être 
encore  plus  utiles  k l’église,  et  le  créa 
cardinal  et  évêque  de  Sabine.  Chargé 
de  prêcher  une  nouvelle  croisade 
contre  les  Sarrasins , il  se  rendit  en 
ias8  à la  cour  de  Jayme,  roi  d’A- 
ragon. Son  éloquence  eut  tout  le  suc- 
cès qu’on  en  attendait;  et  il  revint  à 
Rome  ramenant  avec  lui  le  R.  Rai- 
mond de  Pennafort  ( '.  ce  notn  , 

XXXVI,  55i).  Il  fut  renvoyé  pres- 
que aussitôt  vers  l’empereur  Frédéric 
II,  qui  s’avancait  k la  tête  d’une  ar- 
mée victorieuse  ; et,  après  avoir 
obtenu  de  ce  prince  la  promesse  so- 
lennelle de  restituer  tons  les  biens 
(^n’il  avait  enlevés  k l’église , il  leva 

I excommunication  lancée  contre  lui 
(y^oy.  Frédéric,  XV,  Béq).  Al- 
grin  monriit  en  isôy  (i),  le  i8  sep- 
tembre, jour  auquel  il  est  fait  men- 
tiou  de  ce  prélat  dans  les  nécrologei 
des  églises  d’Amiens  et  de  Besancon. 

II  est  auteur  de  Sermons  sur  les 
évangiles  et  les  épiires  de  l’année 

(x)  C'est  par  erreur  quf  quelques  bio^raphet 
•tenir»  «olm  Fabridus  ( HtM.  mrti.  0I  ittfim.  fa* 
l*'s«nmot  Mbftatifk'iUa  (/«•«.  de),  pUcent 
U mort  d'Alfrin  • l’année  s 357. 
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dont  on  conierve  deux  roannscrits  k 
1a bibliothèque  rovala,  et  d'un  Civn- 
mentaire  sur  le  Can  tique  des  canr- 
tiques,  imprimé  par  Radius,  k Paris, 
cn-i5a  1,  in-fol.Trithème  parle  de  ce 
commentaire  avec  éloge.  Algrin  est 
oublié  dans  la  continuation  de  \'His~ 
toire  littéraire  de  France.  W-s. 

ALllOY  (L.),  né  a Angers  en 
1755,  professa  les  humanités  dans 
divers  collèges  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire  à laquelle  il  appartenait. 
L’abbé  Sicard  avant  été  proscrit  au 
18  fructidor  (é  septembre  1797), 
Alhoy  le  remplaça  dans  la  direction 
de  l’institut^es  sourds-muets  jusqu'en 
1800.  Il  devint  ensuite  membre  de 
la  commission  administrative  des  hos- 
pices de  Paris , et  fut  nommé , en 
18 1 5,  principal  du  collège  de  Saint- 
Germain-en-Laye.  Après  avoir  été 
pendant  plusieurs  années  professeur 
de  belles  - lettres  au  collège  de 
Vendôme  , il  est 'mort  k Paris  en 
i8a6.  On  a de  lui  : 1.  Discours 
sur  l’éducation  des  sourds-muets 
Paris,  1800,  in-8°.  II.  Les  Hos- 
pices, poème,  ibid.  , i8o4,  in- 
8°.  L’auteur  a su  tirer  le  parti  le 
plus  avantageux  de  ce  sujet  difficile 
qu’il  se  proposait  de  traiter  dans 
toute  son  étendue.  Son  poème  devait 
avoir  quatre  chants,  mais  le  premier 
seulement  a paru.  On  y trouve  des 
détails  intéressants  et  meme  expri- 
més avec  verve  et  facilité.  Le  Moni- 
teur du  SI  fructidor  an  ix  (9  sept. 
i8o4)  en  a donné  une  analyse.  III. 
Promenades  poétiques  dans  les 
hospices  et  les  hôpitaux  de  Pa^ 
ris,  ibid.  , 1816  , in-8“.  P — RT. 

ALI  ( Khodjs  ) fut  proclamé  dey 
d’Alger  par  les  soldats,  après  l’assas- 
sinat d’Aclimet-Pacha , en  novembre 
1808  (Foy.  Acrsiet,  I,  i5o  ).  11 
avait  été  pendant  plnsieurs  années 
desservant  d’une  mosquée,  ce  quj 
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n’npliqne  gtière  son  fl^ralion  son- 
daioe  à la  suite  d'une  Wrolution 
op^r^e  par  des  militaires.  Du  reste  , 
cette  révolution  ne  fut  suivie  cTau- 
cnn  des  désordres  que  produisent  de 
tels  changements  clans  un  gouver- 
nement despotique  : elle  avait  com- 
mencé à dix  heures  du  matin,  et  k 
midi  les  consuls  des  puissances  étran- 
gères se  présentaient  déjk  au  palais 
pour  rendre  leurs  devoirs  au  nou- 
veau dey.  Ali  ne  jouit  que  quel- 
ques jours  de  sa  nouvelle  dignité,  et 
il  paya  de  sa  tête  la  faveur  passagère 
qui  l’avait  porté  au  pouvoir.  Il  avait 
choisi  pour  ministres  des  hommes  obs- 
curs et  ignorants  qui  s’étaient  empres- 
sés de  partager  les  dépouilles  des  mi- 
nistres congédiés,  au  lieu  de  les  dépo- 
ser au  trésor  public,  selon  l’nsage.  Z. 

ALI,  nabab  d’Aoude  cl  visir  de 
l’empereur  Moghol  Chah-Alem,  na- 
quit en  1781  et  devint  le  fils  adoptif 
de  Assef-ed-Uaulah,  nabab  d’Aoude. 
Assef  n’avait  pas  d’enfants  légitimes, 
et  l'on  doute  qu'il  en  eût  de  naturels. 
11  avait  l'habitude  , lorsqu'il  rencon- 
trait une  femme  enceinte  dont  l’exté- 
rieur lui  plaisait,  de  l'inviter  k venir 
faire  scs  couches  dans  son  palais. 
C’est  ce  qui  arriva  k la  mère  du  viiir 
Ali  qui  était  d'une  condition  obs- 
cure. La  gentillesse  d’Ali  lui  gagna 
si  bien  l’affection  du  vieux  nabab  qu’il 
adoptacet  enfant,  et  qu’illui  ht  donner 
une  éducation  digne  d'un  prince  des- 
tiné an  trône.  Ali  fut  marié  k treixe 
ans.  Pour  se  former  une  idée  de  la 
splendeur  dont  fut  entourée  sa  jeu- 
nesse, il  faudrait  lire  le  récit  de  ses 
noces  fait  par  Forbes  dans  ses  Mé- 
moires. Lorsqu'Ali  fut  reconnu  par 
Assef-ed-Daulah  comme  son  succes- 
seur an  trône , la  famille  du  vieux 
nabab  manifesta  une  grande  opposi- 
tion. Cependant , k la  mort  de  ce 
dernier,  en  1797,  Ali  fut  soutenu 


par  le  gonvemement  anglais  et  placé 
sur  le  trône.  D'après  la  loi  de  Maho- 
met, un  enfant  adoptif  a droit  k tons 
les  privilèges  d'un  enfant  le'gitime. 
Mais  peu  après  être  monté  sur  le 
trône,  le  nabab  montra  un  caractère 
actif,  turbulent,  et  rompit  son  traité 
avec  le  gonvemement  anglais.  En 
conséquence  , il  fut  déposé  par  lord 
Teignmouth,  le  ii  janvier  1798, 
et  remplacé  par  Saadct-Ali  , frère 
dn  vieux  nabab.  On  lui  assigna  une 
pension  de  deux  lacks  de  roupies  j 
mais  on  jngea  nécessaire  de  le  faire 
demeurer  près  de  la  présidence,  pour 
qu'il  fût  sous  l’oeil  du  gouvernement. 
Il  vint  kBénarès,  où  Cherry,  rési- 
dent de  la  compagnie , avait  été  en- 
voyé ahn  de  prendre  les  mesures 
convenables.  Ce  résident  Payant  en- 
gagé k déjeûner , il  se  présenta  avec 
une  suite  nombreuse  et  armée.  On 
avait  recommandé  k Cherry  de  se  te- 
nir sur  ses  gardes  , mais  il  dédaigna 
ce  soin.  Le  prince  se  plaignit  beau- 
coup de  la  manière  dont  la  compagnie 
se  conduisait  avec  lui  j pnis,  k un  si- 
gne qu'il  ht,  plusieurs  de  ses  domes- 
tiques se  jetèrent  sur  Cherry,  qu'ils 
massacrèrent , ainsi  que  Grahara  , 
dont  il  était  accompagné.  Ils  cou- 
rurent de  Ik  chei  un  antre  Européen  , 
M.  Davis  , dans  l'intention  de  le 
massacrer  aussi  ; mais  celui-ci  avait 
été  prévenu  et  put  se  défendre  jus- 
qu’à ce  que  les  troupes  de  la  compa- 
gnie arrivassent  k son  secours.  Ce- 
pendant un  autre  Européen  fut  tué 
par  ces  furieux.  Ali  se  sauva  sur  le 
territoire  du  radjah  de  Berar,  chef 
puissant  et  indépendant,  qui  ne  le 
rendit  qn’k  la  condition  expresse  que 
sa  vie  serait  épargnée.  Le  gouver- 
nement anglais  se  crut  obligé  d'ac- 
ceder  k cette  condition,  et  , en  con- 
séquence, Ali  fut  livré,  conduit  k 
Calcutta,  et  enfermé  au  fort  William 


>qle 


dans  Dae  cage  de  fer,  o&  il  eut  en 
effet  la  vie  sauve,  puisqu’il  ne  mou- 
rut qu'en  mai  1817  , après  un  em- 
prisonnement de  plus  de  dix-sept  ans! 
Il  en  avait  alors  trente-six.  Z. 

ALI-EFFENDI.  V.  Essxro- 
Au-Effxndi  , au  Supp. 

ALI-PACHA  (T  IPELBNIIILl), 
vizir  de  lanina,  surnommé  arslan  ou 
le  lion , a fixé  dans  ces  derniers 
temps  l'atlentlon  de  l’Europe.  Soit 
qu’on  le  considère  dans  son  élévation 
ou  dans  sa  chute,  il  doit  figurer  dans 
l’faisloire  comme  un  personnage  du 
premier  ordre  , et  en  même  temps 
comme  un  des  tyrans  les  plus  cruels 
qui  aient  tourmenté  l’espèce  humaine. 
On  saisirait  mal  les  traits  de  son  ca- 
ractère si  on  le  jugeait  indépendam- 
ment du  pays  i^ui  l’a  vu  naître,  des 
circonstances  ou  il  a vécu,  du  gou- 
vernement auquel  il  a dù  son  éléva- 
tion et  des  mœurs  grossières  et  féro- 
ces des  peuplades  qu’il  était  appelé  à 
commander.  Ali  naquit  vers  l’an 
1741  àTcpélenI,  ville  moderne,  située 


k vingt  lieues  au  nord  de  lanina.  Sa 
famille,  que  l’on  distinguait  par  le 
surnom  a Hissas,  faisait  partie  de 


lue  l’on  distinguait  par  le 


la  tribu  des  Toskides,  qui  se  disent 
anciens  musulmans.  11  se  donnait 
une  origine  asiatique , assurant  que 
ses  ancêtres  avalent  passé  de  la 
Katolie  en  Epire  avec  les  hordes  de 
Bajazet.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  em- 
brassèrent la  profession  lucrative  de 
kleftes,  sorte  de  brigands  avoués  et 
publics,  qui  les  rendit  bientôt  assez 
puissants  pour  envahir  le  domaine  de 
Tépélenl.  C’était  une  espèce  de  fief 
placé  originairement  sous  la  suzerai- 
neté du  pacha  de  Bérat  et  qui  fut 
transmis  k l’aïeul  d’Ali  , nommé 
Moukhtar , chef  de  bande  , mort  en 
1716,  au  siège  de  Corfou,  où  il  com- 
mandait , en  sa  qualité  de  pacha  k 
deux  queues,  une  des  divisions  de 


l’armée  torque.  Le  plus  jeune  de  ses 
fils,  Véli-Bey,  devenu  premier  aga 
de  Tépéleni,  sa  ville  natale,  épousa 
la  fille  du  Bey  de  Konitza,  et  s’allia 
par  cette  union  aux  premières  famil- 
les du  ^ays.  Il  n'en  fut  pas  moins 
frustré  d une  partie  de  ses  domaines 
par  suite  de  ses  démêlés  soit  avec  scs 
frères,  soit  arec  les  beys  et  les  agas 
voisins.  A sa  mort.  Ali  son  fils,  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article  , et  qui  avait  k 
peine  treize  ans,  eût  été  entièrement 
dépouillé,  si  sa  mère  Khamco,  douée 
de  beaucoup  de  capacité  et  d’une 
grande  force  d’ùme,  n’eût  elle-mêmo 
administré  son  héritage.  Tout  entière 
au  bonheur  de  son  fils  qu’elle  chéris- 
sait tendrement , cette  femme  n’eut 
plus  d’autre  pensée:  aussi,  quellesquo 
lussent  la  turbulence  et  la  vivacité  du 
jeune  AU , Il  se  montra  toujours 
envers  sa  mère  fort  reconnaissant  et 
fort  soumis,  a Ja  dois  tout  k ma 
« mère  , a-t-il  dit  plus  tard  , car 
K mon  père  en  mourant  ne  m’avait 
« lais.sé  qu’un  trou  et  quelques 
« champs.  Mon  imagination  enQam- 
a méeparics  conseils  de  ceUe  qui  m’a 
« donné  deux  fuis  la  vie , puisqu’elle 
« m'a  fait  homme  et  vizir,  me 
« révéla  le  secret  de  ma  destinée.  Des- 
« lors  je  ne  rêvai  plus  que  puissance, 

« trésor , palais  , enfin  ce  que  le 
« temps  a réalisé  et  me  promet  cn- 
K core  j car  le  point  où  je  suis  arrivé 
« u’est  pas  le  terme  de  mes  es- 
B péranccs...  s Comme  FAlbanie  , 
qui  est  l'ancienne  Epire,  pays  àpro 
et  rude,  était  divisée  par  des  asso- 
ciations anarchiques,  où  de  grands 
feudataires  balançaient  l’autorité  des 
pachas  envoyés  par  la  Porte , le  jeune 
Ali,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui 
s’élevait  au  dessus  des  faiblesses  de 
son  sexe,  s’accoutuma  de  bonue  heure 
k tous  les  exercices  d’un  palikan  ou 
gurrrivr  albanais , faisant  (les  courses 


Digitized  by  Google 


ALI 


AU 


*9* 

et  da  Imlin  dans  les  terres  des  en- 
nemis de  sa  famille.  Il  eut  bicntdt  h. 
soutenir  tous  les  efforts  des  habi- 
tants de  Kardiki , ses  ennemis  les 
plus  acharnés,  qui  le  dépouillèrent 
et  le  chassèrent  du  toit  paternel.  Sa 
mère  et  sa  sœur  Khainitza , conduites 
prisonnières  a Kardiki,  y subirent  les 
plus  indignes  traitements.  Ainsi  élevé 
à l’école  du  malheur  , Ali,  errant  et 
fugitif,  était  réduit  aux  dernières  ex- 
trémités, lorsque  tout-a-coup  la  for- 
tune lui  sourit  : il  découvrit  un  trésor 
dans  une  vieille  masure  et  pour  lui 
tout  changea  de  face.Anssitèt  il  leva 
deux  mille  hommes  et  rentra  triom- 
phant a Tépéleui.  Sa  mère  et  sa 
sœur,  délivrées  par  la  fuite  des  ou- 
trages des  Kardinotes,  excitèrent  la 
soif  de  la  vengence  dans  le  sein 
d’Ali,  déjà  trop  porté  par  sa  nature 
à chercher  dans  le  sang  la  réparation 
d'une  offense.  Il  avait  alors  vingt- 
cinq  ans , et  la  fortune  ouvrait  un 
brillant  avenir  à son  active  ambi- 
tion. Remarquable  par  sa  chevelure 
blonde,  par  ses  yeux  bleus  remplis 
de  feu  et  d'esprit , et  aussi  par  son 
éloquence  naturelle , il  prit  un  rang 
distingué  parmi  les  beys  du  pays,  et 
mérita  le  cœur  et  la  main  de  la  hile 
du  sandjak  de  Delvino.  Levant 
de  nouvelles  troupes  , il  tenta  de 
recouvrer  les  armes  à la  main  tous 
les  domaines  de  son  père  • mais 
il  n’avait  pas  encore  subi  toutes  les 
épreuves  de  l’adversité.  Les  beys 
ses  ennemis  taillèrent  en  pièces  sa 
petite  troupe.  Toutefois  la  fermeté 
d’Ali  déconcerta  tellement  leurs  pro- 
jets qu’il  finit  par  obtenir  paix  et 
sécurité  dans  ses  possessions.  Ainsi 
réconcilié  avec  scs  voisins  , il  se  rend 
maître  absolu  de  sa  ville  ualalc  , 
grossit  le  nombre  de  scs  adhérents  , 
s’érige  en  chef  de  bande,  et  pousse  à 
la  fois  scs  excursions  dans  l’Epire , U 


Macédoine  et  U Thessalie , échappant 
à tons  les  dangers  à forced’intelligence 
et  d’adresse.  Deux  fois  on  le  fit  pri- 
sonnier et  deux  fois  son  étoile  rem- 
porta. Déjà  fameux,  mais  sans  litre 
ni  emploi  public , Ali  projeta  de 
s’élever  sur  les  ruines  de  Sélim  bey, 
sandjak  de  Delvino,  alors  en  disgrâce 
auprès  du  sultan;  il  obtint  sa  con- 
hance  sous  le  masque  de  l'amitié  , 
l’épia  , le  tua  en  présence  même  de  ses 
gardes,  et  tenant  à la  main  un  firman 
déployé  : « J’ai  tué  le  traître,  cria- 
e t-il  d’une  voix  menaçante  ; je  l'ai 
O tué  par  ordre  de  notre  glorieux 
« padischah  ; voici  son  commande- 
a ment  impérial  ! » En  récompense  il 
fut  nomme  lieutenant  du  pacha  de 
Ronmélie , emploi  secondaire  qui 
satisht  peu  son  ambition,  mais  dans 
l’exercice  duquel  il  sut  augmenter 
son  crédit  et  ses  richesses.  Sa  ré- 
ulation  militaire  éfàit  dès-lors  si 
ien  établie  qu’en  1787  ou  lui  confia 
un  commandement  important,  sous 
les  ordres  du  grand-vizir  kousnuf, 
dans  la  guerre  entre  la  Turquie  et 
les  deux  cours  impe'riales.  La  Porte, 
h la  suite  des  services  qu’il  avait  ren- 
dus dans  cette  campagne  , lui  conféra 
le  pachalik  de  Tricala , en  Thessalie, 
avec  la  charge  de  dervtndgipacha 
(grand-prévôt  des  routes)  dans  tonte 
la  Roumélie.  Se  trouvant  ainsi  chargé 
de  veiller  à la  sûreté  de  la  route  de 
Constantinople  à lanina , il  saisit  celte 
occasion  pour  tenir  ouvertement  un 
corps  de  troupes  à sa  solde,  et  le 
porta  à trois  ou  quatre  mille  hommes 
presque  tous  Amantes.  Ce  fut  alors 
qu’il  déploya  toute  son  activité  et  son 
ardeur;  mais  déjà  l’on  voyait  que  ce 
n’étaient  pas  seulement  les  brigands 
qu’il  menaçait,  et  la  Porte  s’aperçut 
qu’elle  aurait  à redouter  son  ambition. 
Affermi  dans  son  gouvernement,  et 
voyant  grossir  scs  trésors , il  Cornia  le 
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firojet  de  nurchaoder  le  (wchalik  de  fallacieuses , il  se  crut  en  mesnr^ 
anioa,  qui,  en  le  plaçant  sur  la  d’assouvir  sa  vengeance.  C’étai^ 
frontière  de  l'Épire,  le  nueltrait  k au  pied  de  Tchornovo  qa’il  avait 
portée  de  régner  en  maître  sur  les  éprouvé  jadis  la  bonté  d’une  défaite: 
Albanais.  Des  dissensions  sanglantes  il  j marche,  s’en  empare,  fait  mas- 
y avaient  lieu  entre  des  chefs  riraui.  sacrer  une  partie  des  habitants,  et 
Ali,  jugeant  le  moment  favorable,  vendre  comme  esclaves  les  enfants  et 
lève  des  troupes,  bat  les  beys  cons-  les  femmes;  enfin  par  ses  ordres  on 
terués,  qui  dans  le  danger  commun  rase  la  ville.  Répandant  ainsi  la  ter- 
avaient  réuni  leurs  forces;  il  les  con-  reinr  dans  toute  la  contrée,  il  contrai- 
traint  de  se  réfugier  dans  la  ville,  et  gnit  plusieurs  districts  à se  soumettre, 
vient  camper  sous  ses  murs  avec  une  Son  ambition  augmentant  avec  sa 
armée  victorieuse.  Là,  il  emploie  les  puissance , il  conçut  l’idée  de  fonder 
dons  et  les  promesses  pour  décider  un  en  Epire  un  état  indépendant.  A 
grand  nombre  de  ses  partisans  K dé-  force  d’intrigues  et  de  corruption,  il 
puter  à Constantinople  , afin  de  de-  réussit  à faire  naître  dans  l’esprit  du 
mander  pour  lui  le  pachalik  de  laniua,  divan  des  soupçons  contre  les  pachas 
La  Porte  lui  renvoie  ses  députés,  avec  dont  il  convoitait  les  dépouilles.  Ibra- 
ordre  de  licencier  ses  troupes  et  de  him  , pacha  de  Bérat,  pénétra  ses 
rentrer  dans  son  gouvernement.  Sans  desseins;  mais,  n’osant  l’attaquer  k 
se  déconcerter,  il  falsifie,  de  con*  force  ouverte,  il  l’arrêta  dans  ses  pro- 
cert  avec  scs  créatures , le  firman  jets,  eu  soulevant  contre  lui  les  Sou- 
impérial,  il  convoque  les  beys  aux  liâtes,  tribu  albanaise  qui  professait  la 
portes  de  la  ville,  et  leur  en  fait  la  religion  grecque.  C'était  le  seulpeu- 
lecture.Ce  faui  actelecréait  pacha  de  pie  de  l'Epire  qui,  par  son  esprit 
lanina,  et  ordonnait  que  l’on  recon*  d’indépendance,  soutînt  encore  la  ré- 
nùtson  autorilék  l’instant  même.  Les  putation  de  l’ancienne  Grèce.  Ali,  an 
bevs,  frappés  comme  d’un  coup  de  printemps  de  1790,  les  fit  attaquer 
foudre,  se  dispersent,  et  Ali  fait  son  par  trois  mille  de  ses  soldats  qui  fu- 
entrée  dans  lanina  aux  acclamations  rent  taillés  en  pièces.  Dès  le  prin- 
du  peuple.  La,  il  rassure  les  timides,  temps  de  l’annee  suivante,  les  oou- 
promet  k ton!  le  monde  protection , liotes  sortirent  de  leurs  retraites , et 
et  aux  beys  restés  dans  la  ville  des  ravagèrent  le  pays  voisin.  Ali , s’étaot 
honneurs  et  des  richesses.  Le  nombre  mis  k la  tète  de  dix  mille  Albanais, 
de  scs  partisans  s’étant  accru,  il  en-  espéra  les  surprendre  et  les  accabler; 
voya  aussitôt  une  nouvelle  députation  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
k Constantinople,  plus  nombreuse  que  cette  nouvelle  attaque  , bien  qu'il  ta 
la  première,  et  ne  tarda  pas  k voir  conduisit  en  personne  : il  éprouva 
son  usurpation  revêtue  du  sceau  de  une  perle  énorme  dans  la  journée  du 
l’antorite  légitime  (1788).  Cette  di-  20  juillet.  Alors  il  renonce  aux  con- 

gnité  le  plaçait  an  meme  rang  que  les  quêtes  de  vive  force  , et  entre  en 

grands  de  l*empire othoman.  Riche,  négociation  avec  les  chefs  des  mon- 
puissant  et  redouté,  il  avait  déjà  pour  taguards,  qui  souscrivent  a une 

appui  scs  deux  fils,  Véii  et  Moukntar.  trêve.  Mais  Ali  ne  faisait  que  mas- 

Curoprimant  les  beys,  admettant  les  quer  ses  projets  eu  s’armant  de  pa- 
Grccs  dans  scs  conseils,  et  trom-  ticncc,  vertu  qu’il  possédait  au  plus 
pont  la  mollilode  par  des  promesses  haut  degré.  Il  s'appliqua  surtout  k 
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amasier  des  trésors  , accablant  les 
Albanais  de  taxes  j mais  d'un  autre 
côté  il  pourvut  ! la  sûreté  des  rou- 
tes, et  protégea  le  commerce.  L’un 
des  traits  distinctifs  de  sa  politique 
fut  la  tolérance  religieuse.  11  for- 
tifia et  embellit  lanina  qui , située  sur 
les  bords  d'uii  beau  lac , se  déploie 
sur  le  penchant  et  la  base  des  coteaux 
qui  la  dominent  : sa  population  mé- 
langée s’élevait  à plus  de  trente  mille 
âmes.  C'était  le  cenlre  de  la  puis- 
sance militaire  d’Âli-Pacba  : Atten- 
tif a tous  les  évènements , il  sut  pro- 
£ter,  pour  s'agrandir,  de  la  révolte 
de  Cara-Musiapba,  pacba  de  Scodra 
dans  la  Haute-Albanie.  A}ant  re^n 
l’ordre  de  marcher  contre  ce  rebelle , 
il  obtint  quelques  avantages , et  se 
rendit  maître  de  plusieurs  positions 
importantes.  A cette  guerre  succédè- 
rent les  mouvements  de  Passwan- 
Oglou  ojr.  ce  nom,  XXXlll,  i o8) 
qui  leva  l'étendard  de  la  révolte  sur 
les  remparts  de  Vidin.  L’empire 
othoroan , gouverné  par  Séliro  111 , 
prince  faible  et  pacifique,  semblait 
toucher  à sa  dissolution.  L'esprit  de 
révolte  s'emparait  successivement  de 
tous  les  pachas.  Plus  habile  , Ali  ne 
songeait  encore  qu'à  se  fortifier  et  à 
étendre  son  autorité,  lorsqu'un  évè- 
nement extraordinaire  vint  changer 
la  face  des  affaires.  Le  traité  de 
Campo-Fnrmio  entre  la  Frauce  et 
l’Autriche  ajant  amené  la  destruc- 
tion de  la  république  de  Venise 
(1797) , la  France  s’empara  des  îles 
Ioniennes  ainsi  que  de  leurs  dépen- 
dauces  de  terre  ferme;  et  cette  puis- 
sance fut  ainsi  portée  jusqu'aux  fron- 
tières d’Ali  , peu  rassuré  par  quel- 
ques démonstrations  amicales  de  scs 
iiouvranx  voisins.  Bonaparte , alors 
général  en  chef  de  l’armée  d’Italie  , 
envnja  à lanina  radjndanl-géuéral 
Ruza  chargé  de  souder  le  pacha,  et 


de  le  gagner  k la  cause  de  la  France. 
Ali  combla  cet  officier  d’honneurs  et 
de  présents;  et,  soupçonnant  à son 
chef  des  vues  sur  la  puissance  ébran- 
lée du  Croissant,  laslucieux  pacba 
commença  pr  lier  quelques  inlrigncs 
avec  lui.  11  lui  dépêcha  ensuite  k son 
tour  un  agent  confidentiel.  La  lettre 
qu’il  remit  k cet  agent  était  extrême- 
ment fialleuse;  elle  séduisit  Bona- 
parte, au  point  qu’il  la  fit  insérer 
dans  les  journaux,  et  qu’il  entra  aus- 
sitôt en  négociation  avec  Ali,  se  pro- 
mettant bien  d’en  faire  un  utile  ins- 
trument pour  ses  projets  ultérieurs. 
AH,  voulant  aussi  tirer  de  celte  al- 
liance un  avantage  immédiat,  sollicita 
la  faculté  de  faire  passer  sa  flotillc 
dansle  canal  de  Corfou,  an  mépris  des 
traités  précédents.  Aucune  protesta- 
tion ne  lui  coûta.  Dans  un  de  ses 
vojages  au  golfe  Ambracique,  il  as- 
sura le  commandant  français  de  Pré- 
veza  qu’il  était  le  plus  fidèle  disciple 
de  la  religion  des  Jacobins,  et 
prenant  le  jacobinisme  et  ses  excès 
pour  une  nouvelle  religion,  il  voulut 
être  initié  au  culte  de  la  Carma- 
gnole. Par  de  tels  moyens  il  obtint 
la  permission  de  préparer  son  expé- 
dition au  fond  du  golfe,  et,  mettant  k 
la  voile  pendant  la  semaine  sainte 
de  r année  1798,  il  surprit  les  bour- 
gades de  IS'iviixa  et  de  Vasili , et 
soumit  tous  les  villages  de  la  côte. 
Ainsi  établi  snr  les  bords  de  la  mer 
en  face  de  Corfou,  au  milieu  des  tri- 
bus encore  indépendantes  de  l’Alba- 
nie, il  était  en  mesure  de  saisir  tous 
les  avantages  que  l’avenir  pourrait 
lui  présenter.  Aux  yeux  des  Français 
il  colora  ses  empiètements  par  le  dé- 
sir de  se  mettre  en  contact  avec  eux  ; 
et  quant  aux  Turcs , il  sut  leur  faire 
comprendre  que  scs  conqucles  n’a- 
vaienl  coûté  la  vie  qu’a  des  chrétiens. 
D'ailleurs  il  paya  au  sultan  un  tribut 
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pour  chaque  place  qu’il  avail  conquise;  et  qu'un  armement  Considérable  de 
et  il  acheva  de  gagner  les  bonnes  grà-  Turco-Rosses  se  préparait  a arra- 
cesdudivan  en  proposant  de  se  mettre  cher  les  sept-îles  a cette  dernière 
loi-même  à la  tète  du  contingent  des  puissance,  u forma  le  plan  de  s’ea 
troupes  albanaises  qui  devaient  join-  emparer  lui-même  par  ruse,  et  fit 
dre  le  grand-vizir,  dans  sa  campagne  offrir  son  alliance  au  généraui  fran- 
conlre  Passwan-Oglou.  La  rempota-  çais,  à la  condition  qu’ils  lui  livre- 
lion  d’habileté  qu’il  venait  d’acquérir  raient  Sainte-Maure , les  postes  de 
dans  son  expédition  contre  les  cbré-  terre  ferme,  et  qu’ils  admettraient 
tiens  du  golfe  d’Arta  , qu’il  avait  un  corps  de  son  armée  dans  Corfou , 
surpris  et  cruellement  égorgés , lui  afin  de  concourir  a sa  défense.  Mais 
fit  donner  le  surnom  ^Arslan,  ou  soit  que  cette  ouverture  parût  un 
Lion,  dans  les  firmans  de  guerre  que  artifice  , soit  qu’elle  se  trouvât  con- 
lui  adressa  le  divan,  pour  marcher  traire  aux  instructions  des  généraux 
contre  le  pacha  de  Yidin.  Laissant  français,  il  fut  impossible  de  s’en- 
le  soin  de  son  gouvernement  à son  tendre.  Ali  se  tourna  alors  vers 
fils  Moukhtar,  il  se  mil  en  marche  Constantinople  , et  ce  fut  a cette 
avec  huit  mille  Albanais.  Quarante  époque  qu’il  proposa  au  divan  de 
pachas  de  l’Asie-mineure  et  de  l’Eu-  coasser  les  Français  des  places  vé- 
rope,  réunis  pour  réduire  Passwau-  nitiennes  de  terre  ferme.  Il  reçut 
Oglon  , étaient  campés  devant  Vidin,  carte-blanche  pour  agir  et  commença 
sous  le  commandement  de  Honcaïn-  les  hostilités  par  un  trait  de  per- 
paeha.  Ali  vint  grossir  cette  impo-  fidie.  Ajant  Invité  à une  conférence 
santé  ligue , et  ne  se  montra  point  au-  l’adjudant-général  Roza  , dans  un 
dessous  de  sa  réputation  : témoin  de  bourg  de  la  Basse-Albanie,  il  tire 
la  défaite  du  capitan-pacha  et  de  la  de  lui, dans  l’épanchrmentde  la  con- 
mort  d’Alo-pacha,  qui  périt  dans  les  versation,  des  informations  utiles  sur 
embûches  du  généralissime , il  ne  dut  la  situation  de  Corfou,  et  après  le 
lui-même  son  salut  qu’au  sage  parti  de  repas  le  plonge  dans  un  cachot  infect, 
rester  au  milieu  de  scs  Albanais  et  comme  un  espion  envoyé  pour  exciter 
de  ne  jamais  se  rendre  aux  Invitations  une  révolution  eu  Epire.  Levant  alors 
du  grand-vizir.  Les  pachas  réunis  ap-  le  masque,  il  fait  attaquer  Butrinto 
prirent  devant  Vidin  le  débarquement  et  s’empare  lui-même  de  Préveza  ; et 
de  Bonaparte  en  Egypte.  Ali,  pré-  là , il  fait  prisonnier  le  général  l.a- 
Toyant  que  la  guerre  éclaterait  en-  salcette  avec  le  reste  de  ses  soldats, 
tre  la  France  et  la  Turquie,  obi* après  un  affreux  carnage.  Le  sultan 
tans  peine  l’autorisation  de  relou.  ner  pour  récompenser  l’heureux  pacha 
à lanina  , afin  d’observer  les  évè-  lui  envoya  le  sabre  et  la  pelisse 
nemenls  dont  il  songeait  à pro-  d'honneur.  La  puissance  d'Ali  s’ac- 
filer.  Revenu  dans  son  pachabk,  crut  avec  sa  renommée.  Les  Alba- 
au  lieu  de  répandre  l'alarme,  il  nais,  dont  les  succès  avaient  exalté 
se  montra  plus  que  jamais  favorable  le  courage  , occupèrent  Butrinto  , 
aux  Français  ; mais  en  même  temps  Préveza,  Vonitza,  et  toute  cette  côte 
il  rappela  ses  troupes  de  Vidin,  et  d'oû  ils  dominaient  le  golfe  d’Arla 
en  leva  de  nouvelles.  Instruit  de  et  le  revers  méridional  des  mnnta- 
bonue  heure  que  la  guerre  était  iiié-  gnes  de  Souli.  Telle  ét.iit  déjà  la 
vitable  eptre  la  Porte  et  la  France  réputation  d’Ali,  que  l'amiral  ^e|- 


Digitized  by  Google 


101 


ilLI 

son,  arrêtant  ta  flotte  au  milieu  de 
la  mer  Egée,  envoya  un  de  tes  offi- 
ciers le  couiplimeuler  sur  la  vic- 
toire de  Préveza , cl  lui  témoiguer 
combien  il  eût  désiré  descendre  lui- 
même  aux  rivages  de  INicopolis  pour 
venir  embrasser  le  héros  de  l'Epire. 
Invité  par  les  alliés  à concourir  au 
siège  de  Corfou , Ali  parut  bientôt  a 
la  tclc  de  son  armée  sur  le  rivage  de 
Playa,  eufacederUe  de  Sainte-Maure 
dont  il  se  serait  emparé  s'il  n'eût  été 
traversé  par  les  Russes.  Corfou  pris  et 
occupé  parles  alliés,  Use  vitconiraint 
de  retirer  ses  troupes  de  ses  nouvelles 
possessions  continentales,  et  il  en  con- 
çut contre  les  Russes  une  haine  impla- 
cable. De  retour  dans  ses  états, 
il  en  visita  toutes  les  parties , et 
trouva  l'ordre  et  la  paix  très-bien 
établis;  mais  le  repos  ne  pouvait  con- 
venir long-temps  à son  esprit  inquiet 
et  essentielleuient  guerrier.  11  mé- 
dita une  nouvelle  expédition  con- 
tre les  Souliotes  , dont  le  nom 
seul  inspirait  la  terreur  dans  toute 
l'Albanie.  11  ne  craignit  pas  de  les 
attaquer  à la  tète  de  douze  mille 
boiuiues;  mais  il  fut  battu  dans  plu- 
sieurs rencontres,  et  forcé  de  se  re- 
tirer. Suppléant  il  la  faiblesse  de  ses 
armes  par  l'habileté  de  sa  politique, 
il  consentit  à une  trêve  jusqu'au  mo- 
ment où  il  se  vit  en  mesure  de  resser- 
rer scs  ennemis  dans  Agia-Paraskevi 
leur  dernière  place;  et,  après  leur 
avoir  fait  subir  toutes  les  horreurs 
d'un  long  siège,  il  contraignit  les  ha- 
bitants, par  une  capitulation,  d'aban- 
donner cette  ville,  leur  promettant 
du  moins  la  vie  sauve.  Mais  ils  s'é- 
taient a peine  mis  en  marche,  qu'il  les 
lit  poursuivre  par  cinq  mille  Albanais 
qui  les  massacrèrent  (uov.  i8o3). 
Il  rentra  dans  sa  capitale  chargé 
de  dépouilles,  et  traînant  à sa  suite 
«s  reste»  (le  celle  malheureuse  po- 
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pulatioD  dont  il  orna  son  triotnpbe. 
Attachant  une  grande  importance  à 
l'occupation  de  leurs  montagnes  , il 
résolut  d'y  placer  le  boulevart  de 
l'Epire , et  commença  par  y établir 
garnison.  La  destruction  des  Soulio- 
tes , qui  pendant  plus  d'un  siècle 
avaient  triomphé  des  Othomans, 
ajouta  beaucoup  à la  célébrité  d'Ali- 
Paclia.  Le  sultan  lui  envoya  le  di- 
plôme de  Roumeli-  V alissi  (vice-roi 
de  Roumélie),  avec  la  mission  de  pur- 
ger la  Macédoine  et  la  Thrace  des 
brigands  qui  la  désolaient  (i).  Peu  de 
temps  après  il  parut  aux  portes  de 
Philippopolis  à la  tète  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  et  commaudant  a pres- 
que tous  les  pachas  de  la  Turquie 
d'Europe.  Alors  il  leva  ouvertement 
des  contributions,  extermina  des  ban- 
des qui  ravageaient  le  pays,  et  éleo- 
dit  au  loin  la  terreur  de  son  nom.  On 
crut  généralement  que  sa  puissance 
allait  devenir  funeste  a l'empire  du 
Croissant;  mais  il  ne  songeait  pas 
encore  à te  séparer  du  grand-seigneur, 
et  toute  son  ambition  se  bornait  à fon- 
der une  grande  vassalité  dont  il  aurait 
transmis  l'héritage  à tes  enfants. 
D'ailleurs  pouvait-il  tenir  long-temps 
réunis  tant  d'hommes  de  langage  et  de 
pays  divers,  animés  par  d'anciennes 
rivalités'?  Déjà  des  rumeurs  sourdes 
agitaient  cette  armée  ; un  mouve- 
ment d'insurrection  se  manifesta  su- 
bitement. ün  le  crut  préparé  par  le 
divan  lui-mème , afin  d'engager  Ali 
dans  une  rébellion  qui  aurait  entraîné 
sa  perte.  Déjà  les  séditieux  se  dis- 
posaient à marcher  vers  son  quar- 
tier-général , lorsque  le  rusé  pacha , 
venant  à leur  rencontre , entouré 
de  ses  Albanais , s'écria  : « C’est 
a.  pour  sortir  de  l’inaction  que  vous 
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« ?0ttl<3  coorir  eux  armes?  l’appUa- 
« dis  à votre  résolution  ; qu’on  abatte 
a les  (entes  , et  que  chacun  me  suive 
« au  rendet-voHS  que  j’assigne  k So> 
« phia!  s Et  il  se  met  eu  marche , 

i>erseadé  que  ce  signal  sera  celui  de 
a dissolution  des  corps  les  plus  mu- 
tins. En  effet  la  plupart  saisissent  cette 
occasion  de  rentrer  dans  leur  pays. 
De  son  côté , il  reprend  la  route  de 
lanina,  avec  l’artillerie  qu'il  avait 
tirée  des  places  fortes.  11  était  k peine 
de  retour  dans  sa  capitale,  que  plu- 
sieurs bejs  se  liguèrent  contre  lui, 
et  que  les  Souliotcs , retirés  k Farga 
et  favorisés  par  les  Russes , débar- 
quèrent au  nombre  de  quinze  cents 
pour  se  joindre  aux  ennemis  du  pa- 
clia.  L’issue  de  cette  guerre  lui  fut 
encore  avantageuse.  11  se  rendit 
maître  de  plus  de  quarante  villes  et 
Tillages  qu’il  pilla,  fit  beaucoup  de 
prisunuiers  , et  aurait  conquis  toute 
la  contrée , s’il  n’eùt  jugé  plus  con- 
venable de  montrer  quelque  modé- 
ration en  accordant  la  paix  k ses 
ennemis.  La  part  qu’avaient  prise 
les  Rosses  dans  ce  démêlé  ne  servit 
qu’a  augmenter  la  haine  que  leur 
avait  vouée  le  visir;  et  sa  jalousie 
contre  cette  puissance  s’accrut  encore, 
en  i8o5  , par  la  conquête  qu’elle 
fit  du  pays  de  Monténégro  au  nord  de 
1 Albanie.  La  Russie  de  son  côté  n’é- 
tait  pas  moins  jalouse  de  la  puissance 
toujours  croissante  d’Ali  : c’était  en 
Epire  qu’elle  prévoyait  qne  ses  pro- 
)ets  contre  la  Turquie  renconlre- 
Taient  les  plusgrands  obstacles.  Quant 
pacha,  les  progrès  des  Francis 
eu  Dalmatie  lui  tirent  tourner  ses 
regards  vers  le  gonvernement  anglais, 
qui  envoya  le  major  Leake  k lanina 
*vec  la  mission  de  sonder  les  dispo- 
•itions  d’Ali , et  de  chercher  les 
moyens  de  le  «soutenir.  Ces  faits 
*laut  Tenus  à U connaissance  de  Bo- 


naparte , il  se  fit  rendre  compte 
des  dispositions  du  visir,  de  sa  situa- 
tion politique  et  des  éléments  de  sa 
puissance.  Voici  la  substance  des  rap- 
ports qui  lui  furent  envoyés,  a Ali 
« est  âgé  d’environ  cinquante-cinq  9 
« ans  (ceci  a été  écrit  de  iSoz.k 
a i8o4).  On  ne  remarque  point  en 
K lui  les  traces  d’une  . .cillesse  pré- 
« coce.  Sun  visage,  noble  et  ouvert, 

K caractérisé  par  des  traits  pronon- 
B cés,  exprime  fortemeol  les  passions 
B qui  l’agitent.  Maître,  quand  il  veut, 

B du  jeu  de  sa  physionomie,  il  ne  peut 
B pourtant  contenir  sa  colère  quand  ■ 

B il  punit)  et  elle  te  manifeste  par 
B une  convulsion  terrible  de  ses  traits, 

B qui  décèle  la  violence  de  son  carac- 
B tère.  11  est  brave  k l'exlrême; 

B constant  dans  scs  projets  : si  les 
s circonstances  le  forcent  parfois  de 
B s'écarter  de  son  plan  de  cooduile , 

B il  J revient,  et  oc  le  perd  jamaia 
B de  vue.  11  est  Iros-alteutifaui  con- 
B valsions  qui  ébranlent  l’empire  turc. 

B en  homme  adroit  il  profile  de  la 
s faiblesse  du  goiiverocmcut  pour  re- 
B culcr  ses  froulicres.  Fort  des  créa- 
B turcs  qu'il  se  fait  et  des  amis  puis- 
a sauts  qu'il  soudoie  jusque  dans  le 
« divan,  il  captive  la  Porte  rllc-mê- 
B me  qui,  connaissant  ses  ressources, 

B a le  plus  grand  intérêt  k le  méoa- 
B ger.  Ali  d’ailleurs  ne  se  repose  ja- 
B mais  dans  une  sécuiité  fatale.  Su- 
a périeur  par  les  connaissances  qu’il 
« possède  k la  plupart  des  pachas , il 
« a toujours  les  yeux  ouverts  sur  ce 
B qui  se  passe  en  Europe)  il  se  fait 
B traduire  les  gazettes , se  tient  au 
B conranl  des  nouvelles,  et  laisse  ra-  '* 
B rement  passer  un  étranger  dans  ses 
B états  sans  le  faire  paraître  devant 
B lui  pour  en  tirer  quelques  lumières. 

B Le  territoire  qu’il  possède  com- 
B prend  l'Epire,  l’Acarnaoie,  les 
a moHlagnes  du  Pùide,  k Phucidc, 
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« une  partie  de  l’Elolic,  la  Thessâ- 
« Ue  et  quelques  cantons  de  la  Ma- 
B ccdoiue.  Ce  pacbalile , dans  lequel 
B on  tronre  plusieurs  autres  pacha- 
B liks  enclaves , mais  qui  ne  siibsis- 
B tent  <jue  parés  d’un  vain  titre,  est 
B soumis  par  le  fait  à son  autorité. 
B Peu  content  d’un  empire  éphémère, 
B Ali  porte  ses  regards  dans  l’avenir, 
B afin  de  ne  pas  laisser  son  pacha- 
B lick  à un  étranger  ; déjà  il  a ob- 
B tenu  de  la  Porte  le  titre  de  pacba 
B pour  ses  deux  fils.  On  évalue  le 
B total  de  ses  revenus  à dix  ou  douie 
« millions , et  la  force  de  ses  troupes, 
V dans  l’état  ordinaire,  est  dehuit  kdix 
s mille  Albanais;  mais  il  est  souvent 
B forcé  d’augmenter  son  armée , et 
B par  conséijuent  ses  dépenses.  Son 
B état  militaire  s’améliore  d’une  ma- 
B nière  sensible.»  Après  avoir  ajouté 
k ce  rapport  des  considérations  sur 
l’importance  des  anciennes  relations 
de  commerce  de  la  France  avec  l’Al- 
banie, on  concluait  par  proposer  l’en- 
voi à lanina  d’un  consul-général  de 
France.  Bonaparte  adopta  plus  tard 
•CCS  conclusions.  La  coalition  de 
i8o5  formée  entre  l’Angleterre,  la 
Russie  et  l’Autricbe  contre  la  France 
ayant  été  dissoute  par  la  victoire 
■d Austerlitz , il  s’ensuivit,  non-seu- 
lement l’union  de  l'illyrie  et  de  la 
Dalmatie  k l'empire  français  , mais 
d’entière  occupation  de  Naples  par  les 
Iroiipcs  de  Napoléon.  Ce  redoutable 
Toisinagr,  qui  pressait  Tb-pire  de  trois 
«eûtes,  fit  faire  de  sérieuses  réflexions 
au  vizir  de  lanina  ; il  savait  d’ailleurs 
(jue  tout  présageait  une  rupture  entre 
laikussie  et  la  Turquie,  et  que  l’am- 
bassadiurdc  France  k Constantinople 
(le  général  Sébastian!)  commençait  k 
jouir  d’un  grand  crédit  auprès  du  di- 
van. On  vit  alors  ce  meme  Ali,  qui 
en  1798  avaitsu  cajoler  le  conquérant 
de  l’Italie,  mettre  beaucoup  de  pru- 
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dence  et  d’adresse  dans  ses  démarches 
pour  renouer  avec  loi.  Loin  de  re- 
pousser ses  avances.  Napoléon  lui 
envoya  des  présents  et  lui  offrit  une 
couronne  enEpire.  De  telles  propo- 
sitions étaient  bien  faites  pour  séduire 
Ali.  N^oléon  nomma  consul-géné- 
ral de  France  a lanina  M.  Pouqne- 
ville.  Ce  savant  voyageur , qui  avait 
déjà  ex^'nré  la  Grèce,  arriva  k son 
poste  en  1806,  et  eut  sa  première 
audience  du  visir,  qui  le  traita  avec 
beaucoup  d'égards.  Dès  lors  il  s’établit 
entre  les  deux  ambitieux  conquérants 
des  relations  très-intimes;  et  ce  fut 
par  le  crédit  de  la  France  auprès  dn 
divan  qu’Ali  obtint  les  pachaliks  de 
Lépante  et  de  Morée  pour  ses  fils 
Moukbtar , et  Véli.  De  son  côté , il 
aida  par  son  influence  l’ambassadeur 
de  France  k Constantinople  pour  ame- 
ner une  rupture  entre  la  Russie  et  la 
Turquie  , épiant  l’occasion  de  se  re- 
mettre en  possession  des  dépendan- 
ces continentales  des  iles  Ionien- 
nes. A peine  eut-il  appris  l’invasion 
par  les  Russes  des  provinces  turques 
ultra-danubiennes,  qu’il  vint  occuper 
Préveza  , Vonitza  et  Butrinto , et 
fit  camper  son  armée  sur  le  rivage 
de  Playa.  Il  pressa  alors  vivement 
la  France  de  lui  fournir  de  l’artillerie 
et  des  ingénieurs , promettant  de 
donner  tant  d’occupation  aux  Russes 
des  sept  iles  qu’ils  seraient  hors  d'é- 
tat d’inquiéter  l’armée  française  de 
Dalmatie.  Scs  désirs  furent  accomplis 
an  commencement  de  1807  : il  re- 
çut plusieurs  détacbemeuts  d’artil- 
feurs  arec  des  munitions  considéra- 
bles, et  l’oflicier  du  génie  Vaudonconrt 
resta  dans  ses  états  pour  diriger  les 
opérations  défensives.  II  est  bien  sûr 
u’Ali  n’avait  alors  d’autre  but  que 
e se  servir  de  la  puissance  militaire 
de  la  France  pour  s’emparer  des 
sept  iles;  mais  les  généraux  elles 
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agenU  français  ne  firent  pas  lont  ce 
qa’il  désirait , et  il  est  évident  que 
Napoléon  , dont  la  politique  res- 
lemblail  fort  à la  sienne , l'avait  de- 
pub  long-temps  deviné.  Après  de 
nouveaux  succès  contre  les  Russes, 
Napoléon  les  força  de  conclure  la  paix 
sur  les  bords  du  Nie'men  (juillet 
1807).  Cet  évènement  mit  le  pacha 
de  laninadans  une  situation  fort  em- 
barrassante, et  il  dut  craindre  de  se 
voir  abandonné  et  livré  sans  appui  à 
la  vengeance  des  Russes.  Le  traité  de 
Tilsilt  ayant  confirmé  à la  France  la 
possession  des  îles  Ioniennes,  Ali  lit 
partir  Georges  Jauco  pour  Venise, 
ou  Napoléon  était  attendu , et  pro- 
posa  au  grand  empereur  par  cet  émis- 
saire de  se  reconnaître  vassal  de  la 
France , à condition  qu’on  réunirait 
à l’Epire  les  îles  Ioniennes , qui  de- 
viendraient une  principauté  dont  il 
serait  le  chef.  Ce  message  fut  reçu 
par  Napoléon  avec  toute  la  hauteur 
d’un  conquérant  superbe.  Ali  en  con- 
çut un  profond  ressentiment  ; mais  il 
jugea  à propos  de  dissimuler.  Ce- 

Sendant , peu  de  Temps  après , César 
er  tbier,  gouverneur  de  Corfou , ajan  t 
montré  l'intention  de  lui  faire  resti- 
tuer les  villes  vénitiennes  de  la 
côte , il  méprisa  les  menaces  de  ce 
général , et  parut  se  jeter  ouverte- 
ment dans  les  bras  de  l’Angleterre. 
Déjà  il  avait  eu  une  conférence  se- 
crète an  milieu  des  ruines  de  Nico- 
polis  avec  le  major  Lcake , et  il 
entretenait  une  correspondance  suivie 
avec  le  commandant  des  flottes 
anglaises  dans  la  Méditerrane'e.  Son 
but  était  de  rétablir  la  paix  entre  la 
Turquie  et  laGrande-Kretagne.  Mais 
les  révolutions  se  succédaient  à Cons- 
tantinople avec  tant  de  rapidité  de- 
pub  la  chute  de  Sélim  qu'il  était 
impossible  d’amener  le  divan  h au- 
cune décision.  Ce  fut  en  vain  que 
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l’ambassadeur  Adair  se  montra  aux 
Dardanelles  ; il  ne  pot  ni  débarquer 
ni  ouvrir  des  communications.  Déses- 
pérant de  réussir  il  allait  s'éloigner 
quand  il  reçut  d'Ali  une  lettre  qui  le 
pressait  avec  instance  d'attendre  les 
évènements.  Les  Anglais  connaissaient 
le  crédit  du  pacha  dans  le  divan; 
ib  cédèrent  à cet  avis,  et  par  son  in- 
fluence la  paix  ne  tarda  pas  à se  con- 
clure entre  les  deux  puissances.  La 
cour  de  Londres  fut  si  recunnaissante 
de  ce  service  qu'elle  envoyaau  pacha 
un  beau  parc  d'artillerie  et  plusieurs 
centaines  de  (usées  h la  congrève.  Le 
major  Leake,  chargé  de  ce  présent, 
fut  aussi  chargé  d’apprendre  aux 
troupes  albanabes  à se  servir  de 
ces  nouvelles  armes,  et  nu  résident 
en  titre,  M.  Foresii,  parut  à la  cour 
de  lanina,  qui,  visitée  par  les  hom- 
mes les  plus  cunsidérables  de  l'An- 
gleterre, devint  on  foyer  d’intrigues 
diplomatiques.  On  conçoit  le  courroux 
que  dut  éprouver  Napoléon  d’un 
pareil  changement.  Ce  ressentiment 
s’augmenta  encore  par  la  perte  qu’il 
fil  à cette  époque  des  îles  de  Zante, 
Céphaloeic,  Ithaque  et  Ccrigo.  La 
ruine  d’Ali  fut  alors  résolue  dans  le 
cabinet  de  Saint-Cloud  ; et  l'on  dé- 
cida qu'il  serait  en  même  temps  atta- 
qué par  uu  corps  othoman  , par  une 
expédition  française  qui  sortirait  de 
l’île  de  Corfou  et  par  l’armée  de 
Dalmatie  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Marmont.  Mais  la  retraite  for- 
cée du  Portugal  par  le  maréchal 
Massena  et  les  revers  qui  marquè- 
rent la  fin  de  cette  camp.igne  dans  la 
péninsule,  décidèrent  Napoléon  à y 
faire  passer  les  troupes  de  Marmont. 
Ali  fut  pent-éire  sauvé  par  ce  con- 
cours de  circonstances,  et  l'heu- 
reux pacha  n'eut  plus  à .s’occuper 
que  de  sa  vengeance  contre  le  pacha 
de  Berat  qui  était  aussi  entré  dans 
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la  ligne  formée  contre  loi  par  le* 
Français.  Il  se  rendit  maître  de  sa 
personne  et  le  plongea  an  fond  d’on 
cachot  constroit  sons  le  grand  escalier 
de  son  palais.  Ce  ne  furent  plus  alors 
seulement  des  bejs  soldés , mais  les 
pachas  delà  haute  Albanie  et  tout  ce 
que  la  Grèce  continentale  arait  de 
chefs  marquants,  qui  tinrent  se  pos- 
terncr  devant  le  maître  de  lanina.  Il 
ne  lui  restait  plus  k réduire  que 
Monstafa  , pacha  de  Delvino  , ta 
ville  d’Argyro-Castron  et  celle  de 
Cardiki.  Tel  qu’un  souverain,  il  di- 
rigea de  son  cabinet  cette  nouvelle 
guerre,  faisant  traîner  a la  suite  de 
ses  troupes  l’artillerie  de  montagne  , 
des  obusiers  et  des  fusées  a la  con- 
grève  tirés  des  arsenaux  anglais  de 
Malte  et  de  Messine.  On  ne  pouvait 
douter  que  de  tels  moyens  ne  jetas- 
sent l’épouvante  parmi  des  peuples 
qui  n’avaient  encore  d’autre  strategie 
que  celle  du  moyen  âge.  Le  pcha 
de  Delvino  et  la  ville  d’Argyro-Cas- 
Iron  se  soumirent.  Cardiki  seule  ré- 
sista : sa  défense  fut  opiniâtre  ; mais 
la  vengeance  du  conquérant  fut  hor- 
rible; il  fit  massacrer  toute  la  po- 
pulation de  cette  malheureuse  cité  ; et 
dans  le  même  temps  on  égorgea  par 
son  ordre  dans  leur  prison  Moustafa 
et  scs  deux  fils.  Cependant  les  immen- 
ses préparatifs  de  Napoléon  contre 
l’empire  russe  entraînèrent  la  Porte 
dans  le  système  français,  et  le  géné- 
ral Andréossi,  ambassadeur  de  F rance 
K Constantinople,  acquit  une  influence 
dont  il  se  servit  bientôt  contre  Ali. 
Si  l'on  en  croit  le  voyageur  Tho- 
mas Smart  Hughes,  qui  a donné 
une  relation  curieuse  de  son  Séjour 
k lanina,  une  correspondance  régu- 
lière s’établit  alors  entre  l’ambas- 
sadeur Andréossi , le  duc  do  Bas- 
sano  k Paris,  le  général  Donzelot  k 
Corfou,  et  le  consul  de  France  k la- 
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nina  ; et  Cette  correspondascé  nVot 
pas  d’autre  objet  qne  de  susciter  des 
embarras  an  pacha  , de  fomenter  la 
rébellion  dans  son  pachatik,  et  suiiont 
de  le  représenter  a la  Porte  comme 
nn  rebelle  qn’elle  devait  sonmeltre. 
Ali  eut  connaissance  de  tontes  ces 
menées , et  il  en  conçut  une  profonde 
haine  pour  Napoléon  ; mais  les  mal- 
heurs qne  ce  dernier  éprouva  dans 
sa  campagne  de  Rassie  en  1812  fi- 
rent bientôt  cesser  tous  les  dangers 
et  tous  les  ressentiments  du  pacha. 
Il  poursuivit  paisiblement  ses  con- 
quêtes ; k l’exception  do  Parga  qu’il 
ne  cessait  de  convoiter , il  fui  maî- 
tre absolu  de  l’Épire.  Alors,  affec- 
tant de  déployer  toute  la  graadeur 
d un  souverain , il  fit  ouvrir  plusieurs 
roules,  fonda  quelques  villages,  bâ- 
tit des  forteresses  et  sur  plusieurs 
points  de  l’Épire  fil  des  constructions 
vraiment  royales.  Il  nourrissait  dans 
son  palais  plus  de  quinze  cents  per- 
sonnes parmi  lesqnelles  se  trouvaient 
des  étrangers  de  presque  toutes  les 
parliesduglobe.En  iSixil  avait  reçu 
la  viaile  d’un  khan  ou  prince  de  Per- 
se qu’il  logea  somptueusement  avec 
toute  sa  suite.  A la  fin  d’une  guerre 
où  il  avait  rendu  de  si  grands  servi- 
ces aux  Anglais,  il  se  flattait  d'en  être 
récompensé  au  moins  par  la  cessioa 
de  quelque  établissement  maritime; 
et  dans  cette  vue  il  accueillait  tous 
leurs  voyageurs  de  quelque  impor- 
tance. Dans  un  repas  splendide  qu’il 
donna  au  comte  de  Guitford  , tout  le 
service  se  fit  en  vaisselle  d’or  rt  en 
vases  de  cristal.  Le  résident  an- 
glais Foresti  jouissait  de  beaucoup 
de  crédit  k la  cour  du  pécha,  et  il  ob- 
tint sur  son  esprit  une  influence  dont  il 
ne  se  servit,  il  faut  le  dire,  comme  l’a- 
vait fait  le  consul  de  France,  que 
dans  l’intérêt  de  l’humanité.  Ce  qui 
frappait  le  plus  les  Anglais  k la  conr 
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du  satrape  de  l’Épire , e’dtait  de  Id 
Toir  tons  les  jours  trarerser  la  rille 
à cheral,  suivi  d’un  seul  garde , cl 
admetlant  indistinctement  tous  ceux 
qui  se  présentaient.  Son  peuple  le 
croyait  sous  la  protection  d une  in- 
fluence céleste.  A l’illostre  Byron  et 
à M.  Hobhoose  , membre  an  par- 
lement, succédèrent  k lanina,  dan» 
le  courant  de  1 8 1 5,  le  colonel  Church, 
M.  Cockerell,  M.  Robert  Towley' 
Parker  et  M.  Thomas  Smart  Hughes. 
Tous  furent  reçus  avec  magnificence. 
Dans  une  audience  mi’Ali  donna  le 
I B février  1 8 1 4 * MM.  Parker  et  Hu- 
gher,  il  leur  parla  des  revers  de  Bona- 
parte, et  leur  apprit  que  Murat  avait 
abandonné  le  parti  des  Français.  S’é- 
tant fait  apporter  une  carte  d’Europe 
il  invita  les  Anglais  h lui  montrer  la 
situation  des  armées.  La  conversation 
roula  principalement  sur  les  grands 
évènements  militaires  dont  la  France 
et  l’Italie  étaientle  théktre.  Ali  parut 
convaincu  que  la  puissance  de  Bona- 
parte allait  s’écrouler.  Prévoyant 
donc  que  bientôt  les  Français  se- 
raient éloigne!s  pour  long-temps  du 
Toisinage  de  l’Albanie,  et  que  l’Angle- 
terre resterait  maîtresse  de  l’archi- 
pel Ionien  , il  forma  le  projet  do 
s’emparer  de  Parga , et  mit  ses  trou- 
pes en  mouvement  contre  ce  rocher 
solitaire;  mais  il  fut  prévenu  par  les 
Anglais  qui  s’emparèrent  de  ce  point 
important  qu’occupaient  le»  Fran- 
çais. Revenu  klanina  et  voulant  se 
débarrasser  des  peuplades  de  l’Epire 
dont  la  fidélité  lui  était  suspecte , Ali 
prit  le  parti  de  le»  déporter.  M^tre 
absolu  du  territoire  de  Cardiki,  il  en 
réunit  quarante  villages  an  domaine  de 
son  visirial  pour  forrrihr  la  dotation 
de  Salik-Bey,  son  troisième  fils.  Les 
changement»  survenus  en  France  en 
1 8 1 4 le  mirent  en  position  de  de- 
mander le  rappel  du  consul-général 
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PottqneTille,  qui  depuis  long-temps 
lui  était  suspect  et  qu’il  faisait  sur- 
veiller. N’ayant  plus  rien  a redouter 
de  la  France,  ni  des  Russes  qui 
étaient  en  paix  avec  la  Porte  dont 
lui-méme  alors  avait  dissipé  les  om- 
brages , Ali , sans  être  roi  ni  souve- 
rain , régnait  sur  une  plus  grande  éten- 
due de  pays  que  Pyrrhus,  qn’ Alexan- 
dre même  avant  qu’il  eût  conquis  l’A- 
sie. L’évènement  qui,  au  commence- 
ment de  i8i5,  mit  toute  l’Europe 
en  muuvement,  l’évasion  de  Dona- 
arte  , ne  changea  rien  à la  position 
’Ali  ; il  n’y  vit  qu’une  crise  passa- 
gère et  qui  n’aurait  aucune  inilucncu 
sur  l’empire  othoman.  En  janvier 
i8i6  il  reçut  la  visite  d’un  roi  dé- 
trôné, Gustave-Adolphe,  qui  allait 
en  Morée  attendre  les  firmans  qui  de- 
vaient lui  servir  de  passeport  pour  Jé- 
rusalem. Ce  prince  fut  traité  avec 
beaucoup  d’égardspar  le  pacha,  et  lui 
fit  présent  du  sabre  de  Charles  XII. 
Ali  était , sans  aucun  doute , h l’é- 
poquela  plus  heureuse  de  sa  vie.  Sans 
guerre  extérieure  ni  intérieure  , et 
sans  aucune  opposition , il  régnait 
sur  les  Albanais  k l’ombre  d’un  pou- 
voir plus  fortement  organisé  qu’au- 
cune monarchie  de  l’Europe.  Mais 
on  ne  pouvait  guère  croire  qu’il  con- 
sentit a rester  ainsi  long-temps  dan» 
l’inaction.  Dévoranten  secret  i affront 
qu’il  avait  essuyé  devant  Parga,  il  ré- 
solut d’obtenir  par  la  corruption  ce 
ue  la  force  n’avait  pu  lui  dunuer.  Il 
ttant  par  scs  intrigues  que  ce  fut 
la  Porte  elle-même  qui  exigea  cette 
place  de  l’Angleterre  et  consentit  alors 
k l’occupation  des  septlles.Uu  traité, 
qui  resta  d’abord  secret , contint  la 
clause  de  livrer  au  despotisme  d’Alî 
le  seul  point  de  l’ancienne  Grèce  qui 
fût  encore  libre.  Les  Parganiotes  au 
désespoir  émigrèrent , et  le  pacha, 
an  bout  de  vingt  ans  , réussit  par  sa 
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persévérance  à s'emparer  de  Farga. 
Rien  ne  semldail  plus  manquer  à 
l'ambitienxvisir.  Ses  fils  et  ses  petits- 
fils  étaient  pourvus  d'emplois  émi- 
nents; lui-même  était  égal  aux  souve- 
rains. On  venait  d’imprimer  à Vienne 
lin  poème  eu  son  lionueur  ; on  savant 
dans  l'art  héraldique  lui  avait  rabriijué 
un  blason,  emblème  de  sa  dynastie; 
on  lui  avait  dédie  une  grammaire  fran- 
çaise et  grecque  , où  les  litres  de 
grand,  de  puissant,  de  très-clé- 
ment, lui  étaient  prodigués.  Ne 
s’avenglant  pas  néanmoins  sur  sa 
position  , il  refusait  le  diadème  , et 
repoussait,  comme  César,  ses  impru- 
dents amis  qui  depuis  long-temps  le 
saluaient  du  titre  de  roi.  Il  répétait 
qu'en  voulant  aussi  être  visirs  ses  en- 
fants le  perdraient  ; a Un  visir,  leur 
K disait-il,  est  un  homme  couvert  de 
a pelisses,  assis  sur  un  baril  de  pon- 
«I  dre!...  » Jusqu'ici  la  Porte  avait 
tout  souffert  du  plus  dangereux  de 
ses  pachas;  mais  Ali  vieillissait,  et 
elle  craignit  de  voir  échapper  ses 
immenses  trésors  ; elle  craignit  qu'ils 
ne  fussent  partagés  ou  dissipés  par 
ses  enfants.  Sans  avoir  de  plan  ar- 
rête' sur  ce  point , le  cabinet  musul- 
man se  trouva  bientôt  placé,  par  un 
concours  singulier  de  circonstances  , 
sons  l'inlluence  de  Pachô-Bey  , l’en- 
nemi le  plus  acharné  d'Ali-Pacha, 
qui  s’était  emparé  de  ses  biens.  Lié 
par  une  haine  commune  avec  Poléo- 
pulu,  autre  victime  d’Ali , réfugié  à 
Constantinople  sous  la  protccljon  de 
la  légation  de  France,  Pachô-Bey  re- 
mil  sous  les  yeux  du  divan  le  plan  de 
destruction  contre  la  famille  d’Ali, 
proposé  en  i8ia.  La  Porte  semblait 
vouloir  temporiser  et  attendre  en 
paix  la  succession  d’Ali  ; mais  Pa- 
chô-Bcy  , sans  se  de'couragcr , de- 
vint l’appui  et  rinicrraédiairc  de 
tous  ceux  qui  avaient  des  plaintes  à 
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former  contre  le  visir  de  lanina.  Par 
de  tels  moyens  il  acquit  de  pins  en 
plus  la  faveur  du  sultan  et  devint  l’un 
de  ses  Capidjis-Bachis,  ou  cbam- 
bellans.  N’osant  pas  encore  néanmoins 
attaquer  de  front  Ali  , il  essaya  son 
crédit  contre  son  fils  Véli,  en  signa- 
lant l’extrême  détresse  de  la  Thessa- 
lie.  Le  sultan  punit  Véli-Pacha  en  le 
reléguant  auposte  obsenrde  Lépanle. 
Ce  fut  alors  qu’Ali,  persuadé  de  tout 
ce  qu’il  avait  à craindre  d’un  ennemi 
aussi  dangereux,  résolut  de  s’en  dé- 
barrasser à tout  prix.  Deux  de  ses 
sicaires  , expédiés  k Constantinople 
avec  ordre  d’assassiner  Pachô-Bey, 
déchargèrent  contre  lui  leurs  pisto- 
lets, mais  ne  l’atteignirent  que  légè- 
rement. L’un  des  assassins  fut  pris  : 
ajipli^né  k la  torture,  il  déclara  qu’il 
n avait  fait  qu’exécuter  l’ordre  d’Ah'- 
Pacha  ; on  rattache  aussitôt  au  gibet 
devant  la  porte  du  sérail , et  le  sul- 
tan, irrité,  jure  de  faire  tomber  sur 
Ali  tout  le  poids  de  son  courroux;  il 
lance  contre  lui  la  sentence  de  jer- 
manly  , ou  proscription  impériale, 
qui  est  ratifiée  par  unFetfa  du  Mouf- 
ti.  Cette  terrible  sentence  portait 
qn’ Ali-Pacha  , déclaré  coupable  de 
lèse-majesié  au  premier  chef , ayant 
obtenu  k diverses  reprises  le  pardon 
de  ses  attentats  et  de  sa  félonie,  était 
mis  comme  relaps  au  ban  de  l’empire, 
s’il  ne  se  présentait  pour  se  justifier 
au  seuil  doré  de  la  porte  de  Jeli- 
cité  dans  le  délai  de  quarante  jours; 
en  même  temps  ses  courriers  et  tous 
ses  agents  furent  rais  aux  fers.  Tous 
les  pachas  on  les  chefs  de  laRonmélie 
et  de  la  Macédoine  reçurent  l’ordre 
de  se  tenir  prêts  , et  Pachô-Bey  lui- 
même,  désigné  pacha  de  lanina  et  de 
Delfino,  fut  chargé  de  commander 
l’expédition  dirigée  contre  le  rebelle 
Comparaître  au  .«érail  et  périreùt  été 
pour  Ali  une  même  chose;  ainsi  il 
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ne  lui  restai  t plus  qu'à  se  défendre  arec 
courage,  ^e  pouvant  déjà  plus  se  fier 
aux  Mahomelaus,  que  leurs  princi- 
pes religieux  attachaient  à la  cause  du 
Grand-Seigneur , et  ne  comptant  pas 
davantage  surl'affection  des  Epirotes, 
il  fait  un  appel  aux  tribus  de  la  Grèce 
septentrionale,  et  a recours  aux  chré- 
tiens Ârmatolis,  en  leur  offrant  Tap- 
ât du  butin  et  d’une  solde  considéra- 
le.  Au  moindre  signe  de  sa  volonté, 
les  archevêques,  les  évêques  , les  pa- 
pas, les  cadis  et  les  aïans  accourent 
auprès  de  lui.  Tous,  à l'annonce  des 
dangers  qui  le  menacent  , semblent 
redoubler  de  dévoûment  pour  sa  per- 
sonne. 11  organise  ses  troupes  et  fait 
ses  dispositions  de  défense.  D’un  autre 
côté  , le  divan  oppose  tout  ce  qu’il 
peut  exercer  d’iolluence  pour  enga- 
ger les  Epirotes  à tourner  leurs  ar- 
mes contre  le  pacba.  Mais  celui-ci 
n’oublie  rien  pour  augmenter  son 
parti  : il  laisse  croire  aux  Grecs  qu’il 
n’est  pas  éloigné  de  se  faire  chrétien, 
et  promet  aux  Turcs  pauvres  le  par- 
tage des  biens  confisqués  aux  agas  ; 
puis  convoquant  au  château  du  Lac, 
pour  le  x3  mai  1 8 1 9,  ce  qu’d  appelle 
un  grand  divan,  il  y mande  les  chefs 
des  Turcs  et  des  chrétiens  , étonnés 
de  se  trouver  ensemble.  Là,  prenant 
la  parole  et  s’adressant  aux  primats 
grecs,  il  s’efforce  de  justifier  son  gou- 
vernement , vante  la  protection  qu’il 
accorde  aux  Grecs  , déclarant  qu’il 
veut  les  réunir  sous  ses  drapeaux 
pour  combattre  les  Turcs  , leurs  en- 
nemis communs.  Ayant  ordonné  en- 
suite de  verser  un  tonneau  rempli  de 
sequins  au  milieu  de  Tassemlilée  : 
« Voilà,  dit-il,  une  partie  de  cet  or 
et  que  j’ai  conservé  avec  tant  de  soin, 
a et  que  j’ai  particulièrement  arraché 
a aux  Turcs,  nos  ennemis;  il  est  à 
«vous...  » Aussitôt  les  aventuriers 
dont  il  était  entouré  firent  retentir  la 
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salle  des  cris  de  : AVi-V achat 

Vive  le  restaurateur  de  la  li- 
berté! Le  lendemain  parurent  la 
proclamation  et  la  circulaire  qu'il 
avait  annoncées  dans  le  ‘grand  divans 
Ne  se  bornant  point  à prganiser  les 
Armatolis,  Ali  expédia  des  émissaires 
secrets  aux  Monténégrins  ainsi  qu'aux 
Serviens,  pour  les  engagera  la  ré- 
volte. Il  s'efforça  plus  particulière- 
ment der.illier  à sa  cause  les  Grecs 
qu’il  avait  vexés  pendant  trente-cinq 
ans;  et,  après  avoir  rendu  à la  plu- 
part d’entre  eux  les  propriétés  qu’il 
leur  avait  enlevées,  il  invita  les  Sou- 
liotes  et  les  Parganiotes^retirés  à Cor- 
fou à rentrer  dans  TEpire,  n’épar- 
gnant pour  les  ramener  ni  excuses  ni 
promesses  , et  faisant  lire  dans  les 
églises  grecques  des  circulaires  où  il 
invitait  le  peuple  à s’armer  pour  la 
défense  de  sa  religion  et  de  .sa  liber- 
té. Enfin,  entraîné  aussi  par  les  idées 
de  l’époque  , cédant  à l’impulsion 
des  in  trigants  qui  affluaient  à sa  cour, 
et  qui  dès-lors  remuaient  la  Grèce, 
il  annonça  qu’il  était  prêt  à donner 
une  charte  aux  Epirotes  j et  son 
agent  Colovo  fut  chargé  de  passer  k 
Corfou  afin  d’y  recueillir  les, cléments 
d’un  code  politique  pour  TEpire.  — 
Cependant  Pachô-Bey  venait  enfin 
d’entrer  en  campagne,  et  Ali,  réduit 
à la  défensive  du  côté  de  la  Thessa- 
lie  et  de  la  Macédoine,  se  réservait 
pour  lui-même  la  défense  de  lanina, 
point  central  de  ses  opérations.  Tan- 
dis que  l'armée  othomane  traversait  la 
Thessalie  sans  obstacles  , la  flotte 
turque  apparaissait  sur  les  côtes  de 
TAcrocéraune.  Là  elle  fit  une  des- 
cente et  bloqua  dans  PrévesaVéli,  fils 
d’Ali.  Le  viiir  espérait  conserver  au 
moins  ses  limites  naturelles  , qui 
étaient  les  montagnes  du  Pindc  ; 
avec  des  troupes  aguerries  , bien 
payées  et  bien  armées,  les  cban- 
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ces  de  succès  étaient  pour  lai.  Toute- 
fois, après  nn  combat  d'avant-poste 
à Krionero,  la  défection  d’une  grande 
partie  de  son  armée  le  laissa  sans 
autres  défenseurs  que  ses  propres 
adLérenls.  La  soldatesque  qui  lui 
était  dévouét  se  retira  dans  lanina. 
Il  restait  aux  généraux  othomans  a 
réduire  des  cbèleaux  hérissés  de  ca- 
nons, et  défendus  par  Ali  en  personne 
décidé  à combattre  avec  toutes  les 
ressources  de  la  rage  et  du  désespoir. 
Là,  une  vaste  forteresse  était  domi- 
née par  le  château  du  Lac  où  com- 
mandait Ali.  On  l'avait  réduit,  il  est 
vrai,  par  la  défection  de  son  armée, 
k la  défense  de  l’enceinte  palissadée; 
mais  cette  défense  pouvait  d'autant 
plus  se  prolonger , qu’il  était  resté 
maître  de  la  navigation  du  lac,  au 
moyen  d’une  escadrille  de  chaloupes 
canonnières.  En  arrivant  devant  la- 
nina, les  Turcs  détruisirent  une  partie 
de  la  ville,  et  en  chassèrent  les  habi- 
tants pour  s’y  fortifier;  Ali  de  son 
côté  SC  vit  forcé , pour  les  en  délo- 
ger, de  détruire  l’autre  partie  de  la 
lace,  qui  fut  ainsi  tout  entière  ré- 
uite  en  cendres  et  mise  au  pillage 
(août  1820).  Mais  les  foudres  de  l’ar- 
mée turque  se  trouvèrent  impuissantes 
pour  réduire  trois  forteresses  héris- 
fées  de  bouches  k feu  et  servies  par 
de  bons  artilleurs.  La  garnison  d'Ali , 
forte  de  huit  mille  hommes  intimement 
liés  k sa  cause  , était  composée  en 
grande  partie  de  Francs  ou  Euro- 
péens. Les  trois  forteresses  d’ailleurs 
conservaieut  entre  elles  une  commu- 
nication facile  sous  la  protection  de 
leurs  batteries  et  de  la  flotille.  Le 
château  avait  des  vivres  et  des  muni- 
tions pour  une  longue  défense.  A dé- 
faut de  moyens  militaires,  l’achô-Bey 
jugea  qu’il  fallait  employer  des  ma- 
nœuvres politiques;  ce  fut  ainsi  qu’il 
noua  des  intrigues  dans  la  garnison, 


AU 

et  qu’il  entama  des  négociations  pour 
amener  les  fils  d’Ali  k se  soumettre. 
Véli  était  retranché  dans  Prévesa  , et 
Moukhtar  occupait  la  citadelle  d’Ar- 
eyro-Castron.  Les  négociations  eurent 
le  plus  prompt  succès;  et  le  malheu- 
reux Ali  apprit  bientôt  la  défection 
de  ses  trois  fils.  Au  milieu  de  tant  de 
revers  conservant  un  calme  admira- 
ble, il  se  contenta  de  répondre  : u Je 
a savais  depuis  long-temps  que  mes 
U fils  étaient  indignes  de  mon  sang,  n 
Cependant  toutes  les  chances  ne  lui 
étaient  pas  contraires.  L’armée  otho- 
mane  se  trouva  dans  une  position  que 
les  approches  de  l’hiver  rendaient 
plus  ditlicile.  Les  corvées,  l’épuise- 
ment des  magasins,  la  dévastation  des 
villages,  la  perte  des  maisons,  firent 
presque  regretter  aux  chrétiens  le 
gouvernement  d’Ali  ; et  déjà  ils  redou- 
taient le  succès  d’un  siège  qui  ne  de- 
vait aboutir  qu’a  leur  donner  des 
chaînes  encore  plus  pesantes.  De  son 
coté  Ali  se  montrait  au-dessus  de  tou- 
tes les  infortunes.  Dès  le  point  du 
jour  donnant  des  audiences  k l’entrée 
de  sa  casemate,  il  s’eulrctéuait  fami- 
lièrement avec  ses  soldats,  plaisantant 
avec  gaîté  sur  l'anathème  lancé  con- 
tre lui.  a Les  lâches,  disait-il,  me 
a regretteront  un  jour;  ils  appren- 
ti dront , par  les  maux  qui  viendront 
« après  moi,  de  quoi  élaieut  capables 
Cl  le  vieux  lion  et  les  braves  attachés 
a h sa  fortune.  » En  effet  on  ne 
peut  douter  que  cette  guerre  sus- 
citée contre  Ali  n’ait  allumé  les 
feux  qui  ont  embrasé  la  Grèce,  et 
qui  out  mis  l’empire  du  Croissant 
sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Le  divan 
lui-mème avait  soulevé  contre  le  vieux 
lion  toutes  les  passions  capables  d’en- 
flammer le  ccenr  humain;  il  avait  ap- 
pelé au  partage  de  ses  dépouilles  les 
Albanais,  les  Soulioles,  les  Toxi- 
des,  etc.  Au  milieu  de  l’adversité , 
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et  proGUnt  de  ces  mêmes  passions  , 
Ali  sut  laineuer  k lui  tous  ces  peu- 
ples égarés.  La  situation  de  Var- 
mée  turque  devint  très-critique.  Les 
désertions  y furent  si  nomurcuses, 
qu’a  l’eutree  de  l’hiver  Pachô-Be^ , 
après  des  teutativcs  inutiles  sur  les 
forts  de  lauina,  se  vit  contraint  de 
SC  retirer.  Le  grand-seigneur  indigné 
d’un  tel  résultat  nomma  pour  le  rem- 
placer Kliourscliid-Méhémed-Pacha , 
ancien  grand-vûir,  et  alors  pacha  de 
la  Murée.  C’était  un  vieillard  connu 
par  sa  rigueur  indeiikle;  il  joignait  k 
la  fermeté  militaire  la  ruse  si  uéccs- 
saire  avec  un  tel  ennemi.  Il  se  rendit 
promptement  h son  poste,  et  j con- 
duisit des  renforts  qui  portèreut  son 
armée  k ciui^uaute  mille  hommes.  De 
son  côté,  Ah  ne  négligeait  rien  pour 
assurer  sa  défense , et  préparait  de 
grandes  diversions;  il  fit  soulever 
les  Monténégrins,  les  Serviens,  etc. 
Les  Arnautes  échappés  au  sac  de 
lanina  se  réunirent  aux  Armatolis 
dans  les  montagnes.  Enfin  depuis 
les  bouches  du  Cattaro  jusqu’à  cel- 
les du  Danube,  Ali  suscita  des  en- 
nemis aux  Turcs;  et  ce  fut  on  spec- 
tacle assex  hixarre  que  de  voir  un 
satrape,  qui  réunissait  en  lui  les 
mœurs  et  tous  les  goûts  voluptueux  et 
féroces  des  tjrans  de  l’antiquité  ou 
de  l’Orient  moderne,  entrer  dans  uns 
conspiration  destinée  k rendre  la  li- 
berté aux  Grecs.  Ali  était  assiégé  de- 
puis dix-huit  mois,  lorsque  Khours- 
cliid  vint  prendre  le  commandement 
de  l’armée  de  siège.  Ce  nouveau  chef 
par  l’ascendant  de  son  caractère  do- 
mina bientôt  tontes  les  rivalités;  il 
poussa  les  opérations  arec  tant  d’in- 
telligence et  de  vigueur,  que,  bien 
qu’obligé  d’envoyer  des  détachements 
sur  divers  points,  et  de  marebrr  lui- 
même  contre  les  Albanais,  il  força  le 
vieux  /ion  k se  réfugier  dans  une 


tour  avec  une  centaine  d'hommes  les 
plus  dévoués.  Sous  ce  dernier  asile 
Ali  avait  placé  une  grande  quantité 
de  poudre,  et  il  annonça  la  résolu- 
tion de  faire  sauter  l’édifice  jilulôt 
que  de  capituler  ; mais  le  rusé  Khours- 
chid  ne  fut  point  arrêté  par  cet  aver- 
tissement. 11  ordonna  de  redoubler 
le  feu , réduisit  son  ennemi  k la  der- 
nière extrémité;  et  voulant  surtout 
le  prendre  vivant  avec  ses  richesses, 
il  le  força  d’eutrer  en  négociation,  et 
le  fit  k la  fin  consentir  par  de  vaines 
promesses  k se  rendre  dans  une  pe- 
tite ile  du  lac  pour  y atteudrcles  ordres 
du  sultan.  Ces  ordres  ne  sc  firent  pas 
attendre;  et  le  quatrième  jour  (5  fé- 
vrier i8xx)  on  vint  lire  au  malheu- 
reux AU  une  sentence  de  mort.  Se 
voyant  alors  tombé  dans  un  piège 
que  lui-même  avait  tant  de  fois 
tendu  a ses  ennemis,  il  saisit  ses  ar- 
mes en  s’écriant  : « Vous  qui  violet  si 
« lâchement  vos  serments,  croyci- 
K tous  prendre  Ali  comme  une  fem- 
« me  ! » Du  premier  coup  il  blesse 
le  sér-asler  et  tue  un  de  ses  officiers; 
il  s’engage  alors  entre  les  siens  et 
les  Turcs  un  combat  où  le  pacha 
tombe  percé  de  plusieurs  balles.  Ses 
gens  accablés  sont  égorgés  aux  cris 
de  vive  le  sullnn  Mahmoud  et 
son  vitir  Khourschid  pacha!  On 
porte  aussitôt  a celui-ci  le  cadavre 
sanglant  et  on  le  pince  sur  un  pirn 
au  milieu  de  la  ville , et  sous  les 
yeux  des  Albanais  et  des  Grecs  qui 
purent  contempler  k leur  aise  les 
tristes  restes  de  celui  qui  les  avait  si 
long-temps  épouvantés.  Si  l’on  en 
croit  la  relation  qui  fut  publiée  k 
Constantinople  , ce  tragique  dénone- 
nienl  ne  .«e  serait  pas  passe  tont-k- 
f.iil  ainsi.  II  résulteiail  de  celte  ver- 
siou  que  Mébémcd-I'ai ha  chargé  de 
faire  exécuter  le  fiiman  de  mort, 
aprèÿ  un  court  entretien  avec  Ah 
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Ini  aurait  plongé  son  poignard  dans 
le.srin,  et  que  le  combat  entre  les 
gens  du  pacha  et  les  troupes  du  Grand- 
Seigneur  s’en  serait  suivi  immédiate- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  le  lendemain 
Kliourscliid  fit  enterrer  le  corps  d’All 
arec  tous  les  honneurs  dus  au  rang 
d’un  vizir  et  d’un  paclia  à trois 
queues  ; La  tête  fut  expédiée  la  nuit 
mcmepoiirCoustantinople.  L’impres- 
sion que  celte  mort  d'Ali-Pacha  et  la 
saisie  de  ses  trésors  fireot  dans  toutes 
les  provinces  turques  est  impossible  a 
décrire  ; on  eût  dit  que  l'empire  était 
délivré  de  tons  scs  dangers  et  de  tous 
ses  ennemis.  Le  même  enthousiasme 
de  fanatisme  et  d’orgueil  éclata  dans 
la  capitale  le  22  février  à l’arrivée 
du  sanglant  trophée  de  la  victoire 
de  Khourschid.  Le  lendemain  la  tête 
d’Âli  fut  exposée  aux  portes  du  sérail 
au  milieu  d un  concours  immense  de 
peuple  et  d’une  exaltation  qui  força 
tous  les  étrangers  k se  tenir  éloignés 
de  ce  dangereux  spectacle.  An-des- 
sous de  la  tête  livide  du  vieillard 
était  cloué  \yafla , contenant  les 
motifs  de  la  sentence.  On  y lisait  : 
« Voici  la  tête  de  Tépélenli  Ali- 
a Pacha,  traître  kson  culte  et  a son 
> souverain.  Les  sectateurs  de  l’isla- 
a misme  se  trouvent  donc  enfin  déli- 
a vrés  de  son  astuce  et  de  sa  lyran- 
« nie.»  Quant  aux  trésors  d’AIi,  qui 
lurent  évalués  par  des  calculs  sans 
doute  exagérés  h plus  de  200  millions 
de  francs,  une  partie  avait  été  absor- 
bée dans  la  longue  durée  du  siège , 
au  dedans  k payer  ses  satellites,  au 
dehors  k prati(|uer  des  intrigues  et  ga- 
gner des  partisans.  Ali  avait  même 
fait  couler  secrètement  , la  nuit, 
dans  le  lac,  des  coffres  de  fer  rem- 
plis d'or,  et  lui  seul  aurait  pu  en  dé- 
signer l’endroit  , en  sorte  que  les 
richesses  trouvées  dans  la  tour  fu- 
rent de  beaucoup  inférieures  k l’idée 


qu'on  en  avait  (13k  1 5 millions  de 
piastres).  Si  l’on  veut  bien  connaître 
le  caractère  d’AIi  et  prononcer  sur 
ses  actions  avec  quelque  exactitude, 
il  faut  avoir  soin  d’écarter  les  bruits 
populaires  dent  il  a été  l’objelfx]  ; et 
■ 1 faut  remarquer  surtout  que,  si  les 
Français  qui  l’ont  approché  en  par- 
lent comme  d’un  tyran  cruel  et  fé> 
roce  , les  voyageurs  anglais  ont  fort 
adouci  la  sévérité  de  ce  jugement  ; 
ainsi  les  uns  ont  yraisemblablcmcnt 
exagéré  et  les  autres  affaibli  les  cou- 
leurs de  ce  tableau  , parce  qu’il  s’est 
mêlé  dans  cette  double  manière  de 
voir  le  souvenir  d'intérêts  politiques 
encore  récents.  Les  Français  en  gé- 

())  AH-Pnclia  avait  fait  r.iire,  en  i8ao,  ton  por> 
trait , ile&lini*  h ^\re  offert  en  prérent  ou  roi 
d’AnçlcIcrre,  et  il  y avoit  joint  , sur  sa  propre 
rie  et  sur  son  caractère,  un  petit  lueiunirr,  qu’il 
avait  cmn|K>sé  et  dicte  lui-utcntr  à un  de  ses  se* 
cn-laires  grcra  : 11  y règne  un  singulier  ton  ü« 
patelinage,  mais  le  style  en  est  vif,  vnergiqua 
et  concis-  Ln  vaid  une  Iraductinn  littérale  i 

«r  Je  naquis  dans  une  terre  de  l’Albanie 
noininre  Tèpeirni , de  pareuU  nobles , fiU  de 
Taclia.  Mon  pv-re  et  mes  aïeux  ont  rendu 
des  services  A tes  lieux  et  a leurs  babhants: 
ils  les  out  secourus  efricaceuieni.  Mon  père  étant 
mort  , je  suis  resté  seul  â l'àge  de  six  ans.  Alors, 
amis  et  ennemis,  eltutli  ceux  qui  reçurent  des 
bienfaits  de  mon  père,  se  tournèrent  contre  moi, 
cuiDine  des  lions  furieux  , pour  m'egotger.  Mais 
le  Tout-Puissant,  qui  avait  d<j&  dedde  qoe  j« 
vivrais  longuement  et  que  je  monterais  au  plus 
baut  point  de  la  gloire , lu'arraiba  de  leurs  dents 
et  me  préserva  de  Inut  mai.  Non-sraleincnt  il  me 
prêta  son  bras  puissant , mais  il  me  mit  «ncora 
eu  état  de  pouvoir,  paria  gnerre . mettre  en 
fuite  cl  détruire  beaucoup  de  mes  ennemis,  quoi* 
que  je  fusse  dans  !•  besoin  de  bien  des  t;ba»es. 
lie  celle  manière , par  la  volonté  de  Dieu . je  me 
suis  eleve  tant  de  gloire  , que  j’ai  requ  de  mon 
roi  de  très-grands  bonneurs,  avec  beaucoup  de 
riebesses  et  des  trvsors  itirpui<ublcs.  Api*ts  être 
parvenu  au  faite  de  l'boniicur  et  de  la  richesse, 
j'ai  combattu  tous  mes  ennemis,  les  uns  en  1rs 
n-nversant  et  en  les  poursuivant  avec  le  fer  et  le 
feu.  les  autres  en  1rs  punissant  d’antri-s  maniè- 
res. J’ai  subjugué  tonte  l'Albanie,  j’ai  domine 
dans  plusieurs  autres  pays.  J'ai  détruit,  j’ai 
extcrioiuo  les  scclerats  rt  les  assassins  ; j’ai  coui  • 
blé  d’bnuni'urstes  justes,  j'ai  agrandi  >cs  petits, 
j’ai  enrichi  |ea  pauvres  rt  j'ai  tenu  bas  1rs  riches, 
tlrpendant , quoique  je  fusse  devenu  imiiieusc- 
ment  ritbc  et  glorieux , je  n'élais  jamais  rontrnt 
et  satisfait,  je  nVn  avais  jamais  assca.  Je  sois 
venu,  j'at  vu  et  j’ai  passe.  J'ai  fui  et  j'ai  perdu 
la  richesse  et  la  gloire.  J'ai  reconnu  tlalrcment 
qiir  toute  rbote  ici  bas  est  nulle  et  que  tout  » 
dans  iO  monde , D'e^l  que  vaiiitr.  n 
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n^ral  le  signalent  comme  ingrat  et 
traître  envers  enx  et  siirlont  enrers 
Napoléon.  Parmi  ces  derniers  il  fant 
citer  le  militaire  qui  après  avoir  pris 
le  turban  sous  le  nom  d'Ibrabim 
Manzonr  Effcndi , acommandé  l’arme 
du  génie  au  service  d’Ali-Pacba  de- 
puis i8i6  jusqu'en  1819  (3).  Les 
mémoires  qu'il  a laissés  sur  la  Grèce 
et  sur  l'Albanie  pendant  l'adminis- 
tration d’Ali  méritent  d’être  consul- 
tés. Le  pacba  y est  représenté  comme 
un  exécrable  tyran  , ignorant  et  su- 
perstitieux, croyant  à la  pierre  phi- 
losophale et  .H  l’astrologie  judiciaire, 
espérant  vivre  jusiju’à  l’àge  de  i5o 
ans.  L’auteur  assure  qu’il  passait  pour 
un  impie,  un  mécréant,  et  même  au- 
près de  quelques  personnes  pour  un 
athée  j qu’il  avait  double  harem , l’un 
de  femmes  et  l’autre  de  Ganymèdes, 
où  se  trouvaient  au-delà  de  4oo  jeu- 
nes gens  destinés  à ses  infâmes  plai- 
sirs. Selon  cet  auteur,  les  deux  traits 
les  plus  saillants  du  caractère  d’Ali 
étaient  une  insatiable  avidité  et  une 
ambition  sans  bornes;  du  reste,  il 
était  très -sensible  au  chant;  une 
belle  voix  lui  causait  la  plus  vive 
émotion  : la  mélodie  seule  attendris- 
sait son  cœur  farouche.  Il  expliqua 
un  jour  à Ibrahim  Effcndi  de  quelle 
manière  un  vizir  avait , moyennant 
son  iirman  du  grand-scigacur , le 
droit  de  faire  tuer  qui  bon  lui  sem- 
blait , et  jusqu'au  nombre  de  sept  per- 
sonnes par  jour,  sans  que  sa  con- 
Kience  dût  en  être  chargée,  .ajoutant 
que  s’il  commettait  des  crimes  , s’il 
était  tyran  [zalim] , c’était  pour  le 
bien  de  la  religion  et  de  l’empire; 
que  d’ailleurs,  puisqu’il  ne  pouvait  pas 
être  aimé,  il  voulait  être  cr.vint.  Se- 
lon Ibrahim,  il  n’y  avait  que  lui  et  les 

(3)  Ccl  nfîtesfr»  AUar-ifn  tl'orîginr  rt  <lont  !• 
nom  ctaUCcrfltcrri'n  mi«riiiliu*ini'me  à jours  • 
la  Méni(ÿirc*irn 
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derviches  qui  osassent  lui  parler  avec 
liberté,  et  il  rapparie  plusieurs  exem- 
ples qui  prouvent,  (fit-il,  <>  jusqu’à 
« quel  point  Ali-Pacha,  l’homme  le 
U plus  orgueilleux  , le  despote  le  plus 
U cruel,  portail  le  respect  et  la  peuf 
a pour  les  derviches.» — a Mon  fils, 

U lui  dit  un  jour  .Ali  h ce  sujet , 
a j’ai  bien  des  défauts,  je  suis  un  ty- 
K ran,  il  est  vrai,  mais  j’ai  une  vertu 
a qui  compense  tout  cela,  c’est  la 
a patience.  » — « Je  lui  demandai  , 

U ajoute  Ibrahim  , pourquoi,  étant 
a doué  de  celte  belle  vertu,  il  faisait 
« tuer  tant  de  monde.  Il  me  fit  ob- 
« server  que  cela  était  nécessaire 
« avec  des  peuples  tels  que  ceux  qu’il 
a gouvernail.» — aVous  ne  connaissez 
« pas  les  Albanais  ni  les  Grecs,  dil- 
u il  ; ils  sont  destinés  à être  gonver- 
((  nés  par  moi,  et  il  n’y  a que  moi 
cc  qui  sois  destiné  à les  maintenir  en 
a crainte.»  Voici  d’un  autre  côté 
comment  le  capitaine  Smil  h , de  la 
flotte  anglaise  , stationnée  h celte 
époque  dans  la  Méditerranée,  dépei- 
gnait Ali-Pacha  : ■ L’imagination  de 
a ceux  qui  ont  entendu  parler  de  lui 
« se  le  représente  sous  les  traits  d’un 
« despote  terrible,  et  n’exprimant 
« que  la  soif  des  vengeances  et  du 
U sang.  On  se  trompe  : les  personnes 
«(  qui  voient  ce  pacha  pour  la  pre- 
K mière  fois  sont  frappées  d’élonnc- 
<i  ment  en  voyant  nue  petite  ligure 
K ramassée,  (l’une  contenance  calme 
a et  paisible,  avec  des  yeux  bleus  fort 
O tendres  .unc  vénérable  barbe  blanche 
a qui  lui  descend  jusqu’à  la  ceinture 
a et  une  physionomie  pleine  d’agré- 
« ment,  de  douceur  cl  d’affection. 
a J'observai  surtout  le  jeu  de  scs 
a Irailsavecune  attention  particulière 
U le  jour  où  il  était  occupé  à payer  une 
a forte  somme  aux  Parganioles,  pour 
B les  dédommager  de  leurs  oliviers 
« cl  de  leurs  jardins.  Quel  effort 
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« pour  on  Turc!...  Eh  birg,  )e  roui 

■ assure  que  je  ue  pus  remarquer  sur 
a son  froul  calme  el  serein  le  moin- 
a dre  indice  de  ce  qui  devait  se  passer 
H dans  son  âme.  Je  ne  pus  me  dé- 
« fendre  de  penser  que  l’nypocrlle  le 
« ^lus  profund  el  le  plus  consommé 
a était  assis  devant  niui  comme  puur 
a confundre  tous  les  plivsionomistes, 
« quand  je  me  rappelai  que  cet 
«I  homme  d'un  extérieur  si  engageant, 
» avec  des  manières  si  douces,  si  po- 
se lies  , si  affectueuses,  tout  plein 
« d’attentions  les  plus  recherchées 

■ et  les  plu;  délicates  envers  sescun- 
« vives,  était  reiterminalcurde  toute 
« la  pupulalion  de  Candiky  , le  con- 

■ qiiérant  cruel  de  l’Albanie  , et  le 
O lyr.in  le  plus  eiécrablc  que  la  terre 
« dit  jamais  porté.  » Cependant  de 
quelques  crimes  dont  Ali  se  soit 
couvert,  comme  tant  de  monstres  de 
l’Orient , on  peut  dire  qu’il  ne  s’y 
est  jamais  livre  pour  le  seul  plaisir  de 
se  baigner  dans  le  sang.  Sa  férocité 
uaturrlle  paraissait  même  suspendue 
lorsqu’il  s'agissait  de  ses  proches  et 
de  ses  amis.  Il  a montre  constamment 
le  plus  vif  et  le  plus  sincère  attache- 
ment pour  sa  mère  , pour  sa  sœur,' 
pour  ses  fils  el  ses  petits-fils,  pour 
Esmineh  , sa  première  femme  , et 
pour  Keinc  Yasilila  , dernier  objet 
de  sa  tendresse.  11  traita  de  même 
avec  les  plus  grands  égards  l’esclave 
circassienne  qui  le  rendit  père  de  sou 
troisième  fils.  On  ne  l’a  pas  moins  ac- 
cusé de  parricide,  cl  du  meurtre  d’un 
de  ses  neveux.  Ce  n’était  assurément 
ni  un  insensé  ni  un  furieux;  il  a con- 
servé jusqu’au  dernier  moment  celle 
jeunesse  d’esprit  , cette  inquiétude 
turbulente  qui  donne  k toute  sa  vie 
une  cuulriir  particulière  d’agitation 
romanesi|iic.  Quant  h la  guerre  ou  h 
l.a  révolte  dans  l.iquelle  il  a surcondir, 
le  récit  abrégé  que  nous  en  avons  pré- 
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senlé  peut  servir  d’introduction  K Phis- 
toire  de  l’insurrection  de  la  Grèce. 
L’autenr  de  cette  notjce  a publié  une 
f'  ie  d’AU-Padm,  vizir  Je  J anina, 
surnoiiiiiié  Arslnn  ou  le  Lion  ; i' 
édit.,  Paris,  i8zî,  i vol.  in-8*.  T. 
Smart  Hughes  , dans  scs  Travels 
through  Siciljr,  Grcece  and  Alba- 
nia  (4),  a donné  sur  Ali-l’acba  des 
détails  qui  ont  été  traduits  en  fran- 
çais A3.T^z\al!ibliothèque  ttiiieenellc 
de  Genüee  , section  de  lilU-rat., 
t.  XV,  p.  88-q8;  le  même  recueil  , 
t.  111  , p.  264-  i86  , avait  déjà 
donne  une  P ie  el  caractère  iL  Ali- 
Par/ia,  extraite  des  IMémoircs  iné- 
dits du  général  Vaiidoncourt,  d’après 
lairaduclion  anglaisedc  cesmémoires, 
publiée  sous  rc  litre  : Alèmoirs  vJ" 
the  Jonian  Island,  including  lhe 
UJè  and  character  of  Ali-P acha , 
b y gcn.  de  L audoncourt , trans- 
lated  J'rom  t/v  original  inedited 
mss , bjiy.  Jl  al  ton,  Londres, 
1816,  in-8*.  Les  Toyages  de  Jobn- 
Caru.  llobhouse  (Sente  accoiinl  oj" 
r journey  into  Albania  and  otlier 
fiiot’inces  of  'Purkey  in  1808- 
1809),  Londres,  i8i2,in-4“,  2* 
édit.,  i8i3;les  voyages  de  Henri 
Holland  (Traveh  in  lhe  lonian  is- 
les , Albany,  'Ihessaly,  Atucedo- 
nin,  etc.,  during  the  year.t  1812 
and  i8i3),  Londres,  i8i5,  in-4", 
renferment  aussi  diverses  particulari- 
tés sur  le  tyran  de  l'Epire.  Maltrbriin 
a inséré  dans  le  6'  vol.  de  ses  Noue, 
annales  des  voyages  un  tableau 
liisturique  el  politique  de  la  vie d’ Ali- 
Pacha  ; mais  les  ouvrages  les  plus 
riches  enrenseigncinents  de  tous  gen- 
res sur  la  vie  entière  d’Ali-P.icba 


(4)  Crtonvragr  a éU‘  tr»d<)il  en  français  stiut 
c«  tilrc  t a Jaaiim  » m jiUmutt , f^ar  la 

Sttil*  et  la  (iràee,  traii.  de  Vat.glau  de  ’i humai 
Smart  liuçkei  , />«r  t’autem  de  h'indret  en  1819 
M.  A.-J.-E.  I)«  f-ni’oxj»rri , j 
Vf»i,  ln*8*,  a>oc  U*  j ortrali  d’AH*rjvlw, 
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sontceiix  deM.  F.-C.-H.-L.  Pouquc- 
ville  , initlulés  : I.  f^oyagfs  ilnits 
la  Grâce,  cowprvnanl  la  descrip- 
tion ancienne  et  moderne  de  l’K- 
pire,  de  VIHyrie  grecque,  de  la 
Macédidne  cisaxienne,  etc.,  Pa- 
ris, 1820,  4 vol.  in-8".  II.  llist. 
de  la  régénération  de  la  Grâce  , 
contl  liant  le  précis  des  évènements 
de/niis  fj-io  jusqu’en  1824,  Pa- 
ris, i 824,4  Tul  in-8“.  III.  Mémoires 
sur  la  eie  et  la  puissance  d’Àli- 
Pacha,  visir  de  Janina,  Paris, 
18211,  in  8“  de  5o  pages.  IV.  No- 
tici  s s u la  Jin  tragique  d’ Ali- Pa- 
cha, P.iris,  1822,  lirocli.  in-8°. — 
Un  autre  Ali-Paciia,  l’eglier-ljev  de 
IIouiné!ie,comballit  victoricu-scniLiil, 
en  1802,  Osman,  pacha  rcl.>-lle. — 
Enfin  Al.i-.\r,A,  av.m!  méconnu,  à la 
fin  de  180.4,  l’autorité  de  la  Porte, 
en  Syrie  , et  s’etant  emparé  du  port 
de  Latakieh,  fut  fait  prisounier  par 
le  gouverneur  de  (jielial  , et  mis  ii 
mort.  lî — r. 

ALniEXXrS.  l or.  ( CN- 
ctus  .VuMEHit's,  \l!l,  566. 
ALIXAUDouilALY.VAUU, 

archevêque  de  Lyon,  fut  dan,s  le 
ouzicine  siècle  un  des  plus  illustres 
prélats  de  France.  11  pritl’hahit  re- 
ligieux au  monastère  des  héncdictins 
de  Sl-Bénigne,  ‘a  Dijon.  Ses  parents, 
ui  tenaient  aux  premières  familles 
e la  Bourgogne,  le  firent  enlever  de 
force  et  promener  par  dérision  avec 
son  hahilicmenl  religieux  , afin  de  lui 
en  inspirer  du  dégoût.  Le  contraire 
arriva  : Alinard  alla  retrouver  sa  cel- 
lule et  fut  nommé  abhé  de  St-Béni- 
enc.  La  sagesse  de  son  administra- 
lion  cl  la  sainteté  de  sa  vie  le  firent 
connaître  et  estimer  des  rois  Robert 
et  Henri pr,  ainsi  que  des  enipcreiirs 
d’Allemagne  Conrad  et  Henri  111. 
Le  siège  archiépiscopal  de  Lyon  étant 
Venu  h vaquer,  le  clergé  cl  le  pruplg 
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de  celle  ville , qui,  faisant  partie  du 
royaume  de  Bourgogne,  appartenait 
h rempereur  Henri , vinrent  deman- 
der Alinard  pour  leur  archevêque.  Le 
modeste  abhé  refusa  jnsqu’à  ce  que 
le  pape  Grégoire  VI  lui  eût  ordonné 
d’accepter.  Quand  il  se  présenta  pour 
recevoir  l’investiture  , l’eiiipenur 
voulait  qu’il  prêtât  serment  de  fidé- 
lité; mais  Alinard  déclara  que  sa 
promesse  devait  sullire  , et  que  .s’il 
lallail  jurer  il  aimait  mieux  rester 
abbé.  Cette  fermeté  plut  au  monai  - 
que,  qui  voulut  assister  lui-même  à U 
Consécraliond’Alinard  (i  046).  L’cin  ■ 
pereur  étant  allé  K Rome  ( 1047  ), 
prit  avec  lui  le  nouvel  archevêque  qui, 
par  son  alTabililé  cl  son  éloquence,  se 
lit  aimer  des  Romains  dont  il  parlait 
la  langue  cnrnnie  s’il  fût  né  parmi 
eux.  Après  la  mort  de  Clément  II  ils 
lu  dem.indèreut  pour  pape  , mais 
il  se  tint  caché  jusqu’à  ce  que  Léon 
IX  eût  été  élevé  sur  le  siège  aposlo- 
bijuu.  A la  prière  du  nouveau  pontife, 
Alinaid  se  rendit  près  de  lui  ; il  l'ac- 
compagna en  France,  ’a  Rome,  au 
Mout-Cassin  , et  fut  employé  dans 
le.s  négocialionsqui  précédèrentla  paix 
entre  les  Piormands  et  les  habitants 
de  l’Italie  inférieure.  Le  pape  devant 
aller  trouver  l’empereur,  pria  Ali- 
nard de  rester  à Rome,  pour  pren- 
dre, jusqu’à  son  retour,  part  à l’ad- 
minislralion  des  affaires  de  l’église. 
Hugues,  qui  pour  sa  mauvaise  con- 
duite avait  été  déposé  de  l'évêché  de 
Langrcs,  élailvenu  à lacourde  Rome 
solliciter  son  rétablissement.  Comme 
ildcvait  reloui  lier  en  France,  Alinard 
à qui  il  était  veuu  faire  scs  adieux  , 
l’invita  à dîner  avec  scs  compagnons 
de  voyage.  Lu  plat,  oû  l’on  jeta  du 
poison  . fut  servi  sur  la  table,  et  ceux 
(|ui  en  mangèrent  moururent  presque 
tous  sans  que  l’on  connût  les  au- 
teurs du  crime.  Ou  uc  dit  pas  qu« 
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Ilagnes  en  ait  senlemcnt  été  malade. 
Alinard  y succomba  le  >29  juillet 
io5a,  et  fut  enterré  avec  de  grands 
honneurs  dans  réalise  de  St-Paul. 

G — T. 

ALIX  ou  ALLIX  (TiiiEnm),' 
seigneur  de  Véroncoui  t et, de  Forcel- 
les,  conseiller  d’élat  cl  président  de 
la  cbambre  des  comptes  de  Lorraine, 
sous  le  régne  de  Charles  III , naijuit 
en  Lorraine  en  1 534.  On  ignore  les 
circonstances  de  sa  rie  politique  : on 
sait  seulement  qu’il  s'est  acquitté  arec 
lionneur  de  missions  importantes  dans 
les  principales  cours  de  l’Europe  , et 
u’il  a mis  en  ordre  et  classé  le  trésor 
es  chartes  ducales.  Ses  onrrages, 
restés  manuscrits,  sont  précieux  en  ce 
qu’ils  présentent  d’une  manière  fort 
exacte  l’état  du  nord-est  de  la  France 
au  1 6'  siècle.  Doin  Cnlmet  les  a sou- 
vent consultés.  Voici  leurs  litres  : 
I.  Traité  sur  la  Lorraine  et  le 
Barrais.  II.  Discours  sur  le  comté 
lie  V audemont.  III.  Discours  som- 
maire sur  la  nature,  et  qualité  du 
ro/n/<'V/cZ?//r//e.  Alix  cherche  à établir 
dans  cet  tedissertalion  que  la  seigneurie 
dcBilcheesl  fief-lige  relevant  du  duché 
de  Lorraine,  auquel  elle  a été  réunie 
en  t5y5.  \S . Discours  présenté  de- 
là part  du  duc  Charles  III  au  su- 
jet de  la  lipue, pour  persuader  aujs 
états  assemblés  à Paris  d’élire 
pour  roi  un  prince  de  la  maison  de 
I-orraine.  V.  Histoire  des  pays  et 
duchés  de  Lorraine , avec  dénom- 
brement des  villes , hourps  et  chd- 
tenu.r,  terres  ctseipneuries,  baillia- 
ges, pri-vôtés,  cluilellenies , collé- 
giales, abbayes , prieurés  , cou- 
vents , monastères , chartreuses  et 
conunanileries  qui  y sont  et  en  dé- 
pendent, et  des  mines  d’or  et  d’ar- 
gent et  autres;  des  rivières,  mon- 
tagnes, verreries,  rart-tés,  singu- 
larités ^ qui  se  rencontrent  audit 
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pays.  Celle  curieuse  slalisüqne , ré- 
digée en  i55o,  devait  être  enrichie 
d’une  carte  fort  détaillée  , commen- 
cée par  le  célèbre  Gérard  Mcr- 
cator  et  achevée  par  Alix  ; mais  la 
mort  de  cet  écrivain  , survenue  en 
i597,ii  Nanev,  lorsqu’il  se  disposait 
à publier  le  fruit  de  ses  immenses  re- 
cherches, nous,  priva  d’un  ouvrage 
intéressant,  dont  les  copies  sont  au- 
jourd’hui fort  rares. — Aux  (Cuny), 
frère  du  prérédent,  chanoine  et  grand 
prévôt  de  Saint  Uiex  , a été  le  pré- 
cepteur des  cufauls  de  Charles  III. 

B — w. 

ALIX (Feudinamu),  né  en  ry4o 
a Frasne,  bailliage  de  Ponlarlier, 
fut  élevé  par  nu  de  ses  oncles,  curé 
de  Borey.  Ayant  achevé  ses  études 
au  collège  de  Besancon,  il  sollicita  son 
admission  dans  l'institut  des  jésuites. 
Lafaiblesscdcsa  sauté  neluiayantpas 
permis  de  supporter  les  rigueurs  du 
noviciat,  il  revint  à Besançon  se  pré- 
parer par  un  cours  de  théologie  h 
recevoir  les  ordres  sacrés.  Placé 
eainmc  vicaire  chez  l’oncle  qui  avait 
été  son  premier  instituteur , il  lui  suc- 
céda dans  l’adiniuistralion  de  la  pa- 
roisse de  Borey,  en  I 785.  Son  refus 
de  prêter  le  serment  exigé  des  ecclé- 
siastiques, en  1791 , l’obligea  de  quit- 
ter sa  cure  j mais  il  se  tint  dans  le  voi- 
sinage , pour  être  plus  à portée  de 
donner  h scs  paroissiens  les  secours 
de  son  ministère.  H ne  consentit  à s’é- 
loigner que  lorsqu’on  lui  cul  démon- 
tré qu’il  exposait  inutilement  sa  vie. 
Dans  l'asile  qu’il  avait  trouvé  sur  les 
frontières  de  la  Suisse,  il  composa 
plusieurs  ouvrages  destinés  à prému- 
nir ses  paroissiens  contre  le  schisme, 
et  il  parvint  à les  répandre  dans  tout 
le  diocèse,  llcntré  dans  sa  famille, 
après  trois  ans  d’exil , il  y resta 
jusi^u ‘au  concordat  de  1802.  Nommé 
cure  de  Vcrccl;  il  y inounil  le  ^ 
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Wrrier  i8î5,  «f;reUé  pour  sa  cha- 
rité , sa  piété  et  sa  tolérance.  On  a de 
lui:  I.  Le  manuel  tics  catholiques, 
ou  recueil  de  divers  entretiens fa. 
tniliers  sur  la  reliffion.  II.  Iu;s 
impies  modernes.  \\\.  Le  dernier 
prdne  d'un  prêtre  du  Jura.  Ces 
trois  ouvrages  ont  été  imprimés  en 
Suisse  de  1794  À 1796,  in-8”.  Le 
premier  fut  réimprimé  h Besancon, 
en  1802.  \V — s. 

ALLAIRE  (Julien-Pierre), 
né  a Saint-Brieux  le  aojanvier  1742, 
fut , après  avoir  fait  de  solides  études 
dans  les  mathématiques  , la  jurispru- 
dence cl  l’administration  , nommé 
à vingt-quatre  ans  receveur-général 
des  domaines  et  bois  de  la  géné- 
ralité de  Limoges  ; et  devint  peu 
après  régisseur,  puis  administrateur- 
général  jusqu'à  l’époque  de  la  révo- 
lution. Privé  alors  de  son  emploi,  il 
se  retira  dans  un  domaine  qu’il  pos- 
sédait dans  le  départemeut  de  la 
Marne,  et  s’y  occupa  d’agriculture. 
Lors  de  l’organisation  de  l'adminis- 
tration forestière,  le  ministre  des  li- 
nances  le  nomma  Tiin  des  adminis- 
trateurs-généraux et,  dans  cette  place 
qu’il  a conservée  jusqu'à  sa  mort 
(26  janvier  1816),  il  a rendu  de 
grands  services  à cette  branche  im- 
portants de  l’administration.  Il  était 
chargé  spécialement  du  contentieux 
et  du  repeuplement  des  bois.  Allairc 
était  membre  de  la  société  d’agricul- 
ture du  département  de  la  Seine, 
presijue  depuis  l’origine  de  celle  com- 
pagnie. INous  ne  connaissons  de  cet 
agronome  aucun  ouvrage  imprimé.  Il 
avait  fait  en  i8i4,  dans  les  forêts  des 
rives  du  Ilhiu,  un  voyage  dont  il  est 
à regretter  que  la  relation  n'ait  pas 
été  rendue  publique.  M.  Silvestre 
lui  a consacré  une  notice  insérée  dans 
les  Mém.  de  la  soc.  d’agric.  de 
lu  Seine f aquéf  j8i6.  T — 
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ALliAMANI)  (Jeaiv-Nicolas- 
Sébastien},  savant  modeste  et  labo- 
rieux, naquit  à Lausanne  eu  17 13, 

( et  non  en  1716,  comme  le  dit  Bar- 
bier dans  YL'xamen  cril.).  Ayant 
achevé  son  cours  de  théologie  dans 
sa  ville  natale,  il  fut  admis  au  mi- 
nistère évangélique,  et  reçut  une  vo- 
cation pour  Leydc  (i)  dont  l’univer- 
sité jetait  alors  un  grand  éclat.  La 
facilité  qu’il  trouvait  à suivre  les  le- 
çons de  tant  d'habiles  professeurs  dé-  I 
veloppa  son  goût  pour  les  sciences, 
et  il  acquit  bientôt  des  connaissances 
très-étendues  dans  la  physique,  la 
chimie  , l'blsloire  naturelle  cl  les  ma- 
thématiques. Ses  heureuses  disposi- 
tions et  la  douceur  de  son  caractère 
lui  méritèrent  l’amitié  du  célèbre 
S’Gravesandc,  qui  lui  confia  l’éduca- 
liüu  de  scs  eufauts,  à laquelle  il  ne 
pouvait  veiller  lui-même,  et  le  char- 
gea plus  tard  de  rcieculion  de  ses 
il  rnières  volontés.  Après  la  mort  de 
^ Gravesande , Allamand  se  présenta 
pour  coucourir  h la  chaire  de  philo- 
sophie de  l’académie  de  Franeker  , et 
l’obtint;  mais  les  curateurs  del’uoi- 
versilé  de  Leydc  s’opposèrent  à son 
départ , en  lui  proposant  la  même 
chaire  avec  un  traitement  plus  consi- 
dérable. Il  en  prit  possession  le  3o 
mai  1 7 49,  par  un  discours  dans  lequel 
il  fil  un  juste  éloge  de  S'Gravesande, 
son  prédécesseur  et  son  maître  chéri. 
Quelques  années  après,  il  joignit  à la 
chaire  de  philosophie  celle  d’histoire 
naturelle.  Celle  double  tâche  ne  l’em- 
pêcha pas  de  continuer  les  travaux 
dont  il  était  chargé.  Le  savant  bi- 
bliographe Piosper  Marchand  lui 
avait,  ainsi  que  S’Gravesaude,  légué  , 
le  soin  de  publier  les  ouvrages  qu’il 

(1)  Barliîrr,  f!an«  er/ii'r^a*  titt 

thnuium,  dit  «Mcrça  Icf  fonctions 

de  iiiinUtr<*  cl.tn.s  sa  pjtrît*.  MaIs  dut  rtn*  btrii 
pvn  d^  temps,  pnis<|u’il  iravait  pti^  la  ans  à 
dç  Kfu  di’jwrt  j»'»ur  U iluUandçv 
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laissait  malinscrits.  II  s'acquitta  de  ce 
devoir  avec  nne  fidélité  dout  on  aurait 
peine  h citer  un  autre  exemple.  On 
peut  voir  a l’art.  Marchakd  (XXVI, 
600)  toutes  les  difficultés  qu’Allamand 
eut  à vaincre  pour  rassemuler  et  met- 
tre en  ordre  les  matériaux  du  Dic- 
tionnaire historique.  11  consacra  de 
meme  plusieurs  années  k préparer 
nne  nonrclle  édition  de  Vllistoire 
de  l'inifnimrrieÿ  mais  la  publication 
de  l’ouvrage  de  Mercier  de  Saint- 
Léger  ( ce  nem , XXVIII,  345) 
ajaut  rendu  son  travail  inutile  , il  le 
supprima.  La  modestie  d’Allamand 
n’avait  pas  empêcbé  sa  réputation 
de  s’étendre  au  loin.  Les  marins 
hollandais,  revenant  de  voyages  de 
long  cours,  se  faisaient  nu  plaisir  de 
lui  rapporter  des  plantes,  des  .ani- 
maux, des  fossiles,  dont  il  enrichissait 
le  jardin  botanique  et  le  cabinet  de 
l’université,  placés  sous  sa  surveillan- 
ce. Ces  deux  établissements  lui  durent 
nne  partie  de  leur  lustre;  et  par  son 
testament  il  leur  laissa  ses  collections 
particulières.  Ce  savant  mourut  k 
Leyde  le  * mars  1787. 11  était  mem- 
bre de  la  société  rojale  de  Londres 
et  de  l'académie  des  sciences  de  Har- 
lem. Allamand  a fait  plusieurs  décou- 
vertes eu  électricité;  et  le  premier  il 
a donné  l’explication  du  phénomène 
de  la  bouleilfe  de  Leyde.  C’est  k lui 
u’on  est  redevable  des  meilleures 
ditions  de  V Jntrothiction  à la  phi- 
losophie et  des  OEuvres  philoso- 
phiques et  mathématiques  de  S’Gra- 
vesaude  {/'or.  ce  nom,  XVIII, 
35ï).  Par  la  publication  du  Diction- 
naire de  Prosper  Marchand  il  a ren- 
du un  service  important  k l’histoire 
littéraire.  Il  a eu  part  k la  traduc- 
tion française  du  Livre  de  Job  et 
des  Proverbes  de  Salomon , faite 
sur  la  version  latine  de  Schullens 
[f  V)’-  ce  nom,  XLI,  a55).  Il  a 


traduit  en  outre  t®  les  Sermons  de 
Jacques  Forster  sur  divers  sujets, 
Leyde,  1739,  in-8“,  tome  i", 
le  seul  qui  ait  paru;  *"  \es<Elé- 
mentsde  Chimie  àe  Boerbaave  ( Voy. 
ce  nom  , IV,  664);  3"  V Essai  sur 
l’histoire  des  condines  d’Ellis 
( y or.  ce  nom , XllI , 85  ) ; 4"  V Es- 
sai sui'  les  comètes  d’Andr.  Oliver, 
1777,  in-d”  ; 5'  la  l'touvelle  des- 
cription du  Cap  lie  Donne-Espé- 
rance,Henri  Hopp,  1778,  in-8". 
Les  notes  du  traducteur  forment  la 
partie  la  plus  curieuse  de  cet  ouvrage. 
Allamand  a traduit  en  latin  le  Règne 
animal  de  Brisson,  et  il  j a joint  des 
notes,  Leyde,  lybî.in-B*.  Enfin  il 
a donné  , dans  l’édition  de  liuflbn 
publiée  k Amsterdam  de  1766  k 79, 
in-  4° , 3 8 vol . , Y Histoire  du  Gçow, 
du  Grand  Gerbu  et  de  l'Hi/ipo- 
potame , trois  quadrupèdes  qui  n’a- 
vaient point  été  décrits  par  notre 
grand  naturaliste.  On  cite  encore 
d’Allamand  un  Mémoire  sur  l’élec- 
tricité, dans  la  Dibliolh.  britanniq., 
XXIV  ; une  Dissertation  sur  les 
bouteilles  de  Pologne,  dans  1rs 
Triuisactionsphilosophiq.,  n"  477, 
et  quelques  pièces  dans  les  premiers 
volumes  du  Recueil  de  l’.acadéroie  de 
Harlem.  Allamand  a voulu  garder 
l’anonyme  dans  presque  toutes  ses 
publications.  Paqiiot  lui  a consacré 
un  article  dans  le  tome  III  de  ses 
Mémoires  littéraires,  éd.  in-folio. 

M — OT«  et  W — s. 

ALLAMAM),  ministre  pro- 
testant k Bex,  dans  le  paysdeVaiid, 
dont  Gibbon  lait  l’éloge  dans  ses  Mé- 
moires, a publié  , sous  le  voile  de 
l’anonyme,  nne  jM-ttre  sur  les  as- 
semblées des  religionnnires  en 
Languedoc , écrite  à un  gcntil- 
honune  protestant  de  celte  pro- 
vince, par  M ,-D .-L.-F.-D ,-M . , 
imprimée  eu  Friincc  souj  l;i  rnbriquti 
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de  RoUerdaiii,  1 745,  in-4“  cl  in-8®. 
Arinand  de  Lachapelle  ( V oy.  ce 
nom  , XXIII , 5o),  paslenr  protes- 
tant de  l'église  svallone  à La  llare  , 
réruta  les  assertion)  d'Allamand 
dans  un  ouvrage  inliliilé  : T)v  la  né- 
ct'sxilé  du  culte  public  parmi  les 
chrétiens,  dont  la  seconde  édition  , 
Francfort,  1747,  a vol.  in-12,  con- 
tient une  réimpression  de  la  Lettre 
d'Allamand.  — Uu  autre  Allamand, 
rofesstur  à Lausanne  , a publié  ; 
. Pensées  anti-  philosophiques 
(anonyme),  lai  Haye,  1751,  in-12. 
II.  Anti  -Dernier,  ou  N aiu'eau  dic- 
tionnaire de  théologie,  p-ir  l’auteur 
des  P.  A.  {Pensées  anti-philoso- 
vhiques),  Genève  et  Berlin,  1770, 
* vol.  hi-8".  Z. 

ALLAX  (D.svid),  peintre  écos- 
sais, natif  d'Edimbourg,  reçut  les  élé- 
ments de  son  art  ii  Glascow,  dans 
l’école  instituée  par  les  frères  Foiilis. 
Il  alla  ensuite  perfectionner  son  talent 
en  Italie,  où  il  obtint  la  médaille  des- 
tinée par  l’académie  de  Saint-Luc  K 
récompenser  la  meilleure  composition 
historique.  Revenu  en  Angleterre  mu- 
ni de  vastes  connaissances  sur  les  di- 
verses branches  de  l’art,  il  fut  appelé 
en  1780  à diriger  une  académie  fon- 
dée h Edimbourg  p.ar  le  bureau  des 
manufactures  et  pcrfectioiinemeiits. 
On  a beaucoup  admiré  ses  talents 
dans  la  composition  pittoresque,  la 
vérité  avec  laquelle  il  rend.ait  la  na- 
ture , et  la  gaîté  qui  distingue  scs 
tableaux , dessins  et  esquisses.  Plu- 
sieurs de  scs  ouvrages  ont  été  re- 
produits. par  la  gravure  , notam- 
ment l’O/'/g'i/ie  de  la  peinture , ou 
la  jeune  Corinthienne  dessinant  l’om- 
hre  de  son  amant  ; quatre  pièces  gra- 
vées à l’aqua-tinta  par  Paul  Sandby, 
d’après  des  dessins  faits  h Rome  par 
ce  peintre,  représentant  les  divrrtis- 
friiieDU  du  rorcaviil,  Oa\id  rUIau 
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monmt  le  6 août  1796.  L. 

ALLAX  (George),  antiquaire 
anglais,  était  procureur  à Darlington, 
dans  la  province  de  Durham.  Dominé 
par  son  goût  pour  l’étude  des  anti- 
quités de  son  pays,  il  y consacra  une 
grande  partie  de  son  temps  et  de  sa 
fortune,  et  publia,  entre  autres  écrits, 
une  Esquisse  de  la  vie  et  du  ca- 
ractère de  l’évêque  Trevor^  * 7 7 f’  i 
la  Lie  de  saint  Cuthbert,  1777  J 
des  Collections  relatives  à Vhopi- 
tal  Sherborn.  Il  favorisa  de  tous  ses 
moyens  la  rédaction  et  la  publication 
de  l’histoire  du  comté  palatin  de  Du- 
rham par  Hutchinson.  George  Allan 
mourut  en  1 8io.  L. 

ALLARD  {Joseph-Félix),  bi- 
bliophile  et  littérateur,  né  en  1795  h 
Marseille,  fut  le  condisciple  et  l’ami 
de  tous  les  jeunes  Marseillais  de  son 
époque  qui  se  sont  acquis  une  réputa- 
tion dans  les  lettres,  entre  autres  de 
M.  Rcinaud , membre  actuel  de  l’a- 
cadémie des  iu.scriplions , dont  on 
connaît  la  belle  description  du  cabi- 
net de  M.  de  Blacas.  Ayant  embrassé 
l’état  écclésiasliqiie,  il  entra  dansl’eii- 
seiguement , professa  la  rhéturique 
aux  petits  séminaires  de  Marseille  et 
d’Aix;  vint  en  1827  k Paris,  et  ac- 
cepta dans  la  paroisse  Saint-Eusta- 
chc,de  modestes  fonctions  qu’il  a cons- 
tamment remplies  avec  beaucoup  de 
lèle.  Amateur  decuriosités littéraires, 
il  s’était  formé  une  assex  jolie  collec- 
tion de  livres  rares  et  de  manuscrits, 
dont  peu  de  temps  avant  sa  mort  il 
vendit  une  partie  pour  pouvoir  payer 
les  personnes  qui  le.  soignaient.  Il 
succomba  le  20  ocf.  i83i  h une  ma- 
ladie de  poitrine.  C’était  un  homme 
modeste,  pieux  et  très-instruit.  Il  a 
été  l’un  des  collaborateurs  du  Bulle- 
tin universel  de  M.  de  Férussac,  dans 
lequel  il  a inséré  plusieurs  articles  re- 
tnarp'ablcs,  colr’aulrcj  une  potkc 
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sur  les  Mémoires  inédits  du  Curdlnal 
Spada,  gouverneur  de  Rome  dans  le 
17"  siècle.  On  lui  doit  une  traduction 
estimée  de  V Apologétique  de  Ter- 
tullien,  Paris,  1827,  in-8°.  Il  a 
laissé,  sur  la  littérature  du  moyen 
age  , des  Recherches  qu'il  n’a  pas  eu 
le  temps  de  compléter.  Deux  catalo- 
gues des  livres  et  des  manuscrits 
de  l'ablié  Allard  ont  été  publiés  par 
Tecbener,  libraire.  W— s. 

ALLARDE  (PiEnnE-CiLBERT- 
Lebov,  baron  d’),  né  en  1749  k 
Monllucon,  d’une  des  familles  les  plus 
liniiorables  du  Bourbonnais , fut 
d’aliord  page  de  la  daupbinc  , puis 
entra  lieutenant  dans  le  régiment  de 
Conti,  cavalerie.  Il  obtint  ensuite 
une  compagnie  dans  les  cbasseurs  de 
Franche-Comté.  Le  temps  qu’il  passa 
au  service  ne  fut  point  perdu  pour 
son  instruction.  Au  goût  de  l’etude 
il  joignait  beaucoup  d’esprit  et  de 
jugement;  et,  tandis  que  ses  cama- 
rades se  livraient  aux  plaidrs  de  leur 
âge , il  s’appliquait  avec  ardeur  h l’é- 
conomie politique,  science  alors  peu 
connue  en  France  , et  qui  n’y  comp- 
tait qu’un  petit  nombre  d’adeptes. 
Kommé  par  la  noblesse  de  Saint- 
Pierre-le-Moulieraux  états-généraux, 
il  y présenta  un  nouveau  plan  de  fi- 
nances qu’il  ne  put  faire  adopter  par 
ses  collègues,  étrangers  pour  la  plu- 
part aux  éléments  de  celte  science.  Il 
manifesta  son  indignation  contre  les 
attentats  des  5 et  6 octobre  {V.  Ma- 
bie-Aatoisette  , XXVIl,  79),  et 
protesta  depuis  contre  le  rapport  de 
Cbabroud,  qui  demandait  qu’on  an- 
nulât toutes  les  procédures  relatives 
h ces  évènements.  11  ccrabatlit  les 
projets  de  Kecker  , comme  n’étant 
que  des  impôts  déguisés.  Il  proposa 
un  comité  d'impositions  , répondit  au 
discours  de  Dupont  sur  les  banques, 
s’opposa  à la  crèaliou  des  assignats , 


ALL 

et  toulint  qnc  le  moyen  le  plus  simple 
d’éteindre  la  dette  et  de  fonder  le  cré- 
dit public  était  de  faire  un  emprunt 
dont  le  remboursement  s’opérerait , 
sans  qu’on  fût  obligé  de  rien  ajouter 
aux  charges,  et  d’une  manière  insen- 
sible, par  l’amortissement.  Ce  moyen, 
dont  00  a tant  usé  depuis,  fut  alors 
repoussé  par  la  majorité.  D’Allarde 
fut  cependant  nommé  membre  du 
comité  des  impositions.  Le  i5  février 
1791,  comme  rapporteur,  il  de- 
manda et  fit  décréter  l’abolition  des 
maîtrises  et  jurandes,  et  l'établisse- 
ment du  droit  de  patente.  11  demanda 
que  la  contribution  foncière  fût  éva- 
luée à 240  millions.  Il  combattit,  le 
5 mai  suivant,  avec  beaucoup  de 
force,  mais  sans  succès  , la  proposi- 
tion de  Rabaut  Saint-Etienne  sur  l’é- 
mission des  petits  assignats.  Pré- 
voyant les  malheurs  qui  devaient 
bientôt  peser  sur  la  France , après 
la  session  il  conduisit  scs  enfants  aux 
Etats-Unis  , où  il  avait  de  grandes 
propriétés.  Ses  talents  financiers  , 
qu’il  dirigea  vers  le  commerce  , lui 
servirent  h réparer  les  torts  que  la 
révolution  avait  faits  h sa  fortune. 
Après  le  1 8 brumaire  il  fut  chargé  de 
reorgauiscr  l’octroi  de  Paris  et  en 
devint  le  fermier.  Les  avances  qu’il 
fut  forcé  de  faire  au  trésor  ne  lui 
ayant  pas  été  remboursées,  il  se  vil 
dans  la  nécessité  de  déposer  son  bilan. 
Mais  les  causes  de  sa  faillite  étaient 
trop  connues  pour  que  cet  évènement 
put  porter  altciiile  à sa  réputation. 
Il  vendit  scs  domaines  peur  payer  ses 
créanciers  , et  se  fit  réhabiliter  en 
1807.  Ayant  recueilli  les  déb’ris  de  s.a 
fortune,  il  acquit  en  F’ranche-Comté 
des  forges  qu’il  comptait  exploiter 
lui-meme.  Ses  affaires  l’avaient  con- 
duit h Besançon,  et  il  y mourut  d’a- 
poplexie le  9 septembre  1809,  au 
moment  de  monter  cp  voilure  pour 
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reveoir  k Paris.  Il  était  Âgé  de 
soixante  ans.  Son  fils  aîné  , l’un  de 
nos  chansonniers  les  plus  spirituels, 
et  auteur  d’un  grand  nombre  de  rau- 
devilles,  est  connu  dans  la  littérature 
sous  le  nom  de  Francis.  W — s. 

ALLART  (Mary  Gay,  femme), 
née  ci  L^tfn  vers  lySo  , reçut  une 
éducation  beaucoup  plus  soignée  que 
ne  semblait  le  comporter  son  sexe, 
h l’époque  ou  elle  vécut.  A peiue  âgée 
de  dix-buit  ans  , elle  savait  très  bien 
la  plupart  des  langues  modernes,  et 
articuliércincnt  l’anglais.  Mariée  de 
onne  heure  , elle  ne  fut  pas  heu- 
reuse , et  des  chagrins  domestiques 
l’obligèrent  a faire  de  ses  talents  une 
ressource  fort  honorable  sans  doute  , 
mais  aussi  faible  que  pénible.  Venue 
à Paris , M™'  Allart  y publia  d’a- 
bord plusieurs  traductions  de  ro- 
mans anglais , et  ensuite  un  roman 
de  s'a  composition , qui  eut  beau- 
coup de  succès , sous  le  titre  i'Al- 
herüne  de  Sainte-Albe  , Paris  , 
1818,  2 vol.  in-i2.  Les  romans 
qu’elle  a traduits  de  l’anglais  sont  : 
1®  Fléonore  de  Rosalbn , ou  le 
coÊ^essionnal  des  pénitents  noirs, 
par  Anne  lladcliffe,  Paris , 1797,  7 
vol.  in-i  8.  L’abbé  Morellet  avait  déjà 
traduit  ce  roman  sous  le  titre  de  l’I- 
talien, cl  l’on  peut  dire  que  la  com- 
paraison avec  le  travail  de  cct  acadé- 
micien n'est  point  trop  défavorable  à 
M®'  Allart.  2°  Les  secrets  de  fa- 
"«/fe,  par  miss  Pealt,  1799,  5 vol. 
in-i2j  2*  édition,  1802,  5 vol. 
lu- 18.  Chénier,  qui,  dans  son  Ta- 
bleau de  la  littérature  depuis 
*789,  a parlé  avec  éloge  des  ro- 
mans d’Anne  RadclilTe,  loue  aussi 
d une  manière  fort  remarquable  Ica 
traductions  de  M"*'  Allart.  Elle  mou- 
rut à Paris  en  1 82  i . Il  ne  faut  pas 
la  confondre  avec  M**'’  Hurtense  Al- 
lart, sa  fille,  dont  on  a la  Conjuror 


lion  (TAnihoise  et  des  Lettres  sur 
les  ouvrages  de  de  Staël. 

Z. 

ALliEMAXD(le  comte  Zacha^ 
HiE-jACQUES-THÉonoRE) , vicc-ami- 
ral,  naquit  au  Port-Louis  en  176a. 
Son  père  , lieutenant  de  vaisseau  et 
chevalier  de  Saint-Louis  , le  fit  em- 
barquer comme  mousse  dès  l’.àge  de 
douze  ans,  et  àdix-sept  il  fut  nom- 
mé volontaire  de  la  marine.  Le  jeune 
Allemand  passa  en  cette  qualité  sur 
le  vaisseau  le  Sévère,  qui  faisait  par- 
tie de  l’escadre  du  bailli  de  Suffren, 
et  il  assista  aux  sept  combats  livrés  à 
l’armée  anglaise,  dans  le  dernier  des- 
quels il  reçut  trois  blessures  graves. 
L’amiral  le  récompensa  en  le  nom- 
mant lieutenant  de  frégate.  De  1784. 
à 1787,  époque  à laquelle  il  devint 
sous-lieutenantde  vaisseau,  Allemand 
fit  trois  campagnes  dans  l’Inde  sur  lo 
vaisseau  VAnnibal,  les  flûtes /u  sSa- 
leine  et  l Outarde.  11  embrassa 
avec  toute  l.i  chaleur  de  son  carac- 
tère la  cause  de  la  révolution  en 
1789,  et  après  diverses  campagnes  à 
Saint-Domingue , h la  Nouvelle-An- 
gleterre, dans  l’Océan  et  aux  îles  du 
Vent,  il  fut  nommé  lieutenant  de  vais- 
seau en  179s  , et  commanda  la  cor- 
vette le  Sans-Souci  , avec  laquelle 
il  lit  plusieurs  croisières  dans  la  Man- 
che. A la  fin  do  la  même  année  il 
fut  promu  au  grade  de  capitaine  do 
vaisseau,  et  pourvu  ducommandemenl 
de  la  frégate  la  Carmagnole.  11 
s’empara  d’un  grand  nombre  de  bâ- 
timents du  commerce  anglais  et  de 
la  frégate  la  Tamise,  h la  suite 
d’un  combat  des  plus  opiniâtres. 
En  , il  fut  nommé  chef  de 

division,  et  passa  dans  ce  grade  sur 
le  Duquesne.  Pendant  les  trois  an- 
nées qu’il  commanda  ce  vaisseau,  il 
participa  h deux  combats  généraux, 
et  contribua  à laprisc  d’uu  riche  con- 
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voi  anglais,  qui  fut  introduit  hCadix. 
Le  conlre-amlral  Richery  , sous  le- 
quel il  commandait  en  second  dans 
^la  campagne  de  Terre-Mcuve  , mit 
souvses  ordres  deux  vaisseaux  el  une 
frégate,  avec  lesquels  il  alla  délruire 
les  établissements  auglais  sur  la  cûlc 
du  Labrador,  et  captura  un  convoi 
qni  se  rendait  à Québec.  En  1799, 
commandant  le  vaisseau  le  Tyran- 
nicide,  il  lit  la  campagne  de  la  Mé- 
diterranée et  celle  de  l’Oce’an  dans 
l’armée  navale  de  Bruix.  Allemand 
commandait  le  vaisseau  l’Aigle  lors 
de  l’expédition  contre  Saiut-Domiii- 
guc,  en  1801.  Le  général  Leclerc 
le  chargea  de  l'attaque  de  Saint- 
Marc,  qu’il  réduisit  eu  peu  de  temps. 
Il  reçut  ensuite  la  mission  défaire  la 
guerre  k Toussaint  Louverlure  , et 
l’on  mit  sous  ses  ordres  deux  batail- 
lons avec  200  hommes  de  cavalerie. 
Après  avoir  forcé  les  noirs  h se  re- 
tirer, il  rentra  au  Cap-Francais,  ra- 
menant un  grand  nombre  d’habitants 
auxquels  il  avait  sauvé  la  vie.  En 
i8o3,  le  vaisseau  t Aigle  ayant  be- 
soin de  réparations , Allemand  fut 
expédié  pour  France.  Les  deux  de- 
rooiselles  Rénézech  , dont  le  père 
était  mort  k Saint-Domingue  , ainsi 
que  quelques  autres  passagers,  furent 
embarquées  sur  ce  vaisseau.  A son 
arrivée  k Brest , le  préfet  maritime 
adressa  au  ministre  de  la  marine  une 
plainte  contre  le  capitaine  Allemand , 
relativement  k la  conduite  qu’il  avait 
tenue  k l’égard  de  ses  officiers  et  de 
ses  passagers.  Il  était  accusé  d’avoir 
traité  son  état-major  avec  une  du- 
reté sans  exemple,  d’avoir  vexé  quel- 
ques-uns de  scs  passagers , d’avoir 
ouvert  le  portefeuille  de  Benézecbet 
pris  lecture  de  ses  papiers,  enfin  d’a- 
voir outragé  ses  filles  par  des  propos 
et  des  manières  que  l'humanité  et  la 
décence  réprouvaient  également,  Une 


enquêté  ayant  été  ordonnée  pour 
éclaircir  ces  faits,  il  en  résulta  qu’Âl- 
lemand  avait  manqué  d’égards  , et 
même  de  justice  , envers  ses  subor- 
donnés et  ses  passagers.  Quant  aux 
faits  relatifs  aux  demoiselles  Réiié- 
zech,  la  commission  se  contenta  de  la 
simple  dénégation  de  l’inculpé.  En 
1 8o4,  Allt;mand  passa  au  comman- 
dement du  Mugnaninie  , et  con- 
tribua k la  prise  de  la  Dominique. 
Lors  de  l’institution  de  la  Légion- 
d’Honneur,  il  fut  nommé  chevalier, 
et  peu  de  temps  après  officier  de  cet 
ordre.  Promu  au  grade  de  contre- 
amiral  au  rouis  de  janvier  i8o5  , il 
prit  le  commandement  de  l’escadre  de 
Rochefort  , tint  la  mer  pendant  six 
mois,  combattit  et  prit  le  vaisseau  an- 
glais le  Cnlcutta , s’empara  d’un 
grand  nombre  de  bâtiments  du  com- 
merce, de  quelques  bâtiments  armés, 
qu’il  conduisit  aux  Canaries,  et  ren- 
tra victorieux  k Brest.  Dans  la  cam- 
pagne suivante,  il  fit  encore  beaucouji 
de  prises,  et  l'on  estime  k dix-huit 
millions  les  pertes  qu’il  fit  éprouver 
aucoinmerce  anglais.  En  1808,  com- 
mandant en  second  l’armée  navale  de 
Toulon , il  eut  sous  ses  ordres  une 
division  de  frégates  avec  lesquelles  il 
remplit  une  mission  k l’île  d’Elbe  et 
à Corfou.  Nommé  vice-amiral  en 
1809,  il  futchargédu commandement 
en  chef  des  escadres  de  Brest  et  de 
loulou  réunies  k celle  de  Rochefort. 
Cette  armée  était  mouillée  en  rade 
de  File  d’Aix  lorsque,  le  6 avril , l’a- 
miral anglais  Cochranc  parnt  avec 
douze  vaisseaux  de  ligne,  six  frégates, 
onze  corvettes,  et  cinquante  bâtiments 
armés  en  brûlots.  Allemand  , pré- 
voyant nue  entreprise  contre  son  ar- 
mée , la  disposa  sur  deux  lignes  de 
bataille  endentées  très-serrées  , l’une 
au  N.  quart  N.-O. , et  l'autre  au  S. 
quart  S.-E.,  afin  de  présenter  moins 
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de  surface.  Eu  même  temps  il  éta* 
blit  à environ  4oo  toises  au  large 
une  estacade  de  800  toises  de  lon- 
gueur, dont  l’extrémité  nord  était  à 
une  encablure  et  demie  des  rochers 
de  nie.  Le  i 3,  à huit  heures  et  de- 
mie du  soir,  par  un  vent  très-violent, 
les  hrùlols  ennemis  , au  nombre  de 
trente-trois,  et  trois  machines  infer- 
ualcs,  mirent  a la  voile  : les  quatre 
premiers  vinrent  faire  explosion  con- 
tre l'estacade,  deux  autres  leur  succé- 
dèrent, et  bientôt  tous  les  suivirent. 
L'estacade  les  arrêta  pendant  qnel- 
(|ues  minutes , mais  ils  la  franchirent 
a la  fin  , et  arrivèrent  sur  l’armée 
française  en  gouvernant  sur  le  vais- 
seau l’Océan,  qui  était  au  centre  de 
la  ligue.  A l’apparition  des  brûlots,  le 
signal  avait  été  donné  de  filer  les  câ- 
bles par  le  bout , et  même  de  les  cou- 
per au  besoin.  Cette  manoeuvre  sauva 
ceux  des  bâtiments  qui  l’exécutèrent 
h temps  ; mais  le  lendemain,  au  jour, 
on  vit  échoués  sur  les  pâlies  trois 
vaisseaux  et  une  flûte  qui , n’ayant 
pu  être  relevés,  s’étaient  incendiés. 
Cette  affaire  donna  lieu  à un  juge- 
ment par  suite  duquel  nn  capitaine  de 
vaisseau  fut  fusillé,  un  autre  dégradé, 
et  un  troisième  condamné  à trois 
mois  de  détention  (i).  De  1809  à 
1813,  le  vice-amiral  Allemand  com- 
manda l'armée  navale  dans  la  Médi- 
terranée sur  les  vaisseaux  le  Lion 
et  r Austerlitz,  et  l’escadre  de  Lo- 
rient sur  CEjrlau.  Avec  cette  der- 
nière il  fit  dans  l’Océan  une  campa- 
gne pendant  laquelle  il  s’empara  d'un 
grand  .nombre  de  bâtiments  anglais, 
qu’il  brûla  ou  coula  â fond.  Au  mois 


(i)SirAti  eo  croit  les  récits  de  Saiirtc-lléiènc, 
recoelUs  par  le  docteur  Oinrara . ffapolrou  i dit 
tir  dans  eetir  occasion  son  amiral  s’rtaît  con« 
uit  comdM  nn  imliecile»  qo'il  avait  tloTiar  le 
sicnal  de  JorerfiM  ptutf  et  que  raiiiiral  anglais 
•Hrait  pu  drtniirn  loote  l’cscadre  fnn<  aiso, 
M—P'j. 
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de  décembre  1 8 1 3 , l’empereur  lui 
confia  le  commandement  des  divisions 
de  flottilles  réunies  à Flessingne  et  à 
Anvers.  A cette  époque,l’iIe  de  Cad- 
sand  et  celle  de  Walcheren  étaient 
menacées  par  les  Anglais , et  Napo- 
léon avait  compté  sur  l'habileté  et  la 
valeur  d’Allemand  pour  les  défen- 
dre; il  était  indispensable  qu'il  con- 
certât les  opérations  de  la  Houille 
avec  les  mouvements  de  l’armée  de 
terre,  et  (ju’il  s’entendit  à cet  égard 
avec  les  généraux  qui  commandaient 
dans  ces  îles;  mais  lecaractère  inquiet 
et  tracassier  de  cet  amiral  étant  de 
nature  à compromettre  également 
ceux  qui  avaient  à lui  donner  des  or- 
dres et  ceux  qui  devaient  en  recevoir 
de  lui,  l’empereur,  sur  un  rapport  du 
ministre  de  la  marine  Décrûs,  révo- 
qua la  destination  qui  lui  avait  été 
assignée,  et  r.vmiral  Missiessy  fut 
chargé  du  commandement  de  ces  flot- 
tilles. Pour  dédommager  Allemand  de 
cette  espèce  de  disgrâce,  on  le  nomma 
grand-officier  de  la  Légion-d’llou- 
ncur.En  1 81 4,  il  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis,  puis  admis  h la  retraite. 
Réintégré  surles  listesdela  marineen 
1 8 1 3,  il  fut  une  seconde  fois  mis  à U 
retraite  en  1816.  Il  passa  encore 
quelques  années  à Paris,  oû  il  s’oc- 
cupa beaucoup  de  la  Société  du  Saint- 
Sépulcre,  dont  il  était  trésorier.  Ou 
sait  que  les  décorations  de  cet  ordre 
se  distribuaient  alors  d’une  manière 
très-abusive,  et  l’on  accusa  Alletnand 
d’avoir  pris  une  part  intéressée  a ces 
distributions.  Retiré  ensuite  â Tou- 
lon, il  y mourut  le  a mars  i8z6,  et 
fut  enterré  avec  les  honneurs  dus  k son 
grade.  11  avait  composé  lui-même  une 
notice  sur  sa  vie  qui,  selon  ses  derniè- 
res volontés,  a été  gravée  sur  sa  tom- 
be , et  dans  laquelle  on  pense  bien 
qu'il  avait  apprécié  ses  exploits  au 
moins  à leur  valeur.  Peu  a’oflicierx 
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ont  parcouru  une  carrière  narilimc 
plus  active  : l'état  de  ses  services 
présente  un  total  de  44^  niois  , 
rlout  3i8  sous  voiles.  Il  exerça  neuf 
coDimaudemeuts  généraux  , remplit 
dix-liuit  missions,  et  assista  h dix-sept 
combats.  Sa  vie  militaire  offre  des 
circonstances  beurcuses,  mais  on  nj 
remarque  aucun  de  cesfaits  qui  pron- 
veut  le  génie  ou  les  talents  nécessai- 
res aux  grandes  opérations.  Altier, 
frondeur,  et  méconnaissant  toute  au- 
torité supérieure,  il  abusait  constam- 
ment de  Celle  qui  lui  était  confiée,  au 
point  que  tous  les  officiers  regar- 
daient comme  une  défaveur  d’être 
employés  sons  ses  ordres.  H — q — ic. 

ALLIER  (Louis)  , numismate 
et  antiquaire , connu  dans  ses  der- 
nières années  sous  le  surnom  de  flaii- 
teroche,  qu’il  avait  ajouté  et  qu’il 
finit  par  substituer  il  son  propre 
nom,  naquit  à Lyon  en  1766.  11 
n’élait  point  issu  d’une  famille  noble, 
comme  on  l'a  dit  dans  les  articles  né- 
crologiques publiés  depuis  sa  mort, 
mais  de  parents  négociants.  Son  père 
et  son  frère  périrent,  en  1 790, dans 
les  mitraillades  qui  signalèrent  les  fu- 
reurs de  C.ollot-d’Herbois.  Echappé 
il  ce  désastre,  Allier  vint  .se  réfugier 
h Paris  avcc\ine  de  ses  sœurs,  mariée 
K Duplain  , imprimeur  et  éditeur 
d’un  journal  d’opposition,  lequel  n’a- 
vait évité  la  mort  h Lyon  que  pour  la 
subir  à Paris  sur  l'échafaud  ( juin 
_i794).  Une  autre  sœur  d’Allicr  avait 
épousé  Bouluuvard,  ancien  négociant 
d’Arles,  partisan  des  idées  républi- 
caines et  frère  d’un  député  a l’as- 
semblée constituante.  Allier  venait 
d’obtenir  un  emploi  dans  l’agence  des 
hôpitaux  militaires  , a l’époque  où 
Boulouvard  devint  chef  du  bureau 
des  consulats  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures.  Ce  fut  par  les  bons 
ofliccs  de  son  beau-frère  qu’ Allier  fut 


nommé,  le  3 février  1796,  sons-di- 
recteur de  l’imprimerie  française  à 
Constantinople.  Cette  sinécure  loi 
laissa  le  temps  de  se  livrer  h son  goût 
pour  l’archéologie,  l’bistoire  natu- 
relle et  la  botanique.  En  mars  1797, 
sur  la  demande  de  l’ambassadeur  Au- 
bert du  Bayet,  il  fut  nommé  direc- 
teur de  la  même  imprimerie,  avec 
nn  traitement  de  5, 000  francs,  sans 
avoir  plus  de  besogne.  11  fil  alors  un 
voyage  dans  la  Troade,  l’Attiqnc  et 
les  îles  de  l’Archipel , et  commença 
sa  collection  de  médailles.  Informé 
de  Pexpcditiond’Egypte  par  son  beau- 
frère,  qui  en  avait  donné  le  plan,  et 
témoin  du  fâcheux  effet  qu'elle  avait 
produit  à Constantinople,  il  prévit 
une  rupture  et  les  malhenrs  qui  al- 
laient accabler  les  Français  ctalilis  en 
Turquie.  Alléguant  la  stagnation  de 
l’imprimerie  française  pendant  l’été, 
il  sollicita  nn  congé  pour  un  second 
voyage  scientifique  dans  les  parties 
de  I'  Asie  mineure  et  les  îles  qu’il  n’a- 
vait pu  visiter  l’année  précédente,* 
et,  l’ayant  sans  peine  obtenu  du  chargé 
d’affaires  Ruflin,  il  quitta  Constanti- 
nople le  1 1 juin  1798,  muni  de  let- 
tres de  recommandation  pour  les 
agents  français  dans  toutes  les  rades 
et  îles  où  il  devait  relâcher.  11  s’em- 
bar<|ua  sur  un  navire  grec  pour  Can- 
die, d’  où  il  se  rendit  a Alexandrie  j il 
y trouva  son  neveu  Boulouvard  , qui 
était  venu  en  Egypte  avec  l’armée 
française  en  qualité  de  secrétaire  de 
l’ex-consul  Wagalon.  Après  avoir  ex- 
ploré cette  terre  classique  dorant 
cinq  mois,  Allier  revenait  en  France, 
lorsque  le  bâtiment  qui  le  portait  fut 
pris  par  une  frégate  russe  à la  hau- 
teur de  Céphalonie.  Relâché  sur  pa- 
role au  bout  de  soixante  jours,  il  ar- 
riva à Paris  en  juin  1799.  Comme 
sa  place  avait  été  supprimée  par  ces- 
sation de  relations  avec  la  Turquie  , 
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il  en  sollicita  une  autre.  Mais  ce  ne 
fut  que  le  i6  septembre  1801  qu'il 
fut  nommé  au  rice-ronsulat  d'Héra- 
cléc,  sur  la  Mcr-^oire , créé  en  sa 
faveur,  non  pour  protéger  le  com- 
merce, dont  il  s’était  toujours  fort 
peu  occupé,  mais  pour  lui  faciliter 
les  mojens  de  se  livrer  aux  recher- 
ches archéologiques  et  de  compléter 
Sa  collection  numismatique.  Aussi 
était-il  encore  à Constantinople  au 
mois  d’août  1 8o3 , et  deux  ans  après 
il  revint  à Paris.  Ce  fut  de  la  qu’il 
adressa  k l’académie  des  inscriptions, 
en  1806,  le  dessin  d'un  mur  de  con- 
struction cjclopéenne  qu’il  avait 
trouvé  dans  l’Üe  de  Délos.  Allier 
continua  de  toucher  la  moitié  de  son 
traitement  k Paris  jusqu’en  i8i3  , 
où  le  vice-consulat  d'Uéraclée  fut 
supprimé  par  raison  d’économie.  Il 
resta  alors  en  disponibilité  avec  1800 
fr.  d'indemnité  annuelle  qui  fut  sus- 
endue,  lorsqu’en  1 8 1 5 il  partit  avec 
I.  Pélix  de  Beaujour  , qui  venait 
d’être  nommé  consul-général  k Smyr- 
nc,  et  peu  après  inspecteur-général 
des  consulats  français  au  Levant(i). 
Ce  fut  par  arrêté  de  M.  de  Beau- 
jour,  du  I*' octobre  1816,  qu’Al- 
lier  fut  envoyé  pour  gérer  pendant 
uelqnes  mois  le  vice-consulat  de  l’tle 
eCos;el,en  1 8 1 7 , il  accompagna 
son  ami  dans  son  inspection  des  échel- 
les du  Levant.  De  retour  k Paris , 
il  reçut  une  légère  indemnité,  et  fut 
reporté  sur  les  états  du  ministère 
avec  son  traitement  de  i8oo  fr. Alors 
il  s'occupa  de  classer  et  de  dé- 


(t)  Aliter.  «Uni  cette  mluiAct.  tx  fat  retéta 
4‘tocan  caractère.  4‘eacaa  titre  oficiel-  Il  pe* 
relt  même  qae  m>d  e&patriailon  fut  occa^ionre 
par  «M  ae^oo  peu  honorable  oh  rentrelna  sa 
pasaioB  pour  la  nomUiaatiqoc  et  pour  les  pièces 
rares. et  dont  Ifk  déconrerle  raeaU  oblige  da 
eooaemir  A an  échangé  qui.  dit>oci.  i^ara 
TaantageaaemesI  la  préjudice  aall  arait  causé 
an  cabinet  d*antiqoitcs  de  la  bibiiolbèqae  royale. 
U a depuis  expié  sa  Caulc. 
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crire  sa  collection  de  médailles  grec- 
ques , la  plus  belle  (ju’aucun  parti- 
culier ait  jamais  formée.  Il  se  propo- 
sait de  la  publier  , et  dans  ce  but  il 
en  avait  déjà  fait  graver  quelques 
planches  lorsqu’il  mourut  k Paris, 
au  mois  de  novembre  1827  , k l'ûge 
de  soixante-un  ans.  Il  légua,  par 
son  testament,  an  cabinet  du  roi  la 
tessêrc  syrienne  dont  il  avait  précé- 
demment donné  la  description  ; et  uuo 
médaille  en  or  de  Persce  , roi  de  Ma- 
cédoine, regardée  jusqu'ici  comme 
unique.  Il  fonda  en  outre  un  prix  de 
4oo  fr.  pour  l'ouvrage  de  numisma- 
tique, public  cbai^ue  année,  et  jugé 
le  meilleur  par  1 académie  des  in- 
scriptions. On  a d'Allier  quelques 
opuscules  pleins  d’érudition  qu’il  com- 
posa pour  les  sociétés  littéraires  dont 
il  était  membre  (2).  I.  £ssai  sur 
V explication  d’une  tessère  anti- 
que portant  deux  dates  ; et  conjec- 
tures sur  Vère  de  Dérythe,  en  Phé- 
nicie ; Paris,  1810,  in-4®.  II.  No- 
tice sur  la  courtisane  Sapluj , née 
à Erèsos  dans  Vile  de  Leshos,  lue 
k la  société  asiatique;  ibid. , i8ai  , 
in-8°.  L’auteur  en  a donné  lui-même 
l’analyse  dans  la  Biographie  univer- 
selle {y’oy.  Sapho,  XI.,  399).  III. 
Mémoire  sur  une  médaille-anec- 
dote de  PolémonV' ^ roi  de  Pont, 
inséré  dans  le  Recueil  de  la  société 
d’émulation  de  Cambrai,  ann.  i8i5. 
lien  a été  tiré  des  exemplaires  k part. 
IV.  Quelques  articlesde  numismates, 
dans  le  dernier  volume  de  \a.  Biogra- 
phie universelle.  La  description 
du  cabinet  de  médailles  d’Allier  a 
été  publiée  par  M.  Dumersan,  avec 
des  notes  archéologiques  ; Paris  , 
>8x9,  in-4*,  16  pl.  Diverses  noti- 


(t)  U était  <U  racadévDta  tU  Mar«eill<®  et  de  U 
•ociéte  d’rttifilatioo  de  Cambrai.  Meoibre  lao* 
acnpiear  de  U aociéià  aeUtiqoe  de  Paria  depaû 
ilaïf  U t'ea  duit  retiré  en  1616.  A— r. 
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ees  pcü  exacte»  »or  ce  nnmisnaate  «e 
trouvent  dan»  le  Moniteur  du  2 3 dé- 
cembre i8»7  j dan»  la  Revue  ency- 
clopédique , |iar  M>  Solange  Ro- 
din,  XXXVI,  837  ; et  dans  le  Bul- 
letin des  sciences  historiques,  fé- 
vrier 1 8 1 8 , par  M.  Cbampollion  , qui 
la  désavoue (5).  Allier  avait  désiré 
<]uc  sa  collection  ne  fût  pas  divisée  et 
Ile  sortît  pas  de  France  : ses  vœux 
n’ont  été  exaucés  qu’cn  partie.  Klle 
contenait  plus  de  cinq  mille  pièces, 
dont  trois  cent  viiigt-cin  j en  or  , et 
il  n’y  en  avait  que  viugt-imc  de  faus- 
ses. On  y trouvait  une  quarantaine 
de  villes  nouvelles  pour  la  géogra- 
pliie  numismatique.  Elle  a été  ven- 
due 80,000  francs  h M.  Rollin, 
changeur  au  Pnlais-Royal , et  la  bi- 
bliothèque do  roi  en  a acheté  de  lui 
pour  environ  so,ooo  francs. 

A — T et  W—9. 

ALLIX  (Pienni),  avocat  au  par- 
lement de  Paris  avant  la  révolution, 
devint  jnge  an  tribunal  du  premier 
arrondissement  de  la  capitale  en 
1791.  Effrayé  des  eïcè»  révolution- 
naires et  ponrsuivi  sans  cesse  do 
celte  crainte,  il  monrut  subitement 
h l’andience,  en  1793,  au  moment 
où  il  rendait  compte  d’une  affaire, 

(i)  Dans  crx  noticei  on  a dit  qti'AlUer  riait 
chrvaiirr  H(*.!»Aint-Jraiidr  Jmtsalrtn  el  du.Snint« 
Sépnlrre.  (>  n’eM  que  drpiris  la  re«tAuration 
qu’il  avfiii  pria  cct  i«ire»  NVtant  pa&  nftiil*.  il 
Hait  dirficile  qu’il  ap}>;trlinl  k cr*  rVux  ordres, 
aurtont  au  prrmicr,  pbnr  ln|ürl  il  fallait  faire 
preuve.  Voîoi  ra  tjue  uufM  avons  pu  d^ouvrir 
ee  xujet  : Eu  i8iâ  c!  léai  il  adressa  ds'px  de- 
mandes an  miii{«lre  des  affaires  Hraof^rea  pour 
obirnir  U )>criNisMi>i)  de  pnrirr  la  drcoiatiqn  de 
l'ordre  du  5aiiit..SêpuIrre,  (itilt  dlèail  lui  avoir 
rtr  conférée  à jérusali-uo.  Sur  («va  de  I,i  aeevnde 
lettre,  te  |rrand-rlisncelKT  dr  U hpuii-d’iioa- 
Wriir  lui  répondit , en  juin  i8ai.  de  présenter 
son  brevrt  ori^iftal.  Lo  ebose  ro  demeura  li; 
Otai»  dans  une  lettre  du  6 février  H<j4  , ou, 
rappHaiit  «s  sérvicrt.il  demandait  k être  mis 
en  activité,  il  ne  parlait  plus  de  l'ordre  du  SaiuU 
Sépulcre;  {J  prrnait  le  titre  «le  cberaTieV  de 
Malle  et  le  surnom  de  Manteroi-be.  L'ordre  de 
Malte  étant  pour  ainaidire  anéanti,  il  est  pr>saible 
qv’AHier  l'ait  obtemi  dtt  eomité  qui  r*cid«it  « 


comme  rapporteur.  Il  s’était  fait  con- 
naître par  quelque»  pièces  fugitives  in- 
sérées dans  V Almanach  des  Muses 
elle  Merr.ure  de  France  y et  surtout 
parun  poème enquatre chants  iulitule 
Lesquairedget  del’homme,  Pari», 
1783,  in-i2;  a'  édition  augmen- 
tée. Pari»,  Moutard,  1784,  in- 18. 
Si  l’invention  et  la  verve  poétique» 
ne  brillent  pas  dans  cet  ouvrage,  il 
y règne  du  moins  celle  douce  sensibi- 
lité qui  ne  remplace  pas  le  talent, 
mais  ijui  en  fait  oublier  ou  pardonner 
l’absence.  L’agrément  de  quelque» 
tablci'iux,  la  facilité  de  la  versifica- 
tion, el  la  puri'le  de  la  morale  rendent 
ce  poème  bien  préférable  à beau- 
coup d autrea  du  même  genre  qui  ont 
obtenu  plus  de  réputation. 

ALLOÜETTE  (Fbxiiç^udb 

I.  ),  en  latin  Aiaudanas,  bailli  du 
comté  de  Vertus  en  Champagne,  pré- 
sident de  Sedan  et  maître  des  requê- 
tes, né  à Vertus  en  i6o5,  est  repré- 
senté par  Lacroix  du  Maine  comme 
un  homme  docte  ésdangues  et  des 
mieux  -versos  et  plus  curieux  de 
l histoire  tant  ancienne  que  mo- 
derne. Il  s’était  livré  n des  recher- 
che» sur  nos  origines  et  sur  le*  lan- 
gues gantoise  el  française.  Les  oa- 
vrages  qu’d  composa  sur  ce  sujet 
n’out  pas  été  publiés.  L’un  de  ces 
traités  a pour  litre  : De  l’origine 
des  François,  et  ancienne  extrac- 
tion d’iceux  ; des  purs  Gaulois 
seulement  et  non  d'alUeitrs.  On 
connaît  de  lui  ; I.  Traicté  des  no- 
bles et  des  vertus  dont  i/f  sont 
Jbrmês,  etc.,  avec  une  histoire  et 
description  généalogique  de  l’il- 
lustre el  ancienne  maison  de  Cou- 
Paris,  1677,  in-4».  H.  Généa- 
logie de  la  très  illustre  mai- 
son de  Lamnrrk , de  laquelle 
est  issu  le  comte  de  Jlltsulévrier, 
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Parii,  i584,  intfolio.  TII.  Des  mà- 
réchaux  de  France  et  pria  - 
ctpale  charge  d'iccux , Sedan  , 
1 5 94i  in-4°-  IV.  Des  nj[faires  d’ es- 
tât, de  finance,  du  prince,  de  la 
noblesse,  Paris,  i597,  in-8° , et 
Mets,  même  année,  in-4°.  Les  ron- 
tinualeurs  de  la  Bibliothèque  histo- 
riqitede  la  France  prétendent  que 
le  P.  Lclong  s’est  trompé  en  allri- 
bunnt  à François  de  rAIlouelte , 
bailli  de  Vertus,  ces  deux  derniers 
ouvrages qni  sont, disent-ils,  du  prési- 
dent de  l’AIlouette  ; mais  il  est  cer- 
tain que  le  président  et  le  bailli  ne 
font  qu’un.  On  trouve  dans  IeJ|reinier 
livre  du  Traiclé  des  nobles  une  indi- 
cation qui  confirme  cette  opinion  j 
c’est  que  François  de  l’AIIouette  avait 
communiqué  au  chancelier  de  L’Hôpi- 
tal le  projet  d'un  corps  de  droit 
français  dont  la  première  partie  trai- 
tait ^e  toutes  les  matières  qui  font 
l’objetdu  livre  ixs  Affaires  d' estât. 
Ses  vues  pour  la  rédaction  de  toutes 
les  coutumes  en  une  seule  , et  la 
bonne  administration  de  la  justice, 
de'cèlent  un  magistrat  qui  avait  me- 
suré toute  l’étendue  de  ses  devoirs.  V. 
Impostures  d'inqtiètè  des  fausses 
puissances,  et  dominations  attri- 
buées la  lune  et  planètes,  sur 
la  naissance,  vie,  mœurs,  etc.,  des 
hommes,  Sedan,  1600,  10-4**.  VI. 
Juris  civilis  Romanorum  et  Gal- 
lortim  nova  et  exquisita  Iraditio  , 
Sedan,  1601,  in-i6.  Lacroix  du 
Maine  Ini  sttribne  une  harangue  ou 
oraison  funèbre  pour  deux  excel- 
lents chevaliers , le  maréchal  Ou- 
dart  duBiez,  et  le  seigneur  Jacques 
de  Coucjrson  gendre  , imprimée  à 
Paris  sous  le  nom  de  Jean  r aluël , 
iSyS.  Les  mêmes  continuateurs  du 
P.  Leloag  pensent  que  Lacroix  du 
Maine  a .aïtrj^é  mal-k-propos  ce 
discours  k François  de  l’AUouette. 
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On  pent  Concilier  ces  denx  opinions 
en  se  rangeant  avec  La  Monnoyek  l’a- 
vis des  PP.  Quétif  et  Echara,  qui  , 
dans  la  Bibliothèque  des  écrivains  de 
Saint-Dominique,  reconnaissent  que 
l’AIIouctte  avait  fourni  les  matériaux 
de  l’oraison  funèbre,  et  que  Jean 
Falluél  les  mit  en  œuvre.  François 
de  l’AUouette  mourut  k Sedan  en 
1608.  L — M — T. 

ALLOUETTE  ( Asinnoisi  et 
FnAsçois-Pnii.ippE  L’  ).  V oyez 
Lali.ouette,  XXIII,  sSy. 

ALLUT  (Jeak),  pseudonyme 
adopté  par  un  écrivain  fanatique  du 
XVUl'  siècle,  qui  n’est  pas  encore 
bien  connu.  Les  savants  rédacteurs 
du  Catalogue  de  la  bibliothèque 
Casanate  conjecturent  que  ce  mas- 
que est  commun  k Élie  Marion  , ainsi 
qu’k  Charles  Portalès  et  Nicolas  Fa- 
lio,  ses  associés;  mais  Barbier,  dans 
une  note  de  son  Dictionnaire  des 
anonymes,  s'  éd.  0*4609,  a dé- 
montré que  Marion  est  le  seul  qui 
s’en  soit  servi.  Élie  Mariob  était 
de  Barre , gros  bourg  de  la  généralité 
de  Montpellier.  A l’époque  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  il  se  re- 
tira dans  les  Cévennes  dont  il  contri- 
bua beaucoup  k soulever  les  habitants 
par  ses  prédications.  EIn  chef  d’une 
petite  troupe  de  Camisards,  il  se  dé- 
fendit pied  k pied  dans  des  monta- 
gnes dont  il  connaissait  tous  les  pas- 
sages. Mais  enfin,  pressé  de  toutes  , 
parts,  il  se  rendit  avec  sa  troupe  au 
maréchal  de  Villnrs,  le  g octobre 
1704.  Sur  sa  demande  il  fut  conduit 
k Genève  escorté  par  quelques  dra- 
gons. Dr  Genève,  Marion  continua  de 
correspondre  avec  les  chefs  des  ré- 
voltés, et  d’entretenir  parmi  les 
paysans  le  fanatisme  qui  leur  faisait 
braver  la  mort.  Se  croyant  dès  cette 
époque  inspiré  du  ciel,  il  écrivait  : aJe 
a puis  protester  devant  Dieu  que  les 
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« iuspiralioQS  qu’il  lui  a plu  de  nous 
U envoyer  ont  élé  nos  lois  et  nos 
a guides  ; et  que,  lorsqu'il  nous  est 
« arrivé  des  disgrâces , c’était  pour 
U n’avoir  pas  ohéiponctuellement  k ce 
U qu'elles  nous  avaient  commandé,  n 
Il  rentra  bientôt.dans  les  Cévenues, 
espérant  qu’on  ne  tarderait  pas  k 
recevoir  des  secours  du  roi  d’An- 
gleterre. Trompé  dans  cette  attente, 
il  profila  d'une  nouvelle  amnistie  ac- 
cordée aux  révoltés  qui  sc  soumet- 
traient pour  se  présenter  au  duc  de 
BerwicL,  qui  le  fit  reconduire  k Ge- 
nève. Ayant  perdu  tout  espoir  de  rallu- 
mer la  guerre  dans  les  Cévennes  il  se 
rendit  k Londresen  1706,  avec  quel- 
ques autres  fanatiques  qui  ne  l'avaient 
point  abandonné  dans  l’exil.  A son 
arrivée  il  loua,  dans  un  des  quartiers 
les  moins  fréquentés  de  Londres , un 
modeste  appartement  où  il  se  mit  k 
débiter,  en  présence  de  quelques  au- 
diteurs séduits  d’avance , les  folies 
qu’il  donnait  pour  des  inspirations. 
La  foule  accourut  bientôt  pour  en- 
tendre le  nouveau  proplièle.  Obligé 
de  choisir  un  plus  grand  théâtre  , il 
s’associa  trois  autres  fanatiques  , Ni- 
colas Patio , Jean  Daudé  et  Charles 
l’urlalès,  dont  il  fit  ses  secrétaires. 
C’étaient  eux  qui  étaient  chargés  de 
recueillir  les  extravagances  que  Ma- 
rion débitait  dans  ses  extases.  Mal- 
heureusement pour  eux  le  consistoire 
de  l’église  française,  ayant  pris  con- 
«aissance  des  prédications  de  Marion, 
déclara  qu«  la  plupart  de  ses  prédic- 
tions e'iaient  fausses  , puisqu'elles 
avaient  élé  réfutées  par  révènement  ; 
et  que  ses  discours  n’elaient  qu’un  tissu 
de  blasphèmes  et  de  maximes  oppo- 
sées k l'esprit  de  la  religion.  Sur  la 
plainte  du  consistoire,  Marion,  ainsi 
que  deux  de  ses  secrétaires,  fut  con- 
damné au  pilori  ( Patio,  XIV, 
186).  On  peut  conjecturer  avec  asses 


de  Vraisemblance  que  ce  fut  a celle 
époque  qu’jl  prit  le  nom  de  Jean 
Alliit  ou  i£c/aireur,  sous  lequel  il  a 
publié,  loi  ou  ses  secrétaires,  plusieurs 
ouvrages  remplis  de  fanatisme  et 
d’inepties,  mais  qui  par  cette  raison- 
Ik  même  n’en  sont  recherchés  qu’avec 
plus  d’empressement  par  une  certaine 
classe  de  curieux.  Marion  ou  Allut 
habitait  Londres  en  1 7 14  : on  ignore 
ce  qu'il  est  devenu  depuis.  Misson 
cilc  plusieurs  fois  ce  fanatique  dans 
son  'Ihéàtrc  sacr^  des  CtU’enncs.  Il 
en  est  aussi  question  en  divers  en- 
droits de  VHisloire  des  troubles 
des  Cévennes  par  Court  de  Gébelin. 
De  toustes  ouvrages  imprimés  sous  le 
nom  de  Jean  Allut , les  plus  recher- 
chés sont  : I.  Discernement  des 
ténèbres  d’avec  la  lumière,  afin 
d’exciter  les  hommes  k chercher  la 
lumière  (Londres),  1710,  in-8*. 
IL  hclair  de  lumière  descendant 
des  deux,  et  du  relèvement  de  la 
chute  de  l’homme  par  son  péché 
(sans  nom  de  lieu),  1 7 1 1 , in-  8".  IlL 
Plan  de  la  justice  de  Dieu  sur  la 
terre  dans  ces  derniers  jours,  pour 
découvrir  sur  la  nuit  des  peuples  de 
la  terre  la  corruption  qui  se  trouve 
dans  leurs  lenèbres,  1 7 1 4 , in-  8°.  IV. 
Quand  vous  aurez  saccagé  vous 
serez  saccagés,  car  la  lumière  est 
apparue  dansles  ténèbrespour  les  dé- 
truire, 1714,  in-8°.  Ce  sont  des  let- 
tres signées  Allut,  Marion,  Patio  et 
Portalès.  Il  est  très-rare  de  trouver 
ces  quatre  volumes  réunis  : les  deux 
derniers  ont  été  traduits  en  latin  par 
Piieobs  Fatio.  On  cite  encore  de 
Jean  Allut  : yivertissementsprophé- 
tiques  iC E lie  Marion , etc. , Lon- 
dres, 1707,  in-8”,  et  Cri  d’alarme 
ou  Avertissement  aux  nations 
qu'ils  sortent  de  Babylon,  des  té- 
nèbres pour  entrer  dans  le  repos  de 

Christ,  171a,  ûi'8°.  Ce  volume  ne 
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do!t^  pai  être  moins  rare  qne  les 

Précéaents;  et,  si  les  bibliographes  ne 
ont  pas  encore  cilé,  ce  n'est  sans 
doute  que  parce  qu'ils  ne  l’ont  pas 
connu.  W — s. 

ALLüT  (Autoine’i,  né  à Mont- 
pellier en  1743,  fut  conduit  très- 
jeune  K Paris  avec  sa  sœur  Suzanne, 
qui  depuis , sous  le  num  de  madame 
Verdier,  acquit  par  ses  poésies  bu- 
coliques une  réputalion  que  les  vieil- 
les et  nouvelles  renommées  dans  ce 
genre  n’ont  point  effacée.  Le  frère 
et  la  sœur  participèrent  pour  ainsi 
dire  aux  mêmes  études  et  leur  atta- 
chement s’accrut  tellement  avec  l’àge 
que,  lorsque  M.  Verdier,  riche  né- 
gociant de  la  ville  d’L’zès,  eut  obtenu 
la  main  de  Suzanne , ce  fut  une  rai- 
son déterminante  pour  qu’Allut  éta- 
blît sa  résidence  dans  la  même  ville, 
quoique  ses  goûts  et  ses  travaux  dans 
les  sciences,  appréciés  déjà  par  d’A- 
leinbert  et  Diderot,  l’eussent  porté  à 
préférer  le  séjour  de  la  capitale.  11 
exerça  la  profession  d’avocat  à Uzès , 
jusqu'en  1790.  Ajant  embrassé  avec 
chaleur  les  principes  de  la  révolution, 
il  devint  en  1790  procureur  de  la 
commune  et  fut  député  h la  première 
législature  par  le  département  du 
Gard.  Il  se  lit  peu  remarquer  dans 
celle  assemblée.  Déjà  il  sentait  que 
le  mouvement  imprimé  au  corps  so- 
cial avait  été  trop  violent,  et  il  ne 
fut  point  appelé  à la  convention  na- 
tionale. S’étant  prononcé  en  faveur 
du  parti  de  la  Gironde  daus  son  dé- 
partement, il  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris  , et  con- 
damné à mort,  comme  fédèralisle , 
et  pour  avoir  approuvé  les  écrits 
liberlicides  du  traître  Rabnul- 
Saint-Ktieime,  Ce  jugement  fut 
exécuté  le  s5  juin  1794-  La  fin  dé- 
plonable  d’AlIul  inspira  une  élégie 
touchante  à madame  Verdier.  A 
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peine  Kgé  de  vingt  ans  il  avait  fourni 
plusieurs  articles  à l’Encyclopédie , 
entre  autres  celui  qui  est  intitulé 
Glaces  coulées  (i).  — Aller  {S ci- 
pion),  cousin  du  précédent,  né  aussi 
à Montpellier,  a publié  sous  le  voile 
de  l’jnonyme  de  Nouveaux  mélan- 
ges de  poésies  grecques,  auxquels 
on  a joint  deux  morceaux  de  lit- 
térature anglaise,  Paris,  1779, 
in-8“.  Ce  recueil  comprend  la  tra- 
duction de  plusieurs  idylles  deTliéo- 
crile,  Moschus  et  Biuu;  de  la  Batra- 
ebomyomaebie  ; des  poèmes  de  Mu- 
sée, de  Colulbus  et  de  Tryphiodorc, 
et  de  deux  fiagmenis  de  Hume  et  de 
Goldsmilli.  C’est  par  erreur  que  Bru- 
net (^Manuel  du  libraire)  attribue 
ces  Mélanges  à Trochereau  de  la 
Berbère.  Allul  ne  put  mettre  la 
dernière  main  à la  traduction  qu’il 
avait  entreprise  des  lettres  de  lord 
Cbeslcrfield.  II  mourut  en  1786. 

L M X. 

ALLWOERDEX  (Iltnni  de), 
l’un  des  biographes  de  Servel  , né  à 
Stade,  dans  le  duché  de  Brème,  étu- 
dia la  théologie  à l’académie  de  Helm- 
stadt , sous  la  direction  du  savant 
Musbeim.  En  terminant  ses  cours , ü 
pria  son  professeur  de  lui  indiquer  le 
sujet  de  la  dissertation  qu’il  devait 
soutenir,  suivant  l’usage  des  universi- 
tés d’Allemagne,  Mosbeim,  qui  dans 
sa  jeunesse  avait  fait  de  grandes  re- 
cherches sur  les  livres  condamnés  aa 
feu,  dont  il  Se  proposait  d’écrire  l’his- 
toire Peicsot,  Biographie  des 
hommes  vivants) , lui  remit  ses  ma- 
tériaux sur  Servet.  Allwocrdcn  les 
mil  en  ordre  et  les  publia  sous  ce  li- 
tre : Ilistoria  Michaelis  Serveti, 
Helmsiadt  (1728) , in-4*,  précédédu 
portrait  de  Servel.  Cet  ouvrage  , de- 
venu rare  , est  très  - recherché  des 
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curieux;  on  en  trouve  l’extrait  dans 
\esAcla  érudit. Lipsiens.,  1718,  et 
dans  la  Bibliothèque  raisonnée  des 
ouvrages  des  savants,  I,  3i8.  Mo- 
alieim  en  a donné  une  traduction  al- 
lemande avec  des  additions , Helm- 
atadt  , 1748  , et  un  supplément  en 
1 7 5 O , io-4°  {Voy.  Mosheim,  XXX, 
i44).  W — s. 

ALMEIDA  (Nicolao-Toi  .ES- 
TiKo  d’),  poète  portugais,  né  à Lis- 
bonne en  1745,  perdit  son  père  de 
bonne  heure,  et,  «juoique  peu  favorisé 
de  la  fortune , fit  très-bien  ses  pre- 
mières études, -et  se  rendit  à l’uni- 
Vcrsilé  de  Co'imbre  pour  les  termi- 
ner. Après  la  mort  du  roi  Joseph  et 
la  disgrâce  de  Pombal,  le  jeune  Al- 
mcida  jdoué  d’  un  talent  remarquable 
pour  la  satire  , et  entraîné  par  les 
clameurs  du  parti  que  ce  ministre 
avau  comprime , lit  contre  lui  une 
piece^  de  vers  qui  fut  extrêmement 
goutee,  et  qui  lui  valut  la  protection 
L .4*^‘‘l4ues  grands  , ainsi  qu'une 
cnaire  de  rhétorique.  Après  plusieurs 
années  d’exercice,  il  obtint,  par  la 
cur  deScabra,  une  place  de  coni- 
département  de  l'intérieur , 
'*'erilable  sinécure  ; car  il  fut  con- 
'’onu  (ju  ij  loucherait  les  émolu- 
ments sans  être  tenu  de  se  livrer  a au- 
îc^cl  **^*' **^’  caractère  aimable, 
'f  conversation,  égayée 

Ses  'os  spirituelles,  et  surtout 


poétiques,  lui  pro- 
tnt  touteslcs douceurs  d’une  vie 
J-  de  soucis.  Depuis  sa  sa- 

ta'f  Pombal,  qu’il  se  repen- 

?''oir  faiiç  ^ jamaj, 

viccs^  ”®P*'''nor,  il  n’attaqua  que  les 
jours  1^  Davers  , respectant  tou- 
dans  **  Personnes.  Sa  supériorité 
''f  Soiire  fut  tellement  reconnue 
Âî’çjj  "1  rivaux  ni  imitateurs. 

dans  les  stances  de  cinq 
4'*o  Ce  poète  s’est  acquis  une  ré- 


pntation  , en  faisant  le  tableau  des 
mœurs  contemporaines.  On  admire 
la  na'ireté  piquante  de  son  style  k 
la  fois  élégant  et  facile,  et  ne  des- 
cendant jamais  au  trivial  ; lors  meme 
que  ses  tableaux  sont  du  genre  le 
plus  bas , il  conserve  un  ton  décent 
et  une  urbanité  qui  le  placent,  sous 
ce  rapport , au-dessus  de  tous  les 
poètessaliiiquesdeson  pays,  l’ayant 
mis,  dans  sa  jeunesse,  que  peu  a im- 
portance ’a  des  productions  qu'il  re- 
gardait comme  de  simples  délasse- 
ments, il  n’a  publié  ses  ouvrages  que 
long  - temps  après  les  avoir  com- 
posés. Les  plus  jolies  pièces  de  son 
recueil  étaient  tellement  répandues 
par  des  copies  manuscrites,  qu’elles 
firent  moins  de  sensation  lorsqu’il  se 
décida  enfin  à les  mettre  au  jour.  Ce 
qui  contribua  encore  h diminuer  l’em- 
pressement du  public,  c’est  que  les 
mœurs  et  les  usages  avaient  entière- 
ment changé,  et  que  plusieurs  dcKrip- 
tions  du  poète  ne  furent  pas  meme 
comprises.  Malgré  ce  désavantage  , 
on  les  lit  encore  avec  plaisii . Parmi 
les  auteurs  portugais,  Sa  de  Miranda 
est  celui  dont  se  rapprochi  le  plus 
notre  poète.  Il  a quelques  raits  de 
ressemblance  avec  Gresset , et  par- 
fois avec  La  Fontaine.  Ali  cida  est 
mort  a Lisbonne  en  1811  11  avait 
fait  paraître  ses  poésies  e 1801  , 
sous  ce  titre  : Obrus  <oeticas 
lie  A icolao  Tolentino  d Almei- 
da,  1 vol.  in-8°.  L’édition  npriniée 
aux  frais  du  gouvernemen  fut  re- 
mise à l’auteur  , Lisbonne  828,  1 
vol.  in- 16.  — o. 

ALMEIDA  (Aktoki  1’),  chi- 
rurgien portugais,  naquitd  lapro- 

vince  de  Beira,  vers  1761,  parents 

mal  partagés  de  la  forlun  N'ayant 

reçu  que  les  premiers  éléii  Is  de  l'é- 
ducation scolastique,  il  s rndit  à 

Lisbonne,  entra  à rhûpiu  c Samt- 
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Joseph  en  qualité  d’iifirmier,  et  se 
livra  arec  tant  d’ardeur  a l’élude  de 
l’anatomie,  qu’en  peu  de  temps  il  se 
lit  remarquer  du  professeur  Manoel 
Constancio  qui  le  prit  sous  sa  protec- 
tion. Le  jeune  Àlmeida  redoublant 
d’activité  apprit  presque  sans  maiire 
le  français  et  le  latin,  poursuivit  arec 
une  persévérance  soutenue  l’élude  de 
toutes  les  branches  de  la  chirurgie,  et 
fut  enSu  nommé  h la  chabe  d’opé- 
ratious  chirurgicales  dans  le  meme 
hôpital. £n  1791,  le  professeur  d’a- 
natomie Constancio  ajant  obtenu  de 
la  reine  Marie  1'*  l’envoi  de  plusieurs 
jeunes  chirurgiens  en  France  et  en 
Aogleterrre  pour  se  perfeclionner 
dans  leur  art,  fit  comprendre  dans  ce 
nombre  son  élève  Almeida.  L’état 
agité  de  la  France  décida  le  gouverne- 
ment portugais  à faire  partir  les  pen- 
sionnaires pour  l’Angleterre.  Almeida 
apprit  bieulùt  la  langue  anglaise,  sui- 
vit les  cours  de  l’hApital  de  Saint- 
Thomas,  et  vit  opérer  les  principaux 
chirurgiens  de  Londres,  notamment 
Cline,  Jean  Hunier,  Klizard  , VVare, 
etc.  ; il  s’appliqua  également  aux  ac- 
couchements, suivit  les  leçons  de  chi- 
mie du  docteur  Uiggins,  et  retourna 
enPurlugalau  bout  dedeux  ans.  11  est 
le  premier  chirurgien  portugais  qui  ait 
exécuté  l'opération  de  la  taille  latérale, 
et  il  lit  un  grand  nombre  d’opérations 
heureuses.  Peu  de  temps  après  son 
retour  de  Londres , il  publia  en 
portugais  un  Traité  sur  la  médecine 
opératoire,  que  le  gouvernement  fit 
imprimer  k ses  frais,  en  abandonnant 
k rantenr  toute  l’édition.  Cet  ouvrage 
ent  un  grand  succès , et  contribua 
beaucoup  k étendre  les  connaissances 
cliirungicates  en  Portugal.  Almeida 
continua  de  donner  ses  coursd’opéra- 
tions,  et  forma  de  nombreux  élèves. 
]l  jouissait  d’une  considération  géné- 
nue  lorsque , k l’apprpcbe  du  mai  é- 
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chai  Masséna , en  1 8 1 d , la  régence 
ayant  fait  arrêter  et  déporter  aux  Aço- 
res plusieurs  personnages  soupçonnés 
d’être  partisans  des  Français,  Almeida 
fut  compris  dans  celte  mesure.  Ce  fut 
par  faveur  qu’au  mois  de  septembre 
suivant  on  le  transféra  K l’ile  St-Mi- 
chel,  d’où  il  obtint  de  passer  en  An- 
gleterre. Après  quelques  mois  de  sé- 
jour k Londres,  il  se  rendit  k Rio- 
Janeiro,  et  retonrna  enfin  dans  sa 
patrie,  iiîi  il  est  mort  en  1823.  Pen- 
dant sa  dernière  résidence  en  Angle- 
terre, il  traduisit  en  portugais  l’ou- 
vrage de  Cuvier  sur  le  règne  animal. 
Il  a publié,  dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cadémie de  Lisbonne,  une  notice  sur 
l’introduction  de  la  vaccine  en  Portu- 
gal, laquelle  est  loin  d’être  exacte.  AI- 
roeida  était  un  excellent  anatomiste  et 
un  très-habile  opérateur;  mais  scs 
connaissances  en  pathologie  chirurgi- 
cale étaient  superficielles.  Voici  la 
liste  de  ses  écrits.  I.  Tralado  com- 
plelo  de  medicina  operatoria. 
Lente  de  operacôes  no  hospital  de 
S.  José,  Lisbonne,  1801,  4 vol. 
io-8®.  IL  Obrtts  cirurgicas,  ibid., 
i8i3-i8i4,  4 vol.  io  8®.  Ui.  (^ua- 

dro  elementarda  Historia  naturel 
dos  animées , Londres,  181  5,  1 vol. 
in-8®.  C’esi  latraduclioo  de  l’ouvrage 
de  Cuvier.  Le  savant  Brotero  avait 
fourni  k Almeida  la  uomenclaUire 
portugaise  de  celte  .raduction.  C— o. 

ALMEIDA  MELLO  E CAS- 
TRO (dom  Jeaw  d’),  comte  das  Gal- 
véas,  ministre  d’état  portugais,  né  k 
Lisbonne  en  lyby,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  diplomatique. 
Soutenu  par  son  oncle,  Marlinho  de 
Mello,  secrétaire  d’étal  sous  Pombal, 
il  fut  successivement  ministre  k La 
Haye,  k Rome  et  k Londres  , où  il 
résida  depuis  1794  jusqu’en  1799  , 
époque  k laquelle  il  fut  nommé  par  le 
prioce-régeot  au  mioistère  des  affai» 
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res  étrangères  et  de  U gflerre.  Pen- 
dant sa  mission  à Londres  , partisan 
décidé  de  l’alliance  avec  l'Angleterre, 
il  fut  le  docile  instrument  de  lord 
Gremille  et  de  ses  collègues.  Avant 
son  entrée  au  ministère  , il  avait  en- 
gagé M.  de  Vioménil  comme  général 
eu  elle! de  l'armée  portugaise,  poste 
dont  ce  militaire  toucha  les  appointe- 
ments, mais  dont  on  ne  lui  permit 
pas  d’exercer  les  fonctions.  Par  suite 
des  négociations  d’Almeida  , les  An- 
glais avaient  fait  occuper  Lisbonne , 
en  1798  , par  un  corps  de  tronpes 
composé  principalement  d’émigrés 
français  (les  régiments  de  Morle- 
mart,  (Jnstries  , DiHon,  Royal- 
l^migrant  y Rolalier , artillerie), 
lorsque  aucun  dauger  réel  ne  mena- 
çait le  pays  ; mais  quand  il  fut  ques- 
tion  de  repousser  les  Espagnols  et  les 
Français,  a la  fin  de  1800,  l'Angle- 
terre retira  ses  troupes  et  se  con- 
tenta d’offrir  au  Portugal  un  modi- 
que subside.  Le  traité  de  Badajox  et 
celui  de  Madrid  entre  la  France  et  le 
Portugal  ayant  mis  cette  dernière 

Îmissance  dans  les  mains  de  Napo- 
éon,  le  général  Lannes , son  ambas- 
sadeur , obtint  du  prince-régent  le 
renvoi  d’Almeida , qui  cessa  de 
jouer  nn  rôle  public  en  Portugal,  et 
ne  rentra  dans  le  ministère  qu'au  Bré- 
sil. 11  avait  épousé  une  fille  du  comte 
de  Cavalleiros , cousine  de  la  du- 
chesse de  Lafûes,  mais  ce  mariage  ne 
fut  point  heureux.  Le  confiant  duc  de 
Lafûes , pensant  que  les  nouveaux 
Uens  qui  1 unissaient  au  ministre  l’at- 
tacheraient à sa  fortune,  ne  cessa  de 
lui  prodiguer  des  marques  d’amitié  ; 
mais  Almeida , se  joignant  à son 
collègue  Pinto  , aida  h renverser  le 
vieux  duc.  Peu  de  temps  avant  le  dé- 
part de  la  cour  pour  le  Brésil,  il  fut 
appelé  comme  conseiller  d'état  , et 
consulté  sur  le  parti  a prendre.  Il 


conseilla  d’opposer  une  énergique  ré- 
sistance aux  armées  française  et  es- 
pagnole ; mais  il  n'y  avait  aucun 
moyen  d’exécuter  un  tel  plan.  Le 
gouvernement  inspirait  pen  de  con- 
fiance, et  le  mécontentement  était  au 
comble.  Dans  des  conjonctures  aussi 
fâcheuses,  la  cour  prit  le  parti  de 
s’embarquer  pour  le  Brésil,  et  le 
comte  de  Gaivèas  l’y  accompagna. 
Vers  la  fin  de  1809  , après  la  mort 
du  vicomte  d’Anadia,  il  fut  nommé 
secrétaire  d'état  de  la  marine  et  dea 
colonies.  Il  est  mort  à Rio-Janeiro, 
le  18  janvier  1814.  II  avait  été  char- 
gé quelque  temps  auparavant,  par  in- 
térim , du  département  des  affaires 
étrangères  et  delà  guerre.  Le  priuce- 
régent  l'avait  créé  comte  de  Galvéas , 
grand  croix  de  Saint-Benoît-d’Avix, 
delà  Tour  et  de  l’Epe'e,  etc.  C— o. 

ALIUÉ.XARA.  Foy.  Hxnvas, 
au  Suppl. 

ALMEXDIXGEN  (Louis- 
HAUSCUERd’),  jurisconsulte,  naquit 
à Paris,  le  x5  mai  1766,  d’une  fa- 
mille noble,  originaire  de  la  Suisse. 
Son  père , qui  avait  été  banquier  à 
Francfort,  remplissait  k cette  époque 
les  fonctions  de  ministre  de  Hesse- 
Darmstadt  près  la  cour  de  France. 
Mais  cette  nouvelle  position  ne  lut 
avait  pas  ôté  le  goût  des  spéculations 
commerciales  : il  s’y  livra  , comme 
auparavant,  perdit  toute  sa  fortune, 
et  se  relira  en  ryyr  k Lauenstein  , 
dans  le  Hanovre.  Ne  pouvant  tenir  son 
fils  k l’école,  il  lui  enseigna  lui-même 
les  premiers  é lémenis  d U latin,  de  l’his- 
toircetde  la  géographie. Le  jeune  Al- 
mendiugen  fit  de  rapides  progrès,  ap- 
prit sans  aide  plusieurs  langues  vivan- 
tes, et  se  livra  a une  élude  appt  ol'ondie 
des  littératures  modernes.  A l’àge  de 
x5  ans,  il  n’avait  encore  formé  aucun 
projet  pour  le  choix  d’un  état,  lors- 
qu’un ae  ses  parents  lui  fournit  les 
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mojeni  de  puer  deux  anajei  k l’anU 
Teriitd  de  Goettingue.  11  j alla  ea 
1789,  et  suivit  avec  une  grande  as- 
siduité les  cours  de  droit  et  d'histoire 
des  professeurs  Runde , Hugo,  Putter 
et  apittler.  La  protection  dont  ces 
savants  l’honorèreut,  et  un  prix  qu'il 
remporta  en  1791,  lui  permirent  de 
prolonger  son  séjour  à Goettingue 
)usqu’en  179a-  Vers  la  Hn  de  cette 
année  il  accepta  dans  une  famille  pa- 
tricienne d'Amsterdam  une  place  de 
précepteur,  qn'il  quitta  en  1794, 
pour  occuper  une  chaire  de  droit  k 
l'academie  de  Herborn  (Nassau).  Dès 
cette  époqne,  déployant  une  activité 
prodigieuse,  il  Hideux  cours  k l'aca- 
démie, plaida,  comme  avocat,  devant 
les  tribunaux,  et  prit  une  grande  part 
k la  rédaction  de  la  Bibliothèque  du 
droit  criminel,  ouvrage  périodique, 
publié  par  MM.  Feuerbach  et  Groll- 
mann.  Ce  furent  surtout  les  mémoires 
qu’il  composa  pour  ce  recueil,  qui  fon- 
dèrent sa  réputation.  Pendant  son  sé- 
jour k Herborn  , six  des  premières 
universités  d'Allemagne  lui  offrirent 
des  chaires,  mais  il  les  refusa,  pour  ne 
pas  se  séparer  de  scs  vieux  parents 
qu’il  logeait  chez  lui,  et  ^ui  ne  pou- 
vaient supporter  un  déplacement. 
Ceux-ci  étant  morts  en  1801,  Almcn- 
dingen  accepta  la  place  de  conseiller  k 
la  cour  d’appel  qui  venait  d'être  éta- 
blie k Hadamar;  et  dès  que  le  grand- 
duc  de  Berg  eut  pris  possession  des 
pays  de  Nassau-Orange,  il  passa  avec 
te  même  titre  k la  cour  de  Dussel- 
dorff.  Rappelé  en  1 8 1 1 an  service  du 
duc  de  Nassau , il  devint  membre  dn 
conseil  intime  et  vice-directeur  du 
tribunal  auliqne  de  Wisbaden,  fonc- 
tions qu'il  cumula  bientôt  avec  celles 
de  référendaire  du  ministère  d'étal. 
En  celte  dernière  qualité  il  assista 
aux  conférences  des  plénipotentiaires 
de  la  prigeipanté  dcNatsau,.de  U 
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Hesse  el  de  Francfort,  relativement 
k l’introduction  du  Code  Napoléon. 

Il  se  déclara  pour  l’adoption  de  ce 
code , mais  il  insista  sur  la  nécessité 
d'y  faire  des  modifications  qui  le  mis- 
sent en  harmonie  avec  les  mœurs  de 
l’Allemagne , et  de  donner  aux  auto- 
rités administratives  et  judiciairesnne 
organisation  conforme  k celle  de  la 
France.  Les  discours  qn’il  prononça 
dans  ces  conférences  obtinrenlles suf- 
frages des  plus  profonds  jurisconsul- 
tes (i),  et  notamment  dn  célèbre  avo- 
cat M.  Rcbberg  , qui  déclara  que  , 
parmi  tous  ceux  de  ses  compatriotes 

?|ui  avaient  écrit  sur  la  le:>islation 
rançaise  , Almendingen  seol  l’avait 
envisagée  sous  toutes  ses  faces  et 
dans  toutes  ses  conséquences.  Nummé 
en  i8i3  membre  de  la  commission 
de  législation  de  Nassau,  il  proposa 
d’ntiles  réformes  dans  la  procédure, 
la  publicité  des  audiences  et  l’éta- 
blissement de  justices  de  paix , pro- 
jets auxquels  les  évènements  politi- 
ques empêchèrent  de  donner  suite 
immédiatement  , mais  qni  ont  été 
adoptés  plus  tard.  L’année  suivante 
il  publia  un  ouvrage  intitulé  : Le 
passé , le  présent  el  l’avenir  de 
l’Allemagne , envisagés  sous  le 
point  de  vue  politique  (VVisba- 
den),  qu’il  avait  composé  dans  le  but 
de  défendre  la  conduite  tenue  par 
les  petits  états  de  la  confédération 
du  Rhin.  Cette  production  remar- 
quable, où  il  jugea  les  hommes  et  les 
choses  avec  une  sévère  impartialité, 
et  heurta  de  front  quelques-unes  des 
opinions  les  plus  accréditées  , devint 
l’objet  d’une  foule  d'attaques  , et  lui 
attira  l'inimitié  de  plusieurs  grands 
personnages.  En  1816,  lors  de  la 
réorganisation  de  l’ordre  judiciaire  , 
il  obtint  la  vice-présidence  du  tribu- 

(1)  Cet  ditcoanoot  c(e  pobUét  en  3 eot 
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nal  auliqne  de  Dilicmbonrg,  et  biea- 
tôt  aprèa  il  fui  nommé  conseiller 
d'état.  Long-temps  avant  il  avait 
plaidé  pour  les  mineurs  d’Anhall- 
Scliaumnourg  contre  le  prince  d’An- 
balt-Bermbunrg , dans  une  aflaire 
relative  a la  validité  d’une  donation. 
Ce  procès,  qui  avait  été  jugé  en  pre- 
mière instance  par  le  tribunal  de  Hal- 
berstadl,  devant  être  porté  en  appel 
à l’une  des  cours  supérieures  de  la 
Prusse,  Almendingen  céda  aux  vœux 
de  la  mère  et  tutrice  de  ses  clients,  et 
se  rendit  à Berbn  pour  y soutenir 
leurs  intérêts  J ce  fut  en  1819, 
de  temps  après  que  la  diète  eut  adop- 
té les  fameuses  résolutions  du  con- 
grès de  Carlsbad,  et  an  moment  où 
la  réaction  du  parti  absolutiste  se  ma- 
nifesla  avec  le  plus  de  violence. 
Comme  il  importait  k ses  clients  i|ue 
leur  cause  fut  jugée  en  dernière  in- 
stance par  la  cour  de  révision  des  pro- 
vinces rbéoancs,  et  non  par  celle  de 
Berlin  , Almendingen  se  pourvut  à 
cette  fin  par-devant  le  ministre  de  la 

j'ustice,  qui  avait  le  droit  de  désigner 
a cour  qui  en  connaîtrait.  Toutes  res 
démarchés  pour  obtenir  le  renvoi  qu’il 
désirait  étant  restées  infructueuses, 
il  tenta  un  dernier  moyen  , ce  fut  la 
publicité.  11  fit  imprimera  Brunswick 
une  histoire  du  procès  de  la  famille 
d Aubalt,  dans  laquelle  il  se  livrait  a 
une  critique  acerbe  de  la  législation 
prussienne,  et  notamment  de  la  dispo- 
sition nui  laissait  le  choix  de  la  cour 
d appel  a la  discrétion  d’un  minis- 
tre (a).  Le  gouvernement , qui  vit 
dans  cet  écrit  une  provocation  au  mé- 
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pris  des  lois  existantes,  ordonna  des 
poursuites  contre  l’auteur  elle  fit  gar- 
der dans  son  logement.  En  vain  allé- 
gua  t-il  sa  quabté  d’étranger,  en  vain 
dit-il  que  soi^ouvrage  avait  été  publié 
hors  delà  Prusse;  il  fut  déclaré  justi- 
ciable de  la  chambre  de  justice  , mais 
obtint  la  permission  de  partir,  eu  four- 
nissant une  caution  de  4,000  fr.  De 
retour  k Dillembourg,  il  établit  ses 
moyens  de  défense  et  les  envoya  au 
tribunal  de  Berlin,  qui  le  condamna 
k un  an  d’emprisonnement  dans  une 
forteresse.  Cet  arrêt  ne  fot  pas  exé- 
cute, parce  que  le  tribunal  anlique  de 
Dillembourg  refusa  d’y  apposer  son 
«xequatun  mais  le  gouvernement 
de  Nassau  remercia  Almendingen , 
en  lui  conservant  ses  appoiulements  k 
titre  de  pension.  Profondément  af- 
fligé de  cellcdestitiilion,  etcondamné 
k une  peine  qu’il  regardait  comme 
infamante,  il  devint  mélancolique,  ré- 
digea une  justification,  mais  n’eut  pas 
la  consolation  de  la  voir  publiée,  car 
aucun  imprimeur  n’osa  s’en  charger. 
Depuis  cette  époque  ( 1 8 xs)  il  ne  sortit 
plus  de  sa  cbamlire , et  se  refusa 
même  k la  société  de  ses  amis.  U 
mourut  le  16  janvier  1817. — On  a 
de  lui  trente-un  ouvrages , parmi 
lesquels  se  distlngnent,  outre  ceux 
que  noos  avons  cités  : 1.  De  l'o- 
rigine de  la  guerre  et  de  son  in- 
fluence sur  la  civilisation , 1788. 
11.  Sur  les  progrès  et  la  déca- 
dence des  sciences,  1789.  III.  Re- 
cherches sur  les  droits  et  la  forme 
de  la  diète  germanique  pendant 
la  vacance  du  trône  impérial , 
179s.  IV.  Essai  philosophique  sur 
les  lois  pénales  de  la  république 
française,  1798.  V.  Sur  les  Ra- 
tiones  domesticte  des  Romains  du 
temps  de  la  république,  1801. 
VI.  Sur  l'impuintion  légale  et  ses 
rai>ports  avec  l’imputabilité  mo- 


i35 


ALM 


ALN 


raie,  i8os.  VII.  Recherchei  sur 
la  nature  îles  crimes  et  des  pei- 
nes, 1804.  VIII.  Essais  pratiques 
sur  la  métaphjrsique  du  procès  ci- 
vil, 1806.  Métaphysique  du 
procès  civil,  1808.  X.  Mémoires 
sur  la  jurisprudence  et  l'économie 
politique,  9 vol.  (1809-1 81  s)  dont 
les  trois  derniers  contiennent  une  ré- 
impression de  ses  discours  sur  le  Code 
Napoléon.  Toutes  les  œuvres  d'Al- 
inendingea  sont  en  allemand,  excepté 
le  ni,  qui  est  en  français.  M — a. 

ALULRAS  (le  baron  Louis), 
général  français,  né  la  1 5 mars 
1768  a Vienne  en  Dauphiné,  fnt 
élève  des  ponis-et-chaussees  et  s’en- 
rôla en  1791  dans  un  bataillon  de  vo- 
lontaires nationaux  du  département 
de  ITsère,  où  de  sergent-major  il  de- 
vint capitaine.  En  1793  il  fut  aide- 
de-camp  dn  général  Cartaux,  qu'il 
accompagna  sous  les  murs  de  Tou- 
lon. On  trouve  dans  les  mémoires  de 
Bonaparte  publiés  par  Montbolon, 
un  brillant  éloge  de  la  valeur  qu'AI- 
meras  déploja  alors  contre  une  sor- 
tie de  la  garnison.  Devenu  adjudant- 
géuéral  il  fut  employé  à l’armée  des 
Alpes.  Se  trouvant  k la  tête  d'un 
poste  de  100  hommes  il  se  vit  tout- 
a-cuup  enveloppé  par  i3oo  Piemon- 
tais  qu'il  repoussa  avec  beaucoup  de 
courage  et  de  présence  d’esprit.  Ai- 
meras fut  ensuite  employé  dans  le  dé- 
partement du  Gard,  où  il  eut  à com- 
battre quelques  rassemblements  de 
royalistes  dont  il  saisit  les  chefs 
Saint- Christol  et  Dominique  Allier. 
Après  avoir  fait  sous  Bonaparte  les 
brillantes  campagnes  d'Italie  en  1796 
et  1797  , il  suivit  ce  général  en 
Égypte.  D 6t  toute  cette  guerre  dans 
l’état-major  de  Kléber,  et  se  distin- 
gua notamment  k la  bataille  d’Hélio- 
polis  où  il  reçut  deux  blessures.  Re- 
venu en  Europe , le  chef  dn  gouTci- 


nement  parnt  se  rappeler  qn’Almeras 
avait  été  l'ami  et  le  coobdent  de  Klé- 
ber , et  le  tint  éloigné  des  évène- 
meots  en  lui  donnant  le  commande- 
ment de  l"de  d’Elbe.  Aimeras  occupa 
ce  poste  obscur  jusqu'au  commence- 
ment de  1809  où  il  passa  k l’armée 
d’Italie  pour  y commander  nne  bri- 
gade sous  le  vice-roi, qu'il  quitlabien- 
lôt  pour  aller  k la  grande  armée 
sur  les  rives  du  Danube.  Il  fut  blessé 
grièvement  k Wagram.  Dès-lors , il 
ne  cessa  de  combattre  sous  les  yeux 
de  Kapoléon  , qui  avait  beaucoup 
d’estime  pour  sa  valeur.  11  fut  en- 
core blessé  k la  terrible  bataille  de 
la  Moskowa,  et  nommé  lieutenant- 
général  le  mois  suivant  (6  oct.  1811). 
Fait  prisonnier  dans  la  retraite  il  fut 
conduit  jusqu’aux  confins  de  la  Cri- 
mée et  ne  revint  en  France  qu’après 
la  chute  de  Napoléon.  Il  fut  crée  che- 
valier de  Saint-Louis  le  Soaoût  i8i4, 
et  se  retira  dans  sa  ville  natale  qu'il 
n’avait  pas  revue  depuis  son  enfance. 
Ce  ne  fut  qu'en  i8x3  que  s’étant  pré- 
senté au  ducd'Ân^oulême  lorsdu  pas- 
sage de  ce  prince  a Lyon,  et  lui  avant 
offert  ses  services  pour  la  guerre  d'Es- 
pagne, il  en  reçut  le  commandement 
de  la  ville  de  Bordeaux  qui  convenait 
mieux  k son  âge  et  k sa  santé  que 
tant  de  fatigues  eide  blessures  avaient 
rendue  fort  mauvaise.  11  est  mort 
dans  cette  ville  le  7 janvier  i8s8. 
Le  général  Lamarque,kcetle  époque, 
publia  dans  les  journaux,  un  éloge 
nistoriqne  d’ Aimeras  qui  avait  été 
son  compagnon  d’arme  et  sou  ami. 

M — D j. 

ALNAXDER(Jxai(),  auteur  de 
l’histoire  de  l'imprimerie  en  Suède  , 
était  né  vers  la  fia  du  XVll'  siècle  k 
Norkoping.  En  terminant  ses  études 
ù l'uuiversité  d'Dpsal,  il  publia  sa 
thèse  intitulée  : Historiola  artls  ty- 
pographies inauecia,M  psal,  1 7 ax. 
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in- 8*.  Ce  cnrieax  opiucule  n’ajatit 
été  tiré  qu’k  nn  petit  nombre  d'exem* 
plaires  f^ut  reproduit  k Rostock,  en 
171s,  dans  le  même  format.  Il  est 
divisé  en  quatre  chapitres.  Dans  le 
premier  l’antenr,  après  avoir  parlé  du 
aéle  que  les  Suédois  ont  constamment 
montré  pour  les  lettres  , et  des  bi- 
bliothèqües  qu'ils  avaient  établies 
dans  les  cathédrales  et  les  principaux 
monastères , arrive  k l’introduction 
de  r imprimerie  en  Suède.  Elle  y fut 
apportée  par  Jean  Snell,  artiste  al- 
lemand ; la  première  édition  sortie 
de  ses  presses  est  le  Dialogus 
creaturarum  moralisatus , Stoc- 
kholm, 1483  , in-4°.  Un  seul  impri- 
meur ne  pouvant  suffire  aux  besoins 
des  églises  et  des  écoles  de  tout  le 
royaume  , plusieurs  prélats  dès  la 
lin  du  XV«  siècle  firent  imprimer 
des  missels  et  des  bréviaires  k Nu- 
remberg et  k Bâle.  Le  second  cha- 
pitre contient  l’histoire  des  progrès 
de  l'imprimerie  en  Suède  depuis  le 
XVI*  siècle  jusqu’au  commencement 
du  XVIII*.  On  y trouve  des  dé- 
tails intéressants  sur  les  imprimeries 
particulières  de  Laurent  Wallius , 
professeur  en  théologie  k Lpsalj  de 
Laurent  Paulinns , archevêque  de 
cette  ville  ; et  enfin  du  célèbre  Olaüs 
de  Rndbeck.  Le  troisième  chapitre 
offre  le  tableau  de  l'origine  et  des 
progrès  de  la  typographie  dans  le 
Gotliland  ; dès  tépi  une  imprimerie 
existait  dans  le  monastère  de  Wad- 
aten  ; mais,  détruite  par  un  incendie 
en  1495,  elle  ne  fut  point  relevée. 
Enfin , dans  le  quatrième  chapitre, 
l'auteur  parle  des  types  ou  caractères 
employés,  successivement,  dans  les 
imprimeries  suédoises  : le  gothique , 
le  grec , l’arabe  et  le  runique.  On 
trouve  une  analyse  de  cet  ouvrage 
dans  les  yicla  eruditor,  Lipsiens., 
^upplcm.,  VIII,  5o6.  AV— s. 
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ALOISI  (BxLTAZiit) , dit  Ca- 

lanino,  peintre,  né  k Bologne  en 
1 578  , était  parent  et  élève  des  Car- 
raefae.  Il  excellait  dans  la  composi- 
tion pree  qu’il  se  souvint  toujours 
des  préceptes  salutaires  de  ses  maî- 
tres. Malvasialoue  arec  enthousiasme 
une  Vistlalion  de  Galanino  qui  est 
k la  Charité  de  Bologne  : mais  la 
fortune  ne  vint  pas  seconder  les  tra- 
vaux'de  ce  maître.  Il  fut  obligé  pour 
vivre  d'aller  a Rome  et  de  s’adonner 
au  portrait.  En  ce  genre  il  obtint 
du  succès;  on  reconnaissait  ses  ta- 
bleaux k leur  force  et  k leur  relief. 
Il  mourut  en  i638.  A — d. 

ALOMPRA(0,  chef  de  la  dy- 
nastie actuelle  de  l’empire  des  Bii- 
mans.  Lorsqu’en  1751,  Beinga-Della, 
roi  du  Pégou,  conquit  le  royaume  d’A- 
ra,  il  fit  son  roi  Douipdi  prisonnier  de 
la  manière  la  plus  arrogante;  Alom- 
pra,  Birman  d'une  naissance  obscure, 
connu  sous  l’humble  nom  d’Aumdxea 
ou  le  chasseur,  fut  maintenu  par  Ap- 
poraza,  frère  du  conquérant , dans  la 
place  de  chef  du  petit  village  de 
Manchabou,  situé  k douze  milles  de 
rirraouaddy  et  k l’ouest  de  Kioum. 
Cet  homme,  d’un  esprit  vif  et  entre- 
prenant, était  alors  âgé  de  4*  ans;  il 
dissimula  l’horreur  du  joug  étranger; 
mais  indigné  de  l’insolence  des  vain- 
queurs, il  s’assura  des  dispositions  de 
cent  amis  braves,  et  fit  réparer  l’en- 
ceinte de  gros  pieux  qui  entouraient 
M.mchabuu,  sans  exciter  de  soup- 
çons. Cinquante  soldats  pégouans  qui 
formaient  la  garnison,  négligeant  de 
se  tenir  sur  leurs  gardes,  furent  passés 
au  fil  de  l’épée.  Alompra  s’efforça  de 
faire  considérer  ce  massacre  comme 
le  résultat  d’une  querelle  imprévue  et 
protesta  de  son  dévouement  au  roi 

{t)  Le  nom  de  ce  prince , en  Unj'ne  do  pey*  • 
se  proiionco  AMvjiu*P'eocftA  oa  Alo*«vboaa« 
Pi&ov.  h — r. 
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du  Pégon.  Âpporazs,  obligé  de  qoiller 
momenUK^ment  le  gourernement  des 
provinces  conquises , enjoignit  a son 
neven  DoUcheou  de  renfermer  le  re- 
belle dans  nne  e'troite  prison  , et  une 
troupe  fut  envoje'e  pour  remplacer  la 
arnison  égorgée.  A son  arrivée,  ce 
élacbement  de  près  de  mille  hommes 
fut  mis  en  déroute  et  poursuivi  par 
Alorapra  à la  tète  de  ses  cent  parti- 
sans. Le  vainqueur  rentré  dans  sa 
forteresse  se  prépara  aux  destins  les 
plus  périlleux.  Cnercbant  la  victoire 
ou  la  mort,  il  lit  ranger  plusieurs 
villes  sous  l’étendard  de  la  révolte  ; 
puis,  profitant  de  l’indécision  de  Do- 
tacheou , il  marcha  sur  Ava.  A celte 
nouvelle  tous  les  Pégouans  prirent  la 
fuite;  ceux  qui  restèrent  furent  mas- 
sacrés. Cependant  Alompra  se  décida 
à rester  à Mancbabou;  et  Schembuan, 
le  second  de  ses  fils,  fut  cbargé  du 
commandement  delà  capitale.  Alarmé 
de  ces  désastres , Beinga-Della  fit  ar- 
mer à Srriam  une  flottille  qu’il  confia, 
en  janvier  1^54,  à Apporaza.  Les 
Français  et  les  Anglais  qui  avaient 
des  factoreries  au  Pégou  prirent  , 
suivant  l’usage,  des  partis  opposés; 
les  premiers  favorisertnt  les  Pé- 
gouans  et  les  seconds  les  Birmans, 
mais  tons  d’une  manière  clandestine 
et  dans  des  vues  mercantiles.  La  flot- 
tille ne  put  remonter  que  lentement 
rirraouaddj  et  quand  elle  arriva  de- 
vant la  forteresse  d’Ava,  on  lui  op- 
posa la  plus  vive  résistanre.Sommé  de 
se  rendre , Schembuan  répondit  fiè- 
rement qu’il  se  défendrait  jnsqu”a  la 
dernière  extrémité.  Cependant  Alom- 
pra avait  réuni  dix  mille  hommes  et 
une  flotte.  Apporaza  préféra  une  ba- 
taille décisive  a un  siège  incertain  et 
vint  offrir  le  combat,  mais  il  fut  vaincu 
et  contraint  de  regagner  le  Pégou. 
Les  habitants  de  ce  pays  voulurent 
cootinaer  la  guerre  et  sons  prétexte 
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d’nne  conspiration  formée  pr  le 
vieux  roi  Douipdi,  ils  égorgèrent  ce- 
lui-ci (i3  oct.  1754)  ainsi  que  tous 
les  Birmans  qu'ils  purent  atteindre. 
Aussitôt  les  compatriotes  de  ces 
derniers  coururent  aux  armes;  les  re- 
présailles furent  terribles,  il  ne  resta 
plus  de  Pégouans  sur  leur  territoire. 
Le  fils  du  roi  légitime  qui  venait  de 
subir  un  si  triste  sort  s'était  mis  à. 
la  tête  d'une  troupe  de  Quois,  nation 
vaillante  k l’est  ue  l’empire  ; il  vint 
se  réunir  a Alompra;  mais  celui-ci 
lui  fit  si  bien  sentir  le  danger  des  pré- 
tentions de  sa  naissance  i[u’il  le  ré- 
duisit k chercher  un  asile  chez  les 
Siamois;  plus  de  mille  Quois  furent 
massacrés.  Rien  ne  contraria  dès-lors 
l’ambition  du  chef  de  Manchabon  ; 
il  devint  celui  de  toute  sa  nation. 
La  gnerre  entre  les  Birmans  et  les 
Pégouans  se  continua  avec  des  succès 
variés  : les  Français  et  les  Anglais 
établis  k Svriam  et  k Negrais  se 
trouvèrent  forcés  d’y  prendre  part,  et 
en  tâchant  de  ménager  leurs  intérêts 
ils  finirent  par  les  compromettre.  Le 
ai  avril  lySS,  une  grande  victoire 
fut  remportée  sur  Apporaza  k Synyan- 
gong,  et  Alompra  établit  son  camp  sur 
la  place  même  où  il  fonda  la  ville  de 
Rangoun , dont  le  nom  signifie  hosti- 
lités cessées  ou  victoire  complète. 
Les  vaincus  se  renfermèrent  dans  les 
remparts  de  Syriam  et  de  Pégou,  leur 
capitale.  Au  mois  de  juin  le  vainqueur 
fut  forcé  d’aller  apaiser  quelques 
troubles  dans  les  parties  septentrio- 
nales de  son  empire , envahies  par 
les  Qnois  et  les  Siamois.  En  juillet 
1756,  il  s'empara  de  la  factorerie 
française  de  Syriam  et  prit  sa  forte- 
resse par  escalade.  Tous  les  Fran- 
çais devinrent  ses  prisonniers;  et  le 
tameux  Dupleix  ayant  envoyé  des  se- 
cours aux  Français  et  aux  Pégouans  , 
U fr^ate  la  Galatbée,  trompée  par 
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une  lellre  me  M.  Bnnio , clief  de  ta 
factorerie  oélrnite,  fut  forc^  décrire, 
s'avança  avec  confiance  et  fut  échouée 
par  la  trahison  de  son  pilote  birman, 
a l’entrée  de  Rangoon.  Les  lellres 
trouvées  k bord  prouvèrent  qu’elle 
norlait  des  secours  k Beinga-Della. 
Les  officiers , une  partir  de  l'équipage 
et  1rs  membres  de  la  factorerie,  fu- 
rent mis  k mort , et  l’on  voit  encore 
aujourd’hui  une  petite  pyramide  et 
nne  croix  sur  leur  tombe  auprès  de  la 
ville  de  Rangunn.  Après  la  saison 
des  pluies , Alompra  mit  le  siège  de- 
vant Pégou , dernière  place  de  ses 
ennemis  et  qui  renfermait  la  famille 
royale.  Au  bout  de  plusieurs  mois  le 
blocus  produisit  la  famine,  Beinga- 
Della  demanda  la  paix  en  se  recon- 
naissant vassal  de  son  concurrent  et 
offrit  sa  fille  au  vainqueur  comme 
gage  d’amitié.  Elle  était  ainsi  qn’Ap- 
poraxa,  dans  le  camp  d’ Alompra, 
lorsque  les  Pégonans  s’aperçurent 
qu’au  milieu  de  ces  apparences  ami- 
cales les  assiégeants  essayaient  de 
s’emparer  de  leur  ville  par  strata- 
gème, afin  de  ne  pas  remplir  les  con- 
ditions du  traité.  Aussitôt  la  trêve 
fut  rompue,  la  guerre  recommença 
avec  fureur,  mais  avec  elle  les  hor- 
reurs de  la  famine  reparurent.  Alors 
Beinga-Della,  trahissant  ses  sujets  et 
ses  défenseurs,  traita  pour  lui-même, 
obtint  la  rie  sauve  et  livra  sa  ca- 
pitale qui  fut  abandonnée  au  pillage 
en  lySy.  Alompra  soumit  Martaban 
et  tout  le  Pégou  oriental  jusqu’aux 
frontières  de  Siam  ; pois  ayant  appris 
la  révolte  des  Cassayens,  au  nord, 
il  quitta  Rangoun  et  s’arrêta  quelque 
temps  k Manchabou  devenu  la  capi- 
tale de  ses  états,  pour  en  régler  l’ad- 
rnhlistration.  11  snançail  enfin  vers 
Mumipoura,  capitale  do  Cassay,  lors- 
qif’nne  nouvelle  révolte  le  rappela 
an  Pégou  qu’il  fit  promptement  ren- 


trer dans  l’obéissance.  Ce  fut  'a  celle 
époque  (oct.1759),  que,  par  suite  de 
quelques  intrigues  et  de  soupçons  fort 
incertains,  les  colons  anglais  de  l'île 
de  Negrais  éprouvèrent  un  sort  aussi 
affreux  que  les  Français  de  Syriam  : 
la  plupart  furent  massacrés  par  sur- 

f irise.  Ija  conquête  de  Tavoy  acheva 
a soumission  du  Pégou;  celle  de 
Mergny  et  de  Tenasserim  sur  les  Sia- 
mois eut  pour  but  de  punir  ces  peu- 
ples, qu’Alompra  accusait  d’avoir  fo- 
menté la  discorde  cbei  lui  et  re- 
cueilli ses  ennemis  fugitifs.  II  résolut 
de  les  attaquer  au  coeur  de  leur 
royaume  et  parut  bientôt  devant  leur 
capitale.  Depuis  deux  jours  les'li^ea 
de  circonvallation  étaient  formées , 
lorsqu’il  donna  subitement  l’ordre  de 
lever  le  siège.  Attaqué  d’une  maladie 
scrofuleuse , il  sentit  sa  fin  approcher 
et  voulut  se  hâter  de  mettre  ordre 
aux  affaires  de  l’empire.  |1  marcha 
droit  vers  Manchabou , mais  son  mal 
s’accrut  rapidement  et  la  mort  l’at- 
teignit k deux  journées  de  Martaban 
le  i5  mai  1760.  D’une  taille  élevée, 
d’on  tempérament  robuste  , avec  des 
traits  grossiers , un  teint  noir  et  nn 
caractère  vindicatif,  et  sévère  jusqu’à 
la  cruauté,  Alompra  fut  un  de  ces 
personnages  prédestinés  que  la  pro- 
vidence choisit  k de  longs  interval- 
les pour  exécuter  ses  décrets  en  les 
élevant  au-dessus  des  autres  hommes. 

11  affermit  son  empire  et  sa  dynastie 
sur  des  bases  solides  et  eut  pour  snc- 
cesseur  son  fils  aîné  r^amdtmi-Prou.  ., 
— On  a publié  en  j8i8,  k Paris, nn 
ouvrage  intitulé  Y Usurpateur  ou 
testament  historique  d‘ Alompra , 
empereur  des  Birmans.  C*esl  UA 
écrit  allégorique  sur  le  règne  de 
Napoléon.  B — v — e. 

ALOPA  (LsrnEST  Fbaîicisci 
de),  imprimeor  du  iS""  siècle.  Dans 
YIndex  des  Annal,  t^pograph., 
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y,  iji,  Panier  distingue Lanrent  de 
Venise,  deLaiireiit-FranciseideAlopa 
et  d'uo  autre  Laarent-FraDciMti  de 
Venelits , toas  trois  imprimenrs  dans 
le  même  temps  à Florence;  mais  il 
est  ërident  que  c’est  le  même  person- 
nage. Si  la  version  latine  des  OEu- 
vres  de  Platon  par  Ficin,  sortie  des 
presses  d’Alopa,  est,  comme  le  croit 
Panser,  de  1484,  c’est  k cette  date 
qu’il  Tant  placer  l’établissement  de  son 
atelier  typographique  k Florence. 
Comme  la  plupart  des  imprimeurs 
contemporains,  Alopa  joignait  k la 
coanaissaace  du  latin  celle  du  grec. 
On  assure  même  qu’il  était  très-savant 
dans  ces  deua  langues.  M.  Peignot, 
dans  son  Dictionn.  de  bibliologie , 
I , i3  , dit  que  les  éditions  d’Alopa 
sont  les  premières  dans  lesqneileson 
trouve  des  lettres  capitales  k la  tête 
des  chapitres.  Il  est  vrai  qn’après 
Alopa  plnsieurs  imprimenrs  conservé- 
reot  l’niage  de  laisser  en  blanc  la 
place  de  ces  lettres,  qui  était  remplie 
par  les  enlumineurs;  mais  U existe  an 
assez  grand  nombre  d’éditiuns  anté- 
rieures k 1484,  où  l’on  voit  des  ca- 
pitales gravées  et  imprimées  avec  le 
telle  (Voy.  V Index  dn  P.  Laire, 
U,  4io).  Alopa  a publié,  de  i494'k 
1496,  cinq  éditions  imprimées  en  let- 
tres majuscules  grecques , dunt  le  cé- 
lèbre Jean  Lascaris  (/^ oy.  ce  nom, 
XXIII,  4oS  ) , qui  ne  dédaignait  pas 
de  lui  servir  de  correctenr,  avait  re- 
trouvé la  forme  d’après  d’anciennes 
médailles.  Ces  cinq  éditions,  dont  on 
ne  pent  trop  loner  l’élégance  des  ca- 
ractères, et  la  beauté  du  papier,  sont: 
Anthologie , i494,  >n-4*.— Lea 
Hymnet  de  CalUmaque , ibid. , 
in-4*.  =r-  Les  Sentences  (Gnomae 
monotUfitae)  avec  le  poème  de  Mu- 
sée, saits  date,  in-4“  (i). — Les  qua- 

■ ■ ' I . I 1 ■ — ■ ■ 

(i)  Celle  L^UoQ  de  Mtuét,  «lit  M.  ▼an-Praiîl, 


tre  tragédies  ü Euripide  ; Médée , 
Hippolyte,  Alce.ste  et  Ândromaqne, 
sons  date , pclh  in-4",  et  VArgo- 
nautique  d’ApoIlnniui  de  Rhodes, 
1496,  10-4“.  Cette  sorte,  dont  il 
existe  des  exemplaires  sur  vélin,  sera 
toujooTS  on  des  plus  précienx  omo- 
ments  d’nne  bibhothèque.  En  1496 
Alopa  donna  une  édition  do  Com- 
mentaire de  Ficin  snr  les  Dialo- 
gues de  Platon,  in-folio;  et  M.  Van- 
Praët  prouve  que  c’est  k celte  même 
époque  qu’il  f!ral  rapporter  celle  de 
la  traduction  latine  par  Ficin  de  l’o- 
piisctile  de  saint  Denis  l’Aréopagite  : 
De  myslica  ihcoiogia  et  de  di- 
vtnh  nominibus,  sans  date,  in-4* 
(Cat.  des  livres  sur  vélin,  I,  6x0)' 
L’édition  des  poésies  italiennes  de 
Benirieni,  Florence,  i5oo,  in-follo, 
portele  nom  de  Lanrent  de  Alopa,  qui 
s’était  associé  pour  cette  impression 
avecAnt.  Tubini  etAndré  Ghyrlandi. 
On  n’a  retrônré  jnsqn’ici  ancün  autre 
ouvrage  sbùa  le  nom  de  cet  impri- 
meur, on  sorti  de  ses  presses. — An- 
toine Francisci  ou  de  Francescho 
de  Venise,  de  la  même  famille  qu’A- 
lopa,  imprimait  k Florence  de  1487 

à 149*.  W— s. 

ALOPEÜS  (le baron  Msximi- 
LiM  X)'),  diplomate  russe  , né  le  x i 
janvier  1748,  k Wibourg  en  Fin- 
lande, où  son  père  était  arcliidiacre , 
fit  ses  études  k Abo . puis  k Goetlin- 
gue,  et  fut  destiné  à l’état  ecclésiasli- 
qne;  mais  ayant  été  remarqué  du 
comte  Panin  , alors  ambassadeur  de 
Russie  à Stockholm,  il  devint  son  so- 
crélaire , et  l’ayant  suivi  k Péters- 
boiirg,  lorsque  ce  grand  seigneur  fut 
nommé  chancelier,  il  obtint  par  sa 
protection  la  place  de  directeur  de  la 

pM-Ql  conenrrewaeot  cell«  d'AM«,r«gar> 
dw  à tort  comme  U vrtmiht.  Kllc  IVinportr  snr 
c«a«  doTanmjmarUcArroctlon.axant  Mé  fbtte 
ua  waiilaiir  loajmKnt.  CtmL  tfu  itrm 
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chancelleiie  de  l'empire.  EnTojé  en- 
suite vers  le  prince- évêque  de  Lu- 
beck , et  accrédité  auprès  du  cercle 
de  Basse-Saxe,  U reçut  de  l’impéra- 
trice Catherine,  en  1790,  une  preuve 
de  confiance  bien  plus  remarquable  , 
le  titre  de  ministre  plénipotentiaire 
auprès  de  la  cour  de  Berlin.  Alu- 
peus  prit  d’abord  un  tel  ascendant  sur 
Frédéric-Guillaume,  que,  lorsque  ce 
prince  se  mit  à la  tète  de  l’armée  qu'il 
destinait  k l'invasion  de  la  France 
( 1 79  2),  le  ministre  russe  rut  la  permis- 
sion de  l’accompagner,  bien  qu’il  eût 
été  décidé  que  le  ministre  de  l’empe- 
reur d’Allemagne  seul  aurait  cet  avan- 
tage. Alopeus  suivit  le  monarque 
prnssicn  jusqu’en  Champagne  , et 
ne  s’éloigna  ne  son  quartier-général 
que  lursq^ue  la  retraite  fut  décidée. 
Revenu  alors  h Berlin  avec  le  meme 
caractère , il  y déploja , dans  les 
circonstances  difficiles  où  se  trouvait 
TEurope,  une  grande  habileté.  Lors- 
que la  Prusse  se  fut  séparée  de  la 
coalition  par  le  traité  deBâle(i795), 
il  fit  au  nom  de  sa  souveraine  des  re- 
présentations très-énergiques,  et  fut 
plusieurs  fois  sur  le  point  de  quitter 
Berlin.  11  s’éloigna  réellement  de 
cette  capitale  en  janvier  1796,  époque 
k laquelle  U reçut  le  titre  de  conseil- 
ler-d’état.  Il  alla  ensuite  résider, 
comme  envojé  de  Russie,  auprès  du 
cercle  de  Basse-Saxe,  puis  auprès  de 
la  diète  de  Ratisbonne,  et  revint  en 
1802  a la  cour  de  Prusse,  où  la 
Russie  avait  de  plus  en  plus  besoin 
de  son  habileté  et  de  son  expérience. 
On  comprend  toute  l'importance  de 
sa  mission  k l’époque  du  traite  de 
Preshourg,  et  surtout  lors  de  la  rup- 
ture avec  la  France  en  1807.  Il  sui- 
vit alors  Frédéric-Guillaume  k Kœ- 
nigsberg,  et  reçut  peu  de  temps  après 
de  sa  cour  nnemissiou  extraordinaire 
pour  l’Angleterre.  Se  trouvant  k Lon- 


dres k l’époque  dn  traité  de  TilsitI, 
il  fit  d’inutiles  efforts  auprès  du  mi- 
nistère anglais  qui  ne  voulait  pas  ac- 
cepter la  médiation  de  la  Russie,  si 
on  ne  lui  donnait  connaissance  des 
articles  secrets  de  ce  traité  (i).  Cette 
mission  est  la  dernière  qu’ait  rem- 
plie Alopeus.  Après  l’évacuation  de 
l’Allemagne  par  les  Français,  il  re- 
vint encore  résider  k Berlin,  et  reçnt 
un  peu  plus  taid  de  son  souverain, 
le  titre  de  baron  de  la  noblesse  de 
Finlande.  En  18x0,  il  donna  sa  dé- 
mission du  service  de  Russie  et  alla 
se  fixer  k Francfort  sur  le  Mein. 
C’est  dans  cette  ville  qu'il  est  mort 
le  16  mai  1822.  Par  deux  mariages 
successifs,  dont  il  n’est  resté  qu’une 
fille,  Alopeus  s’était  allié  aux  fa- 
milles les  plus  distinguées.  Ce  diplo- 
mate a laissé  des  Mémoires  manuscrits 
qui  seraient  très-précieux  pour  l’his- 
toire , mais  dont  il  est  probable  que 
l’intérêt  des  cours  ne  permettra  pas 
l'impression.  M — d j. 

ALOPEUS  (lecomte  Davind’), 
frère  du  précédent,  naquit  k Wi- 
bourg,  en  1769,  et  fut  élevé  k l’é- 
cole militaire  de  Sluttgard.  U entra 
dans  la  carrière  diplomatique  sons 
les  auspices  de  son  frère.  Envojé 
comme  ministre  de  Russie  k la  conr 
de  Suède,  en  1809,  dans  des  circons- 
tances extrêmement  difficiles,  il  j 
déploya  beaucoup  d’habileté  sans  ob- 
tenir des  résultats  bien  satisfaisants. 
Il  s'agissait  de  faire  adhérer  le  jeune 
roi  Gustave  IV  au  système  continen- 
tal, ou  plutôt  de  préparer  son  esprit 
k l'invasion  de  la  Finlande  , et  de 
faire  ensorte  que  ce  prince  se  rési- 
gnât ou  se  soumît  k la  nécessité.  Il 
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n'en  fat  pas  ainsi  ; malgré  tonte 
loquence  et  les  précautions  diplomati- 
ques d’AIopens,  Gustave  repoussa  avec 
énergie  ces  ouvertures;  et , lorsijue 
les  troupes  russes  entrèrent  en  Fin- 
lande , le  gouvernement  suédois 
ayant  saisi  une  correspondance  de 
l’atnhassadeur  russe  , dans  laquelle 
il  ne  s’agissait  de  rien  mnios  (jue  des 
moyens  de  corruption  employés  dans 
l’armée  suédoise,  Gustave  le  fit  arrê- 
ter et  le  scellé  fut  mis  sur  ses  pa- 
piers. Après  l'abdication  forcée  du 
mallienreux  roi  de  Suède,  Alopeus  fut 
complètement  dédommagé  de  sa  pe- 
tite disgràee  : l’empereur  Aleiandre 
le  nomma  chambellan  et  membre  du 
conseil  privé, en  lui  donnant  nne  terre 
de  cinq  mille  roubles  de  revenu,  et 
le  décora  de  l’ordre  de  Sainte-Anne 
de  première  classe.  Plus  tard  il  lui 
conféra  le  titre  de  comte,  et  le  char- 
gea d’aller  complimenter  le  nouveau 
roi  Charles  Xllî  ( V ojr.  ce  nom,  au 
Supp.).  Ce  fut  lui  qui,  en  i8oq,  si- 
gna le  traité  d’alliance  entre  laSuède 
et  la  Russie.  Enfin  A'eiandre  Pen- 
voya  en  qualité  de  ministre  de  Russie 
à la  cour  de  Wurtemberg , et  dans 
la  campagne  de  Saxe,  en  i8i3,  il  le 
créa  commissaire-général  des  armées 
alliées.  Alopeus  fut  alors  fixé  par 
ses  fonctions  au  quartier-général  des 
souverains  confédérés , et  madame 
d’Alnpeiis,  qui  l’y  accompagnait  , se 
fit  autant  remarquer  par  sa  beatité 
que  par  les  grâces  de  son  esprit.  Le 
comte  d'Alopeus  fut  gouveroenr  de 
la  Lorraine,  ponrlaRussie,en  i8iS, 
et  il  adressa  aux  habitants,  en  cette 
qualité , une  proclamation  remar- 
quable par  son  esprit  de  modéra- 
tion. Pfommé  peu  de  temps  après 
ministre  plénipotentiaire  de  Russie, 
’a  la  cour  de  Berlin , il  est  mort  dans 
cette  ville  le  i3  juin  i83i.  M — d j. 
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écrivain  du  quinxième  siècle , né  à 
Léonessa,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples est  auteur  d’un  traité  latin  de 
usu  coronarum  et  earum  genere 
apudveteres  Romanos,  dont  la  pre- 
mière édition  a été  donnée  par  Woog, 
k Leipiig,  en  lySq.  in-4*.  B — ss. 

ALPIIEN  (Jérome  Vsic)  naquit 
k Gouda,  en  1746,  d’une  famille  qui 
a fourni  plusieurs  hommes  distingués 
k l’église  et  a l’état.^  Reçu  en  1768 
docteur  en  droit  k l’université  de 
Lejde,  Il  fut  bientôt  après  nommé 
procureur-général  klacourd’Utrecht, 
puis  pensionnaire  de  la  ville  de  Leyde, 
et  enfin  conseiller  et  trésorier-géné- 
ral de  rUniun.  Lorsque  les  Français 
envahirent  la  Hollande  en  fjgS,  il 
résigna  ses  fonctions,  et  se  retira  k 
La  Haye.  Van  Alphen  joignait  le 
goût  des  arts  et  de  la  poésie  k des 
connaissances  étendues  en  philoso- 
phie, en  théologie,  en  jnrlsprudence 
et  en  œsthétique.  On  a de  lui  : I.  £s- 
sais  de  poésies  édifiantes,  1771  et 
1771.  II.  Poèmes  et  méditations, 
1777.  III.  Chantsbelges.  lY.  Poé^ 
sies  pour  les  enfants,  1781,  ou- 
vrage souvent  réimprimé,  écrit  avec 
une  grâce  et  une  bonhomie  charman- 
tes, et  adapté  avec  un  art  singulier  k 
l’Intelligence  des  lecteurs  auxquels  il 
est  destiné.  V.  Mélanges  en  prose 
et  en  vers.  VI.  üesCantates,  genre 
de  poésie  dont  il  a donné  l’exemple 
en  Hollande , et  dans  lequel  il  n’a  pu 
encore  être  surpassé.  VII.  Essai 
d'hymnes  et  de  cantigues  pour  le 
culte  publie,  1801  et  i8os,  recnetl 
dont  les  pièces  les  plus  remarquablec 
se  retrouvent  dans  les  hymnes  évan- 
géliques  pour  les  églises  réformées. 
Vni.  Le  Spectateur  chrétien.  IX. 
Un  écrit  sur  le  développement  de 
cette  proposilioti  : L’évangile  offre 
à tous  les  hommes  une  maxime 
d’état  dans  le  régne  de  la  Vérité 
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et  de  la  vertu,  i8o*.  X.  Moïse 
considéré  sous  le  rapport  de  sa 
législation  comme  supérieur  à 
Solon  et  Lycurgue.  Cet  oii- 
Trage  alleste  les  Knlitnenls  reli- 
gieux doDl  l'auteur  était  pénétré, 
et  qu'il  considérait  comme  la  base 
do  système  social.  Pious  pourrions 
citer  deVanAlphen  d’autres  écriisj 
un  de  ses  plus  brillants  morceaux 
de  poésie,  et  le  plus  riche  d'ima- 
gination, est  sa  cantate  do  Firma- 
ment, Starrerhemel.  Elle  est,  avec 
les  petits  poèmes  qui  l'ont  fait  sur- 
nommer l'o/ni  de  l’errance,  l'un  de 
ses  plu.s  beaux  titres  au  rang  qu'il 
lient  parmi  les  premiers  poètes  de 
la  Hollande.  En  1778  il  donna  la 
première,  et  en  1780  la  seconde 
partie  du  traité  de  Riedel  sur  la 
Théorie  des  beaux-arts,  et  ren- 
dit à celte  occasion  un  hommage 
éclatant  a plusieurs  écrivains  de  l'Al- 
lemagne. Il  mourut  en  i8o3.  M.  N.- 
G.  Yan  Kampen , dans  son  His- 
toire littéraire,  tome  II,  p.  i’jb  et 
suiv.,  a fait  de  lui  un  éloge  mérité. 

R F G. 

ALPHONSE  (Louis),  phar- 
macien, naquit  a Bordeaux,  le  10 
mars  1748,  d'un  père  qui  le  destina  de 
bonne  heure  a la  profession  que  lui- 
même  exerçait , et  l’envoya  étudier  k 
Paris  sous  les  Rouelle  et  les  Macquer. 
Revenu  dans  sa  patrie  , il  y fut  reçu 
au  collège  de  pharmacie  dont  il  de- 
vint le  syndic,  et  successivement  a la 
société  de  médecine  et  k l'académie 
des  sciences.  Doné  d’une  imagination 
plus  ardente  que  ne  le  comporte  l’é- 
tude des  sciences,  il  se  montra  parti- 
san des  rêveries  de  Mesmer  (r.ce 
nom,  XXVIII,  4o9),ctparlesmêmes 
causes  il  adopta  avec  cntbuusiasme  les 
principes  de  la  révolution.  On  le  vit 
dès  le  commencement  dans  les  clubs 
patriotiques.  11  fut  ensuite  officier 
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municipal.  Alors  négligeant  ses  pro- 
pres affaires  pour  celles  de  la  répu- 
blique, il  abandonna  sa  pliai  macie. 
Après  avoir  fait  beaucoup  de  pertes , 
il  se  vit  obligé  de  se  retirer  a Dax  , 
où  il  se  livra  k l’agi  icullure.  11  re- 
vint k Bordeaux  en  1799,  et  y rou- 
vrit son  officine  qu’il  a laissée  k ses 
enfants,  lorsqu  il  est  mort,  le  3 fé- 
vrier 1820.  Son  éloge,  qui  fut  pro- 
noncé par  M.  F.  Lartigue  , a été 
inséré  dans  le  recueil  de  l’acadén'ie 
des  sciences  de  Bordeaux , année 
18x0.  On  a deL.  Alphonse  : I.  Ana- 
lyse des  sources  différentes  de 
la  ville  de  Bordeaux  et  de  ses 
environs.  II.  Mémoire  sur  la  mon- 
naie de  billon.  11  a encore  rédigé 
divers  rapports  ou  projets  sur  sa  pro- 
fession et  sur  le  nettoyage  des  rues  de 
Bordeaux,  qui  ont  été  imprimés.  Z. 

ALQl  1ER  (le  baron  Charles- 
Jeah-Marie  ) , né  k Talmont,  près 
des  Sables-d’Olonne,  le  i3  octobre 
1762  , 6t  ses  études  cliei  les 
Oratoriens,  et  passa  quelques  mois 
dans  leur  congrégation  avec  le  projet 
d’y  rester;  mais  ses  idées  changèrent 
bientôt.  11  embrassa  la  carrière  dn 
barreau;  et  avant  la  révolution  il  était 
k La  Rochelle  avocat  du  roi  au  pré- 
sidial et  procureur  du  roi  au  tribunal 
des  trésoriers  de  France.  Devenu 
maire  de  celte  ville,  il  fut  en  1789 
nommé  député  du  tiers-état  do  pays 
d'Aunis  aux  états-généraux.  Il  .siégea 
au  côté  gauche  de  celte  assemblée, 
et  fil  successivement  partie  dn  co- 
mité de  la  marine  et  des  colonies  et 
de  celui  des  rapports  et  des  recher- 
ches. Ce  fut  au  nom  de  ce  dernier 
comité  que  le  23  ocl.  1789  il  lut  uu 
rapport  sur  un  mandement  de  l’évè- 
que  de  Tréguier,  accusé  d'avoir  excité 
k l'insurrection  contre  l'assemblée  na- 
tionale, et  qu’il  conclut  k des  pour- 
suites contre  ce  prélat  pour  crime  de 
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lèse-nalion;  ce  qui  fut  adopté.  Dans 
le  mois  de  mars  s>  ivant,  une  discus- 
sion fort  vive  s'étant  élevée  au  sujet 
de  la  francliise  accordée  aui  dépu- 
tés pour  leurs  correspondances,  Al- 
quier  soutint  avec  chaleur  que  quel- 
ques-uns de  scs  collègues  en  abu- 
saient pour  faire  circuler  des  libelles 
contre-révolutiofinairrs.  Le  3i  Juil- 
let, il  fut  élu  secrétaire.  Enfin,  adop- 
tant de  plus  en  plus  le  système  de 
la  révolution , il  parla  avec  beau- 
coup d’amertume  .sur  ceux  de  ses 
collègues  qui  avaient  témoigné  dans 
la  procédure  du  Châtelet  cuntre  les 
auteurs  de  la  révolte  des  5 et  6 octo- 
bre. Quelques  troubles  survenus  à 
Tabago  ayant  ensuite  donné  lieu  à un 
rapport  (17  février  1791),  Alquier 
mit  autant  de  soins  a défendre  ceux 
qui  avaient  causé  ces  désordres  qu'k 
accuser  ceux  qui  s'étaient  efforcés 
de  les  réprimer,  notamment  le  gou- 
verneur Jobal  qu’il  fit  rappeler.  Dans 
d'autres  rapports  sur  les  troubles  san- 
glants qu’avaient  occasionés  à Mimes 
et  k Uzes,  entre  les  catholiques  et  les 

Protestants,  les  premiers  décrets  de 
assemblée  nationale,  Alquier  pré- 
senta constamment  les  catholiques 
comme  les  ennemis  de  la  révolution 
et  les  auteurs  de  tout  le  mal;  il  les 
accusa  d’avoir  pris  la  cocarde  blan- 
che, répaudu  acs  libelles  séditieux, 
et  fait  nommer  par*  des  menaces  et 
des  intrigues  une  municipalité  contre- 
révolutionnaire;  enfin  il  demanda  que 
cette  municipalité  fut  cassée,  et  que 
le  président  et  les  commissaires  d’une 
assemblée  de  catholiques,  où  l’on 
avait  osé  protester  contre  les  décrets 
de  l’assemblée  nationale,  fussent  tra- 
duits devant  la  haute  cour  d’Orlcans; 
ce  qui  fut  décrété.  Lors  d’une  autre 
révolte  occasionée  k Douai  par  la 
cherté  des  grains,  Alquier  prétendit 
encore  que  ces  désordres  avaient  été 
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causés  par  le  fanatisme;  et  il  pro- 
posa d infliger  des  peines  aux  ecclé- 
siastiques (|ui,  soit  par  leurs  discours, 
soit  par  leurs  écrits,  exciteraient  le 
peup  e a la  révolte.  Cette  propusi- 
tion  excita  de  vives  réclamations  : et 
Robespierre  lui-même  déclara  que 
des  discours  ne  devaient  pas  être 
1 objet  d’une  poursuite  criminelle; 
qu’il  était  surtout  absurde  de  faire 
une  loi  contre  les  discours  des  ecclé- 
si  istiques.  Celte  partie  du  projet  fut 
rejetée.  A l’époque  du  départ  du 
roi  jiour  Montinédi,  Alquier  fut  en- 
voyé dans  les  départements  du  Mord 
et  du  Pas-de-Calais,  avec  le  duc  de 
Biron  et  Boullé;  et  le  rapport  de 
ces  commissaires,  tout  empreint  de 
patriotisme , fut  lu  dans  la  séance  du 
28  juin  1791.  Alquier  termina  ses 
travaux  k l’assemblée  constituante  par 
un  rapport  sur  les  troubles  de  la  ville 
d Al  les,  dans  lequel  il  proposa  de 
blâmer  des  arrêtés  inconstitutionnels 
du  département  et  de  l’assemblée 
électorale  des  Bouches-du-Rhône.  La 
session  finie,  il  fut  appelé  k la  pré- 
sidence du  tribunal  criminel  de  Seiue- 
et-Oise,  Il  remplissait  ces  fonctions 
lorsque  les  prisonniers  d'Orléans  ar- 
rivèrent k Versailles.  On  sait  quel 
sort  les  attendait  dans  cette  ville  ; Al- 
quier fit  peu  d’efforts  pour  les  y sous- 
traire; il  dit  que  des  ordres  positifs 
du  ministre  de  la  justice,  Danton,  l’en 
empêchèrent;  et,  si  l’on  en  croit  ma- 
dame Roland , il  était  k Saint-Ger- 
main dans  le  moment  où  les  victimes 
furent  égorgées.  Ce  fut  au  miliea 
de  ces  horribles  désordres  que  le 
même  département  de  Seine-el-Oise 
1 élut  pour  son  député  k la  conven- 
tion nationale  (i).  Un  mois  après  son 


(i)  n araît  rtr  recommandé  en  e«a  terme* 
d^ni  ane brochure  publié**  par  Üuboisde  Cranré. 
MM*  ce  tiire  » U portmii  d*  mo$  Ugi$U- 

tturs,  179a,  lo-l*.  «Ce  dépotede  U Rocbcll* *t 

16. 


Digitized  by  Googic 


a44  ALQ 

enir  dans  celle  assembUe , lorsque 
la  ville  de  Lvon  coromrncait  à rire 
agitée  par  IrsTiolrncesde  Clialicr(^ . 
ce  nom  , VII , 619),  il  s’y  rendit  en 
ualité  de  coirnniisaire  arec  Boissj- 
’Anglas  et  Vitel , el  réussit  pour  un 
moment  a rétablir  le  calme.  Revenu 
k la  convention,  il  y assista  au  procès 
de  Louis  XVI,  el  vola  la  mort  de  ce 
prince,  mais  a condition  que  l’ei'cu- 
tion  serait  ajournée  a la  pais  générale, 
où  cet  te  peine  pourrait  être  commuée; 
demandant  lontrrois  qu'elle  fût  appli- 
uée  snr-le-rhamp  en  cas  d’invasion 
e la  part  d’une  armée  étrangère  ou 
de  celle  des  ci-devant  princes  français 
émigrés.  C’était  évidemment  la  peur 
qui  dictait  un  pareil  vole;  et  il  est 
trop  vrai  que  uaps  toute  sa  carrière 
politique,  turloni  k la  couvention  na- 
tionale , Alquier  sacriGa  souvrol  a ce 
méprisable  sentiment.  II  devina  de 
bonne  heure  les  résultats  que  devait 
avoir  dans  cette  assemblée  l’eiagéra- 
lion  révolutionnaire,  et  il  mit  tous 
ses  soins  k se  soustraire  aux  dangers 
qui  devaient  en  être  la  suite.  Ayant 
cru  d'abord  pouvoir  se  tenir  cacbé 
an  comité  de  sûreté  générale  dont 
il  fut  un  instant  président,  il  réuss  t 
k s’éloigner  de  ce  vo'can  par  des  mis- 
sions qu’il  se  Gt-douner.  Pendant  tout 
le  temps  qu’il  fut  obligé  d’assister 
aux  séances,  on  ae  le  vit  jamais  assis 
k la  même  place.  A deux  heures  il 
siégeait  au  Marais  et  riait  avec  Ver- 
gnlaux  et  Rarl<aroux  ; a trois  heures 
il  était  sur  la  Montagne,  donnant  la 
main  k Danton,  causant  avec  St-Ju$t 
et  Robespierre,  et  n’apphudissanl 

an  des  pins  Ti(*oureax  •! blutes  que  le  patrioliimt 
ait  eut  à opposer  à raristocralie.  Il  a bramoup 
da  sens,  d’esprit»  et  même  um  canre/«r»  très  pro- 
noncé. . . Alqoirr  a |>erdii  toute  sa  fortune  i la 
rrvolulioa. . . Il  est  anjearü’bui  sans  Ha(  et  sans 
fortuoe. . . seul  moyen  qu'ait  le  peuple  de  te 
Conserver  des  amis,  des  défenseurs  seJrs»  est  de 
1rs  recontpeitser  quand  il  le  peut  > om  ue  Tit  pa* 
de  baoediettoua*  • • m 
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jaiBiit  qns  du  pied.  Il  ent , après  le 
3i  mai,  nnc  missiondans l’ouest  pour 
la  réquisition  des  chevaux  (s);  et  l’on 
pense  qu’il  n’y  négligea  pas  ses  affai- 
res particulières,  a Vous  autresgrands 
a faiseurs,  disait-il  un  jour  k Jean- 
o Bon  Saint-André,  son  cullèguc,  vous 
ti  aimez  a commander  aux  nommes; 
a pour  moi  j’aime  mieux  avoir  k faire 
« a mes  chevaux  ; ce  sont  les  meil- 
« Icures  gens  du  monde  ; ils  ne  dénoii- 
« cent  pas;  ils  moui raient  de  faim 
« sans  se  plaindre...»  Pins  lard,  la 
carrière  législative  d’Alquler  ne  pré- 
senta rien  d’important;  seulement 
en  ocl.  lyqéi  c’est-k-dire  après  la 
chute  de  Robespierre , il  parla  con- 
tre les  horreurs  que  le  génér.-il  Tnr- 
reau  avait  commises  dans  la  Vendée. 
On  a bien  dit  qu'il  avait  fait  i"p- 
primer  un  bataillon  d’eufants  qu’un 
de  ses  collègues  avait  créé  pour  fu- 
siller les  prisonniers:  mais  ni  l’exis- 
tence du  bataillon,  ni  l’acte  d’hnma- 
nllé  d’ Alquier  ne  sont  prouvés.  Lors- 
qu’il vit  la  lutte  près  d’éc'ater  entre 
la  conveniion  nationale  et  le  parti 
réactionnaire,  il  se  ménagea  adroile- 
mcul  des  intelligences  dans  les  deux 
camps,  et  donna  même  aux  chefs  des 
sections  de  Paris  des  avis  dont  ils 
auraient  pu  mieux  proGter.  Il  logeait 
a cette  epoque  dans  une  petite  maison 
près  du  lieu  des  séances,  aGii  de  pou- 
voir se  trouver  au  niilleu  de  la  cou- 
ventlon,  si  le  combat  .se  terminait  en 
sa  faveur;  ou  dans  les  rangs  des  Pa- 
risiens, s'ils  étaient  les  plus  forts. 
Envoyé  près  del’armée  du  Noid  avec 
Richard,  k l’epoque  de  la  conquête  de 
la  Hollande , il  s'y  Gt  remarquer  , 


(s)  U pnnsit  dan,  ae,  mrrttts  le  titre  de 
jertlnnf  mu  peuple,  detrguè  prêt  tmrmt*  dut  tôtt» 
de  BrtH  pour  CutteuUon  de  Im  t»i  du  17  brumutro. 
H avait  fait  graver  une  vignette  avec  celte  lè> 
grnde  : fiauternement  nvùlutHHuiairt  , ormèc  det 
céiej  de  Bwt  ; «t  aur  aa  êcDsson  aannoiiié  d’an 
bonoei  roufe»  00  U»eit . X«  U^rté  om  Im  mmeU 
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ainsi  qne  son  collègue,  par  la  modé- 
ration de  sa  conduite,  et  transmit 
à l'assemble'e  les  détails  de  la  con- 
quête de  la  Hollande.  Après  la  ses- 
sion conventionnelle  il  entra  au  con- 
seil des  anciens;  et  fut  élu  secrétaire, 
le  ai  mars  1795.  Il  préseula  à crtte 
assemblée  deux  décrets  qui  furent 
adoptés;  le  pirmier  pour  la  création 
d’un  conservatoire  des  arts  et  métiers, 
le  second  puur  la  suppression  du  clergé 
régulier  de  la  Helgic|oe.  Alquler  sor- 
tit du  corps  législatif  au  mois  de  mai 
1798,  et  fut  immédiatement  nommé 
par  I e directoire  consul-général  aTan- 
ger  ; mais  il  ne  s'v  rendit  pas  ; et  deux 
mois  plus  tard  on  l’envoya  près  de  l’é- 
lecteur de  Bavière,  d’abord  en  qualité 
de  résident,  puis  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire. Il  lui  était  expressément 
ordonné  de  solliciter  la  retraite  des 
troupes  impériales,  et  de  réclamer 
pour  la  France  le  paiement  de  qua- 
torze millions  de  contributions.  Pen- 
dant son  séjour  a la  cour  de  Munich, 
il  écrivit  au  baron  de  Hompesch  une 
lettre  qui  lit  quelque  bruit,  et  dans 
laquelle  il  repoussait  le  dessein  prêté 
an  dirrcloire  d'exciter  une  révolution 
dans  le  pays  de  Wurtemberg  et  l'élec- 
torat de  Bavière.  Selon  l’usage  de 
celte  époque,  il  attribuait  au  gouver- 
nement anglais  l'insidieuse  propaga- 
tion de  ces  nouvelles.  Vers  le  même 
temps  il  offrit  scs  services  à l’évêque 
de  Llermont,  émigré  qui,  chercliant 
k s’éloigner,  avait  été  arrêté  par  les 
troupes  républicaines;  et  il  lui  fit  dire 
que,  bien  que  d'opinion  différente,  il 
était  loin  d’oublier  ce  qu’il  devait  k 
son  caractère  et  k ses  qualités  person- 
nelles. Invité  par  le  prince  Cnarles  k 
se  retirer  de  Munich  k l’époque  de  la 
sanglante  dissolution  du  cougrès  de 
Rastadt,  il  reçut  du  prince  une  escorte 
de  déni  officiers,  sous  la  protection 
desqaeb  il  traTCixa  tes  li^et  autri- 
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chiennes,  et  arriva,  en  1799,  aux 
avant-postes  de  l’armée  française. 
Quelques  mois  après,  on  lui  donna 
la  recette  générale  des  finances  du 
département  de  Seine-et-Oise;  mais 
cet  emploi  étant  peu  conforme  k ses 
goûts  et  k son  genre  de  connaissan- 
ces , il  s’en  démit  au  bout  de  quel- 
ques sem.aines.  Après  le  18  bru- 
maire, il  fut  question  de  l’appeler  k 
la  piéfectiire  de  police  k Paris,  et  il 
était  assurément  très -propre  k ces 
fonctions;  cependant  Bonaparte,  qui 
tenait  beaucoup  k ce  qu’elles  fussent 
bien  remplies,  et  qui  se  connaissait 
en  hommes,  craignit  la  faiblesse d’AI- 
uler,  et  le  nomma  k l’ambassade 
'Espagne.  Bonaparte,  quisuivait  en- 
core alors  1rs  traditions  du  Direc- 
toire, voulut  qn’aoprès  de  ce  trône 
des  Bourbons  on  régicide  succédât 
k un  régicide.  Alquier  alla  donc  rem- 
placer k Mailrid  son  ancien  confrère 
de  la  convention,  Guillemardet  ; 
et  il  arriva  dans  cette  ville  en 
janvier  1800.  Il  y commença  la  né- 
gociation de  l'échange  de  la  Loui- 
siane, qu’un  autre  eut  plus  tard  l’hon- 
neur de  terminer.  Ce  lut  Lucien  Bo- 
naparte qui  le  remplaça  dès  le  com- 
mencement de  1801.  Alquier  passa 
alors  k Florence,  où  il  fut  chargé  de 
négocier  avec  la  cour  de  Maples.  Le 
résultat  ostens'blede  ces  négociations 
fut  la  cession  k la  France  de  la  moi  . « 
lié  de  de  l'île  d’Elbe , qui  appartenait 
au  royaume  de  Naples,  et  le  paiement 
d’une  somme  de  5oo,ooo  fr.  en  in- 
demnité pour  les  Français  qui  avalent 
été  pillés  dans  Rome  par  la  populace, 
k l’occasion  de  la  guerre  et  de  la  ré- 
volution. Alquier  se  rendit  aussitôt 
après  k Naples  avec  le  titre  d’ambas- 
sadeur ; et  il  débuta  dans  cette  cour 
p.ar  faire  renvoyer  en  Sicile,  dans  une 
SM'te  d'exil,  le  ministre  Aclonqni  de- 
puis plus  de  quinxe  ans  était  en  poi- 
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«esiion  de  la  diriger.  Il  «Uicila  encore 
beaucoup  de  tracasseiies  à Ferdi- 
nand IV  ; et  vers  la  nn  de  1 8 o 5 , lors- 
que Bonaparte  eut  pris  définitivement 
la  résolution  de  dépouiller  ce  monar- 
que de  sa  couronne  pour  la  placer 
sur  la  tête  de  son  frère  Josepli,  l’am- 
bassadeur Alquicr,  sans  avoir  pris 
congé,  s’éloigna  précipitamment  avec 
tonte  'a  légation  et  le  consulat.  L’in- 
vasion de  l’armée  française  fut  la  con- 
séquence et  la  suite  immédiate  de  ce 
brusque  départ.  Dans  l’année  sui- 
vante , Alqiiier  remplaça  le  cardinal 
Fesch  k Rome,  et  fut  chargé  de 
continuer  auprès  de  cette  cour  la  né- 
gociation d'une  alliance  qui  avait  été 
commencée  par  son  prédécesseur.  Il 
était  doué  de  trop  de  t.ict  et  d’habi- 
leté pour  ne  pas  apprécier  dès  le  pre- 
mier moment  toutes  les  difficultés 
d’une  pareille  affaire,  et  il  s’en  expli- 
qua sans  détour  dans  les  rapports 
qu’il  fit  k son  gouvernement.  Napo- 
léon , qui  ne  pouvait  souffrir  de  résis- 
tance, et  qui  d’ailleurs  avait  résolu  k 
cette  époque  de  renverser  complète- 
ment l’autorité  pontificale,  rappela 
son  ambassadeur,  a Vous  êtes  uu  dé- 
fi vot,  M.  Alquier,  lui  dit-il  k son 
a arrivée  k Paris;  vous  avez  voulu 
« gagner  des  indulgences  k Rome. — 
fi  Sire , répondit  le  spirituel  et  sou- 
fi  pie  diplomate,  je  n'ai  jamais  eu  he- 
c soin  que  de  la  vôtre  (3).  » En  effet 
Napoléon  lui  pardonna  sans  peine, 
et  deux  ans  après  il  l'envoja  eu 
Suède  avec  une  mission  peut-être  en- 
core plus  délicate,  cille  de  faire  con- 
courir ce  royaume,  rontre  sesintérèts 
les  plus  évidents,  k l'ab-urde  système 
continental.  Alquier,  se  rappelant  que 


les  moyens  de  persuasion  et  de  dou- 
ceur ne  lui  avaient  pas  réussi  k Rome, 
rit  un  autre  tou  k la  cour  de  Stock- 
olm.  Dès  le  mois  de  novembre  i8  i o 
il  adressa  au  ministre  d’Engstrom 
une  note  extrêmement  violente,  et 
qui  effraya  le  gouvernement  suédois 
au  point  de  lui  faire  déclarer  aussitôt 
la  guerre  k l’Angleterre.  Cependant 
un  peu  plus  tard  les  souffrances  du 
cooimerceetriofluencedeBeroadutte, 
devenu  prince  royal  de  Suède,  déci- 
dèrent le  cabinet  de  Stockholm  k mon- 
trer un  peu  pins  d’énergie.  Aussitôt 
u’ Alquier  vit  que  l'on  mettait  moins 
’empressement  k remplir  ses  ordres, 
il  s’éluign.v  sans  prendre  congé,  comme 
il  avait  fait  k Naples,  et  se  rendit  à 
Copenhague  avec  le  titre  de  ministre 
plénipotentiaire  que  lui  fit  parvenir 
Napoléon.  Là,  comme  k StocLbuIin  , 
il  prit  le  ton  de  la  menace  et  de  la 
violence;  et  ce  fut  par  de  pareils 
moyens  qu'd  entraîna  le  Danemark 
dans  une  alliance  avec  la  France  et 
dans  une  guerre  contre  la  Suède , qui 
devait  en  définitive  lui  faire  perdre  la 
Korwège.  Si  une  telle  soumission  aux  ' 
injonctions  de  l’ambassadeur  de  Na- 
po'éon  atteste  la  faiblesse  de  la  puis- 
sance danoise , elle  prouve  du  inuios 
riiabilcté  de  l’ambassadeur  français; 
et  (Ile  le  prouve  d’autant  mieux, 
qu’Alcruier  réussit  k tenir  ainsi  le  Da- 
nemark dans  les  mains  de  la  France 
jusqu’à  la  chute  de  N.npoléon  ; et  que, 
lorsqu'il  fut  rappelé  dans  le  mois  de 
juin  1 8 1 4 par  Louis  XVIII,  il  partit 
comblé  de  présents  par  Frédéric  VI. 
Revenu  en  France,  Alquier  vécut 
dans  la  retraite;  mais  il  fut  exilé 
comme  régicide  par  la  loi  du  1 2 
janvier  i8i6.  II  se  rendit  en  Bel- 


fS)  On  trouve  let  pivert  de  la  rorre<pondaoce 
d’Alqairr,  avrr  le  <aint  ki^e,  dans  Ir  Htrueil 
des  itelet  emann  Je  Home  dans  la  rontet/mliot  Jit 
vape  at-ec  Nounlêon,  impriiiêi  |,om!rrs  ri  à Paris, 
vuv.  BOMÎ  lea  Quatre  Ceacerdalr,  p&r  M.  de 
Pradt. 


giqiie,  où  il  habita  la  petite  ville  de 
Vilvurde  jusqu’k  ce  qu’un  de  ses  an- 
ciens collègues  k la  convention  na- 
tionale, Boissy  d’Anglas , devenu  pair 
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dé  France,  eût  obtenu  sa  rentrée.  De 
retour  k Paris,  an  commencemeol  de 
i8i8,il  se  tint  fort  paisible  et  mou- 
rut le  4 février  1826.  Alquier  était 
né  bon , mais  faible  ; il  avait  l'esprit 
cultivé,  fin  et  piquant;  il  aimait  les 
jouissances  douces.  Ou  doit  conclure 
de  tout  cela  que  sa  place  n'était  point 
k la  convention  nationale.  On  a trouvé 
dans  les  archives  impériales  son  por- 
trait fait  avec  assez  de  vérité  par  un 
de  ses  collègues  k l’assemblée  cons- 
tituante (Régnault  de  Saint -Jean 
d’Angélj),  qui  le  connaissait  bien, 
c II  est  difficile  d’avuir  plus  d'esprit , 
s un  tact  çlus  fin , plus  de  tenue  et 
K d'améolte.  Il  connaît  beaucoup  les 
« hommes  et  les  choses  de  la  révolu- 
« tien:  il  connaît  Paris;  et,  quoi 
B qu’oo  en  dise  aujourd'hui,  il  faisait 
B la  police  sous  Cochou,  dont  il  était 
B l'ami  et  l'inséparable  conseil.  On 
B lui  reproche  une  grande  poltrone- 
B rie  et  beauroup  de  paresse;  le  tra- 
B vail  lui  fait  peur;  mais  il  sait  faire 
B travail!,  r.  sa  conception  facile  et 
B son  coup  d'œil  juste  le  dispensent 
B d'une  occupation  longue.  Un  rien 
B lui  fait  peur,  et  dans  le  moment  du 
B danger  je  doute  qu'il  garde  toute 
B sa  tète. . . On  ne  lui  reproche  aucun 
B fait,  soit  comme  conventionnel, 
B soit  comme  constituant.  Depuis 
B thermidor  envoyé  en  Hollande , il 
B s’y  est  conduit  arec  dignité  et  cir- 
B conspeclion...  Envoyé  a Munich, 
B il  donnait  au  directoire  de  bons 
B renseignements  et  des  avis  qui  fu- 
B rent  négligés.  Alquier  est  patriote; 
B mais  il  se  voile  dans  les  salons , et 
B quelquefois  il  semble  y demander 
B excuse  de  la  part  qu'il  a prise  a la 
B révolution  dont  il  aime  les  vrais 
B principes  et  le  beau  caractère.  » 
Le  but  de  cette  note  était,  comme  on 
le  voit,  de  faire  nommer  Alquier  pré- 
fet de  police.  Bonaparte , qui  savait 


qne  dans  cette  place  il  faut  sonvent 
de  la  force  et  du  courage,  lui  préféra 
Dubois.  M — D j. 

ALSTORPII  (Jeas),  anti- 
quaire, né  vers  1680  k Groniogue, 
apprit  les  langues  et  le  droit  k l’aca- 
démie de  Hardwick.  Ses  cours  ter- 
minés, il  se  retira  k la  campagne 
pour  y consacrer  le  reste  de  sa  vie  k 
l'étude  de  l'antiquité.  Il  mourut  en 
1719.  Ou  a de  lui  deux  ouvrages  re- 
cherchés des  savants  : I.  Disserta- 
tio  philoiogica  de  Leclis  ; subjici- 
turde  Leciicis  veterum  diatribe, 
Amsterdam,  1704,  in-ii , figures. 
11  avait  soutenu  peu  de  temps  aupa- 
ravant une  thèse  sur  le  même  sujet  ; 
et  ce  fut  par  le  conseil  de  Tbéod. 
Almeloveen,  son  professeur,  qu'il 
refondit  son  premier  travail  et  le  mit 
en  état  de  voir  le  jour.  La  premièie 
dissertation,  divisée  en  vingt  cbapi 
très , traite  des  lits  des  anciens  et  de 
leur  difiereotes  espèces  ; la  seconde 
concerne  les  litières,  qui  n'étaient 
que  des  lits,  toujours  portés  par  des 
hommes,  kla  différence  des  voitures 
couvei  tes  ( Batlernce) , qui  étaient 
portées  par  des  mulets.  II.  De  HaS‘ 
lis  veterum,  Amsterdam,  1787, 
in-4",  fig.  L'auteur  y recherche  cu- 
rieusement l'origine  des  piques,  dont 
il  décrit  les  dinérentes  formes,  et  k 
cette  occasion  il  entre  dans  de  grands 
détails  sur  l'emploi  de  cette  arme 
chez  les  anciens  et  les  modernes. 
L'impression  de  cet  ouvrage  était 
commencée  lorsque  Alstorph  mourut. 
Les  acquéreurs  de  son  manuscrit  se 
décidèrent  enfin  k le  publier  ; mais 
me  comptant  pas  sur  un  prompt  dé 
bit,  malgré  les  instances  de  réaitenr, 
ils  ne  voulurent  jamais  faire  les  frais 
des  gravures  pour  lesquelles  on  avait 
laissé  des  espaces  dans  la  partie  du 
texte  imprimé.  La  préface  est  de 
Christ.  Sax  {Foy.  ioq  Onçjnat- 
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/fcon,  tom.  V,p.  534)"  W*». 

ALTDORFER.  Voy.  Altor- 

TER,  I,  647. 

ALL'RED.  F.  At,red,I,  636. 
ALV  ARE  PÉLAGE  (doa 
Alvar-Frai*çoi*-Paeï  ) , célèbre 
écrirain  du  i4*  liècle , était  origi- 
naire d'Expagne.  11  étudia  le  droit- 
canon  à Bologne,  et  entra  dans  l’or- 
dre des  frères  Mineurs , où  il  fut  le 

S le  de  Scot  et  le  confrère  de 
unie  OcLam , de  François  Mai- 
Ton  , d'Augustin  Trionfe  et  de  Rai- 
mond Lulie.  On  prétend  que  don 
Pédro,  régent  du  Portugal,  lui  confia 
l’éducation  de  ses  enfants.  Quoi  qu’il 
en  soit , il  devint  grand-pénitencier 
do  pape  Jean  XXII  à Avignon , et 
jouit  de  beaucoup  de  crédit  auprès 
de  ce  pontife,  qui  employa  ses  talents 
et  sa  plume  à réfuter  les  erreurs  et 
les  écarts  de  l’antipape  Pierre  de 
Corbière , et  qui  le  fit  enfin  évêque 
de  Sjlves  dans  les  Algarves  et  son 
nonce  apostolique  en  Portugal.  Al- 
vare  Pélage  mourut  à Séville  en 
i35i.  11  a laissé  : I.  De  plunctu 
ecetesiee  libri  duo , Ljon  , 1617  j 
Venise,  i56o,  in-fol.  11  en  existe 
une  édition  de  1474,  lilm,  in-folio, 
pleine  de  fautes  et  très-raré.  Cet 
ouvrage,  commencé  k Avignon  en 
i33o,  achevé  en  i33a,  corrigé  dans 
les  Algarves  en  i335,  et  une  secon- 
de foisk  Coinpostelle  en  i34o,  res- 
pire l’ultramontanisme  le  plus  pro- 
noncé. Alvare  s’élève  néanmoins  avec 
force  contre  les  abus  et  les  vices  de 
la  cour  romaine.  L’éditjon  de  Ljon 
est  terminée  par  ce  distique  : 

Plurimâ  qui  Utuit  riz  ulli  «scuta  notoi» 
£zcril  e tcuebri»,  Alvaïus  ecce  caput. 

Elle  est  assez  conforme  a un  pre'cienz 
manuscrit  que  possède  l'auteur  de 
cet  article.  L’abbé  Trithème  lui  at- 
tribue encore  : M.  Spéculum  regum 
liber  unus,  111.  Super  senienüax 
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libri  quatuor.  IV.  Apologia,  et 
quelques  autres  ouvrages  également 
inédits.  L — B — E. 

ALVAREZ  (don  Martin), 
comte  de  Colomera,  général  espa- 
gnol, né  en  Andalousie,  d'une  fa- 
mille noble , vers  1714,  embrassa  de 
bonne  heure  la  profession  des  armes, 
et  fit  ses  premières  camp, ignés  dans  la 
guerre  d’Italie,  en  1733.  Il  parcourut 
tous  les  grades  avec  distinction  j et 
fut  emplojé  comme  maréchal-de-camp 
dans  Celle  de  Portugal,  en  1762. 
Lorsque  l’Espagne  prit  part  à la 
guerre  de  l’indépendance  américaine, 
Alvarez  était  déjà  un  des  plus  anciens 
lieuteuants-généraui.  Ce  fut  lui  qui, 
des  l’année  1779,  eut  le  commande- 
ment de  ce  fameux  camp  de.Saint- 
Rocli  et  de  ce  long  blocus  de  Gibral- 
tar , sujets  de  tant  d’épigrammes,  et 
surtout  de  ces  vers  plaisants  de 
Paruj,  qui  semblent  porter  directe- 
ment contre  Alvarez  : 

Quittez  Tot  rieux  retranclicmenti , 
Retirez>vou$  vieux  az«ic|ieantA. 
t D jour  cc  tnêmnrabir  sic^e 
Sera  6ni  par  ToseofantA. 

Votre  blocus  ne  bloque  poiut; 

Et , irricc  il  votre  beurvuse  adresse. 

Ceux  que  TOU»  a(Tiimrz  »au»  cesse 
Kc  périront  que  d'cmboiijioiot. 

Au  mois  de  juiu  178a,  don  Martin 
Alvarez  se  vit  relevé  par  le  duc  de 
Crillon  j mais,  ne  voulant  pas  servir 
sous  les  ordres  d’un  général  fran- 
çais, il  quitta  l’armée  et  reçut  en 
1783  , pour  dédommagement  , la 
grand-croix  de  l'ordre  de  Charles  111. 
Quelques  années  après,  il  fut  fait 
comte  de  Colomera , l’one  des  petites 
lies  Baléares , et  vice-roi  de  Navarre  : 
il  J adoucit  les  rigueurs  de  la  capti- 
vité du  miaistre  Florida- Blanca,  pen- 
dant sa  détention  dans  la  citadelle 
de  Pampelune.  En  juillet  1794,  il 
fut  appelé  au  commandement  de  l’ar- 
mée de  Navarre  et  Goipuicoa,  qno 
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la  d^missioB  de  don  Veotora  Caro 
laissait  vacant , et  ou  lui  donna  le 
titre  de  capitaine-général,  équiva- 
lant k celui  de  maréchal  de  France. 
C'était  une  tâche  bien  difficile  pour 
un  général  octogénaire  que  d'avoir 
à repousser  les  troupes  républicaines, 
composées  de  soldats  jeunes  et  pleins 
d'ardeur,  que  les  talents  et  l'activité 
de  Caro  n'avaient  contenues  (Qu'avec 
beaucoup  de  peine.  Aussi  l'arrivée  du 
comte  de  Culomera  au  camp  espa- 
gnol signala  l'époque  des  premiers 
succès  importants  obtenus  dans  les 
Pyrénées  occidentales  par  l’armée 
française.  Quoiqu'il  eût  sous  ses  or- 
dres le  duc  d'üssuna,  D.  Joseph  de 
Urrutia,  et  d’autres  généraux  distin- 
gnés  p;ÿ  leurs  talents,  tels  que  O.  Far- 
ril,  Castanos,  etc. , il  ne  put  empê- 
cher ni  l’enlèvement  des  redoutes 
formidables  qui  défendaient  la  Bidas- 
soa , ni  le  passage  de  cette  rivière  sur 
plusieurs  points,  ni  l’invasion  de  la 
vallée  de  Bastan  et  du  Guipuzcoa , 
ni  enfin  la  prise  de  Fonlarabie,  de 
Saint-Sébastien  et  de  Tolosa.  Les 

Erogrès  des  Français  déterminèrent 
t cour  de  Madrid  k confîi  r la  dé- 
fense de  l’Espagne  a un  général  plus 
jeune  et  plus  entreprenant.  D.  Martin 
Al  varex  fil  t rem  placé , en  février  1795, 

Ear  le  prince  de  Castel  Franco , dans 
: commandement  de  l’armée  de  Na- 
varre ainsi  que  dans  la  vice- royauté 
de  cette  province.  11  fut  nommé  alors 
commaudant  et  inspecteur-général  de 
l'artillerie.  Peu  d'années  après  il  ob- 
tint sa  retraite  et  fut  appelé  au  con- 
seil d’étal , où  il  siégeait  encore  lors- 
u'en  1808  la  révolution  éclata  : 
reconnut  pour  roi  Joseph  Bona- 
parte, le  19  juillet,  et  prêta  ser- 
ment entre  ses  mains.  Le  grand  âge 
du  comte  de  Colomera  rempécna 
ou  plutôt  le  dispensa  de  prendre 
part  aua  autres  évènements  qui  bou- 
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leversèrent  la  Péninsule,  et  le  pré- 
serva^eu  i8i4«  des  vengeances  que 
Ferdinand  VU  exerça  contre  ceux  de 
ses  sujets  qui  s’étaient  déclarés,  soit 
pour  les  Français,  soit  pour  les  Cor- 
tès. Il  cessa  de  figurer  aans  les  affai- 
res publiques  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée vers  1819.  11  était  âgé  de  cent 
cinq  ans.  A — t. 

ALVAitEZ,  célèbre  sculpteur, 
né  à Valence  en  Espagne,  manifesta 
dès  sa  première  jeunesse  un  goût  dé- 
cidé pour  le  dessin  et  la  sculpture. 
11  reçut  des  leçons  d'un  artiste  très- 
médiocre  de  sa  ville  natale,  et  fit 
néanmoins  des  progrès  si  rapides  que 
le  gouvernement  le  jugea  digne  d’être 
envoyé  pensionnaire  à Uome  , pour 
s’j  perfectionner.  Arrivé  dans  cttle 
capitale  des  beaux-arts,  le  jeune  Al- 
varez se  fit  bientôt  distinguer  par  son 
goût  et  ses  connaissances.  Après  l'oc- 
cupation des  états  du  pape  par  les 
Fraeçais,  Napoléon  ayant  cummaudé 
aux  plus  célèbres  sculpteurs  des  bas- 
reliefs  pour  orner  le  palais  de  Monte- 
Cavallo , l'Espagnol  Alvarex eut  l'hon- 
neur d’ètre  compris  parmi  les  artistes 
choisis  pour  concourir  a ces  travaux. 
Il  s'en  acquitta  de  manière  k enlever 
les  suffrages  des  connaisseurs,  et  sur- 
tout ceux  de  Canova  et  de  Tlior- 
waldsen.  Alvarez  était  pénétré  du  sen- 
timent de  l’antique , et  s'inspirait  de 
Michel-Ange.  Lors  de  l’invasiun  de 
l'Espagne  par  Napoléon,  il  refusa, 
ainsi  que  tous  lesautres  pensionnaires 
espagnols,  de  prêter  serment  au  roi 
Joseph,  et  fut  pendant  quelque  temps 
enfermé  au  château  Saiut-Aoge  avec 
la  plupart  de  ses  camarades  : il  dut 
sa  liberté  au  généralMiolliset  fut  gé- 
néreusement secouru  par  Canova; 
mais  l'absence  de  riches  voyageurs  k 
Rome  ne  lui  permit  pas  d’entrepren- 
dre de  grands  ouvrages.  Il  avait 
pourtant  terminé  en  181s  une  belle 
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statue  en  marbre,  repr^sentanVAdo  * 
nis,  chef-d’œurre  dont  les  fermes 
gracieuses  se  rapprochaient  de  la 
belle  nature  quoique  tenant  de  l’i- 
déal. Ferdinand,  après  son  retour 
en  Espagne,  créa  Alrarez  baron  y 
mais  ce  ne  fut  qu'un  vain  titre,  et 
cet  illustre  artiste  est  mort  à Rome 
en  i83o,  dans  un  état  voisin  de  l'in- 
digrnce.  s'il  faut  en  noire  les  jour- 
naux contemporains.  Il  avait  épousé 
une  Flamamie  et  n'avait  pas  voulu 
retourner  en  Espagne.  Outre  son  mé- 
rite comme  sculpteur.  Alvarez  avait 
des  connaissances  variées,  un  esprit 
juste,  un  coeur  droit,  et  des  manières 
aimables.  G — o. 

ALVAREZ  DE  CASTRO 
(Mariano),  célèbre  défenseur  de 
Gironne,  était  né  à Osma,  dans  la 
Vieille-Castille,  vers  1770,  d’une  fa- 
mille noble.  Il  entra  fort  jeune 
comme  cadet  dans  les  gardes  du  roi 
d’Espagne , et  parvint  au  grade  de 
capilainedans  le  mèmecorps.  Nommé, 
dès  l’année  1795,  colonel-brigadier 
dans  l'armée,  il  fut  chargé  en  1809, 
à l’époque  de  l’invasion  des  Fran- 
çais, de  commander  le  fort  Mont- 
joujqui  domine  Barcelone,  et  voulut 
d’abord  le  défendre  contre  les  atta- 
ues  du  général  Duhesme  ; mais  obligé 
e le  rendre  par  les  ordres  même  de 
son  chef,  le  gouverneur  Espetela,  il 
se  réunit  à un  corps  espagnol  arrivé 
de  Mahon  et  passa  bientôt  au  com- 
mandement de  la  place  de  Gironne.  Ce 
fut  Ik  qu’il  immortalisa  son  nom  par 
l’une  des  plusbellesdéfensrsdont  l'fais- 
toire  fasse  mention.  Il  n’avait  que 
deux  mille  cinq  cents  hommes  de  gar- 
nison, et  une  population  peu  nom- 
breuse. Mais  tous  les  habitants  étaient 
décidés 'a  résister  jusqu’à  la  dernière 
extrémité,  et  le  gouverneur  publia  un 
ordre  d’après  lequel  quiconque  prie- 
rait de  capitulation  serait  puni  de 
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mort.  Cinq  cents  des  femmes  les  plus 
robustes,  choisies  dans  toutes  les  clas- 
ses, se  vouèrent  aux  travaux  les  plus 
pénibles  eties  pins  périlleux.  Le  brave 
Alvarez  soutint  par  de  tels  movens 
pendant  70  jours  tous  les  efforts  de 
l’ennemi,  et  iISt  de  nombreuses  sor- 
ties. Ce  ne  fut  qu’après  48  jours  de 
tranchée  ouverte , après  avoir  sup- 
porté un  bombardement  de  plus  d’un 
mois,  et  lorsque  quatre  brèches  fu- 
rent ouvertes;  ce  ne  fut  enfin  que 
lorqu’il  n’j  eut  plus  dans  la  place 
que  des  ruines  et  des  cadavres,  et 
lorsque  lui-même  fut  atteint  de  la 
terrible  contagion  qui  avait  fait  pé- 
rir la  moitié  de  ses  soldats,  que 
Gironne  se  rendit;  et  même  alors, 
le  brave  Alvarez  refusa  de  signer  la 
capitulation  que  le  commandant  en 
second  avait  cru  devoir  consentir. 
Retenu  prisonnier,  il  monrnt  peu  de 
jours  après  à Figuères.  Un  monu- 
ment a été  élevé  à sa  mémoire  dans 
la  prbon  où  il  expira.  On  y lit  sur 
un  marbre  noir  le  récit  de  b mémo- 
rable défense  de  Gironne.  M — n j. 

ALVENSLEBEN  (Cbarles- 
Gebbard)  , lieutenant-général  au  ser- 
vice de  Prusse , né  à Scbocbvrilz , le 
7 septembre  1778,  d’une  famille  no- 
ble , commença  sa  carrière  militaire 
d.ans  le  régiment  d infanterie  Duc 
de  Brunswick , et  fit  les  campagnes 
de  179a  à 1794  en  qualité  d'en- 
seigne. Nommé  sous-lieutenant  en 
1797  et  lieutenant  en  i8o5  , il 
devint  aide-de-camp  du  général- 
major  Hirschfeld  qui  commandait 
alors  le  second  bataillon  de  la  garde. 
11  combattit  à léna , et  partagea  It 
Preuzlow  le  sort  du  corps  d’armée  de 
Hohenlobe  dont  il  faisait  partie. 
Après  la  paix  de  Tilsilt , le  roi  de 
Prusse  le  nomma  capitaine  d’état- 
major  dans  le  régiment  de  la  garde 
à pied , puis  chef  de  compagnie , et 
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l’atlaclia  à sa  personne  en  /mallté 
d’aiile-Je-camp  avec  le  grade  de  ma- 

I'or.  Peu  de  lemps  après  on  lui  confia 
e commandement  d’un  bataillon  nor- 
mal qui  venait  d’être  créé.  En  mars 
i8i3  il  commandait  un  régiment  de 
la  garde,  avec  lequel  il  combattit  a 
Luizen , où  il  eut  deux  chevaux  tués 
sous  lui  à l'attaque  des  villages  de 
Gross-Goerschen  et  de  Kaja.  1«  roi , 
pour  le  récompenser  de  la  bravoure 
qu’il  avait  déployée  dans  celte  cir- 
constance , le  décora  de  la  croix  de 
fer  de  deuxième  classe,  et  l’empereur 
Alexandre  lui  envoya  l’ordre  de  Wla- 
dimir  de  troisième  classe.  A la  ba- 
taille de  Bautzen  il  contribua  beau- 
coup à la  prise  du  village  dePreilitz. 
Plommé  lieutenant-colonel  pendant 
la  suspension  d’armes,  il  prit  le  com- 
mandement provisoire  de  la  brigade 
de  réserve  de  la  garde , et  se  distin- 
gua aux  batailles  de  Dresde  , de 
Leipsick  cl  sous  les  murs  de  Paris  , 
où  , nommé  colonel , il  fut  décoré  de 
la  croix  de  fer  de  première  classe,  de 
l’ordre  pour  le  mérite,  et  de  ceux  de 
St-George  de  Russie  de  (juatrième 
classe,  de  Marie-Thérèse  d Autriche 
et  du  Mérite-Militaire  de  Bade.  En 
1 8 1 6 il  fut  confirmé  dans  le  comman- 
dement de  sa  brigade  , et  devint  gé- 
néral-major en  1 8 1 7,  puis  comman- 
dant des  deux  divisions  de  la  garde 
en  i8zo,  et  lieutenant-général  en 
1829.  Après  trente-huit  ans  Je  ser- 
vice , épuisé  par  les  fatigues  de  la 
guerre , il  se  vit  contraint  de  deman- 
der sa  retraite , que  le  roi  accorda 
à regret , en  lui  envoyant  la  déco- 
ration de  l’Aigle-Roiige  de  première 
classe.  Il  mourut  dans  sa  terre  de 
Schochwilz  le  1 x février  1 83  i . Z. 

ALVISET(dum  Besoît),  sa- 
vant bénédictin,  naquit  au  commen- 
cement du  XVII*  siècle  à Besan- 
çon , d’une  lamille  honorable  et  qui 


subsiste  encore.  Ayant  embrassé  la 
vie  religieuse  a l’abbaye  de  Favernay, 
il  consacra  scs  loisirs  ’a  l’élude  de  la 
théologie  et  du  droit  canonique  qu’il 
enseigna  depuis  avec  succès  dans  di- 
verses maisons  de  son  ordre.  Les 
guerres  qui  déso'aient  alors  la  Fran- 
che-Comté, sans  cesse  ravagée  par 
les  Français  ou  par  les  Allemands,  le 
décidèrent  a chercher  un  adle  hors 
de  celle  province.  Avec  l’autorisation 
de  ses  supérieurs  il  se  rendit  en  Ita- 
lie et  entra  dans  la  congrégation  du 
Mont-Cassin  , sous  le  nom  de  V irgi- 
nius.  Après  avoir  demeuré  quelque 
temps  à Padoue  , il  vint  au  mo- 
nastère de  Suhlac , moins  célèbre 
par  le  grand  nombre  de  savants  iju'il 
a produits  que  pour  avoir  été  le 
berceau  de  l’imprimerie  en  Italie 
ojr.  Itiirc,  Specim.  typograph. 
roman.,  60  ).  Ce  fut  dans  celte  re- 
traite qu’il  composa  son  traité  des 
privilèges  des  religieux  , ouvrage  , 
assez  inutile  aujourd’hui , mais  rem- 
pli d'érudition.  11  passa  sur  la  fin 
de  sa  vie  dans  les  îles  de  Lérins,  et 
mourut  au  iiiouaslère  de  Saint-Hono- 
rat,cn  1 6y3.  Le  traité  dont  on  vient 
de  parler  est  intitulé  : Murenuce 
sacrœ  vrstis  sponsæ  regis  œterni 
vermiculatœ  ; optts  de  privitegiis 
ordinumregularium,  Venise,  1661, 
10-4”.  Quelques  expressions  écbap- 

fiécs  au  zèle  de  l’auteur  déplurent  à 
a cour  de  Rome  j et  son  ouvrage 
fut  mis  à Vindej:.  Cependant  il  a 
été  réimprimé  sans  correction  à 
Kempten  (Campidona),  abbaye  dans 
la  Saxe,  i673,in-4°.  Ces  deux  édi- 
tions sont  fort  rares  sans  être  recher- 
chées.— Alviset  (dom  Arsène), 
frère  cadet  du  précédent , mourut  à 
Favernat  le  19  mars  1698,  laissant 
manuscrit  un  commentaire  hitin  Sur 
la  règle  de  saint  Benoit,  que 
l’on  conservait  dans  cette  abbaye 
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ALY-BEY.  Foy.  Badia’,  au 
Supp. 

ALYOX  ( Piebke-Philippe)  , 
pbarmacieD , né  dans  un  village  prés 
du  Fuj-de-L)ôme , fut  chargé  avaut 
la  I évolution  par  le  duc  d'Orléans, 
dont  il  était  lecteur  , d’enseigner 
rbiiloire  naturelle  k ses  enfants. 
En  1783,  époque  k laquelle  il  s'oc- 
cupait un  peu  de  méderine , il  lut 
k l’une  des  sociétés  médicales  de 
Paris  un  mémoire  sur  les  piéser- 
vatifs  des  affections  vénériennes.  Il 
paraissait  alors  être  convaincu  d’a- 
voir trouvé,  pour  erapccher  b pro- 
pagation de  ces  maladies,  un  moyen 
auquel  un  ignorant  casuisie  lui  con- 
seilla de  ne  donner  aucune  publi- 
cité, mais  dont  l’eipérience  peison- 
nelle  ne  tarda  pas  k lui  révéler  l’inef- 
bcarilé.  Une  fois  bien  convaincu  de 
la  futilité  des  recherches  auxquelles 
il  avait  consacré  en  pure  perte  plu- 
sieurs années  de  sa  vie , il  Enit  par 
où  il  aurait  dû  commencer,  et  ne 
s’occupa  plus  que  du  traitement  des 
affections  contre  lesquelles  on  n’a  pu 
jusqu’à  présent  découvrir  qu’un  seul 
prophylactique  , qui  répugne  trop 
souvent  aux  passions  et  aux  besoins 
physiques  de  la  nature  humaine.  11 
proposa  l’usage  de  la  pommade  dite 
oxigénée  et  de  la  limonade  nitrique. 
La  mode  procura  une  vogue  momen- 
tanée k ces  deux  médicaments , qui 
Mut  retombés  dans  un  profond  ou- 
bli, depuis  surtout  que  des  doctrines 
plus  saines  et  plus  rationnelles  out  été 
appliquées  k la  théorie  et  k la  cura- 
tion d’une  série  de  maux  , si  cruels 
déjà  par  eux-mêmes , mais  dont  l’em- 
pirisme et  la  routine  avaient  depuis 
plusieurs  siècles  singulièrement  con- 
tribué encore  k accroître  la  gravité. 
Qttci<|ue  temps  après  le  supplice  da 
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dnc  d’Orléans , Alyon  fut  arrêté  et 
détenu  quelques  mois  dans  les  prisons 
de  Nantes.  Il  entra  ensuite  dans  le 
service  de  la  pharmacie  des  armées , 
et  fnt  successivement  pharmacien  en 
chef  de  l’bôpital  du  Val-de-Grkce  et 
de  celui  de  la  garde  impériale. 
Malgré  la  faiblesse  de  sa  constitution 
et  les  infirmités  dont  il  était  accablé, 
il  suivit  l’armée  dans  la  campagne  de 
1812;  mais  il  fut  obligé  de  sollici- 
ter presque  aussitôt  son  retour  en 
France.  Après  la  victoire  de  Baut- 
len,  il  revint  k Dresde,  et  y resta 
jusqu’à  la  capitulation  du  corps  d’ar- 
mée renfermé  dans  les  murs  de 
cette  ville.  Alyon  se  consola  d'un 
désastre  qui  lui  montrait  b perspec- 
tive d’une  prochaine  rentrée  dans  sa 
atrie  ] mais  la  capitulation  ayant 
té  violée,  il  subit  le  sort  de  b gar- 
nison , qui  fut  envovée  en  Bohême, 
puis  en  Moravie , et  il  resta  k Znaym 
jusqu’à  la  conclusion  de  b paix  géné- 
rale. Il  mourut  k Paris  en  1816, 
âgé  d’environ  soixante  - dix  ans. 
Sous  un  physique  désjgré?''le  et  un 
extérieur  plus  que  négligé  , il  cachait 
un  caractère  très-obligeant,  dont  nn 
était  d'autant  plus  surpris,  que  cette 
disposition  morale  s’accorde  généra- 
lement peu  avec  les  goûts  bien  pro- 
noncés qu’il  avait,  surtout  dans  ses 
dernières  années  , pour  un  genre  de 
commerce  peu  relevé,  celui  de  bro- 
canteur. On  a de  lui  I.  Essai  sur 
les  propriétés  médicinales  de  l’oxi- 
gène  et  sur  l'application  de  ce 
principe  dans  Iss  maladies  véné- 
riennes, psoriques  et  dartreuses , 
Paris,  an  v , in- 8",  ouvrage  qui  a 
été  réimprimé  en  l’an  vu  (1799), 
et  trad  uit  en  al  lemand , Leipzig,  1798. 
II.  Cours  élémentaire  de  botani- 
que, Paris,  an  vn,  in-fol.  Ce  sout 
des  tableaux  synoptiques  qu’il  avait 
composés  dans  forigine  pour  les  en- 


AMÜ 

faoU  da  doc  d'Ortéani.  III.  Cours 

élémentaire  de  chimie  théorique 
et  pratique f Paiii,  1787,  in-S',  et 
1799,  1 vol.  in-8".  U prend  en- 
core sur  le  frontispice  de  la  pre- 
mière édition  le  titre  de  Lecteur  de 
S.  A.  S.  Mgr  te  duc  d'Orléans. 
Alyon  a traduit  de  Tanglais  l'ouvrage 
de  Rollosnr  les  maladies  gastriques, 
et  de  Titalien  celui  de  Berlinghieri 
sur  les  maladies  vénériennes.  J-o-N. 

AMAR  (J.-P.),  l’un  deshommes 
les  plus  eialtés  et  les  plus  cruels 
d'une  époque  où  il  ^ eut  tant  d'eial- 
tation  et  de  cruauté,  était  né  à Gre- 
noble vers  1750  dans  une  famille 
estimée  et  jouissant  de  quelque  for- 
tune. Devenu  avocat  au  parlement  et 
trésorier  de  France  (i),  il  semblait 
n’avoir  d’autre  destinée  que  celle 
d’une  vie  paisible  dans  l’ordre  de 
choses  existant.  Lorsque  la  révolu- 
tion éc'ata,  il  parut  assex  bien  com- 
prrndie  sa  position  et  blâma  bau- 
tement  les  excès;  mais  lorsqu’il  vit 
le  mouvement  révolnlionnaire  se  dé- 
velopper avec  plus  d’intensité  et  de 
force,  il  cnangra  brusijuement  de  sys- 
tème et  se  livra  sans  réserve  à toutes 
les  déclamations,  a tous  les  lieux-com- 
muns de  l’époque.  11  réussit  ainsi  a 
se  faire  nommer  député  a la  conven- 
tion nationale  par  le  département  de 
l’Isère  (sept.  179a}.  Son  début  dans 
cette  assemblée  fut  une  dénonciation 
contre  les  aristocrates,  les  prêtres  et 
les  nobles  du  département  du  Bas- 
Rbin.  Il  se  montra  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  un  des  ennemis  1rs  plus 
acharnés  de  ce  prince;  et  ap  ès  avoir 
combattu  Lanjuinais,  qui  contestait  à 
la  convention  le  droit  de  le  juger, 
il  vota  pour  la  mort,  sans  appel  et 
sans  sursis.  Dans  la  séance  du  11 
janvier,  au  moment  même  où  s’exé- 

(1)  Il  avait  acheté  cette  charge,  qnî  donnait  la 
■oblcSM  • peu  de  tcoip»  avant  U r^olatioo. 
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calait  la  terrible  sentence  non  loin 
de  la  tribune  où  parlait  Amar , il 
demanda  l'arrestation  de  tons  cenx 
qui  tiendraient  des  discours  suspects. 
Dans  la  séance  du  10  mars  suivant 
il  appuya  la  création  d’un  tribnnal 
révolutionnaire  proposée  par  Lindet , 
et  dit  que  cette  mesure  pouvait  seule 
sauver  le  peuple.  Le  si  mai  il  dé- 
clara hautement  que  Kellermann,  qui 
venait  d’être  nommé  au  commande- 
ment de  l’armée  des  Alpes , avait 
perdu  la  confiance  des  bons  citoyens, 
et  plus  tard  il  dit  qu’il  fallait  faire 
tomber  la  tête  de  ce  général  in- 
J'dme.  On  conçoit  que  de  pareils 
discours  Ini  acquirent  de  l'inlluence 
dans  une  telle  assemblée.  Contre 
l’usage,  il  fut  envoyé  commissaire 
dans  son  propre  département;  et 
long -temps  avant  la  loi  des  sus- 
pects il  y £t  arrêter  un  grand 
nombre  de  suspects,  meme  dans  sa 
famille.  Ayant  eu  avec  Merlino  une 
mission  semblable  dans  le-  départe- 
ment de  l’Ain  , il  y usa  de  la  même 
rigueur  , et  en  pen  de  jours  cinq 
cents  personnes  furent  emprison- 
nées par  ses  ordres.  On  n’était 

Iioint  encore  accoutumé  dans  toutes 
es  parties  de  la  France  à de  pareilles 
iniquités,  et  les  habitants  du  départe- 
ment de  l’Ain  crurent  qu’il  leur  suf- 
firait d’en  informer  la  convention  na- 
tionale pour  que  cette  assemblée  y 
mit  un  terme.  Une  députation  lui 
fut  envoyée . et  dan.s  la  séance  du  19 
mai  1793  cette  députation  vint  ex- 
oser  à la  barre  que  des  vieillards, 
es  femmes  et  des  enfints  étaient 
entassés  dans  des  cachots,  sans  dis- 
cernement et  sans  motifs  ; qu’une 
femme  qui  n’avait  jamais  eu  d’enfant 
avait  été  emprisonnée  pour  avoir  fait 
passer  des  secours  a son  fils  émigré... 
Le  président  répondit  froidement 
que  les  devoirs  de  la  couventioiv 
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liaient  de  venger  les  droits  de 
l’homme.  Sur  le  rapport  de  Phe- 
lippeaux,  la  péliliou  lut  renvoyée  au 
comité  de  sûreté  générale  (2) , et 
quelques  juui s plus  laid  Amar  était 
membre  de  ce  même  comité;  et  l’ex- 
député  Populos,  qui  avait  éié  l'ora- 
teur de  cette  députation,  porta  sa 
tête  sur  l'échafaud  (P  oy-PopcLcs,  au 
Supp.)!  Ce  ne  fut  cependant  qn’aprés 
la  chute  de  la  Gironde  qu' Amar  acquit 
nue  grande  influence.  Il  s'était  mon- 
tré un  des  plus  ardents  à combattre 
ce  parti;  après  sa  défaite  il  fut  en- 
core un  des  plus  acharnés  a le  pour- 
suivre. Ce  fut  lui  qui  ht  décréter 
d'accusation  Buxot,  Üuprat,  Main- 
vielle;  et  ce  fut  encore  lui  qui,  le  3 
octobre,  se  chargea,  au  nom  du  co- 
mité de  sûreté  générale,  de  proposer 
un  pareil  décret  contre  quaranle-un 


(a)  Celte  pétition  fut  imprimée  k Paris  par 
Froallé  « iu*8*  de  4^  Amar  écrivait  le 

au  avril  • an  direciuire  du  departemeut  de 
rÀin  1 M Tout  ce  que  dei  ditemui  pour  cause 
M de  suspicion  {tcuTriit  dire  pour  se  ju^tiGer 
w er  rt'rn.  ce  d<»it  être  de  ineme  : il  n'v  a ni 
« procit  ni  formajiut  à observer  pour  les  t€- 

■ jueitrtr.  Le  sh/u(  publie,  les  rircor^iaiices.  nous 
M deteriDiDvnl  à vous  interdire  toutes  cnqu<-- 
w les,  etc.  » Amar  el  Merlino  avaient  ordonné 
et  fait  eaecoter  cinq  cenU  arrrstatiuos  , cl  ils 
«crivairm  le  i6  mai  aux  adininistralrurs  du  dé* 
parlement  : m S’il  iioas  re»lail  quelques  regrets, 
« cr  serait  de  ne  pas  «voir  doubl*  (m  mesure.  Vuus 
« Terre*  încessammcnl  que  la  convciitioD*  loin 

■ de  faire  droit  a votre  adrrs<^e  , rendra  un  ilé- 
« crei  qui  vous  obligera  A recbcrclicr  jusqu'aux 

■ moindres  suspicions,  n En  même  temps,  ils 

prirent  un  arrcie  portant,  an.  s : « Toutes  per- 
« sonnes  Jrnoucees  par  six  citoyens  pour  fait 
« A'theitame  , seront  inscrites  sur  la  liste  des 
« m'duirrmeHt  suspettees  et  regardées  comme  rem- 
n pltet  des  révolte»  de  la  Vrodee.  i»  lel  était  le 
langage,  et  telle  était  l’borrible  exaltation  d'.4> 
inar.  il  prétendait,  coiiini  on  l'a  dit  aussi  nnu« 
Teilctncni,  que  la  légalité  luaii  ; qu'on  ne  pouvait 
appliquer  plukicnrs  ar>icle'  de  la  déclaration  des 
deuils  rte  Tlio  nme,  entre  autres  celui  qui  veut  que 
nul  ne  tml  inquielt,  etc.;  et  celui  qui  declaie  /<• 
bres  les  opitsious  reUgiruies  ; et  celui  qui  porte 
qu’un  pretenu  ser»  lu/r/rwge  «éenr  les  ¥iugl-ejuatre 
beurei  Ue  sa  i/èientiun  u Nous  noos  opposerons, 
« errivaient'ils,  à ce  que  nos  ennemi»  profilent 
« d s aces  de  Imnié,  de  jusine  et  d«  rlt-mence 
« consignés  dans  nos/e/r.  Le  directoire  ignore 
« sans  üouie  que  1rs  mots  de  railirmeni  de  nos 
« ennemis  ou  dedatis  sont  U ban  D>eu  et  le  para- 
m 4iSt  etc.,  et«.  a V— .va. 


de  «e>  collègarg , Vergniaox  , Gna- 
dvl,  etc.  Le  long  rapport  qu’il  fit 
pour  demander  ce  décret  est  un  mo- 
Dumeut  d'absurdités  et  d'horribles 
mensonges.  Des  députés  qui  p.>r  tous 
leurs  discours  el  toutes  leurs  actions 
avaient  amené  le  renversement  de 
la  monarchie , l'élabl  ssement  de  la 
république.  J furent  présentés  comme 
des  royalistes,  des  Vendéens,  des 
agents  de  l'Angleterre , de  tous  les 
rois  de  l'Europe,  même  de  Louis  XVI 
ue  la  plupart  d'entre  eux  venaient 
e condamner  à mort  ! et  c'était  avec 
1rs  traîtres  Lafajrtte  et  Narbonne, 
avec  Rœderer  , Dumourici  et  le  duc 
d’Orléans  qu’ils  avaient  ainsi  cons- 
piré ! Ces  députés  furent  pour  la  plu- 
part arrêtés  par  les  soins  d'Amar , et 
presque  tous  périrent  sur  l’échafaud. 
On  peut  dire  qu'il  fut  leur  juge, 
leur  geôlier  et  presque  Itur  bour- 
reau. Après  avoir  fait  arrêter  Duprat 
et  Mainvielle  , il  alla  lui-même , ac- 
compagné de  quelques  sbires,  saisir 
les  deux  frères  Rabaud  dans  une  mai- 
son du  faubourg  Poissonuière  où  ces 
malheureux  se  tenaient  catbés , et  il 
htaussi  arrèlerceuxquileur  donnaient 
asile  ; presque  tous  périrent  sur  l'é- 
chafaud. Ce  fut  encore  le  farouche 
Amar  (3)  qui,  a la  suite  d'un  rapport 
aussi  absurde  el  aussi  cruel  que  celui 
qu’il  avait  fait  contre  la  faction  de  la 
Giroude,  ht  décréter  d'accusation  et 
traduire  au  tribunal  révolutionnaire 
ses  cullcgues  Barire,  Cl'abot,  De- 
lannaj,  Fabre  d'Églantine  et  Julien. 
Four  ceux-ci  l’accusation  de  rojalcsme 
était  encore  plus  extravagante;  elle 
fut  cependant  articulée;  mais  le  prin- 
cipal motif  qu'Amar  éminça  daus  son 
rapport  était  fondé  sur  des  opérations 
de  hnances  et  d’agiotage.  Après  les 
avoir  fait  emprisonner  au  Luxem- 


(3)  Oo  loi  avail  4oané  m itur&oai. 
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boorg,  il  ne  permil  pas  même  k 
lear>  collègues  1rs  plus  iDlimes  d'al- 
ler les  voir;  personoe  dans  l’assem- 
blée n'osa  prendre  leur  défense  et 
des  rérolutionnaires  fougueux  , des 
hommes  qui  avaient  le  plus  contribué 
k fonder  la  république , accusés  par 
Amar,  périrent  sur  l’échafaud  sans 
la  moindre  opposition,  ün  peut  affir- 
mer que  la'  plupart  des  condamna- 
tions, des  arrêts  de  morts  alors  pro- 
noncés, furent  provoqués  ou  signés  par 
le  député  de  l'Isère.  Hébert  seul  eutà 
cette  époque  le  courage  de  l'attaquer 
au  club  des  cordeliers;  et  ce  que  l'on 
ne  pourrait  croire,  si  on  ne  le  lisait 
dans  le  Moniteur  et  dans  tous  les  jour- 
naux du  temps,  c'est  qu'il  l'accusa  de 
protéger  les  aristocrates  et  les  nobles  j 
d’avoir  acheté  pour  100,000  francs 
une  charge  qui  l'anoblissait.  Cette 
attaque  n'eut  point  de  résultats  : le 
parti  des  cordeliers  fut  renversé  peu 
de  temps  après,  et  l'imprudent  Hébert 
porta  sa  tète  sur  l'écliafaud.  Amar, 
devenu  président,  put  débiter  à son 
aise  en  face  de  la  convention  natio- 
nale des  maximes  de  philantropie  et 
d’humanité  en  lui  parlant  de  J. -J. 
Rousseau  etde  ses  vertus. . . (Séance  du 
16  avril  1794).  Cependant  son  pou- 
voir allait  bientôt  cesser,  et  la  lin  du 
gouvernement  de  la  terreur  appro- 
chait. Pour  croire  à l'opposition  de 
ce  fougueux  montagnard  contre  Ro- 
bespierre, il  faut  bien  connaître  tous 
les  secrets  mobiles  de  cette  révolu- 
tion du  9 thermidor;  il  faut  se  rap- 
peler que  Robespierre  depuis  plus 
d'un  mois  s’était  séjiaré  des  comités, 
et  surtout  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale ; qu’il  voulait  donner  une  autre 
direction  à la  révolution  ; qu'il  allait 
rejeter  tous  les  torts  de  cette  époque 
sur  un  petit  nombre  d’hommes,  tarés 
et  couverts  de  crimes  oy.  Robes- 
rigBHx,  XXXl/^lll,  lép)-  Amarétait 
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nndecesb  ommes  que  le  dictateur  vou- 
lait perdre  et  que  la  peur  seule  réu-  ‘ 
nit  contre  lui  ( y.  TituEN,  XLIV, 

443,  BotJRDoa  de  l’Uise  et  Fouché, 
auSupp.).  Ainsi  s'expliquent  la  résis- 
tance d’Amar  dansla  journée  du  9 tber- 
idor,  et  le  courage  qu'il  eut  de  par- 
ler contre  le  fameux  discoui  s prononcé 
par  Maximilien  dans  la  séance  du  8. 

C’était  donc  évidemment  dans  l'in- 
térêt de  sa  sûreté  personnelle  qu’il  s’é- 
tait ainsi  pour  un  instant  joint  au 
parti  thermidorien.  Ce  parti  ne  tarda 
pas  à l’accuser  lui-même;  et,  dans  la 
séance  du  1 1 fructidor  au  2,  Lecoin- 
tre  de  Versailles,  ajaut  dénoncé  tous 
les  membres  des  anciens  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  géuérale, 

Amar  fut  compris  dans  cette  dénon- 
ciation. Lecuitttre  désigne  meme  son 
secrétaire  Levmerie  comme  ayant 
servi  d’espion  ou  mouton  dans  les 
prisons,  et  de  faux  témoin  habituel 
devant  le  tribunal  révolutionnaire. 

Amar  fut  encore  dénoncé  dans  d'au- 
tres occasions,  et  chaque  fuis  il  s'ex- 
cusa avec  autant  de  lâcheté  que  d'hy- 
pocrisie ; mais  signalé  enfin  comme 
l’un  des  chefs  de  la  révolte  du  i a ger- 
minal an  111  (avril  1793)  contre  la 
convention  nationale,  il  fut  envoyé 
prisonnier  au  châteuii  de  Ham  , d’où 
l’amnistie  du  4 brumaire  suivant , 
prononcée  en  faveur  des  délits  révo- 
lutiimnaircs , le  fit  bientôt  sortir; 
mais  avant  la  fin  de  l'année  il  se  trouva 
encore  compromis  dans  la  conspira- 
tion de  Babeuf  {f'  oy.  ce  nom,  111, 

1 56),  et  ledirertuire  le  traduisit  avec 
ce  démagogue  devant  la  haute-cour  de 
Vendôme.  En  présence  de  ce  tribu- 
nal Amar  affecta  d’abord,  avec  une 
incroyable  hypocrisie,  les  formes  les 
plus  polies  et  les  plus  humbles;  mais 
changeant  toul-h-coup de  langage,  il 
fit  ouvertement  l'apologie  de  sa  con- 
duite révolutionnaire.  On  l’entendit 
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dans  la  sfoncfdu  *4  floréal  ^aî  1 797I 
dire,  sur  le  Ion  du  plus  rlTronlc  dc- 
clamaleur,  qu’il  ne  voyait  rien  de  plus 
grand  , de  plus  politique,  que  la  jour- 
née du  3 1 mai  ; que  les  massacres 
de  septembre  étaient  justes  ; que  le 
gouvernement  révolutionnaire  et  la 
loi  des  suspects  avaient  sauvé  la  pa- 
trie; qu’un  des  pl  is  beaux  jours  de 
la  France  était  celui  où  le  tribunal 
révolutionnaire  avait  acquitté  Marat, 
etc.,  etc.  Enfin  il  se  conduisit  avec 
tant  d’indécence  et  d’audace  que  l’on 
fut  un  jour  obligé  de  le  reconduire 
dans  sa  prison.  Le  jugement  qui  con- 
damna Babeuf  renvoya  Amar  devant 
le  tribunal  de  la  Seine;  mais  cette 
partie  de  l'arrêt  ne  fut  point  exécu- 
tée, et  le  député  de  l’Isère  continua  de 
vivre  paisiblement  dans  la  capitale. 
Ce  fut  en  vain  que  Merlin  de  Tbion- 
vllle  demanda  que.  par  une  espece 
de  mouvement  de  bascule,  il  fût  dé- 
porté après  le  1 8 fructidor.  Amar 
ve'cut  dans  l'obscurité  pendant  toute 
la  durée  du  gouvernement  impérial, 
et  il  était  encore  dans  la  capitale  à 
l’époque  du  retour  des  Bourbons  en 
1 8 1 5.  La  loi  d’exil  contre  les  régici- 
des ne  pnt  l’atteindre,  parce  qu'il 
n'avait  point  accepté  d'emploi  ni  prêté 
de  serment  sous  le  gouvernement  de 
Napoléon.' Cet  bomme  cruel,  et  qui 
avait  fait  périr  tant  de  malheureux, 
mourut  paisiblement  dans  son  lit 
an  milieu  de  Paris  en  18:6,  sous 
le  règne  du  frère  de  Louis  XFI. 
Il  avait  épousé  par  reconnaissance 
une  ouvrière  en  linge  chez  laquelle 
il  s’était  tenu  caché  dans  le  temps  des 
poursuites  dirigées  contre  lui  par  le 
parti  tberinidorien.  M — d j. 

AAfARAL  (Antosio-Carta.vo 
do),  savant  portugais,  connu  par  ses 
recherches  sûr  l’histoire  de  la  légis- 
lation de  son  pays,  né  vers  lySS  et 
mort  à Lisbonne  en  1820,  a publié 
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plusienrs  Mémoires  insérés  dans  ceox 
de  l’académiedessciencesde  Lisbonne. 
Celui  dans  lequel  il  traite  de  la 
forme  du  gouvernement , et  des 
mccurs  des  peuples  qui  ont  habité 
la  Lusitanie,  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jnsqu’a  rétablissement 
de  la  monarchie  portugaise  , est  in- 
séré dans  le  premier  volume  de  celte 
collection  qui  parut  en  1792  ; le  se- 
cond est  inséré  dans  le  deuxième  vo- 
lume, et  le  troisième  se  trouve  dans 
le  sixième.  L’auteur  y examine  l’étal 
civil  de  la  Lusitanie  depuis  l’invasion 
des  peuples  do  nord  jusqu’à  celle  des 
Arabes.  Le  quatrième  Mémoire,  fai- 
sant suite  aux  précédents , a paru 
dans  le  septième  volume  de  la  co  llec- 
tion.  Amaral  a ensuite  publié,  dans 
yHistoria  e Meniorias  da  Àca- 
dr.mia  real  das  sciencias  de  Lis- 
Aorr,  vol.  I 1 7 9 7 , Mémoires  pour 
servir  a l’histoire  de  la  législation  et 
des  mœurs  du  Portugal  ; Etat  de 
la  Lusitanie,  jusqu'au  temps  où 
elle  a été  réduite  en  province  ro- 
maine. Il  a , par  ordre  de  la  même 
académie,  dirigé  la  publication  de 
l’ouvrageinédilde Diogo de  Coulo  in- 
titulé Soldado  pratico  (soldat  pra- 
tique), où  ce  célèbre  historien,  qui 
avait  résidé-  long-temps  dans  Ilnde  , 
expose  les  principales  causes  de  la 
décadence  des  Portugais  en  Asie.  Lis- 
bonne, 1790,  I vol.  in-d".  C — O. 

AMA’TI,  célèbresluthiers.  Eoy. 
SiBADivARtus,  XLIV,  22  , note  I. 

AMATO  (Michel  n’),  savant 
théologien , naquit  à Naples  en  168a. 
Ayant  terminé  ses  études  II  reçut  le 
laurier  doctoral  dans  les  facultés  de 
droit  et  de  théologie.  Quel^iie  temps 
après  il  fut  créé  protonolaire  et  ad- 
mis dans  la  congrégation  des  missions 
apostoliques.  Nommé,  en  1707,  pre- 
mier chapelain  du  Chàtcau-Neuf,  il 
fît  en  cette  qualité  la  visite  de  toutes 
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les  églises  et  chapelles  royales.  U 
nionrat  k Naples  le  i5  novembre 
1719,  h Tige  de  4?  »»»•  H possé- 
dait les  principales  langues  anciennes 
et  modernes,  et  avait  des  connais- 
sances asses  étendues  dans  plusieurs 
sciences.  On  a de  lui  des  dissertations 
curieuses  pour  le  sujet  et  pleines  d’é- 
rudition . I.  De  opobnîsami  spe- 
cic  ad  sacrum  chrisma  conjicien- 
duni re<yuw/Ia, Naples,  iys*,  in  j®, 
réimprimé  la  même  année  arec  des 
additions.  II.  De  piscium  alque 
àiàuni  esiis  consuetiidine  apud 
qnosdam  Christi  fidetesln  anïe- 
paschati  jejunio  , Ibid.,  lyiS, 
in-11.  111.  Dàserlationes  ijun- 
tuor  : de  causis  ex  anliquis  fi- 
dei  syiiibolis  Nicœnoet  Conslan- 
tihopoU.  artlculùs  ille  ; descendit 
ad  iuferos, /uenV  prœlenhissus . — 
Ve  ihferni  situ.  — Quomodo 
Ç/iristus  in  ultiniâ  coeiut  eiicha- 
ristiam  benedixerit  ; et  ulfùm 
uno  uüt  pluribus  calicibus  usas 
fueril.  — Dè  ritù  qüo  in  prirni- 
liva  ecclesia  Jldeles  sanetam  - 
eucharistiam  percepturi  mani- 
tus  excipiebant,  i ys8, 10-4°.  Dans 
la  seconde  de  ces  dissertations , 
Ainato  réfute  Jér.  Swindcn  , (jdi 
plaçait  l’enfer  dans  le  soleil  (roy. 
SwifoEx  , au  Supp.).  On  trouve  des 
détails  sur  Ainalo  dans  la  BibUo- 
ihèque  iiaUqne,  VII  ^ s65  , et 
^”ns  les  hiémoires  de  Nicéron, 
xjfXVI,  78.11  avait laiss^lusieurs 
ouvrages  manuscrite  U— ^s. 

, ArinÉKiÉU  (PiEEbi  Dcjat 
d' ) , ne’  en  1 708  dan.v  le  bourg  d'Am- 
bérieu  en  Biigey,  dont  il  fut  le  sei- 
gneur ) se  Gi  remar(|uer  par  son  goût 

Ïiour  les  lettres  et  spécialement  pour 
a poésie  légère  où  il  obtint  (|uefi{ués 
succès  de  société.  Il  se  rélugia  en 
Suisse  pendant  les  orages  de  la  révo- 
lution et  vint  ensuite  ao  fiaer  k Lyon, 
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où  il  fut  membre  du  conseil  munici- 
pal. C'est  en  cette  qualité  qu’ayant 
été  appelé  a paraître  devant  Bona- 
parte revenu  de  l'ilc  d'Elbe  en  mars 
i8i5  , il  s’y  refusa  positivement. 
Nommé  président  du  collège  élec- 
toral dit  departement  de  l'Ain  , après 
le  second  retour  des  Bourbons,  il 
y prononça  un  discours  fort  remar- 
quable jiar  l’énergie  des  opinions,  et 
qui  a été  imprimé.  On  a encore  de 
lui  no  pelit  opuscule  en  vers  et  eu 
prose,  très-logéuieux  ,.  intitulé  ies 
Singes,  qui  n’a  été  tiré  (ju'à  un  pe- 
tit nouibie  d’exemplaires.  D’Ambé- 
rieu  est  mort  k Lyon  le  x4  octobre 
i8îi.— Son  fils  a composé  quel- 
ques romances  et,  avec  Moutou  de 
Fbntenille,  une  Flore  Imprimée  ,chei 
Bruysel.  M — n ). 

AMItlGAT.  oy.  Bellovise, 
rV , 1x5. 

AMRLY  (le  marquis  Claude- 
Jf.ar-Astoiwe  d’),  né  en  1711, 
k Suxaime,  en  Champagne,  fut  d'a- 
bord pge  de  la  grande  écurie,  puis 
cornetfe  dans  te  régimeiil  de  royal 
dragons,  et  se  trouva  eu  cette  qua- 
lité au  siège  de  Prague,  en  1741. 
Devenu  capitaine,  il  se  signala  dans 
plusieurs  occasions  , notamment  k 
Dunoayertb,  où  il  reprit  les  éten- 
dards de  son  régiment,  dont  l’ennemi 
8 était  emparé.  11  fît  toutes  les  çam- 
nagn.'-s  de  Flandre  sons  le  maréchal 
de  Saxe , devint  snceessivement  bri- 
gadier, mestre-dc-camp , et  prit  part 
en  cette  qualité  ’a  la  guerre  de  sept 
ans  en  Allemagne,  où  il  reçut  plu- 
slrvs  blessures  sur  le  champ  de  ba- 
taillé j il  fut  nommé  maréchaUde- 
camp  en  >767,  et  un  peu  plus  lard 
commandeur  de  Saiut-Lonis , puis 
commandant  de  la  vilip  de  Reims.  En 
1768,1a  terre  d^jAmbljr  fut  érigée 
eu  mai  qupiat  pour  récompense  de  ses 
services.  Député  aux  états-généraux  , 


tvt. 


aS8 


AMB 


en  1789,  fl  s’y  montra  défen- 
seur de  l’autorité  royale,  et  signa 
toutes  les  protestations  de  la  minorité 
contre  les  lunorations  rérolutionnai- 
res.  Dans  la  discussion  du  droit  de 
chasse  qui  eut  lieu  le  7 août , d’Am- 
bly  fut  un  des  premiers  qui  demandè- 
rent que  le  port  d’armes  fût  restreint 
aux  propriétaires  de  terres,  k En  An- 
gleterre , disait-il , les  propriétaires 
seuls  d'un  fonds  de  cent  guinécspeu- 
Tent  porter  un  fusil.  » Le  a décem- 
bre 1789,  Mirabeau  ayant  piU  la 
défense  de  Gouy  d’Arcy  qui  avait  dé- 
noncé le  ministre  de  la  marine  et 
soutenu  qu’un  député  ne  pouvait  être 
réputé  calomniateur,  le  marquis d’Am- 
bly  proposa  d’exclure  tout  député  qui 
ferait  une  dénonciation  sans  preuves, 
et  provoqua  en  duel  Mirabeau  j ce  qui 
causa  un  grand  tumulte  dans  l’assem- 
blée. « Elevé , dit-il,  dans  les  camps 
a depuis  l’ûge  de  douze  ans , je  n’ai 
■ point  appris  à faire  des  phrases  , 
K mais  je  sais  faire  antre  chose.  L’hon- 
a netir  me  dit  et  m’ordonne  de  sou- 
« tenir  qu’une  dénonciation  sanspren- 
a ves  est  une  injure  dont  ne  doit 
« jamais  se  charger  un  député.  » 
De  même  que  Fancigny  { Voy. 
ce  nom,  an  Supp.),  il  s'emporta  sou- 
vent contre  le  côté  droit,  et  donna 
lien  plus  d’une  fois  h des  scènes  de  dé- 
sordre, notamment  dans  la  séance  du 
soir  dn  1 9 juin  1 7 9 O , k l’occasion  de  la 
suppression  des  titres  nobiliaires.  Le 
discours  touchant  qu'il  prononça  en 
faveur  de  son  ancien  compagnon  d'ar- 
mes Toulouse-Lautrec  {y.  ce  nom, 
XLVI,  335)  fit  une  vive  impression  , 
même  snr  ses  adversaires.  Le  marqnis 
d'Amhly  demanda  que  lesdéputés  fus- 
sent exclnsivcment  choisis  parmi  les 
éligibles  du  département  électeur  ; 
u’on  définît  ce  que  c’est  qu’on  crime 
e lèse-nalion  ; que  les  pensions  dont 
les  notes  ne  seraient  pas  imprimées 
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fussent  rayées  ; que  les  administra- 
tions rendissent  leurs  comptes;  enfin 
il  proposa  la  question  préalable  sur 
une  motion  de  Kobespierre  en  faveur 
de  l’égalité  politique;  et  il  annonça  un 
plan  sur  l'organisation  de  l’armée  , 
pour  lequel  il  désirait  être  adjoint 
au  comité  militaire.  Il  excita  beau- 
coup d’intérêt,  lorsqu’à  propos  du 
serment  que  l’on  exigeait  des  che- 
valiers de  Saint- Louis,  après  la  fuite 
du  roi,  il  dit  avec  toute  la  franchise 
d’un  vieux  militaire  : a Je  suis  fort 
a âgé;  j’avais  demandé  k être  em- 
a ployé,  et  j’avais  été  mis  sur  la 
« liste  des  lieutenants  - généraux  j 
a j'ai  été  rayé  par  les  jacobins  qui 
« ont  substitué  k ma  place  M.  de 
« Montesquieu.  Cela  m’est  égal;  ma 
a patrie  est  ingrate  envers  moi  ; je 
a jure  de  lui  rester  fidèle,  b Dana 
l'une  des  dernières  séances  de  cette 
longue  session , d'Ambly  ayant  in- 
formé l’assemblée  que  fa  populace 
avait  exercé  des  violences  dans  une  de 
ses  terres  où  se  trouvaient  sa  femme 
et  son  fils,  le  député  Cl  ahroud  fil 
observer  froidement  qu’il  devait  pour 
cela  s’adresser  aux  tribunaux,  et  l’on 
passa  k l’ordre  du  jour.  Le  marquis 
d’Ambly  e'migra  aussitôt  après  la  ses- 
sion , et  malgré  son  grand  âge  il  fît 
plusieurs  campagnes  dans  l’armée  des 
princes.  Il  mourut  k Hambourg  en 
1 797.  — Dn  de  ses  neveux  est  mort 
sur  le  champ  de  bataille  k l’armée  dn 
prince  de  Condé.  M — n j. 

AMBROISE  (dit  Avsbebt  on 
Autpebt),  l’un  des  écrivains  ecclé- 
siastiques les  pins  remarquables  du 
huitième  siècle,  fut  élu  abbé  bénédic- 
tin de  St-Vincenl-sur-le-Vollurne, 
près  de  Béoévent.  Quelques  religieux 
ayant  réclamé,  Charlemagne  renvoya 
l’affaire  an  pape  Adrien.  Ambroise, 
se  rendant  a nôme , mourut  le  19 
juillet  778.  Noos  avons  de  loi  des 
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écrits  remarqaables  pour  le  temps 
où  il  vivait.  I.  Commentarius  in 
Apocnlypsin,  Cologne,  i536,  in- 
folio.  L’ouvrage  est  d’un  style  sim- 
ple et  net;  la  latinité  se  distingne 
par  une  pureté  que  l’on  trouve  rare- 
ment dans  les  écrits  de  cette  époque. 
A la  fin  du  dernier  livre  on  lit  : 
« Moi,  Ambroise,  appelé  aussi  Aus- 
a hert  (d’autres  manuscrits  portent 
m Aulpert  ] , né  dans  la  province  des 
« Gaules,  et  instruit  dans  les  lettres 
«divines,  en  grande  partie  dans  le 
« Samnium,  au  monastère  de  St-Vin- 
« cent , j’ai  fait  et  achevé  le  présent 
« ouvrage  dans  les  temps  de  Paul, 
« pontife  romain , de  Didier,  roi  des 
■ Lombsrds.  et  d’Arrocbise , duc  de 
« cette  principauté.  Cet  ouvrage  étant 
« écrit  d’un  stjle  qui  le  rend  si  facile 
O à comprendre,  je  l'ai  appelé  le  Mi- 
K roir  des  errants.  > D'après  les 
données  que  l’auteur  indique,  il  doit 
avoir  été  composé  vers  l’an  760.  II. 
Traité  des  combats  des  vices  et 
des  vertus,  publié  dans  l'Appendice 
des  Œuvres  de  St  Augustin,  tom.  16. 
III.  Vies  des  saints  Paldon,  Ta- 
son  et  Taton,  fondateurs  et  abbés 
de  St  - Vincent- sur- le- V oltume  , 
publiées  dans  YJtalia  sacra  par 
tlghellus,  t.  VI  ; et  par  Mabillon  , 
Aet.  ord.  S.  Bened.  Ces  Vies  sont 
remarquables  par  le  ton  de  gravité  et 
le  sage  discernement  que  l’auteur  y 
montre.  IV.  Commentaires  on  Ho- 
mélies surleLévitique,  sur  le  Can- 
tique de  Salomon  et  sur  les  Psau- 
mes , publiés  dans  les  Act!  ord.  S. 
Bened.  V.  Homélies  sur  la  cupi- 
dité, sur  la  purification  et  la  trans- 
figuration , publiées  par  Malienne 
dans  sa  Collection,  t.  tx.VI.  Ho- 
mélies sur  tassomption  de  la  Ste- 
V ierge , dans  l’Appendice  des  OEu- 
vres  de  St  Augustin,  t.  v;  et  dans 
\e$  Acta  ord,  S.  Bened,  G— T.  -> 
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AMBROSIO-TESEO.  Voy. 
Ambbogio,  II,  28,  et  Tesio,  XLV, 
xo3. 

AMEHEOZ  (Jacob),  l’un  des 
Suisses  les  plus  distingués  de  ceux 
qui  ont  servi  la  France,  naquit  k 
Chaux-de-Fonds,  dans  la  principauté 
de  Neuchâtel  , en  1719,  et  entra  dès 
l’ùge  de  dix-huit  ans  comme  sous-lieu- 
tenant dans  le  régiment  de  Caslella, 
dont  il  étaitlieutenanl-colonel  k la  ba- 
taille de  Rosbacb.  Ce  régiment  Fut  un 
de  ceux  qui , k la  déroute  de  l’armée 
française,  résistèrent  le  plus  long- 
temps aux  Prussiens,  et  Amedroi  un 
des  officiers  qui  contiibuèrent  le  mieux 
k cette  résistance.  11  se  distingua 
encore  dans  beaucoup  d’occasions 
pendant  la  guerre  de  sept  ans,  où  les 
généraux  lui  confièrent  toujours  les 
postes  les  plus  périlleux.  Nommé 
lieutenant  de  roi  k Cassel , il  j 
soutint  un  siège  mémorable.  Après 
avoir  fait  long  temps  les  plus  grands 
efforts  pour  défendre  les  ouvrages  ex- 
térieurs, il  refusa  constamment  desi- 
gner la  capitulation.  Amedrox  avait 
quitté  le  service  de  France  avant  le 
licenciement  des  Suisses  en  1791 , et 
il  vivait  dans  la  retraite  k Neuchâtel, 
où  il  a terminé  sa  longue  et  hono- 
rable carrière  le  i5  février  i8is. 

M-i-D  j. 

AMEUi  (le  baron  Auguste), 
né  k Paris  le  6 janvier  1778,  fut  an 
commencement  de  I?  re'volution  gre- 
nadier dans  la  garde  nationale  pari- 
sienne , et  le  17  mai  179s  sous- 
lieutenant  dans  les  chasseurs  de  Gé- 
vaudan.  Il  fut,  l’année  suivante,  ad- 
joint k l’état-major  de  l’armée  du 
Nord,  et  fit  en  cette  qualité  les  pre- 
mières campagnes  de  cette  guerre 
sons  Duroouriex  et  sous  Jourdan. 
Il  concourut  ainsi  aux  victoires  do 
Valmy,  de  Jemmapes,  de  Fleurus.  Il 
fut  tmbarqtié  en  1798  pour  l’ex- 
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pédilion  d'Irlande  sur  le  Inick  1’^- 
nacn-on , qui  écliappa  aux  poursui- 
tes des  Anglais.  N^miuc  en  1795 
chef  d'escadron  an  7'  régiment  de 
chasseurs  à cberat,  il  fit,  sous  le 
general  Brune , la  camp.agne  de  Hol- 
lande contre  les  Anglo-Russes,  passa 
ensuite  à l'armée  de  Hanovre,  et 
épousa  la  hile  d’un  habitant  de  ce 
pars;  puis  à celle  du  Rhin,  où  il  se 
distingua  à la  prise  de  Munich  en  oc- 
tobre 1 8o4,  en  prenant  arec  son  seul 
escadron  cent  vingt  hussards  et  trois 
cents  chasseurs  autrichiens.  11  fut 
blessé  dans  la  même  campagne  d'un 
coup  de  sabre  k la  Ggure.  Son  corps 
étant  resté  k l'armée  d'Allemagne, 
il  fut  employé  dans  la  guerre  de 
Prusse  et  dans  celle  d'Autriche.  11 
fut  blessé  au  bras  par  un  boulet  à la 
bataille  d'iéna  et  d’un  coup  de  feu  k 
la  tête  le  11  mai  1809.  Plommé  co- 
lonel du  1 9'  régiment  de  chasseurs 
k cheval,  il  conduisilce  corps  en  Espa- 
gne, et  revint  peu  de  temps  après  k 
la  grande  armée,  où  il  ht  la  campagne 
de  Russie,  et  fut  nommé  général  de 
brigade  le  ai  novembre  181  s.  Le  7 
avril  i8i4  il  donna  son  adhésion  an 
rétablissement  des  Bourbons,  et  fut 
créé  le  19  juillet  suivant  commandant 
de  la  Légion-d'Honneur , puis  che- 
valier de  Saint-Louis.  Dans  le  mois 
de  mars  1 81  5 il  ht  encore  de  nonrel- 
Its  protestations  de  zèle  au  roi 
Louis  XVllI,  et  accompagna  Mon- 
sieur k Lyon , lorsque  ce  prince  s'y 
rendit  pour  s'opposer  k la  marche 
de  Napoléon.  Mais  après  la  défec- 
tion des  troupes,  Amril  s'empressa 
d'offrir  ses  services  k Bonaparte,  qui 
le  chargea  aussitôt  de  commander 
son  avant-garde , et  le  fit  partir 
pour  U Bourgogne  avec  des  instruc- 
tions et  des  proclamations  contre  les 
Bourbons.  Ameil  réussit  d'abord  k 
faire  passer  qaelques  troupes  ét  plu- 


sieurs autorités  dans  le  parti  de  Bo- 
naparte; mais  k Auxerre  il  rencontra 
des  royalistes  zélés,  c^ui  le  firent  ar- 
rêter et  renvoyèrent  a Paris  sur  sa 
parole.  Alors  Ameil , changeant  de 
système,  alla  se  jeter  aux  pieds  de 
Monsieur  et  du  duc  de  Berry,  fai- 
sant l’aveu  de  ses  torts  et  promet- 
tant d'ètre  fidèle  aux  Bourbons.  Ces 
princes  reçorvot  encore  une  fuis  ses 
promesses  avec  beaucoup  de  confian- 
ce, et  lui  rendirent  Son  épée;  mais 
le  ministre  de  la  guerre,  Clarle , qui 
probablement  ne  crut  pas  de  même  k 
ses  protestations,  le  fil  emprisonner 
dans  le  moment  où  il  sortait  des  Tuile- 
ries. Ameil  se  trouvait  aiusi  kla  prison 
de  l’Abhaye  , lorsque  Napoléon  entra 
dans  la  capitale.  H u’hésilB  pas  k se 
ranger  de  nouveau  sous  les  drapeaux 
de  Sun  ancien  maître,  et  il  commandait 
un  corps  de  cavalerie  k M'atterloo. 
Après  celle  dèbiite,  il  faisait  partie 
de  l'armée  de  la  Loire  en  juillet 
1 8 1 5.  lorsqu'il  écrivit  au  roi  la  lettre 
suivante  : a Frappé  des  malheurs  de 
U la  France  ; convaincu  qu’ils  ne 
a peuvent  finir  que  par  la  réunion  de 
« Ions  les  Français;  persuadé  que 
tt  V.  M.  épargnera  k la  nation  et  k 
s l’armée  toute  réaction,  et  tontes 
« poursuites  pour  actes  et  opinions 
« politiques,  j’adresse  respcclueuse- 
a ment  k V.  M.  l'assurahCe  de  ma 
K soumission  ; je  lui  offre  mes  services 
U pour  la  défense  de  la  patrie  et  de  set 
« luis.  Sire,  V.  M.  se  rappellera, 
K dans  les  intérêts  de  la  France  et 
a du  trône,  que  la  paix  qui  tertpiBa 
K la  guerre  civile  de  la  minorité  de 
a Luuis  XIV  tint  k l'enlier  oubli  du 
« passé , et  que  du  parti  de  la  Fronde 
« sortirent  les  Turenne,  Condé  et 
K des  personnages  qui  illustrèrent  k 
a règne  de  ce  grand  roi.  Jr  porte  au 
a pied  du  trône  de  V.  M.  les  assu- 
a rances  dnplutitnpeclutnx  dévoue- 
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« ment,  a Ces  assurances  ne  furent 
puint accueillies;  et  le  garnirai  Ameil, 
compris  dcns  l’ordonnance  du  14  juil- 
let, dut  être  arrêté  et  traduit  k un 
conseil  de  guerre;  mais  il  réussit  k 
s’échapper,  et,  traversant  les  armées 
de  la  coaliliou  , parvint  en  Angle- 
terre , après  avoir  été  dépouillé  par 
les  troupes  bavaroises  de  tout  ce  qu'il 
possédait.  Il  se  rendit  ensuite  dans 
i’électorotde  Hanovre,  et  fut  mis  en 
prisnn  k Hildesheim,  malgré  les  récla- 
mations qu’il  adressaau  gouvernement 
anglais.  Placé  dans  l’alternalire  de 
rester  prisonnier,  ou  d’être  livré  k 
la  France  pour  v subir  un  jugement, 
cet  ini'ortuiié  général  ton  ba  dans  un 
état  complet  d’aliénation  mentale.  Il 
fut  néanmoins  jugé  par  contumace  k 
Paris,  et  condamné  h mort  le  i5 
novembre  1816.  Sa  maladie  ne  fit 
que  s’aggraver , et  il  y succomba  le 
16  septembre  i8î2.  M — D j. 

AMEILIION  (Hübert-Pascai.) 
de  l’académie  des  belles-lettres  et 
biliotbécaire  k Paris  pendant  plus 
d’un  demi-siècle  (de  la  Ville,  38  ans; 
de  l’Arsenal,  1 4),  naquit  k Paris  le 
5 août  lyâo,  et  mourut  dans  la 
même  ville  le  z 3 novembre  1 8 1 1 . La 
longue  carrière  qu’il  a parcourue  a 
été  remplie  par  d’immenses  travaux, 
en  général  utiles;  mais  plusieurs  sont 
anonymes,  et  les  antres  s'attachent  k 
des  sujets  qui  font  des  noms  plus 
connus  que  célèbres.  Il  avait  pris, 
dés  sa  jeunesse,  l’babit  ecclésiasti- 
que : c’était  plutôt  une  position  qu’un 
état  (^n'on  se  donnait  ; le  manteau 
court  introduisait  dans  le  monde  et 
dispensait  de  tout  autre  titre  pour 
y être  reçu.  Amcilbon  se  fit  bientôt 
connaître  par  divers  ouvrages,  sur- 
tout par  son  Histoire  du  com- 
merce et  de  la  navigation  des 
Egyptiens,  Il  était  depuis  long- 
temps collaborateur  du  Journal  d» 
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Verdun,  qui  avait  pour  premier  litre, 
un  peu  ambitieux  , celui  de  CleJ"  du 
cabinet  des  Souverains , lorsqu'il 
prit,  en  1770,  la  rédaction  entière 
de  celte  feuille  qu’il  continua  jusqu’en 
1776  , époque  ou  elle  cessa  de  paraî- 
tre (i).  il  fonda,  avec  Roubaiid , en 
1779,  le  Journal  d' /l griciilturc , 
Commerce , Arts  et  Finances,  et 
concourntactivemrntkia  lédactiun  de 
ce  recueil  périodique  jusqu’aux  der- 
niers temps  de  son  existence(i  yBS).!! 
fut  un  des  principaux  rédacteurs  du 
Journal  des  Savants,  Ae’fxns  1790 
jusqu’à  la  fin  de  1 792. |1  était  entrék 
l’académie  des  belles-lettres  en  1766, 
après  avoir  remporté  trois  prix  pro- 
posés par  cette  compagnie.  Il  était 
membre  de  la  société  royale  d’agri- 
culture , continuait  VHistoire  du 
Bas-Empire , et  poursuirait  des  re- 
eberebes  savantes  sur  les  arts  méca- 
niques des  anciens  , lorsque  la  révo- 
lution vint  changer  la  direction  de 
ses  travaux.  Amcilbon  fut  nomme 
député  suppléant  d fllôlel-de- 
V iltr  parte  district  deSaint-Louis- 
la-Culture , et  c’est  un  des  litres 
qu’il  prend  dans  la  lettre  suivaulo 
qu’il  écrivit,  le  22  août  1789,  au 
présideut  de  l’assemblée  nationale  ; 
« S’il  est  uu  dépôt  où  ceux  qui  écri- 
ven  t l’Iiistoirc  des  grandes  révolutions 
qui  s’opèrent  dans  cette  capitale  doi- 
vent trouver  tous  les  matériaux  et 
renseignements  nécessaires  pour  rem- 
plir cette  glorieuse  tâche,  c’est  sans 
cloute  la  bibliothèque  de  la  ville  au 
service  de  laquelle  j’ai  l’honneur  d’ê- 
tre attaché  depuis  sa  fondation  (z). 
En  conséquence.  Messieurs,  j’ose 
vous  prier  de  me  faire  adresser,  pour 

(1)  Ce  journal , par  Clande  Jurdaii , «n 

1704»  forme  lao  volnuic>m>t'’.  Drenxdu  Rtdicr 
en  a donné  une  bonne  Ubie  oe  (’éteiMi  qap 
javpi'à  17^6  incluitireuiritt,  9 to).  in-8*. 

(>)  Otte  btbliotbèqne  était  alors  placée  mt 
des  Pr^ei  maison 


Digitized  by  Google 


AMS 


AME 


être  déposé  dans  cette  bibliothèque  , 
qui  est  celle  de  la  cnmmune , et  pour 
y être  conservé  à la  posléiité,  un 
exemplaire  de  toutes  les  pièces  im> 
primées  qui  sont  émanées  ou  éma- 
neront de  la  sagesse  de  votre  illustre 
assemblée,  s — Ameilhon  eut  le  mal- 
heur d’entrer , avec  un  abandon  dé- 
plorable, dans  l’esprit  révolution- 
naire de  1793.  Il  était  membre  de 
1a  Commission  ^ite  des  monu- 
ments , et  commissaire  à V exa- 
men des  titres  de  la  noblesse.  La 
convention  avait  décrété,  le  4 juillet 
1793  , qu’avant  la  fin  de  ce  mois  la 
municipalité  de  Paris  aurait  k Taire 
effacer  ou  changer  a.  tous  les  objets 
sculptés  ou  peints  sur  les  monuments 
publics,  soit  civils  soit  religieux, 
qui  présentaient  des  attributs  de 
royauté  nu  des  éloges  prodigués  k des 
rois.  » Ce  même  décret  ordonnait  la 
formation  d’une  commission  exécu- 
tive dont  Ameilhon  Tut  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs.  Un  autre  décret, 
du  i"  août,  était  énergiquement 
concis  dans  cet  article  unique  : k Dans 
huitaine,  k dater  de  la  publication  du 
présent  décret,  toutes  les  maisons, 
édiGces,  parcs,  jardins,  enclos,  qui 
porteraient  des  armoiiies,  seront 
confisqués  au  proGt  de  la  nation.  » 
Un  troisième  décret,  du  1 4 septembre, 
ordonnait  la  suppression  des  armoi- 
ries et  signes  de  la  royauté  dans  les 
églises  et  tous  autres  monuments  pu- 
blics dans  le  courant  du  mois.  » Un 
quatrième  décret,  du  3 -brumaire  an 
a,  ordonnait  (art.  5)  k tous  « les 
propriétaires  de  meubles  ou  usten- 
siles d’un  usage  journalier,  d'en  Taire 
disparaître  tous  les  signes  proscrits, 
sous  peine  àtconjiscntion.  n L’art.  9 
prescrivait  a d'riaminrr  les  médailles 
des  mis  de  France,  déposées  dans  la 
bibliothèque  nationale  et  dans  les 
autres  dépôts  publics  de  Paris , afin 


de  séparer  et  conserver  celles  qui  ina> 
léressent  les  arts  et  l’histoire,  et  li- 
vrer toutes  les  autres  au  creuset.  » 
Telle  était  b légisbtion  sauvage  de 
cette  terrible  époque.  Voici  quel- 
ques-uns des  actes  d’Ameilbon  en  sa 
qualité  de  commissaire  <i  texamen 
des  titres  de  la  noblesse  (3).  Il  écri- 
vait, le  24  janvier  1793,  au  procu- 
reur-général syndic  du  département 
de  Paris:  a Je  suis  chargé  de  vous 
prévenir  quelescommissaires nommés 
pour  l’examen  des  titres  du  cabinet 
des  ordres  du  ci-devant  roi,  déposés  k 
la  bibliothèque  nationale , sont  prêts 
k remettre  aux  commissaires  du  dé- 
partement environ  270  volumeset  car- 
tons qui  restent  encore  à détruire. 
C’est  au  directoire  k fixer  le  jour  qu’il 
lui  conviendra  de  choisir  pour  le  brû- 
lement, dont  le  public  doit  être  averti 
par  des  affiches,  etc.  Signé  Amxi- 
LUON.  U Le  14  février,  il  écrirait  au 
même procureui -général  : aCiloyen... 
je  vous  envoie  l’état  ci- joint  des  divers 
articles  qui  se  trouvent  encore  dans 
le  dépôt  des  ci-devant  ordres  du 
ci-devant  roi,  et  qui  doivent  Taire  la 
matière  d’un  dernier  brûlement...  Je 
suis  avec  les  senlimentsde  la  fraternité 
républicaine,  etc.  Signé \t\uuion.n 
Suit  la  ^ote  des  divers  articles  qui 
restent  à briller:  a 128  volumes 
reliés  et  34  boîtes  contenant  des 
pièces  et  titres  pour  le  ci-devant  or- 
dre du  Saint-Esprit  et  autres  du  ci- 
devant  roi;  2 volumes  de  blasons 
pour  lesdils  ordres;  34  volumes  de 
papiers  et  litres  originaux  qui  ont 
servi  a composer  V Armorial  général 
de  France;  166  volumes  de  la  col- 
lection dite  Collection  de  Le  Labou- 
reur; 2 volumes  de  lettres  de  no- 
blesse et  de  grâce;  i5  volumes  con- 


(31  Les  {lircn  citécA  non}  aotogrspbes  et 
f nérs  t rlles  font  partie  de  la  coUection  biftort* 
que  de  l'ioteur  de  cvt  artiefe» 
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^enant  des  preuves  pour  l’ordre  de 
Saint-Lazare  et  pour  entrer  à l’Ecole 
Militaire;  plus  une  boite  remplie  de 
preuves  pour  être  admis  dans  les  ci- 
devant  chapitres  nobles,  b 11  résulte 
de  ces  pièces  originales  qu’Ameilbon 
concourut  et  présida  au  brûlement  de 
65s  volumes,  boites  ou  cartons  qu’il 
eût  fallu  conserver  dans  la  bibliothè- 
que nationale  où  ils  avaient  été  dé- 
posés. Cet  acte  de  vandalisme,  diri- 
gé par  un  historien,  est  pour  Thistoire 
une  perte  irréparable.  La  république 
De  gagna  rien  à cette  destruction  qni 
D'empéclia  pas,  sous  le  consulat  et 
sous  l’empire,  la  création  d’une  no- 
blesse nouvelle  et  le  retour  de  l’an- 
cienne sous  la  restauration.  En  sa 
ualité  de  membre  de  la  commission 
ite  des  monuments,  Ameilhon  se 
mit  ’a  explorer  minnlieusement  dans 
Paris,  pour  les  dénoncer  h la  com- 
mune, les  sculptures  ou  les  peintures 
qui  piésenlaieut  sur  l’extérienr  des 
édifices  les  attributs  proscrits  , et 
qui  avaient  échappé  au  lèle  acerbe 
des  premiers  explorateurs.  Voici  deux 
notes  de  sa  main.  « Attributs  et  au- 
tres traces  de  royauté  h supprimer  : 
Sous  le  vestibule  de  l’une  (les  portes 
de  S-iinl-Germain-de-l’Auxerrois,  une 
pierre  noire  sur  laquelle  estécrite  cette 
inscription  : Sous  le  règne  de  Henri 
ce  lieu  a été  bdti,  etc.;  snr 
l’église  de  Sainte-Valère , au  haut  de 
la  rue  de  Grenelle  , faubourg  Saint- 
Germain,  des  croix  ùeurde’ysées.  Le 
buiticuie  jour  de  la  troisième  décade 
de  l’an  î de  la  république.  Signé 
Ameilhon.  » — « 11  faut  enlever  au 
portail  de  l'église  des  ci-devant  reli- 
ieuses  dites  de  Sainte-Elisabeth,  rue 
U Temple,  deux  fleurs  de  lys.  Le 
5 du  second  mois  de  l'an  i de  la  ré- 
publique. Signé  Am'iluon.  » C’é- 
tait là  un  singulier  travail  d'acadé- 
micien. Ameilhon  allait  jusqu'à  vou- 
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loir  qu’on  effaçât  sur  une  pierre 
noire  le  souvenir  du  règne  de 
Henri  IV.  Ce  patriotisme  délirant 
suSirait  pour  peindre  une  époque. 
Les  maçons  et  les  couvreurs  étaient 
mis  sur-le-champ  en  réiiuisition  pour 
enlever  les  emblèmes  dénoncés  (41. 
On  sait  que  les  chefs-d’œuvre  de  l’art 
eux-mèmes  n'étaient  pas  à l'abri 
de  la  destruction.  Le  i"  mars  1793, 
M.  Garat , alors  ministre  de  l'inté- 
rieur, écrivait  à Paré,  ministre  des 
contributions  publiques  : a Quatre 
anges  d’argent , mon  cher  collègue  , 
chefs-d’œuvre  de  Sarrazin  et  de 
Coustou,  et  plus  remarquables  par 
le  travail  que  par  la  matière,  ont  été 
portés  de  l’église  des  grands  jésuites , 
a la  monnaie.  » Et  le  ministre  de- 
mandait que  ces  objets  précieux 
fussent  exceptés  de  la  Jonte , réu- 
nis au  Musée  des  Monuments  fran- 
çais, rue  des  Petits- Augnslins,  et 
conservés  pour  la  gloire  des  Arts. 
On  lit  snr  le  haut  de  cette  lettre  la 
note  suivante  : m.  Le  ministre  (Paré) 
en  a fait  suspendre  la  réponse,  at- 
tendu que  le  besoin  doit  passer 
avant  la  curiosité  -,  » et  cette  note 
fait  assez  connaître  ce  que  sont  de- 
venus les  quatre  chefs-d’œuvre  de 
Sarrazin  et  de  CoustfM.  Cependant, 
malgré  ses  opinions  exaltées,  Ameil- 
bon  protégea  quelques  monuments, 
et  rendit  des  services  aux  sciences 

et  aux  lettres.  11  avait  reçu  la  mis- 
» 


(4)  Vote! , ATCC  «on  orthographe , duc  de  c«i  té- 
^isltiaiu  dont  raateor  do  ret  article  garde  l’ori* 
giital  : Mumcipahtt  tU  Ptm  , tMtpetlion  dtt  büii- 
mfitls  de  le  rtpHhliijue  jntncmUe,  une  et  inJiriiibJet 
tmn  >9  mcisiaor.  Ordre  o*  3i&*.  ■ Citoyen, 
je  le  prie  de  faire  aupriintr  rteiilererinr  Icchamp 
les  olijets  ey  apres  saToir  nne  croix  sur  b cy  de- 
daTantecUaat  Magloire  nsc  Martin  nne  autre  snr 
celle  de  leglisse  cv  dcranl  Leu  rue  Drais  et  une 
troisi^tne  sor  le  cfoehet  de  Ibosptce  dhumsttite  r I 
prendre  à cet  effet  toute  les  précautions  néces- 
saires. St^nt  LsskLMS.»  L'adre«se  est  : «Au  cil'syen 
Pauel,  eourrenr,  qnay  de  Is  Liberté  • ilào  de  la 
Fraternité  (Si-l-ouis  > nu  ch«s  la  eitoynnDe  Dionîa 
enisos  Vjïlor  ,rui-  Victor.* 
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lioD  de  réunir  en  de  vaslei  dép6li 
toutes  les  bibliotbèques  des  niaisons 
religieuses  supprimées.  Dans  ces 
temps  de  vaudalisme  et  de  confu- 
slun,  le  ministre  de  la  guerre,  Pacbe, 
n’arait  donné  que  trois  heures  pour 
commencer  et  achever  l'évacuation 
de  la  grande  bibliothèque  de  Saint- 
Victor  j ce  délai  passé,  tous  les  livres 
dévaient  être  jetés  par  les  feuélres. 
Ameilhon  , chargé  de  cette  expédi- 
tion, demanda  et  obtint  qu'il  lui  fût 
accordé  trois  jours;  il  mit  en  réqui- 
siiion  les  cbarriots  néces^aires,  et  la 
bibliothèque  fut  transférée,  à la  hâte, 
dans  un  hôpital  voisiu  (la  Pitié). 
Ameilhon  transforma  plusieurs  églises 
de  Paris,  entre  autres  celle  des  jé- 
suites, rue  Saint  Antoine,  en  im- 
menses dépôts  où  il  réunit  plus  de 
huit  cent  mille  volumes,  en  j faisaut 
porter , avec  les  bibliothèques  des 
couvents,  celles  qu'on  avait  confis- 
quées sur  les  victimes  df  la  révolu- 
tion. 11  eut  le  mérite  de  sauver  ainsi 
les  bibliolhèipies  de  Malesberbes,  de 
Lavoisier  et  de  plusieurs  autres,  qui 
furent  rendues  à leurs  héritiers  dans 
des  temps  plus  heureux.  Il  consacra 
six  ou  sept  anne'es  de  sa  vie  k la  di- 
rection, au  triage  et  au  elassemeut 
de  tous  CCS  livres  amoncelés  dans  les 
dépôts  confiés  k sa  garde. — Des  péti- 
tionnaires avaient  demandé  k la  barre 
de  la  convention  le  renversement  de 
l'arc  de  triomphe  connu  sous  le  nom 
de  Porte  Suint-Denis.  Ameilhon  , 
membre  de  b commission  tempor-nire 
des  arts,  se  rendit,  eu  toute  bâte, 
au  comité  d'instruction  publique  char- 
gé de  faire  un  rapport  sur  cette  péti- 
tion inouie  et  fit  adopter  qu'on  sr  Dor- 
nerait  k enlever  l’écusson  rojal  et  l’in- 
scriplion  IauIovwo  magno,  que  plus 
tard Napoléon  rut  lebon  rspritde  faire 
rétablir.  II  convient  de  dire  austi  que 
tout  en  poursuivant  la  destruction  des 
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Iniiignesde  la  royauté,  Ameilbon  s'op- 
posa vivement , et  avec  un  courage 
ui  n'était  pas  alors  sans  danger,  aux 
émonsirations  furieuses  d'un  altrou- 
lemcnt  qui  vpulait  pénétrer  dans 
'église  des  jésuites  pour  j abattre 
les  fleurs  de  Ijs.  La  nef  et  le  cliœur 
étaient  remplis  de  livres.  Ce  précieux 
dépôt  allait  être  abîmé  par  les  démo- 
litions : Ameilhon  tint  ferme;  il  re> 
fusa  de  céder  aux  prières  et  aux  me- 
naces , et  alors , pour  sauver  les 
(ivres , il  trouva  bon  que  les  fleurs  de 
lys  restassent  sans  outrage.  Enfin  la 
république  tomba  sous  l'épée  d'un 
soldat  heureux.  Les  sanglantes  fu- 
reurs des  factions  pgpulaires  ouvriren  t 
une  voie  facile  au  despotisme  ; et , 
après  tqntd'agilations  et  de  malheurs, 
la  France,  qui  u'avait  pas  su  arranger 
sa  république,  se  vil  réduite  k cher- 
cher le  calme  et  le  repos  dans  le  sa- 
crifice de  ses  prétendues  libertés. 
Ameilbon  reprit  alors  ses  travaux  lit- 
téraires si  long-temps  négligés  ou 
interrompus.  11  put  enfin  terminer 
en  iSii,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  sa  continuatiun  de  \' Histoire 
du  iîas-Kmpiie , dont  le  premier 
volume  avait  paru  plus  d'un  demi- 
siècle  auparavant  ( i ySy  ; voy.  Le- 
BEAU , A XIII,  479).  Lors  de  la 
création  de  l'Institut,  il  avait  été  ad- 
mis dans  la  classe  de  l'bistoire  et  de 
la  littérature  ancienne.  Ses  travaux 
enrichirent  la  collection  des  Mé- 
moires de  ce  premier  corps  de  l’Eu- 
rope savante  et  littéraire.  Il  avait 
été  nommé,  en  1797,  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  l’Arseual , qui 
dutk  l’activité  de  son  xèle  une  meil- 
leure organisation.  Dans  un  âge  avan- 
cé, toujours  laborieux,  toujours  in- 
fatigable, il  suivait,  avec  une  assi- 
duité peu  commune,  les  séances  do 
l'Institut  et  celles  de  la  société  cen- 
trale d’.igricnlture.  Il  était  un  des 


p|n«  aclifa  collaborateora  de  MilKa , 
dans  la  rédaction  du  Magniiii  en~ 
eyclopédique.  Il  était  âgé  de  8 1 ans, 
lorsqu'il  mourut  marguillier  de  sa 
paroisse.  Ce  n’est  pas  le  nombre  qui 
manque  !i  ses  travaux  littéraires , 
d’ailleurs  estimables  pour  la  plu* 
part  ; en  voici  la  liste  ; I.  His~ 
toire  du  commerce  et  de  la  na- 
vigation des  Egyptiens , sous  le 
régne  des  Ptolémées,  Vasxs,  1766, 
in-8'’.  L’auteur  fait  connaître  com- 
bien était  étendu  le  commerce  qui 
se  faisait  alors  par  la  voie  d’Alexan- 
drie, et  quelles  étaient  les  routes  par 
terre  et  par  mer  que  les  commerçants 
suivaient  pour  aller  aux  Indes.  U. 
Histoire  du  Bas-Empire.  Le  Beau 
avait  donné  les  ringt-un  premiers  vo- 
lumes : Ameilbon  termina  le  vingt- 
deuxième  qu’il  publia  ainsi  que  les 
tomes  s4  a 17  et  dernier.  La  publi- 
cation de  cette  bistoire,  commencée  en 
1757,  ne  fut  achevée  qu’en  1 8 1 1.  On 
V joint  denx  volumes  de  tables  par 
Uuvier,  1817,  1 vol.  On  a dit  que 
Le  Beau  avait  souvent  le  mérite  de 
Rollin  ; et  qu’Ameilhon  n'était  pas 
inférieur  à Le  Beau.  On  peut  adop- 
ter ce  jugement  sans  croire  néan- 
moins que  la  France  ait  dans  ces  au- 
teurs trois  grands  historiens.  III. 
Remarques  critiques  sur  l’espèce 
d’épreuve  judiciaire  appelée  vul- 
gairement l’ épreuve  de  l’eau  froide. 
Les  sorciers,  très-nombreux  dans  le 
moyen  âge,  étaient  particulièrement 
soumis  à cette  sorte  d’épreuve.  Alors 
les  peuples  ignorants  et  superstitieux 
croyaient  que  les  sorciers  ne  pou- 
vaient aller  an  fond  de  l’eau,  et 
ceux  qui,  soumis  k l’épreuve,  surna- 
eaient  étaient  condamnés  k périr 
ans  les  lammes.  Ameilbon  croit  que 
cenx  qui  se  mêlaient  de  sorcellerie 
étaient  atlein^d'aS'eclions  vaporeuses 
«I  nençuMs,  et  que  dans  des  tempe 


oi  cette  maladie  était  pen  connue , 
il  n'était  pas  étonnant  qu’on  prît  les 
symptômes  et  les  accidents  extraor- 
dinaires qui  souvent  l'accompagnent, 
pour  des  effets  surnaturels.  Ce  mé- 
moire a été  inséré  dans  le  trente- 
septième  volume  du  recueil  de  l’aca- 
démie des  belles-lettres.  IV.  Recher- 
ches sur  l'exercice  ilu  nageur  chez 
les  anciens  et  sur  les  avantages 
qu’ils  en  retiraient.  On  trouve  ce 
mémoire  dans  le  trente-huitième  vo- 
lume du  même  recueil.  Ameilbon 
avait  voulu  exciter  les  parents  et  les 
instituteurs  k faire  entrer  la  natation 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse.  V. 
L'art  du  plongeur  chez  les  anciens 
(même  recueil,  tome  4o).  .Ameilbon 
fait  voir  que  , parmi  les  moyens 
employés  par  les  anciens  pour  res- 
ter long  - temps  sous  l’eau  , il  en 
était  un  qui  peut  passer  pour  l’é- 
bajche  de  notre  cloche  du  plongeur. 
VI.  Sur  le  Télescope  {mime  recueil, 
tome  4s).,  Dutens  prétendait  avoir 
démontré  , dans  son  Origine  des 
découvertes  attribuées  aux  moder- 
nes, que  l’usage  des  télescopes  avait 
étéconnu  des  anciens.  Ameilbon  com- 
bat cette  opinion;  il  soutient  qu'il 
n’est  aucune  des  découvertes  faites 
dans  le  ciel  par  les  astronomes  de 
l’antiquité,  k laquelle  la  vue  simple  ' 
n’ait  pu  parvenir.  Il  combat  toutes 
les  preuves  données  par  Dutens , et 
cherche  k démontrer  qu’il  n’a  pas  saisi 
le  véritable  sens  des  autorités  snr 
lesquelles  il  s’appuie.  L’auteur  de 
cette  dissertation  fixe  l'origine  des 
verres  optiques.  VIL  Sur  la  Métal- 
lurgie ou  l’art  d’ exploiter  les  mi- 
nes chez  les  anciens.  Ce  mémoire 
ne  contient  que  l’exploitation  de  l’or, 
et  fait  connaître  les  travaux  immenses 
entrepris  dans  l'antiquité  pour  arra- 
cher les  métaux  du  sein  de  la  terre. 
VIII.  Sur  les  couleurs  connues  du 
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anciens,  et  sürles  arts  qui  peuvent 
y avoir  rapport.  Ce  mémoire  esl  im- 
primé dans  le  premier  volume  du  Re- 
cueil de  rinslitu  1,  classe  de  littérature 
et  des  beaux-arts.  IX.  L'art  du  fou- 
lon chez  les  anciens.  L'auteur  éta- 
blit que  la  saponaire  est  le  strulhium 
dont  les  auciensseservaienlpourblan- 
chir  les  toiles  et  les  étoffes,  et  que,  du 
temps  de  Dioscoride,  \e  dipsacus  ou. 
chardon  à bonnetier  n’était  pas  en- 
core en  usage  dans  les  ateliers  des 
foulons.  X.  Sur  différentes  espèces 
de  spartes , dont  il  est  parlé  dans  les 
auteurs  grecs  et  latins.  Ce  long 
mémoire,  qui  tient  à rhisloire  de 
l’ancienne  botaniqne,  a été  inséré, 
ainsi  que  les  trois  mémoires  suivants, 
dans  le  deuxième  v olume  de  la  classe  de 
littérature  et  des  beaux-arts.  XI.  iS'ur 
la  pèche  des  anciens.  Xll.  Expli- 
cation d’une  inscription  tronquée 
et  gravée  en  latin  sur  un  cuivre 
qui  a été  trouvé  dans  le  voisi- 
nage de  Tunis.  XIII.  Projet  sur 
quelques  changements  qu’on  pour- 
raitfaire  à nos  catalogues  de  bi- 
iliolhèques  pour  les  rendre  plus 
constitutionnels.  Ce  mémoire  con- 
itient  des  observations  sur  le  caractère, 
les  qualités,  les  Fonctions  et  lesdevoirs 
d’un  vrai  bibliothécaire.  L’auteur  n’a 
eu  qu’a  se  peindre  lui-même , et  l’ex- 
périence d’un  demi-siècle,  ses  longs  et 
utiles  travaux  donnent  à ce  mémoire 
beaucoup  d’autorité.  XIV.  Plusieurs 
articles  sur  la  Collection  de  manus- 
crits grecs  désignés  sous  le  nom  de 
Chemici  veteres,  dans  les  Ao/èces  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  recueil  publié 
par  l’académie  des  bcllcs-lcttrcs. 
AV.  Notice  d’un  poème  dont  l’au- 
teur, nommé  Colignies,  qui  apparte- 
nait à la  Faction  Bourguignonne,  dé- 
crit en  Français , tel  qu’un  l'écrivait 
et  qu’on  le  parlait  a iNamur  dans  le 
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>5*  siècle,  les  troubles  qui  ont  dé- 
solé la  France  sous  le  règne  de 
Charles  VI.  Cet  ouvrage  est  curieux 
par  la  singularité  de  la  composition. 

XVI.  'Analyse  de  l’inscription  en 
hiéroglyplws  du  monument  trouvé 
à Rosette,  contenant  un  décret  des 
prêtres  de  l’Egypte  en  l’honneur  de 
Ptolémée  Epiphane  j par  le  comte  de 
Pahlen.  On  y trouve  une  traduction 
latine  de  cette  inscription,  faite  par 
Ameilhon,  et  dans  laquelle  sont  en 
lettres  italiques  les  mots  que  l’on 
croit  avoir  été  exprimés  en  hiéro- 
giy^|)hes  , Dresde,  i8o4,  in -4*. 
( roy.  ÂKEBBLan  , dans  ce  vol.) 

XVII.  Plusieurs  morceaux  détachés 
relatiFs  à l’agriculture  et  k l’éco- 
nomie rurale  dés  temps  anciens, 
communiqués  k la  société  d’agricul- 
ture du  département  de  la  Seine,  et 
qu’ Ameilhon  se  proposait  de  Faire  en- 
trer dans  un  corps  d’ouvrage  complet 
sur  cette  matière.  XVIII.  Plusieurs 
notices , articles  ou  mémoires  insérés 
dans  le  Magasin  encyclopédique 
{T.  les  tables  de  ce  journal).  Nous  ne 
citerons  que  la  Notice  des  inscrip- 
tions rapportées  d’Egypte  par  les 
ojjiciers  de  l’armée  conunandée par 
le  général  Bonaparte  ( 1 8 o i ) J Sur 
les  recherches  historiques  et  philo- 
sophiques de  M.  Louis  Petit-Radcl , 
concernant  le  peuple  Pélasge,  etc. 
(1802);  Sur  les  fouilles  faites 
dans  la  plaine  d’isernore,  départe- 
ment de  l’Ain(i799];  Note  sur  quel- 
ques médailles  inq>ériales  (1802), 
etc.,  etc.  Historien  et  archéologue, 
Ameilhon  écrivit  aussi  sur  les  arts  mé- 
caniques, SUT  l’agriculture  et  la  biblio- 
graphie. Voyex  son  éloge  par  Dacicr, 
dans  le  tom.  V des  nouveaux  Mémoi- 
res de  l’académie  des  inscriptions  j la 
Notice  biographique  publiée  par  M. 
le  baron  Silvestre,  dans  les  Mémoires 
de  la  société  d’agriculture,  181 3, 
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tftme  XVI,  el  le  Discours  de  A.-J. 
Ronesse  , ancicD  cooservaleur  du  dé- 
pdt  littéraire,  prononcé  le  a 5 nor. 
i8ii,  aux  funérailles  d’Ameilhon, 
ia-4'  de  6 pages.  V — va. 

AMELIE  , duchesse  de  Saxe- 
Wriroar.  Voy-  Amaux,  II,  6. 

AMELIN  ouHAMELIN 
(JxAK  d’ ),  traducteur  de  Tile-Live, 
était  de  Sarlat  en  Périgord.  Il  em- 
brassa jeune  la  profession  des  ar- 
mes, fut  attaché  comme  gentilhomme 
0 la  personne  d’Armand  de  Biron  (^. 
ce  nom,  IV, 5 1 6),  depuis  maréchal,  et 
kson  exemple  ilrhcrchadans  la  cul- 
ture des  lettres  un  délassement  aux 
fatigues  de  la  guerre.  Dans  le  temps 
que  le  roi  Henri  II  était  au  camp  de 
Crérecœuron  lui  remit  un  poème  tn 
sers  français  qu’Amclin ‘arail  com- 
osé  a sa  louange;  et  ce  priuce  en 
t témoigner  sa  satisfaction  k l'auteur 
dans  des  tenues  qui  l’encouragèrrnt 
k tenter  de  nouveaux  essais.  Ce  fut, 
comme  il  nous  l’apprend , sous  la 
tente  qu'il  acheva  la  traduction  des 
Oonciones  ou  Harangues  tirées  de 
Tile-Live,  dont  il  s’empressa  d'offiir 
la  dédicace  au  roi.  Elle  fut  imprimée 
par  Vascosan  , Paris,  i554,in-8°; 
m.iis  il  J a des  exemplaires  sous  la 
date  de  1 567  et  de  1 568.  Amelio  tra- 
duisit ensuite  la  Troisième  Décatie 
de  Tite-Uve , et  la  £t  imprimer  k 
Paris,  iSSq,  in-folio.  Cette  version 
fut  reproduite  en  i585  par  Biaise 
de  Vigenère,  rcsuyvie presque  tout 
H neuf'\\.  Dans  le  second  livre  de 
ses  poèmes  Ronsard  parle  ainsi  de  la 
traduction  de  Tite-Live  par  Amelio  : 

M«totraant  Itf  Fraoçoitaoroat  toa  bel  onrrage» 

(i)  niait#  d#  ViKen^  eetit  faire  rntendre  par 
tb  qn*il  a /«vu  la  traduction  d*Aiorlin  ou  d*Ham#> 
lin  avec  le  plus  ^rand  loin,  et  qu'il  en  a fait, 
pour  ainsi  (Are.  l•o#  nouvelle  veriion.  Mais  tout 
ce  (traod  travail,  ou,  cooud#  il  dit.  celte  ntmjftf, 
a#  borne  au  rhan|cnent  de  quelques  t<>urs  et  k 
la  tnbtihution  de  quelques  mots  è d’autres  miî 
avaient  ceaaé  d'etr»  en  uaafc. 
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Traduit  fidèlAnent  eu  leur  propre  langjai^ 

Par  le  doct#  Amelin , lequel  avait  drv.mt 
En  ceot  façons  inootré  combien  fl  est  savant» 

So^  eu  philosophie  « ou  en  l'art  oratoire» 

5»ou  à savoir  traiter  les  faiu  de  notre  histoire» 
On  soit  ponr  contenter  l'oreille  de  n«»s  rois 
£t  par  les  vers  latins  et  psr  les  vers  françols. 

On  apprend  par  ers  vers  qu’Amrlin 
avait  composé  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  une  Histoire  de  France. 
Elle  est  citée  par  Lacroix  du  Maine 
el  parle  P.  Leloog;  mais  le  manus- 
crit en  est  perdu,  ainsi  que  toutes  les 
productions  de  notre  auteur  en  lalio 
el  en  français.  Il  faut  en  excepter , 
avec  la  traduction  de  Tite-Live,  un 
Hymne  à la  louange  de  M.  le  duc 
de  Guise,  Paris,  i558  , in-d». 

W— s. 

AMELOT  (Sébastiem-Micbel), 
évêque  de  Vdnors  , né  k Angers  le 
5 septembre  1741,  était  issu  d’une 
ancienne  famille , qui  a dnoné  uu 
grand  nombre  de  magistrats  aa 
parlement  de  Paris  , un  arebeeê- 
ue  k 1 église  de  Tours,  un  ambassa- 
eur  k l'Espagne  , sous  Philippe  V, 
dont  il  ruDirlbua  puissamment  k con- 
solider le  trône;  un  ministre  des  affai- 
res étrangères  sous  Louis  XV  ; enfin 
un  ministre  de  la  maison  du  roi  sous 
Louis  XVI.  Le  marquis  de  Chaillou, 
son  père,  était  colonel  d’un  régiment 
d'iiifaulerie.  Le  fils,  destiné  de  bonne 
heure  k l'étal  ecclésiastique,  s'atta- 
cha k M.  de  Boisgelin,  qui  le  nomma 
son  grand-vicaire  k Lavaur.  ensuite 
a Aix.  11  fut,  ainsi  que  sonarclievè- 
(|ue,  nommé  en  177a  membre  de 
1 assemblée  du  clergé;  le  i5  avril 
1773  II  fut  sacré  évêque  de  Vannes. 
Louis  XVI  lui  coiiféiacn  1780  l’ab- 
baye Sl-Vinreul  de  Besançon  ; et  en 
1787,  sous  le  ministère  du  maréchal 
de  C.-isIries,  la  direction  du  collège  de 
la  marine,  fondé  depuis  peu  k Van- 
nes. Amelot  administrait  avec  une  sage 
inodéraliun  son  diocèse  et  les  éta- 
blissements confiés  k ses  «oins.  N» 
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suirant  point  nn  usage  alors  intro- 
duit dans  le  liant  clergé  de  Fran- 
ce, au  lien  d'aller  passer  l’bircr  à 
Paris,  il  résidait  assiduement  dans 
son  diocèse  , surveillant  les  dé- 
tails de  ses  admiaislralious,  et  enlre- 
tenanl  arec  son  clergé  les  relations 
les  plus  amicales.  Lorsque  la  révolu- 
tiou  éclata,  il  refusa  de  prêter  le  ser- 
orot  à la  (Constitution  civile  du 
çlergé , et  la  plupart  des  ecclésiasti- 
ques de  son  diocèse  suivirent  son 
exemple.  On  peut  bien  penser  qu'il 
Exposition  que  leséièquesde 
France  publièrent  sur  la  Constitu- 
tion nVi/e.Le  parti  qui  dominait  sur 
la  lin  de  1790,  prévoyant  que , tant 
qne  ce  prélat  résiderait  dans  son  dio- 
cèse, il  serait  diflicile  d'y  introduire 
le  nouvel  ordre  de  choses,  suscita 
contre  lui  deux  soulèvements  qui  ex- 
posèrent sa  vie  aux  plus  grands  périls. 
Ayant  quitté  sa  ville  épiscopale,  il 
apprit  dans  sa  retraite  qu'on  lui  avait 
signifié  l'ordre  de  sc  rendre  à la  barre 
de  l'assemblée  constituante.  Afin  de 
s'y  coufuriner , il  revint  à Vannes 
pendant  la  nuit.  Conduit  à Paris  par 
la  gendarmerie , il  reçut  seulement 
ordre  de  ue  point  quitter  son  loge- 
ment, avec  injonction  de  se  présenter 
k l'assemblée  le  jour  où  il  en  serait 
requis.  Lorsque  la  constituante  eut 
terminé  sa  session  il  passa  en  Suisse. 
Instruit  qu’une  expédition  se  prépa- 
rait pour  les  côtes  de  la  Bretagne  , il 
se  proposa  d’aller  joindre  M.  de 
Hercé  , évêque  de  Dol.  On  sait  quel 
sort  eut  cette  expédition  appelée  de 
(^uiberon.  L'éveque  de  Oof  fut  une 
des  victimesimmolées  a Vannes.  Ame- 
lot,  apprenant  en  ebemin  cette  catas- 
trophe, revint  en  Suisse,  on  il  signa 
V instruction  que  quarante-huit  évê- 
ques adressèrent  le  I 5 août  1798  aux 
bdèles  de  France.  L’armée  française 
•^ant  envahi  la  Suisse , le  prélat  se 
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retira  k Angsbourg , d’où  il  passa  a 
Londres  en  1800.  11  habitait  cette 
ville  lorsque,  après  la  conclusion  du 
concordat,  il  fut  invité  par  Fie  Vil 
à donner  la  démission  de  son  siège. 
Lesdix-huit  évêques  qui  se  trouvaient 
alors  en  Angleterre  délibérèrent  sur 
la  conduite  qu  ils  avaient  a tenir.  Gnq 
envoyèrent  leur  démission  j les  treize 
autres  , au  nombre  desquels  se  trou- 
vait l’évêque  de  Vaunes,  écrivireut  au 
pape  le  27  sept.  1801,  le  pliant  de 
suspendre  toute  mesure  jusqu'à  ce 
qu’ils  lui  eussent  exposé  leurs  mo- 
tifs. Pie  VU  répondit  le  1 1 nov.  par 
un  bref  qui  ne  fui  reçu  que  le  9 jan- 
vier 1802.  Les  treize  prélats  persis- 
tèrent dans  leur  refus,  dont  ils  dou- 
nèrent  les  motifs  par  une  lettre  du  5 
février  1802,  qui  a été  imprimée. 
Amelot,  avec  vingt-trois  autres  évê- 
ques, adhéra  k une  lettre  qui  fut 
adressée  an  souverain  pontife^  il  prit 
ensuite  part  aux  actes  des  évêques  non 
démissionnaires,  aux  Héclamu lions 
du  6 avril  i8o3  , à la  suite  de  ces 
Réclamations  du  i5  avril  1804,  et 
a la  Déclaration  sur  les  droits 
du  roi  du  8 du  même  mois.  Cepen- 
dant il  ne  cherchait  aucunement  k 
exciter  des  divisions  dans  l'église  ; il 
n'exercait  aucun  acte  de  juridiction, 
et  ne  détournait  point  ses  ecclé- 
siastiques de  rentrer  dans  le  dio- 
cèse pour  se  soumettre  au  concordat. 
En  i8i4,  après  la  restauration, 
M.  de  Hausset,  évêque  de  Vannes, 
lui  écrivit  pour  l’engager  h venir  re- 
prendre son  siège,  lui  offrant  pour 
cela  de  donner  sa  démission.  Amelot 
n’accepta  point  celte  offre.  Cependant 
vers  la  fin  de  1 8 1 3,1e  grand-aumônier 
ayant,  par  ordre  du  roi,  fait  savoir 
aux  évêques  non  démissionnaires  que 
S.  M.  négociait  avec  le  saint-siège,  et 
qu’elle  verrait  avec  plaisir  qu'ils  le- 
vassent tout  obstacle  aux  accommode- 
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nents  projetas  en  m démettant  de 
leurs  sièges , ils  enrojèrent  tous  leur 
démission.  Amelot  rentra  en  Francej 
et  assista  a plusieurs  réunions  d’é- 
reques,  qui  eurent  lien  vers  la  fin 
de  1 8 1 5 ; mais  il  resta  étranger 
k toute  démarche  nitéiienre,  et  il  di- 
sait sourent  de  Blanchard  et  des  an- 
tres auticoncordalaires  : Ce  sont  des 
insensés.  Ce  prélat  arait  perdu  un 
œil  en  Angleterre,  et  il  deriot  tout  a 
fait  aveugle  peu  après  son  retour  en 
France.  Son  ancien  diocèse  était  tou- 
jours l’objet  de  ses  affections,  et  il  fit 
passer  a son  successeur  une  somme 
assez  considérable , tant  pour  le  sou- 
emeni  des  pauvres  que  pour  le  sé- 
minaire de  Vannes.  Amelot  mourut 
k Paris,  le  s avril  1 8x9  , après  une 
courte  maladie. — Asietor,  ministre 
de  1.1  maison  du  roi  sons  Louis  XVI, 
fut  incarcéré  pendant  la  terreur,  et 
mourut  dans  la  prison  du  Luxem- 
bourg en  1794.  On  a prétendu  qu'il 
avait  dit  : a S'il  n’y  avait  pas  de  let- 
tres de  cachet,  je  ne  voudrais  pas  être 
ministre,  le  roi  m’en  priàt-il  a mains 
jointes.  » Mais  il  n’est  guère  proba- 
ble qne  le  ministre  d’un  monarcjue 
qui  fil  si  peu  d’usage  de  cette  mesure 
ait  tenu  un  tel  propos.  Quant  k la 
longue  captivité  de  Lalode  que  les  en- 
nemis d’Amelol  loi  ont  imputée,  il 
suffit  de  comparer  les  dates  pour  re- 
connaître la  fausseté  de  celte  accusa- 
tion {yof.  Masirs  db  Latvub  , 
XXVII,  359).  G— T. 

AMER  B1 AKHAM-ALLAII 
(Aboxj-Ali  AL-Maissotm) , septième 
khalife  fathémide  d’Egjple,  avait  k 
peine  cinq  ans  lorsqu’il  succéda  k son 
père  Mostkij,  l’an  49$  de  l’hégire 
(tioi  de  J.-C.),  par  1rs  soins  du 
vieir  Afdal,  qui  fut  chargé  de  la  ré- 
gence, etqui,k  l’intronisation  du  nou- 
veau sonvèroin,  lui  donna  le  titre  de 
Biakham-AlttUi{ce\\n  qUi  fait  ubset- 
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Ter  la  loi  de  Dieu).  Abou  Mansonr 
Nezar,  Oncle  du  jeune  prince,  refusa 
de  le  reconnaître,  et  alla  se  renfermer 
dans ' Alexandrie , où,  soutenu  par  le 
gouverneur,  il  se  fit  proclamer  khalife 
sons  le  nom  de  Mostofi  Eddin;  mais 
il  J fut  bientôt  assiégé  par  Afdal  qui , 
s’étant  rendu  maître  de  la  place,  fit 
prisonniers  les  deux  rebelles,  et  s’en 
défit  secrètement.  Le  vainqueur  entra 
dans  l’ancienne  capitale  de  rEgv|ile 
avec  le  jeune  khalife,  que  conduisaient 
ses  nourrices  et  ses  gouverneurs.  Les 
chrétiens  qui , sons  le  régné  du  père 
d’Amer(é^.  Mostàly,  XXX,  x5o), 
avaient  conquis  Jérusalem , conti- 
nuaient d’enlever  au  souverain  de 
l’Ëgvpte  ce  qui  lui  restait  en  Syrie  on 
en  Palestine.  L’an  497  (i  t q4)  le  roi 
Baudouin , sontenn  par  une  flotte  gé- 
noise, assiégea  Acre  par  terre  et  par 
mer,  et  l’emporta  d’assaut.  Le  gou- 
verneur étant  parvenu  k se  sauver  arec 
une  partie  de  la  garnison  se  relira  en 
Égypte.  Lerégent  Afdal  envoya,  l’an- 
née suivante , une  armée  tous  les  or- 
dres de  son  fils  pour  réparer  ces 
échecs;  mais  le  général  musulman, 
n’étant  point  secondé  par  les  princes 
de  Syrie,  fut  vaincu  entre  Ascalon  et 
Jaffah.  Les  hahiiants  de  Tripoli  de 
Syrie,  abandonnés  par  leur  prince  qni 
était  allé  implorer  le  secours  du  kha- 
life de  Bagdad,  se  donnèrent  l’an  Sot 
(1 1 08]  au  monarque  égyptien,  qui  ne 
se  rendit  k leu  s vieux  que  pour  les  dé- 
pouiller de  leurs  richesses.  Mais  dent 
ans  après,  Baudouin,  Tancrède  et  le 
comte  de  Saint-Gilles  s’em|iarèreat  de 
celle  place  eil  présence  d’une  flotte 
égvptirnne  qui,  retenue  k l’entrée  du 
port  par  les  vents  contraires,  ne  put 
y amener  des  secours.  Les  Vainqueurs 
prirriit  Sidon  ; et , poursuivant 
leurs  couqftètes  en  Phénicie  et  eu 
Syrie  , ils  assiégèrent  Ascalon , 
dont  ib  se  seraient  rendos  maltrcâ 
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par  la  Irahison  du  gomrerneur,  «! 
1rs  babilanis  indigués  ne  lui  eus- 
srol  coupé  la  trie  qu’ils  mrojè- 
rrnt  ro  Egypte.  Baudouin  ne  réus- 
sit pas  mieux  devant  Tyr  qui,  dé- 
pourvu de  troupes  égyptiennes,  fut 
secouru  par  celles  de  l’émir  de 
Damas  jusqu'à  l’arrivée  d'une  flotte 
que  le  vizir  d'Egypte  y envoya  avec 
des  présents  pour  son  généreux  allié 
et  pour  les  principaux  ofSeirrs  de  ce 
prince.  L’aii  5 1 1 ( 1 1 ■ 8 ] Baudouin 
fit  une  invasion  en  Egypte , où  tl 
prit  et  brûla  Farama  ; il  aurait 
poussé  pins  loin  ses  conquêtes,  si  la 
mort  ne  l’eût  frappé  subiirmi  ni  près 
d'EI- Ariscli.  On  vaule  la  sagesse  et 
la  douceur  de  l’administration  du  vizir 
Afdal , qui  fut , dit-on , l’âge  d’or 
de  l’Egypte.  Depuis  long-temps  la 
mésintelligence  régnait  entre  le  vizir 
et  son  maître.  Celui-ci,  jaloux  de  la 
puissance  ou  pinlûl  des  richesses  et  du 
mérite  de  son  mlnistie,  avait  témoi- 
gné le  désir  d’être  aS^ranebi  d’un  joug 
qui  lui  semblait  insuppoi  table  ; mais 
il  est  douteux  qu’Afdal  ait  voulu  faire 
empoisonner  le  khalife  qui  ne  pouvait 
lui  porter  ombrage,  et  encore  moins 
qu’il  n’ait  pu  y réussir,  s’il  est  vrai 
qu’il  l’ail  tenté  plusieurs  fois.  Quoi 
qu’il  eu  soit,  un  jour  que  le  vizir  ren- 
trait au  Caire,  incommodé  par  la 

Ïioussiére  que  faisait  voler  devant  lui 
e COI  ps  de  cavalei  ie  qui  précédait 
sa  marche,  il  prit  les  devants  arec 
deux  de  ses  gaides.  Trois  Bathéniens 
apostés,  dit-on,  jiar  le  khalife  l’assail- 
lirent , et  le  percèrent  de  leurs  poi- 
gnards. Ils  furent  presque  aussitôt 
massacrés  par  les  cavaliers  qui  accou- 
rurent au  secours  de  leur  maître; 
mais  Afdal  expira  en  arrivant  dans 
son  palais.  Amer  païut  touché  de  la 
mort  (le  son  vizir.  11  lui  lit  faire  de 
magnibqucs  obsèques,  où  il  récita  lui- 
même  les  prières  fuuéraires;  mais  il 


ne  laissa  pas  de  s’emprer  de  rim« 
mense  fortune  (pie  ce  minislie  avait 
amassée  ptndant  les  vingl-buil  ans 
qu'il  avait  été  à la  tète  des  affaires. 
On  assure  qu’il  fallut  quarante  jours 
et  quarante  nuits  pour  traosporlei 
les  effets  et  trésors  de  tonte  es- 
pèce qui  avaient  appartenu  à Afdal, 
de  ses  palais  dans  ceux  du  khalife. 
Ainsi  périt  Afdal,  l’an  5i5  (iizi), 
à l’âge  de  cinquante-cinq  ans.  Trois 
ans  après  la  ville  de  Tjr  fut  perdue 
pour  l’Egypte.  La  garnison  qui  la  dé- 
fendait la  rendit  par  capitulation  aux 
chrétiens  qui  l'assiégeaient  depuis  cinq 
mois.  Le  khalife  Amer  mourut  l’an 
5z4,  de  la  même  manière  que  son 
vizir.  Dix  Balbéniens  apostés  par  les 
grands  de  la  cour,  parents  ou  amis 
d'Afdal , l’as-assinèrent  à Djizeh  au 
retour  de  la  promenade.  Il  était  âgé 
de  34  ans,  et  en  avait  régné  vingt- 
neuf  et  demi.  Amer  ne  fut  ni  plaint 
ni  regretté  de  ses  sujets.  Il  était  sa- 
vant,il  écrivait  bien;  mais  ces  qualités 
stériles  et  souvent  dangerenses  dans 
nn  despote  ne  peuvent  faire  oublier 
la  cruauté,  la  dissimulation,  les  dé- 
bauches, l’orgueil  et  surtout  l’ingra- 
titude qu'on  lui  reproche.  Plusieurs 
raiinuments  illustrèrent  son  règne; 
mais  iis  furent  ordonnés,  dirigés  et 
payés  en  grande  partie  par  le  cé- 
lèbre vizir  Afdal.  Tels  sont  un  pa- 
lais sur  le  mont  Mocatta,  une  mos- 
uée  à Djizeh,  une  autre  à Alexan- 
rie,  le  bazar  Mirdjousch  au  Caire, 
le  canal  qui  porte  le  nom  d’Aboul 
Mounedjan  qui  en  fut  l’entrepreneur. 
Amer  ne  laissant  point  d’enfants,  mais 
senlementunedeses  femmes  enceinte, 
son  cousin  fnt  élu  régent;  m«is  la 
veuve  d’Amer  étant  accouchée  d’une 
fille , il  fut  inauguré  khalife  sous  le 
nom  d'Hafedh  Ledin-Allab.  A — t. 

AMËRBACII  (Basile),  jurit- 
cousulle,  était  petit-fils  de  l'imprimeur  . 
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de  ce  nom  ( yoj'.  Amïbiucb  , Il , 
39).  Né,  en  I 534,  à Bâle,  il  fut  ad- 
mis en  i549  à l’académie  de  cette 
ville  5 et  l’année  snivante  il  obtint  le 
doctorat  dans  la  iaculté  de  philoso- 
phie. Ajant,  h l’exemple  de  son  père, 
embrassé  l’étude  du  droit , il  se  rendit 
k Bologne  ; et  , après  avoir  fré- 
quenté les  cours  de  celte  fameuse 
université,  il  j reçut  le  laurier  doc- 
toral. De  retour  k Bâle , il  fut 
nommé  recteur  de  l’académie,  charge 
k laquelle  les  suffrages  du  sénat  et  des 
curateurs  des  études  le  portèrent  dans 
la  suite  encore  quatre  fois.  £lu  pro- 
fessenr  du  Code  en  1 56 1 , il  succéda 
deux  ans  après , dans  la  chaire  des 
Pandectes,  k son  père,  homme  d’un 
rare  mérite,  qu’il  remplaça  également 
dans  la  charge  de  sjndic.  Dans  l'es- 
pace de  quelques  semaines  il  eut  la 
doulear  de  perdre,  avec  son  père , sa 
femme  et  son  fils  unique,  victimes 
d’une  maladie  contagieuse.  Comme 
syndic,  il  eut  l’occasion  de  rendre 
d'importants  services  k sa  patrie.  U 
donna  une  somme  considérable  pour 
établir  au  gymnase  une  nonveUe  classe 
ui  porte  encore  son  nom.  Atteint 
e la  maladie  k laqnelle  il  a suc- 
combé, il  résigna  tousses  emplois,  et 
mourut  déni  ans  après,  le  a 5 avril 
1 591.  Il  fut  inhume  dans  le  couvent 
des  Chartreux,  k côté  de  son  père. 
Sa  sanr,  Faustine  Amerbacb,  les 
réunit  sur  la  même  éptaphe  rappor- 
téedans  letMonumenla  basUiensia, 
3x1.  En  lui  finit  son  illnslre  famille, 
chère  k tous  les  amis  des  lettres.  Il 
possédait  un  cabinet  précieux,  com- 
mencé par  son  père , mais  qu'il  avait 
enrkki  d'un  grand  nombre  de  mé- 
dailles et  d'antiquités.  Ou  conserve 
de'  lui  plnsieors  ouvrages  de  droit 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliotbèqno 
de  Bâte.  f'o^.  son  éloge  dans  les 
Athéna  Rauriem,  1 1 5.  W-— s. 
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AMHERST  { Jrm*T,  lord), 
général  anglais,  né  en  1717,  eut  dès 
l'âge  de  quatorie  ans  une  commission 
d’enseigne  dans  Icsgardes.Vers  1741 
il  était  aide-de-camp  du  général  Li- 
gonier,  et  fut  en  celle  qualité  , puis 
comme  officier  d’état-major  do  duc 
de  Cumberland,  présent  aux  batailles 
de  Raucoux  , Dettingen  , Fontenoy, 
Laufeld  et  Hastenbeck.  11  obtint  en 
1758  le  rang  de  major-général  de 
l'armée.  La  guerre  qui  éclata  vers  ce 
temps  entre  la  Fianceetl'Ângleterre, 
et  dont  l'Amérique  septentrionale  fut 
le  théâtre , fournit  surtout  a Jefferj 
Amberst  des  occasions  de  signaler 
tes  talents,  et  ce  fut  sons  son  com- 
mandement que  les  troupes  anglaises, 
après  avoir  réduit  successivement 
Louisbourg,  le  fort  Duquesne,  le  fort 
Niagara,  ’ficooderago,  Crowupoint, 
Québec,  et  enfin  Montréal,  deviurent 
maîtresses  du  Canada.  Le  général 
victorieux  reçut  en  1761  l'ordre  du 
Bain  , lut  nommé  cooimandant  en 
chef  de  toutes  les  forces  anglaisos 
dans  le  Nouveau-Monde , et  gouver- 
neur-général des  diverses  provinces. 
Revenu  en  Angleterre  après  que  la 
paix  eut  été  signée  , il  entra  dans  le 
conseil  privé  du  roi,  et  fut  en  1776 
élevé  k la  pairie  avec  le  titre  de  ba- 
ron Amherst  de  Holmesdale,  dans  le 
comté  de  Kent.  Ses  derniers  services 
publics  rendus  k son  pays  furent  les 
mesures  promptes,  sages  et  humai- 
nes qu'il  adopta  pour  calmer  une 
effroyable  révolte  qui  éclata  dans 
Londres  en  juin  1780.  D avait  été 
récemment  nommé  feld  - maréchal 
lorsque  la  mort  l’enleva  en  1797, 
dans  sa  qnatre-vingt-nnième  année. 
' Z. 

AMICO  (Louis),  comte  do 
Castellallero,  né  k Asti  en  17S7, re- 
çut sa  première  éducation  k l'acadé- 
mie des  nobles  de  Turin  , et  se  con- 


»7» 

«acre  k l'étade  de  la  diplomatie  iju'il 
alla  £nir  k l’universilé  de  Goetltn- 
goe.  De  retour  en  Fiémonl,  il  com- 
mença ta  carrière  diplomatique  sous 
le  toi  Victor-Aniédèe  III , et  fut  en- 
voyé ministre  de  Sardaigne  k flapies, 
puis  k Vienne.  En  1 798,  lors  de  l’oc- 
cupatioli  du  Piémont  par  les  Frad- 
çais,  il  se  triiuTait  mini^tre  en  Prusse. 
Fort  opposé  aux  nouveaux  change- 
ments politiques,  et  très-attaché  k son 
souverain,  Amico  refusa  de  rentrer 
dans  sa  patrie  jusqu’k  ce  qu’on  l’eut 
menacé  de  confisquer  ses  biens  et  de 
le  considéfer comme  émigré.  Il  revint 
alors  en  Piémont,  s’attacha  raènte 
a la  nouvelle  cour  de  la  princesse 
Bnrghè>e(Fojf.  ce  nom,  au  Supp.), 
et  fut  nommé  son  chambellan.  En 
1810  il  assista  dut  fêles  du  mariage 
de  Napoléon  k Paris  ; mais  après  la 
chute  de  celui-ci,  en  i8l4,  il  reviiit 
k l’ancienne  conte  fut  nommé  minis- 
tre plénipotentiaire  près  du  grand- 
duc  de  Toscane,  des  cours  de  Lnc- 
ques  et  de  Parme.  Doyen  des  di- 
plomates , il  termina  sa  carrière  k 
Florence  le  1 7 mai  1 83x,  et  avec  loi 
s'éteignit  une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  ce  pays.  G — O — t; 

AMORBtTI  (l’abbé  Cnan- 
i,Bs),  géographe  et  naturaliste  distin- 
gué, naquit  en  i74o,k  Oneglia,  pe- 
tite yille  du  duché  de  Gênes.  Son 
père , négociant , jouissait  dans  le 

paysd’unecerlaineconsidération,poi*- 
ipi’il  était  capitaine  de  la  milice.  Après 
avoir  terminé  ses  premières  études, 
Amoreiti  embrassa  la  règle  de  St-Ad- 
gnstiii,  et  parvint  bientôt  k la  chaire 
du  droit  canonique  de  l’académie  de 
Parme.  Mais  fatigué  desobstaclesque 
rencontrait  sou  goût  pour  les  scien- 
ces, il  sollicita  de  la  cour  de  Home 
sa  sécularisation  ; et  en  quittant  le 
clôitre  il  abandonnala  théologie,  pour 
se  livrée  k l’étude  des  langues  et  k 
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celle  derhistoite  naturelle.En  177», 
il  SP  rendit  kMilan  ; et,  s’étant  chargé 
de  l'éducation  desenfants  du  patricien 
Cusani,  il  6t  avec  ses  élèvesdes  voyages 
danslesA'pes,k  Vienne  et  dans  l'Italie 
méridionale,  qui  contribuèrent  beau- 
coup h perfeclionder  ses  connaissan- 
ces en  minéralogie.  Il  fut  du  nom- 
bre des  savants  que  s’associa  le  P. 
Soave  ( y oy.  ce  nom,  XLII , 5o8  ) 
pour  la  publication  du  recueil  inti- 
tulé ; Opusculi  icelli  interessanti 
suite  scienze  e sullk  arti,  dont  il  à 
paru  22  vol.  in-4’,  de  lyySkiSoé. 
Lié  d’une  étroite  amitié  arec 'le  P. 
Fumagalli  sut  sa  demande  il  tra- 
duisit en  it.ilirn  Vllistoire  de  l’arl 
chez  tes  aheiens  par  Winckelibanlt. 
Celle  version  , impritnée  k Milan  ea 
1779,  2 vol.  in-4" j est  accompagnée 
de  notes  très-érudites  j et,  quonpie 
Amorelli  ne  s’en  soit  pas  ouverlenieiit 
déclaré  l’antenr , elle  n’en  contribua 
pas  moins  k étendre  sa  réputation. 
Il  devint  en  1789  secrétaire  delà 
Société  patriotique  de  Milan,  dont 
le  but  était  de  lavoriser  les  praggrés 
de  l’agricnlture:  et  il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  quinxe  ansi  Lrsré- 
Talulioüs  politiques  dont  l'ilrdie  fut  le 
théâtre  ne  changèrent  rien  a seS  ha- 
bitudes studieuses.  Nommé  l'on  des 
conservateurs  de  l’Ambrosièline,  en 
1797,  ce  fat  d'après  les  maaotcrils 
dé  celte  bibliolbèqde  qtfeo  1800  il 
publia  le  Premier  voyage  autour 
du  monde  de  f*igafetta,  dontil  dbnna 
lui-même  une  traduction  frinraisc 
( f 'oy.  Aul.  PiGavxTTs  , XXXIV  « 
4 1 6 ) , et  rn  1 8 1 r,  le  ^ de 
Ferrer  Maldonadu,  <i  l’Océan  At- 
lantique ; qu’il  traduisit  également 
en  français.  Ce  derniêc  vcfyage  fat  re- 
gardé par  la  plupart  des  géogedphés 
comme  suppôse,  Les  joarnabK  ib 
France  t d’Angleterre  et  d’AIItmè- 
gne  en  cenléstèrent  l’aiiiheBttdtl  ; 
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mais  Amorelti  ne  laissa  pas  sans  ré- 
ponse les  objections  de  ses  adver- 
saires, et  M.  Walckenaer,  dont  l’o- 
pinion est  d'un  si  grand  poids  dans 
toutes  les  questions  géograpliiqnes , 
pense  que  le  dédain  avec  lequel  on 
rejeta  les  relations  de  Moldouado  n’est 
rien  moins  que  fondé  ( y oy.  Mal- 
DOKADO,  XaVI,  358).  Â la  création 
de  l’ordre  delà  Couronne  de  Fer  en 
I 8o5,  Amorctti  en  avait  été  fait  che- 
valier. Il  était  membre  de  l’institut 
d’Italie  ef  du  conseil  des  mines,  mais 
sa  fortune  resta  toujours  très-médio- 
cre. Il  mourut  k blilan  le  1 5 mars 
i8i6.  Outre  l’ouvrage  de  Winckel- 
roann,  il  a traduit  de  l’allemand  en 
italien  le  traité  de  Sonnenfels  Sur 
V abolition  de  la  torture , et  le 
Voyage  de  deBerlin  à Nice] 

il  a traduit  du  latin  , les  Eléments 
d’ agriculture,  de  Mitterpacher  {V . 
ce  nom  , XXIX  , 183).  Indépendam- 
ment d’une  foule  de  mémoires  dans 
les  deux  recueils  dont  nous  avons 
parlé,  dans  celui  de  l’académie  ita- 
lienne, dans  le  A/ng'«s/«  encyclopé- 
dique, etc.,  on  a de  ce  savant  labo- 
rieux : 1.  Mcmorie  storiche  su  la 
vila,  gli  stiidi  c le  opéré  di  Leo- 
nardo da  Vinci,  Milan,  1784, 
in- 8°.  Cette  excellente  biographie  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois  ; il 
existe  de  l’édition  de  i8o4  des 
exemplaires  sur  vélin.  Elle  fait  par- 
tie de  là  Raccoltà  de'  classici  ita- 
liani,  1809.  II.  Viaggia  da  Mi- 
lano ai  trc  laghi  , Milan,  1794  J 
ibid.,  l8o3,  in^^pbld.  , 1806, 
in-  8”  J c’est  un  vojage minéralogique. 
Les  trois  lacs  soûl  ceuxdeCuino,  de 
Lngano,  et  le  lac  Majeur.  III.  L’é- 
loge historique  de  Fumagalli  , 
à la  tête  du  Codice  diplomatico 
Sant’ Ambrosiano  ( V oy.  Fuma- 
GAI.i.1  , XVI,  180).  IV.  Le  guide 
des  étrangers  dans  Milan  et  aux 
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environs.  Milan,  i8o5,  svol.in-it. 
L’auteur  éciivit  en  français  ce  petit 
ouvrage  qui  se  recommande  parbeaii- 
coup  d’exactitude  et  de  netteté,  V. 
Ricerche  Jisiche  e storiche  sulla 
rabdomanzia , ibid.,  1808,  in-8*. 
C’est  une  histoire  complète  de  la 
baguette  divinatoire  dont  l’auteur 
trouve  des  traces  chez  les  peuples  les 
plus  anciens  et  a laquelle  il  ajoutait 
une  coufîance  bien  extraordinaire  dans 
un  homme  d’un  si  rare  mérite.  Ou  a en 
manuscrit  des  traductions  en  alle- 
mand et  en  anglais  qui  devaient  pa- 
raître en  même  temps  que  l'original. 
\I.  Delta  torba  e délia  lignite  , 
ibid.,  i8ro,  in-8“.  \IL  Ricerca 
del  carbone  fossile  , ibid. , 1811, 
in-8'’.  On  trouve  l’é'oge  et  le  por- 
trait lithographié  d’Amoretti , dans 
la  quatorzième  livraison  des  Riltrati 
ed  elogi  di  Liguri  illustri,  in-foi. 
Le  1’.  Lombardi  lui  a cousacré  un 
article  plus  exact  dans  la  Storia 
délia  letterat.  italian.,  II  , 73. 

W— s 

AMOREIJX  (PiEnRE-JosEm) , 

médecin,  né  a Beaucaire,  mourut  en 
i8z4  k Montpellier,  où  il  était  bi- 
bliotliécaire  de  la  faculté  de  méde- 
cine. Il  a publié  un  grand  nombre 
d’ouvrages , dont  plusieurs  sont  ano- 
nymes , sur  la  médecine,  rhistoi'rc 
naturelle  , la  botanique  et  l’agricul- 
ture , p^mi  lesquels  nous  citerons  ■ 
I.  Traité  de  l’olivier,  contenant 
l’histoire  et  la  culture  de  ect  arbre, 
les  différentes  manières  d’exprimer 
l’huile  d’olive,  etc.,  couronné  par 
l’académie  de  Marseille  ; Montpel- 
lier, 1784,  iu-8°,  i'  édition.  U 
Recheivhes  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Pierre  Richer  de  Bel- 
leval,  fondateur  du  jardin  botanique 
donné  par  Henri  IV  k la  faculté  de 
médeciue  de  Montpellier  en  iSqS, 
Avignon,  1786,  in-8“  {Voy.  Btt- 

i8 
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levAL,  rV,  1 1 1).  III.  Mémoire  sur 
les  haies  dcslinrcs  à la  clôture  des 
pr^s , des  champs , etc.,  couronné 
par  l’académie  de  Ljon  ; Paris , 
1787,  in-8'’j  »*  édit,  smis  le  litre 
de  Traité,  etc.,  Montpellier,  1809, 
in  - 8*.  IV.  Notice  des  insectes 
de  la  France  réputés  venimeux, 
1789  , in-8®.  V.  Dissertation  sur 
les  pommes  d'or  des  Hespérides , 
j8oo,  in-8°.  VI.  Essai  historique 
et  littéraire  sur  la  médecine  des 
Arabes , Montpellier,  1 8o5  , va-i”. 
VU.  Précis  historique  de  l’art 
vétérinaire,  pour  servir  d’introduc- 
tion à une  binliographie  vétérinaire 
générale,  Montpellier,  1810,  in-8°. 
VllI.  Des  Notices  biographi(jues 
sur  Guill.  Amoreux  ( père  de  1 au- 
teur), Montpellier,  1806,  in-8*; 
sur  L.  J oubert,  ibid.,  i8i4,in-8°; 
surAnt.  Gouan,  Paris,  1821,  in- 
8®  ; tous  trois  médecins  de  Mont- 
ellier.  La  notice  sur  Laurent  Jou- 
crl,  médecin  du  16'  siècle,  est  sa- 
vante et  très-estimée.  IX.  Disserta- 
tion philologique  sur  les  plantes 
religieuses,  Montpellier,  1817,  in- 
8*.  — Amoreux  a donné  une  édition 
de  Y Apologie  pour  les  médecins 
de  Lussand , avec  des  notes  et  une  pré- 
face historique,  Montpellier,  1816, 
in-8®  ; et  une  édition  de  la  Guir- 
lande de  Julie,  expliquée  par  de 
nouvelles  annotations,  Paris  et  Mont- 
pellier, 1824,  in- 18.  Z. 

AMORY  (Thomas),  théologien 
anglais,  né  en  1700,  fut  pasteur 
d’une  congrégation  presbjte'rienne  et 
partagea  sa  vie  entre  l’enseignement, 
le  saint  ministère  et  les  travaux  du 
cabinet.  11  mourut  en  1774.00  a 
de  loi  plusieurs  volumes  de  Sermons 
estimés;  Dialogue  sur  la  dévo- 
tion, 1733  et  174Ô,  in-8“  ; Notice 
sur  lat'ie  elles  écrilsde  M .Grave, 
en  tète  de  ses  cenvres  posthumes. 
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VJ io', Système  dephilosophiemo- 
rnle  de  Grave  , revu  et  développé, 
I 749  ; Mémoires  du  docteur  Ben- 
son,  en  tète  de  son  Histoire  du 
Christ;  et  Mémoires  de  Samuel 
Chandler.  — Un  autre  , Thomas 
Amoet,  fils  d’un  conseiller  d’état  du 
roi  Guillaume  , a donné  lui-même 
des  détails  sur  sa  vie , et  ses  opi- 
nions, dans  un  livre  intitulé  la  Fia 
de  JohnBuncle,  1756,  in-8°.  Il  fit 
ses  études  à l’université  de  Dublin. 
A^ant  adopté  la  doctrine  des  uni- 
taires , elle  devint  pour  lui  la  me- 
sure du  mérite  des  personnes  avec 
lesquelles  il  fut  en  contact.  Sa  vie  , 
dès  sa  jeunesse,  .s’était  écoulée  loin 
des  hommes , au  milieu  des  livres  , 
et  celte  habitude  d’isolement  n’avait 
vr.iiscn.blablement  pas  peu  contribué 
à lui  faire  contracter  cette  bizar- 
rerie , pour  ne  pas  dire  plus,  qui 
se  décèle  dans  ses  écrits.  Un  pre- 
mier volome  intitulé  Mémoires  con- 
tenant les  vies  de  quelques  da- 
mes de  la  Grande  - Bretagne  : 
observations  sur  la  religion  chré- 
tienne telle  qu’elle  est  professée  par 
l’église  établie  et  par  les  dissidents 
de  toute  dénomination , etc.  . en 
forme  de  lettres,  1755,  in-8", 
devait  être  suivi  d’un  second  , où  il 
aurait  donné  des  détails  très-pré- 
cieux sur  le  célèbre  docteur  Swift  , 
qu’il  avait,  dit-il,  connu  mieux  qu’au- 
cun de  ses  amis,  excepté  la  malheu- 
reuse Stella  ; mais  ce  volume  n'a 
point  paru.  Quant  aux  dames  qui  sont 
l’objet  des  Mémoires,  on  présume 
qu'elles  n’ont  existé  que  dans  l'ima- 
gination de  l’auleiir  : elles  sont  tou- 
tes belles  , savantes,  spirituelles, 
pieuses  , et  surtout  zélées  uuilaircs 
comme  lui.  La  vie  de  John  Bttncle 
parut  en  i 766  et  1 766,  2 vol.  in-8"., 
et  fut  imprimée  depuis  en  4 vol. 
in-ij.  Blinde  se  trouve,  dès  l'iige 
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de  dix-huit  ans,  par  un  incident  long-temps  an  vœu  de  ses  compalrio-  ' 
bien  romanesque , en  tête-à-téle  arec  les.  Bientôt  il  passa  de  la  mairie  au 
une  jeune  demoiselle  qui  pâlit  snr  tribunal  de  l’arrondissement.  Il  donna 
une  bible  hébraïque  , et  qui , lors-  sa  démission  de  juge  en  1797,  afin 
qu’il  commence  h lui  déclarer  son  de  se  livrer  entièrement  à l’exécu- 
amonr,  l’interroge  sur  la  langue  que  tion  du  cadastre  du  territoire  de 
parlait  Adam  dans  le  paradis  terres-  Dôle,  travail  qui  lui  coûta  dix  an- 
tre. Une  dissertation  qu’elle  fait  en-  née;.  Amondru  mourut  le  8 mars 
suite,  snr  la  tour  de  Babel  et  la  cun-  > 8 1 s.  11  avait  épousé  la  nièce  du  gé- 
fiision  des  langues,  le  ravit  au  point  néral  Lacbicbe  , le  premier  auteur  du 

3n’il  ne  peut  se  retenir  de  la  prendre  projet  du  canal  de  jonction  do  Rhône 
ans  ses  bras  , et  d’appliquer  une  au  Rhin  ( Lachichx  , an  Sup 
demi-douzaine  de  baisers  sur  sa  plément).  On  lui  doit  . I.  Cadastra 
bouche  embaumée.  Jean  Bonclemou-  parcellaire  de  la  ville  de  Dôle  , 
rut  en  1789,  âgé  de  qnatre-vingt-  ancienne  capitale  de  la  Fraucbe- 
dix-sept  ans.  L.  Comté,  Dole,  1808,  in-!i°;  c’est  un 

AHOUDRU  (Anatole),  ar-  modèle  en  ce  genre.  II.  Des  mesu- 
cbitecte  , naquit  k Dôle  le  6 janvier  res  agraires  en  usage  dans  la 
1789.  Après  avoir  passé  denx  ans  a Franche-Comté',  ôe  leurs  rapports 
Dijon  chez  un  architecte  , il  vint  à entre  elles  et  avec  le  nouveau  sjs- 
Paris  suivre  les  conrsde  Blondel.  Ad-  tème  métrique,  ibid.,  in-8<*  de  34  p. 
mis  an  nombre  des  élèves  de  Louis  , L’auteur  y donne  la  véritable  lon- 
ses  talents  et  son  application  lui  mé-  gueur  du  pied  ancien  de  Bourgogne, 
ritèrent  l’amitié  de  son  maître  ^ui  dont  il  avait  retrouvé  l’étalon  quel’ou 
l’emmena  en  Pologne  où  il  venait  d'é-  croyait  perdu.  Il  a laissé  manuscrite 
tre  appelé  par  les  magnats  pourdres-  une  Notice  historique  sur  Dôle  , 
ser  les  plans  et  diriger  la  constrnc-  qu’il  croyait  être  l’ancien  Didatium. 
tion  de  plusieurs  palais  k Varsovie.  Les  raisons  dont  il  appuie  ce  senti- 
Ce  voyage  ne  fut  point  perdu  pour  ment  adopté  par  tous  les  historiens 
l’instruction  du  jeune  Amoudru.  De  dôlois  {Voy.  NonsiAND  , XXXI , 
retour  en  France,  il  ne  tarda  pas  k 388),  mais  combattu  par  ceux  du 
être  employé.  C’est  k lui  que  l'ou  doit  reste  de  la  province,  mériteraient  d'ê- 
le  beau  château  de  Fresnes  près  de  tre  examinées  par  les  savants.  W-s. 
Vendôme,  bâti  en  1 765.  Il  revint  k AMPEiLitlS.  Voy.  Ll’Cius 
Dôle  en  1775 ; il  étudia  le  droit  et  Âmpelius,  XXV,  378. 
se  fit  recevoir  avocat  au  parlement.  AMPHOÜX-CIIASSE- 
Toutefois,  ilfut  nommé  quelquetemps  TENT  (Madeleine  Achard)  , si 
après  architecte  de  la  maîtrise  des  connue  en  Europe  par  la  liqueur  des 
eaux  et  forêts  pour  les  provinces  de  îles,  dite  de  la  veuve  Amphoux , 
l’Est,  place  qu’il  remplit,  sans  aban-  naquit  k Marseille  en  1707 , échappa 
donner  son  cabinet , jusqu’kia  révo-  en  17x0  aux  ravages  que  la  peste 
lution.  Elu  premier  maire  de  Dole  exerçait  dans  sa  patrie,  épousa  Am- 
en 1 790,  il  ne  voulut  point  accepter  phoux  , provençal,  passa  avec  lui 
une  place  qni  devait  le  détourner  a la  Martinique,  et  alla  s’établir  dans 
de  ses  occupations  habituelles  ; mais  l’île de  Sainte-Lucie,  qui  Décomptait 
ayant  été  réélu  l’année  suivante , il  alors  que  quelques  habitants.  Am- 
ue  crut  pas  pouvoir  résister  plus  phoux  mourut  dans  cette  île , et  sa 

18. 
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▼enre  révint  k la  Martinique.  Elle  y 
épousa,  en  secondes  noces  , Grenel, 
aussi  Provençal  , qui  tomba  malade 
le  jour  même  de  son  mariage , accabla 
sa  femme  de  mauvais  Irailemenls,  et 
mourut  en  I74>.  Madeleine  Acbard 
reprit  alors  le  nom  de  veuve  Am- 
phoux  qu’elle  affectionna  toujours. 
En  1709,  elle  tenait  un  billard  au 
Fort-Royal  delà  Martinique,  'ors- 
qu'elle  se  lia  avec  madame  de  La 
Roque  , née  d'Orange , a qui  est 
due  la  découverte  des  procédés  qui 
uni  fait  la  célébrité  des  liqueurs  de  la 
Martinique.  Celle  dame  n'en  £t  point 
un  sécréta  sa  nouvelle  amie;  et  lors- 
qu’elle quitta  le  Fort- Royal  , en 
176a,  pour  aller  s'établir  a Saint- 
Pierre  , madame  Amphoiix  couliuiia 
k faire  des  liqueurs  qui  furent  bientôt 
reconnues  supérieures  k celles  de 
madame  de  La  Roque.  Celle  supé- 
riorité a été  si  constante  depuis  cin- 
quante ans,  qu’on  l'altribue  généra- 
lement , dans  la  colonie,  k l’eÿu  de 
la  rivière  Mada/nc  ou  Le  V assor, 
qui  coule  au  Fort-Royal.  En  1768, 
madame  Anipboui  prit  pour  troisième 
mari  M.  Cbassevenl  , arpenteur 
général  et  grand  voyer  de  la  Marti- 
nique. Ayant  acquis,  dans  le  com- 
merce de  ses  liqueurs,  une  fortune 
considérable,  elle  form^  le-  projet 
d’en  jouir  dans  la  métropole,  vendit 
k M.  de  Grandmaison , garde-maga- 
sin de  l’artillerie  , le  fonds  considé- 
rable de  son  établissement,  et  ce 
droit  d'étiquette  poiiè  les  liqueurs  : 
Grandmaison , siiecesseiir  de  ma- 
dame veuve  Amphoux.  Elle  partit, 
débarqua  a Marseille , vint  à Paris , 
et  ne  pouvant  s’habituer  au  climat  de 
France  , repassa  bientôt  k la  Marti- 
nique. Elle  voulut  y repicndre  la 
fabrication  de  scs  liqueurs;  M.  de 
Grandmaison  s'y  opposa  ; on  plaida , 
et  madame  Cbasscvont  perdit  son 


procès.  Alors  elle  imagina  de  publier 
scs  liqueurs  sous  le  nom  de  madame 
Chassevent , ci-devant  veuve.  Am- 
p/toux, et  celte  étiquette  désigna 
constamment  leur  préexcellence  jus- 
u’k  l’année  i8ia  , e'poque  où  ma- 
ame  Chassevent  est  morte  âgée  de 
I o5  ans , et  non  ue  1 1 2 , comme  les 
journaux  l’ont  annoncé  (i).  Les  ver- 
tus hospitalières  qu’elle  exerça  sur- 
tout envers  les  Proveni^aux,  ses  com- 
patriotes, qui  affluaient  k la  Marti- 
nique,  avaient  contribué  k faire  don- 
ner k cette  colonie  le  nom  de  petite 
Provence.  M.  S-M. 

A.MVON  (jEAir-CLAroEj,  aé- 
puté  du  Jura  a la  convention  , était 
né  en  lySS,  k Poligny.  Cultivant 
lui-même  le  modeste  héritage  qn’il 
tenait  de  ses  pères,  il  avait  acquis, 
dans  l’exercice  d’une  vie  laborieuse, 
la  réputation  d’un  bon  agriculteur. 
Trop  occupé  des  soins  qu’exigeait 
son  petit  domaine  pour  prendre  au- 
cune part  aux  affaires  publiques  , il 
resta  jusqu’en  179s  étranger  k la 
révolution  dont  il  ne  soupçonnait  pas 
plus  les  causes  qu'il  ne  pouvait  en 
prévoir  les  conséquences.  Les  élec- 
teurs de  Poligny,  divisés  sur  le  choix 
du  député  qu’ils  devaient  envoyer  k 
la  convention  , jetèrent  les  yeux  sur 
Amyon,  qui  réunit  les  suffrages  des 
deux  partis.  Lancé  dans  celle  assem 
Liée  qui,  dés  sa  première  séance, 
décréta  l’abolilion  de  la  monarchie , 
Amyon  fut  entraîné  par  le  torrent  au- 

(1)  On  a c!t^  dans  ies  joumauxi  comme  un 
Irait  unique  dans  l’bistoire  des  colonies , la  Ion* 
Çe«i(é  df  madaiiie  Cbastcvi-ot.  Mais  il  nVU  puiut 
di*  colonie  qui  n‘a>1  »ea  ccitieuaires.  J'm  ai  cite 
plosirurs  ü«i\s  loa  Dritnptian  de  Si»l>omi’guê, 
Madame  riiiguct,  tiôu  i St-Chnntu(ibe  . mourut  b 
la  Martinique,  «-n  1769.  des  ‘juitea  d'une  cliuic. 
Elle  arail  IraTaîltcaux  f'^rtiGcations  qu'atlaqoo 
vaiu«-mi-tit  l’ainirat  fluytcr  en  1664.  En  il 
existait  sur  rbabilAlion  llagneron  des  Vallons, 
au  quartier  du  I.om)auliQ,à  la  Martinique,  une 
négresse  Agée  de  1 lu  am  ac-cofnplis,  ce  qui  don- 
nait lieu  de  lui  faire  dire  1 Ma ///e,  duet  4 wotre 
ftU*  ijut  UfilU  de  ia///r  pleure. 
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quel  il  u'arait  aucun  moyen  de  ri- 
sislcr.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  la  mort,  sans  appel  et  sans 
sursis;  mai:  ce  fut  de  sa  part  l’ef- 
fet de  la  j)eur , comme  son  re- 
peutir  l'a  teinoignè  depuis  (i).  L’un 
des  73  députés  qui  protestèrent  con- 
tre la  fameuse  journée  du  3i  mai, 
il  fut  arrêté  dans  le  sein  même  de  la 
convention  et  enfermé  aux  Made- 
loEueltes  d’où  il  ne  sortit  qn’après 
le  9 thermidor.  Il  devint  inenjbre 
du  conseil  des  anciens , a l’époijue 
de  son  organisation,  et  cessa  d’en 
faire  partie  en  1797.  Exempt  d’am- 
b!*ion,  ce  fut  un  bonheur  pour  lui  de 
rentrer  dans  la  vie  privée.  Pendant 
tout  le  temps  de  son  séjour  k Paris  , 
il  avait  conservé  l’habitude  d’aller 
acheter  et  de  préparer  lui-même  les 
aliments  dont  se  composait  son  mo- 
deste repas.  Nommé  par  le  premier 
consul  adjoint  k la  mairie  de  Po- 
ligny,il  donna  l'exemple  du  retour 
aux  idées  d’ordre  et  aux  principes 
religieux , et  mourut  le  1 7 juin  i8o3, 
k l’âge  de  67  ans.  W — s. 

A.MYOT,  missionnaire.  P' oy, 
Abiiot,  11,47- 


ANASTASE,  apâtre  de  la 
Hongrie  , portait  le  nom  d’Astric 
quand  il  embrassa  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  dans  le  monastère  de  Saint- 
BonifacckKome. Saint  Adalbert,  évè- 
qoe  de  Prague,  retournant  en  Bo- 
hème, le  prit  avec  lui  et  le  nomma 
ahhé  du  monastère  de  Braunaii.  Ce 
prélat  ayant  été  chassé,  Astric  se 
réfugia  en  Hongrie  avec  ses  religieux. 
Son  arrivée  fut  très-agréable  au  duc 
Etienne  t^ui,  ayant  embrassé  la  re- 
ligion chrétienne,  avait  besoin  d’hom- 
mes apostoliques  pour  convertir  ses 
sujets , encore  livrés  k l’idolâtrie. 


(t)  Il  nt  appelé,  dans  la  Ptttte  biognpM*  r«a> 
ftniiùHntUt  « e uo  det  luauiiequÎM  Jg  U i&«n* 

l»|it«.  Il 


a?  7 


Ce  prince  fit  construire  pour  enst 
un  monastère  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît;  deik  Astiic,  qu’il  en  nomma 
abbé,  se  répandit  dans  la  Hougrie 
pour  y porter  l’Évangile.  En  996 
Etienne  divisa  son  duché  en  dix 
évêchés;  il  donna  celui  de  Colocza 
k Asiric  qui , k sa  consécration,  prit 
1:  nom  d’Anaslase.  Le  duc  Etienne 
l'envoya  a Rome  (i  000)  pour  deman- 
der au  pape  Silveslre  II  la  confirma- 
tion de  scs  premières  mesures  ; il  de- 
vait aussi  prier  le  pontife  d’accorder  la 
couronne  royale  au  duc , afin  que 
cette  nouvelle  dignité  augmentât  la 
puissance  et  la  vénération  dont  il 
avait  besoin  pour  exécuter  ses  pieux 
desseins.  Auastase  remplit  parfaite- 
ment sa  mission  ; le  pape  accorda 
tout  ce  <|u’Élienne  avait  demandé  ; il 
ajouta  a la  couronne  une  croix 
que  l’on  devait  porter  devant  le  nou- 
veau roi,  en  signe  de  sou  apostolat. 
«Je  suis  V apostolique , disait-il; 
a mais  ce  prince  mérite  bien  le  nom 
B il' apôtre , ayant  acquis  un  peuple 
B si  puissant  k la  foi  de  Jésus-Christ.a 
Anastasc  étant  revenu  en  Hongrie, 
avec  les  lettres  du  pape,  la  conrunne 
et  la  croix,  la  nation  se  rassembla  et 
Etienne,  proclamé  roi , fut  s.acré  et 
couronné  par  Anastase.  L’archevê- 
que de  Strlgonie  , métropolitain  do 
la  Hongrie,  était  devenu  aveugle;  lo 
roi,  de  concert  avec  le  pape  , lui 
donna  pour  successeur  l’evèque  de 
Colocza;  mais  rarchevèque  ayant  re- 
couvré la  vue  au  bout  de  trois  ans , 
remonta  sur  son  siège^  et  Anastase 
retourna  dans  son  diocèse  où  il  ter- 


mina peu  de  temps  après  son  hono- 
rable carrière  o^-Étienmi,  XIII, 
458).  G— Y. 

ANCAXTIIERrs  (Claooe)  , 

d’une  famille  du  Barrois  comme  le 
fout  présumer  ses  écrits  , ilurissait 
dans  le  seizième  siècle  k Badouc,  où  il 
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^tait  œédecia  et  de  plus  historiogra- 
phe impérial.  11  fut  intimement  lié 
arec  Boissard.  antiquaire  et  poète  la- 
tin , alors  établi  à Metz  , parce  qu'il 
uc  pouvait  suivre  dans  s.a  patrie  la 
religion  protestante  qu'il  avait  em- 
brassée. Profondément  versé  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  Ancanthe- 
rus  lisait  beaucoup,  et  souvent  il  met- 
tait sur  les  marges  des  notes  savantes 
et  pleines  de  jugement.  Plusieurs 
ouvrages  ainsi  annotés  de  sa  main  se 
trouvent  aujourd'hui  dans  la  bihlio- 
theque  de  Vienne,  avec  cette  suscrip- 
tion  : T^avêUv  'Afxtctêitftv  roZ  iec- 
xAxfiM,  Tels  sont  nne 
édition  de  V Alcxanih-e  ou  de  la 
Cassantire  de  Lscopliron  avec  les 
commentaires  d’isaac  Tzetzès,  et 
une  édition  des  Chiliaiies  de  Jean 
Tzetzès,  publiée  k Bâle  en  1 546.  La 
même  bibliothèque  possède  aussi 
uelques  ouvrages  manuscrits  et  iné- 
its  du  même  auteur,'  une  traduction 
latine  d'un  fragment  d'Authémius  itif) 
commandée 

ar  le  grand  chancelier  de  la  cour  de 
icône  j un  petit  opuscule  qui  lui  est 
attribué,  quoique  ne  portant  pas  de 
nom  d’auteur,  et  intitulé  : Jmpera- 
toris  Rudolp/ii  res  gestœ.  Les  ou- 
vrages d’Ancantherus  qui  ont  été  pu- 
bliés sont  : I.  Pauli  Silentiari  he- 
miambia  diametra  catalcclica  in 
thermas  epicas  latine  facta  epica 
carminé.  Accesserunt  luculentis- 
tima  annotationes , brecis  item 
non  minus  ut i lis  quàm  jucunda 
de  thermis  dissertatio  et  non  nulla 
poemala  ejusdem  authoris  ad  Plo- 
vemmi  dorninum  nobilissimum  et 
ornnlissimurn  juvenem  , Venise, 
i386,  in-i2.  Ce  petit  volume,  le 
seul  des  ouvrages  ■d’Ancaiilberus  que 

tiossède  la  bibliothèque  du  roi  à 
’aris,  coniicut  45  feuillets  ou  90 
pages^  dans  la  préface  il  promettait 
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nn  grand  travail  sur  la  poésie  grecque 
et  latine,  si  sa  fortune  et  le  temps 
le  lui  permettaient  j mais  noos  ne 
soupçonnons  point  l'existence  de  cet 
ouvrage.  On  j trouve  aussi  quelques 
vers  grecs  de  Francisque  Musa  sur 
sa  traduction  qui  est  en  hexamètres; 
une  épître  en  vers  d'Octave  Plovc- 
nus  qui  t'appelle  medicum  doctorem 
ercellentissimum  et  omni  genere 
doctrinee  virum  clarissimum;  des 
notes  et  une  dissertation  sur  le 
poème  de  Paul  le  Silenliaire  ; et 
quelques  poésies  latines  adressées 
aux  hommes  les  plus  distingués  de  la 
Lorraine,  tels  que  Nicolas  Le  Pois 
{Voy.  ce  nom,  XXXV,  i5o).  On 
voit  d'après  ces  différentes  pièces 
qu’il  avait  composé  plusieurs  ouvra- 
ges en  vers,  mais  que  nous  n'avons 
pas,  tels  que  desépitres,  un  recueil 
d'épitaphes,  des  épigrammes , des 
satires,  des  épopées,  des  élégies  et 
quelques  poésies  érotiques.  Sa  dic- 
tion est  pure,  élégante  et  d’une  bonne 
latinité.  II.  Diameron  in  nuptias 
Ferdinandi  Medicis , magni  Ilc~ 
truriœ  ducis,  et  Cbristemœ  Lo- 
tbaringiœ  ducis  Jilice  , Pailoue  , 
1590,  in-4°.  III.  Fomenclator 
gemmarum  quœ  magis  in  usu  sunt, 
nunqiiam  ante  hoc  quod  sdri  ad- 
liuc  potuerit , ex  grœco.  Accesse- 
runt in  hune  libellum  nota;  brèves 
non  infructuosce,  t ypis  othomaria- 
nis,  iSqi,  in- 8°.  C'est  la  traduction 
de  l’ouvrage  de  Pscllus , l’ancien  , 
sur  les  propriétés  médicales  des 
pierres  précieuses;  et  Mangct,  dans 
sa  Bibliothèque,  assure  qu’Ancantbe- 
rus  est  le  premier  éditeur  de  cet  ou- 
vrage ; aussi  cette  édition  est-elle 
fort  rare.  IV.  Rudolpbo  II  impe- 
ralori  semper  nugiisto,  Claudii 
Ancantlieri,  ejus  historici , pane- 
gyricus,  J aurino  recepto,  dicatus, 
Prague,  J.  Ottmar,  1598,10-4*. 
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— On  Ironre  une  nolice  sur  ce  poêle 
par  Grégoire,  dans  \ttAnnales  ency- 
clopt’iliques,Kf\em\'ite  1817.  F-a. 

AXCÉE,  roi  de  Sanios.  Voy 
ce  nom,  dans  la  partie  mjthulogi- 
que,  LTII,  Ï06. 

ANGILLON  (JosErn),  né  à 
Mêla  en  1616  (i),  frère  puîné'  de 
David  Anrilluu  {Voy.  ce  nom  , II, 
io3),  embrassa  la  profession  d'avo- 
cat, et  acquit  la  réputation  du  plus 
Labile' jurisconsulte  de  la  contrée. 
Lorsque  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  for^a  la  famille  Ancillon  de 
s'expatrier,  les  compatriotes  de  Jo- 
seph firent  tous  leurs  efforts  pour 
le  retenir  parmi  eux.  Les  réforme's 
de  Metx  prétendaient  que  celte  or- 
donuance  os  pouvait  les  atteiudre  ; 
mais  leurs  efforts  pour  être  exceptés 
n’eurent  aucun  succès.  Seulement  le 
ministère  ferma  les  jeux  sur  le  sé- 
jour prolongé  de  Joseph  Ancillon,  qui 
un  des  derniers  quitta  la  ville  de 
Metz,  et  alla  rejoindre  à Berlin  sa  fa- 
mille, déjà  comblée  des  bienfaits  du 
graud-électeur  Frédéric- Guillaume  , 
lequel,  profilant  de  la  faute  d’un  mo- 
narque a son  déclin,  rendit,  vingt- 
un  jours  après  la  révocation  de  l’é- 
dit de  Nantes,  cette  déclaration  de 
Potsdam  qui  donnait  une  ouvelle 
patrie  aux  protestants  persécutés. 
Ancillon  devint  conseiller  de  l’élec- 
teur et  membre  du  tribunal  char- 
gé de  distribuer  la  justice  aux  ré- 
fugiés français.  Le  Duebat  (2)  dit 
« qu’il  était  homme  de  belles-lettres, 
K bon  théologien  , et  le  meilleur  ju- 
re risconsulte  de  sa  province.»  Des- 
maiseaux,  dans  ses  Remarques  sur 

(1)  L’auteur  d'un  Euai  phiMogi sut  lef 
twuntncfments  dr  la  Ijpogmitkte  à MtiSf  M#IA  cl 
Pari*,  Tüljard,  1818,  {ii-.<nd  M.  Tcis'îer. 
ftoui-prefei  dp  ThioiivillF , qui  ordinaîrcinpiit 
<Tui»c  exacti  ude  inaibfinaliqucdaiiti  l’indication 
des  dates  , «’ril  trieinpé  en  fixant  la  naÎAsaiica 

d’Ancilloo  à l'annce  ( page  lia). 

(a)  11,  p.  39«j. 
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les  lettres  de  Bayle  (tom.  III , p. 
1108),  lui  donne  le  titre  à' homme 
très-savant.  Il  mourut  k Berlin , en 
novembre  1719  , k l’âge  de  qi  ans. 
Joseph  Ancillon  avait  resserré  les 
liens  de  sa  famille  en  donnant  sa  fillo 
CB  mariage  k Charles  Ancillon  , son 
neveu  {Koy.  ce  nom.  II,  io3).  Il  a 
publié,  sans  J mettre  son  nom.  Trai- 
té de  la  différence  des  biens  meu- 
bles et  immeubles  dans  le  ressort 
de  la  coutume  de  Metz , Mets, 
Brice  Antoine,  1698,  in-i2  Cet  ou- 
vrage solide  était  fréquemment  cité 
autrefois  dans  les  tribunaux  de  la  ju- 
ridiction du  prlement  de  Metz.  C’est 
k tort  que  la  Bibliothèque  de  droit 
de  Camus (3)  cite  trois  autres  éditions 
de  ce  livre;  celle  de  1698031  la  seule 
qui  ait  paru.  Barbier  {Dictionnaire 
des  anonymes,  t,  III,  n*  17987)  en 
mentionne  une  de  1608,  dix-huit  ans 
avant  la  naissance  d’Ancillon.  Les  uns 
et  les  autres  ont  confondu  avec  son 
ouvrage  des  réimpressions  de  la  cou- 
tume de  Metz.  Ancillon  avait  encore 
composé  plusieurs  traités  de  juris- 
prudence, tels  qu’un  Commentaire 
sur  la  coutume  de  Metz  , et  un 
Recueil  d’arrêts  du  parlement  ; 
mais  ils  n’ont  pas  été  imprimés. 
Des  copies  du  premier  traité  se  sont 
répandues  dans  le  pajs , et  l'on 
invoque  souvent  son  autorité  au  bar- 
reau. — As  CI  nos  {Louis- Frédé- 
ric) , mort  en  1814,  âgé  de  70  ans, 
a laissé  quelques  bons  écrits  de  phi- 
losophie rc'igieuse  et  de  littérature 
sacrée  , entre  autres  : I.  Judicium 
dejudiciis  circa  argumentum  Car- 
tesianum  pro  existentid  Dei  ad 
nostra  usque  tempora  latis,  Ber- 
lin, 1791,10-8*.  n.  Tentamen  in 
Psnlmo  sexagesimo  octavo  denuo 


(î)  sur  la  profession  d^aroeat  et  lltUto- 

tUrque  choiiit  <U  Droit,  4*tdtUoQ|  dofuié*  par 
M.  Dupiu , l>  U t P >3o. 
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verlfndo,  eum  Dissertalione  hisltf 
rien,  quam  claudit  Carmen  seciila- 
re  Horalii  cum  eodem  Psalmo 
collalum  , Bcrlia  , i?97  > in-8”. 
III.  Un  discours  qui  a remporté  le 
prix  à l’acEiIémie  de  Pouen  sur  le» 
Deaulés  oiatoirc»  etpoélique»  de  l’E- 
criture sainte.  IV  . Un  éto^ede  Sau- 
maise  couronné  par  l’académie  de  Di- 
jon, et  divers  mémoires  insérés  dans 
le  recueil  de  l’académie  de  Berlin. 

* ' L— M— X. 

ANCIXA  (JüvsNAi.) , d’abord 
professeur  de  médecine  à l’université 
de  Turin,  ensuite  évéïjne  de  Saluces, 
naquit 'a Fossano  en  i545.II  n’avait 
que  (juinxe  ans  lorsque  ses  parents 
renvoyèrent  à Montpellier  pour  y 
achever  son  éducation.  Mais  Emma- 
nuel-Philibert, duc  de  Savoie,  ayant 
créé  l’université  deMondovi,  rappela 
tous  ceux  de  ses  sujets  qui  étudiaient 
en  France.  Ancina  revint  dans  sa  pa- 
trie et  suivit  avec  succès  les  cours  de 
philosophie  et  de  mathématiques. 
L’extrême  facilité  qu’il  tenait  de  la 
nature  lui  aplanit  la  voie  de  tontes 
les  sciences-  Il  parvint  à acquérir  cette 
polymathie  prodigieuse  qu’il  u’était 
pas  rare  de  rencontrer  dans  le  sei- 
sième  siècle , et  qui  offrait  souvent, 
dans  un  seul  homme  , la  réunion  des 
connaissances  qui  paraissent  avoir  le 
moins  de  connexité.  La  culture  des 
sciences  exactes  ne  mit  aucun  obsta- 
cle au  penchant  qui  l’entraînait  vers 
la  poésie.  Dès  l’âge  de  vingt  ans  il 
publia  un  ouvrage  en  vers  héro'ùjues 
intitulé  : De  Academia  subatpina  , 
libri  duo,  3Iontréal , Leon.  Tor- 
rentinus,  i565,  in-8",  dédié  au  due 
Emmanuel- Philibert  de  Savoie.  Il 
alla  ensuite  h Padoue  pour  perfec- 
tionner scs  études  en  médecine.  Il 
composa  dans  cette  ville  nn  poème  in- 
titulé : Naumadria  chrislianorum 
principum,  11  y engageait  tous  les 


princes  chrétiens  k prendre  le»  armes 
contre  les  Turcs,et  promettait  a leur» 
armes  une  réussite  complète.  Le  duc 
de  Savoie  , ayant  transféré  à Turin 
l’université  de  Mondovi , fit  appeler 
Ancina  K l’une  des  chaires  nouvelle- 
ment établies.  Cet  habile  docteur  sui- 
vit à Rome,  en  qualité  de  médecin, 
Frédéric  Madruce,  ambassadeur  du 
duc  de  Savoie  près  du  souverain  pon- 
tife. Là  il  sentit  renaître  une  voca- 
tion qu’il  n’avait  abandonnée  qu’à  re- 
gret. Philippe  de  Kéri  venait  de  fon- 
der la  congrégation  de  l'Oratoire^  An- 
cina se  mit  sous  la  direction  de  ce 
saint  personnage;  et,  après  de  nouvel- 
les études  en  théologie  , il  reçut  le 
sacerdoce.  Chai  les-Emmanuel  1"  de- 
manda pour  lui  à Clément  VIII  l’évè- 
ché  de  Saluces.  Ancina  avait  fait  pa- 
raître dans  sa  jeunesse  un  ouvrage 
sur  la  pénitence  de  sainte  Marie-Ma- 
dcleine,  et  un  poème  à la  louange  du 
pape  Pie  V.  L'auteur  deces  écrilsob- 
tint  à la  cour  de  Rome  une  faveur  qui 
aurait  pu  être  refusée  an  médecin; 
car  on  n’y  avait  pas  eu  à s’applaudir 
d’avoir  élevé  à l'épiscopat  le  sybarite 
Paul  Jove , qui  avait  d’abord  com- 
mencé par  être  médecin.  Ancina  cher- 
cha à se  dérober  aux  bunneurs  qui 
lui  étaient  réservés.  Il  adressa  au 
souverain  pontife  une  Cantica  en 
cent  strophes,  où  il  se  montrait  pé- 
nétré de  la  grandeur  et  des  difficul- 
tés de  la  sainte  mission  d'évêque  , et 
la  mesurant  à son  insuffisance  , il 
priait  le  père  des  fidèles  de  renoncer 
aux  vues  qu’il  avait  sur  lui.  Ce  vœu 
d’humilité  ne  fut  point  écouté.  De- 
venu évêque  malgré  lui,  il  se  montra, 
par  la  sainteté  de  sa  vie  et  ses  im- 
menses largesses  envers  les  pauvres, 
le  vrai  disciple  de  Jésus-Christ.  11 
n’était  en  possession  de  l’évêché  de 
Saluces  que  depuis  deux  ans,  lorsque 
la  mort  l’enleva  le  3i  août  i6o4>  1^4 
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vie  a écrite  par  un  grand  nombre 
d'bisloriens,  entre  autres  Fr.  Agost. 
délia  Cbia.sa  , l’un  de  ses  successeurs 
à l’^vèché  deSaluces  (Turin,  ifiîg); 
le  P.  Lombarde  (Naples,  i656), 
qui  publia  en  même  temps  la  Can- 
tica  dont  il  vient  d’étre  parlé;  le  P. 
Bacci  (Rome,  1671)  i ^ Ricci, 
dominicain  (Brescia,  1706),  et  le 
P.  Jos.  Marciani , dans  ses  mémoi- 
res historiques  sur  la  congrégation 
de  l’Oratoire  ( tome  l").  Les  autres 
ouvrages  d’Ancina  sont  : I.  Odm 
quatuor,  seren.  Sabaudice  princi- 
pibus  et  Carolo- Emmanucli  eo~ 
l’Uni  Vatri  odœ  très , Montréal, 
i565  , in-8“.  11.  Tempio  Armo- 
nica,  Rome,  1699,  in-4°  ; c’est  un 
recueil  de  poésies  spirituelles.  III. 
Décades  divinarum  contemplatio- 
/mm,  cité  par  le  P.  l.ombardo. 

. L — yt — X. 

AÎVCWITZ  (le  comte),  nonce 
dn  palatinat  de  Cracovie  , et  député 
de  l’ordre  équestre  à la  diète  polo- 
naise, né,  vers  1760,  de  l’une  des 
faïuilles  les  plus  distinguées  de  la  Po- 
logne, reçut  une  brillante  éducation, 
et  se  fit  remarquer  dès  son  début  dans 
la  carrière  politique  parune  éloquence 
peu  commune.  Nommé  ambassadeur 
extraordinaire  de  la  république  polo- 
naise b laconr  de  Copenbague  en  1 791, 
après  l’insurrection  qui  avait  éclaté 
contre  les  Prnssiriis  et  les  Russes , il 
obtint  peu  de  résultats  dans  une  mis- 
sion d’ailleurs  de  peu  d’importance  , 
et  revint  à Varsovie  dans  le  mois 
de  novembre  suivant.  Il  se  rendit 
bientôt  à Grodno,  où  il  fit  l’ouverture 
de  la  diète  le  17  juin  1795,  et  fut 
un  des  membres  les  plus  influents 
de  cette  assemblée.  Il  prit  aussi  une 
grande  part  aux  négociations  et  aux 
- intrigues  qui  amenèrent  le  second  par- 
tage de  la  Pologne.  Enfin  ce  fut  lui 
^ui  signa , comme  ministre  plénipo- 
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tentiairedo  roi  Stanislas, 'le  s3  juil- 
let I 793,  le  traité  par  lequel  ce  par- 
tage fut  consomme.  Toutes  les  con- 
ditions du  traité  ne  furent  pas  alors 
connues  du  public;  mais  on  sutqu’a- 
près  sa  conclusion  le  nonce  Anewitx 
avait  obtenu  du  cabinet  de  St-Péters- 
bourg  une  pension  de  trente  mille  flo- 
rins. Il  fut  nommé  dans  la  même  an- 
née maréchal  du  conseil  permanent, 
et  revint  habiter  Varsovie , où  il  se 
trouvait  k l'époque  de  l’insurrection 
du  18  avril  1794,  lorsque  les  Russes 
furent  chassés  de  celle  ville  et  égor- 
gés pour  la  plupart  {F'.  Igelstrom  , 
an  Supp.].^  sait  cjue  dans  ce  moment 
l’exallaliun  populaire  se  porta  contre 
tous  les  hommes  quel’on  pouvait  soup- 
çonner d’être  partisans  de  la  Russie. 
Anewitz  fut  arrêté  et  emprisonné 
comme  tel,  et  la  populace  deman- 
dait sa  tête  k grands  cris  ; il  fut  tra- 
duit devantun  tribunal  révolutionnaire 
ou  provisoire,  qui  le  condamna  k être 
pendu,  et  le  fit  exécuter  k l'instaut 
même  devant  rH5tel-de-Yille,  k la 
demande  du  peuple.  Son  cadavre  fut 
exposé  toute  la  journée  sur  la  place 
de  l’exécution,  et  livré  aux  insultes  de 
la  populace.  Quelques  personnes  ont 
regardé  ce  supplice  comme  la  juste 

funilion  d’un  crime  bien  prouvé;  et 
on  a prétendu  que  des  papiers  saisis 
dans  les  équipages d’Igelstrom  avaient 
fourni  la  preuve  évidente  de  sa  trahi- 
son. D’autres,  au  contraire,  ont  re- 
gardé le  malheureux  Ancwili  comme 
une  de  ces  victimes  trop  souvent  im- 
molées dans  les  premiers  momenb 
d’effervescence  qui  accompagnent  les 
révolutions  ; et  sous  ce  rapport  ils  ont 
comparé  sa  mort  k celle  des  Foulon , 
des  Berthier  et  des  Favras.  M — n j, 
ANDALO  DE  NEGIIO.  F, 
Nbgbo,  au  Siipp. 

ANDERSON  (W aiteb)  , écri* 
Tain  écossais , fut  pendant  cinquaulg 
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ans  minutre  k Cbirnsi>lc , où  il  mou- 
rut en  1800,  dans  un  âge  très-avancé. 
On  a de  lui  une  Vie  de  Crésus,  in- 
1 2 ; une  Histoire  de  France,  en  3 
roi.  in-4°,  publiés  successivement  de 
1769  k 1785,  et  qui,  s'arrêtant  k la 
ail  générale  de  Munster,  va  encore 
eaucoup  trop  loinj  car  ce  n’est 
qu’une  compilation  sans  crili  lue  et 
sans  stjlc.  On  fait  un  peu  plus  de 
cas  de  son  troisième  ouvrage  : La 
philosophie  de  l’ancienne  Grèce 
tUudice  dans  son  origine  et  ses 
progrès,  I vol.  in-4“.  On  y trouve 
au  moins  beaucoup  d’ér^ition , de 
l’ciactilude  et  de  la  claiW;  mais  ce 
livre  eut  le  désavantage  de  paraître 
en  même  temps  qu’un  eicellcnt  abrégé 
qu'a  donné  EiiGeld  de  l'ilistoire  de  la 
philosophie  de  Brucker , ce  qui  a 
nui  k son  succès.  L. 

AXDOUIXS  (Diaîse  d’).  F. 
Guiche,  XIX,  73. 

AXDRADA  (Fbeiue  d’).  F. 
Freire,  au  Siipp. 

AXDRE,  grand-duc  de  Russie, 
ébit  fils  du  grand- duc  kouri  Dolgo- 
rouki,  Georges  Longue-Main.  Mé- 
contcntde  son  père  et  de  son  gouverne- 
ment tyrannique,  il  s’était  retiré,  l'an 
1 1 5 3 , dans  le  duché  de  Suurdal,  dont 
il  agraudit  la  capitale,  Wladimir,  fon- 
dée par  son  illustre  aïeul  M'iadiinir 
Monomaque.  Son  père  étant  mort 
(i  iSy),  André',  satisfait  de  son  apa- 
nage, le  gouverna  sagement  pendant 
qne  la  Russie  était  livrée  h toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  civile.  Mslislaf 
ou  Miislaf  et  Vassilko,  ses  frères, 
ayant  voulu  eiciterdes  troubles,  il  les 
envoya,  avec  leur  mère  et  avec  les  sei- 
gneurs qui  étaient  de  leur  parti,  k 
Constantinople , où  l’empereur  Ma- 
nuel Comnène  les  reçut  avec  la  plus 
haute  distinction.  Antlré  , avant  a se 
venger  des  Bulgares,  se  réunit  au 
prince  de  Mourmu,  et  remporta  sur 
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ces  peuples  une  victoire  complète 
(i  1665,  après  laquelle  il  s’empara  de 
Briakfaimof,  et  réduisit  en  cendres 
plusieurs  autres  villes.  Bientôt  il 
tourna  ses  armes  contre  le  grand-duc 
Mstislaf,  et  marcha  sur  Kiow  qu’il 
emporta  d’assaut.  Pendant  trois  jours 
il  livra  au  pillage  cette  ville  qui  avait 
été  long  temps  la  capitale  de  l'em- 
pire russe.  Elle  tomba  alors  sans 
pouvoir  se  relever.  Devenu  le  plus 
puissant  parmi  les  princes  russes, 
André  avait  sous  lui  les  gouverne- 
meuts  actuels  de  Jaroslaf,  de  Kos- 
troma,  de  Wladimir,  de  Moscou  , de 
Nijni-Xowogorod,  de  Toula,  de  Ra- 
Iouga,de  Riow,  de  Réian,  deMou- 
rom,  de  Smoicnsk  , de  Polock  et  de 
Volhynie.  Pendant  son  règne,  qui 
dura  quinze  ans,  ce  prince  fut  tou- 
jours occupé  d'apaiser  les  troubles 
qui  s’élevaient  dans  l'intérieur.  Il  fut 
tué  le  29  juin  ii74>  vingt  as- 
sassinsquesespropres parents  avaient 
sondoyés.  Après  sa  mort, ses  états  fu- 
rent livrés  au  pillage.  Le  peu|ple  , 
n’ayant  plus  k craindre  l’autorile  du 
prince,  se  jeta  sur  les  maisons  des  ma- 
gistrats et  des  officiers , et  s’aban- 
donna a des  excès  si  révoltants  que  les 
prêtres  , revêtus  de  leurs  ornements 
sacerdotaux  , parcouraient  les  rues, 
suppliant  les  habitants  de  rentrer  dans 
l’ordre.  André  était  un  prince  cou- 
rageux , ami  de  la  justice  , et  auquel 
on  donna  le  surnom  de  second  Sa- 
lomon. Ce  fut  lui  qui  transporta  le 
siège  de  l’empire  russe  de  Kiow  k 
Wladimir,  où  il  resta  près  d’un  siè- 
cle; de  là  il  passa  k Moscou,  d’où 
Pierre-lc-Grand  le  transféra  k St- 
Pélcrsbourg.  G — Y. 

AXDRK  (Jaroslawitz),  grand- 
duc  de  Rus.sie,  était  le  fds  de  ,Ta- 
l'oslaf  II,  et  frère  aîné  du  célèbre 
Alexandre  Newski  H oy.  Alexas- 
p»E,  1, 528);  il  partagea  avec  les  des- 
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cendant5  de  ^\1adimi^-le-G^andlesca• 
lainilés  de  l'époqiie  la  plus  désastreuse 
qu’ait  éprouvée  l’empire  russe.  Les 
Tartares  Mogols  avaient  soumis  et 
dévasté  la  Pologne , la  Hongrie,  la 
Croatie,  la  Servie,  la  Bulgarie,  la 
Moldavie,  la  Walachie  et  la  Russie 
méridionale.  Leur  clief,  le  terrilile 
Batukan  ou  Baty,  ayant  donné  ordre 
à Jaroslaf  de  venir  le  trouver,  le 
grand-duc  apaisa  le  conquérant  par 
ses  soumissions  ; il  fut  reconnu 
le  premier  parmi  les  princes  rus- 
ses, mais  à condition  qu'il  se  ren- 
drait dans  la  Tartarie  chinoise,  et 
qu’il  fléchirait  le  genou  devant  Octaï; 
ses  fils  André  et  Alexandre  l'accom- 
pagnèrent. Après  avoir  rendu  cet 
nommage  d’humiliation  , Jaroslaf 
revint  en  Russie , et  mourut  en 
chemin  l’an  itiô.  Ses  fi's,  pour  se 
faire  reconnaître  , allèrent  auprès  de 
Batukan  qui  les  obligea  de  se  présen- 
ter devant  le  grand  khan  dans  la 
Tartarie.  Ce  fier  dominateur , sa- 
tisfait de  leur  soumission,  donna  h 
André  la  principauté  de  Wladimir 
(1249),  eta  Alexandre  la  Russie  mé- 
ridionale, en  J comprenant  Kiow. 
André,  qui  avait  épousé  une  fille  de 
Daniel,  roi  du  Kaücz  ou  de  Gallicie  , 
plus  fier  que  son  frère  Alexandre,  ne 
savait  point,  comme  lui,  se  plier  sous 
le  joug  du  vainqueur.  Ayant  déclaré 
qu’il  ne  paierait  point  le  tribut  aux 
Tartares , et  n’etant  pas  en  force 
pour  leur  résister,  il  se  réfugia  en 
Suède  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
(11S2).  Alexandre  fit  un  second  voya- 
ge à la  horde  , pour  réconcilier  sa 
lamiile  avec  les  Tartares  qui  le  re- 
connurent, 'a  la  place  de  son  frère  An- 
dré , comme  grand-duc  de  Wladimir. 
Il  réussit  même  k Lire  la  paix  de  son 
frère  André  qui , après  la  mort  de 
Batukan,  l'arcompagna  dans  un  nou- 
veau voyage  à la  horde  (lîây).  D’a- 


près nn  ordre  venn  du  grand  khan , 
ses  lieutenants  devaient  faire  nn  re- 
censement général  de  l’empire  russe, 
et  y établir  un  impôt  qui  serait  levé 
par  tête.  Les  princes  russes  cherchè- 
rent k écarter  une  mesure  aussi  aflli- 
geante;  mais  leurs  réclamations  n'eu- 
rent aucun  succès.  A leur  retour  en 
Russie  , ils  furent  suivis  par  des  em- 
ployés tartares,  qui  nommèrent  des 
décurions  et  des  centurions  chargés 
de  faire  le  recensement  et  de  lever  le 
tribut.  Le  silence  et  la  tristesse  ré- 
gnaient dans  tou  te  la  Russie.  Nowogo- 
rod  voulut  résister;  mais  celte  ville, 
fière  de  son  commerce  et  desonindus- 
trie,  fut  obligée  de  se  soumettre  comme 
le  reste  de  l'empire.  Les  Mogols  ame- 
nèrent avec  eux  des  marchands  armé- 
niens qui,  prenant  les  tributs  k fer- 
me, exigeaient  des  pauvres  habitants 
d’énormes  intérêts,  et  les  traînaient 
en  captivité  quand  ils  ne  pouvaient 
payer.  Enrm  on  perdit  patience;  le 
tocsin  se  fit  entendre  dans  les  princi- 
pautés de  W ladimir,  de  Souidal  et  de 
Roston,  qui  étaientl'héritage  d'André 
et  d’Alexandre  Newski;  on  courut 
aux  armes,  et  les  Mogols  furent  on 
massacrés  ou  chassés  de  la  Russie. 
Les  deux  princes  qui  n’étaient  point 
en  mesure,  craignant  les  suites  de 
celte  révolte,  se  rendirent  k Saraï, 
sur  le  Volga,  près  du  khan  Berka.  Ce 
successeur  de  Baty  aimait  les  sciences 
et  les  arts;  il  avait  embelli  de  nou- 
veaux édiiicesIacapitaleduKaptchka, 
et  les  Russes  jouissaient  d'une  entière 
liberté  pour  l'exercice  de  leur  culte. 
Les  princes  russes  donnèrent  k Berka 
des  explications  qui  parurent  le  satis- 
faire; il  désapprouva  ce  que  ses  lieu- 
tenants avaient  fait , mais  il  contrai- 
gnit André  et  Alexandre  de  passer 
une  année  entière  k sa  cour;  et  en 
revenant,  Alexandre  mourut  le  1 4 no- 
vembre is6à;  à Gorodetz,  dans  la 
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province  de  Nijni-Nowogorod.  An- 
dri  oe  lui  survécut  que  de  quelques 
mois;  et  tout  indique  que  l'un  et  l’au- 
tre forent  empoisonnas.  G — y. 

ANDRÉ  (Alexandhowitz  ), 
grand  - due  de  Russie  , était  le 
second  fils  d’Alexandre  Newski. 
Son  frère  aîné  , Démétrius,  monta 
sur  le  trône  en  l’année  1x76  {f'oy. 
Démétrius,  au  Supp.).  Pendant  que 
ce  prince  se  rendait  a Nowogorod 
pour  régler  l’administration  de  cette 
ville  puissante,  André , qui  était  duc 
de  Gorodelt,  suivi  de  quelques  autres 
princes  msses , marcha  à la  tête  de 
ses  troupes  vers  le  Caucase,  pour 
soumettre  les  Yasses  ou  Alains  qui  ne 
Toulaienl  point  reconnaître  la  domi- 
nation des  Tartares.  Il  s’empara  de 
Dirdiakof,  dans  le  Üaghestan  ; la  ville 
fut  brûlée,  et  les  habitants  réduits  en 
esclavage.  Le  grand  khan , satisfait 
decet  exploit,  fit  de  riches  présents 
k André,  qni  résolut  alors  de  sup- 
planter son  frère  aiué , et  de  le  faire 
descendre  du  trône  pour  s’y  élever 
Ini-méme.  Il  sut  si  adroitement  ga- 
gner le  grand  khan , que  celui-ci  le 
nomma  chef  des  princesrnsses,  grand- 
duc,  et  loi  donna  un  corps  de'Tarta- 
ret,  k la  tète  desquels  André  s'avança 
sur  la  prindpaole  deSfoorom,  ordon- 
nant aux  princes  apanagés  de  venir  le 
joindre  avec  leurs  troupes. On  obéit; 
et  Démétrius  effrayé  abandonna  ses 
états.  Les  Tartares,  profitant  de  ces 
circonstances,  envahirent  les  duchés 
deMourom,  de  Souzdal,  deWIadimir, 
cTYourief,  de  Roslow,  de  Twer;  et 
ces  contrées  furent  livrées  aux  hor- 
reurs de  la  plus  effrayante  dévasta- 
tion. Les  barbares  pillèrent,  incen- 
dièrent les  maisons,  les  monastères, 
les  églises  ; les  habitants  furent 
égorgés , traînés  en  esclavage  , ou 
livrés  aux  plus  affreux  tourments. 
Péréiaslaf  ayant  osé  faire  quelque 
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résistance,  cette  capitale  fut  traitée 
avec  tant  de  cruauté,  qu’il  n’y  resta 
presque  plus  d’babitant.s  (1  z8î).  Les 
Mogols  se  retirèrent  enfin;  et  Dé- 
mélrius  revint  a Péréiaslaf,  d’où  il 
leva  des  troupes  pour  tirer  vengeance 
de  ces  attentats.  André  implora  de 
nouveau  le  secours  des  Mogols  qui 
saisirent  avec  joie  cette  seconde  oc- 
casion de  ravager  la  grande  princi- 
pauté, où  ils  mirent  encore  tout  k feu 
et  k sang.  Démétrius  de  son  côté  alla 
se  jeter  dans  les  bras  de  Noga'i,  qui 
commandait  dans  les  steppes  qni  for- 
ment aujourd’hui  les  godrernements 
de  l’Lkraine  et  d’Ekatérinoslaf.  C’est 
ainsi  que  ces  malheureux  princes  rus- 
ses sacrifiaient  la  patrie  a Vambilion, 
en  se  courbant  Ikchemcnt  aux  pieds 
de  leurs  plus  cruels  ennemis.  No- 
gaï  se  déclara  pour  Démétrius  aveç 
lequel  André  se  réconcilia  en  appa- 
rence. Cependant  celui  - ci  , ayant 
attiré  k son  parti  quelques  autres 
princes,  alla  trouver  Nogaï,  qu’il  in- 
disposa facilement  contre  son  frère. 
Ce  chef  barbare  confia  ses  hordes  k 
André  qui  leur  servit  de  guide.  Dé- 
métrius effrayé  s’enfuit  k Hskof,  lais- 
santla  grande  principauté  k son  frère. 
Quoique  les  'Fartares  n’eussent  au- 
cune raison  de  se  conduire  en  enne- 
mis , puisque  personne  ne  leur  ré- 
sistait , ils  traitèrent  les  villes  et 
les  campagnes  comme  dans  leurs  in- 
cursions précédentes.  Ils  ne  trou- 
vèrent personne  k Péréiaslaf,  les  ha- 
bitants ayant  eu  le  temps  de  se  réfu- 
gier dans  les  forêts.  Les  barbares  se 
retirèrent  chargés  de  butin.  Démé- 
trius accablé  de  chagrin  mourut  en 
1 294,’laissantk  son  frère  la  première 
place  dans  l’empire.  Les  deux  pre- 
mières années  se  passèrent  assez 
tranquillement;  mais  des  discussions 
s'élaut  élevées  entre  André  et  scs 
neveux,  il)  ee  rendirent  k U borda 
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pour  y plaider  leur  cause.  Le  kbaa 
nomma  un  juge.  Eu  présence  de  ce  dé- 
légué, les  princesrusses  en  vinreutanx 
mains, et  si  les  évêcjues  qui  les  accom- 
pagnaient ne  s’étalent  jetés  au  milieu 
d'eux,  ils  se  seraient  égorgés  (i  297]. 
Cependant  on  fit  un  arrangement  qui 
fut  rompu  en  i3o2,  à la  mort  de 
Daniel,  duc  de  Moscou.  Ce  prince 
avait  fondé  et  embelli  cette  ville  qui, 
après  la  cbule  de  Kiow,  devait  être 
la  seconde  capitale  de  l’empire.  An- 
dré, désirant  la  réunir  à sesdomaines, 
se  rendit  à la  horde;  après  y avoir 
séjourné  et  intrigué  lâchement  pen- 
dant une  année  (i3o3),  il  revint  avec 
des  ambassadeurs  du  grand  kban  qui 
ordonnait  aux  princes  russes  de  met- 
tre un  terme  à leurs  dissensions,  et 
de  se  contenter  chacun  de  ce  qui  lui 
appartenait.  Les  Suédois  avaient 
fondé  Wiborg  eu  Carélie , et  péné- 
trant dans  la  Néwa,  ils  avaient  bâti  â 
rcmbouchurc  de  l'OIchta  une  forte- 
resse qu’ils  avaient  nommée  Lamls- 
kron.  Cette  place  inquiétait  le  com- 
merce des  Nowügorodiens,  qui  sup- 
plièreut  André  de  venir  à leur  se- 
cours. La  place  fut  enlevée  et  rasée. 
Le  grand-duc  mourut  le  17  juillet 
i3o4.  Ce  fils  indigne  du  grand 
Alexandre  Newski  fut  enterré  à Go- 
rodetz,  sur  le  Volga,  disent  les  an- 
nales russes , loin  des  cendres  sa- 
crées de  son  père.  G— Y. 

ANDRÉ  (l’abbé),  ex-orato- 
rien  , né  a Marseille  , apcien  biblio- 
thécaire du  chancelier  d'Aguesseau, 
passa  quelques  années  de  sa  vie  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire , mais  n’y 
reçut  aucun  des  ordres  sacrés  (i).  Sa 

(-1)^01775,11  prftenU  k Maletberbea,  alort* 
mÎRMio  de  1«  tiiai«on  do  roi,  un  miaaoirt,  ob, 
aprdi  aToir  dit  qae  U partio  de  la  littératore 
qo'il  otoH  le  plna  caUiTée  était  la  biblîo^ra* 
pbie , U dMOradtit  une  place  A'udjotnt  mu» 
deux  gmtiUi  dê  /«  Biihothtquf  du  ni,  |K>ur  accé* 
lcrrr  la  confecHt^d»  eetalofoe.  dont  le  disiémo 
loloiM,  qui  «I  le  deruier,  «TAil  paru  ea 
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modestie  fut  si  grande  qu’aucun  dea 
ouvrages  qu'il  a faits  ou  publiés  ne 
porte  son  nom.  Voici  la  liste  de  ceux 
qui  lui  sont  attribués  : I.  Lettre  à 
l’abbé  Prévost , concernant  les 
missions  du  Paraguay , lySS,  in- 
12.  \\.  La  divinité  de  la  religion 
chrétienne  vengée  des  sophismes 
de  J. -Jacques  Rousseau,  Paris  , 
1763,  2 parties  io-12.  La  première 
partie  est  seule  d’André;  la  seconde 
fut  l’ouvrage  de  D.  Deforis.  La  pre- 
mière partie  avait  paru  en  1762  sous 
le  titre  de  Réfutation  du  nouvel 
ouvrage  de  J .-Jacques  Rousseau, 
intitulé  : Emile , etc.  ; in-8°  et  in- 
12.  III.  L’esprit  de  M.  Duguel, 
ou  Précis  de  la  morale  chré- 
tienne , tirée  de  ses  ouvrages. 
Paris,  1764,  in- 12.  IV.  La  mo- 
rale de  l’évangile  en  forme  cJé- 
lévation  d Dieu  , ou  la  Religion 
du  cœur,  avec  le  tableaudes  vertus 
chrétiennes. d’un  grand  magistrat 
( le  chancelier  d’Aguesseau  ),  Paris, 
1786,  3 vol.  in-12.  V.  C’est  anx 
soins  d’André  que  l’on  doit  la  publi- 
cation des  oeuvres  de  ce  grand  magis- 
trat, Paris,  1759-1790,  i3  vol. 
in-4°.  VI.  Une  nouvelle  édition  des 
Pensées  de  Pascal,  augmentée  d'un 
grand  nombre  de  pensées  qui  sont 
tirées  du  recueil  de  ses  œuvres,  arec 
nne  table, etc.,  Paris,  i783,in-ia. 


€ll  est  errt4ia,disolt^l,  qoe  les  dctix  ^rdrs  d« 
U Bibliolb^ur.saos  crue  dUtrsiu  p«r  les  fonc* 
ttoosile  ieitfcniplof,  ne  peuvent,  quelque  labo* 
rleua  qo'oo  les  suppose,  surflre  à ce  travail  t et 
que,  s’ils  ne  sont  aidés,  nn  ne  verra  pss  d’ici  à 
an  très'ifrattd  notnbra  d'anflées  la  An  de  cet  ou* 
vn^.  (Un  ne  Ta  pas  rneore  vue,  «i  plus  da 
soixante  ans  se  .«ont  éennlés  ! . . ) ôr  toutes  les 
ncbcMes  qae  ce  mainûBqtM  dé(«dt  reoferme  res> 
leront  comme  «ofouirs  tant  qu'on  n’aura  pas  un 
catalo|^Qe  exact  qui  les  fasse  connaître,  et  qui 
mette  les  savaota  à portée  d’eo  faire  nsage.  * Les 
siècles  s’ceoukat,  et  nos  grandes  bibliothèques 
n’ont  pas  encore  de  catalogne  par  ordre  de 
aetiérev,  parce  que,  caenme  le  disait  Mirabean  t 
U En  France,  on  ne  regarde  pas  si  la  chn  illeva 
an  trou;  ou  cemincnoe  par  i'p  meUre.  ■ André 
••  fut  pas  eoieodu.  V «>vb« 
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VU.  Lettre  <1  l’auteur  des  Let- 
tres pacifiques  (sans  date),  in- 12 
(\os.le  Dictionn.  des  anonymes). 

C.T-y. 

ANDRÉ  (Claudk)  , né  à Mont- 
luelle  3 O mai  1743,  61*  d’un  mar- 
chand de  blé  de  celte  petite  ville  de 
la  Bresse,  se  consacra  de  bonne  heure 
à l’état  ecclésiastique.  Modeste  et 
sans  ambition  , il  était  destiné-,  si  la 
révolution  ne  fût  pas  venue,  a passer 
sa  vie  paisiblement  au  dernier  rang 
du  clergé.  Chanoine  h la  cathédrale 
deTroyes,  en  1801,  la  faveur  dont 
jouissait  son  frère  auprès  du  gouver- 
nement consulaire  {y  oy.  l’art,  ci- 
après)  le  fit  nommer  évêque  de  Quim- 
per. Arrivé  dans  celte  ville,  il  s’y  montra 
prn disposé  à fléchir  devant  toutes  les 
eiigences  du  nouveau  gouvernement, 
et  en  1802  donna  sa  démission  à la 
suite  de  quelques  démêlés  qu’il  eut 
avec  le  préfet  du  Finistère.  On  le 
nomma  alors  chanoine  de  Saint-De- 
nis , avec  le  traitement  d’évèque , et 
il  vécut  en  paix  dans  ses  nouvelles 
fonctions,  pratiquant  avec  une  grande 
sévérité  toutes  les  vertus  de  son  état 
jusqu'à  sa  mort  qui  rut  lieu  le  2 5 
août  1818.  — Un  de  ses  frères,  no- 
taire à Lyon,  y périt  sur  l’échafaud 
révolutionnaire  en  1794.  M-d  j. 

ANDRÉ  d’ARRELLES, 

frère  du  précédent , naquit  k Mont- 
luel  vers  1 770,  fit  ses  études  àLyon 
et  vint  de  bonne  heure  à Paris  où  il 
fut  secrétaire  du  comte  Stanislas  de 
Clermont-Tonnerre.  Il  émigra  avec 
lui  en  1792,  et.  n’ayant  pas  d’autres 
ressources,  entra  comme  simple  ca- 
valier dans  l’armé*  des  princes,  où  il 
fut  connu  sous  le  nomdc  M.  de  Mont- 
luel,  puis  dans  le  régiment  autrichien 
des  dragons  de  Latour  où  il  fit  plu- 
sieurs campagnes.  Revenu  ’a  P.aris  eu 
1798,  il  fut  employé  à différents 
travaux  littéraires  et  politiques  par 
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M.de  Talleyrand,  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  et  concourut  a la  ré- 
daction du  Messager  du  soir  , et  k 
celle  de  r..^r^u.v,  journal  anglais  au- 
quel travaillait  aussi  Barère  et  Golds- 
mitx,  et  dont  le  ministère  faisait  les 
frais.  L’auteur  des  Mémoires  d'un 
homme  d’état,  tom.  VI,  page  29,  le 
désigne  comme  l’un  des  agents  qui, 
avec  MM.  de  Monteron  et  Sainte. 
Foy,  demandèrent  aux  envoyés  d’A- 
mérique, de  la  part  de  M.  de  Tal- 
leyrand , une  somme  d’argent  pour 
faire  réussir  une  négociation.  André 
travailla  long-temps  à la  composi- 
tion de  différentes  brochures  de  cir- 
constance, qui  furent  publiées  sans 
nom  d’auteur,  et  même  quelquefois 
sans  nom  d’imprimeur.  Nommé  his- 
toriographe du  ministère  des  relations 
extérieures  vers  1808  , ce  fut  vers 
la  même  époqde  qu’il  changea  encore 
une  fois  son  nom  en  celui  fi  Arbeltes. 
En  1 8 1 4 il  prit  une  grande  part  à la 
restauration  des  Bourbons , et  se- 
conda pour  cela  de  tons  ses  moyens 
M.  de  Talleyrand  qui  lui  fit  accorder 
la  décoration  delaLégion-d’Honncor, 
et  le  destinait  k de  plus  grandes  fa- 
veurs lorsque  le  retour  de  Napoléon 
vint  changer  tant  de  projets.  André 
d’Arbclles  refusa  de  lui  prêter  ser- 
ment et  il  perdit  son  emploi  j mais 
aussitôt  après  le  second  retour  de 
Louis  XVllI,  il  fut  nommé  préfet  de 
la  Mayenne  et  maître  des  requêtes. 
Ce  fut  alors  qu’il  prit  ouvertement  le 
titre  de  marquis  d’Arbelles,  que  ce- 
pendant il  quitta  un  peu  plus  tard. 
Après  l’ordonnance  du  5 septembre 
181  5,  si  funeste  an  parti  royaliste, 
d'Arbelles  fut  révoqué  de  sa  préfec- 
ture par  le  ministère  Decazes;  mais 
après  la  chute  de  celui-ci , il  obtint  la 
préfecture  de  la  Sarthe.  C’est  dans  ces 
fonctions  qu’il  est  mort  au  Mans  le 
xSsept,  1823  par  uu  accident déplo- 
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râble , el  dont  M.  de  Clermont-Ton- 
nerre  fut  involontairement  la  cause. 
Ce  minislre  s'étant  rendu  au  Mans 
pour  y faire  uneinspection , le  préfet 
s'empressa  d’aller  au  devant  do  lui  j 
mais  dans  le  moment  où  il  s’ap- 
prochait du  cortège  ministériel , il 
lut  renversé  et  foulé  aux  pieds  par 
un. cheval  échappé.  Il  mourut  quel- 
ques heures  après  cet  accident,  fort 
regretté  de  tout  le  pays  qu'il  adminis- 
trait. Voici  les  titres  de  ses  publica- 
tions toutes  anonymes  : I.  Précis  des 
causes  et  des  évènements  qui  ont 
amené  le  démembrement  de  la  Po~ 
lopne  , formant  l’introduction  des 
Mémoires  sur  larévolutionde  Po- 
logne ( par  le  quartier-maître  géné  ■ 
ral  dePirlon),  trouvés  d Berlin. 
Paris,  imprimerie  impériale,  1806, 
in-8°.  II.  Réponse  au  manijesledu 
roi  de  Prusse,  Paris,  1 5 novembre 
1807,  in-8“.  On  sait  que  ce  ma- 
nifeste avait  été  composé  par  Genlz 
(^f'oy.ee  nom,  au  Suppl.).  III.  De 
la  politique  et  des  progrès  de  la 
puissance  russe,  Paris,  1807, 
in-8°.  Cet  ouvrage , dirigé  contre 
la  Russie,  fut  retiré  de  la  circula- 
tion ’a  la  nouvelle  du  traité  de  Tilsitt. 
IV.  Que  veut  l'Autriche?  Paris  , 
imprimerie  impériale,  1809,  in-8". 
Il  en  fut  de  cet  ouvrage,  après  la  paix 
de  Vienne  , ce  qu’il  en  avait  été  du 
précédent  après  la  paix  de  Tilsitt. V. 
Tableau  historique  de  la  politique 
de  la  cour  de  Rome  depuis  l’origi- 
ne de  sa  puissance  temporelle  jus- 
qu’à nos  jours, ŸiST\s,  i8io,in-8°. 
Cet  ouvrage  parut  au  moment  où  Na- 
poléon s'emparait  des  états  romains 
et  faisait  conduire  le  pape  prisonnier 
en  France.  C’était  une  justification 
de  tous  ces  actes  ; elle  aurait  trouvé 
plus  de  lecteurs  si  à la  même  épo- 
que n’eùt  paru  XEssai  historique 
de  M.  Daunou  sur  la  puissance 
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temporelle  des  papes,  ’Vl.  Mé' 
moire  sur  la  conduite,  de  la  France 
et  de  i Angleterre  à l'égard  des 
Neutres,  Paris,  impr.  impér.,  1 8 1 0, 
in-8“.  D'après  de  nouveaux  ren- 
seignements , dit  l'auteur  du  Dic- 
tionnaire des  anonymes  , il  paraft 
que  ces  divers  ouvrages  ont  été 
rédigés  par  M.  Lesur;  mais  des 
renseignements  plus  certains  ne  nous 
permettent  pas  de  douter  qu’An- 
dré  d’Arbelles  en  ait  composé  une 
grande  )iartie.  M — d j. 

ANDRÉ.  Voyez  Musviue 

XXX,  463. 

ANDRÉ.  V oy.  Dahdre  , an 
Suppl. 

ANDREA.  V oy.  Nerciat  , 

XXXI,  67. 

ANDRE ANI  (Akdré),  peintre 
distingué  et  habile  graveur  eu  bois, 
appelé  mal  k propos  Audréossi  par 
quelques  auteurs,  confondu  par  d’au- 
tres avec  Altdorfer,  h cause  de  la 
ressemblance  des  monogrammes  de 
ces  deux  artistes,  naquit  à Mantoue 
en  i54o.  Génie  précoce,  plein  de 
verve  et  de  chaleur , il  fit  de  rapides 
progrès  dans  l’art  du  dessin,  et  quitta 
fort  jeune  sa  patrie  pour  aller  se  fixer 
’a  Rome,  où  il  mourut  en  ifixS.  Le 
nombre  d’estampes  attribuées  h An- 
dréani  est  considérable  j mais  beau- 
coup sont  des  planches  gravées  par 
d’autres  maîtres,  qu’il  a retouchées  , 
et  où  il  a mis  son  monogramme  pour 
en  assurer  le  débit.  On  recherche 
beaucoup  celles  qui  sont  entièrement 
de  sa  main,  surtout  les  morceaux  en 
cama'îeu,  parmi  lesquels  nous  citerons: 
I.  Le  pavé  de  Sienne,  gxisià'Ti^Tès 
Beccafiimi,  en  1587.  II.  1.x  déluge, 
d’après  le  Titien.  lll.  Pharaon  sub- 
mergé, d’après  le  même.  IV.  Le 
triomphe  de  Jules-César,  gravé  en 
ID98  sur  un  dessin  d’André  Mantè- 
gne,  et  plusieurs  autres  ouvrages  re- 
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iDArqaables,  d’après  le  Parmesan, 
Salviali,  Raphaël,  etc.  B— s. 

AXDREI  (Abtoise-Fkasçois), 
députe  à la  coorention  nalianale,  oé 
en  Corse  vers  1740,  habitait  Paris 
depuis  long-temps  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Il  s’j  occupait,  pour  l'o- 
péra huiïa  et  le  théâtre  de  Monsieur, 
a composer  des  poèmes  en  italien  et 
des  parodies  en  français  des  opéras 
écrits  dans  la  première  de  ces  deux 
langues.  Il  adopta  avec  enthousiasme 
les  principes  de  la  révolution,  et  réus- 
sit a se  faire  nommer  député  de  l'ile 
de  Corse  à la  convention  nationale , 
an  mois  de  septembre  1791.  Il  T 
vota,  dans  le  procès  de  Louis  WI, 
pour  4 détention  et  pour  l'appel  au 
peuple.  S'étant  lié  au  parti  de  la  Gi- 
ronde {f^oy.  Vep.oiauXjXLVIII, 
193),  il  se  réunit  à lui  dans  la  jour- 
née du  3i  mai  1793,  et  fut  décrété 
d'accusation  par  suite  de  la  révolution 
qui  eut  lieu  en  faveur  de  l'anarchie. 
A^aul  échappé  par  la  fuite  a celte 
proscription,  il  rentra  dans  le  sein  de 
la  convention  nationale  aprèsla  chute 
de  Robespierre.  Il  devint  plus  tard 
membre  du  conseil  des  ciuq-cents, 
d'où  il  sortit  en  1797  pour  rentrer 
dans  l'obscurité  : il  est  mort  vers 
l’année  1800.  Z. 

AXDREOSSI(A!«toise-Fbas- 
cois  comte),  lieutenant  - général, 
ISSU  d’une  famille  originaire  d’Ita- 
lie (i),  naquit  à Castelnaudarj  le 
6 mars  1761.  Il  était  arrière- 
petit  - fils  de  François  Andréossi 
qui  concourut  avec  Riquet  à la 
construction  du  canal  de  Langue- 

(t)  ramillc  nnhir  «les  Andr^ssi  subsUie 
encore  à Lacques.  JerrVioe  Aodr«-nui  étant  passé 
«n  France,  y lut  reennuu  geaUlboimue  par  Loais 
Xtll.  et  naturalisé  Franrais  par  lettrcs-patentett 
de  Isoais  XIH.  dnonéei  à Knntainrbirnu  et  en* 
registrees  a ta  cour  d«:»  comptes  de  Paris  le  5o 
avril  11  avait  <'pou*«-  Marguerite,  fille  de 

de  Bcaockotups  secr^ûre  ordinaire  du 
Toi.  V— Vf. 
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doc  {»).  A vingt  ans  il  entra  an  ser- 
vice avec  le  grade  de  lieutenant  d'ar- 
tillerie, et  fit  la  campagne  de  1787 
en  Hollande , où  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Prussiens.  Il  faisait  partie  des 
trois  détacbemenis  que  le  gouverne- 
ment avait  fait  passer  au  secours  des 
patriotes  hollandais.  Il  revint  peu  de 
temps  après  en  France  , en  vertu  d'un 
échange.  Andréossi  passait,  à l'épo- 
que de  la  révolution,  pour  l’un  des 
officiers  d’artillerie  les  plus  attachés  à 
l'ancieu  régime.  Lorsque  l’émigration 
commença,  on  comptait  si  bien  sur 
ses  sentiments  à cet  égard,  que,  dans 
la  répartition  des  officiers  d'artillerie 
qui  fut  faite  entre  les  trois  corps  com- 
mandés par  les  princes  frères  du  roi, 
par  le  prince  deCondéelpar  le  duc 
de  Bourbon , il  fut  compris  dans  la 
liste  de  ceux  qui  devaient  servir  sous 
les  ordres  de  ce  dernier.  Quel  ne 
fut  donc  pas  l’étonnement  général , 
lorsqu’on  apprit  qu'il  avait  embrassd 
avec  chaleur  la  cause  de  la  révolution  ? 
Cependant  il  en  repoussait  les  excès. 
Se  trouvant  en  garnison  a Mets  eu 
1790,  il  se  prononça  fortement  con- 
tre les  mouvemenis  anarchiques  qui 
SJ  manifestèrent.  Andréossi  fit  tou- 
tes les  campagnes  de  la  révolution  j 
il  commença  par  celle  du  blocus  de 
Landau  en  ijgij  se  fit  surtout 
remarqner  dans  celles  d’Italie,  de- 
puis le  passage,  du  Var  jusqu'au 
lr.iité  de  Léobeu,  et  fut  souvent  cité 
dans  les  relations  du  général  en  chef. 
Au  siège  de  Mantoue  , il  dirigea 
avec  cinq  chaloupes  canonnières  une 
fausse  attaque  qui  attira  tout  le  feu  de 
la  place,  tandis  que  les  généraux  Mu- 

(>)  Oo  voit,  dans  dv  cr  canal  qu'il  a 

publiée,  la  part  boonrahle  que  son  bUaieul  prit  à 
la  canstrurtion  de  ce  monument.  Celte  histoire 
donnn  Heti  ï dr  vive*  rérlamations  de  U part  de* 
desrendaoU  de  Riquet;  rérlamalio  •»  qui  <>at  éto 
depuis  jugéev  avec  une  grande  impartialité  dans 
an  Mrrage  de  M.  AUeoi,  iolHalét  Z/wlorrv  Jm 
cerpa  ifÿvno/  du  fviM*. 


Digilized  by  GoogljC 


AND 


AND 


rat  et  Dallemagne  conduisaient  l’atta- 
que réelle  sur  deux  autres  points. 
C’est  à la  suite  de  cet  exploit  qu’il  fui 
nommé  chef  de  brigade.  Un  peu  plus 
tard  , après  la  bataille  du  Taglia- 
mcnlo,  BoOirparte  l’.ajaul  chargé  de 
reconnaître  si  l'honso  était  guéa- 
ble,  il  se  jeta  dans  cette  rivière  qu’il 
passa  et  repassa  sur  deux  points  diffé- 
rents sous  le  feu  de  l’ennemi.  11  fut 
envoyé  à Paris  avec  le  généraljou- 
bert,  dans  le  mois  de  déc.  1797 
(an  VI),  pour  présenter  an  Direc- 
toire les  drapeaux  enlevés  par  l’ar- 
mée d'Italie.  Lorsque  le  Direc- 
toire ordonna  les  préparatifs  d'une 
descente  en  Angleterre  (1798),  An- 
dreossi  &t,  sur  les  côtes , uu  voyage 
dont  le  but  était  d’accélérer  l’organi- 
sation des  troupes.  Ce  projet  n’ayant 
pas  eu  de  suite , il  suivit  le  général 
Bonaparte  en  Egypte , en  quiJité  de 
général  de  brigade,  et,  sur  cette  terre 
antique  de  la  civilisation  , il  sut  con- 

Îiucrir  plus  d’un  genre  de  gloire.  Il 
it  partie  de  toutes  les  expéditions , 
notamment  de  cell'.  de  Syrie.  Sou- 
vent, dans  ses  rapports,  le  général  en 
chef  donna  des  éloges  h sou  courage. 
Devenu  membre  do  l’institut  formé 
au  Caire  , il  fut  chargé  de  plusieurs 
opérations  savantes,  dont  il  s’acquitta 
avec  une  grande  supériorité.  La  rade 
de  Damiette  , l’embouchure  du  Nil, 
le  lac  de  Meniaich  , le  fleuve-sans- 
eau,  etc.,  sont  des  points  importants 
u’il  décrivit  avec  une  rare  ei.actitu- 
e,  et  sur  lesquels  il  composa  des 
mémoires  qui  font  partie  du  beau  tra- 
vail de  la  commission  d’Égypte.  Ces 
mémoires  ont  paru  aussi  séparément. 
Andréossi  accompagna  Bonaparte 
lorsque  ce  général  quitta  l’Égypte; 
il  le  suivit  à Paris , et  concourut  de 
tout  son  pouvoir  a la  révolution  du 
I 8 brumaire.  11  faisait  les  fonctions 
lie  chef  d’él.al-major  dans  cette  jour- 

LVI. 
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née  mémorable  (3),  et  il  obtint  pour 
recompense  une  quatrième  division 
formée  exprès  pour  lui  an  minis- 
tère delà  guerre,  et  qui  comprenait 
l’administration  de  l’artillerie  et  du 
génie.  Il  joignit  bientôt  a son  admi- 
nistration le  titre  de  commandant  de 
l’artillerie  a Strasbourg,  elle  grade  de 
général  de  division.  Il  fut  appelé  en 
août  1800  au  commandement  de  la 
place  de  Mayence,  puis  aux  fonctions 
de  chef  d’état-major  de  l’armée gallo- 
batave.  C’est  en  cette  dernière  qualité 
qu’il  renditcompte  d'un  combat  meur- 
trier où  une  poignée  de  soldats,  entre 
Lauffembourg  et  Nuremberg,  battit 
une  armée  cntière(  18  déc.  1800), 
et  sur  lequel  il  publia  une  relation 
ui  parut  sans  nom  d’auteur.  Peu 
e temps  après  il  fut  fait  direc- 
teur du  dépôt  de  la  guerre,  puis  am- 
bassadeur à Londres  après  le  lr.ailc 
d’Amiens.  Il  tint,  dans  cette  dernière 
place,  une  conduite  assez  prudente; 
mais,  introduit  dans  les  cercles  de  la 
haute  société,  on  prétend  qu’il  laissa 
voir  par  quelques  bévues  qu’il  n’en 
connaissait  p.as  tous  les  usages.  Ami 
des  arts,  il  acheta  à Londres  la  belle 
collection  de  dessins  du  ministre  Ga- 
lonné, qui  avait  été  formée  par  Le 
Brien.  Revenu  en  France  après  la 
rupture  avec  l’Angleterre  , il  fut  suc- 
cessivement nommé  président  du  col- 
lège électoral  de  l’Aude,  comte  de 
l’empire,  candidat  au  sénat  et  am- 
bassadeur à Vienne.  Il  avait  été  chef 
d’état-major  de  l’armée  dcRoulogne. 
Il  s’était  trouvé  a la  bataille  d’Aus- 
terlitz, et  avait  été  d’abord  nommé 
commissaire  du  gouvernement  à Vien- 


(3)  «Je  ne  fns  nommé,  écriTRit-il  h Tanteur 
de  cetie  note,  ehef  d’éiat*major  qn'aa  refuA  rie 
Bertbirr,  qoî  dit  s «mit  deui  rtpuloitnns 

fiant  Part!,  lauJn  yoe  mni,  n'nrant  pat  manpi* 
dans  la  m olitlion,  Ji  Hiaspirtmis  aurune  d^fianre. 
Je  n'etais  pas  Tenu  ane  seule  fois  i Paris  peu* 
tUol  la  crise  révolutionnaire.  » V-»Ta. 
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ne  ponr  le  compUmcnt  3a  Iraîll 
de  Prcsbourg.  Devenu  gouverneur  de 
celle  ville  après  la  bataille  de  a- 
grain,  il  J recbereba  les  savants,  les 
gins  de  lettres,  rapporta  quelques 
manuscrits,  et  se  fil  estimer  et  re- 
gretter. A son  retour  à Paris,  il  fut 
nommé  a 1 ambassade  de  Constanti- 
nople, et  recul  des  instructions  de 
la  plus  haute  importance.  Napoléon  , 
qui  méditait  alor.s  sou  invasion  en 
Russie,  et  qui  avait  besoin  de  susci- 
ter des  ennemis  à celte  puissance,  était 
disposé  à faire  tous  les  sacrifices  pour 
que  lesT tires  conlinuassenl  la  guerre  ; 
il  avait  dit  a son  ambassadeur  : « Que 

a lesullanM.ibmoud  SC  rnetteh  la  tête 

a de  cent  mille  bommes;  je  lui  promets 
a la  MolJatie.la  Valacbie  et  même  la 
CI  Crimée.  » Mais  des  circonstances 
imprévues  ayant  retarde  son  depail , 
Andréossi  n’arriva  a Constantinople 
qu’après  la  paix  de  Bnckaresl.  Pen- 
dant le  séjour  qu’il  fit  dans  eelte  ca- 
pitale, il  protégea  constamment  les 
Français  établis  en  Turquie  , et  ceux 
qui  faisaient  le  commerce  dans  le  Le- 
vant. Le  ministère  ollioman  eut  aussi 
beaucoup  a se  louer  de  sa  loyauté (4) j 
enfin  il  emporia  les  regrets  de  tout  le 
monde,  lorsque,  en  i8i4,  remplace 
par  le  marquis  de  Rivière  qui  lui  ap- 
porta la  croix  de  Saint-Louis , il 
quitta  Constantinople.  A smi  retour 
en  France,  il  communiqua  al  iuslilul 
dés  mémoires  que  1 liydroslatiquc 
compte  parmi  ses  plus  précieuses  ac- 

(4^  Il  iD'ScrÎTait  Ii*  lejuin  i8j3  i « Cr  jisv'-ci 
n'uttni  P»1  àr  BcanJc*  rcsourcM.  mais  ilfimr- 
nll  beaucmip  il  nbMrrtaUoo».  Je  rreueille  loul  c. 
„„e  je  pt.is.lanl  mr  la  IfMXraph.e  que  açir  U 
é.mTerpe...e.it  et  lea  .ntiquio..  J “ plusienr. 
encc.  gen.  que  j-eirploie  X faire  de»  r^nna,»- 
«mee»,  .le.  recherche»  et  de»  ealra.U.  J a.  au... 
d«  dcinatcuinj  ctudie.  je  mJdile  j et  je  prnm 
nue,  ai  Vos  arait  le  ump».  o.i  imurra.t  écrire  fur 
ù pays-ci  tout  differcmineDt  et  d une  inaoi.-re 
plu.  exacte  qu'un  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour.  » 
Pendaul  qu'il  était  4 ConiUntinDple.il  ei.vuya 
4 l'Institut  un  saraiil  mémuirc  sur  l'irruplum  du 

ruul  ïuiiu  dans  U MediUrraace.  V— ra. 
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quisi lions,  et  qui  reçurent  d’un  bomme 
habile  en  celte  matière  (Barbié  du 
Bocage)  les  éloges  les  plus  flatteurs. 
L’un  de  ces  mémoires  où  il  traite 
de  l’Irruption  de  la  mer  Noire  dans  la 
Méditerranée,  et  dans  lequel  il  cher- 
che à fixer  la  lithologie  de  l’cmbim- 
churc  de  la  première  de  ces  mers,  est  un 
essai  qui  n’avait  été  fait  par  personne 
avant  lui.  Les  autres  mémuires,  rela- 
tifs au  syslèmt'des  eaux  quiabreuvent 
Constantinople  , et  a l’ensemble  des 
nombreux  conduits  employés  en  Tur- 
quie pour  la  disiribulion  de  l’eau  , 
renfermaient  des  notions  curieuses  sur 
la  science  hydraulique  cbei  les  Turcs  , 
et  sur  l’application  que  l’Europe  eu 
pourrait  faire.  Tous  CCS  matériaux  ser- 
virent à la  composition  d’un  grand  uu- 
vrageqirAiidréossipubliaqmlquesan- 
nées  plus  tard.  Se  trouvant  à Paris  à 
l’époque  de  la  révolution  du  lo  mars 
i8i5,  il  y adhéra  complètement,  et 
signa  la  fameuse  délibération  du  con- 
seil d’élat,  du  ï5  de  ce  mois.  Il  ac- 
cepta la  pairie  et  la  présidence  de  la 
section  de  la  guerre;  mais  il  refusa  le 
litre  d’ambassadeur  à Cons'antinople 
que  Napoléon  voulut  lui  rendre,  et  il 
lui  annonça  que  le  goitvcrneraenl 
ollioman  ne  le  reconnaîtrait  nas.  C’est 
en  qualité  de  président  de  la  section 
de  la  guerre  qu'il  fit  partie  de  celle 
commission  du  couscil  d’élat,  que 
Bonaparte  avait  chargée  de  faire  un 
rapport  sur  la  déclaration  du  congrès 
de  Vienne,  iloiiiiée  le  i3  mars.  C'est 
au  général  Andréossi  cl  K trois  au- 
tres de  ses  collègues  que  fut  dû  l’a- 
niemlemenl  à cet  article  dû  fameux 
décret  contre  la  maison  du  roi,  qui 
devait  melire  /mrs  de  In  protection 
des  lois  ceux  de  celle  maison  qui  re- 
fuseraient de  prêter  serment.  Quoi- 
que dans  les  comités  secrets  de  la 
chambre  des  pairs  il  ne  parlât  jamais, 
il  rotait  toujours  avec  les  plus  mode- 
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ïh.  Après  le  désastre  de  Waterloo  , 
il  fol  elo  membre  de  la  commission 
chargée  de  présenter  nn  rapport  sur 
les  mesures  de  sûreté  générale,  et  la 
rommisslon  de  gouvernement  lui  con- 
fia le  commandement  de  la  première 
division  militaire. Nommé  l'un  descinq 
commissaires  envoyés  auprès  des  gé- 
néraux alliés  pour  négocier  un  armis- 
tice, il  partit  le  17  juin,  cl  arriva  le 
même  jour  à Pont  Sainte-Maxence, 
où  il  trouva  les  premières  colonnes 
prussiennes  qui  marchaient  sur  la  ca- 
pitale. On  ne  lui  permit  nas  d'ar- 
river jusqu’au  général  lilùcner.  Mais 
ses  collègues  et  lui  furent  admis  en 
présence  du  duc  de  Wellington.  Dès 
la  première  entrevue,  Auuréossi  et 
l'un  de  ses  collègues  se  prononcèrent 
oiir  le  rappel  immédiat  des  Bour- 
ons.  Un  autre  membre  de  la  dépu- 
tation (M.  Flaugergues)  ayant  affirmé 
que  ce  voeu  était  contraire  à celui  des 
chambres  et  de  la  France,  le  général 
anglais  répondit  que  la  force  en  dé- 
ciderait. Le  4 juillet  suivant,  An- 
dréossi  et  ses  collègues  revinrent  k 
Paris.  Aussitôt  après  le  retour  du 
roi,  il  lui  envoya  son  acte  de  soumis- 
sion. A partir  de  celte  époque,  ren- 
tré dans  la  vie  privée,  et  habitant  sa 
belle  maison  de  Ris,  Andréossi  s’oc- 
cupa exclusivement  d'  travaux  scien- 
tifiques. Quelque  temps  après  la 
publication  de  son  Voyage  à l’em- 
bouchure de  la  mer  Noire  (1819), 
il  entra  dans  la  société  royale  fondée 

Sour  l’amélioration  des  prisons;  et 
eux  ans  plus  tard  il  devint  direc- 
teur des  subsistances  militaires  (5). 
Tandis  qu’il  occupait  celte  liante 


(5)  n cominuniqor,  qut^qor  toenps 

on  oirrooirr  im(>«>rtsut  *ur  loa  lonyen* 
(ValTaSblir  U putiMncr  niu« , et  de  pmerrer 
l'Knrope  dr  rinvatioci.  |l  prê*i‘iit«  au  duc  d'An- 
gnul<'-me  ce  ninuoir»,  aui  fut  IxM  reçu  k U cour 
de  XVni,  dont  i auteur  diuiit  iptrilneUr» 
ment  i CtU  «mm  tUt  CfiU-Joun. 
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place,  les  journaux  attaquèrent  vive- 
ment une  opération  de  son  ministère, 
l’adjudication  de  la  funrnîture  des  vi- 
vres pour  la  garnison  de  Paris.  Le 
comte  Andréossi  repoussa  cette  atta- 
que avec  beaucoup  de  force.  En  1824 
il  concourut  avec  M.  Héricart  de 
Tbury  pour  une  place  d’académicien 
libre  'a  l’académie  des  sciences;  celni- 
ci  l'emporta  de  quelques  voix.  Deux 
ans  plus  tard  il  fut  pins  heureux. 
Lorsque  les  collèges  électoraux  fo- 
rent convoqués,  en  1 827,  pour  procé- 
der au  remplacement  de  la  première 
chambre  septenn.ale,  Andréossi  fut 
député  par  le  département  de  l'Aude 
à la  nouvelle  chambre , et  il  ^ 
siégea  avec  l'opposition.  A son  dé- 
but dans  la  carrière  legislative  il 
fut  créé  membre  de  la  commission 
d'examen  pour  le  projet  de  loi  qui 
allouait  au  ministre  de  la  guerre  un 
crédit  extraordinaire  de  Soo.ooo  fr. 
Lors  de  la  discussion  générale  de 
l’emprunt  de  quatre  millions  de  ren- 
tes, motivé  par  les  circonstances  ex- 
traordinaires où  se  trouvait  l'Europe, 
il  fit  une  exposition  savante  de  l’éiat 
respectif  de  la  Russie  et  de  la  Tur- 
quie, et  vota  rajonrnement  de  l’em- 
prunt. H se  fondait  sur  ce  que , les 
évènements  se  développant  avec  une 
grande  rapidité,  l’iulerventiun  de  la 
France  ne  lui  semblait  pouvoir  être 
d’aucune  eHicacilé  pour  ou  contre  ces 
évènements.  Enfin , il  fit  plusieurs 
rapports  sur  des  pétitions.  Parti, 
après  celte  session,  pour  retourner 
dans  sa  ville  natale , il  tomba  malade 
a 'Montauban,  et  y mourut  le  10 
sept.  18-28.  Celte  nouvelle  inatten- 
due produisit  à Caslelnaudary  une 
sensation  douloureuse.  Il  y était  es- 
timé cl  aimé.  Ses  restes,  portés  dans 
cette  ville,  y furent  reçus  cl  inhumés 
au  milieu  de  la  tristesse  générale.  11 
était  grand-aigle  de  la  Legion-d’Hon- 
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neor,  et  il  prenait  encore  a Cons- 
tantinople, au  mois  de  février  i8i4, 
les  titres  de  commandeur  de  la  Cou- 
ronne de  Ter  et  de  gramUhance- 
lier  chi  Tordre  des  trois  Toisons 
d’or  (6).  On  a de  lui  : 1.  Histoire  du 
canal  du  Midi,  connu  précédem- 
ment sous  le  nom  de  Canal  du  Lan- 
g„<7/of,i8oo,in-8'‘;  ï' édition  con- 
sidérablement augmentée , et  conte- 
nant un  grand  nombre  de  cartes  et 
plans  topographiques,  Paris,  i8o4, 

3 vol.  in-4°-  Cet  ouvrage  peut  être 
regardé  comme  classique  sur  les  ca- 
naux en  général  IV oy.  Asdréos- 

(61  r»r  un  Utcrel  de  Stlurnbrunn.  le  i5 

,oot  iSuu.  b»I»16oo  o.eil  in.lime  l»r<6» 
freu  Toéoni  i'ür.  CUaque  rrsiment  demi  oToir 
un  de  *e«  officiera  commnndeur  evee  peu.ion 
de  4ouo  fr.,  et  un  «ooi  onicicr  ou  «oldel  cbeTl- 
lier  »eec  ivumou  de  looo  fc.  1^«  coiuuiendeort 
et  le»  che**lier>  uc  pooTaient  plna  quitter  leur 
rrelutent.  et  deraient  mourir  ;oa<  /e<  d/epur. 

rr.n<6  rSere/.Vrt  drraient  6lre  au  numUtede 
cent'.  Ici  ronmonirun  en  nombre  de  quo're  cenla, 
et  les  rScril'tr,  nu  nombre  de  nulle. 
le.tniniMre.,qnl  auraient  consentfle  portefentllo 
l.rndantdii  ans  aam  interruption . Ira  miniitrea 
d'ftat  qni,  pendant  .iogt  ana  d’eiemee,  auraient 
tlé  anpelM  .au  moine  nue  foi»  par  année  au  Mn- 
aeil  privei  le»  présidente  du  eénat  qut  auraient 
,,re,!dree  cor,.,  pendant  tn.i.  années  j et  le. 
deactiidaiil»  directs  des  marecbane.  lorsqu  ils  se 
seraient  distingur.  dans  la  F" 

brassée,  nul  ne  pouvait  etre  admis  dans  I ordre 
de,  trois  Toisons  d of,.’»  u’avait  fait  Ij  R«erre  et 
reeti  truie  blessure»  dans  des  action,  ditferentes. 
Tour  être  grand  cheralitr  , il  fallait  avoir  com- 
mandé en  sbef  dans  une  bataille  rang™  on  dans 
un  siège,  ou  dan.  un  des  corps  de  la  grande  ar- 
niée  Enfin,  la  décoration  des  trois  Toisons  d or 
devàit  être  attacbee  aua  aigle»  de.  réginienta 
nui  avaient  aniilt  ans  gnuatr,  talaillr,  dt  (a 
crandr  aonee.  Ij-  général  Amltéossi  fut  noiiimé 
• randcbaocelicr  de  cet  ordre,  dont  bapoléon 
"•était  fait  le  gtand  tnailre.  On  avait  déjà  dressé 
C.(a/  dr,  cary,  qui  avaient  parlirift  am  grande, 
balaille,  de  la  grande  arma,  eommandee  par  S.  Ht. 
r empereur  e!  rat  en  penanne.  Tout  le  travail  était 

pret  et  les  promotions  allaient  commencer,  lors- 

nue  le  mariage  de  Napoléon  avec  T.rchioochés.e 
Marie  l-ouise  fit  renoncer  à T<  tabli«ement.d  nu 
onlre  qui  aurait  trop  contrarié  le  bcau-psTC.  I.  or- 
dre dé.  trois  l'oi.on»  aniiolail  en  Tabsorbant 
l-ancieli  orilre  de  la  Toison  d or,  qui  esistait  dan. 
les  lieu»  maisons  d'Espagne  et  d .\otrubc.  le 
comte  Andrrossi  peplit  alors  son  titre  de  grand- 
chaiirelier,  et  moi  celui  in  leerélaire  grueral , qui 
m’avait  été  promis.  Mais,  en  i8i4.  N.rpoleon 
, avait  pib.  à ménager  son  brau-pére,  et  ic  gc- 
^ rai  Aiidrcossi  reprit  A Conslanticoplc  le  titre 
"''ün  ordre  qui,  tans  la  ebute  de  Teiiq.ire,  aurait 
f*  té  organiae,  ' — va, 


SI,  II,  i40-  Mémoires  sut 
le  lac  Menzuleh;  sur  la  'vallée 
du  lac  de  Naron  ; sur  le  Jleuve- 
sans-eau , Paris,  i8ü0,  in-4**,  cl 
dans  la  collcclion  des  mémoires  sur 
l'Égypte.  Ill-  Campagne  sur  le 
Mein  et  la  Rednitz,  de  l’armée 
gallo-batave  aux  ordres  du  géné- 
ral Augereau,  1802,  in -8°.  IV. 
Voyage  à l’embouchure  de  la 
mer  ISoire,  ou  Essai  sur  le  Bos- 
phore et  la  partie  du  Delta  de 
Thrace,  comprenant  le  système  des 
eaux  qui  abreuvent  Constantino- 
ple, 1818,  in-8“ , el  allas  ; trad.  ca 
anglais  a Londres  la  même  année.  V . 
De  la  direction  générale  des  sub- 
sistances militaires,  sous  le  minis- 
tère de  M.  le  maréchal  de  Bcl- 
lune,  Paris,  1 824,  10-8°.  C’esl  une 
réfulation  de  ce  qui  avait  été  écrit 
contre  celle  administration  au  sujet 
des  approvisionnements  de  l’armée 
d’Espagne  pour  la  campagne  de 
1823,  et  à l’occasion  des  marchés 
Ouvrard.  VI.  Mémoire  sur  ce  qui 
concerne  les  marchés  Ouvrard, 
Paris,  1826,  in-8'’.  VII-  Mémoire 
sur  les  dépressions  de  la  surface  du 
globe,  Paris,  1826,  in-8°.  L’auteur 
considère  ces  dépressions  dans  le  sens 
longitudinal  des  chaînes  de  monta- 
gnes, et  entre  deux  reliefs  maritimes 
adjacents.  Ce  mémoire  fut  lu  aux 
séances  de  l’académie  des  sciences  du 
i3  cl  du  20  fév.  1826  (7).  31 — Dj. 


(7J  Lci  rdileon  de*  Voyait  pUtortujutM  du 
Botphart,  d'aprèft  le*  dessin*  de  McUin|',  «Tairnt 
fait  annoncer  ( Joumai  des  Saeants,  dcc.  1816  )• 
que  dans  U ta*  livraison  de  cet  ourr«ge  se-iTiit 
comprise  une  carte  topographique  doBospboic. 
drossée  par  Carbié  du  Bocage,  d'après  les  maté> 
riaux  aaibentiquc*  apporte*  de  Constantinople 
et  cmnmimiqaé*  par  le  général  Andrrossi.  Ce 
dernier  fil  insérer  dans  le*  journaux  (mars  i8t8) 
une  note  portant  qu’il  n'avait  point  csiminuoiqoé 
h M.  Barbié  du  Bocage  de  aliiiplcs  matérianx  , 
mais  une  carte  entièrement  leniiinre,  et  qui  avait 
été  présentée  par  M.  Barbie  du  Bocage  lui-mèmtt 
ï deux  classes  de  riu»titut;que  rcitv  carte  n'a- 
vait point  clé  faite  pour  entrer  dans  l'ouvrage 
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A\DBÉOZZI  (Gaetas),  com- 
positeur dramatique, né aNaples  vers 
le  milieu  du  1 8'  siècle,  fit  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  Jo- 
inelli,  son  parent.  Ses  premiers  ou- 
vrages furent  des  cantates  à une  seule 
voix  et  des  duos  pour  deux  soprani 
et  basse.  En  1782  il  publia  a Flo- 
rence six  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  basse.  En  1786  il  donna 
y irgiiiia  a Rome  ; en  1787  Calo- 
tte in  Utica,  a Crémone  ; Arbace,3, 
Florence,  1787  ; Olimpiade,  ibid., 
1787  5 en  1788  l’/4.cesj7nsa  Venise; 
en  1791  il  Calone  in  Vlica,  à Ge- 
nève 5 II  fînto  Circo  , Paris  , août 
1791  ; V irgine  del  sole,  Paris,  dé- 
cembre 1809;  Saule,  oratorio  k 
Naples,  au  théâtre  del  Fondo;  So- 
fronia  ed  Olindo  àNaples,au  théâ- 
tre Saint-Charles.  En  1792  il  passa  en 
Espagne  et  j composa  la  Didone  ab- 
bandonata  et  \ Angelica  e M cdoro , 
qui  furent  représentés  a Madrid.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  donna  en- 
core quelques  opéras , entre  autres 
Giovanna  d’Arco,  qu’on  regarde 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 
Parmi  scs  oratorio  , on  remarque 
la  Passione  di  Giesu  - Crislo  et 
Saule.  Il  mourut  dans  les  premières 
années  du  19'  siècle.  F — T — s. 

■*AXDRÈS  (le  P.  Jean),  l’un  des 
hommes  les  plus  instruits  et  les  plus 
laborieux  du  18*  siècle,  naquit , en 
1740,  â Planés,  dans  le  royaume  de 
Valence , d’une  famille  noble,  et  mou- 
rut il  Rome,  le  i3  janvier  1817  (i). 


d«M.  Mrllin^.mais  pour  mlrr  U nmpri^lé  do 
*ou  aatenr;  qu’au  roste  M.  Barbie  du  Boca{;e 
n'aTait  pu  sc  donner  aucun  »oin  pour  drouer 
celte  carte,  puisque,  leviV  sur  lr&  lieuv,  elle  avait 
etc  apporli'c  de  (4>nsiantinople  rMigée.  iniae  au 
nrl.el  topograpbif'-o  dans  toulra  «es  parties,  avec 
les  cdlesdc  nivrlliTurnis  barométriques  , et  tous 
les  ouvrages  relatifs  au  ■vslèinn  des  raux  qui 
ahrvuvcDt  la  capitale  de  t'i-mpirc  othouian  , et 
que  c'est  dans  cet  état  qu'elle  ctait  venue  h la 
coimaissauce  de  M.  Barbté  du  Bocage.  V— va. 

(1)  C’est  donc  par  erreur  que  notre  collabora- 
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Après  avoir  terminé  ses  études  au 
collège  de  cette  ville,  il  embrassa  la 
règle  de  saint  Ignace  , et  professa 
quelque  temps  les  belles-lettres  a 
l'académie  de  Candia.  Lors  de  la 
suppression  de  leur  in.stilut,  les  jé- 
suites espagnols  furent  tons  arrêtés 
et  diriges  sur  Rome;  mais,  le  pape 
Clément  XllI  n’a^ant  pu  les  admet- 
tre dans  ses  étals,  ils  furent  contraints 
de  débarquer  dans  l’ile  de  Corse,  où 
Paoli,  louché  de  pitié,  cunsentit  h. 
leur  donner  un  asile.  Andrès , quoi- 
qu’il ne  fût  pas  encore  lié  par  des 
vœux  solennels , n’avait  point  hésité 
à partager  l’exil  de  scs  confrères.  Il 
fit  en  latin  le  récit  de  tous  les  mau- 
vais traitements  qu’ils  avaient  éprou- 
vés depuis  leur  départ  d’Espagne  ; 
et  ce  mémoire  , mis  sons  les  jeux  du 
souverain  pontife,  contribua  beaucoup 
à lever  les  obstacles  qui  s’opposaient 
encore  à leur  admission  en  Italie. 
Andrès  fut  d'abord  chargé  de  pro- 
fesser la  philosophie  a Ferrare,  dans 
le  collège  de  son  ordre  ; mais  le  pape 
Clément  XIV  en  ayant  prononcé  la 
suppression , il  se  rendit  â Mantoue 
chez  le  comte  de  Rianchi , dont  les 
bontés,  qu’il  reconnut  en  surveillant 
l’éducation  de  scs  enfants  , lui  assu- 
rèrent une  existence  honorable.  L’a- 
cadémie de  cette  ville  venait  de  met- 
tre an  concours  un  problème  d’hy- 
draulique (de  ascensu  aquw)‘,  An- 
drès entreprit  de  le  résoudre,  et  son 
mémoire  balança  celui  de  Fonlana 
(Voy.  ce  nom,  XV,  199),  qui  fut 
couronné.  Bientôt  après,  son  Essai  sur 
la  philosophie  de  Galilée  lui  ouvrit 
les  portes  de  l’académie.  Cet  ouvra- 
ge , dans  lequel  les  services  rendus 
anx  sciences  par  le  philosophe  Do- 
rcnlin  sont  appréciés  avec  un  talent 

teor  Dnurgoiiig  Va  coositlêrf  comme  dvjîi  mort 
cinnti  l’arliclc  incoiiijfk't  qu'il  Ini  a cui>MCr4^ 

Vaimce  1 8 1 1 ( / «y  . 1. 11  » 1 4 > )• 
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(t  uoe  impartialité  remarquables, 
élendil  la  réputation  d’Andrés  dans 
toute  l’Italie.  S’il  eût  voulu  rentrer 
dans  la  carrière  de  renseignement , 
les  plus  célèbres  universités  se  seraient 
empressées  de  raccucillir;  mais  il 
avait  déjà  conçu  l’idée  du  grand  et 
bel  ouvrage  qui  lui  garantit  une  des 
premières  places  parmi  les  savants 
de  son  siècle.  11  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  tracer  la  marche  de 
l'esprit  numain  dans  les  diverses  rou- 
tes qu’il  s’est  ouvertes  depuis  les 
temps  les  plus  reculés , en  montrant 
la  cause  de  scs  progrès  ou  de  ses 
aberrations.  Jamai.s  plus  vaste  plan  ne 
s’était  préseu'é  a l’imagination  ; et  il 
est  encore  inconcevable  qu’un  seul 
homme  ait  entrepris  de  le  réaliser. 
Pour  rassembler  les  matériaux  im- 
menses dont  il  avait  besoin , Andrès 
employa  plusieurs  années  à visiter  les 
rincipales  bibliothèques  d’Italie  et 
'Allemagne,  et  il  perfectionna  ses 
connaissances  par  la  fréquentation 
des  savants.  De  retour  ’a  Mantoue,  il 
s’occupait  sans  relâche  de  la  rédac- 
tion de  son  ouvrage,  lorsque  l’appro- 
che des  armées  françaises,  en  1796  , 
l’obligea  de  quitter  cette  ville.  Sur 
les  instances  du  duc  de  Parme  il 
coBsentil  à se  rendre  dans  celte  ville, 
où  il  vécut  long-temps  avec  le  titre 
et  la  pension  de  professeur  au  collège 
de  Coloroo,  mais  sans  aucune  fonc- 
tion ni  charge  à remplir.  Le  duc 
n’avail  pas  voulu  que  rien  put  le 
détourner  de  son  grand  travail  qu’il 
eut  enfin  la  gloire  de  terminer  en 
1799,  après  plus  de  vingt  années 
de  soins  cl  d’application.  Après  la  re- 
traite des  Français,  Andrès  fut  char- 
gé par  l’empereur  d’Autriche  de  ré- 
organiser runiversité  de  Pavie.  13icn- 
tùl  le  duc  de  Parme  le  nomma  son 
bibliothécaire',  et  l'admit  a son  con- 
«eil  intime.  Mais,  lors  durélahlissc- 


ment  des  jésuites  dans  le  rojamne  de 
Naples,  eu  i8o4  , il  n’hésita  pas  'a 
quitter  le  poste  brillant  qu’il  occupait 
a Parme  pour  rejoindre  ses  con  frè- 
res, et  les  aider , autant  que  ses  for- 
ces pourraient  le  lui  permettre,  à 
l’accomplissement  de  la  tâche  que 
leur  imposait  la  volonté  du  souverain 
onlife.  Nommé  conservateur  de  la 
ihliolhèque  royale  et  censeur,  il  ne 
crut  pas  que  ce  double  titre  le  dis- 
pensât des  devoirs  d’un  religieux,  et 
il  les  remplit  avec  un  zélé  digne 
d’éloges.  L’occupation  du  royaume 
de  Naples  par  les  ï'rançais  força 
les  jésuites  a se  retirer  en  Sicile  j 
mais , protégé  par  sa  réputation , le 
P.  Andrès  ne  partagea  pas  le  nouvel 
exil  de  ses  confrères.  11  n’eut  qu”ase 
louer  des  procédé.s  de  Joseph  Bona- 
parte et  de. Murat  qui  le  nomma  chef  ou 
préfet  de  la  hihliolhéque  rovale.  Ses 
talents  avaient  depuis  long-temps 
marqué  sa  place  k l’acadéiiiie  napuli- 
t.iine;  et  celle  des  antiquités  l'élut  son 
secrétaire.  Après  la  chute  de  Mural, 
en  181 5,  Andrès  sollicita  la  permis- 
sion de  SC  retirer  dans  la  maison  de  son 
ordre  a Rome.  Privé  depuis  quelque 
temps  de  la  vue,  il  se  soumit  k l’opé- 
ration de  la  ralaracte , mais  ce  fut 
sans  succès.  Outre  une  édition  des 
LcUres  lutines  et  italiennes  d’Ali- 
toiiic  Augustin  (F'oj-,  ce  nom , 111 , 
63),  précédi^es  d'une  bonne  disscrla- 
linn,  Parme,  i8o4,in-4°,  ou  lui 
doit  une  foule  d'opuscules  curieux  . 
Sur  le  reeers  d'une  médaille,  mal 
expliquée  par  Mattel , Manloiic  , 
1778,  in-8“.  — Sur  une  démons- 
tration de  Galilée,  Ferrare,  1779, 
in-4".  — Sur  la  musique  des  Ara- 
bes, Venise,  1787,  iii-8“.  — Sur 
une  carte  géographique  de  i455  , 
N’aples,  i8i5,  iu-8°. — Sur  les  Mi- 
lésiens.  — Sur  t’usiige  de  la  lan- 
gue grecque  dans  le  royaume  de 
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Naples,  ibid.,  1816  —Sur  deux 
poèmes  grecs  conservés  a la  biblio- 
ibècjnc  Laurenlieiine  de  Florence, 
Fnii  de  Jean  d’Olrantc , cl  l’antre  de 
Georges  de  Gallipoli,  poètes  dn  i5' 
siècle. — Sur  le  culte  d’Isis  et  qiiel- 
qnes  inscriptions  trouvées  dans  un 
temple  qui  lui  était  consacré. — Sur 
la  découverte  de  Pompcïa  et 
d’ IlercuLinum. — Sur  la  figure  de 
la  terre. — Une  apologie  de  V'^ijgilc 
sur  l’anaebronisme  d’P'.née  et  de  Di- 
don  ; et  enfin  une  dissertation  sur 
les  commentaires  d'Euslathesur  Ho- 
mère, etc.  Mais  scs  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Dissertauone  so- 
prà  uu  problenui  idroslatico,  Man- 
loue,  lyjl)  , in-4'*.  C’est  la  pièce 
qu’il  avait  envoyée  au  concours,  et 
ni  fut  imprimée  aux  frais  de  l’aca- 
émie.  n.  Saggio  del  fdosnfa  del 
Galileo , ibid.,  1776,  in-4”.  C’est 
un  des  meilleurs  ouvrages  que  Gali- 
lée ail  inspirés.  III.  Jx-ttera  soprd 
il  corrompimento  del  gusto  ita- 
liauo  , Crémone,  1776  , in-8“.  An- 
drès  y venge  les  Espagnols  du  re- 
roche que  leur  adressait  Tirabusebi 
’avoir  corrompu  le  goût  en  Italie 
( Voy.  Tirabo.scui  , XLVI , 121). 
IV.  Dissertazione  soprd  la  ragione 
délia  senrzezza  di  progressi  delle 
scienze  in  nuesto  tempo  , Ferrare, 
177g,  in-4’’.  V.  Dell’  origine,  de 
progressi,  e dello  stuto  attunle 
d'ogni  letteratura,  Parme,  1782- 
gg,  7 vol.  in-4°  (2);  Venise,  1808- 
17,  8 vol.  in-4*  ; Pistoic , i8i8,  8 
vol.  in-4";  Pise,  1821,  20  vol.  in- 
8".  C'est,  de  tous  les  ouvTages  d’.\n- 
drès,  celui  qui  lui  fait  le  plus  d’hon- 
neur. Il  suppose  .autant  de  goût  que 


(>)  \.t%  éditioiK  taivante*  ont  cté  retraça  et 
aastnrntéra  par  raalrar;  mais  l'édiiion  de 
Parme  I qui  est  trf5>l>ellc,  peut  être  coinplciée 
p.ir  ail  8*  rolii.nr  üaiia  let{uel  on  a réuoi  les 
diJD;;emeats  et  additions  faites  {»ar  Andréa  lui* 
mi-mr. 
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d'érndilion  et  des  connaissances  très- 
étendues  dans  tous  les  genres.  Quel- 
i[ucs  idées  singulières,  des  jugements 
hasardés  sont  les  seules  taches  que  la 
critique  ait  signalées  dans  ce  beau  mo- 
nument. Andrès  attache  une  grande 
importance  a rinlluencc  que  les  Ara- 
bes curent  k la  renaissance  des  let- 
tres; cl  celte  partie  de  son  ouvrage 
en  est  peut-être  la  plus  neuve  et  la 
plus  remarquable  par  les  recherches 
de  l'auteur,  qui  avait  consulté  Ions 
les  mannserits  arabes  de  la  bibliothè- 
que de  l'Escurial.  Cependant  quel- 
ues  critiques  ont  pensé  qu’il  y avait 
e sa  part  sur  ce  point  un  peu  d’exa- 
gération. M.  Peignot  a donné  l’analyse 
de  cet  ouvrage  dans  son  liépertoirc 
bibliographique , 3 1 8 et  suiv.  Il  a 
été  traduit  en  espagnol  par  Charles 
Andrès,  frère  de  Jean,  Madrid,  1784 
et  ann.  sniv. , 8 vol  in-4“-  Une  tra- 
duction française,  entreprise  par  Or- 
tolani,  et  dont  Ic'Jircmier  vol.  fut  pu- 
blié a Paris  en  1 8 a 5 , in-8”,  a été  in- 
terrompue parla  mort  du  traducteur.  • 
VI.  Lettera  soprd  l’origine  e le  vi- 
cende  delV  arte  d’insegnare  a pan- 
lare  i surtli  e muti,  Vienne,  1795, 
in-8".  Andrès  y prouve  que  les  Es- 
pagnols ont  connu  les  premiers  l’art 
d’instruire  les  sourds  et  muets  ( N. 
Po.vcE,  XXXV,  358).  VII.  Viajt 
de  Viena,  M.idrid , i7g4,in-8°, 
trad.  en  italien  cl  en  allemand.  C’est 
la  curieuse  rélatiou  de  sou  voyage  en 
Allemagne.  VUI.  Cartas  familia- 
res , etc.,  Madrid,  1794,  6 vol. 
petit  in-4°.  C’est  le  recueil  des  let- 
tres d’Andrès  à son  frère  ; elles  sont 
remplies  d’anecdotes  et  de  détails 
bibliographiques.  Il  en  existe  une 
traduction  allemande  très -défec- 
tueuse. On  en  avait  entrepris  une  en 
françab  qui  n’a  point  été  terminée. 

I.X.  Catalogo  délia  libre.ria  dei 
Capibipi , Mauloue,  1797,  10-8** 
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enrichi  de  note».  X.  iMlera  soprà 
atcuni  codici  delle  hibliolfche  Ca- 
pilohtri  di  Novarra  c di  ï'  erceUi, 
Parme,  1802,  grand  in-8°.  Celte 
lettre,  adressée  à l’abbé  Morelli, 
renferme  des  détails  intéressants  sur 
un  diplôme  de  Luitprand , roi  des 
Lombards,  de  7 3 O,  que  l’on  conserve 
à Novarre,  et  sur  un  recueil  de  lois 
lombardes  que  l’on  voit  k Verceil,  et 
dont  on  annonce  une  prochaine  pu- 
blication k Leipzig.  W — s. 

ANDREUDE  BILISTEIX. 

V oy.  Bilistf.in,  au  Supp, 

AXDREW  (James),  directeur 
principal  de  l’école  militaire  pour  le 
génie  et  l’artillerie  de  la  compagnie 
des  Indes  anglaises , naquit  k Edim- 
bourg, en  1773.  Après  avoir  fait  se» 
études  k i'uniiersite'  de  sa  patrie,  il 
fut  admis  k l'école  militaire,  où  il  se 
distingua  parmi  le»  élève».  L'admi- 
nistration de  la  com|)agnie  des  In- 
des lui  ayant  propose  de  se  rendre  k 
Calcutta  en  qualité  de  professeur  des 
sciences  mathématiques  et  directeur 
de  l’école  militaire,  il  accepta,  pro- 
fessa avec  succès  pendant  quinze  an- 
nées, et  au  bout  de  ce  temps  il  obtint 
une  retraite  honorable.  On  doit  k 
Andrew  les  ouvrage»  suivants  : I. 
Une  Grammaire  cl  un  V ocahulai- 
re  de  la  langue  hébraïque . II.  Un 
Système  de  chronologie  sacrée. 
111.  De»  Tables  nautiques,  assez  es- 
timées. Depuis  dix  ans  Andrew  avait 
quitté  le  service  de  la  compagnie;  il 
vivait  retiré  dans  sa  patrie,  où  il  est 
mort  le  i5  juin  i855  , regretté  par 
les  savants.  G — c — y. 

AXDREVVS  (James  Petit), 
historien  anglais,  né  en  1737,  k 
PJewbury  dans  le  comté  de  Berks, 
était,  k dix-huit  ans  , lieutenant  dans 
la  iiiilice  de  sa  province.  Ayant  de» 
talents  divers  et  un  goût  prononcé 
pour  la  littérature , il  ne  se  bt  ce- 
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pendant  connaître  du  public  que  lors- 
qu’il était  déjk  avancé  en  âge.  Il 
écrivit  d'abord,  en  1788,  en  faveur 
de»  petits  ramoneurs  de  cheminée , 
une  brochure  qui  a eu  sans  doute  le 
mérite  de  provoquer  l’acte  passé 
bientôt  après  dansle  parlement,  pour 
améliorer  le  sort  de  ces  infortunés. 
Andrews  a publié  : Anecdotes  an- 
ciennes et  modernes,  avec  des  ob- 
sers’ations , 1789,  in-S"  ; et  sup- 
plément, 1 790  ; ouvrage  badin  et  pi- 
cpiant  , dans  la  composition  duquel 
l’auteur  fut  secondé  par  qnelqne.s 
amis,  notamment  par  le  poète  lauréat 
Pye  et  le  capitaine  Gtosc  {F  oy.  ce 
nom , XVllI , 552),  et  orné  du 
portrait , gravé  d’après  son  dessin  , 
d’un  homme  distillant  des  anecdote» 
dans  un  alambic.  Ce  livre  eut  beau- 
coup de  succès,  et  l’on  en  Gt  des  édi- 
tions multipliées.  Andrews  joignait, 
k l’art  de  la  composition  et  au  mé- 
rite du  style,  la  patience  nécessaire 

Sour  les  recherches,  et  il  en  a donné 
es  preuves  dans  une  Histoire  de  la 
Grande-Bretagne,  rattachée  à la 
chronologie  de  l’Europe,  avec  de» 
notes  contenant  les  anecdotes  du 
temps , les  vies  des  savants  et  des 
spécimen  de  leurs  écrits,  depuis 
1 invasion  de  Cé.sar  jusqu’k  la  mort 
d’Edouard  VI,  2 vol.  in-4“,  1794  et 
1795.  Cet  ouvr.age,  écrit  avec  une 
heureuse  concision,  sans  que  toutefois 
les  faitsy  soient  dépouillés  des  détails 
qui  leur  donnent  la  vie,  présente 
l'histoire  d’Angleterre  page  a page  , 
en  regard  de  celle  de  l'Europe.  Iæ 
récit  est  de  temps  eu  temps  suspendu 
par  des  appendix  qui  contiennent  , 
entre  autres  matières  , des  esquisses 
biographiques  et  une  suite  de  chapi- 
tres sur  la  religion,  le  gouvernement, 
les  roTurs , 1rs  arts,  les  sciences  , le 
langage , le  commerce  , etc.  On  re- 
grette qu’Audrews  n’ait  nas  poussé 
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plus  loin  sa  relation  ; il  en  fut  dé- 
lourné  probablement  par  la  tâche 
qu’il  s’imposa  de  continuer  l’///.s/o/;'e 
de  la  Grande-Bretagne  de  l’Ecos- 
sais Henry  ( yojr.  Robert  Hesrt  , 
XX,  107);  le  résultat  de  ce  travail 
parut  en  1796,  i vol.  in-4°  et  s 
vol.  in-8“.  L’auteur  mourut  à Lon- 
dres le  6 août  de  l’année  suivante.  Il 
a coopéré  au  Gentleman' s Maga- 
zine, et  a donné  une  traduction  du 
français  Aes Sauvages  de  l’Europe, 
imprimée  avec  des  estampes  faites 
sur  ses  dessins.  L. 

AXDREVVS  (Pierre-Miles), 
lieutenant-colonel  du  régiment  des 
volontaires  du  prince  de  Galles  , 
était  le  fils  d’un  marchand  de  la 
cité;  il  préféra  d’abord  les  muscs  au 
commerce.  Lié  avec  Garrick  , il  prit 
du  goût  pour  le  théâtre  , et  composa 
un  grand  nombre  de  comédies,  entre 
autres  celle  qui  est  intitulée  Mieux 
vaut  iarti  que  jamais  , dont  le  duc 
de  Lead , son  ami , fit  le  prologue. 
A la  mort  de  son  frère  aîné,  An- 
drews hérita  d’nne  ample  fortune 
et  d’une  manufacture  de  poudre  à 
canon,  qui, dans  un  temps  si  fertile  en 
guerres,  fut  pour  lui  une  source  abon- 
dante de  richesses.  Suivant  l’exemple 
de  tous  les  jeunes  gens  riches  de  son 
temps,  il  embrassa  l’état  militaire. 
11  fut  nommé  membre  du  parlement 
en  1790  , et  successivement  réélu  en 
1796,  1802,  1806  et  1807.  Il  pa- 
raît, d après  une  Biographie  anglai- 
se , qu’Àndrews  était  moins  célèbre 
comme  auteur,  comme  manufacturier 
ou  comme  membre  du  parlement , 
que  comme  homme  du  bon  ton. 
« Personne  ne  rassemble  dans  son 
« salon  , dit  le  biographe  anglais , 
« des  réunions  plus  brillantes  de  du- 
<i  chesses,  de  marquises , de  comf  es- 
te ses  et  de  baronnes,  etc.  ; et  si  M.  le 
« colonel  Andrews  avait  réalisé  le 
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cl  projet  de  sa  première  jenaesse , 
c<  d’aller  vivre  en  Orient,  son  harem, 

<c  lors  meme  qu’il  serait  parvenu  â la 
a dignité  de  pacha  , eût  été  peu  de 
a chose  en  comparaison  de  ces  cer- 
a des  brillants  de  beautés  anglaises 
U dont  se  composent  ses  soirées.  » 
Andrews  mourut  dans'sa  maison  de 
Clevcland,  le  18  juillet  i8i4,peu 
d’heures  après  avoir  signé  cent  bil- 
lets d’invitation  pour  une  fête  avec 
feu  d’artifice  dans  cette  même  mai- 
son. Z. 

AXDREZEL  (BARTntLKMi-  ' 
Philibert  Picon  d’),  né  en  tqhq,  à 
Salins,  était  petit-fils  du  vicomte 
d’Andreiel,  qui,  pendant  son  am- 
bassade k Constantinople,  y fonda 
l’école  française  des  langues  orien- 
tales , qui  subsiste  encore.  11  com- 
mença ses  études  k l’école  militaire 
de  La  Flèche,  et  vint  les  terminer  k 
Paris  nu  collège  d’Harcourt.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique,  M.  de 
Cicé,  archevêque  de  Bordeaux,  le 
nomma  son  grand-vicaire,  quoiqu’il 
eût  h peine  vingt-cinq  ans.  11  fit  par- 
tie des  dernières  assemblées  du  cler- 
gé, qui  se  tinrent  en  :78s  et  1786. 
Devenu  litidaire  de  la  riebe  abb.Tje 
de  Sainl-Jacut  en  Bretagne,  il  prit  en 
cette  qualité  séance  aux  états  de  çette 
province.  M.  de  Cicé,  son  protecteur, 
ayant  été  nommé  garde-des-sceaux  en 
1789  {Voy.  Champios,  VIII,  17), 
l’abbé  d’Andreicl  se  chargea  de  la 
surveillance  des  bureaux  et  des  autres 
détails  du  ministère.  Son  refus  de  se 
soumettre  au  serment  exigé  des  ecclé- 
siastiques l’ay.Tnt  obligé  de  quitter  la 
France  en  1792,  il  passa  le  temps 
de  son  exil  en  Angleterre.  De  retour 
dans  sa  patrie,  sous  le  consulat , il 
chercha  dans  l’exercice  de  ses  talents 
les  ressources  que  la  fortune  lui  avait 
enlevées,  et  prit  part  k la  rédaction 
de  quelques  jouraaux,  entre  autres  du 
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Journal  des  Cures  (i).  Peu  de  tenips 
après  la  crcalion  de  l’universilè,!!  en 
fui  Dommé  j'ua  des  iosprcteurs  géoé- 
raui.  Confirmé  dans  celle  place  en 
1 8 1 5 , il  ne  cessa  de  la  remplir  qu’en 
] 824.  Admisàla  relrailejsansl'avoir 
demandé,  sous  le  ministère  de  M. 
Frajssinous,iI.vinl  habiter  Versailles 
et  J mourut  le  12  déc.  1825.  Quel- 
ques journaux  prétendirent  que  sa 
mort  avait  été  causée  par  le  chagrin 

Î|u’il  éprouvait  de  sa  disgrâce.  On  a de 
ui  une  traduction  de  V Histoire  des 
deux  derniers  rois  de  la  maison  de 
Stuart,  par  le  célèbre  Fox,  impri- 
mée en  1 809  , 2 vol.  in-8  '.  Elle  fut 
mutilée  par  la  censure  impériale(f^ oj-. 
Fox,  XV,  4o8).  D’Andrezel  fut  l’é- 
diteur des  ExcerjUa  e scriptoribus 
grœcis,  de  31.  Mullevaull,  profes- 
seur, frère  du  poète  de  ce  nom,  Paris, 
i8i5,  in-i2j  ouvrage  adopté  par 
runiversilé,  et  traduit  en  français  par 
M.  Ilanlôme,  Paris,  i8x5,  2 vol. 
in-12.  Dans  l’avertissemeol  dont  il  a 
fait  précéder  la  troisième  édition 
(i8a5,  in-12),  d'Andrczel  annonce 
qu'elle  a été  donnée  sur  un  exemplaire 
revu  par  M.  Boissonadc,  enrichi  de 
ses  remarques  et  corrigé  tout  entier 
de  sa  main  ; que  les  notes  et  les  argu- 
ments sont  de  M.  Gros,  profe.sseur 
de  rhétorique  au  collège  de  Saint- 
Louis,  et  enfin  que  les  épreuves  ont 
été'  revues  par  31.  Garnier,  auteur 
instruit  et  laborieux  du  Dictionnaire 
prosodique  et  poétique  gr.-J'ranç, 
et  de  la  Prosodie  grecque.  \V-s. 


(i)  La’abbr  d'Andrczfl  te  plaignit  Tivcmcnl  d’a> 
voir  rté  dègumitlé  par  la  crnntre  dant  le  Jour» 
nul  ttr$  Currt  foumêro  <la  9 tior.  tSo9).  et  il  ftt 
iiit<-rcr  dan»  le  nuinrro  tnirant  cet  rrrutum  t 
«Tne  lacune  itaex  rontiderable  te  fait  aprrrr* 
voir  riaiifl  l'article  tigoé  IL  «lu  o*  i6o  de  ce  jour» 
nat.  MM.  Ie«  abomirt  «ont  pries  de  n'en  pa»  ac* 
ru»crle  rrdacteardr  t'aiiicle,  (|iii  n’«  pu  nS  la 
prévoir  ni  U prrvrair.  a La  crnvrur  était  alors 
M.  r^bW  Cotirrt,  depuis  c'vci|ue  in  fturlibui,  <]tii 
ne  üt  au  r«'«te  qtio  suivre  Ice  lustructinn»  qu'il 
gvait  revtie*t  t». 
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AXDM.  Foy.  ksDKt  , II, 

1 53. 

AXDRIA  (Nicolas),  médecin, 
naquit  à 31assafra,  le  jo  septembre 
1748.  Quoique  d'une  famille  aisée, 
comme  le  biographe  Vulpes  le  re- 
marque avec  une  espèce  d’élonne- 
mcnl , il  s'appliqua  de  bonne  heure 
a l'élude,  et  viut  achever  son  cours 
de  droit  à Naples.  En  le  terminant 
il  publia  une  thèse  sur  1rs  servitudes; 
mais  eiinujé  bientôt  de  la  profession 
d'avocat , il  l’abandonna  pour  se  li- 
vrer h l'étude  de  la  médecine,  science 
daus  laquelle  il  fit  de  rapides  progrès. 
En  1777  il  fut  nemmé  professeur 
d'agriculture  à l’université  de  Naples; 
et  en  1 8o i il  obtint  la  chaire  de  phy- 
siologie qu'il  remplit  pendant  sept 
années  d'une  manière  bril'anlc.  Char- 
gé depuis  de  l'enseignement  de  la 
théorie  médicale,  il  lut , en  1811, 
pourvu  de  la  chaire  de  pathologie  et 
de  nosologie,  avec  le  litre  de  doyen 
de  la  faculté;  mais  ses  infirmités  l’o- 
bbgèrcnt  de  donner  sa  démission  en 
1 8 1 4 , et  il  mourut  le  9 décembre , à 
l'âge  de  66  ans.  Ses  restes  furent 
déposés  dans  le  tombeau  de  l'habile 
anatomiste  Antoine  Sementini , né 
la  même  année  qu'Andria,  et  mort 
quelques  semaines  avant  lui.  11  était 
en  correspondance  avec  Spallanzani , 
Haller,  l'issot,  etc.  On  a de  lui  : 
I.  Trattuto  delle  acque  minernli , 
Naples,  1775,  in-8°;  a'  édit.,  cor- 
rigée , ibid. , 1785  , in-8“.  Dans  cet 
ouvrage,  qui  fut  très-bien  accueilli  de 
ses  compatiioles , Ândria  s’att.vcha 
surtout  a décrire  les  eaux  minér.iJrs 
d'Ischia,  de  Castcliamare  et  de  Na- 
ples. II.  Lettera  sull’  aria  Jissa  , 
ibid.,  1776,  in-4“.  Cette  lettre  est 
adressée  au  marquis  de  Taiiucci,  cou  • 
seiller  d’état  du  roi  des  Deux-Siciles. 
Quoique  anonyme  on  en  reconnut  fa- 
cilement l'auteur  a l’clcgance  du  style 
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et  à U noinreautj  des  icUes.  m.  7ns- 
tilutiones  philosophico  - chimicte. 
Ces  éléments  de  chimie  ont  été  réim- 
primés plusieurs  fois.  L<i  meilleure 
éditioD  est  celle  de  i8o3  , dans  la- 
«juclle  l’auteur  a substitué  les  prln- 
ûpes  de  Lavoisier  à ceux  de  Stahl, 
qu’il  avait  suivis  jusqu'alors.  L’cxpli- 
calion  de  la  combustion  qu’on  y 
trouve  ressemble  beaucoup  à celle  que 
le  célèbre  chimiste  Thompson  a don- 
née depuis  de  ce  phénomène.  L ou- 
vrage a été  Irad.  en  italien  par  Vul- 
pes  en  i8ix.  IV.  Ktemenla  phjr- 
siologica-.  il  y suit  presque  constam- 
ment Haller  ; cependant  il  s’écarte  de 
son  sentiment  au  sujet  de  la  généra- 
tion, et  admet  avec  Bonnet  la  pré- 
existence des  germes.  V.  Elementa 
medicina  lheorcticee , Naples, 
1787;  trad.  en  italien  par  le  Sis 
d’Andria,  1814.  Cet  ouvrage  qui , 
s’il  n’a  pas  précédé  les  éléments  de 
médecine  de  Brown,  a paru  du  moins 
dans  le  même  temps,  offre  une  ana- 
logie frappante  avec  celui  du  doc- 
teur écossais.  Comme  Browu  , An- 
dria  pense  que  toutes  les  maladies 
n’ont  que  deux  causes  : l’excès  de 
force  ou  l’excès  de  faiblesse,  et  sur  ce 

5rincipe  il  base  leur  traitement.  V 1. 

)issertazioiie  sulla  leoria  dvlla 
vita.  Naples,  i8o4.  Le  principe 
vital  suivant  Andria,  réside  dans  le 
fluide  galvanique,  et  il  en  place  le 
siège  dansle  cerveau  et  les  nerfs.  Vil. 
ilistoria  materiœ  medivee , ibid. , 
I 788.  Cet  ouvrage  a été  complété  et 
traduit  en  italien  par  le  docteur  Tauro 
en  181 5.  Vlll.  Inslitutiones  medi- 
cie  praticœ,  ibid.,  1790;  traduit 
en  italien  en  1 8 1 s , par  le  même , 
avec  des  notes.  Dans  cet  ouvTage 
Andria  parle  avec  détail  des  mala- 
dies du  diaphragme;  et,  suivant  son 
biographe,  il  est  le  premier  qui  ait 
«veillé  i'aileiiUoa  des  praticieut  sur 


les  diverses  affections  dont  ce  muscle 
est  susceptible.  Il  a laissé  manuscrit 
des  Eléments  d'agriculture.  Vul- 
pes  a publié  VElogio  storico  d’An- 
dria dans  le  Giornale  enciclope- 
dico  di  Napoli.  W — s. 

ANOlllEU  (Bxbtrasd),  gra- 
veur en  médailles , né  k Bordeaux  le 
x4  oov.  1761  , et  mort  à Paris 
le  6 déc.  18x3  , annonça  de  bonne 
beure  le  talent  qui  l’a  illustré,  et 
fit  espérer  par  ses  premiers  essais 
qu’il  ramènerait  la  correction  et  la 
facilité  de  dessin,  oubliées  depuis 
long-temps.  A cette  époque  la  gra- 
vure des  médailles  avait  perdu  l’éclat 
que  lui  avaient  donné  les  Varia  et 
les  Dupré;  un  style  faux  et  re- 
cherche, nn  dessin  raide  et  incorrect 
tenaient  la  place  de  la  na'iveté  et  de 
la  facilité  de  dessin  qu’on  admire  dans 
les  ouvrages  de  ces  maîtres.  D’esti- 
mables artistes  luttaient  sans  doute 
avec  succès  contre  le  mauvais  goût  ; 
mais  il  eu  fallait  un  qui,  nourri  des 
beautés  sévères  et  des  grâces  de  l’an- 
tique, eût  asSL’S  de  sentiment  de  la 
perfection  pour  s’écarter  tout  d’un 
coup  de  la  route  battue , et  replacer 
d’une  main  ferme  au  rang  qu’il  doit 
occuper,  un  art  dont  les  monuments 
bravent  le  temps  et  les  révolutions 
des  empires.  Venu  fort  jeune  a Paris, 
Andrieu  y futchargépendant  quarante 
ans  d’exécuter  les  médailles  relatives 
aux  évènements  les  plus  importants. 
Or.  lui  doit  entre  autres;  la  grande 
Minerve  assise,  distribuant  des 
couronnes  ; la  statue  équestre 
d’ Henri IV ; la  V accine;  l'Etude; 
le  rétablissement  du  culte  ; la 
France  en  deuil  au  ao  nmrs. 
Peu  de  mois  après  qu’il  eut  achevé 
la  médaille  que  le  préfet  de  la  Seine 
faisait  frapper  à l’occasion  de  la  nais- 
sance du  duc  de  Bordeaux , la  mort 
Ttiit  terminer  sa  carrière  cl  scs  souf- 
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franCM,  car  sa  santé  avait  été  altérée 
de  bonne  heure  par  des  travaux  assi- 
dus. II  avait  été  créé  chevalier  de 
Saint-Michel  par  Louis  XVIII.  Z. 

AAÎDRIEU  {Marie -Mabtin- 
Aktoihe),  né  à Limuux  le  a 3 mars 
1768,  entra  au  service  en  novembre 
1791,  en  qualité  de  capitaine  au  i" 
bataillon  de  l’Aude  ; il  ne  tarda  pas  à 
donner  les  preuves  du  plus  grand  cou- 
rage. Leaiseptemb.  1 798,  il  sauta, 
k la  tête  de  cent  hommes , dans  une 
redoute  ennemie.  Le  6 sept.  1798, 
il  fut  nommé  adjoint  aux  adjudants- 
généraux;  puis  chef  de  bataillon;  et, 
deux  ans  après,  chef  de  brigade,  et 
adjudant-général.  Il  rendit  de  grands 
services  à l’armée  d’Italie , notam- 
ment an  passage  du  Mincio,  et  pen- 
dant le  blocus  de  Gènes.  Ce  fut  An- 
drieu  que  Masséna  chargea  de  né- 
gocier la  capitulation  de  cette  ville  , 
qui,  à celle  occasion,  lui  donna  un 
ûbre  magnifique.  En  juillet  i8ui  , 
il  demanda  et  ubiiut  de  se  retirer  avec 
le  traitementd’activâté.  Un  mois  après 
il  se  trouva  compris  dans  l’organisa- 
tion des  adjudants-généraux.  La  paix 
vint  lui  procurer  quelques  instants  de 
loisir,  dont  il  profila  pour  s'occuper 
d’une  relation  de  la  défense  de  Gè- 
nes ; mais  il  fut  obligé  d’interrompre 
ce  travail  pour  se  rendre  a Saint-Do- 
mingue. 11  y donna  de  nouvelles 

Î meuves  de  valeur , et  y mourut  dans 
e courant  de  1802,  victime  de  l’é- 
pidémie qui  a ravagé  cette  colonie  et 
delà  politique  qui  a sacrifié  dans  cette 
entreprise  meurtrière  une  grande 
partie  des  généraux  que  Bonaparte 
soupçonnait  de  n’ètre  pas  entière- 
ment dévoués  k sa  personne  ou  a ses 
projets.  M — D j. 

AXDRIEL'X  (François-Guil- 
laume-.1ean-.Stamsi.as),  naquit  a 
Strasbourg  le  6 mai  1759  (et  non  a 
JU’luu  vers  ryüâ,  comme  l’ont  dit 


Alto 

quelques  biographes).  Il  Gt  ses  élu- 
des a Paris  , au  collège  du  cardinal 
Le  Moine,  et  il  les  avait  terminées  k 
17  ans  par  de  nombreux  triomphes. 

Ses  parents , qui  le  {destinaient  au 
barreau  , le  placèrent  chez  un  pro- 
cureur ; et  il  commença  sa  carrière 
comme  l’avaient  commencée  Cor- 
neille , Boileau  , Crébillon  , Collin- 
d’Harleville  cl  tant  d’autres  amis  des 
muses  qui  se  lassèrent  bientôt  de  l'a- 
ride travail  des  rôles  de  procédure. 
Mais  Andrieux  montra  plus  de  cou- 
rage ou  plus  de  résignation  : « Je 
a m'appliquai,  dit-il,  a l’étude  des 
« lois,  et  je  pris  goût  a la  jurispru- 
<x  dencc.  » Cependant  il  consacrait 
tous  ses  moments  de  loisir  a des  es- 
sais poétiques.  Almanach  des 
Muses  et  le  Mercure  furent  les  pre- 
miers échos  de  sa  naissante  renom- 
mée. Il  était  premier  clerc  lorsqu’il 
composa  sou  Anaximandre  : c’est 
ainsi  que  Crébillon  travaillait  en- 
core chez  un  procureur  lorsqu’il  fit 
jouer  son  Idoménée.  En  1781  An- 
drieux fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris.  L’année  suivante  il  songeait 
k obtenir  une  chaire  K la  faculté  de 
droit,  lorsque,  sur  l’invitation  du  pré- 
sident delyamoignon,  il  acceptalc  mo- 
deste emploi  de  secrétaire  chez  le  duc 
d’üzès.  Il  raconte  lui-même  que , 
venant  de  perdre  son  père  qui  laissait 
sans  fortune  des  enfants  dont  il  était 
l’aîné , il  se  décida  pour  la  place 
offerte,  parce  que  le  doctorat  ne  lui 
présentait  qu’une  perspective  éloi- 
gnée. Cependant  il  n’oubliait  pas  sa 
position  et  ce  qu’elle  avait  de  pré- 
caire et  de  subordonné.  11  prit 
donc  rang,  en  1785,  parmi  les  avo-  * 
cals  stagiaires , sous  les  auspices  du 
célèbre  Hardouin  ; mais  la  laiblcsse 
de  sa  constitution  physique  et  de  sa 
voix  lui  interdisait  la  partie  brillante 
de  la  plaidoirie  , et  il  avait  k se  ré- 
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signer  an  rôle  obsenr  d’aroCat  con- 
sultant. Il  plaida  pourtant  avec  suc- 
cès quelques  causes,  et  gagna  la  pre- 
mière contre  un  membre  assez  dis- 
tingué du  barreau  de  cette  époque, 
Picard,  père  de  l'auteur  dramati- 
que. Dès  lors , les  deux  avocats  s’u- 
nirent par  les  liens  d’uiie  estime  ré- 
ciproque, et  bientôt  une  amitié  plus 
intime  s'établit  entre  le  jeune  Picard 
et  Andrieux.  En  1786,  il  rédigea  dans 
If  fameux  procès  du  collier,  et  il  si- 
gna le  mémuire  pour  Mulot , doc- 
teur en  théologie , alors  chanoine  bi- 
bliothécaire de  Saint-Victor,  qui  de- 
puis fut  un  des  fondateurs  du  Ijcée 
des  Arts,  et  publia  \' Almanach  des 
Sans-Culottes  Mulot,  XXX, 
4oi).  a Les  mémoires  et  les  écrilu- 
a rcs  du  palais,  dit  Andrieux,  allaient 
O leur  train  , car  il fallait  vivre.  » 
Cependant,  comme  il  nous  l'apprend 
encore  lui-mème , il  faisait  presque 
tous  les  jours  des  vers.  Les  Etour- 
dis furent  joués  a latin  de  1787,  et 
Andrieux  prit  rang  parmi  les  pre- 
miers auteurs  vivants  de  la  scène 
française.  Sun  stage  finissait,  il  allait 
être  inscrit,  en  1789,  sur  le  tableau 
des  avocats,  lorsque  la  révolution 
vint  renverser  toutes  les  institu- 
tions de  la  monarchie  ; les  parle- 
ments tombèrent , l'ordre  des  avo- 
cats fut  supprimé,  Andrieux  perdit 
son  état  : mais  il  avait  embrassé  le 
culte  de  la  liberté , et  il  lui  resta 
toujours  fidèle  au  milieu  de  ses  ora- 
ges, avec  une  constance  sans  empor- 
tement et  sans  faste,  avec  une  fer- 
meté de  principes  sans  excès.  Il  en- 
tra bientôt,  en  qualité  de  chef  de 
bureau , a la  liquidation  générale. 
Avec  moms  de  probité , il  eût  pu , 
dans  ce  nouveau  poste  où  les  Liqui- 
dations firent  la  fortune  de  tant  d au- 
tres, élever  un  peu  la  sienne.  Il  sor- 
tit pauvre  de  son  bureau,  ayant  donné 
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sa  démission  après  la  révolnlion  do 
3i  mai.  Eu  1796  il  fut  appelé  par 
le  vote  électoral  au  tribunal  de  cas- 
sation. Les  juges,  an  nombre  de  cin- 
quante , étaient,  à cette  époque,  re- 
nouvelés par  cinquième  tous  les  ans. 
Il  ne  tarda  pas  a conquérir , par  scs 
qualités  aimables  et  par  sa  grande  in- 
telligence des  questions  de  procé- 
dure, l'estime  et  l'attachement  de 
ses  collègues.  On  le  vit  souvent 
remplir  les  fonctions  du  ministère 
public.  Le  tribunal  suprême  nom- 
mait alors  ses  présidents  tous  les  six. 
mois.  Andrieux  fut  élevé  h la  vice- 

f résidence  d’une  voix  unanime;  et 
honneur  de  la  présidence  lui  eût 
été  acquis , u si  , comme  le  dit 
a M.  Bervillc  dans  sa  notice , il  eût 
<t  voulu  se  donner  ou  perdre  seule- 
« meut  la  voix  qu'il  donna  k son  con- 
« current.  » Il  fut  bientôt  élu  par  le 
collège  électoral  de  Paris  membre  du 
conseil  des  cinq-cents  (an  vi,  1798). 
O Cette  mission , dit  M.  Philippe 
a Dupin  dans  sa  notice  sur  Andrieux, 
a était  incompatible  avec  scs  fonc- 
K tions  de  magistrature  ; il  fallut  op- 
« ter  : il  opta  pour  celle  des  deux 
« fonctions  qui  n'étalt  point  salariée, 
a mais  qui  lui  semblait  la  plus  haute 
a et  la  plus  importante  pour  le  pays.» 
Certes,  Andrieux  était  capable  d’un 
pareil  dévouement;  mais  le  fait  cité 
manque  d'exactitude.  Lorsque  An- 
drieux fut  élu  législateur,  au  mois  de 
floréal  an  vi  (i),  il  avait  cessé  de 
faire  partie  du  tribunal  de  cassation  ; 
car  il  est  porté,  AteisY Almanach  na- 
tional de  l'au  VI,  a la  tète  des  hom- 
mes de  loi  près  du  haut  tribunal  011 

(t)  D<5  »ciMiaa<  avAirnt  ccUtc  dâiia  In  a»> 
semblées  électorales.  Dans  Tune  des  sections  de 
Parts,  seanle  it  l‘iasiitut . une  fraction  notnina 
Andritux  , l'aulrc  Gobier,  qai  fut  dejiuts  iiiriO' 
bre  da  directoire.  Andriviix  déclarait  hautement 
que  IVlrctiOn  valide  était  <%lle  tic  son  rompRli- 
lenr.  Klle  fut  re{tcnd«nt  annuler  par  le  rorpt  le* 
glslatif,  et  ccUo  d’Andrictu  fat  declortre  valabic. 
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fl  avait  si#gé  comme  magistrat. — On 
ignore  assez  généralement  qne  l’au- 
auleur  des  Etourdis  avait  fait  une 
élude  profonde  des  lois  et  de  la  Ju- 
rispruaence  ; on  igpore  aussi  tjn’il 
était  versé  dans  les  sciences  de  la 
politique  et  de  l’administration  : 
c’est  ainsi  qu’il  sc  montra  dans  la 
tribune  législative  sons  le  directoire 
et  sous  le  consulat.  Membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  il  prononça,  le  2 1 
avril  1 798  , un  discours  liès-élendu 
sur  les  écoles  primaires  et  sur  le  mo- 
de de  nomination  des  instituteurs  par 
la  voie  des  élections.  Dans  une  mo- 


tion qui  fut  alors  trouvée  scandaleuse, 
il  demanda  que  les  gens  de  lettres  et 
les  membres  de  l’institut  pussent  cu- 


mulerplusieurslraitements;  mais  sans 
doute  il  ne  voulait  pas  que  ce  cumul 
s’élevât, comme  e n 1 a vu  depuis,  jus- 


qu’à trente  ou  quarante  mille  francs; 
et  ([u’un  savant  absorbât  à lui  seul  ce 
qui  siidirait  à l’ezistence  de  dix  au- 
tres. ün  le  vit  combattre  la  proroga- 


nat.  Il  proposa  k ses  collègnea 
de  renoncer  à signer  et  k appuyer 
des  pétitions,  réclamations  , et  de- 
mandes de  toute  nature;  mais  il  ne 
réussit  point  k détruire  cet  abus 
qui  transformait  les  élus  de  la  nation 
eu  solliciteurs  de  places  pour  leurs 
parents , leurs  amis  ou  leurs  clients  , 
ce  qui  portait  une  grave  allei  le  k 
leur  dignité  cl  à leur  indépendance. 
On  peut  dire  qu’il  n’est  pas  une  dé- 
putation k nos  nombreuses  législatu- 
res c|ui  n’ait  adressé  ou  appujé  des 
demandes  aux  divers  pouvoirs  qui  sc 
sont  succédé.  Lorsque  le  ministère 
des  finances  et  l’administration  du 
trésor  furent  transférés  dans  les  vas- 
tes bâtiments  de  la  rue  de  Rivoli,  on 
ne  jugea  pas  leur  enceinte  assez  éten- 
due pour  contenir  l’cffrovable  amas 
de  CCS  pétitions  appuyées  par  des  lé- 
gislateurs, et  il  en  fut  vendu  k la  li- 
vre des  masses  pesant , avec  d’autres 
papiers  du  trésor,  plus  de  soixante 
milliers.  — Le  2»  février  1800  An- 


lion  de  la  lot  sur  la  compression  de 
la  presse.  Il  présenta  un  projet,  qui 
fut  adopté,  pour  raugmentation  du 
traitement  des  juges,  afin  d’assurer 
leur  indépendance.  Il  fil  une  motion 
en  faveur  des  rentiers  et  des  pension- 
naires de  l’etal  ; il  combattit  le  pro- 
jet sur  la  portion  du  traitement  des 
employés  saisissable  par  leurs  créan- 
ciers ; il  appuya  le  projet  de  Berlier 
sur  la  liberté  de  la  presse  ; enfin 
il  émit  une  opinion  modificative  du 
projet  relatif  k la  déportation  des 
prêtres.  C’est  sur  sa  proposition  que 
fut  ajourné  le  projet  de  clôture  et  de 
remboursement  de  l’emprunt  contre 
l’Angleterre  ; il  fil  aussi  renvoyer 
au  oirecloirc  la  pétition  du  noiuniu 
Trocard  qui  avait  donné  asile  a plu- 
sieurs des  malheureux  députés  de  la 
Gironde. — Dans  l'an  un  (1  800)  Aii- 
drieux  fut  nommé  membre  du  tribu- 


drieux  fil  un  rapport  sur  le  projet  de 
loi  présenté  parles  consuls,  tendant 
k fermer  la  liste  des  émigrés.  Il  prit 
part  k la  discussion  d’une  partie  du 
premier  projet  de  Code  civil.  Le  1 8 
mars  il  combattit  des  dispositions  fa- 
vorables au  droit  de  lester , comme 
contraires  au  premier  droit  de  la  na- 
ture, qui  veut  l’égalité  entre  tous  les 
enfants  d’un  même  père.  Le  21  juil- 
let il  fut  élu  secrétaire  du  Iribnnat; 
deux  mois  après  il  fut  porté  k la  pré- 
sidence. Une  voiture  était  attachée  k 
celle  dignité  ; mais  toujours  simple  et 
sans  orgueil,  dans  sa  vie  publique 
comme  dans  sa  vie  privée,  Andrieux 
ne  monta  dans  cette  voilure  qu’une 
seule  fois;  encore  était-ce  pour  aller 
faire  une  visite  d’étiquette  aux  Tuile- 
ries (2);  et,  comme  s’il  eût  entrevu 

(a)  ■ Pou»  de  Verdua , »oa  ?iell  eati»  fol  pla» 
stoïcien  t il  n«  »'en  servit  p»s  du  tonU 
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dès  lors,  dans  les  projets  du  premier 
consul,  la  chute  prochaine  de  la  ré- 
publique, il  prononça,  le  jour  anni- 
versaire de  sa  Fondation  (i"  vendé- 
miaire ah  tx,  ï3  septembre  i8oo), 
un  discours  où  sc  trouvaient  ces  pa- 
roles remarquables  ; a C’est  ici  queVa- 
c mourde  la  patrie,  l'horreurde  l’op- 
a pression, le nobledésintéresscment, 
O le  dévouement  héroïque,  toutes  les 
« vertus  républicaines  doivent  avoir 
« leur  sanctuaire  et  leur  autel.  Vous 
« en  dever  K la  France,  tribuns,  la 
a conservation  et  l'exemple.  » En- 
tré de  bonne  heure  dans  une  opposi- 
tion qui  n’avait  rien  de  systématique  , 
Andrieux  attaqua  (7  oct.)  la  validité 
de  l’arrêté  du  conseil  d’état , relatif 
aux  créances  des  fermiers-généraux. 
11  soutint  que  le  conseil  ne  pouvait 
prendre  connaissance  dé  cette  affaire 
qui , selon  lui , regardait  les  tribu- 
naux, et  il  conclut  à ce  que  cet  acte 
fut  déféré,  comme  inconstitutionnel , 
an  sénat-conservateur  : mais  le  sénat 
savait  mieux  plier  qne  résister.  Dans 
liisieurs  autres  circonstances , An- 
rienx  se  montra  contraire  aux  pré- 
tentions du  conseil  d’état.  Cette  dis- 
sidence , que  partageaient  un  assez 
grand  nombre  de  ses  collègues , mé- 
contenta le  chef  du  gouvernement,  et 
l’effraya  peut-être.  Andrieux  fut  éli- 
miné du  tribunal  avec  Daunou,  Gin- 
guené.  Benjamin  Constant  et  plusieurs 
autres.  La  se  termina  sa  carrière  po- 
litique. Bonaparte  l’avait  jugé  par  ce 
mot  : /I  y a dans  Andrieux  outre- 
chose  que  des  comédies.  Un  jour 
‘le  consul  se  plaignait  devant  lui  des 
hostilités  du  tribunal, qui  se  montrait 
trop  souvent  opposé  aux  actes  de  son 
administration  : a Vous  êtes  de  la 

kix  pr«mt^rei  si-iiLaittri  xon  exercicv , il  di» 
sait  ; Jr  nt  pwi  m'ktAilutr  à alltr  tn  py»i* 

, fl , pendoDt  Ifj  »îx  dcnuèffi  s J*  lioit  n« 
d'mUtr  tu  » (Notice  de  VL  rh. 

Dujun.) 
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« section  de  mécanique  (h  l’institut) , 
« lui  répondit  le  tribun,  et  vous  sa- 
a vez  qu’on  ne  s’appuie  qne  sur  ce 
a qui  résiste,  n Le  mot  était  heu- 
reux, mais  il  déplut.  Chaque  victoire 
de  Bonaparte  était  un  pas  vers  l’empi- 
re, et  il  y marchait  avec  le  talent  d un 

{‘oucur  habile,  en  détruisant  gradnel- 
eraent  tout  ce  qui  faisait  obstacle 
et  tout  ce  qui  résistait.  Il  réduisit 
d’abord  le  tribunal , et  enfin  ce  corps 
qui,  quoique  mutilé  , avait  servi  avec 
répugnance  son  élévation  à l’empire, 
fut  supprimé  par  un  sénatns-consulte 
dit  organique  , le  19  août  1807  (3L 
Andrieux  a peint  ainsi  sa  rentrée 
dans  la  vie  privée  : « J’ai  rempli 
« des  fonctions  importantes  que  je 
a n’ai  ni  désirées  , ni  demandées  , ni 
et  regrettées  ; j’en  suis  sorti  aussi 
« pauvre  que  j’y  étals  entré,  n'ayant 
<t  pas  cru  qu’il  me  fût  permis  d’en 
B faire  des  moyens  de  fortune  etd’a- 
s vancement.  Je  mesuis  réfugié  dans 
u les  lettres,  heureux  d’y  retrouver 
B un  peu  de  liberté,  de  revenir  tout 
B entier  anx  études  de  mon  enfance 
B et  de  ma  jeunesse,  études  qne  je 
B n'ai  jamais  abandonnées,  mais  qui 
B out  été  l’ordinaire  emploi  de  mes 
B loisirs,  qui  m’ont  procuré  souvent 
B du  bonheur,  et  m’ont  aidé  k pas- 
B ser  les  mauvais  jours  de  la  vie.  n 
Lorsqu’il  avait  été  nommé  membre 
du  corps  législatif,  il  disait  dans  une 
pièce  de  vers  intitulée  Strr  mon 
élection  : 

Henirut,  xl  i^ticrqnf  bicB  peal  ^Ire  moo  ouTrngc» 
De  mon  t>Hiaible  fUt  qoe  le  sort  m’ait  lirr, 

Et  |>lut  heureux  encor  lorsque  j'y  rviilrerai  ! 

Il  y rentra  sans  regret , et  peut- 

(3)  Andrieux  ne  Toutait  pas  aii'on  flnttit  et> 
lui  qui  XTail  renversé  la  république.  On  le  vit 
bUiner  hauieiuent , en  pn-seiice  du  prt  fet  <le 
U Scioe  (Frochoi),  la  proposiiim  de  doOTter» 
pour  sujet  de  composiiioa  drs  prix  dans  les  col* 
féges  de  Parifi.unr  liaringue  de  OharJeiuagnes 
qui  devait  auicoer  l'vloge  de  Napoléon  i u Je 
U n'aioie  point , dit-il , ^ pareils  sujets  : c'est 
« meurt  au  coocoon  oo  prtsi  d**dttlatio&.  • 


; by  Ctjo^qlc 
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élre  arec  Joie  , car  « il  était  né  pouf 
les  jouissances  du  foyer  domesti- 
que (4).  » Il  était  père  de  deux 
filles.  Il  soutcuait  sa  mère,  avan- 
cée en  âge,  et  une  sœur  d'un  rare 
mérite  vivait  anprès  de  lui.  Rien 
n’eût  manqué  K son  bonheur  s’il  ne 
s’était  pas  trouvé  saus  fortune.  Con- 
naissant les  embarras  de  sa  position, 
le  ministre  de  la  police  , Fouché  , 
lui  offrit  une  place  de  censeur.  Mais 
Andrieux  refusa  de  mutiler  otGciel- 
lement  la  pensée.  Le  ministre  insista 
cl  lui  dit  : a On  ne  peut  craindre 
a qu’avec  moi  la  censure  dégénère 
a en  inquisition.  Ce  ne  sera  qu’une 
a censure  anodine.  Je  ne  prétends 
c nullement  comprimer  la  pensée  : 
a les  idées  libérales  se  sont  réfugiées 
K dans  mou  ministère.  » — « Tenei , 
n citoyen  ministre,  répondit  An- 
a drieux,mon  rôle  est  d être  pendu, 
O et  non  d’èlre  bourreau.  » Un  évè- 
nement inattendu  vint  le  tirer  quel- 
que tel  ips  après  de  cet  état  de  gène. 
Dès  que  l’empire  se  fut  élevé  sur  les 
ruines  de  la  république,  un  frère  de 
^Napoléon  n’oublia  point,  lorsqu’il 
fut  devenu  prince,  qu’il  avait  été 
le  collègue  d -\ndrieux  .vu  corps  lé- 
gislatif, cl  qu’il  avait  coutume  de 
s’asseoir  auprès  de  lui.  Joseph  alla 
le  trouver , cl  lui  dit  : « Il  me 
a tombe  sur  les  bras  une  grande 
K fortune,  il  faut  que  mes  amisin’ai- 
« dent  à en  faire  un  bon  usage  ; » 
et  Andrieux  fut  nommé  bibliothé- 
caire de  Joseph,  avec  six  mille 
francs  d’appointements.  Il  n’oublia 
jamaisuila  grâce  du  bienfait  ni  lare- 
connaissance  due  au  bienfaiteur.  Il 
a toujours  conservé  le  portrait  de 
Joseph  dans  son  cabinet,  et  ses  let- 
tres lui  ont  porté  tous  les  ans,  dans 
son  exd , des  souvenirs  honorables 


(4)  KoOtt  M*  BorTHle. 
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pour  l’hoffime  qui  avait  été  poissant, 
et  pour  celui  qui  était  resté  fidèle 
à sou  infortune.  — Andrieux  reçut 
dans  ce  même  temps  la  croix  de  la 
Légion  - d'iionneur  ; il  fut  encore 
nommé,  en  i8o4,  bibliothécaire  du 
sénat  , puis  professeur  de  gram- 
maire et  de  nclles  - lettres  à l'é- 
cole polytechnique.  Depuis  l’an  111 
(1795),  époque  de  sa  fondation, 
sous  le  titre  aEcolc  des  travaux: 
publics,  jusqu’à  la  fin  de  la  républi- 
que, l’enseignement  dans  cette  école 
célèbre  n’avait  embrassé  que  l’analyse 
et  la  mécanique,  la  géométrie  pure 
et  appliquée,  la  chimie,  la  physique, 
l’architecture  et  le  dessin.  Andrieux 
fut  donc  le  premier  professeur  nom- 
mé à la  nouvelle  chaire  ; il  avait  en- 
fin trouvé  sa  vocation;  il  était  fait 
pour  professer,  pour  instruire,  cl 
nul  mieux  que  lui  n’a  su  faire  pas- 
ser rapidement  scs  élèves  de  l’amour 
de  la  science  à rattachement  au  pro- 
fesseur. On  les  voyait  toujours  s’em- 
presser pour  l’entendre.  Quand  il 

rrofessait  à l'une  des  sections  de 
école,  l’autre  abandonnait  la  ré- 
création pour  venir  l’écouler.  Mais 
bientôt  ses  fonctions  ne  se  bornèrent 
pas  adonner  des  leçons  : il  fut  chargé 
d’examiuer  les  compositions  d’ana- 
lyses grammaticales,  faites  dans  toute 
la  France  par  les  candidats,  devanl 
les  examinateurs,  qui  les  envoyaient 
à Paris.  Andrieux  était  dans  celle  par- 
tie le  juge  suprême.  C’est  lui  qui 
seul  dressait  les  listes  des  candidats; 
et  il  notait  consciencieusement  cenx 
qui  n’avaient  pas  satisfait  aux  condi- 
tions du  programme.  11  fit  pour  la 
dernière  fois  cet  examen  an  concours 
d’octobre  1 8 1 5 . Quelques  mois  après 
(mars  1816)  la  restauration  lui  avait 
donné  dans  sa  chaire  un  successeur  , 
M.  Aimé  Martin.  On  .ajouta  à l’en- 
seignement de  la  grammaire  et  des 
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belIes-IefirM,  celui  de  l’histoire  et  le  vieillard  qui  ^tait  son  ami, il  oublia 
de  la  morale , ce  qui  ne  rendit  pas,  le  sujet  qu’il  allait  traiter,  et  impro- 
pour  le  successeur  , la  lâche  plus  visa  toute  sa  leçon  sur  les  ouvrages 
aisée.  Andrieiix  avait  fait  imprimer  du  tragique  français.  Il  récita  un 
en  1807,  in-4*,  son  Cours  de  grand  nombre  de  vers,  des  scènes 
grammaire  et  de  belles  - lettres  entière.s,  et  en  fit  ressortir  les  beau- 
si  l'usage  de  Vérole  polytech-  tés  avec  un  talent  facile  et  tout  de 
nique;  il  en  a paru  depuis  une  conviction.  Les  auditeurs  étaient  nom- 
seconde  partie  — Ce  fut  en  i8r4  , breni,  ils  lurent  électrisés.  Les  ap- 
qne,  sur  la  triple  préseniation  du  col-  plaudissemrnis  redoublaient  sans 
lège  de  France,  de  l’institut  et  du  mi-  cesse;  et,  quand  le  professeur  eut 
nistre  de  l’intérieur  , Andrieux  fut  quitté  .sa chaire,  labelle  tête  de  Ducis, 
nommé  professeur  de  littérature  h lesouvenir  de  .ses  triomphes  cl  les  élo- 
ce  collège,  dont  la  fondation  fil  don-  ges  de  son  ami,  portèrent  au  comble 
ner  k François  I"  le  titre  de  père  rentlioiisiasme  «l’une  jeunesse  fadle 
des  lettres.  C’est  dans  cette  chaire  à exalter.  Le  vieux  poète  fut  en- 
qu’il  a trouvé  pendant  dix-neuf  ans  touré,  pres.sé  dans  une  foule  de  bras, 
scs  plus  brillants  succès  et  les  jouis-  et  porté  jusque  dans  sa  voiture.  Du- 
sances  les  plus  douces  pour  l'orateur  cis,  dont  l’âme  était  plus  forte  que 
homme  de  bien.  Andrieux  ne  se  bor-  la  tète,  fut  si  profondément  ému  , 
nail  pas  k enseigner  la  littérature,  et  des  éloges  du  professeur , èt  des 
il  enseignait  la /jâi/oso/xAie  rfe.s  Aeè-  transports  de  scs  élèves  , que  sa 
les-lellres , et  c’est  sons  ce  titre  raison  en  parut  un  peu  troublée  pen- 
qn  il  se  proposait  de  publier  .son  dant  trois  jours,  et  qpe  le  bon  An- 
cours  (5).  Il  cherchait  moins  k for-  dricnx  fut  presqtie  tenté  de  se  re- 
nier des  écrivains  que  des  hommes  pentir  d’avoir  contriboé  k céllc 
éclairés  et  des  citoyen.s.  « Sa  parole  ovation  d’un  poète  alors  octogénaire, 
était  simple,  spirituelle,  malicieuse  — Après  avoir  vu  Andrieux  jiiris- 
qnelquefois,  jamais  maligne,  et  tou-  consulte,  législateur  et  professeur  ,* 
jours  empreinte  d’une  exquise  nr-  il  reste  k le  voir  auteur  dramxtique, 
banilé...  Nul  ne  contait  mieux,  ne  poète , littérateur  et  académicien. — 
lançait  mieux  une  saillie,  ne  rele-  I.  Anaximandre , ou  le  sacrifice 
vait  mieux  son  discours  par  le  char-  aux  Grdees  fut,  en  1782,  le  début 
me  du  débit  et  par  la  vivacité  d’une  d’ Andrieux  dans  la  carrière  drama- 
pantomime  expressive....  Deux  heu-  tique.  Cette  petite  comédie  en  un 
res  avant  la  leçon  toutes  les  places  acte  et  en  vers  dissyllabes , fiit'repré- 
étalent  déjk  prises....;  pas  une  pa-  sentée  le  22  décembre,  par  les  en- 
rôle n était  perduemalgre  le  faible  or-  médiens  italiens.  iTiie  romance  de 
gane  de  1 orateur,  qui  semblait  moins  François  de  Neufrbâteau , imprimée^ 
une  voix  qu  un  souffle  (6).  » Dans  les  dans  X Abnanach  des  Muses  (i  77  5), 
derniers  temps  de  sa  vie  (18  U),  Dn-  intitulée  aussi  Anaximand,-e  , et 
cis  voulut  aller  l’entendre.  Dèsque  le  dont  le  refrain  était: 
professeur  eut  aperçu  dans  l’auditoire  LViprît  et  les  mlrnl*  mnt  bien, 

Mais  sans  les  Ciricesre  n‘rsl  riah, 

(i)  Cm  <wTr>i;«  iinporunt  n»  wra  pM  perdu  fonmit  k Andriciix  l’idée  de  sa  pe- 

comvdie  ; il  fil  imprimer  la 
(B;  ;V.fi!rfd*». **,^(1,,  • romance  avcc  sa  pièce,  « pour  ren- 
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« dre , dit-il , à son  autenr  l'hom- 
< mage  que  je  lui  dois,  s La  Harpe 
annonce  ainsi  (dans  sa  Correspon- 
dance Ull(‘raire),  le  succès  d’estime, 
un  peu  froid , qu’obtint  Ànaximan- 
dre  : a petit  acte  d’un  jeune  bomme 
et  de  1 9 ans , bagatelle  asseï  agrca- 
a blement  dialoguéc  et  qui  a été 
a bien  reçue.»  L’auteur  dédia  ce 
premier  ourrage  a sa  sœur  dont  il 
ne  s’est  jamais  séparé , et  qui  a fait 
le  bonheur  de  sa  vie.  li.  La  co- 
médie des  Etourdis  ou  ie  Mort 
supposé,  en  trois  actes  et  en  vers, 
fut  jouée,  a Paris,  les  comédiens 
italiens  le  i4  septembre,  et ’a  Ver- 
sailles, devant  la  cour,  le  i i jan- 
vier 1788.  U Cette  pièce,  dit  La 
a Harpe , a beaucoup  de  succès  et 
a est  faite  pour  eu  avoir  toujours, 
a Le  fond  de  l’intrigue  est  peu  de 
a chose...  Ce  n’est  pas  du  comique 
a de  caractère , mais  c’est  du  comi- 
a que  de  détail , qui  est  de  fort  bon 
a goût.  Un  dialogue  facile  et  vrai, 
a d’une  gaîté  soutenue , sans  jargon  , 
a sans  quolibets,  sans  faux  esprit  ; un 
a style  ingénieux  et  naturel , plein 
a de  jolis  vers  et  de  saillies  fort  plai- 
a santés*  un  développement  aisé  et 
a clair  dans  la  marche  de  la  pièce  ; 
a des  personnages  qui  ont  tous  de  la 
a physionomie  et  le  langage  qui  leur 
a est  propre  ; asseï  d'intérêt  pour 
a un  ouvrage  de  ce  genre...  Voila 
a ce  qui  doit  distinguer  cette  comédie 
a de  la  foule  de  ces  bagatelles  éphé- 
a mères.  C’est  mos  contredit  la  plus 
a jolie  que  nous  ayions  vue  depuis  les 
a Fausses  injldélités  (1768),  et  la 
a seule  qui  soit  écrite  de  manière  k 
a être  lue  avec  plaisir.  » Ce  jugement 
d’un  critique  célèbre  qui  avait  peu 
d’indulgence  pour  les  auteurs  vivants, 
a été  résumé  ainsi  par  Palissot , au- 
tre critique  habile,  mais  souvent 
injuste  et  passionné  ; a On  retrouve 


a dans  les  Etourdis  le  style  et  l’an- 
a cienne  gaîté  de  la  bonne  comédie.» 
Le  temps  a sanctionné  ces  deux  juge- 
ments. Les  Etourdis  sont  restés  ait 
répertoire  de  notre  premier  théâtre 
où  de  fréquentes  représentations  ne 
font  que  rajeunir  leur  premier  éclat. 
Les  autres  ouvrages  dramatiques 
d’Andrieux  n’ont  point  eu  le  même 
succès.  111.  Les  deux  sentinelles  , 
opéra  en  unacte  et  en  prose,  mêlé  d’a- 
riettes,  musique  de  Dalcyrac,  1788. 
IV.  Louis  JX  en  Egypte,  tragédie 
lyrique  en  trois  actes,  en  société  avci 
Guillard  j musique  de  l.eqolae 
1790  (7).  V.  L’EnJance  de  J,-/ 
Rousseau,  comédie  en  un  acte  et  r 
prose;  musique  de  Daleyrac  (1794, 
VI.  Helvétius  ou  lavengeance  d\ 
sage,  comédie  en  un  acte  et  en  ver 
(1802).  Andrieux  a voulu  peindri 
dans  un  asseï  mauvais  philosophi 
un  homme  de  bien , dont  les  actior 
valaient  mieux  que  les  théories.  VII. 

Suite  du  menteur,  comédie  Ae 
Pierre  ConnsiLLE , retouchée  et 
réduite  en  quatre  actes,  avec  un 
prologue,  i8o3.  Andrieux  dit  dans 
sa  préface  : a Je  travaillais  sur 
K un  plan  et  sur  des  vers  de  Cor- 
a neille  ; et , d’après  les  conseils  da 
R Voltaire , c’était  avoir  a la  fois  un 
B beau  modèle  et  un  excellent  mai- 
B tre.  » U rend  compte  des  change- 
ments considérables  qu’il  a faits  k 
l’ouvrage  du  grand  Corneille  qui , 
dit-il,  B après  Molière,  est  peut-être 
K celui  des  poètes  qui  a le  plus  fran- 
B chement  écrit  la  comédie».  On 
trouve  ces  vers  dans  le  prologue  : 

O Corneille!  ô ^aad  bomiM  ! 


^7)  Cet  op^a  r^MÎt  ; maia  un  aeat  Tert  pon* 
T*it  en  romjiroroettre  It  BOceAat  lorsipie  deux 
Bédouins  se  preparsient  à tuer  le  saint  roi  daoi 
U Pclestlne.  l'an  d'eux  disait  t Toi,  tommtmtt t et 
l'autre  réjiondaîti  Commtnct,  toi.  H fallut  rhsu. 
i;er  ce  vers  , qui  déplut  au  parterre,  et  qu'au* 
jonrd'hui  la  nouveU*  rcoU  irotrrarait  fort  Itou. 
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Toi  iUm  cé  b«l  art  fa»  notre  premier  mollre  * 
Toi  qui  créa»  Racine,  et  Molière peut*^lre ! 

Dana  le  Menteur,  Dorante  ment 
presque  toujonrs,  parce  que  l’au- 
teur veut  qu'il  mente;  dans  la  Suite 
du  Menteur,  Dorante  rougit  de  son 
habitude , forme  le  projet  de  ne  plus 
mentir,  et  ment  k chaque  instant, 
presque  malgré  lui , car  c'est  toujours 
la  situation  qui  le  force  k mentir. 
Cette  idée  est  comique  et  morale. 
Andrieux  a fait  disparaître  des  scè- 
nes inconvenantes;  il  a supprimé, 
châtié , refondu  un  grand  nombre  de 
vers.  Il  a rajeuni  une  foule  d'expres- 
sions vieillies  , et  presque  toujours 
il  sait  si  bien  assortir  son  stjlc  h 
celui  de  Corneille,  qu’il  est  souvent 
difEcile  de  distinguer  l'un  de  l’autre. 
Cependant  cette  Suite  du  Menteur 
retouchée  fut  jouée  avec  un  faible 
succès  an  théâtre  Louvois.  Andrieux, 
toujours  égaré  par  le  jugement  de 
Voltaire,  revit  son  travail  en  1808  ; 
il  refondit  la  pièce  et,  k l’exception 
des  trois  premiers  actes  et  do  rôle  de 
Mélisse  , tout  le  reste  est  k peu  près 
de  son  invention.  Mais  le  second  es- 
sai fut  encore  plus  malheureux  que 
le  premier.  La  pièce  n’eut  que  sept 
représentations  an  Théâtre-Français. 
On  trouva  qn’ Andrieux  faisait  mentir 
Dorante  sans  motifs  excusables;  et  1a 
critique  dit  alors  que  ce  qui  faisait 
le  plus  de  tort  au  Menteur  de 
M.  Andrieux , c’était  le  Menteur  de 
Corneille.  VllI.  Le  Trésor,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  i8o5. 
En  mettant  sur  la  scène  un  homme 
qui  fouille  en  vain  le  sol  de  sa  mai- 
son, qu'il  a payée  trois  fois  saralenr, 
dans  le  fol  espoir  d’y  trouver  un  tré- 
sor, Andrieux  a donné  nne  leçon  de 
morale  dans  une  intrigue  amusante. 
Sept  ans  s’étaient  écoulés  depuis  le' 
premier  succès  de  cette  pièce,  lors- 
que, en  1810,  elle  lut  signalée 
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par  la  seconde  classe  de  l’institut, 
comme  digne  du  prix  qui  devait 
être  décerné  k la  meilleure  comédie 
représentée  dans  la  période  décennale. 
Andrieux  proposa  que  cette  palme 
couronnât  rtime  funéraire  du  plus 
cher  de  ses  amis,  Collin  d’Harlcville, 
dont  il  pleurait  la  mort  récente.  Les 
termes  du  décret  impérial , qui  d’ail- 
leurs fut  comme  une  mystification 
littéraire , ne  permirent  que  d’ap- 
plaudir k ce  rare  et  généreux  dé- 
vouement. IX.  Le  Jeune  homme 
à répreuve,  comédie  en  cinq  actes 
de  Destonches , remise  en  trois  actes, 
avec  le  vicomte  de  Ségur,  i8o3; 
travail  sans  succès , comme  pres- 
que toutes  les  tentatives  qui  ont 
été'  faites  par  des  auteurs  virants 
pour  reproduire  sur  la  scène  , re- 
vues et  corrigées,  les  œuvres  dra- 
matiques des  auteurs  morts.  X. 
Molière  avec  ses  amis,  ou  la  soirée 
d’Auteuil,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers , 1804  ; légère  esquisse , crayon 
facile,  sujet  assex  triste,  égayé  par 
la  plaisante  physionomie  de  ce  Luilj 
que  Molière  interpellait  quelquefois 
par  ces  mots  : Baptiste,  Jdis-nous 
rire  ! et  dont  Boileau  disait  : 

S**»  bon*  mots  oatbeaoln  de  farine  et  de  pUtrv» 

Ceux  qu’Andrieux  met  dans  sa 
bouche  sont  plus  fins  et  plus  po- 
lis. Lully  n’est  plus  ce  bouffon 
odieux,  ce  coquin  ténébreux,  ce 
coeur  bas  dont  parle  le  satirique  : 
c’est  un  plaisant  qui  aiguise  des  saillies 
dans  un  vers  spirituel.  Ce  person- 
nage contribua  beaucoup  au  succès 
d’une  comédie  où  l’on  voit  une  anec- 
dote assex  incertaine  mise  en  action  : 
les  premiers  génies  du  grand  siècle, 
livrés  k une  orgie  , et  prêts  k suivre 
ce  fou  de  Chapelle  qui , déjk  nové 
dans  le  vin  , veut  aller  se  noyer  dans 
la  Seine.  M.  Onésime  Leroy  remar- 
que avec  esprit  que,  par  la  ma- 
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sière  dont  Andrieux  lait  faire  parkr 
1p«  grandi  poètes  réuni*  à Auteuil,  il 
aurait  pu,  lui  aussi,  s’asseuir  a leur 
souper.  XI.  Le  L ieux  fat,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  1810. 
Cette  pièce  n’eut  qu’un  faible  succès , 
le  sujet  était  ingrat.  Un  vieillard 
amourenx  est  plus  triste  encore  qu’il 
n’est  ridicule.  Andrieux  racontait 
que  Napoléon  lui  avait  dit  un  jour  : 
K comédie  ne  corrige  personne  ; 
B les  vices  mis  en  scène  sont  toujours 
B si  brillants  qu’on  va  les  voir  plutôt 
B pour  les  imiter  que  pour  les  fuir.» 
Frappé  de  cette  observation  , An- 
drienx  mit , dans  sa  nouvelle  comé- 
die , ces  vers  : 

Souvent  d«i  jranrt  faU  mi  a fa(t  l«  portraili 
f ricr*  t^uc  iuu)ourx*ur  la  M.'iur  on  leur  «ionne 
Vont  qu'on  les  a joues  sans  mmger  jM'rtnnnc. 
Om  trouve  aimable  ro  eoi  ce  qui  tle»rait  eboqoer. 
On  va  les  applaudir  au  lien  de  s’eu  luoqaer» 

Andrieux  a réduit  plus  tard  le  Kieux 
fat  en  trois  actes , mais  il  ne  l’a  pas 
remontré  sur  la  scène.  Xli.  La  co- 
médienne, en  trois  actes  et  en  vers, 
i8i6;  la  meilleure  pièce  d’An- 
drieux,  après  celle  des  Etourdis, 
et  dont  le  sucrés  s’est  toujours  son- 
tenu  , quoique  les  comédiens  eussent 
d'abord  pris  pour  une  satire  ce  qne 
les  dévots  regardaient  comme  uno 
uologie.  XIll.  /a;  Alemteau,  ou  le 
Rêve  supposé,  i8s6,  élégant  badi- 
nage, dontle succès,  d’abord  coulcsté, 
fut  bientôt  assuré  par  d’beureuses  cor- 
xections.  XIV.  /«lui/s/lruto,  tragé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  représen- 
tée sur  la  première  scène  française  en 
l8a8.  On  ne  s’attendait  guère  n voir 
l’auteur  des  Etourdis  chausser  le 
cothurne  a soixante-dix  ans,  et  obte- 
nir, dans  cet  âge  avancé  , un  triom- 
phe, tandis  que  Voltaire  avait  vu  les 
siens  s’arrêter  à soixante-quatre  ans. 
Sans  doute,  lesvers  d’Andrieuxn’ont 
point  l'éclat  de  ceux  de  Voltaire.  Sa 
pièce  est  moins  forte,  mais  elle  offre 


nn  hitérêl  plus  toorbant.  Andrieux 
avait  commencé  celte  tragédie  sous 
la  république,  bien  long-temps  arant 
do  la  reprendre  et  de  la  terminer 
sous  la  restauration.  Le  premier  acte 
était  fini  en  1797  (Voy.  le  Maga- 
sin encyclopédique,  a'  année,  ijqy, 
tom.  V.  pag.  277  et  090).  XV. 
Le  Jeune  Créole,  drame  imité  de 
Cumberland.  X^  1.  Lénore  , imi- 
tation de  la  tragédie  de /<uie  Ehorc, 
par  Ilowe , en  cinq  actes  cl  en  rers. 
Ces  deux  dernières  pièces  n’ont  pas 
été  composées  pour  être  jouées,  mais 
l’auteur  les  a fait  imprimer  et  on 
les  lit  arec  intérêt. — Les  lettres  pré- 
sentaient au  commencement  de  la 
révolution  un  rare  phénomène  : trois 
rivaux  étroitement  unis,  les  trois  pre- 
miers antenrs  de  la  scène  comique 
(Picard,  Andrieux,  Colüu  d’Harle- 
villc),  sans  jalousie  de  leurs  succès, 
s’aidant  réciproquement  delenrs  con- 
seils et  même  de  leurs  travaux,  quoi- 
que leurs  noms  ne  s’attachent  jamais 
réunis  a aucun  de  leurs  ouvrages. 
Mais  Aodrirnx  fnt  le  héros  de  cette 
triiiilé  modèle.  On  ne  sait  pas  asseï 
tout  ce  que  loi  dut  Collin,  quoique 
Colliu  n’ait  pas  voulu  le  laisser  igno- 
rer. Dans  l’avertissement  de  Xln- 
constant  (1786),  son  premier  ou- 
vrage et  celui  où  il  y a le  plus  do 
verve  comique , il  fait  éclater  sa  re- 
connaissance pour  les  amis  qui  l’ont 
aidé  ; mais  ils  n'ont  pas  voulu  être 
nommés,  et  il  se  plaint  que  sa  sen- 
sibilité rencontre  ainsi  des  entraves. 
Dans  sa  préface  de  VOptimiste 
( 1788],  Collin  nomme  enfin  Ao- 
drieux,  B cher  â mon  ctrur,  dit-il, 

B par  ses  vertus  et  par  son  amitié... 
B Je  ne  parle  pas  des  rers  qu’il  m'a 

B prêtés  çà  et  là je  déclare  qii'U 

B y B dans  l'Optimiste  une  scène 
B tout  entière  de  lui....  ce  n’est  pas 
« la  moins  bonne  assorément.»  Mafo 
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c’pst  smiout  dtnsla  préface  de  la  co- 
médie des  Artistes  {1797),  que  Col- 
lin eiplique  lui-même , pourquoi  , 
comme  le  remarque  Palissot  dans  ses 
Mémoires  , la  verre  comiqne  de 
l'anlenr  de  V Inconstant  était  tou- 
jours allée  s'arfaiblissant  dans  ïüp- 
timiste , daus  /es  C/ulleaux  en  Es- 
/Jrtg'nfetdans/f  Eieux  célibataire. 
C’est  que,  encouragé  par  ses  succès 
dans  un  genre  doux  et  sentimental 
qui  faisait  tourner  ses  comédies  au 
drame,  il  avait  cru  moins  nécessaire 
d'in\~oquer  la  verve  spirituelle  et  pi- 
quante de  l’auteur  des  Etourdis. 
Mais,  la  chute  des  Artistes  pré- 
cédée de  celle  d’une  autre  pièce 
{Etre  et  paraître).,  jeta  Collin  dans 
un  grand  abattement,  et  il  s’ex|irime 
ainsi  dans  la  préface  des  Artistes  : 
a Pénétré  d’une  mélancolie  profonde 
a et  sans  remède. ..>et  toujoursseul 
X dans  mes  bois,  j’ allais  m’y  enseve- 
« lir  pour  janiuis....  Mesamis  m'ont 
IC  retenu,  m’ont  ranimé,  m’ont  pres- 
cc  que  forcé  de  retoucher  ma  pièce, 
a Le  plus  cher  de  tous  ceo  amis  , 
K l’aimable  auteur  des  Etourdis  , 
K qui,  depuis  ce  premier  cbef-d’oeu- 
X vre,  n’a,  je  crois,  a quelques  char- 
X mants  contes  près , fait  de  vers 
X que  pour  moi , qui  semble  avoir 
a mis  son  bonheur  dans  mes  suc- 
a cès,  son  orgueil  dans  ma  répu.- 
X talion,  Andrieux , non  content  de 
X m’avoir  déterminé  a corriger  ces 
X Artistes,  ne  m’a  plus  quitté  pen- 
X dant  le  temps  de  ce  travail  ingrat. 
K Conseils,  critiques  , secours  , j’ai 
K tout  trouvé  en  lui  ; que  ne  lui  dois- 
X je  pas?  Oui,  je  me  fais  un  devoir, 
X un  délice  de  rendre  un  hommage 
X éclatant  à ce  modeste  et  généreux 
Kami.  Cher  Andrieux!  puissent  nos 
X deux  noms  n’être  jamais  séparés!  » 
Cet  aveu  naïf  aurait  dû  désarmer  la 
critique  la  plus  nalyeülante  j mais 


Palissot  snt  y trouver  matière  an 
persiflage  le  plus  amer  (Vojet  ses 
Mémoires  ).  — Les  poésies  fugi- 
tives d'Andrieux  lui  ont  assigné,  daus 
le  conte  et  dansl’épître , une  des  pre- 
mières places  parmi  les  poètes  de 
notre  ège  : à la  marche  libre  et  déga- 
gée d'Horace  il  unit  plus  d'une  fois 
la  naïveté  de  lai  Fontaine  et  l'es- 
prit de  V^oltaire.  Son  style  , comme 
celui  de  ces  trois  écrivains,  c’est-à- 
dire  celui  qui  convient  aux  deux  gen- 
res, est  léger,  facile  et  négligé.  Dans 
YEpttre  au  pape  (1790),  Andrieux 
trace  le  plan  d’une  bulle  philoso-  ‘ 
phique  où  le  souverain  pontife  est 
censé  avouer  ce  qu’on  a appelé  le 
secret  de  l’église.  Quoique  cette 
pièce  eût  toute  l’empreinte  de  l’esprit 
du  temps,  Fabre  d’Églaatine  en  fil  une 
critique  acerbe  qu’il  intitula:  Réponse 
du  pape.  On  trouve  aussi  l’esprit  du 
temps  dans  les  Français  au  bord 
du  Scioto,  épitre  n un  émigrant 
pour  Kentuky  {Meçcure  de  février 
1791).  Cette  épitre  devait  fuiirnirà 
l’auteur  le  sujet  d’une  comédie.  La 
Réponse  des  rhevaTiers  français 
au  prince  de  Neuwied  porte  éga- 
lement le  cachet  de  l’époque  où  elle 
fut  publiée  ( Moniteur,  1792  ).  Le 
Meunier  de  Sans-Souci (1797)  est 
un  des  plus  jolis  contes  d’ Andrieux. 
La  Harpe  voulut  en  enrichir  sa  cor- 
respondance littéraire  avec  le  grand 
duc  de  Russie  : x II  y a,  disait-il, ' 
de  la  gaîté  et  du  naturel  dans  la  ver- 
sification. Cela  vaut  un  peu  mieux 
que  nos  rapsodies  de  théâtre.  » Le 
conte  est  terminé  par  ces  deux  vers 
sur  Frédéric-le-Grand  : 

11  mit  l’Eurojvrnfen , ce  sont  là  f en  x de  prince: 
Ott  mpectc  un  moulin . «d  xoW  une  prorisMC. 

Cette  liberté  eût  fait  disgracier  le  cor- 
respondant à une  autre  époque  . elle 
ne  tnt  même  pas  alors  un  acte  de  cou- 
rage, Budnjoi,  conte 
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tiré  du  recueil  de  l'abbé  Blanchcl,  et 
qui  contient  une  bonne  moralité,  fut  lu 
à une  séance  publique  de  l'institut, en 
1798.  La  Querelle  de  saint  Roc/i 
et  saint  T/tomas , sur  l’ouverture 
du  manoir  céleste  d mademoiselle 
Cluxmeroy  (1802),  est  une  satire 
philosophique  a laquelle  Andrieux 
Il  attacha  pas  son  nom  , mais  qu’il 
n’a  jamais  désavouée  ; le  sujet  est  le 
refus  fait  par  le  curé  de  Saint-Roch, 
de  recevoir  dans  son  église  le  corps 
d’une  danseuse  de  l'Opéra,  qui  fut 
reçu  par  le  curé  de  Saint-'Ihomas. 
C est  une  plaisanterie  ingénieuse,  mais 
trop  libre  dans  les  détails.  La  gaîté 
philosophique  est  aussi  poussée  trop 
loin  dans  la  Bulle  d’ Alexandre  VT, 
traduite  ou  imitée  d’une  nouvelle  de 
labbé  Casti,  i8oï.  On  trouve  plus 
de  mesure , avec  le  même  esprit , 
dans  V Errance  de  Ijouis  Xll , et 
quelques  traits  de  sa  vie  , le  tout 
pris  dans  l’histoire  de  France  ; c’est 
un  des  contes  les  plus  plaisants  d’An- 
drieux  : il  fut  composé  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie , et  lu  k la 
eeance  publique  Annuelle  de  l’institut, 
le  2.S  août  i83o;  il  est  imitéd’une co- 
médie historique  de  M.  Roederer,  in- 
titulée V Enfance  tle  Louis  XII,  ou 
le  Jouet  de  nos  pères.  Les  autres 
contes  d’Andrieux  ont  pour  titre  : 
Procès  du  sénat  de  Capoue, 
1798  ; V Hôpital  des  fous  , 1799; 
le  dieu  Sérapis , anecdote  tirée  de 
ï'iavius  Josèphe  (i  800);  l’Alchimiste 
et  ses  enfants  (1801);  le  Souper 
des  six  sages  ; Cécile  et  Térence. 
( ce  conte  sert  de  réponse  h une  épî- 
tre  de  Ducis);  le  Samaritain,  tou- 
chante parabole  dans  laquelle  le  poète 
répond  a la  dénonciation  d’un  journal 
qui  lui  St  perdre  sa  place  de  professeur 
à l'école  polytechnique.  — Andrieux 
s’est  exercé  dans  d’autres  genres  : nous 
citerons  panni  ses  dialogues  en  vers; 


Socrate  et  Glaucon  (1797);  le 
Dialogue  entre  deux  journalistes 
sur  les  mots  housievb  et  citoyen, 
fut  lu  par  le  comédien  Molé  à une 
séance  publique  de  l’institut  ( 1797). 
Andrieux  peignait  ainsi  les  journa- 
listes du  temps  : 

Poliliqves  profopds  et  menteurs  qnclquefoU  , 
Gourcraani  runÎTers  à neuf  francs  pour  trois  roots. 

Ma'is  il  sembla  s’élre  mieux  peint 
lui-même  dans  ces  vers  : 

Moa  esprit  n'âdinet  rien  qui  soit  esagvré  ; 

Et  j‘ai  même  eu  raffront  qu'on  me  crut  modéré. 

On  remarque  dans  ses  fables  ; le 
Passager  et  le  Pilote{i’jf)5),-  l’O- 
livier, le  Figuier,  la  V igné  et  le 
Buisson  (1797).  Andrieuiacomposé 
aussi  un  grand  nombre  d’autres  pe- 
tits ouvrages  : des  Stances  patrioti- 
ques sur  Barra  et  V iala,  etc.  Ces 

Sièces  qu’il  n’a  pas  toutes  recueillies 
ans  ses  œuvres,  entre  autres  : l’2f- 
pitre  au  pape  ; la  Bulle  d’Alexan- 
dre FI;  la  Querelle  de  Saint 
Roch  et  de  Saint  Ihomas,  etc., 
parurent  imprimées  séparément , ou 
publiées  dans  X Almanach  des  Mu- 
ses, le  Mercure,  le  Moniteur  , la 
Décade,  le  Magasin  encyclopédi- 
que et  autres  recueils.  Vers  la  fin  de 
sa  vie  , sans  avoir  rien  perdu  de  son 
esprit  facile,  de  sa  douce  gaité , An- 
drienx  voulut  quelquefois  sortir  des 
genres  légers  ; et  il  le  fit  avec  succès 
dans  sa  tragédie  de  Brulus  et  dans 
son  Discours  en  vers  sur  la  per- 
fectibilité de  l’homme.  Ce  discours, 
où  la  manière  de  Voltaire  est  heu- 
reusement rappelée,  fut  récité  dans 
la  séance  où  MM.  Casimir  Delavlgno 
et  Droi  furent  reçus  a l’académie 
française  (9'julllet  i8x5).  Andrieux 
avait  commencé  trois  autres  discours 
en  vers  qui  devaient  faire  suite  au 

Iiremier  : la  mort  l’a  empêché  de 
es  terminer.  — Ses  travaux  coœiiie 
académicien  annoncent  a-la-fols  un 
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talent  fleiiblc  et  un  xilc  conragMx. 
Il  avait  jté  admis  à l’institut  lors  de 
sa  création , dans  l’an  IV  (i  797).  11 
fut  nommé  le  second  membre  de  la 
3*  classe  (littérature  et  beaux-arts). 
Il  fit  les  rapports  sur  les  concours 
pour  les  prix  de  1798  et  1799  j sur  le 
prix  pour  VEloge  de  Boileau  , en 
i8ox.  11  avait  été  re(jn  membre  rési- 
dent de  la  société  philotechnk|ne , le 
>4  oct.  i8o4-  Il  fut  maintenu  membre 
de  l’inslilul  (academie  française)  par 
ordonnance  du  21  mars  1816.  Il  rem- 
plaça Morellet  dans  la  commission 
du  Dictionnaire,  en  1 8 1 9.  11  con- 
sacrait tons  les  jours  plusieurs  heures 
an  travail  de  la  commission , et  il  di- 
sait tantôt  riant , tantôt  sérieux  : 
J e mourrai  du  Dictionnaire.  C’est 
<]u’il  s’en  occupait  arec  un  lèle  beau- 
coup plus  actif  que  celui  de  tant 
d'autres  académiciens  que  le  fameux 
dictionnaire  a fait  long-temps  vivre 
pins  a l'aise  ; et  voilk  pourquoi  sans 
doute  ce  lexique , bientôt  deux  fois 
séculaire  , toujours  très-bien  fait, 
reste  toujours  d faire.  Âudrieux 
lut  k une  séance,  et  on  trouve  impri- 
mé, dans  les  mémoires  de  l'institut, 
un  Rapport  sur  la  continuation 
du  Dictionnaire  de  l’académie 
française.  Après  la  mort  d'Auger 
il  fut  nommé  secrétaire  de  cette  com- 
pagnie. Alors  il  embrassa  avec  ar- 
deur l’ensemble  et  les  détails  de  l’ad- 
ministration -,  il  prit  part  aux  travaux 
des  diverses  commissions,  rédigea  les 

f rogrammes  pour  les  concours  et  des 
ivrets  pour  les  prix  de  vertu.  On 
peut  regarder  comme  modèles  en 
celte  partie  son  rapport  sur  le  prix 
d’éloquence  , dont  le  sujet  était  Le 
courage  civil  (i83x);  son  rapport 
sur  le  concours  k un  prix  extraordi- 
naire de  10,000  fr.  sur  ce  sujet: 
De  l'injlucnce  des  lois  sur  les 
maurs,  et  de  l’ influente  des  moeurs 
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Sur  les  lois  (i83i);  et  surtout  son 
rapport  sur  un  autre  prix  extraordi- 
naire de  I 0,0  00  fr.  pour  un  discours 
sur  ce  sujet  : De  la  charité  consi- 
dérée dans  son  principe,  dans  seS 
applications  et  dans  son  injluence 
sur  les  moeurs  et  surf  économie  ani- 
male. Ce  travail  était  comme  un 
traité  complet  sur  la  question  propo- 
sée ; ce  qui  fit  dire  k un  académicien 
que  c’était  au  rapporteur  que  le  prit 
devait  être  donne.  On  distingue  parmi 
les  programmes  qu’il  rédigea  celui 
qui  concernait  le  prix  de  poésie  de 
l833,  sur  ce  sujet  : La  mort  deSil- 
vain  Bailly,  maire  de  Paris;  et 
celui  du  prix  d’éloquence  k décerner 
en  1854  : f Eloge  historique  de 
Montyon  ( Voy.  ce  nom,  XXX, 
47  ).  — Audrieux  eut  un  rare  bon- 
heur dans-  sa  vie  littéraire  : il  lui 
fut  difficile  de  compter  le  grand 
nombre  de  ses  amis , et  il  ne  se  con- 
nut point  d’ennemis.  Le  vieux  Ducis 
aimait  son  caractère  autant  qn’il  es- 
timait son  goût  sûr  et  sa  littérature. 
Il  le  priait  de  revoir  ses  poésies , 
d’être  pour  lui  un  sévère  critique  ; 
et  il  disait  dans  une  épitre  : 

bcioin  da  censear  implacable , endurci. 

Qui  toarmentast  CoUin  et  me  toarmente  anssl. 

Ce  fut  Andrieux  qui  peignit,  dans 
le  tragique  célèbre. 

L'accord  d'on  beau  talent  et  d'un  beao  caractères 


Ce  vers  fut  gravé,  comme  devise,  suc 
la  médaille  de  Ducis  ; et  depuis  on 
l’a  souvent  appliqué,  soit  dans  les  li- 
vres, soit  k la  tribune,  aux  hommes 
qu’on  a voulu  peindre  d’un  trait  ho- 
norable et  rapide.  Andrieux  avait 
conservé  dans  son  cabinet  le  busée  de 
Ducis.  11  l’a  légué  k M.  0.  Leroy,  qui 
a iuscrit  au  bas  ce  vers  de  l’auteur 
d’HamIel  h M.  Campenon  : 

C‘c«t  au  bon  Andricvi , ami , <]ot  je  le  dois  (8). 


(•)  M.  Laroj  a d*|»oa«  è la  bibUotbique  d«  ?a« 


3ii  AMD 

— 11  Uut  «jouter , pour  compiler  U 
n om  br  eu«e  série  des  Ira  vau  x 1 iltéraires 
d'Andrirux  : 1. Portrait , ou  la 
Matinèetl’un  amateur,  Paris,  1 8 1 1 . 
Le  héros  de  cette  anecdote  est  M. 
Français  de  Nantes,  alors  directeur- 
général  des  druits-réunis , qui  aimait 
à s'entourer  de  poètes  et  d’artistes. 
Paruj  , l'auteur  de  Marie  Stuart 
et  plusieurs  autres  avaieut  plutôt  des 
traitements  que  des  places  dans  ses 
bureaux.  11.  ISotice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Charles  de 
H ailly  , architecte,  1799-  III. 
Trait  historique  de  la  vie  du 
roi  de  Prusse,  1797.  IV.  A'o- 
tice  sur  la  vie  de  Collin  d’Har- 
leville  avec  un  commentaire  sur  le 
Vieux  Célibataire , dans  le  recueil 
intitulé  Théâtre  français.  Andrieux 
s’était  proposé  d’éerire  .la  vie  de 
Picard,  et  de  paver  à sa  mémoire 
le  tribut  dont  il  s'était  si  bien  ac- 
quitté avec  son  ami  le  plus  cher, 
■y.  Les  Querelles  des  frères,  ou  la 
T'amille  bretonne,  pièce  de  Collin, 
qui,  vendue  par  mégarde  avec  de 
vieux  papiers,  et  trouvée  par  hasard 
dans  le  magasin  d’un  épicier , fut , 
dans  son  étal  d’imperfection , arran- 
gée par  Andrieux , et  représentée  avec 
un  prologue  touchant;  le  succès  de 
ce  prologue  ne  fut  pas  moindre  que 
celui  de  la  pièce,  et  détermina  ce 
dernier  peut-être.  VI.  Andrieux  fut, 
avecGinguené,  en  1 794,  un  des  fonda- 
teurs et  des  principaux  rédacteurs  de  la 
fyécade philosophique  et  littéraire . 
Il  T inséra  un  grand  nombre  d’arti- 
cles signés  A (9).  VII.  11  concourut 

ImcîmSm*.  m patrict  le»  l^trM orif inalea  qui 
lui  avaicDt  été  vcriirs  par  AoJrîeu,  C9mm«  an 
inonumpot  d'ntitnp  et  d'amiUé  de  cet  m-adétui* 
clan.  « Ce*  leitrr*  mantiacrilM  «onl  » dit>0  , mes 
t.tre*  » mes  purcbeoiiu*  à moi.  * Audrieux  avait 
•nroaragé  tca  premieri  pas  fatts  avec  bonheur 
par  M.  Loroy  dana la  carrière  de*  lettre*. 

Ccjuurual  acté  coutiuuc  jusqu'au  ai  Mp« 
Iciolne  tbo;  » et  fonut  r recueil  un* 
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k 1a  traduction  en  vers  frança'is  dç« 

Fables  russes  publiées  k 

Paris  par  le  comte  Ürlow  en  deux 
vol.  10-8°.  VIII.  11  a travaillé  k la 
collection  des  TJuldtres  étrangers. 
IX.  Il  a fait  insérer  dans  la  Revus 
encyclopédique  de  savantes  disser- 
tations sur  le  Prométhée  d’Eschvle 
et  sur  le  théâtre  des  Grecs.  X.  11  a 
traduit,  pour  la  Bibliothèque  lati- 
ne française,  le  traité  de  ï Orateur 
de  Cicéron.  XI.  Des  Notices  histo- 
riques sur  Louis  XII,  Guillaume 
Badée  et  Henri  IV , insérées  dans 
la  G alnicfram  aise . Xll.  Andrieux 
(ut,  avec  MM.  Charles  Nodier  et  Le- 
peintre,  éditeur  de  la  Bibliothèque 
dramatique , avec  des  notices  et 
l’examen  des  pièces  [laseconde  livrai- 
son, 1 8x4,  coutient  : Anaximandre, 
les  Etourdis  et  Molière  avec  ses 
amis).  £n  1800  Andrieux  publia  un 
recneil  de  Contes  et  opuscules  eu 
vers  et  en  prose,  1 vol.  in-b".  La  plu- 
part des  contes  en  vers  avaient  déjà 
été  insérés  dans  la  Décade.  Les  con- 
tes en  prose  ont  pour  litre  : Le  con- 
trat de  mariage , La  perruque 
blonde.  Les  fausses  conjectures , 
Amour  et  humanité , Le  dernier 
couvent  de  France.  £01817  les 
ÜEuvres  d’ Andrieu.r  furent  impri- 
mées a Paris,  5 vol.  in-8‘;  mais  ce 
recueil  est  loin  d’ètre  complet.  Plu- 
sieurs pièces  en  ont  été  bannies  par  l’au- 
teur. £n  i8x3,  il  parut  un  tome  4', 
contenant  le  Manteau,  Lénore,  des 
notices  historiques,  etc.,  et  uoe édi- 
tion eu  6 vol.  in-18  , avec  portrait. 
Depuis  i8x3,  Andrieux  a composé 
un  Essai  sur  les  langues , et  il  a 
rédigé  plusieurs  actes  d’un  drame 
historique  sur  la  révolution  d’Angle- 
terre. 11  s’était  occupé  d’un  travail, 
important  sur  Plaute.  U faisait  im- 
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primer,  «ou*  le  titre  de  Pkilotopkie 
des  belles-lettres,  ton  Cours  au  col- 
lire  de  France,  et  les  deux  premiers 
rolumes  étaient  presque  terminés; 
il  projetait  de  traduire  en  vers  fran- 
çais Gu  animali  parlanti  de  l'abbé 
Casll  ; il  se  disposait  enfin  à.  rédiger 
ses  Mémoires,  lorsque,  K l’époque 
de  l’inrasion  du  choléra,  il  sentit  tout 
à coup  ses  forces  s'aifaiblir;  sa  santé 
drrint  chancelante  : forcé  d'inlrrroin- 
pre  son  cours,  il  essaja  plusieurs 
ibis  de  le  reprendre.  On  le  pressait 
de  se  reposer  ; jVun , disait-il , un 
professeur  doit  mourir  en  profes- 
sant. Un  jour  qn’on  insistait,  il  ré- 
pondit:a  C'est  mon  seul  moyen  d’étre 
a utile  maintenant;  qu’on  ne  me  l'enli- 
* ve  pas;  si  on  mel'ôte,ilfauldoBcme 
« résondreàn’étre  plus  bon  a rien.a 
Déjà  les  médecins  l’avaient  condam- 
né ; mais  il  ne  sentait  pas  sa  fin  s’ap- 
procher. 11  ne  pouvait  se  résoudre  k 
quitter  sa  chaire  : f^ous  y périres, 
lui  dit-on  un  jour. — Eh  bien  ! c’est 
mourir  au  champ  d’ honneur.  El  il 
allait  mourir  quand  le  jour  de  sa  fête 
arriva  ; ses  enfants  et  sa  smur  vinrent 
l’enibrasser  « des  fleurs  dans  les  mains, 
■ le  sourire  sur  les  lèvres  et  le  deuil 
a dans  le  coeur  ( i o).  » 11  était  gai , 
riant,  heureux....  Quatre  jours  après 
il  avait  cessé  de  vivre,  le  9 mai 
|853,  à l’àge  de  7.3  ans.  lin  très- 
nombreux  concours  de  membres  de 
l’inslilnt , de  savants , de  littéra- 
teurs , d’artistes , d’anciens  et  de 
nouveanx  élèves  de  l’école  polylecb- 
uique,  suivit  son  convoi.  — Pendant 
trente  ans  de  professorat , Andrieux 
a formé  plusieurs  générations  d’hom- 
mes qui , eu  diverses  carrières,  ont 
illustré  la  France.  Il  fut  juge  intè- 
gre, législateur  sans  ambition , poète 
aimable,  joyeux  conteur  : il  a revêtu 


(to)  A«ffv  Us  M.Bssvuss, 


d’un  it^ le  plein  de  naturel  et  de  grâce 
des  idées  philosophiques.  Sa  narration 
est  ingénieuse,  sa  saillie  piquante  , 
sa  gaîté  pleine  d’atticisme.  On  lui  a 
reproché  une  poésie  négligée.  Mais 
dans  la  comédie  comme  dans  l’épître 
et  dans  le  conte , si  la  négligei^e 
est  soignée,  loin  d’être  un  défaut, 
elle  devient  un  mérite  ; alors  le 
vers  peut  ressembler  a de  la  prose, 
seulement  il  ne  lui  est  pas  permis 
d’en  être.  II  faut  cependant  dire 
qu’écrivant  sans  prétention,  Andrieux 
a plus  d’une  fois  porté  celtenégligen- 
ce  trop  loin.  Est-ce  que  je  suis  un 
homme  de  lettres?  disait-il  souvent 
dans  sa  famille.  Un  soir  il  réunit  ses 
enfants  pour  leur  lire  une  pièce  que 
Picard  avait  jugée  digne  déshonneurs 
de  la  scène.  Ses  enfaulsse  montrèrent 
plus  sévères;  et  lorsqu’il  revit  Pi- 
card: Ma  foi,  mon  ami,  lui  dit-il 
en  riant,/ ’nvius  réussi  devant  toi , 
mais  je  suis  tombé  devant  mes  en- 
fants ; et  il  ne  songea  plus  a appe- 
ler de  leur  sentence.  V — va. 

ANDRY  ( Chables  - Louis - 
FaAuqois),  docteur  régeet  de  la  fa- 
culté de  Paris , naquit  dans  cette 
ville  en  ijii.  Fils  d'nn  épicier - 
droguiste  qui  lui  laissa  six  mille 
livres  de  rente , il  était  maître  de 
cl'oisir  son  état;  ce  fut  par  le  dé- 
sir d’être  utile  à ses  semblables  qn’il 
se  décida  pour  la  médecine.  Ses  cours 
terminés , il  reçut  ses  grades  avec 
beaucoup  de  distinction , et  partagea 
dès  lors  sim  temps  entre  l'étude  et 
l’exercice  desa  profession.Les  qualités 
d’Andry  lui  mérilcrenlbieutôirestime 
de  sesconfrères  et  l’amitié  des  savants, 
enlreaulreadu  docteur Sanchès,  qui  lui 
légua  tous  ses  manuscrits,  et  dont  il 
a publié,  sous  le  litre  de  Précis,  etc., 
un  intéressant  éloge  ( Voy.  Sxn- 
CBÈs,  XL,  X96).  Médecin  en  chef 
des  hôpÛBUx  de  Paris,  Âadry  fut  iw 
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des  premieri  membres  de  la  société 
rojale  de  médecine.  Il  eut  rbonneur 
de  la  présider  plusieurs  fois  , et  lui 
communiqua  diverses  observations 
très-importantes.  Aussi  généreui  que 
modeste , il  poussait  le  désintéresse- 
ment jusqu'à  l’excès.  Parmi  les  mala- 
des qni  réclamaient  ses  soins,  il  don- 
nait toujours  la  préférence  aux  plus 

Îianvresjà  ceux  qui,  loin  de  pouvoir 
ni  payer  le  prix  de  la  visite,  avaient 
au  coutraire  besoin  qu’il  leur  laissât 
de  l’argent  pour  exécuter  ses  ordon- 
nances. Dans  sa  naïve  bonhomie , il 
se  rendait  le  témoignage  que  l’intérêt 
ne  l’avait  jamais  guidé,  par  ce  mot 
charmant  cl  pittoresque  : « Je  puis  di- 
re que  j’ai  oentilhommisé  la  méde- 
cine. « Outre  les  nombreuses  charités 
qu’il  faisait  lui-même , il  donnait  cha- 
que année  aux  pauvres  le  dixième  de 
ses  revenus.  Corrisart,  sou  ami , 
l’ayant  fait  nommer  à son  insu  l’nn 
des  quatre  médecins  consullauts  de 
l’empereur,  Andry  préleva  sur  le 
traitement  de  cette  place  les  frais  de 
costumequ’il  avait  éléobligé  défaire, 
et  remit  constamment  le  surplus  au 
maire  de  son  quartier  pour  le  dislri- 
bueranx  indigents, persuadé,  disait-il, 
qu’il  ne  devait  pas  profiter  d’un  argent 
qu’il  reconnaissait  n’avoir  pas  gagné. 
Après  la  restauration,  un  ministre,  ami 
«T Andry,  lui  conseilla  de  demander 
nne  pension  pour  scs  anciens  servi- 
ces.— « Comment  me  la  paiera-t-on  ? 
— Sur  la  caisse  des  hôpitaux. — Ht 
c’est  moi,  loi  dit  Audry  en  colère, 
ui  prendrais  l’argent  des  pauvres  ! 
’u  peux  bien  la  garder  ta  pension  ; 
je  n’en  veux  pas.  » Andij  cependant 
était  loin  d'ètre  riche.  Sur  la  fin  de 
sa  vie  il  fut  obligé  de  supprimer  sa 
voiture  , et  fit  ses  visites  à pied,  ap- 
puyé sur  le  bras  d’uu  domestique. 
Hnlin  les  forces  lui  manquèrent , et  il 
ne  sortit  plus  de  son  cabinet  où  il 


donnait  des  consultations  gratuites. 
S’étant  tenu  constamment  au  niveau 
de  lascieuce,  il  n’avait  aucun  des  pré- 
jugés des  vieux  médecins.  11  fut  un 
des  plusiélés  propagateurs  de  1a  vac- 
cine, et  adopta  sans  hésiter  toutes  les 
améliorations  que  l’expérience  faisait 
reconnaître.  Andry  reçut  du  roi  le 
cordon  de  Saint-Michel,  sans  l’avoir 
sollicité.  U mourut  le  8 avril  18x9 
à l’âge  de  quatre-vingt-huit  ans.  Par 
son  testament  qui  se  termine  ainsi: 
K Je  ne  demande  que  des  prières,  s il 
prescrivit  formellement  que  ses  ob- 
sèques fussent  faites  sans  pompe, 
et  qu’on  ne  lui  élevât  aucun  monu- 
ment. Ses  iutentions  à cet  égard 
n’ont  été  que  trop  bien  remplies;  et, 
sans  l’auteur  d’une  Notice  citée  à la 
fin  de  cet  article  , on  ignorerait  que 
les  restes  de  cet  excellent  homme  sont 
déposés  aocimetière  du  P.  La  Chaise. 
Andry  laissa  nne  belle  collection  de 
livTes  rares  et  curieux  dont  le  cata- 
logue a été  publié  par  MM.  De- 
bore,  Paris,  i83o,  in-8*.  Outredes 
thèses  et  des  dissertations  en  laliu 
et  en  français , on  a de  lui  : I.  Le 
manuel  du  jardinier , trad.  de  l’i- 
talien de  Mandirola,  Paris,  lyfiS  , 
in-8°  , sous  le  pseudonyme  Randy. 

II.  Matière  médicale,  extraite  des 
meilleurs  auteurs , et  des  leçons  de 
Ferrein , ibid. , 1770,  3 vol.  in-ii. 

III.  Recherches  sur  la  rage,  ibid., 
1778,  1779,  m-8“.  Ces  deux  édi- 
tions d’un  excellent  ouvrage  furent 
imprimées  par  ordre  du  gouverne- 
ment pour  être  distribuées  dans  les 
provinces.  — Augmentées  du  traite- 
ment fait  H Senlis  , ibid.,  1780  , 
in-is;  trad.  en  allemand , Leipzig, 
1785,  in-8“.  Les  Recherches  d’ An- 
dry ont  été  insérées  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  de  médecine,  I , 

1 04.  IV.  Observations  et  recher- 
ches sur  l'usage  de  l'uimanf  en  iné- 
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Aecine  (arec  Tbonret),  ibid.,  178S, 
in-8°j  et  dans  les  Mémoires  de  la 
Soc.  de  méd. , III,  53  i . V.  Recher- 
ches sur  la  mélancolie,  ibid  .,1786, 
in-4*;  et  dans  \es  Mém.  précités, 
V , 89.  On  lira  avec  intérêt  : Hom- 
mage à la  mémoire  it  Andry , par 
G.  Lardin , Paris,  i85o,  in-8°  de 
vingt  pages.  W — s. 

ANDRY  (Nicolas).  Voy.  ce 
nom,  II,  i53. 

ANEL(Domi5iq17e),  chirurgien 
français,  qui  mérite,  dit  Porta),  nne 
place  distingnée  dans  l'histoire  de  la 
chirurgie , pour  avoir  inventé  la  nou- 
velle méthode  de  guérir  les  fistules 
lacrymales  (Voy.  I/isl.  de  la  chi- 
rurgie, V,  396  ) , n’en  a pas  moins 
été  oublié  jusqu’ici  dans  la  plu- 
part des  Biographies  (i).  Né  vers 
1679,  à Toulouse,  il  fut  admis  fort 
jeune  comme  élève  interne  (1)  kl’hd- 
ital  Saint-Jacqnes  de  cette  ville,  et 
t de  rapides  progrès  dans  l’art  où 
il  devait  s’illustrer  un  jour.  Dès  l’ègc 
de  vingt  ans  il  recueillit  nne  observa- 
tion fort  curieuse  sor  le  ramollisse- 
ment des  os,  qui  fut  imprimée  dans  le 
A/ercure  (janvier,  1 700).  Le  désir  de 
perfectionner  ses  connaissances  l’a- 
mena peu  de  temps  après  k Montpel- 
lier où  il  suivit  les  leçons  des  plus  cé- 
lèbres professeurs.  Ayant  obtenu  par 
le  crédit  d’un  de  ses  amis  nne  place  de 
chirurgien  a bord  d’un  vaisseau,  il  fit 
une  campagne  sur  mer;  mau,  voyant 
a’il  n’y  gagnait  rien  sous  le  rapport 
e l’instruction , il  traita  de  sa  place 
et  vint  a Paris,  où  pendant  trois  ans 
il  resta  sous  la  direction  dn  célèbre 
Ant.  Petit  et  de  Maréchal , premier 

(t)  11  n*a  pas  d'article  m^me  dans  la  Biogr«pHit 
tofdQUimhn , maifi  il  en  a an  dans  la  BtogrQpkia 
miditcU,  Pans,  tSao. 

fa)  r.eaeUvea  ae  Doonsaicnt  alors  des 
tkintrgitnt.  Portai  l’est  trompe  en  distin|;aant  le 
garçon  ckimrgien  de  rhdpiial  de  Tooloose«  de 
riart-nleur  de  ta  jwur  guérir  Ica  fistule# 

lacrymales. 
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chirurgien  dn  roi.  An  boni  de  ce 
temps  il  obtint  le  brevet  de  chirur- 
gien-major d’un  régiment  d’infanterie 
stationné  sur  les  bords  du  Rbin.  En 
T707,  le  comte  de  Gronsfeld,  l’un 
des  généraux  de  l’empereur,  ayant 
entendu  vanter  les  talents  et  la  dex- 
térité d’Anel , l’appela  ponr  soigner 
un  de  ses  parents  dangereusement 
malade  ; et  il  le  fit  chirurgien-ma- 
jor d’un  régiment  de  cuirassiers  en 
lui  assignant  un  traitement  considé- 
rable. Mandé  quelque  temps  après 
k Vienne  pour  donner  son  avis  sur  un 
cas  embarrassant,  Anel  fut  retenu 
deux  ans  dans  cette  ville,  d’où  il 

Ï tassa  en  Italie  pour  traiter  des  ma- 
ades  d’un  haut  rang.  Sur  les  sollici- 
tations pressantes  des  généraux  au- 
trichiens, et  avec  l’agrément  de  son 
tonverain , il  consentit  k prendre  dn 
service  dans  les  armées  impériales,  et 
fut  attaché  pendant  trois  campagnes  k 
l’état-major.  Ne  perdant  aucune  oc- 
casion de  s’instmire,  il  employait  ses 
quartiers  d’hiver  k visiter  les  hôpi- 
taux et  les  écoles  les  plus  fameuses , 
cherchant  k captiver  la  bienveillance 
et  l’amitié  des  professeurs.  11  fut 
appelé  souvent  pour  des  opérations 
difficiles  k Rome  , k Bologne,  k Flo- 
rence, etc.,  et  toujours  il  eut  le  bon- 
heur de  réussir.  En  1710  il  s’éta- 
blit k Gènes.  Parmi  les  malades  qui 
vinrent  l’y  consulter  était  un  jeune 
abbé,  attaqué  d’une  fistule  lacrymale. 
Anel  parvint  k le  guérir  très-promp- 
tement, en  introduisant  dans  les  con- 
duits lacrymatoires  une  soie  de  san- 
glier pour  les  nettoyer,  et  en  y prati- 
quant des  injections  k l’aide  d’une  pe- 
tite seringue.  Cette  cure  merveilleuse 
fit  beaucoup  de  bruit  en  Italie.  Pour 
répondre  au  désir  de  ses  amis  , 
Anel  s’empressa  de  publier  la  mé- 
thode qu’il  avait  employée  et  d'in- 
diquer les  améliorations  dont  il  U 
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croyait  aiic«plible.  La  principale  con* 
sisUit  dans  la  substilutioDd’une soude 
à la  soie  de  sanglier.  Peu  de  temps 
après  (lyiS)  il  fut  appelé  à Turin 
pour  traiter  de  la  même  maladie  ma- 
dame royale  de  Savoie;  il  réussit 
aussi  complètement  que  la  première 
fois.  La  princesse  le  récompensa  par 
une  pension  de  cent  louis,  avec  le 
titre  de  son  chirurgien  ordinaire. 
L'envie  n'avait  pas  attendu  ce  nou- 
veau succès  pour  se  déchaîner  con- 
tre la  méihude  d'Anel.  De  tous  scs 
adversaires,  le  plus  acharné  coname 
le  plus  ignorant  était  François  Signo- 
rolli,  cbirnrgien  génois  ;,Anel  le 
réduisit  au  silence,  en  produisant  en 
faveur  de  sa  méthode  les  attestations 
des  chirurgiens  les  plus  distingués  d'I- 
talie et  de  France,  et  même  de  l'aca- 
démie des  sciences  qui  chargea  Fon- 
tenelle  de  lui  témoigner  combien  elle 
était  satisfaite  de  ses  observations. 
Ancl  annonçait  en  1 7 1 4 le  projet  de 
revenir  en  France  ; mais  on  ne  sait 
s’il  put  le  réaliser  tant  était  grande  la 
foule  de  malades  qui  le  réclamaient  de 
toutes  parts  : de  Mantoue , d'Alexan- 
drie , de  Milan  , etc.  U vivait  encore 
en  lyas;  mais,  quoiqu'il  n’eùl  alors 
que  quarante -deux  ans,  il  est  dou- 
teux qu'il  ait  poussé  sa  carrière  au- 
delà  de  cette  époque.  On  ignore 
complètement  le  lieu  et  la  date  de 
sa  mort.  On  a de  cet  habile  chirur- 
gien. I.  L’art  de  sucer  les  plaies 
sans  se  servir  de  la  bouche  d'un 
homme  ; avec  un  discours  sur  un  spé- 
cijique  propre  à prévenir  les  ma- 
ladies vénériennes,  Amstenlam, 
1707,  in-ii.  Cet  ouvrage  réimprimé 
plusieurs  fois  a été  inséré  par  San- 
cassani  dans  les  Dilucidaxioni,  etc. 
Anel  y propose  de  se  servir  d’une 
espèce  ae  seringue  de  son  invention 
pour  extraire  du  corps  le  sang  ex- 
travasé. Ce  moyen,  trop  négligé  peut- 


être,  a été  conseillé  assex  récemment 
par  Petit  de  Lyon  et  Percy . IL  Nou- 
velle méthode  de  guérir  les  Jislules 
lacrymales  ; avec  un  Recueil  de 
dijjérenles  pièces  pour  et  contre  , 
et  en faveur  de  la  me'me  méthode^ 
Turin,  lyiS-ié,  in-4°.  Ce  volume, 
qui  n’est  pas  commun,  contient  : Ob- 
servation singulière  sur  la  hstule  la- 
cryiualcj  par  Anel. — Jnformaùone 
J'alta  dal  chirurgo  Fr.  Signorotli 
contra  monsU  Dom.  Anel.  — Ijvt- 
tres  iliverses  ou  1rs  critiques  de  la 
critique  de  Signorotli.  — Suite  de 
la  nouvelle  Mélhoile  OU  discours 
apologétique,  etc.  Heister  perfec- 
tionna la  méihude  d'Anel,  et  publia  le 
précis  de  sou  ouvrage  en  1716  sous  la 
forme  d'uue  , dissertation  académique 
ÜEiSTin,  XiX,  591).  On  en 
trouve  l'analyse  dans  XtiRéJlexions 
sur  l'opération  de  la  Jlstule lacrjr - 
mate,  par  Ànt.  Louis  {Ménutires  de 
V académie  de  chirurgie  , II,  1 qâ), 
et  dans  {'Histoire  de  la  chirurgie  dc 
Portai  {loc.  cit.).  111.  Dissertation, 
sur  la  nouvolle  découverte  del’hy- 
dropisie  du  conduit  lacrymal,  Pa- 
ris, 17 1 6,  in- 1 2.  IV*.  Recueil  de  mé- 
thodes pour  la  guérison  des  plus 
dangereuses  maladies,  Trévoux  , 
1717,  in- 12.  V.  Relation  d’une 
énorme  tumeur  occupant  topte  l’é- 
tendue du  ventre  d'un  homme  hy-. 
dropif/ue,  et  remplie  de  plus  de  sept 
millecorps  étrangers,  Paris,  1723, 
in- 1 2.  Anel  a communiqué  à l'acadé- 
mie des  sciences  meübservationd’un 
fœtus  trouvé  dans  une  masse  mem- 
braneuse. W — s. 

A\'£LL1  ( Ahcelo  ),  poète  ita- 
lien, naquit  en,  1761  à Desentano  , 
dans  le  brescian.  Avant  l'ûge  de  vingt 
ans  il  fut , à la  suite  d'un  concourt 
public,  uommé  professeur  de  littéra- 
ture latine  et  italienne  au  collège  de 
cette  ville.  Peu  de  temps  aprè«. 
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ayant  abandonné  l'enseignentent , 3 
oterca  différente»  place»  municipale», 
et  fui  chargé  de  plusieurs  commissions 
honorables.  Son  inclination  le  portait 
vers  la  jurisprudence  ; mais,  son  père 
n'ajant  jamais  voulu  lui  permet- 
tre d’étudier  le  droit , ce  ne  fut  qu’en 
1793,  k trente-deux  an»,  qu’il  put 
aller  commencer  son  cours  kPadoue. 
Charmés  des  talents  d’Anelli,  les  cu- 
rateurs de  l’académie  s’empressèrent 
de  demander  pour  lui  les  dispenses 
nécessaires,  et  au  bout  de  deux  ans 
d’études  il  obtint  le  laurier  doc- 
toral dans  la  double  faculté.  A la 

Îremière  entrée  des  Français  en  Ita- 
ie , il  se  hâta  de  revenir  dans  sa 
ville  natale  offrir  ses  services  k set 
compatriotes.  La  conduite  qu'il  avait 
tenue  dans  ces  circonstances  difficiles 
lui  valut  les  remercîments  du  sénat 
de  'Venise;  mais  cette  distinclion flat- 
teuse loi  fit  des  ennemis  de  tous  ceux 
qui  conspiraient  dès*lar*  bs  mine  dn 
gouvernement  vénitien;  et  j quand  la 
révolntion  éclata  dans  le  firescian  , 
Anelli  fut  mis  en  prison  comme  sos- 
pecl.  Quelques  citojens  eourageui 
ajant  éleve'  la  voix  en  ta  faveur,  il  ne 
tarda  pas  k recouvrer  sa  liberté  ; 
mais,  craignant  de  retomber  dans  les 
mains  de  set  adversaires , il  partit 
pour  Mantoue  et  s’enrôla  dans  no  ré- 
giment d’artillerie  française.  Pen  de 
temps  après,  le  général  Angerean,  qui 
commandait  k Vérone,  le  choisit  pour 
son  secrétaire,  et  il  employa  l’in- 
fluence que  lui  donnait  .cette  place 
pour  rendre  aux  Italieiis  tonales  ser- 
vices qui  dépendaient  de  lui.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  retourner 
dans  sa  famille,  il  fiit  nommé,  en 
1 797, commissaire  du  directoire  près 
de  l’administration  du  département  de 
Beoaco,qni  plus  tard  futappelé  dépar- 
tement de  la  Mella.  Mais,  ne  voulant 
pat  rester  riaetrameiii  des  vexations 
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que  le  gouvernement  fbaneats  faisait 
éprouver  k ses  compatriotes,  il  donna 
sa  démission,  et  quoique  sans  fortune 
il  refusa  toutes  les  places  qui  lui  fu- 
rent offertes.  A l’entrée  des  Anslro- 
Russetdansla  Lombardie,  en  1799, 
Anelli,  toujours  suspect,  fut  encore 
rois  en  prison , mais  il  n’y  resta 
pas  long-temps.  Dégoûté  de»  fonc- 
tions administratives,  il  rentra  dans 
la  carrière  de  l’enseignement , et 
fut  nommé , en  ! 80» , professeur 
d’éloquence  et  d’histoire  au  lycée  de 
Brescia.  Sa  réputation  le  fit  appeler 
en  1809  k l’école  de  droit  qui  venait 
d’être  créée  k Milan,  et  il  y mt  chargé 
du  cour»  d'éloquence  judiciaire.  Ce 
cours  ayant  été  supprimé  par  suite 
d’une  réorganisation  de  l’école,  en 
1817,  il  obtint  la  chaire  de  procé- 
dure ; mais,  voyant  que  tous  ses  collè- 
gues avaient  reçu  leur  institution 
et  qu’on  ne  loi  envoyait  pat  la  sienne, 
il  se  persuada  qu’il  ne  conserverait  pas 
cet  emploi  dèveati  son  unique  res- 
source pour  élever  sa  famille.  Frappé 
de  cette  idée,  il  tomba  malade  et. 
mourut  de  chagrin  le  3 avril  1820. 

Outre  quelques  discours  erdes  vers  dé 
circonstance,  on  a d’Anelli  ; I.  Odw 
e<*A'/eg’iœ, 'Vérone,  1780,  in-8’.  II. 
L’Argene,  novella  morale  in  ot- 
tava  rima,  V.enise,  1798,  in-8“, 
III.  Le  Cronache  di  Pitido,  Milan, 

1 8 1 1 , 1818,  in-8°.  Ce  poème,  d'un 
style  élégant  et  spirituel , est  une 
espèce  de  tableau  de  la  littérature. 
Tous  les  grands  écrivains  anciens  et 
modernes,  mais  particnlièrement  ceux 
d’Italie,  y sont  caractérisés  et  appré- 
ciés en  quelques  mots , avec  une  jus- 
tesse remarquable.  Il  est  divisé  en 
sept  livres , publiés  par  l’antenr  k 
mesure  qu’il  les  composait  sous  au- 
tant de  titres  différents  : la  Congiu- 
ra,  la  Frusta,  il  Secol  d'oro  , 
fdtroadia,  U V olo  degli  AràMli^ 
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VOracàlo  et  la  Rupe.'Se  noOvaiit 
tnrailler  k cet  ourrage  que  naos  lea 
momenls  de  relâche  que  lui  laiMaient 
ses  deroirt  de  profesaeur  , Anelli 
n’a  pas  eu  le  loisir  d’r  mettre  la  der- 
nière main  ; il  en  a laissé  manuscrit 
nn  huitième  livre  qu’on  regrette  de 
ne  pas  trouver  dans  l’édition  de  fla- 
pies, i8so,  iu-8*.  Les  éditeurs  an- 
noncent qu’ils  out  fait  pour  se  le 
procurer  des  tentatives  inlructueuses. 
IV.  Des  Opéra  Btp[fa  et  trente-une 
autres  pièces  de  ibeàlre  données  sous 
le  voile  de  l' anonyme  et  sous  des 
noms  supposés  ; elles  étincellent  d’es- 
ril,  de  malice  et  de  gaité.  M.  Gam- 
a ( Testi  di  lingua)  s’étonne  qu’on 
n'en  ait  pas  réimprimé  quelques- 
unes  dans  ces  Raccolle  qui  ne  se 
sont  pas  moins  multipliés  dans  ces 
derniers  tempsen Italie  qn’en  France. 

W— s. 

ANÈS  (Giixss).  Guia- 

KEz,  XVII,  369. 

AK  GÈLE-MERICI  (la  mère), 
fondatrice  des  Ursulines  , connue 
aussi  sous  le  nom  de  la  B.  Angèle 
de  Brescia , était  née  en  1 5 1 1 , k 
Desenxano,sur  le  lac  deGarda,  d’une 
famille  d’artisans.  Elle  perdit  fort 
jenne  son  père  et  sa  mère  , et  rekta 
sous  la  tutelle  d'un  oncle  qui  favorisa 
son  penchant  k la  dévotion.  Sa  sœur 
aînée  partageait  les  pieux  exercices 
auxquels  elle  aimait  k se  INrer.  Tou- 
tes (leux  passaient  nnepartie  desnuits 
en  prières  et  pratiquaient  des  austé- 
rités surprenantes  pour  leur  âge.  El- 
les s’enfuirent  un  )Our  dans  l’inten- 
tion de  seréfugier  dans  un  ermitage; 
mais  leur  oncle  les  atteignit  en  che- 
min , et  parvint  k les  détourner  de 
ce  dessein.  Quelque  temps  après,  An- 
gèle perdit  cette  s(Enr  chérie,  qu'èlle 
regardait  comme  son  guide  , et  dès- 
lors  elle  ne  songea  plus  qu’a  quitter 
im  monde  où  elle  se  trouvait  sans  ap- 
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pui.  Elle  prit  l’habit  du  ders-ordré 
de  Saint-r  rancois,  et  ajouta  de  nou- 
velles austérités  k celles  que  prescri- 
vait la  règle.  Elle  n’avait  aucun  meu- 
ble dans  sa  cellule , ne  rivait  que  de 
pain  et  de  quelques  légumes  cuits  à 
l'eau  , portait  jour  et  nuit  un  cilice, 
et  couchait  constamment  sur  la  dure. 
Cependant  elle  désira  visiter  les  lieux 
saints.  A son  retour  de  la  Palestine 
elle  s’arrêta  k Rome  pour  satisfaire 
sa  dévotion, et  revint  enfin  k Brescia, 
où  elle  jeta,  en  1 5 37, les  fondements 
de  l’ordre  de  Sainte-Ursule.  Le  but 
de  cet  institut  était  le  soulagement 
des  pauvres  et  des  malades  et  l’ios- 
Imction  des  enfaUts.  La  vénérable 
fondatrice  voulut  que  ses  filles  res- 
tassent chei  leurs  parents,  persua- 
dée que  leur  exemple  serait  utile 
an  moode  ; mais,  dans  les  statuts  qui 
furent  soumis  k l’approbation  du 
saint-siège , elle  prévit  que  cette 
règle  pourrait  être  modifiée  selon 
les  temps  et  les  lieux  ; et  c’est 
ce  qui  arriva  , puisqu’il  existait  en 
France  plusieurs  couvents  d'Ursuli- 
nes  cloîtrées  (i).  Angèle  , quoiqu’k 
peine  âgée  de  a 6 ans,  fut  élue  pre- 
mière supérieure  de  l’institut;  elle  le 
gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse  et 
mourut  en  odeur  de  sainteté  le  21 
mars  1 540.  \a  V te  de  la  mère  An- 
gèle a été  écrite  en  italien  par  le  P. 
Otiavio  de  Flamic  , Brescia  , 1600, 
10-4°.  On  peut  encore  consulter  r/Tcs- 
toire  des  ordres  monastiques  , par 
Héljot,  IV,  iSo-Sy.  W — s. 

AAGELUCCI  (Liborio),  né  à 
Rome  en  1746  , était  chirurgien-ac- 
coucheur dans  cette  ville,  où  il  jouis- 
sait d’une  assex  grande  réputation, 
lorsque  les  principes  de  la  révolution 


(i)  Il  7 en  «Tait  itS  (ronpritcehii  de  Québec) 
dependaou  de  la  coni^ra-gation  dr  I*am.  et  tliTUêa 
en  onze  proTÎncM  (Üoniai,  Specimen  jurit  ftefet. 
en  h CUJ dm  gimmâ pmmUlé  d*  i>nwc-««  pag. 
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ran^aUe  commencèrent  k pénétra 
en  Italie.  U 1er  adopta  arec  beaucoup 
de  chaleur , et  fut  dèi-lors  coniidèrd 
comme  le  chef  des  démocrates  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien.  U prit 
en  conséquence  une  grande  part  aux 
émeutes  qui  amenèrent  le  meurtre 
de  Bassville.  Le  pape  Pie  VI  le  fit 
arrêter  en  1793  et  enfermer  au  châ- 
teau Saint-Ange  , où  il  ne  resta  pas 
long-temps  , grâce  a la  protection 
des  cardinaux  Albani  et  Antonelii. 
Cependant  il  fut  de  nonreau  empri- 
sonné en  1796,  comme  chef  d'une 
conspiration  , et  transféré  k la  cita- 
delle de  Cirita-Vecchia.  11  ne  re- 
courra la  liherté  qu’en  i797«  après 
le  traité  de  Bologne  , et  sur  la  de- 
mande du  général  Bonaparte , qui 
s’intéressait  alors  aux  révolutionnai- 
res de  tons  les  pajs.  Angelucci  fit 
l’année  suivante  le  vojage  de  Rastadl 
et  de  Paris,  probablement  pour  j lier 
quelques  intrigues  polit'upies  et  pré- 
parer son  élévation  ; mais  ce  voyage 
n’ent  en  apparence  d’antre  objet 
que  de  remercier  le  général  Bona- 
parte et  de  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance. 11  ne  retourna  dans  sa  pa- 
trie que  lorsque  la  révolution  j fut 
consommée  sons  les  auspices  de  l’ar- 
mée française,  qui  avait  envahi  Us 
états  de  l’église  {f^ oy.  BiHTHiin,an 
Siipp,).  On  conçoit  qu’il  ent  peu  de 
peine  k obtenir  un  emploi  impor- 
tant dans  la  nouvelle  république. 
Devenu  l’on  des  cinq  consuls  que 
nomma  le  générid  français  , Ange- 
lucci déploya  dans  le.s  palais  pon- 
tificaux où  il  s'établit  on  faste 
tont-k-fait  extraordinaire.  Cependant 
d’après  Us  pasquinades  du  temps  , 
il  se  fit  remarquer  par  nne  bnar- 
rerie  uses  difficile  k concilier  avec 
tant  de  vanité,  si  l’on  ne  se  rappelait 
que  les  Fabrieius  et  les  Cincinnatus, 
consuls  et  dictatenrs , n’avaient  pas 
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dédaigné  leur  première  profession. 
Devenu  consul  romain  et  presque  dic- 
tateur, Angelucci  annonçaqo'il  s’occn- 
perait  en  même  temps  et  avec  un  xèle 
égal  de  gouverner  Rome  et  d’accou- 
cher les  dames;  il  aurait  en  conséquen- 
ce fait  poser  k la  porte  du  palais  con- 
sulaire deux  sonnettes  au-dessus  des- 
quelles on  lisait  : Sonnette  de  V ac- 
coucheur, sonnette  du  consul.  Mais 
an  milieu  de  soins  si  divers,  il  paraît 
qne  le  consul-accoucheur  ne  négligea 
point  sa  fortune  particulière  ; il  alla 
même  si  loin  que,  dans  le  moment  où 
l’armée  française  se  mit  en  révolte 
contre  les  concussionnaires  ( Foy. 
Berthixx  , an  Suppl.),  Angelucci 
perdit  son  emploi  de  consul  et 
devint  simple  sénateur.  U s’éloigna 
de  B.ome  lorsque  leS  Français  éva- 
enèrent  celte  ville  en  1799.  Ne 
croyant  pas  devoir  attendre  le  retour 
du  saint-père , il  alla  se  réfugier  k 
Paris;  et  il  ne  retourna  en  Italie  que 
l’année  snivante,  après  la  bataille  de 
Marengo;  mais  il  fut  alors  obligé 
de  rester  k Milan  , Pie  VU  ayant 
refusé  , par  nne  exception  assex  re- 
marquable, de  le  laisser  revenir  k 
B.ome.  Plus  tard  le  pontife  se  mon- 
tra moins  sévère,  et  il  fut  permis  au 
docteur  Angelucci  de  revenir  dans  sa 
patrie.  Quoiqu'il  fût  très-opposé  k Na- 
poléon depuis  la  création  du  trône 
impérial,  Angelucci  entra  an  service 
du  nouveau  royaume  d’Italie  en  qua- 
lité de  chirurgien-major  des  vélites 
de  la  garde  , et  il  mourut  dans  ces 
fonctions,  k Milan,  en  1 8 1 1 . On  a de 
lui  plusieurs  écrits  estimés  sur  l’art 
de  guérir , et  nne  édition  du  Dante 
avec  des  notes  de  sa  composition. 

M — D j. 

AM6IVILLER  (le  comte 

Cham.es-Ci.sddx  Labillakdeme  d’)  , 
directeur-général  des  bâtiments  du 
roi , jardins,  manaiactures  et  acadé- 
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miet;  marà^I-de-cam)» , comman- 
deur de  l’ordre  de  Sl-Laiare  et  mem- 
bre de  l’académiedea  acieoces,  fut  d’a- 
bord an  dea  gentilabommea  de  la  man- 
che allacbéa  k l’éducation  dea  enfanta 
de  France, et  ae  fit  parlkcounattre  de 
Louia  XVI,  qui  eut  loujonra  pour  lui 
nue  grande  prédilection  et  le  con- 
auha  aonrent  aur  Ira  affairea  de  l’é- 
tat, et  même  aur  le  choix  de  ara  mi- 
uiatres.  Turgot  lui  dut  en  grande 
partie  aon  élévation,  lia  étaient  fort 
liéa,  et  toiia  deux  trèa-attacbéa  k la 
aecledea  économiatea,  fondée  par  le 
docteur Queanaj.  Lecomte  d’Angi- 
viHer  obtint  auaai  pour  lui-même  un 
avancement  rapide  , et  dèa  lea  nre- 
llnrrea  annéea  du  régne  de  Louia  XVI 
il  fnt  nommé  maître  dea  requetra, 
conaciller  d'étdt , surintendant  dea 
bâtiments, l’une  dea  plus  belles  places 
dn  royaume  ( r),  et  intendant  du  Jar- 
din du  roi  en  survivance  de  Buffon 
(lyyS).  Il  se  lia  très- étroitement 
alors  avec  Vergennea  et  Galonné. 
Le  comte  d'Angiviller  aimait  beau- 
coup la  société  des  artistes  et  des  gens 
de  lettres,  et  il  fut  notamment  fort 
lié  arec  Ducia,  qu’il  avait  logé  auprès 
de  lui,  dans  le  Louvre.  Sa  femme  se 
distingua  autsâ  par  le  même  xèle 
pour  les  sciences  et  leslnttrea 
l’art,  suivant).  La  direction  du  Jar- 
din du  roi  loi  était  confiée , et  il 
nsa  toujours  de  aon  pouvoir  dans 
l’intérêt  des  sciences  et  des  arts. 
D’Angiviller  ae  montra  dès  le  com- 
mencement fort  opposé  k la  révolo- 
tiun  J et,  s’étant  fait  par  Ik  beaucoup 

(i^  BofTroy  de  Aeilinj  s burlcei^ement 
connu  t)ou.«  le  nom  de  eotuùt  Jacqutt , dit,  dans 
Aim  DietioMmire  néoiogt^t  e»  perleni  de  cette 
place  t Ctlail  mit  d'intfrmctum  pHbit/juê 

t9*i  enthr.  «le  roi,  dit  La  Harpe,  dan«  sa  l'-or- 
Luérmrm,  eoawMnee  tons  1«4  ans 
quatre  itatoes  de  nos  plus  grands  homiut'.s,  mais 
le  directeur  des  bitinents.  le  comte  d’Ançiril* 
lit,  M cboisil  pss  toujours  bien.  » La  Harpe 
était  alors  philosophe,  cl  le  comte  d'Angiviller 
flVuH  cbeiai  gbesae»  Pmstmi,  etc. 
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d’emiemia,  il  ne  trouva  pas  ntt  défen- 
seur dans  ceux  qu’il  avait  acrneillis 
et  protégé.^  ai  long-temps,  et  que  les 
évènements  venaient  de  rendre  puia- 
santa.  CfaarlesLameth  l’ajant  accusé, 
dans  la  séance  du  7 uov.  1790  , de 
multiplier  Ira  dépenses,  et  d’avoir 
présenté  un  compte  de  vingt  millions 
fort  exagéré  , d’Angiviller  , dans 
une  réfntalion  qu’il  envoya  a rassem- 
blée, nia  formellement  ces  asser- 
tions ; et  l’affaire  ea  resta  la  pour  le 
moment.  Mais  le  i5  juin  1791  , 
snr  le  rapport  de  Camus  , un  décret 
ordonna  la  saisie  de  ses  biens.  Obligé 
de  quitter  la  France,  il  se  rendit  en 
Allemagne,  puis  en  Russie , où  il 
obtint  un  traitement  de  l’impéra- 
trice Catherine  IL  Revenu  en  Alle- 
magne , il  y est  mort  en  1810  dans 
un  couvent  de  moines.  Il  avait  formé 
à grands  frais  un  riche  cabinet  de 
minéralogie  qu'il  céda,  en  1780,  au 
cabinet  d’histoire  naturelle.  11  écri- 
vait a Delille  : a Id.  de  Buffon  a en- 
levé mon  cabinet...  Je  n’y  ai  pas  de 
regret,  et  von.s  savex  que  je  n’avais 
fait  des  sacrifices  conridérablcs  que 
dans  ce  seul  objet,  o II  recomman- 
dait k Delille  de  ne  point  parler  de 
eelle  cession,  parce  qu’il  est  inu- 
tile ^ disait-il,  qu’elle  soit  connue, 
i If — oj. 

AMGIV1LLER(E.-J.  dxLa- 

BOBOE,  comtesse  d’),  qui  avait  épousé 
eu  premières  uoces  M.  Binet  de  Mar- 
chais, se  fit  remarquer  kVersailles  par 
le  charme  de  son  esprit,  et  surtout  par 
celui  de  sa  voix.  Son  goût  pour  le 
chant  lui  procura  la  faveur  d'être  ad- 
mise , avec  les  personnages  les  plus 
graves  de  la  cour , sur  le  théâtre  des 
Petits  Appartements,  où  la  marquise 
de  Pompadour,  dés  1748,  jouait  et 
faisait  jouer  la  comédie  pour  les  plai- 
sirs d’un  roi  déjà  blasé  et  fort  difficile 
à amuser,  a C'est  k elle , dit  l'auteur 
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O de  la  Vie  privée  de  Tx>uis  A V, 
a qu'on  doit  ce  goût  scénique  qui 
K «'est  emparé  de  toute  laFrance,  des 
a princee,  des  grands,  des  bourgeois  ; 
« qui  a pénéiré  jusque  dans  les  coo- 
u vents , etc.  » Marmontel  a consa- 
cré cinq  pages  du  V'  livre  de  ses 
Mémoires  à l’éloge  de  M"'  de  Mar- 
chais qui  épousa  plus  tard  le  comte 
d’Angirillrr.  Celui-ci  était  jeune,  il 
réunissait  à nne  belle  figure  le  goût 
des  lettres  et  des  arts , un  esprit  cul- 
tivé , nne  grande  fortnne , la  favenr 
du  monarque  et  la  confiance  intime 
du  dauphin.  Et  cependant  roki,  se- 
lon l’auteur  des  Contes  moraux , 
dans  quelle  position  cet  homme  aima- 
ble, et  qui  jouissait  d’une  considéra- 
tion si  rare  à son  âge,  se  montrait  en 
présence  d’une  femme'  qu’il  aimait 
depuis  quinze  ans  : n Inséparable  de 
M“'  de  Marchais,  mais  triste,  inter- 
dit devant  elle  , d’autant  plus  sérieux 
qu’elle  était  plus  riante  ; timide  et 
tremblant  à sa  voix , lui  dont  le  ca- 
ractère avait  de  la  fierté , de  la  force 
et  de  l’énergie;  troublé  lorsqu’elle 
lui  parlait,  la  regardant  d’un  air  souf- 
frant , lui  répondant  d’une  voix  fai- 
ble, mal  assurée  et  presque  éteinte... 
Si  ce  personnage  d’amant  malheureux 
n’eût  duré  que  peu  de  temps,  on  l’au- 
rait cru  joué;  mais  plus  de  quinze  ans 
de  suite  il  a été  le  même.  » Enfin  le 
comte  épousa  celle  qu’il  avait  tant  et 
si  long-temps  aimée.  Quelques  autres 
traits  de  l’éloge  fait  par  Marmontel, 
quoique  visiblement  exagérés,  mé- 
ritent d’étre  recueillis,  a Elle  n’é- 
tait pas  seulement , dit-il , la  plus 
spirituelle  et  la  plus  aimable  des  fem- 
mes, mais  la  meilleure  et  la  plus  es- 
sentielle des  amies,  la  plus  active , la 
plus  constante.  Imaginez-vous  tons  les 
charmes  do  caractère,  de  l’esprit,  du 
langage , réunis  an  plus  haut  degré, 
et  même  cenx  de  la  figure,  quoiqu’elle 
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ne  fût  pas  jolie  ; surtout  dans  ses  ma- 
nières une  grâce  pleine  d’attrait  : 
telle  était  cette  jeune  Jec.  » Mar- 
monlel  continue  encore  long-temps 
ce  magnifique  éloge  , il  loue  la  taille 
de  son  amie  dans  sa  petitesse,  son 
maintien  imposant,  ses  connaissances 
variées,  étendues,  depuis  la  plus  lé- 
gère et  brillante  littérature  jus- 
qu'aux plus  hautes  conceptions  du 
génie  ; la  netteté,  la  finesse  , la  jus- 
tesse et  la  rapidité  de  ses  idées,  sa 
conversation  brillante  par  un  choix 
d’expressions  toujours  heureuses , sa 
bonté  intarissable,  etc-,  etc.  Il  noos 
apprend  que  sa  société  était  composée 
de  tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus 
aimable  et  la  littérature  de  plus  dis- 
tingué ; Buffon,  Thomas,  La  Harpe , 
Ducis,  l’abbé  Manry , s’honoraient , 
ainsi  que  Marmontel,  d’être  au  nom- 
de  ses  amis.  Les  jeunes  femmes  ve- 
naient chez  elle  étudier  l’air  et  le 
ton.  Dans  son  enthousiasme , Mar- 
mnntel  loue  jusqu’k son  silence  animé 
par  le  Jeu  d’un  regard  spirituelle- 
ment attentif;  et , pour  conclusion 
devenue  nécessaire,  le  panégyriste  dit 
que  cette  femme  était  unique.  H fal- 
lait du  moins  qu’elle  fût  très-aima- 
ble, puisqu'elle  sut  exalter  k ce  point 
le  froid  auteur  de  Bélisaire. — On 
crut,  dans  le  temps,  que  Thomas 
avait  voulu  peindre  M“'  d’Angi- 
viller  dans  son  Essai  sur  les  fem- 
mes, quand  il  dit  : ail  ^ a dans  ce 
siècle  , et  dans  cette  capitale  même  , 
des  femmes  qui  honoreraient  un 
antre  siècle  que  le  nôtre.  Plosienrs 
joignent  a une  raison  vraiment  cnlli- 
vée  une  âme  forte , et  relèvent , par 
des  vertus , leurs  sentiments  de  cou- 
rage et  d’honneur.  Il  y en  a qui  pour- 
raient penser  avec  Monte«[uien,  et 
avec  qui  Fénélon  aimerait  'a  s’atten- 
drir , etc.  » — Ce  fut  h un  souper 
chez  M""  «le  Marchais  qu’en  177-4 
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M°*'  Dudefiând,  coainliaienté«  sur  U 
perte  qu’elle  venait  de  faire,  ce  jour- 
là  même,  du  comte  de  Pont-de-Veyle 
avec  qui  elle  vivait  depuis  quaraute 
ans,  dit  ce  mot  singulier  : lïélas!  il 
est  mort  cc  soir  à six  heures;  sans 
cela  vous  ne  me  verriez  pas  ici. 
£t  1^  Harpe,  qui  était  uu  des  convi- 
ves, raconte  U qu’elle  soupa  comme 
U à son  ordiuaij  e , c’est-à-dire  fort 
« bien, car  elle  était  trcs-gourmandc> 
[Correspomlnncr  litlèr.,  III,  1 46  ). 
— A la  mort  de  Louis  XV  , le  comte 
d'Angivillcr  remplaça  l’abbé  Terray 
dans  la  direction  générale  des  bâti- 
ments, des  tnanufactures  et  des  aca- 
démies , et  il  obtint  la  survivance  de 
Buffon  dans  l’intendance  du  Jardin  da 
roi.  Sa  maison  continua  d’être , avec 
plus  d’eitensiou  encore , le  rendez- 
vous  des  savants,  des  littérateurs,  des 
artistes  et  de  ce  que  la  cour  et  la  ville 
avaient  de  plus  distingué.  M'""  d'An- 
giviller  passa  le  règne  entier  de 
Louis  X\l,  jusqu’à  la  révolution, 
dans  toutes  les  jouissances  que  don- 
nent la  riebesse,  l’esprit, la  vogue  et 
le  crédit.  Mais  tout  cbaugea  pour 
elle,  comme  pour  tant  d’autres,  lors- 
que la  monarchie  acheva  de  s'écrou- 
ler dans  la  journée  du  i o août.  Le 
comte  d'Angiriller  avait  émigré.  Sa 
femme  s’était  retirée  à Versailles, 
où  elle  vivait  des  débris  d’une  grande 
fortune.  Elle  traversa  les  temps  ora- 
geux de  la  république  dans  des  tran- 
ses continuelles;  et,  pour  u’ètre  pas 
inscrite  sur  la  liste  des  suspects  où  les 
comités  révolutionnaires  avaient  porté 
la  moitié  de  la  France,  elle  jugea  né- 
cessaire uu  grand  sacriEce  à la  peur  : 
elle  fit  soleoLcllement  hommage  à la 
société  populaire  de  Versailles  d un 
buste  de  Marat , et  dut  à cette  dé- 
marche singulière  d’échapper  à la 
prison,  et  probablement  à l échafaud- 
Après  le  regue  de  la  terreur , elle  vit 


arriver,  avec  plus  de  courage,  le  di- 
rectoire, le  consulat  et  l’empire.  Elle 
avait  fait  empailler  un  petit  épagneul 
aimé  quand  il  vivait , plenré  après  sa 
mort , et  que  pendant  plusieurs  an- 
nées elle  conserva  placé  dans  sou  ap- 
partement , sur  un  lit  de  verdure  , 
entre  des  arbustes  et  des  flenrs.  Mais 
cuEu  un  beau  jour , soit  crainte,  soit 
admiration,  l’animal  Edele  et  si  long- 
temps regretté  fut  remplacé  sur  son 
trône  |>ar  le  buste  de  l’empereur. — 
Madame  d’Angivillcr  s’était  formé  da 
nouveau  une  société  aimable;  elle 
attirait  chez  elle  Ducis,  l’abbé  de  La 
Fage,  qui  s’était  fait  un  nom  comme 
prédicateur,  M**'  de  La  Tour-du-Fiu, 
M"'  Itabois  qui , dans  l'élégie  , n’a- 
vait point  de  rivale,  la  duchesse  de  Vil- 
leroi(é^'.  cc  nom,  XLL\,66),  qui  avait 
composé  des  chansons  pour  les  Actes 
lies  apôtres,  et  d'autres  personnes 
distinguées  ijiii avaient  Ezé  leur  séjour 
à Versailles.  Mais  alors  la  jeune  fée 
du  Marmontel  se  trouvait  bien  chan- 
gée : ce  n’était  plus  qu’une  coquette 
d’esprit , vieille  et  spirituelle  , et  en 
même  temps  une  dévote  mondaine , 
qui  avait  des  travers  singuliers;  elle 
donnait  chaque  semaine  des  dîners 
profanes  et  des  dîners  de  sanctifica- 
tion. Tous  les  vendredis  l’abbé  de  l.a 
Fage  débitait,  eu  présence  de  quel- 
ques élus,  au  nombre  desquels  était 
toujours  üucis,  un  de  ces  sermons 
<|u’il  avait  précliés  à la  ville  et  à la 
cour,  cl  qu'alurs  il  ne  pouvait  plus 
faire  entendre  que  dans  un  salon  on 
dans  un  boudoir.  Un  jour  l'abbé  prê- 
cha sur  la  tempérance,  co  qui  ne 
l avait  pas  empêché  de  prendre  sa 
bonne  part  du  succulent  festin  ipii 
précédait  toujoursle  sermon. — L’âge 
avait  amené  des  idées  bicarrés  dans 
la  tète  de  M"'*'  d’Angiviller  ; elle 
croyait  déjà  depuis  long-temps  que 
la  mort  pioveuail  d’nu  raccomisse- 
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ment.  En  conséquence,  pour  recu- 
ler le  fatal  accirlent , elle  passait , 
chaque  jour,  deux  et  trois  heures  dans 
le  bain  pour  tenir  sa  frêle  machine  dans 
un  état  émollient  ; et  pais  elle  rentrait 
dans  son  lit,  qu’elle  ne  ([uittait  ja- 
mais que  pour  sa  baignoire,  aCn  de 
ne  pas  raccornir.ltc  stjle  de  scs  let- 
tres avait  aussi  sans  doute  subi  une 
réroluliim  j il  était  alors  mignardise, 
fardé,  prétentieux;  c’était  de  l’esprit 
du  temps  de  Marivaux  , de  Crébillon 
fils  et  de  Dorât.  C’est  dans  sa  cham- 
bre (pi’elle  recevait,  qu'on  lisait  des 
vers,  qu’on  causait  du  tiers  et  du 
quart,  qu’on  prêchait  et  qu’on  dînait. 
Voici  la  description  de  rappartement 
ou  du  temple  de  la  fée  : l’escalier 
était  garni , sur  toutes  les  marches, 
à droite  et  à gauche,  d’oraiigi-rs , 
de  tubéreuses,  de  grenadiers,  de  lau- 
riers-roses et  d’autres  arbustes,  qui 
faisaient  aussi  d’un  long  corridor  une 
allée  de  verdure.  On  arrivait  dans  le 
sanctuaire  : les  volets  étaient  presque 
fermés,  et  h travers  les  rideaux  et  les 
draperies  ne  pénétrait  jamais  qu’un 
jour  incertain,  faible  et  flnlastique. 
Des  caisses  d’arbustes  et  des  vases  de 
fleurs  étalent  disposés  au  pourtour  en 
gradins.  On  tournait  un  large  para- 
vent, et  l’on  arrivait  en  face  du  lit 
oà  l’on  avait  peine  d’abord  a distin- 
guer la  vieille  dame;  enfin,  quand 
Jes  lumières  ménagées  avec  art  ve- 
naient permettre  de  distinguer  les 
objets  .sans  trop  les  éclairer,  on 
voyait  M“"  d’Augivillcr , déjh  plus 
qu’octogénaire,  hautement  coiffée  en 
cheveux  d’emprunt,  farcis  de  poudre 
blonde,  flanqués  de  bouffeltes  de 
comètes  rose  et  lilas.  Sur  le  haut  de 
sa  tête  était  attaché  un  voile  blanc 
comme  celui  d’une  vierge  ou  d’une 
vestale  de  l'opéra  : un  schall , noué 
eu  cravate , cachait  le  bas  de  la  fi- 
gure jusque  sous  la  lèvre  inférieure. 
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Un  des  bras  de  la  dame,  élevé,  tenait 
ou  agitait  un  éventail,  et  se  montrait 
orné  d’un  bracelet  de  rubans  noirs. 
On  apportait  aux  dames  des  chauS^e- 
reltes  où  brûlaient  des  essences.  Des 
e.ssences  étaient  aussi  jetées  sur  des 
réchauds  derrière  le  paravent,  et  les 
odeurs  et  les  parfums  des  fleurs,  sans 
air  et  sans  soleil,  étaient  suffocants. 
C’est  entre  le  lit  et  le  paravent  que 
le  dîner  était  servi , toujours  fin 
et* délicat.  On  apportait  alors  à 
hf""  d’AngivllIer  un  potage  de  bouil- 
lon de  grenouille,  qu’elle  mangeait 
lentement  avec  une  cuiller  à café  : 
elle  ne  prenait  pas  d’autre  aliment. 
Les  convives  sortaient  souvent  mala- 
des et  presque  asphyxiés.  « Ces  dî- 
« uers  me  font  mat , disait  un  jour 
« Dticis.Je  n irai  plus  la.  Qu’ai-je  af-,, 
a faire  à des  cadavres  attemiant  que, 

« je  leur  apprenne  (pi’ils  sont  encore 
O en  vie.  j>  Mais  les  serinons  de„ 
l’ahbé  de  La  Fagc  et  les  cajoleries 
complimenlenses  de  la  fée  l’empc-  , 
rliaient  de  donner  suite  k ces  boutades  ; 
«i’iin  moment.  C’est  ainsi  que  s’écou- 
laient les  derniers  jours  de  la  vie  de 
M"''  d’Angiviller , tandis  que  sou 
mari  achevait  la  sienne  d’une  manière 
plus  austère,  mais  pre.sqiie  aussi  re- 
marquable par  sa  sin»ularité,  dans  un 
couvent  de  moines  d Allemagne.  On 
disait  qu’il  s’élait  las.sé  des  fantaisies 
de  sa  fi'mme  et  des  bains  perpétuels 
qu’elle  lui  imposait  dans  ses  idées  de 
raccornissvmenl.  Cependant,  malgré 
Sun  hygiène  relâchante,  M""'  d’An- 
giviller  mourut  d’une  rétention,  le 
i4  mars  i 808,  dans  la  quatre-vingt- 
troisième  année  de  son  âge.  M.  Ca- 
ron, alors  professeur  au  lycée  dc^ 
Versailles,  lui  consacra  nne  Notice 
nécrologique  dans  le  Journal  de 
Seine-el-Oisr.  a On  croit  générale- 
R meut , y est-il  dit , que  son  porte-,, 
« feuille  doit  reufermer  quelques 
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a traits  de  scs  pensées  et  de  sa  fé- 
o conde  imagination.  Cependant  c’est 
a un  secret  qu’on  n’a  jamais  pu  dé- 
o rober  a sa  modestie.  » Ce  secret , 
s’il  a existé , n’est  point  encore  con- 
nu; mais  ce  qui  a été  publié  par  la 
reconnaissance  et  par  la  Toii  du  pau- 
vre, ce  sont  les  secours  que  M”"'  d’An- 
giviller  prodiguait  aux  indigents. L’au- 
teur de  la  Notice  nécrologique  dit  : 
€t  Plus  de  trente  familles  ’a  Versailles 
K devaient  à ses  libéralités  leur  sul^ 
B sistance  journalière,  n Or , il  y a 
dans  ce  fait  l’excuse  de  trente  ri- 
dicules. V VI. 

ANGLEBERME  (Jean-Pyh- 

nnes  n’) , professeur  en  droit  a l’u- 
niversité d’Orléans,  et  depuis  conseil- 
ler au  sénat  de  Milan  , na<|uit  h Or- 
léans, vers  1470, d'un  médecin  origi- 
naire deBobèine,mais  naturalisé  fran- 
çais. Il  eut  pour  guide  dans  les  belles- 
fetlres  le  célèbre  Erasme,  avant  de 
se  livrer  a l’étude  de  la  jurispru- 
dence , dont  un  des  premiers  il  cner- 
cliail  k débrouiller  le  cliaos.  Etienne 
Pasnnier,  dans  ses  Rcc/icrc/tes  de 
la  r rance,  n’oublie  point  la  netteté 
avec  laquelle  d’.Vnglebcrmc  donnait 
ses  leçons.  Quand  il  prononça  le 
panégyrique  de  la  ville  d’Orléans  , 
il  tcnioigna  sa  reconnaissance  aux 
écoles  en  se  glorifiant  d’en  être  mem- 
bre dipuis  plus  de  dix  ans.  Charles 
Dumoulin  , alors  son  élève  , avoue 
dans  plusieurs  de  ses  traités  qu’il  doit 
le  bon  sens  qu’on  trouve  dans  ses  livres 
k d’Angleberme,  qu’il  appelle  juris- 
considtissinms  et  utriusque  lingual 
peritissinum.  François  l"'  nomma 
d’Anglebeime  conseiller  au  conseil 
soitvcrain  de  Milan  ; mais  il  jouit 
pas  long-temps  de  cette  diguité.  Ai- 
dât nous  apprend  que  son  illustre 
ami  fut  du  nombre  de  ceux  qui . sans 
avoir  approfondi  les  ressources  de  la 
médecine  , croient  qu’il  suffit  d'en 
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avoir  parcouru  les  formules  pour  les 
appliquer  à leur  santé.  Le  conseiller  de 
Milan,  voulant  se  guérir  d'une  bles- 
sure que  lui  avait  causée  l’explosion 
d’un  magasin  k poudre,  prit  sans  dis- 
cernement une  drogue  qui  lui  brûla 
les  entrailles.  11  mourut  en  iSai, 
ayant  k peine  atteint  sa  cinquantième 
année.  Alciat,  vivement  touché  de  sa 
perte,  fit  graver  sur  son  tombeau  huit 
vers  qui  ne  donnent  pas  une  grande 
idée  du  talent  poétique  de  l’auteur.  On 
attache  avec  raison  plus  d’importance 
aux  suffrages  que  d’AngIcberme  ob- 
tint de  ses  compatriotes , qui  n’ont 
jamais  fait  l’éloge  de  l’université  d’Or- 
léans sans  le  citer  comme,  un  des 
plus  savants  professeurs.  Sa  pos- 
térité subsiste  encore  , tant  k Paris 
qu’k  Orléans.  C’est  sur  les  papiers  de 
famille  que  nous  rectifions  les  er- 
reurs de  Moréri  et  des  lexicogra- 
phes qui  n’ont  été  que  ses  copistes. 
On  a d’Angleberme  : I.  Institutio 
boni  magistratus,  Orléans,  i5oo, 
io-4°;  Paris,  i5^.  II.  P^ie  de 
saint  Euverte  et  Eloge  de  saint 
Aignan,  Ions  les  deux  évêques  d’Or- 
léàn*.  TU.'  Panégyrique  de  laville 
d’Orléans,  prononcé  , non  point  en 
1 5 1 0,  mais  au  temps  de  l'évêque  Ger- 
main de  Gann.vi,  qui  ne  commença  k 
siéger  qu’en  i5i4.Ce  panégyrique, 
écrit  avec  beaucoup  d'art , se  fait  de 
plus  remarquer  par  une  délicatesse 
alors  peu  commune.  IV.  Militia  re  - 
gu m franco  ru  m pro  re  chrisliana, 
sive  opusculum  de  rebus  J'ortiter  à 
Francis  gestis  pro  Jide  cliristiana, 
Paris,  kSiS.  V.  Fivigments  des  dé- 
clamations d’Apulée  , sous  le  litre 
d'Apulei  Foridorum  libri  qua- 
tuor, Paris,  1 5 1 8j  iu-4°.  VI.  Très 
posteriores  libri  C'odicis  .fustinin- 
ni,  et  de  romanis  mngisiratibus,  li- 
bri très,  111-4",  i 5 1 8,  dédié  au  chau- 
cclier  DopraI.YIl.  Commentariiis  in 
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aurelianas  consiictuelines.  Cliarles 
Dumoulin,  en  parlant  de  ce  commen- 
taire, dit  avec  raison  que  son  pro- 
fesseur, trop  provenu  en  faveur  de  la 
jurisprudence  romaine,  n'a  pas  connu 
le  véritable  esprit  du  droit  conliimier. 
VIII.  Dissertation  sur  la  loi  sali- 
(jiHC,  imprimée  séparément  en  i6i3. 
U’Angleberme  montre  la  sagesse  de 
celte  loi  nationale  par  une  foule  de 
testes  des  lois  romaines,  qui  établis- 
sent l’incapacité  des  femmes  pour  le 
gouvernement.  Le  chapitre  le  plus 
historique  renferme  une  énumér.ation 
circonstanciée  des  femmes  qui,  éle- 
vées au  souverain  pouvoir,  en  ont 
manifestement  abusé.  IX.  Plusieurs 
traités  sur  des  questions  de  droit  , 
dont  quelques-uns  ont  été  long-temps 
consultés.  X.  Ses  différentes  exhor- 
tations à ses  élèves  pour  maintenir 
en  eux  l’amoiir  de  letiule,  parmi 
lesquelles  on  distingue  celles  sur  l’in- 
constance de  la  fortune,  et  l’éloge 
ingénieux  de  la  danse  et  de  In  mu- 
sique , tiré  en  grande  partie  de 
Lucien.  .Turisconsulte  , historien  , 
poète  , d’AngIcberme  , né  avec  les 
plus  heureuses  dispositions  , et  fami- 
lier avec  les  meilleurs  écrivains  do 
l’antiquité  , eût  mérité  dans  l'bistoire 
nne  place  plus  élevée,  si,  comme  tant 
d’autres  écrivains  de  son  temps,  il 
n’eùt  trop  souvent  surchargé  ses  écrits 
du  poids  d’une  érudition  indigeste 
ou  déplacée.  P — d. 

AXGLÈS(C  HARLÏS-GBÉcOinE), 
né  le  4 septembre  1736  a Vcyiies  en 
Dauphiné,  où  sa  famille  était  établie 
depuis  plusieurs  siècles  , fit  ses  études 
h Grenoble,  cher. les  jésuites,  et  de- 
tIiU  conseiller  au  parlement.  S'élanl 
montré  fort  opposé  h la  révolnlion,  il 
fut  obligé  de  se  réfugier  en  Savoie  à 
l’époque  de  la  terreur;  avant  vou- 
lu rentrer  en  France,  il  y fut  arrêté 
et  long-  temps  détenu  dans  les  prisons 
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de  Grenoble.  Il  allait  être  traduit  k 
la  commission  révolutionnaire  d’O- 
range,  et  sa  mort  était  Inévitable, 
lorsque  la  chute  de  Robespierre  le 
saura.  Ilvécut  depuis  ce  moment  dans 
la  retraite  , n’ayant  pas  rempli  d’an- 
tres fonctions  que  celles  de  maire  de 
son  village  jusqu’à  la  reslanration 
des  Bourbous.  Anglès  fut  alors  nom- 
mé premier  président  de  la  cour 
royale  de  Grenoble , puis  membre  de 
la  chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement de  l’Isère  ; il  a présidé 
celte  chambre  comme  doyen  d’àge 
pendant  six  sessions  consécutives,  vo- 
tant toujours  avec  le  côté  droit,  et  ne 
manquant  aucune  occasion  de  com- 
battre les  opinions  révolutionnaires. 
Il  prit  beaucoup  de  part  aux  lois  ré- 
pressives de  la  presse.  Ce  magistrat 
est  mort  le  5 juin  1 8i3.  — Sou  fils, 
le  comte Angles,  né  à Gre- 
noble en  1778,  acheva  ses  études  à 
l’école  polytechnique  , fut  nommé 
auditeur  an  conseil  ' d'état,  et  devint 
en  1808  intendant  .d’une  partie  de 
la  Silésie,  pois  de  la  Basse-Autri- 
che, avec  le  titre  de  maître  des  re- 
quêtes. Sa  conduite,  dans  ces  diffé- 
rentes fonctions,  Ini  fit  donner  le  ti- 
tre de  comte  par  le  gouvernement  im- 
périal , et  il  fut  en.suite  nommé  direc- 
teur de  la  police  des  départements  au- 
delà  des  Alpes.  Il  remplissait  à Paris 
ces  importantes  fonctions  lorsque  les 
alliés  s’emparèrent  de  cette  ville  en 
1814.  Aussitôt  après  leur  entrée,  le 
gouvernement  provisoire  chargea  le 
comte  Anglès  du  ministère  de  la  po- 
lice générale,  que  venait  d’abandon- 
ner Te  duc  de  Rovigo.  Il  s’acquitta,  à 
la  satisfaction  de  tous,  de  Cet  emploi 
alors  si  difficile;  cl  dès  que  l’ordre 
fut  rétabli  il  rentra  au  conseil  d’é- 
tat. Le  roi  voulut  le  rendre  a des 
fonctions  plus  actives,  lorsque  Napo- 
léon eut  quitté  l’ile  d’Elbe  en  181 5. 
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Nommé  commissaire  civil,  il  futalors 
cliargé  d’accomparacr  à Vyon  le 
Frère  de  Louis  XYIII  ; mais  les  évè- 
nemeuts  se  succédèrent  avec  une  telle 
iapidilé  qu'il  eut  à peine  le  temps  de 
se  mettre  en  ruule,  et  dut  arconipa* 
gner  le  roi  dans  son  nouvel  exil.  An- 
g|ès  passa  en  Helgique  toute  l'époque 
descent-jours.  Revenu  en  F rance  avec 
^.ouis  XVlII,  il  fut  chargé  de  pré- 
sider le  collège  électoral  des  Hautes- 
Alpes,  nommé  ministre  d'état,  et 
enfin  préfet  de  police  de  Paris  lorsque 
31.  Decases  devint  ministre.  Angles 
occupa  cette  place  pendant  toute  la 
durée  du  ministère  Dccaies  - et  , 
lorsque  ce  ministère  fut  renversé 
après  l'assassinat  du  duc  de  ]ieny  , 
aprant  essujé  quelques  reproches  .à 
1 occasion  de  cet  évènement  , il 
donna  sa  démission  et  alla  vivre  dans 
une  terre  près  de  Roanne , où  il 
est  mort  le  1 6 janvier  r 6e 8.  Il  avait 
époiisé  la  fille  de  l'amiral  Morard, 
de  Galles, dont  il  eut  deux  fils. 

M — D j. 

AXGLL’RE  (Saiadi  N ou  ÜcER 
r’),  natif  d’Anglure  près  de  Sézanne 
CD  Brie,  vivait  du  temps  de  Phi- 
lippe-Auguste, aïeul  de  saint  Louis. 
Ayant  accompagné  ce  prince  , en 
J2o4,  dans  ses  expéditions  d'outre- 
mer, il  fut  fait  prisonnier  dans  une 
Bataille  par  les  troupes  de  Salatlin  , 
Soudan  a Egypte  , qui,  instruit  de  la 
Bravoure  que  leguerrierfrançais  avait 
montrée  dans  le  coiobat,  le  relâcha 
sur  sa  parole  de  lui  payer  dans  un 
certain  tempsune  rançon  considérable. 
D’Anglure  se  rendit  en  France  , avec 
l’intention  de  remplir  sa  promesse  ; 
mais  tous  ses  efforts  pour  trouver  la 
somme  exigée  ayant  été  vains,  il  aima 
mieux  retourner  auprès  du  Soudan  et 
J. reprendre  ses  fers,  que  de  manquer 
l sa  parole.  Saladin  fut  si  touche  de 
cette  grandeur  d'àine,  oue.  bien  dif- 


üérenl  des  Carthaginois,  il  renvoya 
sans  rançon  ce  nouveau  Régulus,  et 
lui  dit  : U J'exige  seulement  qu'à  Ta- 
ct venir  vous  et  vos  descendants  por- 
■»  tiex  le  nom  de  Sii/adin,  en  recon* 
a naissance  de  la  grâce  qu'il  vous  ac- 
o corde.  » J — b. 

AX*GO  ou  AXGOT,  naquit 
à Dieppe  à la  fin  du  XV'  siècle. 
Cet  homme , que  la  fortune  éleva 
si  haut,  était  le  fils  unique  d'un 
père  peu  riche,  mais  qui  parait  lui 
avoir  douné  une  bonne  éducation. 
La  Normandie  a,  presque  de  tout 
é des  établissements 
Dieppe  est  une  des 
villes  de  cette  province  où  les  lettres 
ont  été  le  plus  en  honneur,  et  où 
l'activité  de  l'esprit  a dû  gagner  beau- 
coup aux  entreprises  et  aux  voyages 
hardis  des  navigateurs.  Augo,  fort 
jeune  encore,  suivit  l'exemple  de  ses 
compatriotes;  il  alla  en  Afrique,  et 
visita  les  côtes  des  Grandes-Indes  , 
d'abord  comme  simple  officier,  nn 
peu  plus  lard  comme  capitaiue  de 
vaisseau.  Ces  voyages  cl  d’heureuses 
spéculations  Tayaut  enrichi,  il  quitta 
le  rude  métier  de  marin,  devint  ar- 
mateur et  se  livra  plus  tranquillement 
à son  goût  pour  les  entreprises  loin- 
taines et  les  grandes  affaires , tout 
en  s'occupant  des  choses  qui  étaient  le 
plus  à sa  proximité.  11  piilà  ferme 
générale  les  revenus  de  plusieurs  sei- 
gneuries du  pays,  entre  autres  de 
la  vicomté  qui  appartenait  à Tarchevè- 
que de  Rouen.  C’était  en  iSio.  Déjà 
il  avait  acheté  la  charge  de  contrô- 
leur au  grenier  à sel.  Son  opulence 
et  scs  rapports  avec  l’archevêque  lui 
donnèrent,  disent  les  chroniqueurs  du 
temps,  des  connaissances  et  des  habi- 
tudes en  cour,  où  il  oc  larda  pas  à faire 
connaître  son  mérite.  L’un  des  pre- 
miers usages  qu'il  fit  de  sa  fortune, 
alors  immense,  fut  de  bâtir  à Dieppe 


ternes , posseï 
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«B  hôlel  magnifique,  pour  l’embeHis- 
lemcnl  duquel  ta  peinliire  et  la  Kulp- 
turc  rÎTalùèrent  d’effurts.  Toutes 
les  décorations  d'un  luxe  bien  en- 
tendit y étaient  prodiguées  arec  con- 
venance et  attestaient  à la  fois  le 
bon  goût  et  la  richesse  du  poprié- 
taire  (Celle  habitation  splendide  fnt> 
détruite  par  le  bombardement  de 
1 694).  A l’époque  de  l’un  des  royages 
de  François  1"  sur  les  colea  de  Nor- 
mandie, il  logea  daus  l'bôlel  d’Aogo, 
qui  déjà  avait  excité  l’admiration  du 
cardinal  Barberini.  Ango  se  chargea 
seul  de  la  réception  du  monarpie  il 
mulliplia  les  décorations  les  plus  élé- 
gantes, les  arcs-oe- triomphe,  les  riches 
tapisseries,  les  tableaux  les  plus  pro- 
pres à flatter  le  iw.narque.  Les  laides 
lurent  couvertes  de  vaisselle  d’argent 
ciselé , et  des  nets  les  plus  recher- 
chés comme  des  vins  les  plus  rares. 
Peu  de  princes  alors  eussent  pu  tenir 
un  tel  état  de  maison.  Le  roi  ayant 
témoigné  le  désir  de  se  promener  sur  ' 
la  mer  , Ango  lit  préparer  et  mit  a sa 
disposition  six  nets  légères  éclatantes 
d’or  et  de  sculptures.  Pour  prix  de 
sa  magnifique  réception , Ango  reçut 
une  nomination  de  gonverneur  de  la 
ville  et  cbàtean  de  Dieppe,  l^a  guerre 
ayant  éclaté , ou  plnlàt  la  France 
étant  toujours  sous  les  armes  pendant 
ce  régne  aussi  désastreux  que  bril- 
lant , Ango  augmenta  l'activité  de  ses 
constructions  navales,  et  se  montra 
jaloux  de  justifier  la  bonne  opinion 
que  le  roi  avait  de  lui.  Les  Portugais 
avaient  en  pleine  paix  attaqué  et  pris 
nu  des  vaisseaux’de  l’armateur  diep- 
pois,  il  commença  par  tirer  ven- 
geance de  cet  acte  déloyal  ; éqnipa 
dix-sept  bàlimenls,  tant  grands  que 
dits,  et  lit  bloquer  le  port  de  Lis- 
onne,  pendaut  que  les  flottes  por- 
tugaises étaient  occupées  dans  les  Io- 
des. Parvenue  à l embouchure  du 


T.vge , l’escadre  dieppoise  s’empara 
d’une  foule  de  petits  batiments, 
opéra  une  descente,  ravagea  la  cote, 
et,  se  portant  rapidement  d’une  riveà 
l’antre,  déjoua  toutes  les  opérations' 
militaires  d’un  ennemi  qui  était  loin 
de  s’attendre  k une  telle  activité.  La 
rivalitéentrc  les  Dieppois  et  les  Por- 
tugais venait  de  leurs  expéditions 
dans  l’Inde  où  les  derniers  n’eurent 
l’avantage  que  parce  que  la  France  ne 
sut  pas  appréder  on  ne  put  seconder 
les  entreprises  des  nangatcnrs  nor- 
mands. Ango  ne  cessa  ses  hostilités 
que  lorsque  le  roi  de  Portugal  eut 
envoyé  un  ambassadeur  au  roi  de 
France,  qui  le  renvovâ  a Dieppe 
pour  qu’il  s’abonchkl  avec  l’auteur 
de  l’expédition.  On  trouve  dans  les 
écrits  du  temps,  qu’Ango  portait  le 
titre  dé  vicomte  : c’était  sans  doute 
une  nouvelle  faveur  de  François  I"’. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  seconda  de  tous 
ses  tBBÿns  les  entreprises  de  ce  mo- 
narque, et  prit  nnr  grande  part'  dans 
l’annement  naval'destiné  contreTAh- 
gletérre.  Malheureusement  là  va- 
nité gâtait  les  bonnes  qualités  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature  cl  de  l’édu- 
cation': il  avait  de.s  gardes  arfnés,  il 
'devenait  inaccessible j il  se  fit  de 
nombreux  ennemis  parmi  ses  conci- 
toyens. Quelques-unes  de  ses  spécu- 
lations n’ajant  pas  réussi , et  le  gnu- 
vernemeot  n’ayant  pas  reniboursé  les 
prêts  qu’il  as'ait  reçus  d’Ango,  cet 
armateur,  naguère  si  opulent,  fut 
obligé  de  quitter  sou  bel  hôtel  et  de 
se  retirer  à deux  lieues  de  Dieppe, 
dans  une  maison  de  campagne  qu’il 
avait  fai  l èonstruire  avecmagnificence. 
Ce  fut  lii  qu’il  mourut  de  chagrin  et 
presque  ruine  , en  i55i.  Ün  de  ses 
compatriotes  le  représente  comme 
étant  de  raovenne  taille,  d’une  hu- 
meur agréable  et  gaie,  d’un  esprit 
vif,  d'un  jugmenl  sain  j ayant  la 
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barbe  et  les  cbereDX  blonds,  le  teint 
vermeil,  le  nez  aejuiliu,  la  télé  grosse 
et  le  front  large.  D — h — s. 

A.\(;OT  DES  IlOTOURS. 

T oy.  Di:s  Rotours,  au  Supp. 

AXGRIAXI  ou  Avcuani  ou  UE 
Aycok.ms  (Michel),  religieux,  né 
h Bologne  dans  le  XIV'  siècle,  après 
avoir  fait  seséludes  danssa pairie, en- 
tra dans  l’ordre  des  Carmes,  et  prit 
le  bonnet  de  docteur  à runiverslté 
de  Paris.  Les  affaires  de  son  ordre 
Payant  rappelé  en  Italie,  son  mérite 
le  fit  distinguer  du  pape  Urbain  VI 
qui  le  nomma  vicaire-général.  Elu, 
en  I 38 1 , général  de  son  ordre , An- 
griani  le  gouverna  pendant  cinq  ans, 
et  se  relira  dans  le  monastère  de  Ro- 
logue  où  il  mourut  le  1 6 novembre 
i4oo.  Le  plus  considérable  de  ses 
ouvrages  est  un  commentaire  sur  les 
psaumes  dont  un  a long-temps  ignoré 
l’auteur.  U est  intitulé:  Inco^nilus  in 
psahnoSj  Milan,  i5io,  in-fubo. 
C’est  Léonard  Veggioqui  l’a  publiéj 
il  fut  réimprimé  plusieurs  fois,  et  la 
dernière  a Lyon  en  1682,  2 vol.  in- 
fol. On  a encore  de  lui  : Çuwstioiies 
disputatœ  in  librum  ly  senlunlia- 
rum.  Milan,  i5io,  iu-fol.  , revu 
par  François-Léonard  Priolo,  Ve- 
nise, 1625,  iu-fol.  Moréri  lui  attri- 
bue des  traités  sur  salut  Mathieu , 
sur  les  Morales  de  saiut  Grégoire, 
sur  la  conception  de  la  V ierge  j mais 
iisn’ontpas  été  imprimés.  On  trouve 
sur  ce  religieux  un  article  dans  le 
second  volume  delà  Bibliol/iecn car- 
inelitann  du  P.  Cosme  de  V’illiers , 
17 5s,  2 vol.  in-folio,  et  uu  autre 
dans  la  Bibliollwca  lulina  mvdiœ 
eetatis,  de  Fabricius , lom.  V,  pag. 
222,  édit.  iii-8“.  C.T — Y. 

AXIIALT  - COETIIEX  (le 

princeRouoLPHEd’)(i),  de  l'une  des 

(1)  Ayniil  saopl.’  Ir  <Ii*  ilonner  sous  Ir 

buiit  ilt'  ilaacuitc  ilc»  uiiiiisuiu  touvi’f^ùirSf  nuit 


plus  illastres  et  des  plus  ancien- 
nes maisons  souveraines  d’Allema- 
gne, était  le  cinquième  fils  du  prince 
George  d’Auhalt-Zerbst  Dessau  , qui 
mourut  presque  centenaire  en  i474, 
après  avoir  gouverné  avec  beaucoup 
de  prudence  ses  petits  états,  et  réparé 
par  une  sage  économie  le  malheur 
u’il  éprouva  en  i4f<7  par  l’incendie 
e la  ville  et  du  château  de  Dessau, 
Le  prince  Rodolphe  fut  un  des  guer- 
riers les  plus  disliugiiés  de  son  temps, 
cl  il  montra  comme  son  |ière  un  grand 
attachement  à l’empereur  Maximi- 
lien,pour  lequel  il  se  mit  en  otage  en- 
tre les  mains  des  bourgeois  révoltés. 
L’empereur  Frédéric  lll,  successeur 
de  Maximilien,  fut  très-reconnaissant 
de  ces  services,  et  il  nomma  le  fils 
puîné  du  prince  d'Anhalt  son  grand- 
écuyer.  Rodolphe  eut  un  commande- 
ment dans  la  guerre  de  Gueldre,  et 
dans  celle  de  Venise,  où  il  défit 
quatre  mille  paysans  révoltés  sur 
les  bords  de  la  Brenta , et  s’em- 
para de  Viceiicc.  Il  défendit  ensuite 
Véroue  attaqué  par  les  V^énitiens,  et 
battit  complètement  leur  armée  j mais 
il  mourut  daus  la  même  année  (1  5 13) 

far  le  poison  , au  grand  regret  de 
empereur  qui  pleura  sincèrement  sa 
perte.  Sun  frère  SIgismund,  après 
s’ètre  également  distingué  par  diffé- 
rents exploits,  mourut  en  revenant 
de  la  Terre  sainte.  F — a. 

AXIIALT-ZERBST  - DES- 
SAU  ( le  prince  Joacbim-Ebuest 
d'),  était  le  fils  du  prince  Jean,  qui, 
le  premier  de  samaison,  embraxsa  la 
religion  luthérienne.  Joachim  succé- 


Noii  rovalcs  ni  imperiaim.  1rs  grands  hommes  de 
re$  iitaisoiis  qui  spparlirnni'nt  à Tbisloire,  par 
la  raison  que  le  ncim  de  leur  mai*un  est  le  seul 
sou»  le<(url  il»  se  sont  fait  conwailre.uous  devons 
réparer  ici  romitiinu  qui  ■ éie  fsîle  m>u$  ce  r^p- 
psvrt  dan»  le  loui.  Il,  p.  iSt.où  un  seul  prince 
d'.Atibolt  rd  utcuttouiié.  Il  ru  ss-ra  «iosi  de*  Uiai> 
sons  de  Hade  et  antres  |hjut  Innpicllv»  nous  avoua 
«.uiiuiu»  uu  uulili  pareil. 


1 


Digitized  by  Google 


ANn 

da  en  i56i  k Charles,  son  frère,  et 
cin(|  ans  plus  tard  k Wolfgang,  son 
Cousin,  mort  sans  postérité  , de  ma- 
nière qu’il  fut  maître  de  toute  la 
priucipauté  d'Anbalt.  11  prétendit  mê- 
me J joindre  le  comté  d’Ascaiiie  dont 
sa  maison  avait  été  dépouillée  par 
l’évéqued'Halberstadt;  mais  il  échoua 
dans  cette  entreprise  que  tentèrent 
également  en  vain  d'autres  princes  de 
sa  maison.  Joachim-Ernest  fonda  le 
collège  de  Zerbst,  et  il  lit  construire 
un  très-beau  pont  de  pierre  sur  la 
Mulde,  k Dessau.  Il  mourut  en  i 586, 
laissant  pogr  successeurs , i°  Chris- 
tian, qui  fut  la  tige  de  la  branche  de 
Bernbourg  ; i"  Bernard,  que  le 
zèle  de  la  religion  protestante  amena 
en  1690  en  France,  où  il  servit  le 
roi  Henri  IV,  et  qui  fut  tué  en  1696 
a Timau  en  Hongrie,  où  il  comman- 
dait un  corps  de  cavalerie  pour  le  cer- 
cle de  Saxe;  5»  Auguste,  qui  forma 
la  branche  de  Ploetzskau  , puis  de 
Coethen  ; 4°  Rodolphe,  qui  fit 
celle  de  Zerbst;  5“  Jean-Ernest, 
qui  se  distingua  au  service  des  Pro- 
viuces-Unies  contre  l’Espagne , puis 
en  Hongrie  , notamment  k la  prise 
d’Albe  royale;  et  enfin  Louis,  né 
le  17  juin  1579  ( ci-après). 

F— a. 

A.\IIALT  - BERXBOI'RG 

( le  prince  Christian  I"  d’ ),  fils  de 
Jbaebim-Ernest,  naquit  le  9 mai  1 568 
et  lui  succéda  daus  les  seigneuries 
de  Bernbourg,  les  bailliages  de  Bal- 
Icnstadt  , d’Hartzgerod  , et  l’abbaje 
sécularisée  deGermrod.il  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  au  service  des 
grandes  puissances,  et  fut  emplojé 
successivement  k des  négociations  di- 
plomatiques et  k conduire  les  armées. 
En  I S9 1 il  mena  en  France  une  armée 
considérable,  formée  par  l’électeur 
de  Saxe  et  d’autres  princcsallemaiids. 
11  remporta  sur  les  Lorrains  deux 
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victoires  importantes  ,1’ane  le  8 sept, 
et  l'autre  le  i^'  nov.  iSqz.  En 
1619  il  concourut  avec  le  prince 
d’Orange  k la  prise  de  Juliers,  et 
l’électeur  palatin  ayant  été  élu  roi 
de  Bohème,  il  battit  avec  les  troupes 
de  ce  prince  les  comtes  de  Dampierre 
et  de  Bucquoy  ; mais,  le  8 nov. 
l6zo,  il  fut  k son  tour  défait  k la 
bataille  de  Prague  où  son  fils  fut 
prisonnier  de  guerre  Lui-même  fut 
mis  au  ban  de  l’empire  par  l’empe- 
reur Ferdinand  II,  avec  lequel  d’ail- 
leurs il  se  réconcilia  bientôt.  Co 
prince  mourut  le  zo  avril  i63o. — 
Son  fils  Ernest,  né  le  19  mai  1608, 
mourut  k Naumboorg,  le  3 déc. 
I 65z,  des  blessures  qu’il  avait  reçues 
k la  bataille  de  Lutzen;  et  son  autre 
fils,  Frédéric,  morlle  3o  juin  1670, 
fut  un  des  plus  savants  chimistes  de 
son  temps.  F — A. 

AXIIALT  - COETIIEX  ( le 
prince  Louis  d ),  l’un  des  protecteurs 
les  plus  dl.slingnés  que  les  lettres  aient 
eus  en  Allemagne , naquit  k Dessau 
le  17  juin  1679.  Il  servit  avec  dis- 
tinction dans  la  gjierre  de  trente 
ans,  sous  les  ordres  du  grand  Gus- 
tave qui  rétablit  en  i 63  l gouverneur 
des  pays  de  Magdebourg  et  d'Hal- 
berstacfl.  Ce  prince  mourut  le  7 jan- 
.vier  i65o.  Il  avait  épouse'  en  secon- 
des noces  Sopliie,  fille  du  comte  de 
b Lippe,  dont  il  eut  un  fils,  mort  en 
l665,  sans  enfants,  et  une  fille,  ma- 
riée au  comte  de  Scbwartzbourg.  Le 
prince  Louis  fut  l’un  des  fondateurs 
et  le  premier  président  de  la  société 
des  Fructifiants  [J'ruchlbringenilo 
7'rt/mon/en),  établie  en  1627  k Wei- 
mar, et  qiri  avait  pour  butd’eiicoura- 
ger  la  culture  de  la  langue  et  de  la 
littérature  allemande  (/^^.Bruns- 
wick , VI,  i44)-  Chaque  mem- 
bre de  cette  soriélé  avait  adopté  un 
nom  tiré  des  propriétés  des  plantes. 
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Le  prince  d’Anhall  y élail  dé«igni 
par  celui  de  A t'rc«nrfe(lc  norainant). 
il  avait  voyagé  eu  France  comme  en 
Italie,  et  lea  langues  de  ces  deux  con- 
trées lui  étant  devenues  aussi  fami- 
lières que  la  sienne  propre,  il  tradui- 
sit de  l’une  et  de  l’autre  plusieurs  ou- 
vrages en  allemand.  Il  acquit  aussi 
une  connaissance  approfundic  de  la 
langue  hébraïque  j eutin  il  passait 
pour  le  plus  savant  prince  oe  son 
temps.  On  cite  de  lui  une  Traduc- 
tion du  Liore  de  Job,  en  vers  alle- 
mands; les  7/ïo«//;/ic.v  de  Pétrarque; 
la  A ie  de  Tamerlan',  le  Couronne- 
mcnl  de  David,  etc.  F — A. 

AXUALT - BERXBOLRG 

(le  prince  Cbristian  11  d’),  né  le 
i5  août  iSyg,  fit  sa  première  cam- 
pagne sous  Charles-Emmanuel 'de  Sa- 
voie, contre  les  Espagnols  , et  passa 
au  service  de  l’électeur  palatin,  de- 
venu roi  de  Bohème.  11  combattit 
avec  son  père  a la  bataille  de  Prague 
en  1 6e O,  cl  y tomba  entre  les  mains 
de  l’ennemi  (lui  le  traita  fort  honora- 
blement et  le  rendit  à sa  famille 
bientôt  après.  Ce  prince  succéda 
en  i63o  à son  père.  11  voyageait 
alors  dans  différentes  contiées,  et 
dès  qu'il  eut  pris  possession  de  ses 
étals,  il  se  remit  k parcourir  l’Europe 
presque  sans  interruption  jusqu’à  Pan- 
née  l656  , où  il  revint  dans  sa  pa- 
trie et  y mourut  le  22  septembre.  — 
VlCTOB-AMfcDÉE,  son  fils,  qui  lui  suc- 
céda, était  né  eu  i654;  il  quitta  la 
religion  luthérienne  pour  embrasser 
le  calvinisme.  Ce  fut  le  même  piiuce 
ui  introduisit  dans  sa  maison  le  droit 
c primogéuiture , et  qui  le  fit  con- 
firmer par  l’empereur  eu  1678.  11 
bâtit  k Bernhourg  , sur  la  Saale  , en 
1706,  un  fort  beau  pont  de  pierre; 
et  dans  la  même  année  il  fonda  une 
maison  pour  les  orphelins.  Victor- 
Aniédéc  mourut  en  17  >87  doyen  des 
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princes  de  l’empire.  F — a. 

AXIIALT-DESSAU  ( Léo- 
pold , prince  d’)  feld-maréchal  de 
Prusse  et  de  l’empire,  naquit  le  3 
juillet  1676.  Fils  de  Jean-George, 
guerrier  très  - distingué  et  qui  fui 
aussi  feld-marcchal,  il  eut  pour  mère 
une  princesse  de  Nassau-Orange. 
Destiné  k succéder  h son  père  dans 
le  gouvernement  du  pays  de  Ues- 
san,  il  fut  rois  sous  la  direction  d'un 
iusliluleur  habile.  Mais  ou  s’aper- 
çut bientôt  que  l’étude  n’avait  auçuu 
charme  pour  lui,  qu'il  était  né  guer- 
rier, et  que  les  exercices  militaires 
pourraient  seulsle  captiver.  Lorsqu’il 
u’avait  que  douze  ans , l’empereur 
Léopold  lui  donna  un  régiment , et 
en  1693  il  obtint  celui  de  son  père, 
dans  l'armée  du  Brandebourg.  Ayant 
consacré  deux  années  k parcourir  les 
rincipales  contrées  de  l’Europe,  il 
t sa  première  campagne  sur  le  llbin 
en  1695,  et  il  assista  k la  prise  de 
Namur.  On  vit  dès  ce  moment  se 
développer  son  courage , sa  fermeté 
et  son  aptitude  naturelle  k l’art  de 
la  guerre.  En  1698,1!  prit  l’adminis- 
tration du  pays  de  Dessau.  Mais  il 
ne  resta  pas  long-temps  dans  sa  rési- 
dence, et  il  assista  k la  jvlupart  des 
batailles  qui  furent  livrées  dans  la 
guerre  de  ht  succession.  A celle  de 
Hochsiedt  il  montra  tant  d'intelli- 
gence et  de  bravoure  , que  le  prince 
Eugène  avoua  que  c'était  lui  qui 
avait  décidé  le  succès  de  cette  jour- 
née, et  qu’il  écrivit  dans  ce  sens  au 
roi  de  Prusse  une  lettre  très-flat- 
teuse pour  le  jeune  prince  d'Anbalt. 
Appelé  k commander  les  troupes 
auxiliaires  que  le  roi  de  Prusse  avait 
fait  passer  en  Italie,  Léopold  rendit 
encore  les  plus  grands  services;  il 
fut  blessé  k la  bataille  de  Cassano. 
Ce  fut  lus  qui  le  premier  osa  tra- 
verser l'Adda  à cheval  en  présence  1 
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de  l'armi-e  ennemie , et  fit  jeter 
un  pool  pour  le  passage  de  l’année. 
A la  bataille  de  Turin,  il  parvint  à 
la  Iclc  de  Taile  gauclic  jusqu’aux  re- 
tranchemenls  des  Frauçais  au  milieu 
du  feu  le  plus  meurtrier.  Repoussé 
deux  fois,  il  s’écria  ; Soldats,  avan- 
çons! et  reveuu  à la  charge,  il  mon- 
ta encore  le  premier  a l’assaut.  Le 
prince  Eugène  arriva  avec  deux  régi- 
ments, et  le  camp  fut  pris.  Ce  fut 
dans  ce  tciups-I.i  que,  s’etant  livré  a 
des  propos  indiscrets  sur  la  cour  de 
France  en  présence  du  marquis  de 
Langallerie,  il  eut  avec  celui-ci  une 
aIT.rire  d’honneur  au  pistolet  qui 
heureusement  ne  devint  funeste  ni 
pour  T un  ni  pour  l’autre.  De  1710 
a 171Ï,  le  prince  d’Auhalt  com- 
manda les  troupes  du  roi  de  Prusse 
dans  les  P.ajs-Bas,  et  il  obtint  vers 
la  fin  de  la  guerre  le  titre  de  feld- 
marécbal.  Le  roi  Frédéric  I"  étant 
mort , le  prince  de  Dcssau  s’attacha 
au  service  de  son  successeur  ijui  lui 
donna  sa  confiance  et  l’admit  a tous 
ses  amusements.  On  sait  que  ces 
amusements  n’étaient  pas  toujours 
dirigés  par  la  délicatesse  elle  goûtj 
Léopold  s’y  prêtait  d’autant  mieux, 
qu’il  était  lui-même  dans  ses  mccurs 
et  dans  son  caractère  d'une  rudesse 
que  la  vie  des  camps  avait  encore 
augmentée.  En  171 3 il  accompagna 
le  roi  en  Poméranie,  pour  combattre 
Charles  XII,  et  pour  coopérer  a la 
prise  de  Stralsuod.  Léopold  se  me- 
sura avec  ce  monarque  h Tile  de 
Rugen,  et  il  força  le  héros  suédois 
à la  retraite  après  un  combat  san- 
glant. Le  nord  fut  pacifié,  et  le  prin- 
ce de  Dessau  s’appliqua  peqdanl  son 
loi^  séjour  dans  Berlin  k organiser 
rannée  prussienne.  Ce  fut  k lui 
qn’elle  dut  cette  discipline  qui  la 
rendit  h redoutable  sous  Frédéric  11. 
Le  prince  4’Anhalt  était  parvenu 
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an  plus  haut  point  de  la  gloire  mi- 
litaire , lorsque  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  F''  mourut.  La  faveur  du 
monarque  n’avait  pas  cessé  de  le 
suivre  dans  toutes  les  occasions  : fa 
rudesse  du  caractère  et  la  bizarrerie 
des  mœurs  de  ces  deux  princes  avaient 
assez  d’analogie  pour  qu’ils  fussent 
toujours  parfaitement  d'accofd  ; 
mais  il  ne  pouvait  pas  eu  être  de 
même  avec  Frédéric  II.  Le  vieux 
guerrier  se  montra  d’abord  fort  op- 
pose' au  système  de  guerre  contre 
[’Aulriche  qu’avait  adopté  le  jeune  roi. 
Cepeodaot,  lorsqu’il  vil  que  malgré 
scs  avis  cette  guerre  était  résolue,  il 
accepta  le  commandement  d’une  ar- 
mée que  lui  confia  Frédéric;  et  après 
quelques  nurcbcs  un  peu  lentes  et 
ui  auraient  paru  timides  de  la  part 
’un  autre  général,  mais  qui  chez 
Léopold  n’étaient  que  la  conséquence 
de  sou  système  d’oppositiou , il  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  vigueur^ 
et  remporta  k Kcsseldurff,  le  1 3 dé- 
cembre 1743,  sur  les  Saxons  et  les 
Autrichiens,  une  victoire  décisive,  et 
qui  eut  pour  résultats  la  jonction  de 
son  armée  avec  celle  du  roi,  et  la 
prise  de  Dresde  {V  . Frédéric  II, 
XV,  573).  K Ce  fut,  dit  Guibert, 
« la  dernière  action  de  guerre  de  ce 
a vieux  Anhalt,  qui  combattait  de- 
« puis  40  ans  k la  tête  de  cette  in- 
u lanterie  prussienne  dont  il  avait 
U été  le  créateur.»  La  paix  ayant  été 
signée  prude  jours  après,  le  prince 
Léopold  se  relira  k Dessau,  où  il 
mourut  subitement  le  9 avril  1747  , 
k Tùge  de  7s  ans.  11  était  aimé  de 
ses  sujets  malgré  la  dureté  de  son 
caractère  et  la  violence  de  ses 
passions,  parce  qu’il  se  familiarisait 
souvent  avec  les  hommes  des  dasses 
inférieures,  et  que  son  genre  de  vie 
était  généralement  simple  et  frugal. 
On  ne  craignait  que  les  explosions 
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de  ta  colère  qui  >e  maDifeslalt  par 
de)  regards  effrayants  et  le  tonnerre 
d’une  voix  martiale.  Dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  le  prince  Léopold 
de  Drssan  s'était  pris  de  la  plus 
forte  passion  pour  la  fille  d’un  apo- 
thicaire, nommée  Anne-Louise  Frts- 
sen.  11  lui  était  resté  attaché  pendant 
ses  voyages  et  ses  premières  cam- 
pagnes, et  il  résolut  de  l’épouser. 
Mais  sa  mère  y mit  les  plus  grands 
obstacles.  Cependant,  au  grand  scan- 
dale de  la  noblesse  allemande,  cette 
nniou  eut  lieu  du  consentement  de 
l’empereur , qui  cleva  la  jeune  per- 
sonne au  rang  de  princesse  et  lui 
donna  le  titre  d'altesse.  Elle  conserra 
toujours  l'attachement  de  son  époux, 
qu’elle  accompagna  même  dans  plu- 
sieurs campagnes,  et  auquel  elle 
donna  neuf  enfans.  On  voit  à Berlin 
sur  la  place  de  la  parade  , en  face 
du  château , la  statue  pédestre  de 
Léopold  de  Dessau,  en  miirbrc  do 
Carrare,  qui  y fut  posée  en  t8oo, 
et  dont  lesculpteurprussienSchadow 
a donné  le  modèle.  L'inscription  de  ce 
monument  atteste  que  Léopold  fut  le 
créateur  de  l’armée  prussienne.  Ce 
prince  avait  étudié  la  guerre  comme 
un  métier;  il  avait  la  confiance  des 
troupes  et  il  était  aimé  du  soldat  mal- 
gré la  discipline  rigoureuse  qu’il  lui 
faisait  observer.  Il  portait  surtout 
son  attention  sur  rinfanteric,  et  il 
introduisit  quelques  .'iinélinrations 
dans  l’arme  du  fantassin;  ce  fut  lui 
qui  imagina  des  baguettes  de  fer 
et  qui  apprit  aux  soldats  h ebarger 
avec  une  vitesse  incroyable.  Depuis 
17 53  le  premier  laiig  chargea  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil,  l'réde- 
ric  II,  qui  au  fond  ne  l’aimait  pas  , 
dit  qu’il  joignait  une  grande  pru- 
dence h une  rare  valeur , mais  qu’a- 
vec beaucoup  de  qualités  il  n’en 
avait  guère  de  bonnes.  Dreux  du  Ra- 


dier, dans  X Europe  illustre,  a donné 
sur  ce  prince  une  courte  notice  , ex- 
traite textuellement  du  Journal  de 
Verdun , avec  son  portrait  gravé  par 
Wille.  Varnhagen  d’Ense  lui  a con- 
sacré un  article  fort  étendu  dans 
scs  Monuments  biographiques  , 
Berlin  i8s5;  et  l’on  trouve  encore 
sur  ce  guerrier  nue  notice  dans  le 
tome  I"  des  M,  ■moires  pour  ser- 
vir à la  Biographie  des  person- 
nes remarquables,  ■n^r  Husebing.  — 
Deux  priucesd’Anhaft,  contemporains 
de  Léopold,  furent  tués  a la  bataille 
de  Denain  ; un  autre  (le  prince  Mau- 
rice) mourut  des  blessures  ([u’il  avait 
reçues  h la  lulaille  de  llorkirclt,  et 
un  autre  encore  a la  bataille  de  Tor- 
gau . Peu  de  familles  ont  produit  un  aus- 
si grand  nombre  di  guerriers  célèbres; 
plusieurs  de  scs  princesses  ont  épousé 
de  grands  souverains.  Catherine  II  , 
impératrice  de  Russie,  était  de  cette 
illustre  maison  {Foy.  CatiieriseII, 
VII,  383).  C-.su  et  F-a. 

AXII.ALT-DESSATI  (Léo- 
pold-Maxisiii.ien  d’),  fils  du  précé- 
dent, naquit  le  î.3  septembre  1700. 
Des  l’âge  de  neuf  ans,  il  fut  conduit 
par  son  père  sur  le  champ  de  bataille. 
Après  avoir  servi  avec  distinction  eu 
Hongrie  contre  les  Turcs,  et  sur  le 
Rliiii  contrôla  France,  il  fut  employé 
ar  Frédéric  d.ans  la  guerre  de 
ilésie.  Le  succès  avec  lequel  il  fit  le 
siège  de  Glogau  , et  l’intrépidité  de 
courage  qui  le  rendit  maître  de 
Breslau  , ainsi  que  la  part  qu’il  eut  à 
plusieurs  affaires  importantes  sous  le 
commandement  du  roi,  lui  firent  ob- 
tenir le  titre  de  feld-maréchal  général. 
Parvenu  K la  régence  du  pays  de 
Dt.ssau  après  la  mort  de  son  père,  il  se 
signala  par  son  lèlc  pour  le  bonheur 
de  ses  sujets , perfectionna  l’admi- 
nistration des  finances , créa  plusieurs 
iuslitulions  utiles , et  fit  reconstruire 
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le  palais  de  Dcssau.  Il  était  marié  k 
Gisèle -Agnès  d’Anbalt  - Coetbcn  , 
dont  il  eut  sept  enfants.  Cette  prin- 
cesse mourut  le  10  avril  1751,  et 
son  époux , qui  la  regrettait  vive- 
ment, la  suivit  au  tombeau  le  16 
déc.  de  la  meme  année.  C — au. 

ANIIALT-DESSAU  (Léo- 
pold-FHÉnÉHic-FnAnrois),  fils  du 
précédent,  naquit  h Dessati  le  1 0 août 
I 740.  Destiné , suivant  l'usage  de  sa 
famille , K faire  ses  premières  armes 
au  service  de  Prusse , il  fut  présenté 
en  1 75  I à Frédéric  II,  qui,  plus  tard, 
lui  donna  un  régiment.  Dans  la  même 
année  il  perdit  son  père  et  passa  sous 
la  tutelle  du  prince  Tbierri,  sou  oncle, 
qui  devint  régent  de  la  principauté 
d'Anbalt-Dessau.  Le  jeiineFrau^oisse 
livra  avec  beaucoup  d'ardeur  à l’é- 
tude des  sciences  exactes  , et  se  ren- 
dit en  1753  à sou  régiment  à Halle, 
o&  il  remplit  les  fonctions  de  capi- 
taine de  la  compagnie  colonelle. 
Lorsqu’on  1756  l’armée  ,-ussienne 
se  mit  en  marche,  le  roi  lui  refusa, 
à cause  de  sa  jeunesse,  la  permission 
de  continuer  Ce  service;  ni’is  son  dé- 
sir de  faire  la  guéri.'  étau  J grand 
qu’il  entra  comme  volontaire  dans  le 
corps  du  prince  Maurice.  11  suivit  ce 
dernier  dans  la  Bohème,  assista  au 
siège  de  Prague , k la  bataille  de 
Collin , et  ne  quitta  l’armée  que 
lorsqu’en  1737  uje  maladie  grave 
l’obligea  de  retou'u  ■■  dans  sa  patrie. 
Sa  guérison  paraissant  lente,  il  sol- 
licita , d’après  le  conseil  de  son  tu- 
teur, un  congé  déRnitif  qu’il  obtint 
avec  le  grade  de  colonel  d’infanterie. 
En  attendant,  l’empereur  François  1" 
lui  accorda  le  bénéfice  d’âge,  et  il 
prit  les  rênes  du  gouvernement  le 
xo  ocl.  1758.  Les  liens  d’amitié  qui 
unissaient  Frédéric  II  cl  le  prince 
François  sétant  relâchés  , le  pre- 
mier traita  la  principauté  de  Des- 
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sau d’une  manière  tont-k-fait  hostile: 
il  y fit  des  réquisitions  de  vivres  de  la 
valeur  de  4oo,ooo  fr.  , et  il  exigea 
comme  contributions  de  guerre  plus 
de  quatre  millions.  Le  prince , qui 
sentit  l’imprudence  qu’il  avait  faite  en 
quittant  le  service  de  la  Prusse , ne 
voulut  pas  que  scs  sujets  en  fus.seiit 
victimes,  et  il  se  chargea  de  payer  les 
sommes  demandées  par  cette  puis- 
sance. Pour  y subvenir  , il  vendit 
une  partie  de  ses  biens,  scs  bijoux  et 
son  argenterie,  et  réduisit  la  dépense 
de  sa  maison  au  strict  nécessaire.  Dès 
que  la  paix  fut  rétablie  (1763),  le 
prince  François  résolut  de  visiter  les 
pajs  les  plus  civilisés  de  l’Europe , 
afin  d’étendre  ses  connaissances,  et 
il  choisit,  pour  l’accompagner  dans 
ces  voyages,  un  de  ses  amis  intimes, 
M.  d Erdmannsdorff , jeune  Saxon 
rempli  des  plus  nobles  sentiments , et 
qui  avait  fait  des  éludes  distinguées  k 
Wittemberg.  Le  prince  partit  avec 
lui  en  I ;64 , et  se  rendit  a Londres 
où  il  acquit  des  connaissances  pro- 
fondes sur  les  nombreux  perfection- 
nements qui  venaient  d’être  intro- 
duits dans  l’enseignement  et  dans  les 
principales  branches  de  l’industrie. 
Ap  rès  un  an  d’absence,  il  revint  k 
Dessau,  et  repartit  bientôt  pour  l’Ita- 
lie, emmenant,  outre  M.  d’Erd- 
mannsdorff,  son  frère  puîné  ( le 
prince  Jean-Ge-rges),  et  M.  de  Beb- 
renhorst  qui,  depuis,  s’est  fait  un 
nom  par  ses  Méditalions  sur  l’art 
milita-rc.  A Rome,  où  il  arriva  vers 
la  fin  de  1765,  le  prince  d’Anbalt 
étudia  l’architectnre  et  fréquenta  les 
hommes  les  plus  célèbres  dans  les 
lettres  et  les  arts,  entre  autres,  Clé- 
risseau  ( Voy.  ce  nom,  au  Suppl.), 
et  VVinckelmaun,  avec  lequel  il  se  lia 
d’une  amitié  intime.  Au  mois  d’août 
1 766,  il  se  rendit , avec  ses  compa- 
gnons de  voyage  , par  Florence  et 
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Gènes , à Antibes , visita  les  monu- 
ments d’architecture  romaine  qui  se 
trouvent  dans  le  midi  de  la  France, 
et  vint  passer  quelques  mois  à Paris. 
De  là  il  alla  en  Angleterre  ; mais  cette 
fois  sa  curiosité  ne  se  borna  pas  h la 
ville  de  Londres;  il  parcourut  les 
trois  royaumes  en  tout  sens,  exami- 
nant  leurs  établissements  scientifi- 
ques et  industriels.  Revenu  k Dessau 
en  1767,11  épousa  la  priucesseLouise 
de  PrandcmbourgSclnvedt,  daroenon 
moins  distinguée  par  sa  beauté  que 
par  son  e.-prit.  Dès  celte  époque  , 
le  prince  François  se  livra  tout  en- 
tier aux  soins  du  gouvernement.  Il 
réforma  les  lois  civiles,  simplifia  la 
procédure  devant  les  tribunaux  , ré- 
gularisa les  secours  k donner  dans  les 
inceudics,  et  établit  un  bureau  d’as- 
surances. Bien  que  la  ville  de  Dessau 
eût  déjà  plusieurs  maisons  de  cbarilé, 
il  en  fonda  une  nouvelle,  pour  cent 
personnes  adultes  et  trente  orphelins, 
avec  une  école  pour  ces  derniers.  11 
supprima  la  mendicité  et  créa  un  bu- 
reau de  bienfaisance  chargé  de  faire 
des  distriliulions  de  pain , de  vêle- 
ments et  d’argent.  Les  ouvriers  qui 
D'avaient  pas  d’ouvrage  étaient  sûrs 
d’en  obtenir  de  lui  ; il  les  employait 
aux  fortifications , aux  routes,  au  la- 
bonrage  , ainsi  qu  ’a  la  fabrication 
d’étoffes  de  fil  et  de  laine  qu’il  don- 
nait ensuite  aux  indigents.  Il  fonda 
un  hospice  pour  les  domestiques  pau- 
vres, et  établit  des  médecins  et  des 
chirurgiens  Jusque  dans  les  jilus  petits 
villages.  Il  fit  donner,  k ses  frais,  l’in- 
struction anx  sages-femmes , et  publia 
nn  édit  dans  lequel  il  exhortait  ses  su- 
jets k sccourirles  noyés  et  les  suicides, 
malgré  les  préjugés  qui  s’opposaient 
k l’accomplissement  de  ce  devoir. 
Après  avoir  aboli,  en  1761,  le  droit 
de  corvée,  il  rédubit  trois  fois  (en 
J765,  1786  et  1793)  l’accise,  et 
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supprima  en  1 7 85  l’impôt  sur  le  Sel 
et  Phuile,  qui  formait  un  des  princi- 
paux revenus  de  l’etat.  Il  fonda  en 
1791  une  caisse  de  pensions  pour  les 
veuves  des  fonctionnaires  publics  , 
au  profit  de  laquelle  il  abaiidouna 
un  legs  considérable  de  sa  parente,  la 
duehcsse  de  Radxlvil  , et  souscrivit 
pour  un  don  annuel  de  plus  de  6000 
francs.  Convaincu  de  Purgenec  d'une 
réforme  dans  l’instruction  publique,  il 
examina  avec  une  attention  scrupu- 
leuse les  nouvelles  méthodes , et  s’ar- 
rêta k celle  de  Piascdovv.  Sur  son  in- 
vitation cet  habile  professeur  vint  k 
Dessau,  et  y fit  plusieurs  essais  qui 
obtinrent  d’unanimes  suffrages.  Le 
prince  lui  accorda  la  somme  de 
1 1 0,000  francs  qu’il  avait  demandée 
pour  l’établissement  d’une  école,  et 
vers  la  fin  de  1774.  on  ouvrit  k 
Dessau  le  célèbre  Vhilunthropinum 
qui  compta  parmi  ses  premiers  tHèv  es 
le  fils  unique  du  souverain.  Afin  de 
donner  une  plus  grande  extension  k 
celte  école,  le  prince  François  la 
fit  transférer  dans  le  vaste  palais, 
dit  de  Tbieiri,  mit  k sa  disposition 
une  somme  de  5o,ooo  fr.,  et  y at- 
tacha plusieurs  professeurs  d’un  grand 
mérite,  tels  que  Wolke,  Campe, 
Salzmann  , Olivier  , Iseliu  et  Kalbe. 
Dans  les  années  1785  et  1786,1! 
réorganisa  le  collège  central  de  Des- 
san,  et  fonda  un  pensionnat  de  jeunes 
filles,  et  un  atelier  pour  l’enseigne- 
ment de  divers  travaux  manuels  où  il 
tenait  continuellement  k ses  frais  73 
enfants  de  la  classe  ouvrière.  Le  be- 
soin d’instruction  se  faisant  généra- 
lement sentir  dans  les  campagnes, 
le  prince  fit  construire,  dans  toutes 
les  localités  qui  en  manquaient,  de 
belles  et  spacieuses  maisons  d’école  , 
et  créa  k vVœrIitx  un  séminaire  spé- 
cialementdestinék  former  des  maîtres 
pour  ces  établbsemcnts.  Infatigable 
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daoi  son  ardenr  k propager  les  lu» 
mières,  il  chercha  k inspirer  le  goût 
des  sciences  an  clergë , et  notamment 
aux  pasteurs  des  rillages  qoe  la  mi- 
sère abrutissait  quelquefois  au  point 
qu'ils  ne  se  distingnaient  en  rien  des 
paysans.  A cet  effet  il  forma  une  So- 
ciétê  pastorale  composée  de  tous  les 
ecclésiastiques  du  pays , k laquelle  il 
donnait  annuellement  une  somme  pour 
l'achat  de  bons  ouvrages  de  théolo- 
gie. Il  avait  adopté,  dès  son  avène- 
ment, le  principe  de  la  liberté  reli- 
gieuse , et  veillait  avec  le  plus  grand 
soin  k ce  que  la  tolérance  fut  com- 
plète entre  tous  les  habitants  de  son 
pays.  Dans  les  maisons  de  charité, 
comme  dans  le  Philanlhropinum 
et  dans  les  autres  écoles,  on  ne  faisait 
aucune  distinction  de  culte,  et  le  beau 
cimetière  près  de  Dessau  fut  destiné, 
dés  l'origine  (1789),  k toutes  les  con- 
fessions chrétiennes.  Bien  que  calvi- 
niste , comme  la  majorité  de  la  po- 
pulation d’Anhalt-Dessau , il  accorda 
aux  catholiques  une  chapelle  et  un 
presbytère , et  fit  restaurer  pmir  eux 
l'oratoire  du  chapitre  de  Sainte-Amé- 
lie; il  donna  ix,oOo  francs  pour  la 
construction  d'une  église  luthérienne 
et  6t  bâtir  un  temple  aux  Israélites. 
Tout  en  s'occupant  de  l'amélioration 
morale  de  ses  sujets,  il  ne  négligeait 
pas  leurs  intérêts  matériels  : il  intro- 
duisit un  grand  nombre  de  perfec- 
tionnements dans  l'agriculture  et  l'é- 
conomie rurale,  changea  de  vastes 
terrains  sablonneux  en  forêts , établit 
des  haras,  encouragea  lesplantationi, 
etc.  C'est  k lui  que  la  pnneipauté  de 
Dessan  est  redevable  des  excellentes 
roates  qui  la  traversent  en  tout  sens, 
et  du  pont  en  bois  sur  l'Elbe,  le  plus 
solide  et  le  plus  beau  de  ce  genre  qui 
existe  en  Allemagne.  Parmi  les  nom- 
breux embeUissements  qne  le  pays  a 
reçus  sous  son  règne , on  distingae  le 
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palais  de  Wœrlits,  bkti  au  milien 
d’unsnperbe  parc;  l'église  de  la  même 
ville,  remarquable  par  la  richesse  et  la 
variétéde  scs  ornemeuts  imités  d'après 
les  plus  beaux  modèles  de  l'architectu- 
re gothique  ; le  jardin  de  plaisance  près 
de  Dessau  ; la  promenade  sur  la  mon- 
tagne de  Liegnitz;  la  maison  guthi(|ue 
deBelvilIe,  enfin  le  mauège  de  Dessau, 
avec  des  bas-reliefs  composés  par 
Docll  et  exécutés  par  Scbultz.  Ses  pa- 
lais furent  ornés  de  tableaux  de  Paul 
Véronèse,  Claude-le-Lorrain,  Ru- 
bens, Vernet,  Clérisseau,  etc.;  de 
sculptures,  et  de  superbes  collections 
d'estampes  (i)  qu'il  avait  en  partie 
recueillies  dans  ses  voyages,  ou  fait 
acheter  k Rome  par  le  peintre  Reh- 
berg.  L'art  dramatique  et  la  mu- 
sique Irouvêrent  aussi  dans  ce  priuce 
un  protecteur  éclairé  : après  avoir 
donné  k la  ville  de  Dessau  un  tbék- 
tre , il  y entretint  une  troupe  de 
comédiens  et , plus  tard , il  établit 
nne  chapellc-musiqne,  qui  comptait 
parmi  ses  membres  des  artistes  du 

firemier  ordre. — Lorsqu'en  lyoS 
e dernier  prince  d'Anhalt-Zerbst 
mourut,  cette  principauté  fut  parta- 
gée, par  la  voie  du  sort,  entre  les 
trois  branches  princières  d'Anhalt 
nui  restaient,  et  la  ville  de  Zerbst 
échu  t k François.  Aussitôt  ce  princeor- 
donna  que  les  établissements  d'utilité 
publique  de  Dessau,  tels  qne  la  caisse 
de  pensions  des  veuves,  le  bureau 
d'assurances,  la  société  pastorale,  etc. , 
profitassent  également  k ses  nouveaux 
sujets,  et  il  augmenta  les  revenus 
qu'il  accordait  k ces  institutions.  Il 
réorganisa  en  même  temps  le  gym- 
nase et  la  prison  de  Zerbst,  et  fonda, 
dans  cette  ville,  deux  écoles  primai- 
res et  une  maison  de  charité.  Ainsi 
tous  les  peuples  soumis  k son  pouvoir 

(•)  Cr*  collMliontd'esUimfMv  m treuvrnt  w 
tuelloacut  réoiUe»  tu  Ptalbron  dt  WcrrliU. 
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Tojaient  leur  prospérité  s’accroîire 
de  jour  en  jour , lorsqu’une  guerre 
teriible  vint  bouleverser  l’AlIcma- 
giie.  — Après  la  bataille  de  Halle 
{1807),  les  Prussiens  se  retirè- 
rent en  désordre  par  Dessau , et 
bientôtNapoléun  j arrii  a arec  des  for- 
ces considérables.  Le  prince,  revêtu 
des  insignes  de  l'Aigle-Noir  qu’il  avait 
reçus  en  1769  de  Frédéric  II,  l’at- 
tendit à la  porte  de  son  palais.  ?ia- 
poléon,  en  l’abordant , lui  dit  d’un 
ton  brusque  : a Avcx-vous  fourni  des 
n troupes  au  roi  de  Prusse? — Non, 
a répondit-il  , sur  le  même  ton.  — 
O Pourquoi  pas?  — Parce  qu’il  ne 
<c  m’en  a pas  demandé.  » — Alors  le 
front  de  l’empereur  se  dérida,  et  il 
invita  le  prince  d’Anhalt  à faire  une 
promenade  à cbeval  avec  lui.  La 
proposition  fut  acceptée;  et,  lors- 
qu’ils arrivèrent  au  pont  de  l’Elbe 
qui  venait  d’être  brûlé  par  les  Prus- 
siens , Napoléon  exigea  qu’on  le  ré- 
tablît pour  le  surlendemain,  ajoutant 
qu’autrement  il  ne  répondait  de  rien. 
De  retour  an  palais , l’empereur  re- 
tint le  prince  a dîner , avec  son  frère 
Jérôme  et  le  maréchal  Berlbier.  A 
table  la  conversation  roula  unique- 
ment sur  la  guèrre  et  sur  Frédério 
le-Grand.  Napoléon  parut  se  com- 
plaire de  plus  en  jilus  dans  la  société 
de  François,  et  l’engagea  a venir  à 
Paris.  K II  me  serait  pénible,  répon- 
a dit-il,  d’j  paraître  comme  prince 
a allemand,  mais  si  V.  M.  veut  bien 
R me  recevoir  comme  simple  parli- 
s culier , je  suis  sûr  que  ce  vojage 
« me  fera  beaucoup  de  plaisir.  — 
« Très-volontiers  , répliqua  Napo- 
R léon , nous  habiterons  à la  campa- 
R gne  et  nous  irons  souvent  à la 
R chasse.  » Au  sortir  de  table  il  lui 
dit  : R Si  je  puis  être  agréable  en 
R quelque  chose  au  prince  de  Des- 
R sau,  je  désirerais  le  savoir  h pré- 


R lent;  car  je  suis  très-occupé.  — 
R Quant  'a  moi , répondit  François , 
R je  n’ai  besoin  de  rien  , mais  je  sol- 
R licite  des  ménagements  pour  mes 
R sujets.  » L’empereur  lit  un  signe 
à Berthier  et,  sur-le-cbamp , tontes 
les  réquisitions  (elles  n’étaient  pas 
peu  considérables) , furent  annulées , 
et  le  pays  déclaré  neutre.  Le  palais 
de  Wœriiti,  ainsi  qne  les  autres  édi- 
fices et  établissements  du  prince  re- 
çurent des  sauvegardes.  Vers  la  fia 
de  la  même  année  , François  e ntra 
dans  la  confédération  do  Rhin,  et  prit 
le  titre  de  duc.  En  cette  qualité,  il 
fournit , conjointement  avec  les  ducs 
d’Aubalt- Bermbourg  et  d'Anhalt- 
Coethen,  un  contingent  de  huit  cents 
hommes  d’infanterie , qui  fut  mis  en 
campagne  contre  la  Russie,  mais 
bientôt  après  licencié  par  suite  de  la 
paix  deTilsitt.  En  1808  il  remplit  la 
promesse  qu’il  avait  faite  à Napoléon, 
de  venir  le  voir  h Paris.  L’empe- 
reur lui  fit  un  accueil  très-distingué  , 
et  donna  plusieurs  fêtes  en  son  hon- 
neur. François  logea  au  château  de 
Rambouillet , et  il  n’oublia  pas  de  re- 
nouveler connaissance  avec  Clérissean 
(alors  âgé  de  87  ans),  qu’il  avait  vu  k 
Rome  en  1 7 6 6 . Il  revint  k Dessau  pen 
de  temps  avant  le  5o'  anniversaire  de 
son  avènement.  Ses  sujets,  ayant  voulu 
saisir  cette  occasion  pour  lui  offrir  un 
témoignage  de  leur  gratitude,  firent 
une  souscription  pour  lui  ériger  une 
statue;  mais  François  s’opposa  for- 
mellement k ce  projet  : il  leur  exprima 
combien  il  était  touché  de  leurs  bons 
sentiments,  et  les  engagea  k employer 
en  œuvres  de  charité  les  sommes 
qu’ils  destinaient  k un  tel  monument. 
Du  reste,  il  avait  toujours  refusé  de 
célébrer  l’anniversaire  de  son  avène- 
ment, disant  qne  c’était  aussi  l’anni  • 
versairc  de  la  mort  de  son  père.  En 
1811,  François  fut  asseï  heureux 
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ponr  sanrer  d’une  ruine  imminente  mes  édairés.  Ensuite  il  travailla  avec 
un  petit  état  voisin.  Le  duc  Frédéric  une  grande  persévérance  a restaurer 
d’Anhalt-Coelhen,  qui  avait  cousidére'  les  finances,  et  introduisit  peu  k peu 
Napoléon  comme  le  tjpe  de  toutes  le  mode  d’adminislralion  qui  , de- 
les  vertus  que  doit  réuuir  un  souve-  puis  si  long-temps,  faisait  le  bon- 
rain,  s’était  avisé  de  le  prendre  pour  Leur  du  Dessau.  Dès  le  coromence- 
modèle  dans  toutes  les  parties  du  ment  des  bostililés  (i8ia)  les  trou- 
gouvernement  de  ses  petits  étals;  et  pes  de  la  confédération  du  Ehin 
avait,  par  une  déclaration  solennelle,  étaient  entrées  en  campagne.  Le 
adopté  la  constitution  salutaire  que  conliugent  du  Dessau  fut  a abord  en- 
le  plus  sage  législateur  du  mon-  vojé  dans  le  Tyrol,  et  de  là  en  Es- 
de,  Napoléois-le-Grand , a don-  pagne  où  il  périt  presque  tout  entier. 
née  d ses  peuples  qu’il  aime  comme  Celui  qui  le  remplaça  eut  le  meme 
un  père  (c’étaient  les  propres  ter-  sort  k la  bataille  de  Kovno.  Au  prin- 
mes  de  l’édit  du  18  déc.  1810).  temps  de  i8i3,  le  prince  d’Anhalt 
En  conséquence  le  duché  d’Anhalt-  avait  déjà  mis  sur  pied  un  nouveau 
Coethen,  qui  n’a  que  4o  lieues  car-  coutingent,  lorsque  la  Prusse  appela 
rées  et  3s,5oo  habitants,  avait  été  tous  les  Allemands  aux  armes  pour 
divisé  en  départements  et  arrondisse-  l’aflranebissemeot  de  la  commune 
ments:  et  le  prince  y avait  établi  un  patrie.  Cet  appel  excita  le  plus  vif 
sénat,  des  ministres,  un  conseil-d’élat,  enthousiasme  dans  le  Dessau  , et  le 
des  préfets,  des  maires,  une  garde  conlingent,  grossi  d’un  grand  nombre 
nomoreuse  et  un  ordre  du  Mérite,  de  jeunes  volontaires,  alla  joindre  les 
Mais  malgré  ces  changements,  ou  plu-  armées  confédérées.  Mais , peu  de 
tôtkcausedeceschangcments,  lepeu-  temps  après,  les  Français  envahirent 
pie  se  trouva  bientôt  en  proie  k toutes  le  pays,  et  alors  le  duc  ne  vit  d’autre 
les  calamités  : des  lois  si  brusquement  moyen  de  salut  que  de  déclarerque  ses 
et  si  intempestivement  établies  fu-  troupes  avaient  agi  sans  son  consente- 
rent  mécounues,  et  il  n’y  eut  plus  de  ment,  et  d’ordonner  que  tous  les  mili- 
sureté  personnelle  j la  dette  s’éleva  k tairesretournassent  dans  leurs  foyers, 
plus  de  dix  millions  de  francs , et  les  sous  peine  d’être  regardés  comme  re- 
ressources manquèrent  pour  en  payer  belles  et  d’avoir  leursbiens  confisqués, 
les  intérêts;  enfin  le  commerce  et  Cet  ordre,  comme  on  le  pense  bien  , 
l’industrie  furent  anéantis.  Tel  était  ne  fut  pas  exécuté.  Le  corps  de  Des- 
l'état  de  ce  malheureux  pays,  lors-  sau  se  mit  bientôt  k la  solde  de  l’An- 
que  le  duc  Frédéric  mourut  le  5 mai  gleterre  et  combattit,  sous  le  général 
1811.  La  tutelle  de  son  neveu  et  hé-  Walmoden,  k Gsbrde  et  en  plusieurs 
ritier  devait,  suivant  un  pacte  de  fa-  autres  occasions,  jusqu’k  ce  que  , le 
mille,  être  confiée  au  grand-duc  de  10  décembre,  après  avoir  tiraillé 
Hesse- Darmstadt  ; mais,  celui-ci  n’en  pendant  six  heures  près  de  Rends- 
voulant  pas,  François  l’accepta  et  de-  nourg,  il  fut  mis  en  déroute  par  la  ca- 
vint,  k ce  titre,  régent  d’Annalt-Coe-  valerie  danoise.  Pendant  ce  temps 
then.  Son  premier  soin  fut  de  sus-  le  duc  d’Anhalt  se  vit  obligé  de 
pendre  la  constitution,  de  licencier  la  fournir  k Napoléon  uu  régiment  de 
garde  du  feu  duc , de  réduire  le  nom-  chasseurs  k cheval  de  5 00  hommes, 
bre  des  fonctionnaires,  et  d’établir  dont  la  plupart  furent  faits  prison- 
un  conseil  de  régence  composé  d’hom-  niera  k la  bataille  de  Culm.  Dans 
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I hîrer  de  1 8 1 4 , le  duc  François  en- 
voya en  France  aux  armées  alliées  un 
l>ataiUon  de  Landwehr  et  un  batail- 
lon de  fqsiliers,  et  bientôt  après  H 
organisa  dans  son  pays  une  levée  gé- 
nérale {landslitrm).  Il  avait  déjb 
permis  h ses  deux  petits-fils,  Léo- 
poU-Frédéric  (actuellement  duc  ré- 
gnant } , et  Georges- Bernard  , de 
prendre  part  à la  campagne,  le  pre- 
mier dans  l'armée  prussienne  et  l’au- 
tre dans  l’armée  autrichienne. — Mal- 
gré les  sommes  énormes  qu’avaient 
ooùté,  depuis  i8jo,  l'entretien  du 
contingent  et  la  réparation  des  perles 
causées  par  les  fréquents  passages 
des  armées  étrangères  (trois  fois  il 
fallut  reconstruire  le  pont  de  l’F.lbe 
«t  plusieurs  autres  sur  la  Mulde), 
on  n’avait  établi  qu’un  impôt  de 
guerre  très-léger  ; le  Dessau  était 
exempt  de  dettes , et  ses  finances 
se  trouvaient  dans  un  étal  véritable- 
nienl  florissant.  Mais  en  1 8 1 3 le 
gonvemement  se  trouva  dans  la  né- 
cessité de  recourir  h un  emprurit.  Un 
premier  appel  étant  resté  sans  effet,  il 
fallut  en  faire  nn  second,  et  même  y 
ajouter  des  menaces  de  contrainte. 
François  l'accompagna  d’une  procla- 
nMttioD,dontvoicilede1)ut:  «Pendant 
« une  lotigne  sériç  d'années  j’ai  accor-  , 
n dé  tontes  les  demandes  raisonnables 
K de  mes  snjets.  Ues  derniers  évè- 
«Tiemcnts  m’ont  privé  des  moyens 
« de  satisfaire  , sous  ce  rapport  > 

U les  désirs  de  mou  cœur  ,'.et 
« désormais  je  ne  pourrai  secourir 
K que  très- rarement  ceux  qui  sont 
« dans  le  besoin,  si  Dieu  ne  nous 
« donnebientôtdes  temps  meilleurs.  » 
Ces  paroles  affectueuses  du  vieux  duc 
firent  plus  que  les  ntenacéSt,  et  dans 
peu  de  jours  la  somme  demandée  se 
trouva  réunie.  L*entpronl  dont  il  s'a- 
gissait était  d’un  million  de  francs,  et 
après  on  en  contracta  iminédialemcut 

/ » 


Asm 

un  .luire  de  Coo,ooo  francs.  Mois  le 
pays  ne  resta  pas  long-temps  obéré  ; 
François  Ht  des  réductions  dans  tou- 
tes les  dépenses  derËtat,  et  surtout 
dans  sa  maison  j il  supprima  le  tliéà- 
tre  et  sa  chapelle-inusique , de  sorte 
que,  dès  la  fin  de  i8i6,on  put  rem» 
boiirser  une  partie  des  deux  eiu> 
prunts,  cl  que,  peu  d’ançées  après, 
toute  la  dette  publique  était  éteinte. 
— Le  8 juin  i8i5,  François  si- 
gna son  adhésion  aux  statuts  de  la 
confédération  germanique , qui  accor- 
dent à la  maison  d'Auhalt,  eu  com- 
mun avec  celles  d'Oldembourg  et  de 
Schwarzbourg  , une  voix  délibéra- 
tive à la  diète.  La  mort  lui  avait  enle-, 
vé  en  i8i4son  fîls unique,  le  prince 
héréditaire.  L’afiliction  queluicaosa 
cette  perle  cruelle  affaiblit  tellement 
sa  s.nnié  qu’il  se  vil  obligé  de  confier 
une  partie  des  soins  du  gouvernement 
à un  conseil  intime,  dool  l’existence 
cependant  ne  fut  annoncée  officielle- 
ment qu’en  i8i6.  Vers  la  fin  de 
celle  année  il  tomba  dans  une  ma- 
ladie de  langueur,  qui  mil  un  terme 
il  sa  vie  le  9 août  1817.  Aiosi 
mourut  ce  prince  , après  un  rè- 
gne de  58  ans,  dont  tous  les  jouM 
fueent  consacrés  au  bien-être  de  sm 
sujets.  I<e  seul  reproche  qu’au  ail  pu 
lui  ralre,  c’eifd’evoir  trop  sacrifié  à 
sqn  penchant  pour  les  femmes , et  d’a- 
voir négligé  celle  que  le  sort  lui 
ayait  donnée(i).  Du  reste,  les  deux 
époux  conservèrent  toujours  d»s  rap- 
ports d’estime  cl  de  bienveillance, 
et  jamais  les  maîtresses  du  duc  n’eu- 
rent d’influence  suc  le  gouvernement^ 
Quoique  souverain  e(.  possédaol  une 
fortune  immepae,  François  vivait  r 
sans  luxe,  comD>^  simple  parlicu-i 
lier  ; SC  prumepant  dans  la  ville  en 
liivlnt  bourgeois,  sans  suite,  il  sa- 
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lualt  tout  le  mondç  avec  affabilité. 
Les  pères  et  les  mères  montraient  à 
leurs  enraiits  le  vieux  père  , le 
vieux  seigneur,  car  c’est  ainsi  que 
l'appelaient  ses  sujets.  M — s. 

AXIIALT.COETIIEX  (Fn^- 
débic-Ferdiwabd  , duc  d’)  naquit  a 
Plcss , le  ï 5 juin  1769 , de  Frédéric- 
Erdmann,  duc  d’Anhalt-l’Iess,  et  de 
L'iuise  - Ferdiuande  de  Slolberg- 
Weroiugerode.  II  reçut  une  éduca 
tion  toute  militaire,  et  entra  en  1786 
dans  l'armée  prnssiennç  à laquelle  il 
resta  attaché  jusqu'en  1818  , époque 
où  lui  échut  la  souveraioeté  d'Auhalt- 
Coethen.  Fendant  ces  trente-deux 
anuées,  il  servit  la  maison  royale  de 
Frussse  avec  un  zèle  et  une  fidélité 
qui  oe  se  démentirent  ni  dans  la 
bonne  ni  dans  la  mauvaise  rorlune. 
Il  était,  en  1791,  major  d'un  régi- 
ment  d'infanterie.  Les  campagnes  de 
1793  et  1794  lui  fouruirent  de  fré- 
quentes occasions  de  signaler  sa 
bravoure.  A la  bataille  de  Hochheim, 
il  prit  deux  canons,  et  eut  fe  bras 
gauche  percé  d’un  coup  de  baïonnette  j 
aux  all'alresd'Alsheim  et  dcMcustadl, 
il  reçut  des  blessures  graves,  et  daus 
le  combat  de  Kirweiler,  une  balle  lui 
traversa  la  hanche  gauche.  Cette 
dernière  blessure,  qui  fullong-temps 
à guérir , obligea  le  prince  à se  ser- 
vir de  béquilles  pendant  deux  ans. 
A peine  rétabli , il  se  hâta  de  rejoin- 
dre son  régiment,  et  il  allait  le  suivre 
en  Pologne  , lorsque  la  paix  de  Bâle 
(179S)  mil  fin  aux  hostilités.  En 
1796,  il  devint , par  la  mort  de  son 
père,  souverain  d'Anhalt-Pless,  et 
dès-lors  sa  première  pensée  fut  de 
chercher  à rendre  compatibles  les 
obligations  qu’il  avait  à remplir 
comme  officier  prussien  , avec  les 
devoirs  que  lui  imposait  sa  qualité 
de  prince  régnant.  Il  atteignit  ce  but 
en  échangeant  sa  place  de  major  dans 
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l'infanterie  contre  un  pareil  emploi 
dansnn  régiment  de  hussards  qui  était 
constamment  en  garnison  aans  U 
ville  de  Pless;  et  de  cette  manière  il 
put  a la  fois  veiller  h l'administration 
de  sa  priucipauté  et  se  rendre  utile 
h la  Silésie  où  elle  était  enclavée. 
En  i8o3,  il  fut  promu  au  grade 
de  colonel,  et,  dans  la  même  année, 
il  épousa  la  jeune  princesse  Henrietle 
de  Ilolstein-Beck,  qu’une  mort  préma- 
turée lui  ravit  trois  mois  après  sou 
mariage.  Cette  perte  le  plongea  dans 
une  mélancolie  contre  laquelle  i)  uc  vit 
d’autre  remède  qu’un  long  voyage. 
Il  parcourut,  en  i8o5  , la  Pologne, 
la  Moldavie  et  la  Valachie  ; mais 
dans  ce  dernier  pays  une  de  ses 
blessures  se  rouvrit,  et  l’obligea  à 
s'arrêter  à.  Kukharest.  C’est  la  qu’il 
reçut  la  nouvelle  que  la  Prusse  ar- 
mait de  nouveau  (180S]  contre  la 
France  , et  aussitôt  , oubliant  ses 
souffrances,  il  s’empressa  de  retour- 
ner en  Silésie.  Quand  il  j arriva  , 
Frédéric-Guillaume  III  avait  déjà  ra- 
tifié la  convention  de  Vienne  du  i5 
décembre,  qui, cependant,  n’empêcha 
pas  une  nouvelle  rupture  entre  les 
deux  puissances  en  1806.  Le  prince 
d’Aiihalt  prit  part  à la  sanglante 
journée  d’Iéna  ainsi  qu’.aux  combats 
de  Soemerda  et  Magdebourg  ; mars 
il  és'ita  le  sort  du  corps  d'armée  du 
prince  de  Ilobenlohe , en  se  frayant , 
te  sabre  à la  main,  un  passage  a tra- 
vers les  colonnes  ennemies.  Il  parvint 
ainsi  à se  sauver  avec  scs  hussards  jus- 
qu’à Stettiu,où  il  passa  l’Oder;  et  là 
rassemblant  quelques  débris  de  l’ar- 
mée il  en  forma  un  corps  dé  3, 000 
hommes  qu’il  conduisit  en  Poméra- 
nie et  en  Prusse.  En  récompense  de 
cette  courageuse  conduite,  le  roilui 
accorda  le  grade  de  major-général 
et  le  nomma  gouverneur  du  comté  de 
Glatz.  Daus  ce  nouveau  poste,  le 
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duc  d'Anhalt  organisa  un  corps  de 
troupes  destine  à débloquer  lireslau. 
La  déraile  qu'éprouva  alors  une  de 
ses  colonnes  ne  lui  lit  point  aban- 
donner son  dessein,  et  il  parvint, 
par  d'habiles  manœuvres,  'a  s'appro- 
cher de  la  place.  Son  but  aurait  été 
atteint,  si  la  garnison  eût  fait  la 
moindre  sortie.  Mais  comme  une 
telle  coopération  fut  vainement  at- 
tendue, cl  que  les  assiégeants  reçu- 
rent beaucoup  de  renforts , il  ne  resta 
au  prince  d’autre  ressource  que  de  se 
retirer,  par  Scbvveidnilt , à Neisse. 
Voulant  gagner  du  temps  pour  faire 
de  nouvelles  levées  , il  oFrit  aux 
Français  de  leur  rendre  la  forteresse 
de  Brieg , s'ils  lui  accordaient  un 
armistice  de  trois  mois;  mais,  pen- 
dant qu’on  négociait,  cette  place  ca- 
pitula. Le  prince  poita  alors  sou 
quartier-général  à Glalz  et  se  borna 
à la  défense  de  cette  forteresse.  Mais 
Schvveidnilz  venait  de  capituler,  et  la 
position  de  Wariha  était  enlevée  d'as- 
saut. Rien  ne  s’opposait  désormais  au 
siège  de  Glalz.  Le  commandant  es- 
saya de  se  faire  jour  avec  sa  cavale- 
rie, mais  il  échoua  dans  cette  tenta- 
tive et  fut  obligé  de  se  retirer,  tout 
en  combattant,  en  Bohème,  où  ses 
troupes  furent  désarmées  par  les  Au- 
trichiens. Le  prince  passa  également 
la  frontière,  et , quelque  temps  après, 
il  demanda  et  obtint  son  congé.  La 
paix  de  Tilsitt  (i8oy)ayaut  laissé  la 
principauté  de  Plcss  au  pouvoir  des 
Français,  il  ne  voulut  pas  y résider, 
et  s’établit  a Vienne.  En  1810,  Il 
vint  k Paris  où'  il  assista  k la  célé- 
bration du  mariage  de  Napoléon  avec 
Marie-Louise,  ainsi  qu’aux  nombreu- 
ses fêles  qui  furent  données  k cette 
occasion.  Il  fut  témoiu  de  l’incendie 
qui  éclata  au  bal  du  prince  de  Schvvar- 
zenberg,  et  arracha  , au  péril  de  sa 
vie , plusieurs  personnes  du  milieu 
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des  flammes.  Revenu  k Pless,  il  ac- 
cepta en  i8i3  le  commandement  de 
la  levée  générale,  et  devint  en  i8i4 
chef  du  az*  régiment  de  Landwehr. 
L’année  suivante  il  épousa,  en  secon- 
des noces,  la  comtesse  Julie  de  Bran- 
dembourg,  et  en  même  temps  le  roi  de 
Prusse  lui  conférala  décoration  de  l’ai- 
gle-noir. A la  mort  du  duc  mineur 
Louis  d’Anhall-Coetben , en  1818, 
il  lui  succéda  comme  son  plus  proche 
agoat,et,cn  1819,1!  6t  son  entrée 
solennelle  k Coelben.  Peu  de  temps 
avant  cette  époque,  de  graves  contes- 
tations s’étaient  élevées  entre  le  gou- 
vernement prussien  et  celui  d’Annalt- 
Coethen,  de  sorte  i|ue  le  duc  Ferdi- 
nand se  trouva  tout-a-coup  placé  dans 
une  position  pour  ainsi  dire  hostile 
vis-k  vis  de  la  puissance  pour  laquelle 
depuis  3a  ans  il  combattait  avec  tant 
de  zèle.  On  sait  que,  par  l’incorpora- 
tion du  duché  de  Saxe  k la  Prusse 
(1814)  , les  possessions  d'Aulialt  fu- 
rent tellement  enclavées  dans  ce 
royaumequ'ellesperdirent  toutes  leurs 
communications  directes  avec  les  au- 
tres pays.  Toutefois  cette  réunion  ne 
devint  préjudiciable  aux  habitants 
d’Anball  que  lorsqu'au  commence- 
ment de  1 8 1 8 , la  Prusse  établit  une 
ligue  de  douane  k ses  extrêmes  fron- 
tières, et  assujélit  le  commerce  des 
paya  enclavés  aux  mêmes  droits  et 
prohibitions  que  celui  des  parties 
intégrantes  du  royaume.  Plus  lard , 
il  est  vrai,  legouvernemeni  de  Pru.sse 
offrit  k Ferdinand  de  lui  restituer 
annuellement  les  drois  perçus  sur  les 
habitants  d’Auhalt;  mais  le  duc  re- 
poussa un  pareil  accommodement,  et 
protesta  solennellement  contre  toute 
espèce  de  perception.  Il  soutint 
toutes  les  discussions  qui  en  résul- 
lèreut  et  qui  durèrent  près  de  huit 
ans,  avec  autant  d’énergie  que  de  di- 
gnité, etsans  jamais  invoqiierfquelque 
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puitsanl  appui  qu’ils  présentassent 
à sa  cause)  aucun  de  ces  principes  de 
droit  public  qui,  de  ces  jours,  allu- 
ment si  racileineiit  les  passions  de  la 
multitude.  Celte  conduite  délicate  fut, 
k la  lin,  couronnée  d’on  plein  succès, 
et,  en  i8a6,  le  roi  de  Prusse  dé- 
clara et  garantit,  par  un  acte  signé 
de  sa  main  et  envoyé  au  duc,  l’in- 
dépendance pleine  et  entière  des 
principautés  a Anhalt  ainsi  que  celle 
des  autres  enclaves.  En  1820  Fer- 
dinand se  rendit  k Vienne  ok  il  dé- 
fendit avec  beaucoup  de  lèle  les 
intérêts  commerciaux  de  ses  sujets. 
Il  obtint  l’insertion , dans  l’acte 
complémentaire  de  la  confédération 
germanique,  d’un  article  qui  assurait 
k tous  les  étals  d’Allemagne  la  libre 
navigation  des  fleures,  et  notamment 
celle  de  l’Elbe  dont  la  principauté 
d’Anhalt  est  riveraine.  La  santé  de 
son  épouse  ayant  reçu,  en  1821, 
une  atteinte  sérieuse  , le  duc  l’ac- 
compagna aux  eaux  de  Carlsbad  et 
d’Embs,  et  plus  tard  il  visita  avec 
elle  les  contrées  rhénanes  et  la 
France.  Arrivés  k Paris , en  1824, 
les  deox  époux  embrassèrent  le  ca- 
tholicisme romain,  le  24  octobre. 
Cette  conversion,  qui  futteuuc  secrète 
jnsqn’k  ce  que  le  duc,  k son  retour  k 
Cuelben , l’annouçàl  lui-même  par 
une  proclamation  en  date  du  i3  jan- 
vier 1826,  ne  produisit  aucune  sen- 
sation, ni  en  France  ni  même  en  Al- 
lemagne, où  pourtant  un  pareil  acte 
de  la  part  au  comte  de  Slolberg 
ce  nom  XLIII,  584)  avait  donné 
lieu  a une  violente  polémique  qui  dura 
plus  de  vingt  années.  Le  change- 
ment de  colle  du  prince  Ferdinand 
n’ota  rien  k son  aiïection  pour  ses 
sujets  protestants  qu’il  continua  k 
gouverner  avec  le  même  xèle  et 
la  même  sagesse  qu'auparavant.  Il 
mena  pendant  le  reste  de  ses  jours 
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une  vie  fort  retirée , et  mourut  le  x3 
août  i83o,  k l’àgc  de  6t  ans,  sans 
laisser  de  postérité.  Ce  prince  réu- 
nissait k un  esprit  fln  et  souple  un 
caractère  plein  d’énergie  et  des  ma- 
nières douces  et  prévenantes,  11  était 
d’une  taille  moyenne , d’une  con- 
stitution robuste  , et  sa  Egure  no- 
ble et  ouverte  exprimait  la  fran- 
chise et  la  loyauté.  Les  petits  états 
u’il  gouverna  lui  sont  redevables 
e grands  bienfaits.  Il  fit  dessé- 
cher et  livra  k la  culture  de  vastes 
marais  , introduisit  l’usage  d’instru- 
ments aratoires  perfectionnés,  et 
fonda  plusieurs  écoles  , hôpitaux  et 
autres  établissements  d’ulililc  publi- 
que. Ce  fut  lui  qui,  le  premier, 
importa  en  Silésie  la  fabrication  dn 
xinc , branche  d’industrie  qui  a pris 
un  très- grand  développement  dans 
cette  province.  M — 1. 

ANIAMIS  ou  AXIEX,  dia- 
cre de  Célèdo , en  Italie  , ville  dé-, 
truite  depuis  long-temps  et  dont  on 
ignore  lasituation,  était  pélagien,  et 
vivait  a la  même  époque  que  .saint 
.Térôme  et  saint  Augustin.  Atta- 
ché k Pelage , il  composa  une  dé- 
fense de  cet  hérésiarque  contre  les 
Dialogues  de  s.iint  Jérôme.  Ce  fut 
aussi  dans  ce  dessein  qu’il  traduisit 
en  latin  les  Homélies  de  saint  Cbry- 
sostôinc  sur  saint  Mathieu.  On  ne 
lui  attribue  ordinairement  que  la  tra- 
duction des  huit  premières-,  « mais, 
a dit  Richard  Simon , en  lisant  un 
« exemplaire  manuscrit  de  la  biblio- 
« thèque  du  roi , j’ai  reconnu  que  celle 
O des  suivantes  est  également  de  lui.» 
Dans  son  épître  dédicatoirc  a Oronce, 
évêque  pélagien , il  affecte  de  con- 
fondre la  doctrine  de  saint  Augustin 
sur  la  grùce  et  la  prédestination  avec 
celle  des  Manichéens.  Anianus  tra- 
duisit encore  les  sept  Homélies  de 
saint  Chrysostème  k la  louange  de 
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saint  Paul , qu'il  dédia  K Evangélus, 
évêque  de  sa  secte,  et  où  il  donne  des 
marques  d'aiiimositc  contre  saiul  Au- 
gustin. Son  but,  dans  tontes  ses  tra- 
ductions, était  d’opposer  le  saint  ar- 
(kevêque  de  Constantinople  au  grand 
évêque  d'ilippone  sur  les  matières 
lie  la  grâce,  qui  divisaient  les  pélagiens 
et  les  catholiques.  Considéré  comme 
simple  interprète  et  non  comme  théo- 
logien, dit  Kichard  Simon,  Anien  est 
plus  exact  que  les  anciens  traducteurs 
latins  de  saint  Chrjsostùme  ; il  s’ex- 
prime d'une  manière  noble,  sans 
presque  s’éloigner  des  propres  mots 
ce  l’original.  On  ne  peut  ['.accuser, 
ce  me  semble,  ajoutele  même  criti- 
que, d’inGdélité,  et  d’avoir  altéré  le 
sens  de  son  original  pour  l’accommo- 
der  à scs  préjugés.  S’il  est  tombé 
dans  quelques  fautes,  cela  lui  est 
commun  arec  la  plupart  des  traduc- 
teurs. D’ailleurs,  celles  qii'on  pour- 
rait lui  reprocher  viennent  de  la  di- 
versité des  manuscrits  grecs.  Aussi 
s est-on  contenté  de  retoucher  quel- 
ques endroits  de  ses  versions.  Huet 
le  place  au  rang  des  plus  habi- 
les traducteurs , tant  pour  la  simpli- 
cité et  la  pureté  de  ses  expressions 
que  pour  l’exactitude.  Casaubon  l’ap- 
pelle un  très-élégant  interprète.  Les 
bénédiclins  ont  réimprimé  sa  traduc- 
tion dans  leur  édition  des  œuvres  de 
saint  Chrvsostnmc.  T — d. 

AAl.MLCCi.A  ;Jeax),  l’un  des 
pins  anciens  maîtres  de  l’école  ita- 
lienne, dont  les  compositions  se  firent 
remarquer  par  une  liarn.onie  plus 
nourrie,  un  Jessiit  de  voix  plus  élé- 
gant que  les  ouvrages  de  1 école  de 
Josquin  , naquit  â Florence  , de 
Uÿoh  i5oü.  Dans  sa  jeunesse  il  se 
lia  d’amitié  avec  saiut  Philippe  de 
îiéri , qui  fonda  la  congrégation  de 
l’Oratoire  à Roine  eu  i54o,  et  à qui 
l’on  al  tribue  coromuuémeut  l’iuveution 


tic  cette  sorte  de  dr.imc  sacré  auquel 
on  donne  le  nom  eVornIorio.  Ani- 
mnccia  fut  le  premier  qui  composa 
les  lundi  ou  hymnes  a plusieurs  par- 
ties qu’on  chantait  dans  ces  oratorios. 
Devenu  maître  de  chapelle  de  la  b.a- 
silique  de  Saint-Pierre,  a Rome,  il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu’il  sa  mort, 
arrivée  en  i56q,  si  l’on  en  croit 
Poccianti  {Calai  script,  f/urcnt., 
p.  loi);  ou  seulement  en  iSyS  , 
s’il  est  vrai  que  Palestrina  lui  succéda 
immédiatement  dans  cette  place.  On 
connaît  d'Animuccia  : I.  jUadriçali 
e motetti  à i c S voci , Vem.se , 
1548.  11.  HJissa’,  5 voc.,  Rome, 
I 56y.  Le  père  âlarlini  a inséré,  dans 
son  Essai  fondamental  de  ccutrepoiiit 
fugué  (p.  I,  p.  lïq),  un  Agnus 
Tie.i  à 6 voix  de  la  messe  Gaudenl 
in  cadis,  et  un  autre  Agnu.'i  (p.  1 8 i ) 
de  celle  qui  est  intitulée  Ad  cœnam 
agni  procidi , extraits  tous  deux  de 
cette  collection;  ils  sont  fort  bien 
écrits.  III.  Canlicum  B.  .1/.  B . ad 
omiies  modos/ act uni,  B.OIUV,  i568, 
in-fül  IV.  Lemaître  de  cliapelleRei- 
chardt  possédait  deux  messes  manus- 
crites de  ce  musicien , l’eiic  pour  so- 
prano , alto,  tenorc  et  basse,  l’autre 
pour  deux  sopraui,  alto  et  bariton. 

F — T^S. 

A.\.\E  DE  DEALMEU.  F. 

Amse  deFpajice,  11,  iqâ. 

A.\.\E  PETROAV.V A.  l'ox- 

TAEnAKANOFP,  XLIV,  h(yj. 

A.XO’l'  .PiEnnn-NicoLAs) , cha- 
noine et  grand-pénitencier  de  Reims, 
né  en  1762  â Saint-Gcrmain-âlont , 
fut  d’abord  sous-principal  au  col- 
lège de  Reiras.  11  allait  occuper  une 
de.s  premières  chaires  .%  1 univensité 
de  celte  ville  , lorsque  la  révolution 
le  força  de  chercher  un  a.vile  hors  de 
sa  patrie.  II  parcourut  les  Pays-Bas, 
l’Allemague,  l'Italie,  File  de  IWalte , 
et  viul , après  douie  aiiuées  d’exil , 
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sf  fixer  ^e  nouveau  a Reims,  6ù  il  se 
livra  tout  enlier  a des  œuvres  de  clia- 
ritf  et  k l’exercice  des  fonclions  ec- 
clesiastiques les  plus  pénibles.  Il 
mourut  dans  celle  ville  le  2 1 octo- 
l)re  1825 , et  le  5 de  novembre  sul- 
vait  un  hommage  très-bonorable  lui 
fut  ainsi  rendu  par  le  président  des 
assises  de  la  Marne,  'a  1 ouverture  de 
la  session  : « Nous  éprouvons  le  bc- 
o soin  de  vous  coramuniquer  les  re- 
« grels  qui  se  sont  renouvelés  plus 
« vivement  hier , lorscpie  nous  visi- 
« lions  les  prisons  confiées  a notre 
« surveillance.  11  n’est  plus,  ce  cou- 
« solaleur  des  prisonniers,  ce  véné- 
« rable  -\not , cet  émule  de  saint 
K Vincent  de  Paul,  qui  avait  choisi  la 
« plus  rigoureuse  des  infortunes  Im- 
« raaines  pour  la  consoler  et  l’adou- 
K cir.  C’est  par  cet  ange  des  prisons 
« que  les  consolations  desceudaicnl. 
n naos  les  asiltfs  de  la  douleur  et  du 
O remords.  Il  se  privait  afin  de  sub- 
« venir  aux  besoins  des  prisonniers  j 
« on  l’a  vu  sortir  de  la^irison  après 
« leur  avoir  abandonne  jusqu’il  scs 
a vêtements.  La  douleur  publiipie, 
O dont  je  suis  l’organe , pouvait-elle 
« être  exprimée  plus  convenablement 
« qu’en  présence  des  témoins  de  sa 
« vie , cl  que  près  des  bancs  destinés 
« aux  malheureux  qu’il  a laul  de  fuis 
O consolés?  » M.  Macquarl , grand- 
vicaire  de  Reims , a public  l’éloge 
d’Anol  ; et  une  notice  sur  sa  vie  a été 
insérée  dans  Y Annuaire  du  départe- 
ment de  la  Marne  pour  1824.  Ou  a 
de  lui  : I.  Guide  de  l'histoire , ou 
Annales  du  monde  depuis  la  dis- 
persion des  hommes  jusqu’en  1 8 0 1 , 
Reims,  1801,  in-ful.  , réimprimé 
sOus  ce  litre  : Annales  Ju  monde , 
ou  Tableaux  chronologiques,  etc., 
Reims,  i8i6,  avec  dédicace  au  duc 
d'Angoulème.  II.  Les  deux  voya- 
geürs,  ou  Lellrcs  fur  la  Belgique^ 


la  Hollande,  V Allemagne,  la  Po- 
logne, la  Prusse,  l’Italie,  etc., 
Paris,  i8o3,2vo1.  iu-ix,avcc  figu- 
res. Dans  cet  ouvrage,  publié  avec 
F.  Malfilùtre,  l’auteur  rend  compte 
de  scs  propres  voyages.  III.  Orai-, 
son  funèbre  du  Louis  XV I,  1 8 1 4, 
in-8°.  IV.  Tableau  de  l’histoira 
universelle  servant  de  texte  aux 
Annales  du  monde,  1817.  V. 
Discoursprononcésdans  les  assem- 
blées de  l’association  de.  la  Pro- 
vidence, 1825,  a parties  in-ia. 
VI.  Des  sermons  imprimés  à Reims 
séparément  et  dans  une  collection 
de  Sermons  choisis.  G — Y. 

AXSALDI  (le  P.  Casto-Inno- 
cedte),  antiquaire,  naquit  en  1710 
il  Plaisance,  et  fut  dans  sa  jeunesse 
sur  le  point  de  périr , entraîné  pat 
des  chevaux  fougueux  qui  s’arrêtè- 
rent comme  par  miracle  au  bord  d’nn 
précipice.  Effrayé  du  danger  qu’il 
avait  couru,  il  résolut  de  consacrer  à 
Dieu  la  vie  qu’il  lui  avait  conser- 
vée; et,  son  admission  dans  l’ordre 
des  Servîtes  ayant  éprouvé  quelque 
obstacle,  il  prit  en  17261’babit  Je 
Saint-Dominique.  Il  avait  reçu  de  la 
nature  un  caractère  indépendant.  Les 
ellurts  qu’il  fut  oblige'  de  faire  pour 
SC  plier  à la  règle  lui  eccasionèrent 
une  maladie  grave.  Dès  qu’il  fut  ré- 
tabli, ses  supérieurs  l’envoyèreit  con- 
tinuer ses  études  de  philosophie  et 
de  théologie  à Milan,  puis  h Alexan- 
drie et  a Bologne , où  il  soutint  dea 
thèses  pubUques  avec  an  succès  bril- 
lant, mais  dont  il  ne  fut  que  mé- 
diocrement Qatté.  Quoique  bien  jeune 
encore , il  gémissait  sur  les  entraves 
qu’apportait  aux  progrès  de  la  saine 
philosophie  la  méthode  scolastique 
qui  régnait  encore  dans  toute  l'ilalie- 
L’amitié  dont  l’honura  le  P.  Orsi, 
depuis  cardinal  {V  oy.  Onsi,XXXlI, 
jyâ),  et  la  permission  qu’il  obtint 
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de  fréquenter  la  bibliothèque  Casa* 
Date,  lui  firent  paraître  inoius  long  le 
temps  qu'il  dut  passer  a Rome  pour 
acliever  ses  cours  de  théologie.  Dès 
qu’il  les  eut  terminés  il  fut  envojé  a 
Naples,  où  ses  talents  le  firent  bientôt 
connai  i . Admis  a l'académie  ecclé- 
siastique, fondée  par  monseigneur 
Ruffo , et  qui  se  réunissait  chez  ce 
prélat,  il  y lut  plusieurs  mémoires 
qui  donnèrent  l'idée  la  plus  avanta- 
geuse de  son  érudition.  Nommé  en 
lyôy  professeur  extraordinaire  de 
théologie  a l’université  de  Naples,  il 
se  préparait  a prendre  possession  de 
cette  chaire,  lorsqu'il  reçut  de  scs  su- 
périeurs l'ordre  de  revenir  'a  Bolo- 
gne. Ignorant  les  motifs  de  cet  or- 
dre et  craignant  d’être  victime  de 
quelque  dénonciation  , il  quitta  Na- 
ples furtivement  le  19  nov.  lyâS, 
et  après  avoir  couru  mille  dangers, 
vint  h Chieli  demander  uu  asile  au 
marquis  Cipagatti  qui  l'accueillit  avec 
bienveillance  et  le  tint  caché  quelque 
temps.  Sentant  la  nécessité  de  s’éloi- 
gner, il  passa  dans  les  états  de  Ve- 
nise où  il  erra  quatre  ans,  craignant, 
s’il  était  découvert,  d’être  puni  de  sa 
désobéissance  par  une  prison  perpé- 
tnelle.  Enfin  le  cardinal  Quirini  se 
chargea  de  faire  sa  paix  avec  ses  supé- 
périeurs  j et  en  1745,  sur  la  demande 
expresse  du  pape  Benoît  XIV  , il  fol 
nommé  premier  lecteur  et  professeur 
en  théologie  au  couvent  de  son  ordre 
h Brescia.  Il  remplit  ensuite  la  même 
chaire  àFerrare,  puis  a Mdan,  avec 
un  succès  qui  chaque  année  augmen- 
tait le  nombre  de  ses  auditeurs.  11 

frit  part  à la  dispute  que  fit  naître  en 
lalie  \’Essai  de  philosophie  mo- 
rale de  Maupertuis,  ouvrage  dans 
lequel  cet  écrivain  s’attache  à mon- 
trer l’insuflisance  de  la  morale  des 
stoïciens  pour  assurer  le  bonheur  de 

l’homme  {F.  Maupertuis,  XXVII, 

i-ijf  ■ 


536).  Le  P.  Ansaldi  se  déclara  pour 
le  sentiment  de  Maupertuis , dans 
deux  dissertations  latines,  insérées 
dans  la  Ilaccolta  di  Irallali  di  di- 
versi  aulori  concernenti  alla  reli- 
gione  nalurnle  , etc.  , Venise, 
1737,  3 vol.  in-4°.  Peu  de  temps 
après,  sa  réputation  toujours  crois- 
sante le  fit  appeler  à Turin  , pour  y 
professer  la  philosophie  à l'univcrsilé 
de  cette  ville.  Il  remplit  cette  chaire 
pendant  près  de  vingt  ans  avec  la 
plus  grande  distinction , et  mourut 
en  1779,  professeur  émérite.  Les 
ouvrages  d’.Ansaldi  sont  très-nom- 
breux ; il  serait  inutile  d’en  donner 
ici  la  liste  complète  ; il  suffira  d'indi- 
quer ceux  auxquels  il  doit  sa  réputa- 
tion et  qui  méritent  d’être  consultés. 
I.  Patriarchee  Joseph! , Ægyp- 
tii  ohm  proregis,  reh.gia  a crimi- 
nibus  Pnsiingiivindicntus,  Naples, 
1758,  in-8°;  Brescia,  même 

format.  II.  Dissertnho  de.  veteri 
Ægj  ptiorum  idololatr.a.inscT.dADS 
la  Raecollii  calogerana  , XXIII , 
i35-226.  III.  De  causis  inopite 
vclerum  monumentis  pro  copia 
martjnim  dignoscenda.  — De 
martjrribiis  sine  sanguine  disserta- 
tio  ; in  qua  et  nonnulla  Romani 
marlyrologii  loca  a rriminationi- 
bus  Baelii  vindicantur.  Ces  deux 
dissertations,  dans  lesquelles  l'auteur 
.s’attache  a réfuter  les  sentiments  de 
Dodwcll  sur  le  petit  nombre  des  mar- 
tyrs {F oy.  Dodvvell,  XI,  469). 
doivent  être  réunies.  Elles  ont  été 
imprimées  a Milan,  1739,  1745, 
in-8°,  et  1741-44,  in-4”.  IV.  De 
principiorum  legis  naturalis  tra- 
ditione  libri  très.  Milan,  1741, 
in-4".  V.  De  Jbrensi  Judceorwn 
Buccina  commentarius , Brescia, 
1745  , in-4*.  Suivant  Lenglet-Du- 
fresnoy , il  y a dans  cet  ouvrage 
plus  d’érudition  que  de  justesse  de 
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raisonDement  (V oy.  Méthode  pour 
étudier  l'histoire  , X,  2:1).  VI. 
De  Romaiia  tulclarium  deorum 
in  oppugnationibus  urbium  evoca- 
tione.  liber,  elc.  , Prcscia  , 
in-8°.  Ce  savant  ouvrage  est  Irès- 
cslimé.  Il  a été  réimprimé  plusieurs 
fois  en  Angleterre.  La  4'  édition , 
Oxford  , iy65  , in-8°,  passe  pour  la 
meilleure.  VII.  De  aul/wnticis  S. 
Scripturœ  apud  sanctos  patres  lec- 
tionibus , Vérone,  1747,  in-4°j 
ouvrage  savaut  et  plein  de  rerLer- 
ches  curieuses.  VIÜ.  Epislola  ad 
Alb.  Maszolenum  , de  Tarsensi 
Ile  rcule  in  inridi  jaspide  insculpto, 
Brescia,  De  Bap- 

tismale in  Spiritu  Sancto  et  igni 
commenlarius  philologicus  : cui  ac- 
cédant orationes  duar  in  Athcnœo 
Ferrarienst  habitée.  Milan,  1762  , 
in-4“.  X.  De  sacra  et  publico  apud 
ethnicos  pictarum  tabularum  cul- 
tu  adi’erius  Grwcos  recentiores 
dissertalio,  Verrare,  1732,  in-8"; 
Venise,  1755,  in-4°;  Turin,  1768, 
même  format.  XI.  Délia  nccessità 
e verilti  délia  religione  naturale  e 
/•ioe/n/a,  Venise,  lySs  , in-8*.  XII. 
Jlerodiani  lajiinlicidii  vindiciw, 
etc., Itrescia,  1757,^-4'’.  Cet  ouvra- 
ge . dans  Icijuel  l'auteur  cherche  à 
prouver  la  venté  du  massacre  des  inno- 
cents, lui  ht,  en  Italie,  un  très-grand 
honneur.  XIII.  De  fuluru  sœculoab 
Ebrœis  ante  caplivitalem  cognilo 
adversusJo.  Clerici  cogitatacom- 
mentarius.  Milan, in-8°. XIV.Z?e//« 
speranza,  e délia  consolazione  di 
rivedere  i cari  nostri  nelV  allra 
^<ila,  Turin,  1773,  in-8'’.  XV.  Sag- 
gio  intorno  aile  immaginazioni , 
etc.:e.ssai  sur  les  idées  (|ue  nous  nous 
formons  de  la  félicité  suprême,  ibid.  , 
l’j'j'it,  in-8'*.  XVI.  Rijlezzioni  so- 
prà  i mezzi  di  perfezionare  la  Jilo- 
sojia  morale , ibid.  1778,  in-8".  Il 
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y combat  les  systèmes  des  philoso- 
phes modernes,  et  s’efforce  de  prou- 
ver que  l’on  ne  peut  parvenir  a la 
connaissance  de  l’homme  moral 
qu’avec  les  lumières  de  la  théologie. 
XVII.  De  projectionc  Alexandri 
magni  Ilierosolym.  dissertalio 
posthuma,  ibid.,  1780.  Elle  est 
citée  avec  éloge  par  Sainte-Croix  , 
dans  son  Examen  critique  des  his- 
toriens d’Alexandre.  VV — s. 

AXSALDI  (Inhocekt),  peintre 
et  littérateur,  naquit  en  1754  a 
Pescia,  petite  ville  de  la  Toscane, 
d’une  famille  patricienne,  et  ht  ses 
études  au  collège  illustre  de  Flo- 
rence. 11  montra  de  bonne  heure  un 
goût  très-vif  pour  les  arts.  Loin  de 
s’opposer  à son  inclination , ses  pa- 
rents lui  facilitèrent  les  movens  d« 
perfectionner  ses  talents  naissants. 
Après  avoir  passé  plusieurs  années  k 
Rome  dans  les  ateliers  des  plus  ha- 
biles maîtres  , et  visité  les  principaux 
musées  d Italie , il  revint  en  Tos- 
cane où  il  consacra  ses  loisirs  a dé- 
corer les  églises  et  les  galeries  des 
productions  de  son  pinceau  facile  et 
gracieux.  Il  donnait  .K  la  culture  des. 
lettres  tous  les  moments  qu’il  déro- 
bait a la  peinture.  Non  moins  versA 
dans  l'histoire  que  dans  la  pra- 
tique des  arts,  il  s’empressa  de 
communiquer  a Bartoli  , k Cif«- 
gnara,  k Lanzi,  etc.,  tous  les  reo- 
seignement.s  qui  pouvaient  leur  être 
utiles  pour  les  ouvrages  qu’ils  avaient 
entrepris.  Cet  homme  estimable  mou- 
rut dans  sa  patrie  en  1816.  On  cite 
d’Ansaldi.’I.  Descrizione  delle  pil- 
ture,  scullurc  ed  architetture  délia, 
cilla  e sobborghi  de  Pescia,  Bolo- 
gne, 1771  , in-8'’.  Son  ami  le  cha- 
noine Cre.spl  en  fut  l’éditeur.  II. 
Une  traduction  in  verso  sciotlo  du 
poème  de  la  Peinture  de  Dufres- 
noy.  III.  Il  pitlore  istruito,  poème 
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didactique,  puHié  en  i8îo  par  le 
chanoine  Moreni , qui  l’a  fait  précé- 
der d’une  notice  sur  l’auteur.  Ce 
poème,  écrit  d’un  style  facile,  ren- 
ferme d’excellents  préceptes. Lanxi, 
dans  son  Histoire  di-  la  peinture 
en  Italie  (I,  i4î  ),  parle  avec  éloge 
d’Ansaldi , dont  il  cite  un  oovTage 
manuscrit  intitulé  : Le  guide  d'A- 
Yezzo , composé  en  i8o3,  et  que 
l’auteur  loi  av.sit  adressé.  W — s. 

ANSBERT,  prêtre  autrichien 
qui  vivait  dans  le  1 2*  siècle  , suivit 
en  Orient  l’armée  de  l’empereur  Fré- 
déric Barberousse,  comme  Robert  le 
moine  ou  Tudebode  avait  suivi  l’ar- 
mée de  Godefroi  ; il  a raconté  la 
epoisade  de  l’empereur  allemand,  et 
sa  chroniijnc  doit  être  regardée  com- 
me on  précieux  monument  pour  l’bis- 
toire.  L’œuvre  d’Ansbert  est  restée 
perdue  pendant  des  siècles  ; ce  n’est 
qu’en  1824  qu’elle  a été  rendue  au 
monde  savant.  Une  copie  de  celte 
chronique  se  trouvait  entre  les  mains 
d’nu  Allemand  nommé  Kneysl;  celui- 
ci  étant  mort,  le  manusciil  fut  acheté 
par  des  Juifs  qui  le  vendirent  k un 
chirurgien  du  voisinage  de  Postel- 
berg.  Le  nouveau  possesseur  de  la 
chronique  d’Ansbert  l’appréciait  s! 
pen  ÿ qo’il  ne  craignit  point  d’en 
déchirer  plusieurs  feuillets.  Joseph 
Dieirichi,  directeur  de  l’école  ca- 
tholique , ayant  appris  que  la  re- 
lation du  prêtre  autrichien  était  au 
ouvoir  d’un  chirurgien  de  Postcl- 
erg  , en  informa  le  savant  Do- 
brovvski  qui  la  Ht  aussitôt  acheter. 
On  siiten mêmetcnip.s  que  les  moines 
de  Rayhrad  possédaient  une  copie 
de  cet  ouvrage;  Dobrowski  s’em- 
pressa de  demander  kl’ahhé  du  mo. 
nastère  qu’il  voulût  bien  lui  permet- 
tre de  famé  remplir  quelques  lacunes 
du  manuscrit  acheté;  l’ahbé  y con- 
sentit, et  Dobrowski  put  alors  publier 


l’onvrage  d’Ansherg  dans  fonte'  son 
intégrité.  La  relation  a été  imprimée 
k Prague  en  1827  chez  Gaétan  de 
Mayregg.  Les  détails  que  nous  ve- 
nons de  donner  sont  tirés  d’une  pré- 
face que  Dobrowski  a placée  en  Icle 
de  sa  publication.  La  chronique 
d’Ansbert  présente  un  récit  complet 
de  l’expédition  de  Frédéric  Barbe- 
ronsse  ; elle  donne  aussi  des  détails 
sur  la  croisade  de  Philippe-Auguste 
et  de  Richard,  et  s’étend  jusqu'k  l’ex- 
édilipu  de  Henri  M.  La  lecture 
’Ausbert  est  intéressante  même  pour 
cenx  qui  connaissent  le  récit  de  Ta- 
genon  et  du  moine  Godefroy,  et  la 
relation  anonyme  imprimée  dans  le 
troisième  volume  du  recueil  de  Cani- 
sius.  Ansbert  ajoute  quelques  faits  que 
les  autres  chroniqueurs  n’ont  point 
rapportés,  et  scs  impressions  de  té- 
moin oculaire  répandent  un  intéiêt 
nouveau  dans  sa  narration.  Le  prêtre 
autrichien  écrit  avec  cette  simplicité 
grossière  qu’on  remarque  dans  les  au- 
teurs de  son  temps  ; 00  trouve  même 
quclqucfoisdans  sa  chronique  une  bar- 
barie de  style  qui  lui  donne  une  res- 
s'cinhlancepariiculièreavecTudebode. 
Il  y règne  aussi  quelquecliose  de  triste 
et  de  sombre  qui  exprime  assez  bien 
l’effet  quedurent  produire  sur  les  es- 
jirits  les  désastres  des  croisés  alle- 
mands. On  peut  voir  un  extrait  de  la 
relation  d’Ansbert  dans  le  tome  troi- 
sième de  la  Rihliolhèquc  des  Croi- 
sades, par  l’auteur  de  cet  article. 

M— D. 

ANSEGISE  , abbé  de  Fonlc- 
nclles  , de  Luxeuil  cl  de  Flavigny,  a 
été  confondu  par  plusieurs  auteurs 
avec  un  archevêque  de  Sens  du  même 
nom  (i)(f  OJ-.  A^sE6lsli,lI,  "53). 

(i)  Srt)«bier  ( ffist.  Uuirt^rr  tU  t.  i", 

p.  loa  ) féiit  ui)  M'ttl  pcr»unnaigc  de  iruis  An»c« 

ftsi*.  M ■ Srriran  , djns  m»q  excellcitte  ('hrunologit 
iuoriijHr  t.  J , p.  3o,  oe 

toinlèc  pu  tldus  U UJùuc  confusiou.  |)  diatiuguc 


AÎVS 

Il  fut  célèbre  dsns  le  9*  siècle  par  le 
soin  qn’il  prit , le  premier , de  ras- 
sembler les  Capitnlaires  de  Charle- 
magne et  de  Lunis-le-Dcbonnaire , 
ne  l’on  Conservait  séparément  sur 
es  feuilles  de  vélin.  Il  eiil  la  simple 
et  heureuse  idée  de  les  réunir  en  un 
.seul  corps,  et  d’en  former  un  tout  qui' 
fut  ensuite  considéré  comme  le  code 
du  droit  public  français,  s Tanquam 
*t  pubhciim  /egiim J'rnncisrarum  co- 
tt  dieem  regia  nuctorilale  et  itsu  pu- 
n blico  rcceptum,n  dit  Baluze 
fat.  Cnpitul.  rug.  Francorum). 
Le  même  savant  a donné  un  précis  du 
lan  et  de  l’ordre  suivis  par  Ansegisc 
ans  sa  collection.  Il  la  divisa  en 
fpiatrc  livres,  selon  la  nature  des  ma- 
tières ecclésiastiques  ou  civiles  qui 
avaient  fait  l'objet  des  constitutions 
de  nos  rois.  Benoît,  diacre  de  l’église 
de  Mayence,  forma,  quelques  années 
après , un  nouveau  recueil  en  trois 
liiTes,  dans  lequel  il  fil  entrer  plu- 
sieurs Capitulaires  omis  par  son  de- 
vancier. Les  premières  éditions  de 
ces  lois  ont  été  données  par  Vitus 
Amerbach,  Ingnldstat , i545;  par 
Jean  duTillet,  Paris,  i548,  et  par 
Pierre  Pilhou , Paris , i588.  Baluze 
a perfectionné  le  travail  de  ce  der- 
nier cl,  en  redressant  quelques-unes 
de  ses  erreurs,  a publié  eni6yy  une 
édition  des  Capitulaires , qui  fut  la 
plus  estimée , jusqu’au  moment  ou 
M.  de  Chiniac,  profitant  d’nn  exem- 
plaire chargé  d’additions  écrites  de 
la  main  même  de  Baluze,  mil  au  jour 
celte  superbe  édition  en  deux  volu- 
mes in-iolio,  qui  parut  K Paris,  en 
1780  , sons  le  titre  de  Cnpilularia 
regum  Francorum , addiUe  sunl 
MarcuJji  et  aliorum  formulai  vele- 
reset  nota  doetissimorum  viiorum. 


l'orcht'vérjnr  S<»n>  de  lVv^<^nc  dr  GenrTr  et  ne 
cDints«'t  jtas  la  faotrd'attribQeril'uB  QU  • TaittfA 
U collccUoa  de»  C»|*ilulaircs. 
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Ansegise  fut  iulendant  des  ^üliments 
de  Charlemagne , et  employé  par  ce 
prince  et  par  Louis-le-l)ébonnaire 
dans  différentes  négociations  qu’il  con- 
duisit avec  succès.  Les  deux  monar- 
ques {écompensèrent  scs  talents  et  soit 
zèle , en  lui  conférant  des  bénéfices 
et  le  gouvernement  de  plusieurs  ab- 
bayes , au  nombre  desquelles  il  ne 
faut  pas  compter  celle  de  Lobbes , 
ainsi  que  l’ont  fait  plusieurs  au- 
tenrs(i).  La  chronique  de  Ponlenel- 
les  (D’achery,  Spicileg.,  t.  III,  p. 
î4o  ; Chronicon  Fontinellense  , 
sive  S.  f'  nnr/rep’/sî/rï)  nous  apprend 
que  l’abbé  Ansegisc  avait  formé  une 
bibliothèque  considérable , tant  a 
Foutenelles  qu’à  Flavigny.  Il  dota 
les  églises  dont  il  était  le  patron  du 
vases  sacrés  et  de  riches  ornements. 
Sa  mort,  arrivée  le  20  juillet  834, 
suivit  de  pvès  l’attentat  commis  par 
des  fils  ingrats  snr  la  personne  de 
Louis-le-Déboiinairc,  son  bienfaiteur. 

L— M— X. 

A\SELME  , religieux  béné- 
dictin à Sainl-Remi  de  Reims,  fut 
chargé  par  Hérlmar , son  abbé  , de 
mettre  par  écrit  tout  ce  qui  s’était 
passé  dans  cette  ville  pendant  le  sé- 
jour que  le  pape  Léon  IX  y fit  en 
1049.  Hérimar, avant  achevé  l’église 
qé’il  avait  fait  construire  en  l’hon- 
neur de  saint  Remi,  envoya  prier  le 

K'  de  vouloir  bien  venir  en  faire 
édicace.  Le  pontife  se  rendit  k 
Reiras  le  i"  octobre  1049;  et,  la 
dédicace  étant  achevée , il  tint  un 
concile  qui  fut  très-nombreux,  le  roi 
Henri , tous  les  évêques  et  les  pré- 
lats de  France  s’étant  rassemblés  pour 
cette  cérémonie.  Anselme  recueillit 
ce  qui  s’était  passé  h la  dédicace  de 
l’église,  ainsi  que  les  actes  du  con- 


(j)  Grsnrr  Itibhoih.  Ti^ri,  i58î,  p.  lai 
d«ntie  ks  titres  suiranUt  Abbêt 
Ü€Mn<iutiUTch{tpneopus,  C'en  vue  double  erreur. 
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cilc  qnc  le  pape  tint  dans  l'église 
même  qu’il  venait  de  dédier.  11  y ajou- 
ta la  relation  du  vojageque  le  pontife 
avait  fait  de  Rome  h Reims.  De  la 
vient  qnc  son  ouvrage  est  quelque- 
fois intitulé  : Jtiiiéraiiv  ilii  />tif>r 
Iji’on  IX.  Mabillon  l’a  inséré  dans 
les  Acta  ont.  S.  Heneil.  G — Y. 

ANSEL.MK,  clianoincde  I-iége, 
était  d'une  famille  noble , et  fut , eu 
I o53  , conduit  h Rome  par  sou  évo- 
que , M ason  , qui  avait  une  grande 
confiance  en  ses  lumières,  et  qui,  a 
son  retour,  le  nomma  doven  de  .sa 
cathédrale.  Anselme  fil  ensuite  le 
voj^age  de  Jérusalem  avec  'l'béoduin, 
successeur  de  Wason.  L’empereur 
Henri  111  le  demanda  h son  c\è(pic 
pour  lui  confier  la  direetion  de  1 é- 
cole  de  Fulde.  Par  ordre  de  ses 
supérieurs,  il  travailla  a ÏJ/istoire 
fil-  l'rifiise  fie  Lwffe , commencée 
par  Hérige  en  qq  l ,etqu’il  lit  paraître 
en  io56.  Mabillon  et  Martenne  l'ont 
publiée,  le  premier  dans  les  Ai  t. 
oifi.  S.  liened.,  t.  IX,  l’autre  dans 
son  Anifflissimit  CoUectio,  l.  IV. 
Cette  Ihsloiiv.  comprend  aussi  celle 
des  évêques  de  Tongres  cl  de  IMaes- 
Iricht,  qui  ont  occupe  le  siège  épis- 
copal depuis  transféré  ’a  Liège.  — 
Axselmi  de  Gemblours  , bénédictin 
du  douzième  siècle  , a continué  la 
Chronique  de  Sigeberl  ( f’oy.  ce 
nom,  ÂLll  , 3io)  depuis  nia 
jusqu’en  nôy  , époijuc  Je  sa  mort. 

G Y. 

ANSELME  de  I.aou,  né  en  cette 
ville,  de  parents  obscurs,  vers  l’an 
1 o3o  , enseigna  d’abord  dans  l’uni- 
versilé  de  Paris , dont  les  auteurs  de 
ÏJ/iitoiii-  littéraire  le  rcgardci.t 
comme  le  fondateur.  11  fut  mis  ensuite 
k la  tète  de  l’école  de  Laon, et  il  la 
dirigea  pendant  cinquante  ans  a\ec  nn 
succès  extraordinaire.  On  accourait 
de  toute  l'Europe  a ses  leçons , et  nul 


n’était  réputé  savant  s’il  ne  les  avait 
suivies.  Un  le  surnomma  le  scolas- 
tique ou  le  docteur  des  docteurs. 
— Pendant  le  règne  des  factions  qui 
désolèrent  sa  ville  natale,  il  fut 
étranger  a tous  les  partis , et  sut 
conserver  leur  estime  en  condamnant 
leurs  excès.  Incapable  de  se  laisser 
égarer  par  l’ardeur  de  la  dispute,  ou 
aveugler  par  une  vaine  ambition,  il 
ne  sonffrit  jamais  qu'on  agitât  dans 
son  école  ces  questions  sophistiques , 
qui , ne  paraissant  d’abord  que  de 
simples  jeux  d’esprit  , finissent  par 
ébranler  les  fundeiiienis  du  la  croyan- 
ce. Abailard , <|ui  vint  écouler  ses 
leçons , fit  l’épreuve  de  cette  sage 
sévérité,  et  paya  bien  cher  par  lasuitc 
la  présomption  dont  elle  aurait  dû 
le  corriger.  Insensible  aux  offres 
qu  on  lui  lit  plus  d’une  fois  de  la  di- 
gnité épiscopale,  Anselme  se  montra 
plus  jaloux  de  former  des  évêques  que 
de  le  devenir.  Le  chancelier  Etienne 
de  Sentis  lui  proposant  pour  ses  ne- 
veux des  lettres  de  noblesse  et  d’ho- 
norables établissements,  a A Dieu  ne 
a plai.se,  répondit-il,  que  mes  leçons 
O sur  l’Ecriture  procurent  à mespa- 
o rents  des  distinctions  qui  pourraient 
« leur  faire  perdre  l'humilité  qu’elle 
O recommande.  >>  11  mourut  le  1 5 
juillet  II  17.  Sun  meilleur  ouvrage 
est  une  glose  interlinéaire,  où  il  a su 
renfermer  en  peu  de  mots  uue  excel- 
lente interprétation  de  l’Ecriture. 
Pierre  Lombard , appelé  le  maître 
des  sentences,  l’a  insérée  k la  suite 
de  son  commentaire  qui  a pour  titre 
Classa  in  psalterium  Davalis.  — 
Raoul,  frère  d’Anselme, après  l’avoir 
secondé  dans  les  fonctions  d écolàtre, 
l’y  remplaça;  et,  pendant  les  seize 
années  qu’il  lui  survécut , l’école  de 
Laon  ne  perdit  rien  de  son  lustre.  II 
était  resté  de  lui  deux  ouvrages  iné- 
dits, et  qui  paraissent  perdus,  l'un 
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(ur  le  semi-ton , l’autre  sur  rarilh* 
méliqne.  D — y — s. 

ANSELME  , évêque  de  Havel- 
bourg  en  Saie,  fut  euvoyé  , vers  l’au 
li4o,  a Constantinople  par  l’empe- 
Tcnr  Lolhaire  II.  Cette  mission  eut 

Îrobablement  lieu  après  celle  que 
ean  Comnène  avait  envoyée  à ce 
prince  (iiSy).  Par  ordre  de  l’em- 
pereur Frédéric,  Anselme  fit  un  se- 
cond voyage  en  Grèce  pour  négo- 
cier un  traité  avec  Manuel  Comnène , 
et  une  alliance  contre  le  roi  de  Sicile. 
A son  retour  il  fut  transféré  a l’arche- 
vêché de  Ravenne , où  il  mourut  en 
11S9.  EtantaTusculum auprès  d’Eu- 
gène III,  en  1 149,  le  pontife  le  pria 
de  lui  rendre  compte  des  conférences 
u’il  avait  eues  avec  les  Grecs  pen- 
antsoii  séjour  à Constantinople.  Au- 
selmc  se  rendit  aui  instances  du 
pape , et  lui  présenta  la  Relation 
de  ses  entretiens  avec  les  Grecs , à 
laquelle  il  ajouta  un  Traité  sur  la 
perpétuité  et  l’uniformité  de  l’é- 
glise romaine-  D.  (fAchery  a publié 
dans  son  Spicilegium  , tom.  XIII , 
la  Relation  et  le  Traité,  monuments 
remarquables  pour  ceux  qui  veulent 
étudier  les  traditions  ecclésiastiques 
du  douzième  siècle.  G — y. 

ANSELME  (JACQDxs-flan- 
habd-Modestx  d’ ) , général  de  di- 
vision, né  à Apt  le  21  juillet  1740, 
entra  au  service  le  27  septembre 
1745,  c’est-k-dire  qu’il  fut  porté  k 
l’àge  de  cinq  ans,  comme  fils  d’ua 
officier,  suivant  l’usage  de  ce  temps- 
Ik , sur  le  contrôle  du  régiment  de 
Soissonoais  (i).  11  devint  enseigne  le 
27  mars  1751,  lieutenant  le  fév. 

(i)  Dirr<rtnU  dicttOHiuire*  bistoriqnei.  et  do- 
lauiineitt  le  Dtct.  dfi  f;ruèr€ut  fnturtus , |>nr  M.  de 
Cnurcellcs,  avant  publiél  de*  états  tie  servir*  da 
gintiVal  Ansefmr  qai  sont  reraplia  de  fautsea  da* 
le«  et  de  détaiU  erronéa,  imns  avooti  et  a noces* 
«aire  de  learccti&er  parla  poblKation  de  ces  reo* 
aei{^Beiii«DU  mioutiMit . mais  poisvs  aux  soureot 
les  plus  authentiques. 
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1756,  capitaine  aide-major  le  28 
octobre  1760,  major  dans  le  régi- 
ment de  Périgord  le  20 février  1774» 
lieutenant-colonel  au  régiment  de 
Soissonnais  le  17  juillet  1777,  et  co- 
lonel du  2'  régiment  d’élat-major  le 
!"■  janvier  )784-  H fut  promu  au 
grade  de  maréchal-de-camj)  le  20 
mai  I 79  r , et  il  se  trouvait  a Perpi- 
gnan, commandant  en  cette  qualité, 
lorsque  cinq  compagnies  du  régiment 
de  Vermandois  , arrivées  dans  cette 
ville  le  jour  de  Piques  1792,  s’y  li- 
vrèrent, k la  suite  d’une  orgie , aux 
lus  grands  désordres  contre  les  ha- 
itants.  Il  se  rendit  k la  caserne  avec 
les  administrateurs  de  la  ville,  et 
parvint  par  ses  discours  a ramener  k 
son  devoir  cette  soldatesque  mutinée 
11  fut  nommé  lieutenant-général  le 
22  mai  de  la  même  année , et  envoyé 
k l'armée  du  Var  commandée  par 
Montesquiou.  Ge  dernier  lui  confia 
le  soin  de  faire  la  conquête  du  comté  , 
de  Nice.  A la  tète  de  douze  k quinze 
mille  hommes,  Anselme  passa  leVar  le 
28  septembre  1792  , et  s’empara  de 
Nice,  du  fort  de  Montalban,  du  châ- 
teau de  Villefranche , sans  presque 
éprouver  de  résistance.  Cette  der- 
nière conquête  était  importante:  cent 
pièces  d’artillerie,  cinq  mille  fusils, 
un  million  de  cartouches,  une  frégate 
et  une  corvette  armées  de  leurs  ca- 
nons, qui  se  trouvaient  dans  le  port, 
un  arsenal  de  marine  qni  était  bien 
fourni , tombèrent  au  pouvoir  des 
Francis.  Nommé  général  en  chef  de 
l’armée  d’Italie , Anselme  continua , 
mais  avec  moins  de  succès  , le  cours 
de  ses  opérations  : les  pluies,  les  nei- 
ges, le  dénuement  où  se  trouvaient 
ses  soldats  manquant  d'habillements, 
de  souliers  et  de  munitions,  le  forcè- 
rent, après  une  atta  pie  inutile  sur 
Saorgio , de  se  borner  k l’occupation 
de  Sospello,  et  de  prendre  ses  quar- 
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tlrrtd’biver  dans  les  envir^msde  cett« 
ville.  Cependant  les  ordres  du  gou- 
veruciDcnt  et  la  nécessité  de  procurer 
des  ressources  à son  armée  le  décidè- 
rent à renoncer  à.  cette  oisiveté.  De 
concert  avec  l’amiral  Truguet,  il  for- 
ma le  projet  de  s'emparer  d’Oneille. 
L’armée  navale  se  présenta  devant 
celte  place  le  a5  novembre,  et  aussi- 
tôt un  parlementaire  fui.  envojé  aux 
magistrats , pour  les  engager  à se 
réunir  aux  Français  et  à leur  ouvrir 
lus  portes  de  la  ville.  Les  habitants 
répondirent  d’abord  a l’pfficier  char- 
gé de  ce  message  )>ar  des  signaux  qui 
semblaient  l’inviter  a s’approcher; 
mais  a peipe  le  canot  qui  le  porta'it 
fut-il  près  du  rivage,  qu’une  décharge 
de  coups  de  fusils  tirés  à bout  portant 
blessa  cet  officier , et  tua  sept  per- 
sonnes autour  de  lui.  Celte  délovaulé 
fut  promptement  punie  : la  ville  fut 
bombardée  le  même  jour , emportée 
le  lendemain,  et  les  Français  ne  l’a- 
bandonnèrent qu’après  l’avoir  pillée 
et  réduite  en  cendres.  Mais  dès-lors 
le  désordre  régnait  dans  1 armée 
d’Anselme;  la  discipline  n’y  était 
plus  observée  ; elle  se  livrait  a toutes 
sortes  de  violences  et  de  déprédations 
envers  les  habitauts  du  comté  de  Mice 
qu'elle  occupait , et  le  général  An- 
selme était  accusé  de  manquer  d'é- 
nergie pour  réprimer  ces  excès,  peutr 
être  même  de  les  protéger  , et  d’en 
profiter  lui-mème  pour  commieUrc  des 
exactions  et  des  pillages.  U publia, 
dans  le  courant  de  déoembn  if9*  , 
un  mémoire  justificafif  de  an  conduilei, 
daus  lequel  il  s’efforça,  de  {O'oiurer 
qu’il  avait  réprimé  le  püiage,  et  que, 
loin  de  coHUtmpitF  lo  meurtre  , 
comme  on  l’ee  avait  accusé , il  avait 
arraché  plus  d’un  malheureux  k la 
fureur  des  cannibales.  11  rejetait  le 
dénuement  de  ses  troupes  sur  Mon- 
lesqui «H  eiav  la  négligence  des  admir 


nistrations , et  protestait  de  1a  pureté 
de  ses  sentiments  républicains.  liCs 
commissaires  envoyés  par  la  conven- 
tion k l’armée  du  Var,  pour  examiner 
sa  conduite,  furent  loin  d’être  salis- 
ffiits  dos  raisons  qu'il  alléguait  ; Us 
rejetèrent  au  contraire  tous  les  dé- 
sordres sur  sa  faiblesse,  sur  son.  in- 
curie, et  le  siupcndirent  de  ses  fonc- 
tions (déc.  179s);  le  général  Bru- 
net bit  nommé  sou  successeur  pto.- 
visoire.  La  convent'mu  nationale  , 
dans  sa  séance  du  1 4 février  1793, 
décréta  d’acrcslalion  le  général  An- 
selme , sur  le  rapport  de  CoUut 
d'Uerbois  ; il  fut  aussitôt  mis  en  pri- 
son. Privé  de  ses  papiers , de  sa  cor- 
respondance, de  ses  registres,  d’or- 
dres, qui  avaient  été  mis  sous  le 
scellé  k Api  cl  k Paris , il  écrivit 
néanmoins  et  rendit  public  , au  mois 
de  mars  1793  , uu  nouveau  mémoite 
tustibcalif  (io-4°  de  3»  pages),  dans 
le(|uel  il  retraçait  en  détail  toute  sa 
conduite, depuis  le  jouruù  U avait  été 
chargé  du  commaudemenl  de  l’armée 
duVar,  et  où,  il  faisait  voir  que,  dèsr 
lors,  cette  armée  se  trouvant  dénuée 
de  tout  et  en  proie  k l’anarchie , ou 
ne  pouvait  que  lui  savoir  gré  de  l’a-- 
voir  conduite  a la  victoire  contre  des 
focCea  hiun  plus  nombesuses  et  nsieux 
urgSDisées.  Ce  mémoire  (s)  parut  prp- 
dnire  un  effet  favoralde  au  général  An- 
selme ; le  Moniteur  en  parla  d'une 
manière  avantageuse , et  l'auteuc  eut 
le  bonheur  d’èlrc  oublié  dans  sa  pri- 
son. 11  y languit  long-temps  eacoce; 
et  ce  fut  la  révolution  du  9 thermidor 
(27  judlut  I 794).qnile  reniditnln  Itr 
berlé.  Il  prit  aussitôt  sa  retraite  , et 
obtint  un  tfaiteroent de  réforme , dont 
il  a joui,  diuu  nne  obscurité  paisible, 

(»)  L’«9t9«rfyi«t»on(aU  m»  second. qifi  devait 
coDtenirleaiMikcsjutUficalires,  ci  qu'üse  ptupo* 
«âit  di  ipitUrq  44  jour  epeos  qu«  ses  pepict  » IiJ 
Ce  Kutud  mrteoûc  pAçait 
n’avoir  pas  été  pûbtié. 
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iu3uu”iv$a  mort  ariirée  vers  i8i*. 

F— LL. 

ANSELME.  Voy.  Ascelih  , 
U,  562. 

ANSIAüX  ( Eit^MAsrEL-As- 

TOiBE-JosEPB ),  né  k Liège  le  i"' 
janvier  1761,  s'adonna  avec  passion 
k l’étude  de  la  jqrisprudenceet  acquit 
de  vastes  connaissances  dans  le  droit 
romain  et  le  droit  coutumier  lié- 
jjcois.  Cultivant  aussi  la  littérature, 
il  y débuta  par  la  publication  de 
1 Heureuse  délivraficc  ou  la  ca 
(astrop/ie  élu  chevalier  de  Si  - 
P....,  criticp-comédie  en  un  acte 
cl  ('«Tirose,  Bruxelles,  1780,  in-8' 
de  2 0 pag.  (anonyme).  C’est  une  satire 
ingénieuse  dirigée  contre  Saint-Féra' 
vi,  poète  fraq^is,  mort  k Liège  dans 
la  misère.  En  1783,  Ansiaux  obtint 
l'accessit  du  prix  d'éloquence  pro- 
posé au  concours  par  la  société  d’é- 
mulation. Son  mémoire  qni  conte- 
nait l’éloge  historique  d'Erard  de 
la  Marck,  évêque  de  Liège,  n'a  pas 
été  imprimé.  Villeofagne  , auquel 
nous  empruntons  la  plupart  des  ren- 
seigoeinents  contenus  dans  cet  arti- 
cle, en  a publié  un  extrait  dans 
Ir^  Mémoires  pour  servir  d l’Iits- 
iaü'e  de  Liège,  ou  Collection  des 
discours  historiques  qui  ont  con- 
couru d la  Société  d'émulation, 
Afaestricht  et  Liège,  1786,  in-8°  , 
p.  9$ — 107.  En  1784,  Ansiaux  ob- 
tint le  prix  proposé  par  la  même 
société  pour  l éloge  de  VVazon,  au- 
tre évêque  de  Liège.  Son  travail  a 
été  imprimé  en  1783,  dans  la  collec- 
tit)^  précitée*  En  1791  il  publia  en- 
core, tout  le  voile  de  l’anonyme, 
sinalyse  du  recès  donné  le  1 7 mai 
lyqr  par  l’état  de  la  noblesse, 
Liège,  in-8“de  1 S pag,  ; et,  eu  1792, 
Aperçu  des  mol^s  des  réclamations 
contre  l’orgsuusalion  actuelle  de 
i'9rd)-e  équestre  du  pays  de  Liège, 


et  comte  de  Looz,  in-S”  de  8 pag.  Le 
prince  Hoensbroecb,  juste  apprécia- 
teur du  mérite  d’Ansiaux,  lui  avait 
conféré  l’emploi  de  conseUlcr  dans 
son  conseil  ordinaire,  mais  il  n’en 
jouit  pas  long-temps  ; la  révolution 
liégeoise  le  lorça  de  s’exp.atrier , et 
il  se  retira  en  Allemagne  où  il  obtint 
le  titre  d'historiographe  de  l'ordre 
noble  de  St-Hubert,  et  l'emploi  de 
conseiller  intime  auprès  de  la  prin- 
cesse de  Wurtemberg.  Ansiaux  mou- 
rut k Munster  le  27  février  1800.  Il 
a inséré  dans  \ Esprit  des  joumauxi 
I.  Un  extrait  du  vieux  roman  en 
vert  deGaces  de  La  Vigne,  octobre, 
1781. 11,  Lettre  sur  le  même  sujet, 
dans  laquelle  il  rectifie  quelques  er- 
reurs conuniscs  idant  la  première, 
février,  178*.  n(.  Lettre  sur  un 
usage  ancien,  juin,  lySS.  JY, 
tice  sur  Lambert  de  V lierden , no- 
vembre, 1784.  V.  Notice  sur  Char- 
les de  Mèan.  V’I.  Lettre  sur  un 
modèle  en  terre  d’un  mausolée  d 
élever  à François-Charles  de  fFel- 
bruck,  prince-évêque  de  Liège, 
férrier,  1785.— AnsmilX  était  frère 
du  peintre  de  ce  nom.  P — ». 

ANSLDEJ  (Baltaxab),  savant  hu- 
maniste, né  en  1 556  k Pérouse,  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  parmi  les  élèves 
d'Horace  Cardoneti  , qui  professait 
alors  les  belles-lettres  dans  cette 
ville  avec  nue  grande  réputation.  Le 
désir  de  perfectionner  ses  talents  lu 
conduisit  k Rome  où  il  suivit  les 
leçons  de  Muret,  et  se  concilia  l’es- 
time de  cet  habile  maUre , qui  ne 
cessa  depuis  de  lui  donner  des  mar- 
ques de  sa  bienveillance.  Après  la 
nwrt  de  Cardoneti,  il  revint  occuper 
sa  chaire  k Pérouse  ; mais  il  passa 
bieutèl  k Pisc  , d’où  le  cardinal  Cl. 
Aquaviva  le  fit  revenir  k Rome.  Nom- 
mé d’abord  couservaleur  de  la  bi- 
bliolbèqiie  ilnYatiran  , il  hit  rpsuitq 
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chargé  de  la  garde  de«  archives  du 
château  Saint-Ange.  On  doit  a Ansi- 
dfi  une  bonne  description  des  tra- 
vaux que  nécessita  le  transport  de  la 
luagnllique  colonne  du  temple  de  la 
Paix  à la  place  de  sainte  Marie-Ma- 
jeure. C’est  à lui  qu’on  doit  aussi  l’in- 
scription gravée  sur  le  monument. 
Il  en  a composé  plusieurs  autres  qui 
se  distinguent  toutes  par  un  goût 
d’antiquité  que  peu  de  savants  ont 
eu  au  même  degré.  Il  mourut  k 
Rome  en  1 6 1 4 a l’kge  de  cinquante- 
huit  ans.  Ses  poésies  latines  cl  ses 
lettres  sont  restées  manuscrites.  Cel- 
les qu’il  écrivit  a Muret  (i)  renfer- 
ment plusieurs  anecdotes  littéraires. 
Dans  I une,  il  parle  d’un  commentaire 
qu’il  préparait  sur  les  OEuvres  de 
Sénèque.  Tous  les  savants  du  sei- 
zième siècle  s’accordent  k faire  l’é- 
loge des  talents  et  des  qualités  d’An- 
sidei.  Vermiglioli  a puulié  une  No~ 
tice  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages. 
On  peut  encore  consulter  Giornale 
délia,  letteratura  italiana,  XXXIII. 

\V— s. 

ANSPACII  ET  BAREITH 

(le  mârgrave  CHFisTiAS-FntDÉRic  - 
Cbables- Alexakdbe  d’),  duc  de 
Prusse,  comte  de  Sayn  et  marquis 
de  Brandebourg,  né  le  z4  février 
lySe,  était  fils  de  la  duchesse 
de  Bareith  , smur  du  grand  Fré- 
déric , qui  a laissé  des  mémoires 
publiés  récemment  { Pores  Ba- 
BEiTH , au  Suppl.  ) , et  neveu  de 
la  reine  d'Angleterre  , femme  de 
George  II , que  les  Ang'ais  appe- 
laient la  bonne  reine.  L’éducation 
de  ce  prince  fut  dirigée  par  les 
meilleurs  maîtres,  et  surtout  par  le 
conseiller  Robenhausem.  Il  apprit 
dés  l’enfance  les  principales  langues 


(i)  On  troav«  bm  iaim  d’&MMlei  parioi  celUa 
de  Muret.  C’ett  U 77*  Au  lim  ^ ^ <U  Rnhue* 
ken,  1»  640' 
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de  l’Europe,  et  cultiva  arec  heancoup 
de  zèle  et  de  succès  la  littérature 
latine.  Il  reçut  alors  de  Frédéric  II, 
qui  avait  aimé  sa  mère  par  dessus 
tous  ses  autres  parents , des  témoi- 
gnages d’un  tendre  intérêt  ; mais 
la  conduite  de  son  père  envers  la 
maison  de  Prusse,  et  particulière- 
ment envers  sa  femme,  étant  devenue 
très-offensante,  les  rapports  de  fa- 
mille furent  moins  affectueux  et 
moins  fréquents.  Le  margrave  fit 
k celle  époque  (1754)  tous  ses  ef- 
forts pour  se  lier  avec  la  cour  de 
Vienne , et  c’est  dans  ce  bot  qu’il 
contraignit  son  fils,  d’épouser  une 
princesse  de  Saxe-Cobourg , douée 
de  peu  d’attraits,  et  qui,  par  un 
vice  de  conformation  ne  pouvait  lui 
faire  espérer  de  postérité.  Trois  ans 
après  ce  mariage  (3  août  1757), 
il  succéda  k son  père  dans  la  prin- 
cipauté d’Anspach.  Déjk  il  avait  fait 
plusieurs  voyages  en  Italie,  en  France 
et  surtout  en  Hollande.  Ce  fut  pen- 
dant ces  vojages  qu’il  acquit  le  goût 
et  les  connaissances  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  qui  le  distinguèrent 
toute  sa  vie.  Né  arec  des  passions 
vives  , d’un  naturel  inconstant  , et 
marié  contre  sa  volonté  , il  dut  s’a- 
baudonner  souvent  k son  penchant 
pour  les  femmes.  Cependant  ses  maî- 
tresses eurent  peu  d’inBuence  sur 
le.s  affaires  de  son  gouvernement. 
En  1769,  il  réunit  k ses  étals  la 
piincipauté  de  Bareith,  après  la  mort 
de  son  cousin,  le  prince  Frédéric,  qui 
ne  laissait  point  de  postérité.'  Cette 
augmentation  de  puissance  n’em  - 
pêcha  point  le  margrave  de  passer 
encore  une  grande  partie  de  son  temps 
k vovager.  Il  se  rendit  successivement 
en  Italie,  en  France,  en  Angleterre  ; 
et  partout  il  forma  de  nouvelles  liai- 
sons et  contracta  de  nouvelles  habitu- 
des. A Paris,  il  prit  du  goût  pour  la 
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fameuM  comédifune  Clairon , et  U 
fit  venir  à Ânspach  où  elle  passa  dix- 
sept  années  au  ^rand  déplaisir  des 
courtisans  ; car, ainsi  que  le  dit  dans 
ses  Mémoires  celte  actrice  célèbre,  il 
n’est  si  petite  cour  qui  n’ait  son 
Narcisse.  Mais  une  femme  d’un  rang 
plus  élevé  prit  ensuite  sur  le  cmur 
du  margrave  un  empire  décisif  : ce 
fut  lady  Craren.  Celle  Anglaise  , 
aussi  distinguée  par  son  esprit  que 
par  sa  beauté,  avait  rencontré  plu- 
sieuTsfois  le  prince  dans  ses  voyages. 
Lorsqu'elle  fut  séparée  de  son  pre- 
mier mari,  elle  vint  s’établir  a la 
cour  d’Anspacb  , et  Ta  elle  ebarma 
de  pins  en  plus  le  margrave  par  ses 
grâces,  par  son  esprit,  et  surtout  par 
son  gant  pour  les  compositions  et  les 
représentations  théâtrales.  Ce  prince, 
qni  n’avait  jamais  eu  de  penchant 
pour  les  armes,  habitant  son  châ- 
teau de  Triesdorff  embelli  par  de 
superbes  jardins  anglais  dont  lady 
Craven  avait  donné  le  plan , vit 
ainsi  s’écouler  de  très  - heurenz 
jours.  11  partageait  son  temps  entre 
les  plaisirs  du  spectacle,  les  soins  de 
ses  magni&qnes  baras  et  la  chasse 
aux  cerfs , où  il  était  souvent  ac- 
compagné par  la  belle  lady  , mon- 
tant à cheval  a ses  côtés,  et  prési- 
dant à toutes  les  fêtes  , à tous  les 
plaisirs  de  ce  séjour  enchanteur- 
Mais  ce  bonbeur  fut  troublé  lorsc|ue 
les  premières  secousses  de  la  révolu- 
tion française  se  £rent  sentir  en  Al- 
lemagne. Les  prétentions  opposées 
de  la  Prusse  et  de  l’Aulricbe  donnè- 
rent aussi  dans  le  même  temps  quel- 
ques sujets  de  mécontentement  au 
margrave , et  tonlàla  fois  sembla  con- 
tribuer a lui  faire  sentir  les  ennuis  dn 
pouvoir.  Ce  fut  alors  que , n’ayant 
point  d’héritier  ni  l'es^rance  d’en 
avoir , il  songea  sérieusement  à ré- 
signer , et  qu'j  fit  proposer  an  roi 
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de  Prusse,  vers  la  fin  de  i 790  , de*, 
lui  abandonner  de  son  virant  un«^ 
souveraineté  que  ce  monarque  devait, 
posséder  après  sa  mort.  On  conçoit, 
avec  quel  empressement  la  Prusso< 
dnt  accueillir  une  pareille  proposition. 
Le  margrave  fut  invité  h se  rendro 
à Berlin  J et  la,  en  présence  de  lady 
Craren  seule,  il  conclot  celte  grands 
affaire  avec  Frédéric-Guillaume.  Ce 
fut  ponr  une  rente  de  400,000  rix- 
dalers  qne  laPrnsse  acquit  ainsi  deux 
principantés  au  cieur  de  l’Ailemagne  , 
de  quatre  cents  Kenea  carrées,  d’uns 
population  de  trois  cent  soisante-dM. 
mille  âmes,  et  d’un  revenn  de  plu» 
d’un  million  d’écus  do  Prassc.  Après, 
ce  traité,  le  nuegrare  étant  devenu 
veof,so  rendit  en  Angleterre,  puis  • 
Lisbonne,  où  il'  eponsa  lady  Graves 
qui  venait  ansside  perdre  soDprsiDwr 
mari.  Rerenn  bientôt  après  en  A»- 
gleterre,  il  y éprouva , par  suite  de 
«e  mariage,  quelques  désagrément* 
qsi  le  décidèrent  à vivre  de  pins  en 
«ns  dans  la  retraite.  Alors  il  acheta 
la  maison  de  Hammersmilb  qui  avail 
appartenu  â la  famille  Craven  , et  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Rranden-' 
bonrg-Uouse,  et  il  alla  s’élahiiv  dan» 
Cette  charmante  habitation  où  il  passa 
des  jonrs  très-agrèables.  Il  y m’Onrnt 
en  1806,  dans  sa  sonante-diiième 
année.  Sa  veuve  kii  a élevé  dans  le 
même  lieu  un  superbe  monamenl.  Oa 
sait  avec  quelle  admiration  et  quel 
enthousiasme  elle  a parlé,  dans  ses 
Mémoires,  de  celni  qui  lui  donna  son 
nom  et  toute  sa  fortune  ( l’ar- 
ticle suivant).  M — D j. 

ANSPACH  (Emsabeth,  mar- 
grave d’),  née  h Spring-Garden , en 
décembre  lySo,  était  la  plus  jeimè 
des  filles  dn  comte  de  Berkeley. 
Cette  dame,  d’abord  connue  dans  le 
monde  sous  le  nom  de  mlladj  Cra- 
vea , n'est  rendue  célèbre  par  sec 
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talenti  et  tes  écrits , mais  plus  en- 
core peul-clre  par  les  circonstances 
et  les  aventures  de  sa  vie  un  peu  ro- 
manesque. En  venant  au  monue,  elle 
4tait  si  chétive  et  si  faible  , qu'on 
désespéra  de  la  conserver.  Elle  réus- 
sit cependant  a merveille  dans  les 
, arts  d agrément  et  surtout  dans  la 
danse;  mais  elle  ne  put  faire  aucun 
progrès  dans  les  éludes  qui  deman- 
daient de  l'application.  Son  e.sprit 
TÎf  et  léger  ne  se  prêtait  qu’aux  cho- 
ses gracieuses.  Elle  était  encore  fort 
jeune  , lorsqu'elle  vint  a Paris  arec 
sa  mère  et  une  de  ses  saurs,  ladj 
Georgiana  , qui  , peu  de  tenms 
après,  s’enfuit  avec  lord  Forbes.  De 
retour  k Londres , et  seulement  âgée 
de  i4  ans,  Elisabeth  Berkelej  fut 
présentée  k la  cour  par  sa  mère , et 
dès  ce  moment , elle  se  vit , dans  le 
monde,  entourée  d’hommages  qu'elle 
devait  autant  k son  esprit  qu’a  sa 
beauté  et  aux  grâces  les  plus  sédui- 
santes. En  1767  , elle  épousa  le 
comte  Craven.  Son  union  avec  ce  gen- 
tilhomme fit  son  bonheur  durant  qua- 
torze années.  Elle  lui  avait  donné  sept 
enfants.  Malgré  tant  de  sujets  d’aimer 
sa  femme , lord  Craven  s en  dégoûta 
et  commen^  de  la  maltraiter.  Il 
est  cependant  probable,  d’après  ce 
qui  s’est  passé  depuis  , que  tous  les 
torts  ne  furent  pas  de  son  côté.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  sait  qu'il  ne  garda 
lus  de  mesure  et  qu’il  vécut  pu- 
quement  avec  la  maîtresse  d'un 
officier  que  le  hasard  lui  avait  fait 
rencontrer  dans  une  auberge.  Alors 
miladv  Craven  se  sépara  de  son  mari, 
et  quitta  l’Angleterre.  Elle  voya- 
gea successirement  en  F rance  (1787), 
en  Italie,  en  Autriche  , en  Pologne 
et  en  Russie.  Elle  séjourna  dans  ton- 
tes les  capitales  où  elle  fit  le  charme 
de  lapins  haute  société  et  fut  traitée 
■rec  beauconp  d’égards  par  tous  les 
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sonrerains.  F.n  Turquie,  l’ambassa- 
deur de  Francs,  Choisenl-Couffier, 
la  logea  dans  son  palais  et  l’accom- 
pagna jusqu’k  Athènes.  Apres  une 
absence  qui  avait  duré  deux  ans , 
et  pendant  laquelle  elle  avait  beau- 
coup vu  et  beauconp  observé , milad  j 
Craven  retourna  en  Angleterre,  où 
elle  eut  le  bonheur  de  revoir  ses  en- 
fants. Elle  se  rendit  ensuite  k Ans- 
pach  dont  elle  avait  connu  le  mar- 
grave dans  ses  voyages.  Ce  prince 
lui  avait  témoigne  dès  long-temps 
une  grande  affection  et  elle  entrete- 
nait avec  lui  une  correspondance 
dans  laquelle  elle  lui  donnait  le  nom 
de  frère  d affection.  Elle  établit 
k la  cour  d’Anspach  un  théâtre  où 
elle  déploya  les  talents  d’une  actrice 
consommée , et  une  société  littéraire 
et  scientifique,  dont  Mercier,  frère 
de  l’auteur  du  Tableau  de.  Paris,  fut 
le  secrétaire.  Celte  faveur  de  ladj 
Craven  auprès  du  margrave  causa 
beaucoup  de  jaolusic  et  de  cha- 
grin k mademoiselle  Clairon  , dont 
le  prince  commençait  a se  dégoûter. 
La  comédienne  retourna  fort  mécon- 
tente k Paris  et  le  margrave  partit 
pour  l’Italie  avec  le  nouvel  objet 
de  son  affection.  Il  présenta  lady  Cra- 
ven k la  cour  de  Naples,  et  la  reine 
l’accueillit  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment. A peine  furent-ils  revenus  l’un 
et  l’autre  dans  les  états  du  mar- 
grave que  ce  prince  perdit  son  épouse 
depuis  si  longtemps  délaissée.  Ce  fut 
aussi  vers  ce  temps  que  le  mar- 
grave prit  le  parti  de  vendre  sa 
principauté  au  roi  de  Prusse  (F' oy. 
l’arlicle  précédent  ).  Il  quitta  pres- 
que aussitôt  après  l'Allemagne  et  se 
rendit  en  Angleterre  , puis  k Lis- 
bonne , où  lady  Craven  apprit  la 
mort  de  son  époux.  Rien  ne  s’op- 

fiosant  plus  k une  union  que  tous 
es  deux  désiraient,  iis  se  mariè- 
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rcnl  auuilâl , le  margraye  six  mois  semllance  {V.  Caroiikx  de  Bruns- 
après  la  morl  de  sa  première  femme,  wick , au  Supp.).  Parvenue  k un  âge 
et  lady  Craven  six  semaines  après  très-avancé,  la  margrave  d’Anspack 
celle  de  son  mari  (i).  a C'est  une  était  encore  possédée  de  cette  manie 
cc  chose  que  j’aurais  faite  six  heures  des  voyages  qui  l’avait  occupée  toute 
«après,  si  je  l’avais  su  aussi  vite,»  sa  vie;  elle  en  fit  alors  plusieurs 
dit -elle  dans  ses  Mémoires.  Celle  en  Allemagne,  en  France  et  en  Ila- 
précipitalion  déplut  cependant  beau-  lie.  Après  la  chute  de  Napoléon,  elle 
coup  k sa  famUle  , et  les  journaux  habita  pendant  quelques  années  une 
anglais  publièrent  sur  la  margrave  maison  de  campagne  aux  environs  de 
les  plus  amères  diatribes  j ce  qui  Rome  ; et  ce  dont  on  a lieu  de  s’é- 
n’empèclia  pas  les  deux  époux  de  se  tonner,  c’est  que  cette  maison  fut 
rendre  en  Angleterre  où  ils  devaient  constamment  le  rendes-vons  des  ré- 
essuyer  de  nouvelles  mortifications,  volutionoairos  de  tous  les  pays.  C’est 
Les  trois  filles  de  la  margrave  lui  h Naples  que  la  margrave  mourut  le  i S 
écrivirent  qu’elles  refusaient  de  la  janvier  1828,  k l’âge  de  78  ans.  La 
voir;  son  fils  aîné  lord  Craven  ne  té-  légèreté,  la  délicatesse  d’esprit  dont 
moigna  pas  moins  de  mécontente-  celle  femme  était  douée , la  rendaient 
ment,  et  ce  qui  l’affligea  peut-être  plus  propre  k saisir  les  nuances  des 
encore  davantage,  la  reine  lui  fit  mœurs  de  la  société , qu’k  sentir  les 
dire  qu’elle  ne  serait  pas  reçue  k la  grandes  beautés  de  la  nature.  Cela 
cour.  Ce  refus  causa  beaucoup  de  parut  clairement,  lorsqu’k  Conslan- 
chagrin  an  margrave,  et  ce  fut  en  tinople,  encouragée  par  le  duc  de 
vain  cju’il  fit  plus  tard  de  nouvelles  Choiseul , elle  descendit  dans  la 
tentatives  pour  faire  révoquer  cette  g^olte  d’Antiparos , qu’aucune  femme 
décision.  L^empereur  d’Allemagne  se  n’avait  encore  visitée.  Ce  spectacle 
montra  plus  facile  j il  envoya  k la  ne  produisit  sur  elle  aucune  impres- 
nouvelle  margrave  un  diplôme  de  «ion.  L'anglais,  le  français  et  1 aile- 
princesse.  Les  deux  époux  continué-  mand  lui  étaient  familiers.  Elle  écri- 
rent  cependant  k être  bien  accueillis  vait  dans  ces  trois  langues  d'une 
d’une  partie  de  la  haute  société,  et  manière  élégante  et  originale.  On 
ils  allèrent  se  consoler  de  ces  désa-  doit  k sa  plume  féconde  une  foule 
^éinents  dans  la  charmante  terre  de  d’ouvrages  dans  tous  les  genres,  tels 
Brandebonrg-House.  La  culture  des  que  vers,  romans,  comédies,  voya- 
letlres , et  le  soin  d’embellir  un  sé-  ges  , prologues  et  épilogues.  Ses 
jour  déjk  magnifique  partagèrent  vers  sont  assez  jolis  et  ses  romans 
tout  leur  temps.  La  margrave  perdit  agréables.  Ses  comédies  ont  le  mé- 
son  époux  en  1806,  et  devenue  son  file  de  la  gaîté  , de  la  finesse  ; 
héritière  elle  continua  d’habiter  le  mais  elles  manquent  en  général  de 
même  château  et  d’y  déployer  le  force  comique.  Elles  ont  été  pour  la 
même  faste.  En  1821  elle  y donna  plupart  jouées  sur  le  théâtie  d'Ans- 
un  asile  k la  malheureuse  épouse  du  pach  et  composées  pour  les  plaisirs 
prince  régent  avec  laquelle  ou  a dit  nu  margrave.  Le  somnambule  est 
qu’elle  avait  plus  d’un  trait  de  res-  une  pièce  imitée  de  Pont  de  Veyle; 

et  Le  déguisement  , une  imitation 

{.)!.«  ,«i,  ,l„r.  55  .n.  M tri,  f«UÇaise  de  Sl^  woutd  and  she 

i ' • WQuld  not  par  Colley  Cibber.  Lad  y 
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Cra^rm  y Jonait  eUc-méme  le  rôle 
d Hippoljte,  Le  pot  d’ argent , es- 
pèce de  farce , cnt  qnelqiic  succès 
a la  rcpnèsenlation.  Quant  à la  pièce 
intitulée  Abdoul  et  Nour/nd  , elle 
réussit  tellement , que  beaucoup  de 
personnes  firent  des  dessins  de  la 
scene,  et  que  les  principaux  airs  en 
forent  chantés  dans  les  mes.  Celte 
ptcce  avait  été  composée  pour  com- 
plaire a M.  de  Choiseul  - Gonffier. 
Le  philosophe  moderne , en  vers 
français , est  sans  aucun  doute  le 
meilleur  des  ouvrages  dramatiques 
de  la  margrave.  Elle  y a peint 
avec  esprit  les  travers  cl  les  ridicu- 
les de  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle.  Tontes  ces  pièces  ont  été  réu- 
nies dans  le  Nouveau  théâtre  d’Ans- 
pach  et  de  Triesdoi^,  publié  par 
M.  Asimont , Anspach , 1789,  a 
Toi.  in-8°.  Il  devait  y en  avoir  un 
troisième  qui  n’a  pas  paru.  La  mar- 
grave a empreint  de  toute  la  biiar- 
rene  de  Yhumeur  anglaise  ses  Anec- 
dotes modernes  de  l’ancienne 
famille  de  Kinket  vanlos-  Dars- 
praken-Gotchdern , où  elle  fait  un 
tableau  satirique,  très-animé,  de  la 
morgue  des  petites  cours  allemandes. 
£lle  a parodié  Ossian  d'une  manière 
ie  et  originale,  dans  sonSoldat  de 
‘erestein,  ou  Amour  et  clémence, 
histoire  autrichienne , dont  elle  a 
pressé  plaisamment  la  dédicace  à 
1 aigle  d Aulriclie  La  Relation  ra- 
pide d’un  voyage  ri  Bordeaux  est 
Un  ouvrage  français  qu'elle  a traduit 
dans  sa  propre  langue.  On  connaît 
non  y oyage  à Constantinople  par 
Crimée.  Cette  relation , où  l’on 
trouve  quelques  bonnes  observations , 
mais  moins  d’exactitude  et  de  vérité 
*iue  dans  celle  de  lady  Montagne , 
ont  du  succès  à son  apparition.  Dans 
la  même  année  (1789)  il  en  narut 
trois  traductions  françaises  à Paris, 
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l’une  par  Ciiédon  de  la  Berchère, 
l’autre  par  Durand  et  la  troisième 
par  G. -N.  Demounier.  Le  biographe 
anglais  de  la  margrave  dit  que  la 
première  édition  fut  faite  au  profil  de 

I auteur  du  Tableau  de  Taris  j mais 
il  est  évident  nu’il  s'agit  du  frère  de 
Mercier  que  la  margrave  avait  eu 
long-temps  auprès  d’elle,  et  dont  elle 
parle  souvent  dans  ses  Mémoires. 
Elle  est  encore  auteur  de  la  jolie 
romance  villageoise  : Non , non,  je 
n’irai  plus  au  bois.  Le  dernier  ou- 
vrage qu’ait  publié  la  margrave,  ce 
sont  ses  Mémoires , lesquels  ont  été 
traduits  dans  notre  langue  par  J.-T. 
Parisol,  Paris,  1826,  2 vol.  in-8* 
avec  deux  portraits.  Intéressants  par 
la  fine.sse  des  observations  et  la  va- 
riété des  objets,  ils  renferment  une 
foule  d anecdotes  curieuses  sur  des 
personnages  de  cour  qu’elle  a vus 
de  près,  et  sur  des  faits  importants 
dont  elle  a été  témoin.  Mais,  au  grand 
regret  des  lecteurs,  on  y remarque 
beaoconp  de  réticences  sur  ce  qui 
concerne  particulièrement  l’auteur. 

II  serait  facile  d'y  suppléer  par  ce 
qui  a été  écrit  dans  divers  ouvra- 
ges, notamment  dans  les  Mémoires  du 
comte  deTilly,  imprimés  en  1828, 
on  l’on  trouve  des  lettres  fort  expes- 
sives  de  la  margrave,  adressées  h cet 
émigré,  qui  parait  avoir  ru  avec  elle 
des  rapports  fort  intimes , lesquels 
finirent  par  des  scènes  scandaleuses. 
Ou  lit  dans  les  Mèifioire.s  de  la  mar- 
grave un  fait  assez  singulier,  mais 
dont  la  ressemblance  avec  beaucoup 
d autres  du  même  genre  peut  faire 
naître  quelques  doutes.  Elle  raconte 
que,  jieu  de  temps  après  son  mariage 
avec  lord  Craven , s étant  rendue,  ac- 
compagnée de  deux  jeunes  femmes 
chez  une  devineres.se,  celle-ci  la  con- 
•sidéra  avec  alleotioii;  au  bout  de 
huit  jours  de  réflexions , cette  femme 
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lui  éciitit  imc  lellra  où  elle  lut 
prédisait  qu'elle  aurait  sejit  en  - 
lans,  qu'elle  »e  séparerait  de  son 
mari  qui  mourrait  avant  elle , qu’elle 
8*  remarierait  avec  une  tête  couron- 
née , et  quelle  posséderait  de  gran- 
des richesses.  Cette  prédiction  , 
comme  on  l'a  vu , s’est  de  puiat  en 
point  accomplie  4 lui  a t-elle  été 
réellement  faite?  nous  en  doutons, 
aiusi  que  de  beaucoup  d'autres  asser- 
tions du  même  mirrage.  Lady  Cra- 
ran  a encore  publié  des  Lettres  h 
son  fils  traduites  en  fronçais  par 
Durand,  Paris,  1788,  in-8°.  Son 

Êortrait  a été  peint  par  M““  Le- 
run  et  par  Komnej.  11  a été  gravé 
au  Irait  dans  la  collection  que  l’un 
joint  à la  Biographie  universelle. 

iW — D j. 

ANSTEY  (CanisTorac),  poète 
anglais,  né  eu  lyxJi,  acheva  ses  étu- 
des a l’université  de  Cambridge,  où 
il  fut  un  des  membres  du  collège  du 
Roi  et  continua  d’j  résider  jusi|ii'ii  ce 
que  la  mort  de  sa  more,  en  1754,  le 
mit  en  possession  des  biens  de  sa  fa- 
mille. 11  vécut  alon  à la  campagne 
où:  il  cultiva  surtout  la  littérature. 
L’ouvnage  sar  lequel  repose  sa  répu- 
tation cslUin  poème  intitulé  Le  nour 
veau  guide  de  liath , 1766,  satire  1 
d’un  carac terre  enjoué  et  original,  et' 
qui  fut  extrêmement  goûtée.  Le  li- 
braire Dodslev,  après  avoir  payé  la 
maauscrit  zoolivres  sterl.,  relira  iml 
si  grand  probt  de  la  vente,  qu’iii 
reoditigéàéreasement  h.  l’auteur  som 
droit  de  propriété  en  .1777.  Anstey 
composa  successivement  plusieurs  an- 
tres poèmes  de  peu  d’éteodne , no- 
tamment Le  patriote,  1768,  où  il 
flétrit  les  encouragements  donnés  ai 
l’art  odieux  des  boxeurs  (priie-figh- 
ters);  Le  bal  d’élection , 

L’envie  , 1 778  ; La  charité,  1779  : 
inorccauXTOcueiUisen  un  vol.  in-8*, 
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1786.  Un  desespremiersTcssaisnriat 
été  la  trailuction  en  vers  latins  de  la 
célèbre  élégie  de  Gray;  le  dernier, 
écrit  qu’il  publia  fut  également  un 
poème  latin , Ode  alcaïgue  adressée 
au  docteur  Jeûner,  au  sujet  de  sa 
déconverle  de  la  vaccine.  Christo- 
phe Ânstey  mourut  en  180S  dans  la 
81*  année  de  son  âge.  Une  magni- 
fique édition  de  ses  Œavres  complè- 
tes, précédées  de  mémoires  sur  sa  vie, 
a été  publiée  en  1808  par  son  fils, 
qui  porte  également  le  prénom  de 
Christophe.  C’est  sans  doute  cette 
conformité  qui  aura  induit  en  erreur 
un  des  auteurs  d’une  biographie  que 
nous avons.sous 'les  yeux,  cl'  dans  la- 
quelle les  productions  et  les  détails 
de  la  vie  du  père  cl  du  fils  sont  con- 
fondus ensemule.  L. 

ANS'TIVL' UTER  ( air  John  ) , 
membre  dû  conseil  privé  du  roi  d’Au» 
^èlcrre,  narpiit  le  ay  mars  lySS. 
l)ans  le  commencement  de  sa  car- 
rière politique  il  était  regardé  comme' 
forlemeiit  attaché  à M.  Fox  et  à ses> 
opinions  ; mais  la  révolution  française 
ayant  éclaté , il  fut  alarmé  de  l’ar- 
deur avec  laquelle  Fox  et  ses  amis < 
en  préconisaient  1rs  principes.  Âns- 
Uahlersoivit  alors  l’exemple  de  Burke 
et  d’autres  hommes  d’état,  qui  ne  vi-  > 
reot  dans  cette  révolutionqu’ane  cens- 
piralion'.  démocratique,  dont  le  pre-i 
mier  résultat  devait  être  une  tyrannie' 
populaire  on  un  effroyable  despotis- 
me militaire.  Dès  cemomeot,  il  donna 
son  appniàtontes  les  mesure»  qui  eu- 
rent pour  but  de  réprimer  les  par- 
tisans de  la  révolution  et  d'arrêter  la' 
contagion  de  ses  principes.  Créé  ba- 
ronnet eu  1798,  et  bientôt  après ' 
nommé  chef  do  la  justice  dans  - le 
Bengale,  il  se  conduisit  dans  celte 
place  iinportaate  avec  braucoop  d im- • 
partialité  et  une  fermeté  mêlée  de 
doucear  cl  ae  cUmencc,  Après  avo'ir 
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air.^sé  unoforlune  conformeàla mo- 
déralion  de  ses  désirs.,  il  doana  sa 
démission , et  vint  prendre  sa  place 
dans  la  chambre  des  communes  , 
où  il  continua  de  soutenir  le  gou- 
vernement sans  aucun  motif  d'in- 
tCrét  ni  d’ambition.  La  part  qu’il  prit 
aux  discussions  soulevées  par  l’em- 
prisonnement désir  Francis  Hurdett  , 
a la  Tour  de  Londres,  déchaîna  con- 
tre lui  les  partisans  actifs  de  ce  der- 
nier ; il  en  reçut  une  visite  tu- 
multueuse , et  un  assaut  fut  livré 
aux  fenêtres  de  sa  maison.  Il  est 
mort  a Londres,  le  i6  octobre  1811. 

Z. 

A\TIIEUNIS(jACQrxs), nom- 
mé aussi  Jacques  de  Middelbourg,  du 
nom  de  sa  ville  natale  , vivait  sur  la 
fin  du  1 5'  siècle.  II  était  docteur  en 
droit-canon  , chanoine  et  chantre  de 
la  collégiale  de  Sainte-Gudule  h 
Bruxelles.  Comme  cette  ville  faisait 
alors  partie  du  vaste  diocèsede  Cam- 
brai, l’évêque  avait  coutume  d’y  pla- 
cer un  vicaire-général , pour  rendre 
plus  prompte  et  plus  facile  dans  tout 
le  Brabant  l’expédition  des  affaires 
ecclésiastiques.  Antheunis  fut  jugé 
digne  de  remplir  ces  fonctions  sous 
l’épiscopat  de  Henri  de  Bergher.  11 
est  auteur  de  l’ouvrage  intitulé  : £'/<-- 
gans  libcllus  ac  nimc  pr  'imum  im- 
pressus  de  prœccllentia  polestatis 
intperaloriœ ; in  t/uo  plurima  Ivcta 
vehementertum  ulilia,  tum  amœna, 
ex  z’wiis  aut/ioribus,  de  ortu,  gra- 
(Lbus  et  discrimine  dignitalum  ci- 
vtliwn  et  ecclesiaslicnnim  , An- 
vers, Th.  Jlertens,  i5oa,  in-8°. 
Une  seconde  édition  parut  a Rome 
en  I 5o3,  in- 4°.  L.  G. 

AKVHOI\E  ( Nicolas)  , fana- 
tique du  17'  siècle,  naquit  à Bricy 
eu  Lorraine  , de  parents  catholiques. 
11  étudia  successivement  à Luxem- 
bourg, H Trêves  Cl  à Cologne,  sous  la 


direction  des  jésuites.  De  relourdani 
sa  famille,  il  se  mit  en  relation  avec 
Paul  Ferri  {Voy.  ce  nom,  XIV, 
435),  ministre  protestant  à Mets,  et 
il  embrassa  lecalvinisme.il  fut  envoyé 
à Sedan , puis  à Genève  pour  étudier 
la  théologie.  Ayant  fait  une  lecture 
assidue  de  l’Ancien  Testament,  et  ne 
pouvant  éclaiicir  des  difficultés  qu'il 
trouvait  dans  le  Nouveau  , il  prit  la 
résolution  de  professer  le  juda'isme. 
Il  retourna  à Mets , déconrrit  son 
projet  aux  rabbins  de  cette  ville,  et 
demanda  la  circoncision.  La  synago- 
gue l'adressa  aux  Juifs  de  Venise, 
qui  le  renvoyèrent  à ceux  de  Padoue. 
La,  il  ne  put  encore  obtenir  ce  qu’il 
désirait.  Les  Juifs,  craignant  de  s’at- 
tirer de  mauvaises  affaires,  n’osèrent 
pas  l’admellre  parmi  eux,  et  lui  dirent 
qu’il  lui  suffisait  d’être  bon  Israélite 
dans  le  fond  de  son  cœur  , sans  pro- 
fesser extérieurement  la  loi  de  Moïse. 
Anihoine  revint  à Genève,  dissimula 
sa  croyance,  et  fut  nommé,  par  let 
synode  de  Bourgogne,  ministre  à Di- 
vonne,  dans  le  pays  de  Gei.  Il  pre- 
nait toujours  pour  textes  de  ses  ser- 
mons des  passages  de  l’Ancien  Testa-- 
ment , ne  rapportait  a Jésus-Christt 
aucnne  des  prophéties  que  les  chré- 
tiens lui  appliquent,  et  ne  parlait' 
même  jamais  de  lui.  Cette  conduilei 
fut  remarquée  par  plnsicors  person- 
nes qui  conçurent  des  doutes  sur  la 
foi  de  leur  pasteur.  Celui-ci  en  fut 
informe , cl  la  crainte  d'être  dénoncé 
le  fit  tomber  en  démence.  Dans  son  ■ 
délire  il  proférait  des  imprécations 
contre  le  Christ  et  l’Evangile.  11  of-  > 
frait  de  mettre  sa  main  au  feu  pour 
prouver  la  vérité  de  ce  qu’il  avan- 
çait, et  défiait  les  ministres  qui  étaient 
venus  le  voir  d’en  faire  autant.  S’é-‘ 
tant  échappé  pendant  la  nuit,  il  arriva 
aux  portes  de  Genève  dont  les  magis- 
trats le  firent  conduire  ù l’Iiôpital. . 
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Apris  un  traitement  conTenahle,  wn 
eiprit  se  calma  ; il  mit  plus  de  mudé- 
ration  dans  ses  paroles , mais  il  per- 
sisla  dans  son  attachement  au  judaïs- 
me. Tous  les  efforts  pour  le  ramener 
à la  fui  chrétienne  furent  inutiles. 
Alors  on  procéda  juridiquement  con- 
tre lui.  Paul  Ferri  écrivit  de  Metz 
une  Irlire  dans  laquelle  il  attribuait 
les  égarements  d'Authoine  à une  ex- 
trême mélancolie  j mais  ce  malheu- 
reux n’en  fut  pas  moins  condamné  k 
être  étranglé  sur  un  bûcher,  et  ensuite 
brûlé.  £n  vain  les  ministres  protes- 
tants de  Genève  demandèrent  pour 
lui  uu  sursis  aux  magistrats;  la  sen- 
tence, prononcée  le  20  avril  i63x  , 
fut  eiécutée  le  même  jour  On  trouva 
parmi  les  papiers  d’Authoine  quel- 
ques prières , une  profession  de  foi 
judaïque  eu  douze  articles,  qu’il  avait 
envoyée  au  conseil  pendant  sa  dé- 
tention, un  écrit  contre  la  Trinité, 


Priest , ambassadeur  en  Turquie  , 
furent  goûtés  par  le  cabinet  de  V ersail- 
les;  et  le  négociant  homme  d'état 
reçut  l’ordre  de  visiter  la  Russie  et 
la  Pologne  pour  recueillir  les  ren- 
seignements nécessaires  au  succès  des 
relations  qu’il  voulait  établir,  ^ar 
la  mer  Noire,  avec  ces  deux  contrées. 
Les  années  1781,  1782  et  1783  fu- 


rent consacrées  a cette  importante  et 
délicate  mission.  Catherine  II  et  ses 


ministres  apprécièrent  les  nombreux 
avantages  que  l’empire  russe  pouvait 
tirer  de  ses  rapports  commerciaux 
avec  la  France  ; et  le  roi  Stanislas  en 
reconnu!  également  l’utilité  pour  la 
Pologne.  Anihoine  obtint  de  la  Russie 
l’autorisation  de  fonder  a Cherson  un 


établissement  dont  la  prospérité  a 
toujours  été  croissant.  Si  les  produc- 
tions des  provinces  méridionales  do 
la  France  ont  trouvé  de  nouveaux  dé- 


bouchés , si  les  blés  de  la  Crimée 


une  explication  de  plusieurs  passages 
de  l’Ancien Testameut,  etc.  P — bt. 

-\XTlIOI.\E  (Antoise  Igna- 
ce),  baron  de  Saint-Joseph,  né  le  si 
septembre  17491  a Lmorun , d’une 
famille  de  magistrature,  annonça  fort 
jeune  un  goût  décidé  pour  les  voya- 
ges et  pour  les  combinaisons  com- 
merciales. 11  se  rendit  a Marseille , 
chez  un  négociant  qui  se  plut  k culti- 
ver en  lui  d’heureuses  dispositions,  et 
' bientôt  après  le  mit  k la  tête  d’une 
maison  de  commerce  a Constantino- 
ple. Des  bénéfices  considérables  et 
une  prospérité  coustanle  ne  tardèrent 
pas  a justifier  cette  confiance.  Ce- 
pendant, doué  d'uueàrae  élevée,  d’un 
, esprit  actif  et  d’une  sagacité  rare, 
,^lc  jeune  .\uthoine  ne  renferma  point 
ses  idées  dans  le  cercle  ordinaire  du 
commerce  ; il  porta  ses  vues  plus  loin, 
et  conçut  le  projet  d’ouvrir  a sa  patrie 
de  nouvelles  sources  de  richesses.  Ses 


sont  devenus  une  ressource  inappré- 
ciable dans  les  temps  de  disette  j en- 
fin si  la  marine  royale , en  moins  de 
quatre  mois  au  lieu  Je  trois  ans  , re- 
çoit aujourd’hui  les  bois  de  haute 
uiklure  de  la  Lithuanie,  on  en  est 
redevable  au  génie  créateur  d’An- 
thoioe.  Le  roi  Louis  XVI  crut  devoir, 
en  1 786  , récompeuscr  ses  services 
par  des  lettres  de  noblesse  conçues 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  11 
faut,  pour  bien  les  apprécier,  lire  ce 
qu’en  a dit  le  comte  JeSégur  dans  scs 
Mémoires.  « Ce  fut  en  1786  que  M. 
a d’Anthoiue  se  fixa  définitivement  k 
a Marseille,  où,  la  meme  année,  il 
CI  épousa  M”'' Clary,  d’une  des  famil- 
a les  les  plus  distinguées  de  cette 
a ville.  Jamais  ses  propres  affaires  ne 
a l’empêchèrent  de  se  rendre  utile  k 
a scs  concitoyens  : administrateur  des 
a hospices  et  membre  du  conseil  de 
a la  ville  , il  ne  cessa  de  'aire  le 


mémoires  remis  au  comte  de  Salijt-  u bien  : ses  soins  actifs  et  s. s ayanres 
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« (^D^rcuiMcontnimèrenlbeanconpfi 
«•pr^jervprMarsoilledela  raminr  dont 
« ollc^lait  mi-uacrrcn  1 790.  >>11  n’rii 
reeui  pas  moins,  en  «79s,  l’ordre  de 
• «'éloigner  avec  sa  famille.  Gênes 
loi  «errit  de  refuge j mais,  aussi- 
'Mt  qu'eut  cessé  la  lourmenle  ré- 
volutionnaire , il  rentra  dans  ses 
foyers.  Il  devint  alors  membre  de 
la  cbambre  de  commerce , député 
au  conseil. général  de  commerce  éta- 
bli près  du  ministre  de  l'intérieur  en 
i8o3,  membre  du  conseil  muniei- 
pal,  candidat  au  corps  législatif, puis 
au  sénat-conserrateur.  Les  événe- 
ments du  18  brumaire  semblaient 
devoir  porter  M.  d'Anihoine  au  com- 
ble de  la  fortune  h raison  de  son  al- 
liance avec  la  famille  Clarj  j mais 
exempt  d'ambition  , il  redoutait  les 
faveurs  que  tant  d’autres,  dans  sa  po- 
sition , auraient  recherchées  avec 
empressement.  Il  reçut  néanmoins 
l'étoile  d’officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  établit  un  majorât  sous 
Je  litre  de  baron  de  Saint-Joseph, 
et  fut  nommé  maire  de  Marseille  en 
i8o5,  ce  qui  le  mit  h même  d'ac- 
quérir de  nouveaux  droits  K la  re- 
connaissance publique.  Des  prome- 
nades, des  édifices  nouveaux , d’an- 
ciens monuments  restaurés , enfin  des 
rmbêllisscmenls  nombreux , sont  d’bo- 
norables  souvenirs  de  son  administra- 
tion éclairée.  En  1 8 1 3 , le  baron  de 
Saint-Joseph , dont  la  santé  se  trou- 
vait afiaihlic  plus  encore  par  les  fati- 
gues que  par  l’àgc , cessa  d’être 
maire,  et  passa  ses  derniers  jours 
au  sein  d’une  famille  chérie.  Cepen- 
dant il  accepta  encore,  en  i8tS, 
après  le  retour  de  Napoléon,  la  mis- 
sion de  député  a la  chambre  des  re- 

Erésentants  pour  le  département  des 
ouches  - du  - Rhône.  Il  mourut  à 
Marseille  le  xa  juillet  i8s6.  Il 
avait  publié,  en  i8oS,  les  résultats 


de  «es  voyages  et  de  ses  vues  com- 
merciales sous  le  titre  A' Essai  histv- 
ntfiie  sur  le  commerce  et  la  navi- 
gation de  la  mer  Noiiv,  un  vol. 
in-8°.  -Cet  ouvrage,  plein  de  recher- 
ches et  d’observations  utiles  , a été 
réimprimé  en  18x0  avec  des  addi- 
tions. Âiithoine  était  membre  de  l’a- 
cadémie de  Marseille. — Une  de  «es 
filles  est  veuve  du  maréchal  Suebet 
(f'oj'.  SvcBET , au  bupp.),  St— 
AIVl'IiOXY  (le  docteur  Fbak- 
cis),  fameux  empirique  et  alchi- 
miste anglais,  fils  d’un  riche  orfèvre 
de  Londres  et  né  en  i55o,  étudia  à 
l’université  de  Cambridge.  S’étaut 
établi  dans  la  capitale , il  commença 
d J pratiquer  la  médecine  sans  avoir 
de  diplôme,  et  publia , eu  1 698 , un 
livre  où  il  préconisait  un  remède  tiré 
de  l'or.  Anthony  eut  beancoup  de  vo- 
gue; mais  en  l’an  1600,  avant  été 
cité  devant  le  président  et  les  cen- 
seurs du  collège  de  médecine , il  fut 
condamné  k la  prison  et  à une  amende, 
condamnation  qui  se  renouvela  pour 
lui  deux  ans  après.  Ses  protecteurs 
ne  l’abandonnêreiit  pas  ; et  il  réussit 
k obtenir  le  grade  de  docteur  en  mé- 
decine dans  une  université.  Il  com- 
posa, en  t6io,  un  nouveau  traité  in 
litulé  : Metlicinte  chjrtnieœ,  et  veri 
/lotaùilis  auri  assertio,  in-4*.  L’ou- 
vrage est  précédé  d’une  dédicace  au 
roi  Jacques , en  style  irès-fleuri  ;■  il 
est  accompagné  de  certificats  signés 
par  plusieurs  personnes  de  distinc- 
tion, et  même  par  des  membres  de- la 
facnlté.  L'auteur  fut  attaqué  par 
d’autres  médecins,  notamment  par 
Gerinnc  ; il  répondit  sans  pouvoir 
désarmer  ses  antagonistes  ; mais  il  eut 
lieu  de  se  consoler  en  considérant  le 
grand  nombre  de  malades  qui  se  con- 
fiaient k ses  soins.  Du  reste,  sa  con- 
duite dans  la  vie  privée  était  irrépro- 
chable ; il  était  modeste,  et  sa  charité 
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mourut  en  1625. — L’un  de  tes  lils, 
Charles  Ânlhnuy , wnûnua  de  pros- 
pérer en  vendant  Tor  potable , et 
mourut  en  1 655. .Celui-ci  a publié  : 
Lucas  redivivus,  ou  Le  médecin  de 
V Evangile,  prescrivant  (par  voie  de 
méditation)  un  remède  divin  pour 
prévenir  les  maladies  <)ui  o’oni  pas 
encore  atteint  l'àme,  et  guérir  celles 
qui  se  sont  déjà  emparées  de  l'esprit, 
i656,  in- 4°.  Z. 

AiVTljùlVAC  (ÂnToina),  poète 
chaosonnier , néà'Paris,  le  5 déc. 
177a,  était  en  même  temps  em- 
ployé isubalteme  de  l'administra- 
tion de  la  poste  aux  lettres  , ce 
,qui  lui  donnait,  disait-il,  doubde 
droit  au  titre  A" homme  de  leUres- 
U passa  sa  vie  à célébrer,  dans 
ses  vers , les  .plaisii's  de  la  table , 
.ceux  de  l’amaur  et  ceux  du  vin.  Xe 
repos  que  le  règne  de  -Bonaparteavait 
.procuré  à la. France  après  les  convul- 
.sioos  révolutionnaires  , l'oubli  dans 
.lequel  la  volonté  du  maître  et  la  las- 
situde des  partis, avaient  -fait  tomber 
les  discnfsions  politiques , donnèrent 
.naissance  à un.giand  nombre  de  réu- 
jiioDS joyeuses id’Epicuciens,  qui  pour 
la  plupart  sc  sont  dispersées  depuis , 
<'e&uouchéespar  les  débats  et  les  ck- 
aneursqui  ont  suivi  la  restauration. 
Antignac  fut  l’un  des  membres  les  plus 
gais  et  les  plus.jusidus  de  plusieurs 
.de  ces  réunions.  Adorateur, fervent 
dejVéans,4e  Cornus,  de  Bacobus  , 
'il  n’a  consacré  sa  musc  à. chanter 
-des  sujets  plus  austères  que  lors- 
.qis’il  s’est  agi  4e  fêler  par  occa- 
.nion  quelque  héros  de  circonstance , 
jou  ipeur  donner  à la  société  des 
feuncs-roaçoDs, dont  ü faisait  partir, 
quelques  hymnes  et  qucl.[ucs  canti- 
ques qui  se  chaulent  encore  dans  ses 
solennités.  Anlignac  est  mort  a Pa- 
ris, le  21  sept  1823.  Désaugieu, 
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tm  convive  aux  banquets  AuCaveau 
spodeme , a consacré  n sa  mémoire 
quelques  couplets  chantés  dans  la 
séance  de  réouverture  de  celle  so- 
ciété, le  10  oct.  1825.  L’oraisou  fu- 
nèbre , l’orateur  et  le  temple  étaient 
également  digues  du  défuut,  et  l’on 
ne  saurait  finir  une  notice  sur  Anti- 
gnac  sans  répéter  au  moins  une  stro- 
phe de  celte  chanson  : 

l««boo«  ctcors  nutdroiiaa  bonhieor  deteitts» 
Si  l’esprit,  Isi  Rdité  peuvent  guùier  ses  cbanoes» 
Sur  Aiiiigiisc  erssoDs  de  répandre  des  larmes: 
/C’ait  un  aiui  de  moins,  c’est  uulieurcun  déplus. 

Anlignac  a laissé  : 1.  Chansons  et 
poésies  diverses,  Paris,  1809,  un 
vol.  in-18.  II.  Cudel  Roussel  aux 
préjmratifs  de  la  fête  ( le  mariage 
de  Napoléon),  1 81 0,  iu-8°  de  4 pag. 
On  trouve  de  lui  un  grand  nombre  de 
chansons  insérées  dans  divera  re- 
cueils lyriques,  et  surtout  dans  le 
gccueil  annuel  intitulé  le  Caveau 
moderne,  dans  le  Chansonnier  des 
prdees  et  dans  le  Jouriuil  des 
gournuuuls  et  des  belles  ou  lEpi- 
curien  français , publié  depuis  le 
a”  janvier  1806,  et  continué,  à par 
tir  de  1 808,  sous  ce  titre  : LEpicu- 
rien  français,  ou  les  Dîners  du 
Caveau  moderne,  dont  il  paraissait 
tous  les  mois  un  cahier , formant  au- 
nuellemeut  4 vol-  in-18.  11  a fourni 
.quelques  pièces  de  vers  aux  Annales 
maçonniques  dédiées  au  prince 
Cambacérès,  Paris,  1807-1810,  8 
vol.  iu-8°.  Ces  poésies  ont  été  re- 
produites dan.s  \iLy.re  maçotuiique, 
Elremies  aux  francs-nmeons  et  d 
leurs  scrurs,  rédigée  pr  le  fr.  J.-A. 
Jacquelin,  Paris,  Cbaumerol,  1809- 
i8i4,  6 vol.  in-i2.  \,e  Diction- 
naire des  Girouettes,  3'  édit.,  Pa- 
ris, 1 81  5,  in-B“,  p.  19,  contient  une 
plate  cbanson  d’Aiitigiiac  , composée 
pour  célébrer  le  retour  de  Louis 
Xy IH,  et  présentée  comme  pen- 
dant des  couplets  qu’4  fit  chanter 
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par  Baptiste,  comctlien  de  Feydeau, 
le  3 O mars  i8i5,  pour  célébrer  le 
retour  de  l’empereur,  dans  un  ban- 
quet qui  se  donnait  cher  Vcry , et 
auquel  assistaient  le  prince  d Eck- 
niulli  et  les  génîrau*  Bertrand  , 
Drouot, Cambronue, etc.  (i).  Lapin- 
part  des  foniposilions  de  cet  auteur 
ne  8 elivent  pas  au-dessus  du  médio- 
cre } on  y trouve  de  la  facilité  et 
même  quelque  élégance  ; mais  elles 
manquent  de  verve.  Ses  chansons  sa- 
tiriques, qui  sont  les  plus  nombreu- 
ses , sont  froides , d’une  forme  mo- 
notone, cl  ne  contiennent  guère  que 
des  lieux  communs  épigrammatiques 
isans  force  et  sans  originalité.  Ses 
■chansons  d boire  et  d mander , 
•comme  il  les  appelait , sont  de  beau- 
coup les  meilleures,  et  encore  sont- 
elles  fort  loin  de  celles  de  Désau- 
giers , de  Panard  et  des  autres  maî- 
tres du  genre.  F — il. 

ANTILLON  (Isidore),  né  au 
Tillage  de  Sainte-Ëiilalie  dans  l’Ara- 
gon,  lit  scs  éludes  à Saragosse  avec 
beaucoup  de  distinction,  et  devint 
professeur  d'astronomie,  de  géogra- 
phie et  d'histoire  au  collège  royal  de 
la  jeune  noblesse  a Madrid.  Il  cora- 
yiosa  pour  ses  élèves  quelques  écrits 
•élémentaires  qui  eurent  un  grand 
«necès.  Animé  d’un  scie  patriotique 
très-ardent , il  se  montra  fort  ap- 
posé a l'iorasion  des  Français  en 
1808,  et  se  rendit  alors  dans  sa  pro- 


(f  ) refrain  de  as  chaiiArtn  po«r  Looti  XV||[ 

•taittye  44/1  4or  ^ae/ pied  dtmer.  Mais  il  djn«ait 
sur  Ions  les  |ileds  et  sur  tons  1rs  airs  t il  allait 
^vnrmr  jusqu'à  rhanter  lo  danse  des  Cosaques  dans 
r^risi  et  il  voulait  danser  avec  eux  t 
Mais  je  vois  danser  un  Itusse  , 

Je  MIS  sur  quel  pied  danser. 

Autour  du  vrai  toideFraoce, 

^ Je  sais  sur  quel  pied  danser. 

Or  llrvi  était  autrement  dans  rcuipire,  dit-il  t 
II  rallai'  aller  au  pa». 

oe  qu*il  odiiiirait  sou<  Napoléon  » et  ce  qu'il 
iirclurait  lit tL'sttr  MUS  la  Hrsiauiatiou.  Y— vk. 


vince  où  il  fit  partie  de  la  junte  qui 
dirigea  le  siège  de  Saragosse.  Après 
la  prise  de  celte  ville.  Antilion  vint 
k Séville  où  il  prit  part  à la  rédac- 
tion de  divers  journaux  destinés  a en- 
tretenir , dans  l’esprit  des  Espagnols , 
le  xèle  de  la  résistance.  Il  se  réfugia 
ensuite  k Cadix,  puis  k Majorque  où 
il  fut  nommé  l’un  des  juges  de  la  cour 
royale,  et  concourut  k la  rédaction 
d’un  journal  intitulé  l’Aurore  pa- 
triotique Mnjorquine,  où.  tout  en 
prêchant  la  résistance  contre  lesF ran- 
çais,  il  manifesta  des  principes  libé- 
raux et  anti-monarchiques  qui  lui 
firent  beaucoup  d’ennemis,  et  qui  fu- 
rent ensuite  positivement  condamnés 
lorsque  Ferdinand  VII  remonta  sur 
le  trône  en  1814.  Persistant  k cette 
époque  dansles  mêmes  opinions.  An- 
tilion fut  arrêté  par  ordre  du  roi  et 
conduit  k Saragosse  pour  y être 
jugé  par  une  commission  ; mais  il 
mounit  en  route  dans  un  village  où  il 
fut  enterré  sans  honneurs,  en  i8ao. 
Lors  du  triomphe  de  Riégn  [V oy.  ce 
nom,  au  Supp.),  le  corps  d’Anlillon 
fut  exhumé  et  déposé  dans,nne  tombe 
plus  distinguée.  Un  a de  ce  savant  nn 
grand  nombre  de  cartes  géographi- 
ques , d’écrits  sur  les  sciences  et  la 
politique  j et  l’on  estime  surtout  ses 
Leçons  degéogriq/bie  générale,ei 
ses  Eléments  de  géographie  as- 
tronomique,  naturelle  et  politique 
de  l’Espagne  et  du  Portugal,  où 
il  a relevé  beaucoup  d’errenrs  relati- 
ves k la  Péninsule  espagnole,  i Z. 

AXTI.VORI  f Louis -A«- 
toine(i)),  savant  antiquaire,  était 
né  vers  1720  a Aquila  dans  l’A- 
bruixe.  Ayant  embrassé  l’état  ec- 
clésiastique, il  fut  pourvu  de  quel- 


(1)  Antinori  n'a  pria  qur  Ir  ntttn  A'Mntain*  k 
U télé  dr  are  (UiOerteHnna.  iiis^r«fa  d.inv  le  fr> 
eoeil  de  Jluralori  t moû  il  cal  iiuumid 
fer/te  anr  U rroHtiajHcc  Ui;  la  /tarevf/e  dî  mt~ 
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oe<  b^n^ficet  et  enfin  arcberèque 
e Lanciano  {Storia  délia  lette- 
rat.  italian.  du  P.  Lombardo,  IV). 
Il  s’était  passionné  dés  sa  première 
jeunesse  pour  les  recherches  archéo- 
logiques. Avant  l'àge  de  dix-huit  ans, 
il  avait  déjà  recueilli  un  assez  grand 
nombre  d’inscriptions  inédites  qu’il 
adressa  au  célèbre  Muratori  pour  les 
publier  dans  son  Thésaurus.  Quel- 
que temps  après  il  lui  envoya  des 
Chroniques  de  l’Abruize  du  i5* 
siècle,  que  Muratori  inséra  dans  le 
tome  VI  de  ses  Anliquilates  italianoe 
medii  cevi.  Ces  chroniques  écrites 
en  vers  dans  un  dialecte  particulier 
k l’Abnuze  sont  très  curieuses;  et 
les  préfaces  ainsi  que  les  notes  d'An- 
linori  prouvent  que , dans  un  âge 
encore  tendre,  il  n'avait  pas  moins 
de  jugement  et  de  critique  que  d’é- 
rudition. Dans  un  voyage  qu’il  fit  à 
Rome  , le  pape  Benoit  XIV  lui  pro- 
posa la  direction  d’une  nouvelle  bi- 
bliothèque qui  devait  être  établie  k 
Bologne;  mais  il  refusa  cette  charge 
honorable , sous  le  prétexte  que  sa 
santé  demandait  les  plus  grands 
ménagements.  De  retour  dans  les 
Abrutzes  dont  il  avait  le  projet  d’é- 
crire l'histoire,  il  continua  de  ras- 
sembler des  matériaux  pour  ce  grand 
ouvrage;  mais  il  mourut  k Aquila, 
en  1780,  avant  d’avoir  pu  mettre  en 
ordre  les  pièces  qu’il  avait  recueillies. 
Sou  frère  Gennaro  Antinori  ne  s’em- 
pressa pas  moins  d’en  annoncer  la 
publication  en  j 5 vol.  in-4°  sous  ce 
titre:  Racroltà  di memorie  isloriclw 
dette  Ire  provincie  degti  Abruzzi. 
Ja-s  quatre  premiers  ont  paru  k Na- 
ples de  1781a  1784.  Les  documents 
rassemblés  dans  ces  quatre  volumes 
n appartiennent  pas  tous  k l’histoire 
des  Abruzzes;  cl  d’ai’leurs  le  défaut 
absolu  de  méthode  dans  leur  classe- 
Bieut  fait  qu’on  a’eu  peut  tirer  pres- 


’ANT  363 

que  aucune  utilité.  Cette  publication, 
dit  Laur.  Giustiniani,  loin  de  rien 
ajouter  k la  réputation  d’ Antinori, 
était  plutôt  capable  de  la  lui  faire  per- 
dre. [Bibl.  storica  del  regno  di 
I^apoli,^.  I.)  La  courte  notice  que 
le  P.  Lombardo  lui  a consacrée  dans 
son  Histoire  de  ta  littérature  ita- 
lienne au  1 8'  siècle , est  inexacte 
et  incomplète.  VV — s. 

AX-TISTATES.  Fuy.  cet 
article,  III,  94>  où  par  erreur  on  a 
écrit  Autistatf.s. 

ANTOINE  (Paul-Gabriel), 
né  a Lunéville  le  zi  janvier  1679, 
fut  admis  dans  la  société  de  Jésns 
en  1694,  devint  successivement  pro- 
fesseur de  philosophie , de  théolo- 
gie , recteur  de  l’université  de  Pont- 
k-Mousson , et  mourut  dans  cette 
ville  le  I*  janvier  i743-  L’historien 
Bexon  a fait  son  éloge  en  peu  de 
mots  : a II  persuadait  la  vertu  par 
K ses  discours  doux  et  touchants  et 
a par  le  pouvoir  plus  doux  encore 
a de  ses  exemples.  » On  lui  doit 
les  ouvrages  suivaus  : I.  Theolo- 
gia  tnoralis  universa , complec- 
tens  omnia  morwn  et  prceceptorum 
principia,  Nancy,  lySi;  Paris, 
1756;  Iiigulslad,  1744.  3 ïoL 
iu-8°,  4 vol.  in- IX  selon  M.Quérard.. 
Editio  nova,  multo  quant  nnteà 
castigatüis  édita,  cum  commenta- 
tionibus,  notes,  etc.,  Avignon,  1818, 
6 vol.  in-S".  II.  Theologia  wtiver- 
sa  , speculativa  et  tlogmntica  , 
l’ont -a -Mousson  , >7x5;  Nancy, 
i73ï-i735,in-4“,  ou  3 vol.  in-8”; 
Paris,  1736-1743,  7 vol.  in-ia. 
lu  Lectures  chrétiennes  par  forme 
de  méditation  sur  les  grandes  vé- 
rités de  ta  foi,  les  exemples  de  J e- 
sus-Christ,  etc.,  Nancy,  1736  , a 
vol.  in-8°.  Nouv.  édition,  Besancon, 
i8z3,  2 vol.  in-ia.  IV.  Médita- 
tions pour  tous  les  jours  de  l’an-f 
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née,  Nanoj,  1737,  s wJ.  10-8“. 
V Les  moyens  d’acquérir  la  per- 
fection, Naocj,  1758,  iu-i6.  \I. 
Démonstration  de  la  religion 
chtélienne  et  catholique,  Naa- 
cj  , 1739,  in -12.  Les  ouvrages 
(b:  en  tUologien  célèbre  paru-; 
real  d’abord  sous  le  voile  de  l’aoo- 
njme  ou  avec  la  souscription  auU 
vante  ! Par  un  père  de  la  compa- 
re de  Jésus.  Ils  ont  conservé 
jusqu'il  nos  jours  leur  ancicune  ré- 
putation. Pie  VU  en  faisait  tant 
de  cas  qu’il  ordonna  de  les  traduire 
en  plusieurs  langues  orientales  pour 
l’usage  des  missionnaires.  B — n. 

- AXTODiË  ( PiriRRE- Joseph  }, 
ingénieur  des  ponts-et-cbaussées,  na- 
quit le  i3  janvier  1780  a Brascj 
près  de  Saint-Jean  de  Lône.  Sa  pre- 
mière éducation  avait  été  très-négli- 
g»<’;  mais  il  se  sentit  le  courage  de  la 
refaire,  et  il  entasses  de  persévérance 
Hour  J réussir.  .Son  goût  le  portait  vers 
les  arts  du  dessin , et  d y £l  de 
rapides  progrès.  Dans  un  voyage  a 
Rome  il  étudia  les  plus  beaux  monu- 
ments de  .•’a*vb'te«*ture,  et  il  en  leva 
les  plans  avec  une  exactitude  remar- 
quable. A son  retour  d'Italie  il  fut 
nommé  suus-ingéuieur  des  états  de 
Bourgogne,  et  acquit  dans  cet  em- 

ÎJni  la  considération  que  le  talent  et 
a probité  iinisseiit  toujours  par  ob- 
tenir. En  1790  il  devint  ingénieur 
en  chef  du  département  de  la  Côte- 
d’Or.  Malgré  ses  occupations  il  se 
chargea  de  donner  des  leçons  d’ar- 
chitecture a l’école  des  beaux-arts 

?ue  la  ville  de  Dijon  venait  de  créer. 
1 mourut  doyen  des  ingénieurs  do 
France,  le  s mars  idiij,  n 84  ans. 
11  était  membre  de  plusienrs  acadé- 
mies. On  a de  lui  : 1.  Navigation 
de  Bourgogne  , ou  mémoires  et 
projets  pour  augmenter  et  établir  la 
navigation  sur  les  rivières  du  duché 
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de  Bonrgegne,  Amsterdam  (Dijon, 
Frantin],  1774,  10-4”  avec  un  plan. 
Ce  volume  devait  avoir  une  suite, 
qui  n’a  point  paru.  11.  Série  do 
colonnes,  Dijon,  178a,  in-8°,  fig, 
111.  Plusieurs  opuscules,  tous  relatifs 
h des  objets  d’une  utilité  locale,  tels 
que  Sur  les  moyens  de  procurer 
des  eaux  à la  ville  de  Dijon  ; Sur 
les  mesures  qu'il  conviendrait  de 
prendre  pour  prévenir  les  dégâts 
qu’y  cause  le  débordement  du 
Suion,  etc.^ — AiixoïHE  [Antoine), 
frère  du  précédent,  et,  comme  lui, 
ingénieur  des  ponts-et-cbaussées  , 
naquit eni744  àAoxunns,etmourulà 
Chenove,  près  de  Dijon , au  mois  de 
mai  1818.  U a publié  quelques  mé- 
moires sur  la  navigation  de  la  Saône, 
et  sur  le  canal  de  Bourgogne.  Le 
plus  important  est  uue  Dissertation! 
critique  sur  le  projet  de  détruira 
la  digue  d’Auxonne , Amslerd. 
(Vesoul),  1 780,  in-é"  de  aoo  pages. 
L’auteur,  par  une  allusion  a l’homo- 
nymie de  son  nom  et  de  son  prénom  , 
se  cacha  sous  le  masque  de  F.  Bino- 
simil  [bis  nomen  simile),  capucin  et 
vicaire  du  couvent  de  Grai.  M.  Aman- 
Ion  a donné  la  liste  des  écrits  des 
deux  frères  Antoine  dans  la  France 
littéraire  de  M.  Quérard.  U a de 
plus  consacré  une  notice  à l’ainé 
dans  le  Journal  de  la  Côte-d’Or 
du  i4  janvier  1829.  VV— s.  > 

ANTOIXE  , dnc  de  Lorraine. 
Fop.  Lobruhe,  au  Supp. 

ÂiX’TOlNE,  comte  ae  Vadob- 
MOST.  Foy.  VArTDBMOicT,  au  Supp. 

AXTÔINK.  Foy.  Astboirs, 
ci-dessus. 

ANTON  (CoRRAD-GoTTlÆB),Dé 
k Lauhaii  dans  la  Haute- Lusace , le 
»9  noT.  1745,  mourut  k iltem- 
berg  le  4 jnillel  i8i4-  Cette  car- 
rière, asser.  longue,  par.-vit  n’avoir  été 
remplie  qae  par  les  travauj  paisibles 
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êé  r#nidll!on.  On  n’y  connaît  ancnit 
incident  remarquable  ; et  quand  nous 
aurons  dit  qu' Anton,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  et  pris  scs  degrés  en 
philosophie,  fut  nommé,  en  1778, 
professeur  de  morale  a runirersité  de 
Wittemberg;  que,  cinq  ans  après 
(t78o),  il  échangea  ce  titre  contre 
celui  de  professeur  de  langues  orien- 
tales h la  même  université  , plus 
convenable  k la  nature  de  ses  travaux 
et  de  scs  facultés , il  ne  nous  restera 
qu’k  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
la  liste  des  principales  productions 
de  ce  savant.  Ce  sont  : I.  DiSser- 
tnlio  de  métro  liebræorum  nnli- 
ijiio,  Leipzig,  1770,  in-4°.  II.  P'in- 
diciæ  disseiiaHonit  de  melroHehr. 
nntiç.  i à dubitatiohibus  rùrorunt 
doctorum,  ibid.  , 1771-  * 

part.  in-8“.  III.  TVodurt.  (ail.  ) du 
l'antique  des  cantiques  , ibid.  , 
1772,  in-8”.  W . Anciens  chants 
d’église  traduits  dans  le  langage 
d’aujourd’hui  (cti  allcm.  ) , Lcip- 
ïig  , t'Jl'b  , in-8°.  V.  Traduct.  fi- 
dèle (eu  ail.)  de  poésies  hébraï- 
ques, gretques  et  latines,  ibid., 

177a,  in-8”.  VI.  Trad.  (ail.)  dü 
portrait  d’une  bonne  épouse  (Salo- 
mon , /’/'oi'créx’S , XXaI,  lo-3i), 
dans  la  mesure  de  l’original,  ib., 
1776,  in-8".  VII.  Editionis  in  qutl 
psalmi  ad  metrum  revocabuntur  et 
tecensebuntur,  Varietate  lectioniS 
et  pcrpet,  interpr.  illustrabuntué , 
specirnen,  ibid.  1780,10-8®.  L'au- 
teur annonçait  encore , dans  la  pré- 
face du  n*  XIII  ci-après , ce  grand 
travail  comme  une  publication  pro- 
chaine, dont  aucun  nostacle  ne  pour- 
rait le  détourner  J elle  n’a  point  pa- 
rti. Vlïl.  Nova  toci  I Samuel,  vi, 
9,  interpret.  ratio , Wittemb.  , 
1780,  in-4°.  I.X.  Petronii  Arbitri 
satyricon  ex  recens.  P.  Burmanni 
passim  reficta,  cum  Suppl.  Nodo- 
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tianis  et  fragm.  Petroniahis  ; no- 
tas cri  tiens  aliasqueet  ind.  uberri- 
tnum  ad/ecit,Lc'\pr..,  1781,  in-8®. 
X.  Priapeia  sive  divers,  poetaruni 
in  Priapum  Itisus,  aliaque  incerto^ 
mm  auctorutn  poemata  emendatn 
et  explicata;  accessérunt  Episto 
Itp  de  priapismo  sive  propudiosn 
Cleopatrat  libidine;  Jos.  Scaligerl 
•Versiones  grarte  duomm  Pria- 
pciontih  et  index  in  omnia  carmi- 
tm(ib.),  1781,  in-8".  Celte  édition, 
destinée  k faire  suite  k celle  de  Pé- 
trone, se  trouve  ordinairement  reliéé 
dans  le  même  volume.  Ce  qu’elle 
eut  offrir  de  neuf,  comme  travail 
'éditeur,  est,  ainsi  que  dans  l’autre, 
assez  peu  de  chose;  mais  elle  re^ 
produit  avec  correction  les  textes  les 
mieux  épurés  et  nn  choix  suffi- 
sant de  commentaires.  hes^Pria- 
pées  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-i 
neuf;  les  poèmes  d’anleurs  inconnus 
sont  seulement  : L.  Àpuleii  ' A»xl- 
pt»»s  ex  Menandro,  fragment  de 
vingt-trois  vers,  vulgairement  attri- 
bué  k Apulée  comme  traduit  de  Mé- 
nandre, et  qui  se  rapproche  effective- 
ment beaucoup  de  la  latinité  de  cet 
aulenr;  et  le  Pervigilium  Veneris. 
Les  six  lettres  qui  concernent  Cléo- 
pitre  sont  une  supposition  facétieuse 
de  quelque  écrivain  du  7*  siècle  on 
peut-être  d un  kge  postérieur.  Le 
style  dénote  suffisamment  qu’ellès 
sont  de  la  même  plume , quoique 
écrites  sous  les  noms  de  person- 
nages différents  ; et  , outre  que 
les  détails  de  médecine  qui  s'y  trou- 
vent ne  semblent  pas  dénués  d’inté- 
rêt, elles  sont  ingénieusement  imagi- 
nées, et  ne  manquent  ni  de  sel,  ni 
d’esprit  Les  deux  épigrammes  tra- 
duites en  vers  grecs  par  Jus.  Scaliger 
sont  les  Lxxxiii'  et  lxxxvii"  du  re- 
cueil. XI.  Essai  de  recherches 
iur  tes  principales  différences  en- 
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tre  les  langues  orientales  et  oc- 
cidentales, avec  quelques  résul- 
tats pour  la  grammaire  des  an- 
ciens langages  et  i histoire  des  an- 
ciens peuples  (en  ail.),  ib.,  179*, 
in-8®.  XII.  Diss.  de  verisimillimd 
librum  Jonœ  interpretandi  ratio- 
ne,  ib.,  1794,  in-4“-  XIU.  Snlo- 
monis  carnien  meliciim,  quod  Can- 
ticum  canticorum  dicitur , ad  me- 
truni  priscum  et  nodos  musicos 
revoc.  , recens.  , in  vrrnaculam 
transtulil  , notis  crit.  aliisque  il- 
lustr. , elc. , Wilterabcrg  et  Leip- 
lig  , 1800  , in-8°.  XIV.  Progr. 
Carmen  alphabelicum  integrum 
operationis  in  lijrmnis  decan- 
tandis  vel  apud  Hebrœos  usi- 
lalee,  Ps.  IX  et  X conjunclo  res- 
tituit,  etc.,  ibid. , i8o5,  in-4”. 
XV  De  lingua  russica  ex  eadem 
cum  shmscredamica  matre  orien- 
tali  prognata;  adjectee  sunt  obser- 
vât. de  ejusdem  linguce  cum  aliis 
cognatione  et  de  primis  Russorum 
sedibus , ib.  , 1809,  in-8“.  XVI. 
Progr.  de  indolis  genuinœ  reli- 
quiis  in  lingua  Melitensium,  vel 
poslmagnam  interpolationem  cons- 
picuis,  ei  antiquiorem  quam  Car- 
ihaginiensium  dialectus  prodit  , 
originemvindicantibus,  ib.,  18  lî, 

in-8®.  XVn.  Phœdri  Aug.  lib.  , 
Fabular.  Æsopic.  libri  V et  Pu- 
blii  Syri  aliorumque  velerum  sen- 
tentiee , ex  re.c.  Bentlei  passim 
codd.  mss.  aucloritate , nec  non 
metri  et  rbythmi  miisici  ope  re- 
ficli;  prœrnissa  est  diss.  de  rhylh- 
mo  musico  a t>et.  Romanis  nomi- 
nalim  a Pheedro  et  auctoribus 
senlentiarum  a P.  Syro  collecta- 
rum  et  comparandis  r’ersibus  ob- 
servato  , Zittau  , *817  , in-S®. 
Celte  édition  poslbmne,  dont  Conr.- 
Golllob  Anton  avait  lais.sé  les  matc- 
riaux,  a été  donnée  par  les  soins  de 


son  fils , Charles  - Golllob  Anton  , 
qui  s'est  lui-même  fait  connaître 
comme  savant.  11  avait  déjà  rendu  un 
premier  hommage  a la  mémoire  de 
son  père  par  son  Progr.  zum  An- 
denken  an  K.-G.  Anton  , publié  à 
Giessen,  i8i6,in-4°.  Anton  est  en- 
core anteur  d’un  livre  tout.a-fait  ou- 
blié contre  le  système  d’éducation  de 
Basedow  ; il  a donné  ses  soins  à la 
nouvelle  édition  du  Kirschii  cornu 
copia,  publiée  à Leipsig , 1774- 
1778,  et  a la  V'  delà  Chrestomatia 
Pliniana  oder  Auserlesene  stellen 
ans  C.  PI.  sec.  Hist.  nat.,Ac  J.-M. 
Gesner,  publiée  dans  la  même  ville, 
1776,  in-8‘'.  Il  a coopéré,  avec 
beaucoup  d’autres , au  Lexicon  ca- 
tholicon  lingiiof  latinte;  ib.,  1794, 

J part.  in-8°-,  k la  première  partie 
(A-N)  duquel  il  eut  surtout  une  fort 
grande  part.  Enfin  il  a écrit  dans 
plusieurs  journaux  ; les  gazettes  lit- 
téraires de  Halle  et  de  léna  renfer- 
ment beaucoup  de  récensions  de  sa 
main,  et  il  a donné,  entr’autres  ar- 
ticles, dans  le  Neu-Repertor.J'nr 
biblisch.  und  Morgenl.  Literat. 
de  Paulus,  ann.  1790-1791,  des 
Rech.  (en  ail.)  sur  la  musique  des 
Hébreux.  On  n’en  fait  ici  la  mention 
expresse , que  parce  qu’ elles  se  rat- 
tachent aux  travaux  sur  la  prosodie 
et  la  mélodie  hébraj'ques , dont  nous 
avons  donné  les  titres,  et  qu’elles 
en  complètent  la  série.  F — ll. 

ANTO\  (Charles-Gottlob), 
de  la  môme  famille  que  le  précédent, 
né  le  z3  juillet  1751  , a Lauban, 
étudia  la  jurisprudence  , et  vint , en  • 
1774,  exercer  k Gocrlitz  la  profes- 
sion d’avocat.  En  1 799,  il  devint  sé- 
nateur de  cette  ville,  où  il  est  mort 
le  17  nov.  1818.  Il  partagea  son 
temps  entre  les  devoirs  de  ses  fonc- 
tions et  la  composition  de  divers  ou- 
vrages, dont  quelques-uns  sont  esti- 
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mes.  n avait  laissé  des  roannscrils 
considérables , dont  la  société  des 
sciences  de  la  Haiite-Lusace  a fait 
l'acquisition  en  même  temps  que  des 
livres  de  sa  riche  bibliothèque.  Meu- 
sel  et  ses  continuateurs  fournissent 
la  liste  complète  de  ses  productions, 
parmi  lesquelles  on  remarque  : I. 
De  data  diplomatum  regum  et  im- 
peratorum  Germanice  , Leipzig  , 
i774,in-8°,  dissertation  intéres- 
sante et  encore  estimée.  11.  Analo- 
gie des  langues  (en  allem.),  ibid., 
1774,  in-8“.  111.  Mémoires  (Bey- 
Iracge  ) diplomatiques  pour  Vhist. 
et  la  jurispr.  d’Allemagne , ibid., 
^777  » S''-  io‘8®.  IV.  Essai  d’une 
histoire  de  l’ordre  des  Templiers , 
ib.  , 1779;  nouv.  édit.,  1781, 
in-8®.  V.  Recherches  sur  la  doc- 
trine secrète  et  sur  les  usages  des 
Templiers,  Dessau  , 178s,  in-8®. 
VI.  Trad.  du  Traité  de  mor.  Ger- 
manor.  de  Tacite,  arec  un  commen- 
taire, ib.,  1781,  in-8“;  réimpr.  à 
Goerlitz,  1799,  in-8".  VU.  Pre- 
mières lignes  d’un  essai  sur  l'ori- 
gine des  anciens  Slaves,  Leipzig, 
1783-1789,  2 parties , in-8® . VUI. 
Sur  les  langues  dans  leur  rapport 
avec  r histoire  de  t humanité  , 
Gœrlitz  , 1799.  IX.  Histoire  de 
l’économie  rurale  en  Allemagne , 
depuis  les  plus  anciens  temps 
jusqu’à  la  fin  du  1 5'  siècle  , 
Goerlitz,  1799-1802,  3 vol.  Ces 
ouvrages  sont  écrits  en  allemand.— 
Anton  a enrichi  de  dissertations  un 
grand  nombre  de  journaux  et  de 
recueils  scienliGques  et  littéraires; 
il  a éié  long-temps  compté  parmi 
les  collaborateurs  les  plus  assidus  du 
Deutsch.  Muséum  (1776  et  ann. 
suiv.),  àesHist.  Untersuchungen , 
de  Meusel  (1779  et  ann.  suiv.),  des 
Provinzial  blaetter  ijiessixi,  1781 
et  ann.  sviiy.),A\xMagas.  d’Âdelung, 
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de  VAlîg.  Hier.  Anzeiger,  etc. , etc. 
— Autos  {Jean-Nicolas),  né  à 
Schmiedeberg,  dans  le  cercle  électo- 
ral de  Saxe,  le  3o  décembre  1737  , 
eut  le  litre  de  maître  de  philosophie 
et,  depuis  1709,  celui  de  diacre  de 
'Sa  ville  natale.  11  est  mort  en  i8i4, 
laissant  quelques  ouvrages  dont  voici 
la  liste  : I.  Commentatio  de  pœ- 
dagogis  veterum  Romanorum , ad 
illustr.  insignem  Epistolœ  Pauli 
ad  Galatas  locum  , Wittemberg  , 
1773,  in-4".  IL  Relation  du  pre- 
mier jubilé  célébré  pour  le  for- 
mulaire (Cioncordien  For- 

mel) de  l’église  luthérienne-évan- 
gélique (en  ail.) , ibid. , 1 776  , in- 
d*’.  III.  Histoire  du  formulaire 
d’alliance  de  l’église  luthérienne- 
évangélique  {ea  ail.),  Leipzig,  1779, 
a part.,  in-8®.  IV.  Z>.  Martin  L*^ 
ther’s  Zeitverkïirzungen,  ib. , 1 8 o4  , 
ln-8‘*.  Le  même  auteur  a fait  impri- 
mer quelques  oraisons  funèbres  et 
des  sermons.  F — LL. 

AXTOXELLE  (Pierre -As- 

TOINE  marquis  d')  naquit  à Arles,  en 
ilàT , d’une  famille  anoblie  par 
Henri  IV  pour  récompense  de  ser- 
vices militaires.  Voué  de  bonne 
heure  à la  carrière  des  armes , 
il  fut  d abord  sous  - lieutenant  au 
régiment  de  Bassigny  infanterie;  et 
il  était  parvenu  au  grade  de  capitaine 
dans  le  meme  corps  , lorsqu’il  aban- 
donna le  service  en  1 782,  ne  voulant 
pas  attendre  les  dix-buit  mois  qui  lui 
manquaient  pour  avoir  la  croix  de 
Saint-Louis.  Il  jouissait  d’une  for- 
tune considérable;  et  il  en  eut  joui 
long-temps  encore  dans  la  paix  et 
le  bonheur , si  la  révolution  ne  fut 
venue  changer  toutes  les  idées  et 
toutes  les  positions.  Livré  tout  en- 
tier aux  spéculations  philosophiques, 
il  en  adopta  les  principes  avec  beau- 
coup de  chaleur;  renonça  dès  l'an- 
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nr<’  rfSg  , long  - temps  a«nt  les 
déirels  de  l’assemblée  nationale,  k 
ses  titres  nobiliaires,  et  publia  dans 
le  nn*me  temps  un  écrit  intilnié  Caté- 
chisme fia  tiers  état,  ouvrage  tout 
entier  de  circonstance , et  dont  les 
circonstauces  firent  tout  le  succès. 
Nommé  maire  d’.^rles  en  1790, 
Antonellc  protégea  de  toirt  son  pou- 
voir le  parti  de  la  révolution  air- 
<jnel  on  donnait  le  nom  de  Mo- 
netiier.  Il  fut  bientAt  l’idole  de  ce 
parti  ; mais  , comme  cela  devait 
être,  il  fut  en  botte  k tout  le  res- 
sentiment du  parti  contraire,  appelé 
celui  de  la  chiffonne , et  dans  le- 
quel figuraient  la  plirparf  des  amis 
et  des  parents  du  maire  démocrate. 
Dénoncé  plusieurs  fois  k la  tribune 
de  l’assemblée  nationale,  il  fut  dé- 
fendu par  Mirabeau , qui  loua  ses 
talents  et  son  patriotisme.  Mais  dans 
la  séance  du  2 mai  tygi  le  comte  de 
Clermont-Tonnerre  l’accnsa  haute- 
ment de  tous  les  malheurs  qui  affli- 
geaient celte  contrée,  et  il  lui  imputa 
snrtont  les  désordres  qui  avaient 
tronblé  le  cointat  Venaissin.  « On  a 
a vu  le  maire  d'Arles,  dit-il,  oublier 
« asseï  ses  devoirs  et  son  caractère  , 
cl  pour  fontnir  aux  Avignonnais  des 
« bombes  et  des  bonlets  pris  dans  le 
« patc  d’aftîllerîe,  cl  aller  ensuite  a 
« Avignon  se  mêler  aux  factieux  , et 
B y recevoir  des  couronnes.  » Cette 
accusation  exagérée  (i)  aurait  pu, 

(t)  AntonrMc  vint  co  efftt  h Arii'non  , Haiis 
d«  <79if  lion  pour  y fournir  des  tnuriitioni 
de  pnerre  «n»  révolutionnaires  eonire  le  parti 
p«pi»le,  qui  était  abattu  et  fapitif  depuis  un  an, 
mai»  pour  y opirer  un  rapproebemeut  entre  les 
chef*  du  parti  doininjm  qui  sVi.-ilmt  divisék  { 
les  inodi-r».  è I.1  t^te  desquels  étairntia  muni* 
cspalito  et  le  cuiMnandaiit  de  la  garda  oalionair, 
père  de  celui  qui  «ipne  reltc  note,  ne  détiraieni 
que  |j  réunion  d’.Avipnon  à la  France.  Les  dé- 
magogues, tels  que  Iluprat , MaioTielle , Ho* 
vérc,  etc.,  vouUtcDt  la  rêpuMiqoe  ou  plutât 
Faiiarehie,  la  pillage  des  églikes,  des  maisona 
d‘<iuifrcs,  et  l'adhitkioii  foriée  de  Carpenlm». 
j^utonelle  fut  rt^^u  arac  «ulboustasm*  A Avt* 


dans  nn  autre  temps , nnirc  an- 
maire  qn!  en  était  l’olqet  ; mais  k 
celte  époque  elle  ne  fit  qu’ajonler 
a sa  pnpnlarilé.  Il  fnl  élu  député  k 
l'assemblée  législative  par  le  dépar- 
tement des  Bouches-dn-Rhône.  Pen 
de  jours  après  son  départ  les  jonr- 
naui  annoncèrent  que  la  populace 
d’Arles  avait  traîné  son  mannequin 
dans  les  rues  la  corde  an  cou , et 
Pavait  réduit  en  cendres;  enfin  qu’elle 
avait  brisé  nne  pierre  snr  laquelle 
était  écrit  le  nom  é^Antonelie , 
donné  k Tune  des  places  publiques 
de  celle  ville.  La  municipalité  et 
toutes  les  autorités  d’Arles  démenti- 
rent celte  assertion  arec  beaucoup  de 
force  ; et  le  député  des  Bonches-du- 
RhAue  ne  parut  pas  même  s’en  occu- 
per. Il  fut  nommé  k cette  époque 
secrétaire  de  l’assemblée  ; mais  il  s’y 
montra  rarement  k la  tribune,  et  ne 
répondit  pas  aux  espérances  qit’oa 
avait  conçues  de  ses  talents  oratoires. 
Le  discours  le  pins  important  qu'il  y 
prononça  fut  celui  dans  lequel  il  ac- 
ensa  les  commissaires  civils  envoyés 
k Avignon,  qu  il  traita  de  calomnia- 
teurs et  de  scélérats  ( r 7 mars  1792). 
11  fut  envoyé  le  1 1 août , avec  den< 
de  ses  collègues  ( Kersaint  et  Pé- 
raldv),  k l’armée  du  centre  que  com- 
mandait I^fayette,  afin  d’y  faire  ar- 
rêter ce  général , et  d’y  annoncer  la 
révolution  qui  venait  de  eoniplélerle 
renversement  de  la  monarchie;  mais 
ces  commissaires  furent  arrêtés  k 
Méxières  par  ordre  des  admiiristra- 
teurs  du  déparlemenl  des  Ardennes  , 
puis  cunduits  k Sedan , ok  ils  allaient 
bre  massacrés  par  les  soldats , si  la 
fuite  de  Lafayette  ne  lenr  ekt  bien- 


gnon  ; mais  malgré  «ra  dehors  »rdni»anlf  , »on 
élocution  fadln  «I  brillante,  aun  rtpril  aimabh» 
etscft  talents  de  Kirîrtè,  il  ecboua  «Liiit  son  rôle 
fl«  eooriUM«hr>  nais,  ce  qui  rt1  fort  rare,  it 
toi  aa  fait*  aimée  et  regrettér  tka  deux  partie* 
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làt  rendu  la  liberté  et  le  pouvoir,  lenlion  que,  malgré  Ica  réclamations 
Un  an  plus  tard  cette  arrestation  de  quelques  amis,  on  le  rava,  comme 
causa  la  mort  des  administrateurs  de  uoble  , de  la  liste  des  jacobins  de 
la  municipalité  de  Sedan  et  des  plus  Paris.  Après  la  chute  de  Robespierre, 
honorables  citoyens  de  cette  ville  , il  continua  de  se  montrer  un  des  dé- 
qiii  furent  condamnés  parle  tribu-  roagogues  les  plus  exaltés.  Le  triln^al 
nal  révolulioimaire  où  siégeait  An-  révolutionuaire  existait  cl  jugeait  cn- 
tonclle,  devenu  l’un  deS  membres  les  core  ; Antonelle,  assis  auprès  des  ju- 
plus  influents  du  jury.  Il  n’avait  pas  rés,  suivait  tous  les  débats,  et  il  excr- 
été élu  député  a la  convention  natio-  çait  encore  une  grande  iufluencc  à 
nale;  et,  pour  le  dédommager  de  l’époque  dn  procès  de  Carrier  qui  fut 
cette  disgrâce,  le  conseil  exécutif  condamné,  parce  qu’il  était  impossi- 
l'avait  nommé  un  des  commissaires  ble  de  l’acquiller,  et  du  comité  révo- 
qui  durent  aller  organiser  dans  les  lutionuairc  de  Nantes , coupable  de 
colonies  le  système  républicain  ; mais  tous  les  crimes  du  proconsul,  et  dont 
les  vents  contraires  ne  lui  ayant  pas  les  chefs  les  plus  sanguinaires  furent 
permis  de  se  rendra  a Saint-Domin-  acquittés  ainsi  que  leurs  plus  exécra- 
gue,  il  vint  habiter  de  nouveau  Pa-  blés  agents.  Antonelle  concourut  dans 
ris,  où,  s’étant  trouvé  en  concurrence  le  meme  temps  'a  la  rédaction  du 
avec  Pacbe  dans  l’élection  d’un  maire,  Journal  des  hommes  /lires,  l’un  des 
il  fit  rayer  son  nom  de  la  liste  des  organes  les  plus  zélés  du  parti  ré- 
candidats.  11  est  difficile  d’expliquer  volutionnaire.  Poursuivi  au  1 3 vendé- 
comment  un  homme  qui  n’était  pas  miaire  an  iv  (oct.  1795) par  les  réac- 
naturellement  sanguinaire  préféra  les  tionnaires  qui  dirigeaient  l’opinion 
fonctions  de  juré  du  tribimal  ré-  publique  , il  se  réfugia,  avec  tous  ses 
volutionnaire  a celles  de  maire.  11  amis,  autour  de  la  convention  nalio- 
était  directeur  du  terrible  jury  dans  nale  devenue  le  dernier  appui  des 
l’affaire  des  Girondins,  et  il  parut  démocrates  ; et  ce  fut  sous  les  ordres 
hésiter  pour  leur  condamnation.  In-  de  Bonaparte  qu’il  combattit  les  Pa- 
terpellé  par  Fouquier-Tainvillc , il  risiens  dans  cette  journée  célèbre.  Il 
eut  le  courage  de  déclarer  que  sa  y fit  preuve  d’un  grand  sang  froid , 
conscience  n'était  pas  suffisamment  et  on  le  vit,  au  milieu  des  balles  et  des 
éclairée  ; mais  il  n en  eut  pas  assez  boulets  , lire  avec  calme  un  ouvrage 
pour  voler  une  absolution  ( Ver-  philosophique.  Après  son  inslalla- 
GisiAtJi , XLVIII , io8).  Il  pu-  tion  , le  directoire  , voulant  le  ga- 
blia  quelques  jours  après  une  bro-  gner,  lui  confia  la  rédaction  d’uno 
chure  dans  laquelle  il  réclamait  feuille  périodique  ; mais  il  y renonça 
plus  d’indépendance  et  de  liberté  bientôt , pour  retourner  au  Jour- 
pour  les  jurés.  Arrêté  aussitôt  après  nal  des  homnws  libres.  Compromis 
cette  publication  par  ordre  du  co-  dans  la  conspiration  de  Babeuf,  il 
mité  de  salut  public,  il  fut  empri-  échappa  d’abord  aux  recherches  en 
sonné  au  Luxembourg  , d’où  il  ne  se  tenant  caché  j mais , las  de  celte 
sortit  qu’après  le  9 thermidor;  ainsi  pénible  existence,  il  se  montra  publi- 
il  ne  fut  pas  juré  dans  }e  procès  de  quement , et  fut  aussitôt  arrêté  par 
la  reine  Marie-Antoinette,  qui  eut  l’agent  de  police  Dossonville.  Conduit 
lieu  au  mois  d'octobre  1793  (vendé-  à Vendôme,  il  y parut  avec  audace 
miaire  an  II).  Ce  fut  pendant  sa  dé-  devantlabaute-coux.Dédaignantdese 
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justifier,  il  lourua  en  ridicule  l’aceu- 
ialion  et  les  juges,  et  fut  iiéaninolns 
acquitte.  11  revint  alors  ii  Paris,  et 
reprit  ses  travaux  polémiques.  Ce 
fut  en  vain  que  , p.ir  un  mouvement 
de  bascule,  Mefliu  de  'niiomille  es- 
sava  de  le  faire  comprendre  dans  la 
proscription  qui  pesa  sur  le  parti 
royaliste  après  la  révolution  du  18 
fructidor  an  v (4  sept.  1797).  Toute- 
fois le  directoire  , qui  le  considérait 
toujours  comme  un  de  ses  plus  dan- 
gereux ennemis , l’exila  daus  le  dé- 
partement de  la  Cliarente  ; mais,  ne 
prenant  pas  même  la  peine  de  s’y  ren- 
dre, il  resta  impunément  a Paris  , et 
fut  nommé  député  au  conseil  des  cinq- 
ccuts  par  une  traction  du  collège  élec- 
toral de  la  Seine  et  par  le  départe- 
jiieut  des  BoucIies-nu-Rliôue.  Ces 
deux  élections  furent  annulées,  1 une 
par  le  directoire,  et  l’autre  par  le 
conseil  des  anciens.  Après  le  triom- 
phe de  Bonaparte  au  1 8 brumaire  , 
Antonelle  se  vit  au  moment  d’être  dé- 
porté ; mais  l’arrêt  des  consuls  fut 
révoqué  presque  aussitôt.  La  pros- 
cription qu’essuyèrent  les  démago- 
gues après  l’évènement  du  5 nivôse 
(la  tentative  de  la  machine  infernale 
contre  les  jours  de  Bonaparte)  fut 
plus  sérieuse , bien  qu'aussi  peu  mé- 
ritée. Sur  l’avis  de  Touché,  Anlo- 
iielle  fut  relégué  ’a  quarante  lieues  de 
Paris}  et  celte  lois  il  fallut  obéir. 
Un  peu  plus  tard  la  police  le  força 
même  a s’éloigner  davantage,  et  il  se 
rendit  en  Italie.  Lorsque  les  pas- 
sions furent  calmées,  il  lui  fut  permis 
de  revenir  dans  sa  ville  natale  ; et  il 
y vécut  enfin  dans  le  repos,  bien  qse 
par  intervalle  on  le  dénonçât  a 
l’empereur  iiui , dédaignant  ces  dé- 
nonciations , le  laissa  se  livrer  tran- 
quillement a ses  spéculations  philoso 
pfelqucs.  On  n’cutcudit  pins  parler 
d’Anlonellc  jusqu’au  rétablisseineiit 


des  Bourbons  en  i8i4.  A celte  é|vo- 
que  on  vit  avec  une  grande  surprise 
le  vieux  démagogue  prendre  la  dé- 
fense de  la  restauration  dans  nu  écrit 
intitulé  Le  Réveil  d’un  vieillard , 
où  il  déclara  positivement  que  la 
France  ne  pouvait  attendre  sa  liberté 
que  du  roi  légitime.  Cet  ouvrage  est 
le  dernier  qii  il  ait  publié.  Il  mourut 
a Arles  le  z6  uov.  1817.  Comme  il 
n’avait  pas  reçu  les  derniers  secours 
de  la  religion,  l'aulurité  ecclésiasti- 
que refusa  de  concourir  aux  cérémo- 
nies <|ul  devaient  accompagner  sa  sé- 
pulture (2).  Ses  écrits  sont  : I.  C’a- 
tèchisnie  du  tiers  étal,  Arles,  1789, 
iu-a».  II.  Quelques  léjlexions  sur 
la  mémorable  assemblée  de  C’ar- 
pentras,  sur  la  pélilion  du  peuple 
avignonnais  , cl  sur  l’opinion  de 
Slanislas  Clermont  - Tonnerre  , 
membre  de  l’assemblée  nationale, 
Paris,  1791  i in-8“.  Cette  brochure 
eut  trois  éditions.  III.  Observations 
sur  le  compte  rendu  au  roi  par 
M.  Debourge,  l’un  des  commiss- 
saires  civils  envoyés  à Arles  , 
1792,  is-8°.  IV.  Quelques-uns  des 
mensonges  du  commissaire  Debourge 
dans  les  obsen’alions  sur  l’affaire 


(»)  Aatonfllle.  avant  diut(>«aa  forldn^  avait 
lmi|;-tcmps  regrirà  Pari».  Couvert  d’uuc  vlvilla 
bonpebndi*,  prit  et  pr)i»  . le 

vodte.  la  (ftr  incliné,  il  ii«  ïeaarmblâit  aa 
brillant  et  aéinillatit  maire  ri'Ariea^  à la  tète 
hAote  , lonjouD  poudtee  et  hiea  fripée.  .Vpi  à 
huit  iiii  ataieiit  sivifi  ponr  o|>èrcT  ce  rhaiige* 
ment.  Mais  quelques  années  avant  la  restaura* 
tiOB.drvcnn  riche  par  la  ttireevsiim  de  snn  fiAre 
aloè»  Taibour  tira  |>Uisir$,  le  désir  et  le  besoita 
du  repos,  continucreut  d'ab.virher  entirrmient 
r.teoltr*.  D'ailleurs  il  te  n»6iitra  tonjmirs  bon 
inailre,  Kéiierrux  et  birufaisiinl.  M dotmaii  à ves 
fermît  i*  terres  b»>«  inart  hè,  et  leur  faÎMii 
souvent  reiBiSc  dra  termet  êrbiit,  pirreront  di* 
uiinuer  ses  revenus  que  die  poursaivre  aes  drbi* 
leart.  Sa  plus  protoe  parente  èlnil  insdaino 
de  Cleruiniii-l.{>aéiT,  tn<^re  de  raide^»«amp  du 
due  tic  llcrry.ciil  lui  aurait  lais.té  sa  funuue,  si 
elle  se  fut  hîiée  de  qttitier  Paris,  suivant  le 
conseil  de  ann  bis.  En  arrivini  à Arles,  elle 
trouva  .^«tonrlle  uimirant,  et  ne  pnt  ni  prévenir 
ni  faire  âuoulrr  drralitn  dLsj'Ositiout. 

A— T. 
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d’ Arles,  179*»  ia-8*.  V.  Supplé- 
menl  aux  observations  sur  te  rap- 
port de  M.  DeUourge,  179», 
in-8".  VI.  Déclarations  moOvées 
d’Anionelle,  Juré  au  tribunal  ré- 
volutionnaire dans  diverses  af- 
faires , in-8“  de  76  pag. , Paru, 
au  ti  {ijgâ).  Antooelle dooue,  daus 
celle  brochure  curieuse,  les  raolils  de 
«es  dticlaralions  sur  les  affaires  du 
jésuite  d’UervilW,  des  géuéraux  Bi- 
ron, Luckurr,  de  Jules  Dudon,  de 
Dttclos  Dufresnoy,elc.  VlI.Zie  co«- 
traste  des  sentiments , ou  le  ci- 
toyen Delacroix  en  présence  d’un 
flénuicrate , an  111(1795),  iu-8“. 
Voici  l'épigraphe  de  celle  brochure  : 
« Le  peuple  est  souverain  daus  la 
« répnnbque,  et  vous  le  faites  sujet; 
« nous  avons  la  république  dcuiocra- 
« fiqne , et  voire  plan  constitue  l'a- 
« ristocratie  et  conduit  à la  monar- 
K chie,  a VIII.  Quelques  idées  à 
tordre,  mais  peut-être  pas  à la 
couleur  du  jour,  pluviôse  an  iii 
(1795),  in-8“  de  96  pages.  Anto- 
œlle  voulait  encore  alors  la  terreur. 
Voici  la  conclusion  de  ses  idées  à 
tordre  du  jour  : < La  terreur , 
« mais  justement  imfH'imée  , mais 
« sagement  dispensée  , mais  réglée 

* encore  et  contenue  dans  son  redou- 
K table  exercice  ; oui , la  terreur  , 

« ainsi  précisée,  rentre  dans  l'ordre 
B éternel.  Il  est  un  ternie  K tout , 

« même  h cette  naturelle  clémence 
« d’un  peuple  qui  sent  sa  grandeur 
K et  sa  force.  Le  peuple  le  plus  exo- 
K rable  doit  avoir  ses  jours  d’iuQexi- 
« bililé  , et  quand  elle  arrive  cotte 
e heure  tvrrihlo  d’une  sévérité  ri- 
a goureOse , l’ordre  éternel  n’en  est 

• poiat  troublé  , il  est  maintenu  : 

« c’est  encore  la  justice.  » Ainsi,  se- 
lon Antoncllc  , la  terreur  était  la 
justice.  I.X.  Motion  d’ordre  d toc- 
cusion  de  la  brochure  de  Louvet^ 
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an  III  (1795),  in-8”.  Dans  celle  bro- 
chure, Aulouelle  fait  encore  le  pro- 
cès des  Girondins  ; il  les  appelle  des 
quarterons  révolutionnaires , des 
constitutionnels  nu  bas  litre.  Il 
répète  que  Buzot faisait  de  la  des- 
truction de  Paris  un  des  axiomes 
de  sa  politique  ; il  persiffle  Louvet 
et  sa  Divine  Lodoiska,  etc.  X. 
Sur  la  prétendue  conspiration  du 
ai  floréal;  Mon  examen  de  con- 
science, ou  le  déteiM  à endôrne, 
an  V (1797),  in-4®.  XI.  Quelques 
observations  qui  peuvent  servir 
d’appendice  à la  seconde  lettre 
de  Robespierre,  in-8“  XII.  £nlin 
beaucoup  d’articles  signés  et  ano- 
Djmes  dans  divers  journaux  (3). 

M— D j. 

ANTONÜJLLl  (LéionAiiD),  car- 
dinal de  l’église  romaine , nai]uit  en 
1730  k Sinigaglia,  dans  le  duché 
d’Lrbin.  Malgré  ses  talents  et  le  cré- 
dit de  son  oncle  le  cardinal  Nicolas 
Anionelli,  il  ne  parvint  que  fort  lard 
aux  dignités  de  l’église  ; et , ce  qui 
est  bien  digne  d’être  remarqué , ce 
fut  son  opposition  aux  doctrines  phi- 
losophiipies  qui  retarda  son  avance- 
ment. Le  sèle  avec  lequel  il  défen- 
dit les  jésuites  éloigna  de  lui  Clé- 
ment XIV , qui  venait  de  prononcer 
leur  abolition.  Ce  ne  fut  que  sous  le 
pontificat  de  Pie  VI  qu’Ântonelli 
nit  décoré  de  la  pourpre.  Nommé 
depuis  évêque  d’Ostic  et  de  Vcl- 


^3)  San»  jiistifl«r  lea  principes*  on  plutôt  Icâ 
opinions  d’ADtoncUe(car  il  n’aTait  pat  do  pria- 
nous  |M>uvon«  assurer  n'oiait  iiiam» 
biticux.ni  Tindicatlf,  ni  sair^uloairc.  C'rtaif  «n 
épicnrien*  nn  bbertin,  un  corvran  brùW  «lauo 
toute  l'élentitîe  du  terme.  On  l’a  tu  se  promener 
aar  les  rempnris  tl'Arles,  eoilTed’un  mouehair  rt 
en  robo  de  diamltrc  ; d'aolras  fois  inateber  icU 
lenient  sur  le  botd  d’un  fossi-*  que  piediea 
étaient  mouillés.  l.or*qu'it  éerivsit,  U «Tait  à 
cûU*  de  lui  une  pile  d'asstctles  qu’il  plaçait  suc- 
eexsisemeot  sur  son  cul  nu,  pour  k*  rafraîchir, et 
qa’il  ebaageait  A ineauro  qu'elW  trônaient  A 
a’ecbauQer.  U prétendait  rafraichir  ainsi  les  va- 
peurs bouilLtOles  de  son  cerrcflo.  A«-t. 
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letri , il  déviât  préfet  de  la  con- 
grégation^ de  la  Propagande,  et 
rnembre  de  la  congrégation  d’Etat. 
Dans  cette  dernière  place  il  montra 
des  rues  dignes  d’un  habile  politique  ; 
mais  il  donna  souvent  lieu,  par  sa  fer- 
meté, aux  réclamations  des  novateurs 
et  aux  plaintes  des  hommes  timides, 
qui  auraient  voulu  que  l’on  combattit 
avec  timidité  et  faiblesse  les  préten- 
tions et  les  entreprises  les  plus  auda- 
cieuses. Cependant  il  ouvrit  en  1791, 
au  sacré  collège , l’avis  que  les  prê- 
tres français  fussent  autorisés  k prê- 
ter le  serment  a la  constitution  civile 
du  clergé , que  l’assemblée  nationale 
venait  de  décréter.  Gardien-né  des 
prérogatives  de  l’église  romaine , 
personne  n’était  moins  disposé  que  lui 
a souffrir  qu’on  y portât  la  moindre 
atteinte  ; mais  il  voyait,  dans  le  refus 
du  clergé  français  de  se  soumettre 
aux  uouvelles  lois  , un  motif  pour  le 
persécuter;  et  il  redoutait  que  l’éloi- 
gnement des  prêtres  et  la  cessation, 
du  culte  pendant  un  temps  qu’il  était 
impossible  de  calculer,  ne  tissent  en 
France  na  tort  irréparable  a la  reli- 
gion. Les  vues  de  ce  prélat  dans 
cette  circonstance  ont  été  travesties 
par  quelques  jeunes  publicistes  d’une 
manière  qui  fait  peu  d’honneur  k 
leurs  lumières  et  k leur  impartialité. 
Plus  tard  ses  liaisons  avec  le  fiscal 
Barbiéri,  qu’explique  assez  la  charge 
qu’il  occupait  dans  le  gouvernement, 
le  firent  accuser  de  n’être  pas  etran- 
ger aux  troubles  qui  éclatèrent  k 
Home  , et  dans  lesquels  le  général 
français  Duphot  fut  tué.  Les  évène- 
ments qui  suivirent  prouvent  que 
les  instigateurs  et  les  auteurs  de  ce 
mouvement  n’étaient  pas , comme  on 
le  répandit  alors,  les  défenseurs  du 
saint-siège,  m.'ds  au  contraire  ceux 
qui  ne  demandaient  qu’un  prétexte 
pour  le  renverser  ( Voj.  Dupbot  , 
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XII,  î68)  (1).  Doyen  du  sacré  col- 
lège depuis  1797,  Antonelli  concou- 
rut k l’élection  du  pape  Pie  \I1  en 
1800;  et  il  accompagna  ce  pontife 
dans  son  voyage  k Paris,  eïi  i8o4. 
Expul  sé  de  Rome  par  les  Français  en 
1808,  il  fut  conduit  k Spoleto,  puis 
k Sinigaglia  où  il  mourut  presque  su- 
bitement le  Z 3 janvier  1 8 1 1 . La  Let- 
tre d’Antnnelli  aux  éveques  d’Ir- 
lande, publiée  en  Angleterre,  et 
recueillie  dans  Y Ami  de  la  religion, 
n°  487  , suffirait  pour  prouver  que 
ce  prélat  était  bien  éloigné  d’avoir 
les  opinions  intolérantes  que  certains 
biographes  lui  attribueut  dans  un 
but  trop  facile  k deviner.  Pour  ache- 
ver de  faire  connaître  cet  illustre 
prélat,  on  doit  ajouter  que,  malgré 
ses  fonctions , il  ne  cessa  jamais  de 
cultiver  les  lettres.  Sa  réputation 
d’habile  archéologue  était  si  bien 
établie  en  France,  qu’en  1785  il  fut 
élu  membre  de  l’académie  des  in- 
.nptions,  dans  la  classe  des  associés 
étrangers,  où  ilremplaça  le  P.  Pac- 
ciaudi.  Possesseur  d'une  précieuse 
bibliothèque  qu’il  avait  formée  lui- 
même,  il  en  confia  la  direction  au 
savant  abbé  Canccllieri  ( V oy . ce 
nom,  au  Supp.)  dont  la  '.ouchaulc  re- 
connaissance atteste  qu'Antonelli  joi- 
gnait aux  dons  de  l’esprit  les  qualités 
les  plu«  propres  k se  faire  aimer. 

IV— s. 

AXÏOXl  ( VmcENzo  - Bebni 
Degli),  jurisconsulte  italien,  naquit, 
le  Z 5 avril  1747,  k Doiogue,  où  sou 
père  jouissait  d’une  grande  réputa- 
tion dans  le  barreau.  Il  fit  scs  études 
avec  beaucoup  de  succès  dans  sa  ville 
natale , et  se  rendit  k Rome  pour 
les  perfectionner.  Revenu  k Bolo* 


(i)On  peut  à cet  Sfard  consulter  le  tome  V 
de  léi  prreieoifl  colleclioo  publicc  rrcciumciit 
M>BS  le  titre  de  Memotrt$  UiV4  dtt  pupitrt  d’an 
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gne,  il  y reinpiil  une  chaire  de  droit 
civil  a l’université , et  fut  successi- 
vement nommé  auditeur  de  chambre 
de  deux  légats  du  pape.  Fort  atta- 
ché au  gouvernement  pontifical , il 
refusa  de  prêter  serment  k la  répu- 
blique que  les  Français  établirent 
dans  sa  patrie  en  1798,  et  fut  privé 
de  sa  chaire,  puis  arrêté  et  exilé.  Il 
supporta  toutes  ces  persécutions  avec 
beaucoup  de  courage  , et  fut  nommé 
en  1799,  après  le  retour  des  armées 
autrichiennes  , membre  de  la  ré- 
gence qu’elles  établirent  h Rome. 
M’iiyaut  pascrudevoii  s’éloigner  lor» 
de  la  seconde  invasion  des  Français , 
il  accepta  l’emploi  de  commissaire- 
général  des  finances  qu’il  remplit 
avec  une  grande  probité  ; et,  lorsque 
l’Italie  devint  un  royaume,  en  1806, 
il  fut  nommé  par  Napoléon  piccu- 
reiir  du  roi  près  le  tribunal  de  ..as- 
satiou  et  chevalier  de  la  Couronne 
de  Fer.  Plus  tard,  lorsque  !’.■»  •'  lté 
pontificale  fut  rétablie  a Rolo!  >, 
Pie  \ II  désigna  Antoni  pour  pi. si- 
dent  du  tribunal  d’appel  ; mais  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  d’accepter 
ces  honorables  fontions.  Ce  profond 
jursconsulti- , auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  jLrisprndence  très-esli- 
més,  a aussi  publié  quelques  poésies 
et  même  des  comédies.  Il  était  membre 
de  plusieurs  académies.  Le  comte 
Carlo  Pepoli,  son  compatriote,  a 
composé  sur  lui  une  notice  biogra- 
phique qui  a été  insérée  dans  plu- 
sieurs journaux.  Z. 

AXTONINI  (Philippe),  savant 
archéologue,  était  né  vers  le  milieu 
du  16°  siècle  k Sarsina  , petite  ville 
de  la  Romagne,  très-ancicnnc,  mais 
a demi-rninée.  Ayant  embrassé  l’état 
ecclésiastique,  il  fut  pourvu  d’un  ca- 
nonivat,et,  sans  rien  relâcher  de  ses 
devoirs , consacra  tous  scs  loisirs  k 
la  recherche  et  a la  description  des 
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monuments  de  sa  ville  natale.  Il  est 
auteur  d’un  ouvrage  curieux  et  fort 
estimé  ■ Discorsi  delV  antichità 
di  Sarsina  e de  costumi  romani, 
Sarslna,  1607,  a part.  in-4°.  Cette 
édition  est  assez  rare.  La  seconde, 
Faenza,  1769,  in-4°,  est  augmentée 
de  dissertations  par  J.-Ânt.  Azalli 
sur  riiistoire  ecclésiastique  de  Sar- 
siua , et  d’un  mémoire  de  Jos.  Fan- 
tini  sur  les  origines  de  cette  ville. 
L’ouvrage  d’Antonini,  traduit  en  latin 
par  Sigebertllavercamp,  a été  inséré 
par  Rurroann  dans  le  tome  VII,  a* 
part,  du  Thésaurus  antiquilat.  ital. 
Fabretti , Malvasia  , Spon  , etc. , 
louent  son  exactitude  k rapporter  les 
inscriptions  anciennes , dont  il  a su 
conserve,  nn  grand  nombre.  On  lui 
doit  encore  : Supplemento  délia 
chronica  di  V erruchio , Rologne, 
1621,  in-4°.  C’est  un  bourg  du  ter- 
ritoire de  Rimini  dont  l’historien  est 
Frac.  Giiinettasi.  W — s. 

AXTOXIO  (Pascal-Francois- 
jEAM-NÉPOML'CÈKE-AHIELLO-ÉaT- 
MOND  - SlLVESTBE  DS  BoDREON  ) , 
infant  d’Espagne , frère  de  Char- 
les IV,  né  le  3 1 déc.  1755,  veuf,  le 
27  juillet  1798,  de  sa  nièce  Marie- 
Amélie,  infante  d’Espagne,  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  des 
exercices  de  piété  et  dans  la  pratique 
des  arts  mécaniques,  particulièrement 
de  la  serrurerie  ou  il  était  devenu 
fort  habile.  On  sent  que  de  pareilles 
habitudes  l’avaient  rendu  peu  propre 
aux  afiaires  de  l’état,  et  qu’il  dut  ss 
trouver  embarrassé  lorsque  des  cir- 
constances diiliciles  l’obligèrent  k 
s’en  occuper.  Ce  fut  dans  le  mois 
d’avril  1808  que  Ferdinand  VII,  dé- 
cidé a se  rendre  k Rayonne , le  char- 
gea de  présider  la  junte  suprême  qui 
dut  gouveruer  le  royaume  en  son  ab- 
sence. Le  confiant  monarque  , espé- 
rant tout  de  sou  entrevue  avec  Na 
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pol^nn  , arail  rfcommandi  îi  In  Jante 
<le  faire  toutes  lea  concessions  possi- 
bles à Mural  (jui  commandait  les  Iron- 
pps  françaises  dans  Madrid  ; mais  les 
exigences  de  ce  général  derinrenl 
toiles,  que  don  Antonio  se  vit  obligé 
de  lui  faire  quelques  représentations 
dans  une  lettre,  d'ailleurs  pleine  de 
modération  et  de  politesse,  qu’il  lui 
adressa  comme  président  de  la  junte. 
Mural  avant  demandé  qu’on  l’anlori- 
•Bt  à réprimer  des  émeutes  imagi- 
naires , la  junte  lui  représenta  que 
le  peuple  espagnol  était  parfaite- 
ment tranquille;  qu’il  avait  accueilli 
les  Français  avec  beanenup  de  géné- 
rosité, et  que,  s’il  venait  k s’insur- 
ger, ce  ne  pourrait  être  que  j>ar 
unité  des  mauvais  traitements  qu  on 
lui  ferait  éprouver , et  snrloul  par 
le  mécontentement  de  voir  un  étran- 
ger snr  le  trône  de  Ferdinand  VJI,  qui 
«’y  était  monté  qu 'après  l’abdication 
réelle  et  bien  siucère  de  Charles  IV. 
lion  Antonio  informa  le  roi  son 
neveu  de  toutes  ces  circonstances; 
-mais  la  réponse  de  celui-ci  fut  inlor- 
ceplée  par  Napoléon;  et  don  Antonio 
resta  dans  un  embarras  d’anlant  plus 
grand  , que  Cliarles  IV  lui  (it  con- 
naître a celle  époque  que  son  inten- 
lion  était  de  reprendre  la  couronne. 
Murat,  qui  seul  avait  suscité  tmc 
Tésoliilion  aussi  inattendue  , pro- 
’bla  de  l’agitation  qu’elle  dut  e.vci- 
-ter,  poor  faire  arrtier  de  nouvelles 
troupes  à Madrid.  Dans  la  nuit 
du  2 mai  de  nombreuses  décharges 
de  mousqueloric  et  d’artillerie  furent 
exécutées  par  l’armée  française  sur 
des  allronperaenls  que  l’inquiétude 
et  la  curiosité  avaient  formés;  un 
grand  nombre  d’habitants  furent  ar- 
retés, condamnés  par  des  conseils  de 
guerre,  et  exécutés  sur-le-champ 
pour  avoir  osé  ré.sislcr.  Si  l’on  rédé- 
cbil  à une  pareille  situation , ou  se 


it^ésetrtera  facilement  la  constenuh 
tion  et  l’effroi  dans  lesquels  l’infairt 
don  Antonio  se  trouva  plongé.  N’o- 
sant rien  décider,  ni  rien  taire,  et 
tout-k-fail  incapable  d’nne  résolution 
énergique il  conçut  l’idée  biiarre 
d’aller  se  réunir  k sa  famille,  et  d’a- 
jouter ainsi  au  nombre  des  prisonniers 
ou  des  victimes  que  Napoléon  tenait 
dans  ses  mains.  Rien  ne  put  le  dé- 
tourner de  ce  projet  funeste;  et  ce 
fut  en  vain  que  tous  les  membres  de 
la  junte  le  conjurèrent  de  rester  avec 
eux.  H partit  de  Madrid  le  4 mai 
laissant  an  doyen  de  l’assemblée  le 
billet  suivant  : a Je  fais  savoir  a la 
« junte , ponr  sa  règle , que  je  suis 
« parti  par  ordre  du  roi;  et  je  pré- 
c viens  ladite  junte  qu’etlr  ait  a se 
•«  maintenir  sur  le  même  pied  qne  si 

■ j'étais  an  milieu  d’elle.  Dieu  nous 
« soit  en  aide  ! Adieu,  messieurs,  jns- 

■ qu’k  la  vallée  de  Josapliat.  » On 
sait  l'effet  que  produisit  uu  tel  aban- 
don snr  les  membres  de  la  junte,  et  le 
Tésnilat  qn’il  eut  sur  les  (Icstinérsde 
•l’Espagne  ( V oy.  Axakza  , dans  ce 
volume).  Don  Antonio  fut  k peine 
arrivé  k Bayonne  que , prisonnier  de 
Napoléon  comme  tous  les  siens,  on  le 
conduisit  k Valcnçay  avec  Ferdi- 
nand VII.  Il  restadétenn  dansce châ- 
teau jusqu’en  i8i4  , et  il  s’v  fil  re- 
marquer par  sa  bonhomie,  par  sabien- 
faisance,  par  son  goût  excessif  pour 
le  jardinage  , comme  aussi  pour  les 
ouvrages  de  lingerie  et  de  broderie, 
dont  il  avait  établi  sous  ses  yeux 
des  ateliers.  Après  la  cbulc  de 
Napoléon  , il  revint  k Madrid  avec 
Ferdinand  \ II  , et  il  y reprit  avec 
un  nouveau  xéle  ces  occupations  de 
piété  et  de  bienfaisance  qui,  dans  les 
temps  de  calme  et  de  prospérité,  font 
le  I)onSeur  des  princes  cl  des  peuples; 
mais  qui , dans  les  temps  de  crise  et 
de  révolution,  ne  .sauvent  pas  les  em- 
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pîm.  Don  Antonio  est  mort  danj 
cetlc  capitale  en  avril  1817,  sans 
laisser  de  posl^rilj.  M — nj. 

^ ANTRACINO  (Jeai»),  méde- 
cin , n^ , dans  le  1 5*  siècle,  à Mace- 
rata , fut  l’un  des  plus  habiles  prati- 
ciens de  son  temps.  Les  témoignages 
nombreux  de  ses  plus  illustres  con- 
temporains, recueillis  par  l’abbé  Lan- 
celolli  dans  les  Memorie  di  Ang. 
Colocci,  p.  7»,  attestent  qu’il  jouis- 
sait de  la  réputation  du  premier  mé- 
decin de  Rome.  Honore  de  la  con- 
hancr  du  pape  Adrien  \'I , il  ne  put 
cependant  le  tirer  d’une  maladie 
grave  qni  se  compliquait  avec  un  âge 
avancé.  Les  Romains , habitués  au 
faste  et  k la  prodigalité  de  LéonX, 
n’avaient  pu  voir  l'économie  un  peu 
parcimonieuse  de  son  successeur  sans 
nn  vif  sentiment  de  déplaisir.  A la 
mort  d’Adrien , ils  suspendirent  h la 
porte  de  son  médecin  une  cooronne 
de  feuillage  avec  cette  inscription  : 
LlBr.RATOBl  Romæ  S.  P.  Q.  R. 
{^ox-  Adbie>,  1,  25g).  Il  est  pro- 
bable qu’Antracino  fut  continué  par 
Clément  VU  dans  la  charge  honora- 
ble et  lucrative  de  médecin  pontifical  j 
maison  est  du  moins  certain  que,  sous 
le  règne  de  ce  pontife,  il  avait  le 
litre  de  protomédecin  de  Rome.  An- 
fracino  mourut  vers  i53o.  A l’exer- 
cice de  son  art  il  joiguait  la  culture 
des  lettres;  et  on  a de  lui  des  poésies 
latines  dont  on  vante  l’élégance.  Elles 
ont  été  recueillies  parRl. Palladio  dans 
le  volume  intitulé  : Coryciana,  Ro- 
me liai,  in-4®.  Prosp.  Maudosio 
cite  Antracino  dans  son  Thealrum 
archiatrum  ; et  l’abbé  Marini  lui  a 
consacré  nne  notice  dans  les  ^ite 
degti  archiatri  vonte/lci,!,  3i3. 

\V-s. 

ANTR AIGUES  (comte  d’), 
y oy.  Estbaigces,  XIII,  169. 
AOUST  (le  marquis  Jeas-Ma- 
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niE  d’),  né  dans  la  Flandre  frai^- 
çajsc  vers  1740,  de  l’une  des  pre- 
mières familles  de  la  province , entra 
au  service  de  bonne  heure  ; mais 
n’j  a^ant  pas  obtenu  le  succès 
qu’il  désirait , il  se  relira  mécon- 
tent, et  vécut  dans  ses  terres  jusqu’à 
l’époque  de  la  révolution  dont  il  em- 
brassa la  cause  avec  beaucoup  de 
chaleur.  Nommé  en  1789  député  de 
la  noblesse  du  bailliage  de  Douai  aux 
états-généraux, il  se  plaça, dèsles pre- 
mières séances,  dans  la  minorité  de 
son  ordre  qui  se  réunit  au  tiers  étal; 
et  du  reste  il  fut  peu  remarqué  dans 
cette  assemblée  où,  votant  toujours 
arec  la  majorité  et  pour  les  me- 
sures extrêmes , il  ne  prit  pas  la 
parole  une  seule  fois.  Nommé  député 
a la  conventiap  nationale,  paf  le  dé- 
partement du  Nord  en  septembrn 
1792,  il  dénonça,  dans  la  séance 
du  3o  de  ce  mois,  toute  la  muni- 
cipalité de  Saint-Amand  ainsi  que 
celle  d'Orchies , qui,  d|t-il,  avaient 
accueilli  les  Autrichiens  par  des  illu- 
miuations  et  des  réjouissances;  et  il 
proposa  d'envoyer  des  commlMairca 
sur  cette  frontière  pour  y surveiller 
les  ennemis  de  la  republique,  et  diri- 
ger la  défense  de  Lille  qui  était  as- 
siégée par  l’année  autrichienne. 
D’Aoust  fut  lui-même  nommé  un  de 
CCS  commissaires,  et  on  lut  dans  la 
séance  du  7 octobre  un  rapport  do 
leurs  opérations , conforme  eu  tous 
points,  pour  le  fond  et  pour  la 
forme,  k toutes  les  pièces,  k tous 
les  discours  de  cette  époque  d’exal- 
tation et  de  délire.  Revenu  au 
sein  de  la  convention  nationale , 
d’Aoust  y yola  en  ces  termes  dans  le 
proçès  de  Louis  XVI  : « La  mort  do 
a Louis  ou  de  la  république.  Louis  a 
K trop  vécu  ; sa  mort  est  une  justlcej> 
Il  vola  aussi  contre  l'appel  au  peu- 
ple et  Contre  1«  sursis  kVexécuiioni 
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Dans  tonte  la  suite  de  cette longne  ses- 
sion coorentionoelle  d’Âoust  ne  cessa 
point  de  se  ranger  du  parti  le  plus 
cïallé  J ce  qui  ne  l’crapêclia  pas 
d'être  exclu  comme  noble  de  la  so- 
ciété' des  Jacol)ins  de  Paris,  et  de 
Toir  périr  son  fils  aîné  sur  l'écliafaud 
comme  traître  à la  patrie,  sans  pou- 
voir le  secourir  ( f' oy.  l’article  sui- 
vant). Lorsque  la  session  convention- 
nelle fut  terminée,  en  179 5,  d'Aonst 
fut  nommé  commissaire  du  directoire 
exécutif  dans  son  département,  et, 
après  le  I 8 brumaire,  le  consul  Bo- 
naparte le  fit  maire  de  Quincy  où 
se  trouvaient  scs  propriétés.  Il  est 
mort  dans  ce  village  vers  1811. 

M — D j. 

AOUST  (Eustache  d’) , fils 
aîné  du  précédent,  naquit  h Douai  en 
1763,0!  fut,  avant  la  révolution,  lieu- 
tenant au  régiment  du  Roi  infante- 
rie. Nommé  en  1790  aide-de-camp 
de  Roebambeau,  il  fit  avec  ce  maré- 
chal h première  campagne  de  la  ré- 
volution sur  la  frontière  du  nord  eu 
179Î.  Devenu  général  de  brigade  en 
1793  , il  passa  à l’armée  des  Pyré- 
nées-Orientales où  il  obtint  bientôt  le 
grade  et  les  fonctions  de  général  de 
division.  Il  commanda  même  tempo- 
rairement cette  armée  après  la  des- 
titution de  Puget-Barbantane,  et  di- 
rigea l'attaque  du  campretrauebé  des 
Espagnols  à Peyrcs-Tortes , qui  fut 
emporté  le  1 7 septembre  1795,  et  où 
les  Français  s’emparèrent  de  quaran- 
te-six boucbcs  à feu  et  de  cinq  cents 
prisonniers  et  dégagèrent  Perpignan. 
Il  y aval!  alors  à l’armée  des  Pyré- 
nées-Orientales un  principe  de  désor- 
ganisation. Deux  députés  convention- 
nels, Fabre  de  l’Hérault  et  Cassanyès, 
y dirigeaient  les  opérations;  et  Da- 
gobert commandai! , dans  les  deux 
Cerd.ignes , un  corps  indépendant 
Blessés  à l’alfa  ire  de  Peyrcs-Tortes 
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ils  donnèrent  le  comiDandemenl  de 
l’armée  à Dagobert  qui  e'eboua le  sa, 
a l’attaque  du  camp  de  Trouilles,  par 
suite  de  la  jalousie  et  du  méconten- 
tement des  autres  généraux.  Dagobert 
ayant  été  rappelé  àParis,  l'armée  aux 
ordres  de  d'Aoust,  avait  repris  plu- 
sieurs places  sur  les  Espagnols,  les 
avait  rejetés  au-delà  de  la  rivière  de 
Tech  , et  repoussés  sur  le  Boulou , 
après  avoir  enlevé  leur  camp  d’Argé- 
lès.  Lorsqu’elle  passa,  au  commence- 
ment d’octobre,  sous  le  commande- 
ment de  Turreau,  ce  général  attaqua, 
le  i4  , les  Espagnols  dans  leur  forte 
position  du  Boulou. Cette  affaire  san- 
glante ne  réussit  point , parce  que 
le  conventionnel  Fabre  avait  affaibli 
l’armée  pour  préparer  une  invasion 
en  Catalogne.  Turreau,  voyant  l’état 
de  dénuement  et  d’insubordination 
de  cette  armée,  demanda  son  chan- 
gement. Il  fit  une  tentative  inutile 
contre  Cérct,  le  a6  novembre,  et 
partit  le  lendemain  pour  la  Vendée. 
D'Aoust  reprit  encore  le  commande- 
ment provisoire  jusqu’à  l’arrivée  de 
Doppet,  qui  vint,  le  5o  , remplacer 
Turreau.  Les  mutations  de  généraux 
étaient  alors  si  fréquentes , les  rap- 
ports officiels  si  rares  et  si  difficiles 
à faire,  et  les  relations  lues  à la  con- 
vention et  insérées  dans  les  jour- 
naux si  mensongères,  qu'on  ne  sait 
pas  précisément  si  ce  fut  comme  sub- 
ordonné à Doppet,  ou  comme  chargé 
pendant  sa  maladie  du  commande- 
ment en  chef  par  intérim  pour  la 
iiatrième  ou  cinquième  fois,  que 
’Aoust  fut  attaque, le  ao  décembre, 
d.rns  toutes  les  positions  qui  défen- 
daient les  places  maritimes  du  Rous- 
sillon, du  côté  de  la  Catalogne  , et 
qu’il  essuya  une  déronte  dans  laquelle 
Fabre  de  l’Hérault  fut  tué,  et  qui  fut 
.suivie  de  la  défection  du  commandant 
du  fort  Saint-EImc.  La  couveulion 
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rendit  d’ÂOUst  responsable  de  cette 
inconstance  de  la  fortune,  ainsi  qu'il 
advint  a presque  tous  les  generaux 
de  cette  epoque  qui  eurent  le  meme 
malheur.  Accusé  de  trahison,  et,  ce 

?ui  était  plus  vrai,  d'incapacité,  il 
ut  traduit  au  .tribunal  révolution- 
naire de  Paris , condamné  a mort 
et  exécuté  le  a juillet  1794  (O* 
M— D). 

APEL  {JxAn-AücusTE) , légiste 
allemand  qui  s'est  plus  occupé  des 
belles-lettres  que  de  la  jurisprudence, 
était  né  a Leipzig,  d'une  famille  pa- 
tricienne,rn  1 77 1 . Son  père,  bourg- 
mestre de  la  ville,  soigna  son  éduca- 
tion, et  voulut  qu’il  étudiât  la  juris- 
prudence, parce  qu’il  le  destinait  k 
la  carrière  des  emplois  publics,  dans 
laquelle  sa  famille  s'était  dès  long- 
temps signalée.  Le  jeune  homme, 
après  avoir  terminé  ses  études  a 
Leipzig  , alla  suivre  les  cours  de  la 
faculté  de  droit  de  Witteraberg.  En 
1791  il  y soutint  une  thèse  De  dis- 
crim.  inter  delicta  atrocia  et  levia 
(imprimée  la  même  année  k 
Leipzig,  10-4");  et  en  i 795  sur  une 
nouvelle  thèse  : Quœdatn  de  origine 
rusticorum  dotulium  eorwnque  in- 
primis  in  Saxonia  conditione,  il  re- 
çut les  titres  de  docteur  en  droit,  etc. 
Cette  dissertation  inaugurale  est  fort 
médiocre , et  témoigne  de  son  peu 
d'aptitude  et  d’application  k l'étude 
de  la  jurisprudence.  Cependant  il  re- 
vint k Leipzig  pour  s’y  livret  k la  pra- 
tique de  cette  science  ; et  quelques 
opuscules,  publie's  dans  les  années 
suivantes  (Pz'o^/-.  de  leg.  in  delicta 

(1)  D.'ms  un  Prteit  lif  rhi$teir«  ti'Etpa^ne, 
par  M.  Boivny,  continor  pir  M.  de  Barrinit, 
on  n'a  fait  qu'un  muI  rt  mruie  perwnitage  da 
frnéral  d'Aousl  el  du  marrehui  U.ivniiai,  n Ton 
y ■ ««agert  quelques  avantaj^es  ohienns  par  le 
premier , afiQ  dVn  faire  un  motif  de  louantes 
pour  le  secoii'l.  Nos  Prteit  , nos  Rrtutites , rn« 
de  direnrs  hUtoires  fouriiiilient  de  be- 
Tur«  de  U meute  espèce.  A'»t« 


eirca  itrhores,  ib.,  1796,  în-4°;  — - 
Dissert.  II  de  cousis  matrimon  1 
annulandi,\\i.,  1798-1799,  in-4*). 
montrent  qu'il  continua  quelque  peu 
de  s’en  occuper,  et  donnent  k penser 
qu’il  visait  k quelques  fonctions^  mais 
il  était  riche  ; il  aimait  les  beaux-arts, 
la  musique,  la  poésie,  la  peinture;  il 
était  passionné  pour  la  scène;  il  fai- 
sait des  vers,  des  expériences  de  chi- 
mie, de  physique,  de  mécanique:  on 
juge  bien  que  de  tels  goûts , dans 
un  homme  maître  de  scs  loisirs,  em- 

Siétèrent  promptement  sur  des  étu- 
es  qu'ib  faisaient  trouver  arides  et 
rebutantes,  et  Guireot  par  absorber 
sa  vie  sans  partage.  Il  paraît  que, 
dominé  par  son  penchant  littéraire, 
il  éprouvait  néanmoins  quelque  con- 
fusion de  donner  tout  entière  k des 
futilités  poétiques  une  vie  (juela  vo- 
lonté de  son  père  avait  destinée  k des 
travaux  plus  graves;  mais  la  lecture 
des  écrits  philosophiques  de  M.  Schel- 
ling  , alors  dans  leur  nouveauté,  le 
guérit  de  ces  derniers  scrupules;  la 
philosophie  etlajioésie,  souvent  con- 
fondues dans  les  écrits  du  philosophe, 
se  marièrent  dans  son  esprit;  la  pre- 
mière rendait  k l'autre  , en  gravité , 
ce  qu'elle  en  recevait  d'agréments  et 
d'attraits;  Apel  se  persuada  que  la> 
fantaisie  poétique  était  aussi  un  mode 
d'investigation  delà  vérité,  et  le  pan- 
théisme mystique  de  M.  Schelliog  eut 
eu  lui  un  eutliousiaste  dont  la  ferveur 
ne  s’est  jamais  démentie.  Il  débuta 
dans  la  littérature  par  des  articles  de 
critique  et  quehpies  essais  d’esthétique 
insérés  dans  le  Leipziger.lJteratur- 
zeitung,  dans  \e  Musikalische  Zei- 
iung  et  dans  le  Deutsch.  Ulerkur 
(1800-1802).  Pendant  les  années 
suivantes,  il  continua  d'insérer,  dans 
plusieurs  journaux  et  recueils  périodi- 
ques, ses  essais  poétiques  et  philoso- 
phiques et  des  morceaux  de  divers 
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geurej.  On  cite  comme  enrScMe  de 
«ee  productions  VAIIf’.  Lileneil. 
d’Iéna , le  Jaurn.  jfur  dtutsch. 
Frauen,  rcdijrd  par  Rochlils , et 
cootinoé  sous  le  titre  de  Selene, 
le  recueil  du  poète  Rind , inti- 
tulé Mnlven,  d'autres  encore  {A- 
glaia, — Taschenl>.J)ir  Liebe  nund 
Freundschajl y etc.).  Il  travaillait 
arec  facilité , et  il  ne  cessa  de  faire 
paraître  chaque  année  des  poésies  Ir- 
riques , satiriques  , élégiacjnes , sé- 
rieuses, badines,  des  légendes,  des 
drames,  des  contes  et  des  romans. 
J..a  plupart  de  ces  ouvrages  trop 
nombreux  enrent  du  succès  lors- 
qu'ils parurent;  qnelqnes-iins  excitè- 
rent des  discussions  par  leur  forme 
nourelle;  aucun  n’a  joui  d’une  re- 
nommée durable,  et  la  réputation  de 
l’auteur,  établie  sur  ces  titres  fiiro- 
les,  sera  sans  doute  éphémère  comme 
eui.  En  i8o4  il  publia  des  ballades 
et  des  contes;  p^ls  il  mit  successive- 
ment au  jour  des  nouvelles,  parmi 
lesquelles  on  distingue  Les  portraits 
de  Jam'dle  (i8o5);  Ae  jugement 
de  Dieu;  Les  pierres  tombées  de 
la  lune;  Ije  coq  dans  un  panier, 
etc.;  des  légendes.  Saint  Jean  et 
son  chat , Les  lamentations  déplo- 
rables du  père  Anselme  ; en  joli 
conte.  L’enfant  paisible  ; un  recueil 
de  ballades  et  de  légendes  (t8o6). 
En  1807  il  fil  paraître  un  livre 
le  beau  et  le  romantique,  dans  le- 
quel il  prenait  la  défense  des  littéra- 
tures classiques.  Un  poème  qu’on  cite 
avec  éloge  , Inès  et  Pedro , et  un 
recueil  d'élégies,  parurent  la  même 
année.  En  1809  il  publia,  avec  F. 
Laun , un  volume  intitulé  /.e  livre 
des  Jantomes , dans  lequel  ou  re- 
marquait surtout  ses  deux  contes  : 
Le  franc  archer  et  La  danse  des 
morts;  le  premier  a fourni  le  su- 
d’une  pièce  de  théâtre  h laquelle 


la  mnsîqne  de  Weber  a donné  beau- 
coup de  vogue.  Il  a été  réimprimé  « 
part,  Leipzig,  18x5,  in  - 8”.  Ce 
recueil  eut  du  succès , et  les  au- 
teurs en  ont  fait  paraître  six  nou- 
veaux volumes  jusqu’en  1817.  Parmi 
les  productions  qui- suivirent , nous 
nous  bornerons  h citer:  1810,  La 
visite  du  Jiancé , Clara  Montgo- 
mery , nouvelles;  Les  Cigales,  re- 
cueil de  poésies  en  4 volumes , dans 
lequel  il  a reproduit  la  plupart  de 
ses  opuscules  poétiques  déjà  cités; 
le  troisième  et  le  quatrième  volume . 
n’ont  paru  qu’en  1811  et  1 8 1 1 ; 
— 1 8 1 1 , le  conte  intitulé  : Dcr 
Schatzgrâber,  qui  passe  pour  son 
chef  - d’œuvre  en  ce  genre  ; — - 
l8iï,  L’anneau  nuptial,  J/ amour 
magique,  contes,  etc.  ; — en  > 8 1 4 il 
donna , avec  Laun , le  Livre  des 
men’eilles  (Wunderbncb) , La  de- 
moiselle d’argent,  et  d’autres  con- 
tes; on  1 8 16  , à Berlin , Zeitloscn, 
contes  et  poèmes.  Il  convient  de  s’ar- 
rêter un  peu  plus  sur  les  pièces  de 
théâtre  qu’il  a fait  paraître,  mais 
dont  aucune  n’a  subi  l’épreuve  de  la 
représentation.  Après  avoir  long- 
temps étudié  l’art  dramatique,  il  lui 
vint  .h  l’esprit  de  reproduire  , dans 
une  série  de  compositions,  les  c.irac- 
lères  distinctifs  des  époques  princi- 
pales de  l’histoire  de  cet  art , au- 
tant qu’on  peut  les  saisir  dans  les 
grands  écrivains  dont  chacun  peut 
être  considéré  comme  le  représentant 
d’une  de  ces  époques.  H résumait 
ainsi,  dans  un  seul  drame,  tout  ce 
qui  distingue  une  période  de  l’art , 
ou  la  manière  d’un  maître  ; et  la  série 
de  ses  pièces  devait  ofirir  une  suite 
de  tableaux  de  ces  périodes,  repré- 
sentées avec  une  scrupuleuse  fidélité 
dans  tout  ce  qu’elles  ont  de  plus  sen- 
sible , la  contexture , la  poésie  et 
même  la  forme  métrique  des  ou- 
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traf;«s.  D'a^rct  ce  plan,  il  donna  en 

1805  son  drame  de  Polyidoi  com- 
me copie  de  la  manière  d’Escbyle;  en 

1806  parurent  les  Elotiens  comme 
rcprésenta:lmn  de  l'àge  d'Euripide, 
et  Callirhoé  représentant  la  transi- 
tion de  la  forme  ancienne  k la  forme 
moderne.  Conrad  de  Kauffvngen, 
mis  au  jour  en  1809,  résume  en  loi 
les  i^nalilés  et  les  défauts  de  la  tra- 
gédie sbakespearienne.  Apel  avait 
préparé  une  pièce  k la  manière  de 
Sophocle,  intitulée  Thémislocle  ; un 
drame  satirique.  Hercule  en I^die, 
sur  le  modèle  sans  doute  du  Cyciope 
xfEuripidr;  une  tragédie  AeFaitst  et 
quelques  autres  essais  destinés  k com- 
pléter le  cercle  de  ses  imitations.  Ces 
■derniers  ouvrages  n’ont  point  vn  le 
jour,  et  cenz  qn’a  publiés  l'auteur 
paraissent  n’avoir  été  reçus  dn  public 
.qu'avec  indifférence.  Cependant  ces 
.éludes  ingénieuses  donnèrent  nais- 
sance au  pins  important  de  ses 
écrits.  Contraint  d’approfondir  , 
puis()u'il  voulait  le  calquer  dans 
ses  imitations,  le  mécanisme  de  la 
prosodie  grecque  , les  premiers  ou- 
vrages de  M.  Godefroi  Hermann  sur 
ce  sujet  furent  d’abord  ses  guides; 
puis  il  imagina,  sur  la  cadence  ou  la 
mesure  dans  la  versification -grccqne 
et  sur  les  points  de  liaison  de  la  niu- 
siqne  et  de  la  poésie , d’après  le  sys- 
tème poétique  de  l’antiquité,  qnc  ihiéo- 
rie  opnoséek  celle  de  son  maître.  A la 
«iiile  de  sa  pièce desEtoiiens{iSo6, 
«oiiv.  éd.,  1811),  il  eiposa  ses  idées 
principales  snr  ce  snjet  ; elles  firent 
quelque  sensation,  et  il  les  reprodui- 
sit avec  des  développements  dans 
YAllg.  musik.  Zeitung  de  rSoy  et 
1808.  M.  Godefroi  Hermann  répon- 
dit dans  le  même  journal  (1809, 
n°  1 9),  et  n’eut  pas  de  peine  k prou- 
ver que  si  les  idées  a Apel  étaient 
ingéuieuMs,  seiconnaiisiuceidaDaU 


pbildogie  étaient  assez  pe«  profon- 
des, et  .ses  conjectures  sur  le  rfajthme 
et  la  mélodie  des  anciens  purement 
«jstéiualiqnes.  Apel,  entraîné  parla 
contradielion  k défendre  ses  opinions, 
et  k les  élajer  sur  de  nonvelles  re- 
cherches, composa  on  livre  tout  en- 
tier snr  la  métrique , et  en  fil  paraî- 
tre ie  premier  roinme  en  18 1 4 (iu- 
8°,  Leipzig).  M.  Hermann  n’y  ré- 
plkpia  qu’avec  branconp  de  raéiiagc- 
jnenls  et  d'mic  manière  d^ouniée 
■dans  quelques  passages  d’une  nmi- 
velle  édition  de  sa  Prosodie  latine, 
qui  parut  la  même  année.  Apel  sou- 
tiut  la  polémique  jusqu’au  bout  ; îi 
reviot  sur  les  dernières  objections  de 
son  adversaire,  et  il  allait  faire  paraî- 
tre le  second  volume  de  sa  Metrik , 
dont  les  dernières  fouilles  s’impri- 
maient , quand  il  fut  atteint  d une 
esqninaiicie  qui  l’enleva  subitement 
le  9 août  1816.  Le  second  volume 
de  sa  Metrik  parut  presque  aussitdl; 
mais  il  eut  peu  de  succès.  M.  Ce- 
ilerroi  Hermann  , dans  son  bri  ou- 
vrage Elementa  doctrince  metricte^ 
publié  quelques  semaines  auparavant, 
avait  k peu  près  mis  son  adversaire 
hors  de  combat , en  faisant  voir  qne 
cens  qui  avaient  attaqué  ses  opinions 
ne  les  avaient  pas  suffisamment  com- 
prises. Les  critiques  allcmand.s  ac- 
cordent des  éloges  au  style  d’Apel 
pour  sa  correction  et  son  élégance. 
— ApEt.  {FréfUrio-Auguite-Ecrdi- 
rwjn//),  frère  aîné  du  précédent,  né 
k Leipzig  le  8 juillet  1768,  étu- 
dia la  jurisprudence , et  parait  avoir 
préféré  des  loisirs  stndieux  dans 
ses  terres  de  Ucelilz  , près  Leip- 
zig , k la  pratique  des  affaires.  On 
cite  de  lui  : I.  Dissert.  ( præs.  Bie- 
ner)  sistens  hislor.  et  jura  nnffra~ 
gii  electoralis  saxonici  et  avehi- 
mareschallatus  S.  lmp.  R.,  Leip- 
sig,  1 789 , io-4*’.  II.  Dits,  inaug. 
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de  /uribus  sineularibus  clericor. 
in  Saxonia,  inid. , 1791,  in-4°. 
Cette  thèse  est  fort  augmentée  et 
corrigée  dans  la  traduction  alleman- 
de qui  en  fut  publiée  l’année  d’après, 
in-4°.  III.  Sur  la  nourriture  arti- 
ficielle des  abeilles  ( Ueher  kunst- 
liche  Bionenfuetterungen , etc....), 
ibid.,  i8o5,  in-8®.  F— -ll. 

APOSTOLI  (Fiukçois),  litté- 
rateur vénitien,  était  né  vers  le  mi- 
lieu du  18' siècle.  Doué  d’un  esprit 
vif,  mais  d’un  caractère  ardent  et  ro- 
manesque, il  accrut  encore  son  exal- 
tation naturelle  par  la  lecture  des 
ouvrages  les  plus  propres  a remuer 
l’imagination.  Après  avoir  achevé 
ses  études,  il  entra  dans  les  bu- 
reaux de  la  sccrétairerie  d’état  5 
mais  il  ne  tarda  pas  à abandonner 
cette  carrière  aussi  lucrative  qu’ho- 
norable.  Sou  intention  était  de  par- 
courir toute  l’Europe  en  commençant 
ar  l’Allemagne  et  la  France,  aiin , 
isait-il , de  connaître  par  lui-même 
les  deux  nations  dont  les  mœurs  et 
les  inclinations  présentent  le  plus  de 
contraste.  Il  se  rendit  donc  en  Alle- 
magne , où  sa  gaîté  et  son  esprit  ori- 
ginal le  firent  rechercher.  Le  comte 
de  Lamberg  {V.  ce  nom,  au  Supp.) 
l'accueillit  dans  son  château  de  Land- 
ahut  , et  conçut  tant  d'estime  pour 
Aposloli,  qu’il  lui  dédia -la  seconde 

fartie  du  Alémoj'iul  du  mondain, 

I resta  dix-huit  mois  avec  son  nou- 
vel ami,  s’occupant  de  littérature  et 
de  philosophie,  et  passant,  au  mi- 
lieu des  plaisirs  de  toute  espèce,  des 
jours  heureux  et  qu’il  eut  plus  d’une 
fois  l’üccasiou  de  regretter.  Enfin  il 
quitta  Landshut,  comblé  des  témoi- 
gnages d affection  de  son  généreux 
protecteur.  Sur  sa  roule  il  rencon- 
tra Le  Roy  de  Lorembrune  (/  oj-. 
ce  nom,  au  Supp.).  Entre  deux  liom- 
jnes  de  ce  caractère  la  copnaissance 


fut  bientht  faite.  Arrivés  k Angs- 
bourg , et  se  trouvant  tous  les  deux 
sans  ressource,  ils  composèrent  k la 
hâte  quelques  nouvelles  dans  le  genre 
sentimental  que  d’Amaud-Baculard 
venait  de  mettre  k la  mode , et  les 
rendirent  k un  libraire.  Avec  la  petite 
somme  qui  lui  revint,  Apostoli  paya 
ses  dettes,  et  regagna  Venise,  ok, 
par  nu  bonheur  qn’il  ne  sot  pas  ap- 
précier, il  retrouva  dans  les  bureaux 
de  la  secrétairerie  d'état  la  place 
qu'il  avait  si  légèrement  abandonnée. 
Honoré  de  la  confiance  de  quelques 
sénateurs , il  fut  chargé  de  travailler 
k la  révision  du  Code  criminel;  et, 
sans  trop  de  présomption , il  pouvait 
se  flatter  que  ce  travail  serait  ré- 
compensé par  quelque  emploi  im- 
portant. Mais,  incapable  de  se  fixer, 
il  quitta  Venise  une  seconde  fois; 
et,  sans  avoir  égard  aux  plaintes  de  sa 
femme  qui  mourut  de  chagrin , aux 
représentations  de  scs  parents  et  de 
ses  amis , il  alla  s’établir  k Vienne. 
La  révolution  de  France  le  ramena 
dans  sa  patrie;  et,  sans  autre  mis- 
sion que  celle  qu’il  tenait  de  sou  ca- 
ractère , il  s’occupa  par  tous  les 
moyens  de  lui  faire  des  prosélytes. 
Ses  démarches  et  ses  propos  plus 
qu’imprudents  excitèrent  l’attention 
aes  magistrats , et  il  fut  envoyé  dans 
nie  de  Ci/rfou  sous  la  surveillance  du 
provéditeur.  La  culture  des  lettres , 
la  société  de  quelques  hommes  d’es- 
prit qui  partageaient  ses  opinions , et 
enfin  un  nouveau  mariage  qui  ne  dut 
pas  être  plus  heureux  que  le  premier, 
l’aidèrent  à supporter  son  exil  qui  ne 
finit  qn’avec  le  gouvernement  véni- 
tien. Apostoli  se  rendit  alors  k Mi- 
lan, et  il  parvint  k se  faire  nommer 
consul  de  la  république  cisalpine  à 
Ancône.  Les  succès  des  Autrichiens 
en  Italie,  dans  l'année  1799,  ne  lui 
permirent  pas  d’arriver  a sa  uou- 
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velle  destiaalioD.  Arrêté  par  leurs 
ordres,  il  fut  conduit  arec  quelques 
autres  révolutionnaires  aux  Douches 
du  Catlaro.  Les  évènements  politi- 
ques le  ramenèrent  peu  de  temps 
après  aMilan  ; mais  cette  fois,  n’ajant 
pu  réussir  a se  faire  employer , il 
accepta  le  titre  d’cuvojé  de  la  répu- 
blique de  Saint-Marin  près  de  Bo- 
naparte alors  premier  consul.  Au- 
cune mission  ne  pouvait  lui  être 
plus  agréable  que  celle  qui  lui  pro- 
curait enfin  le  plaisir  de  voir  Paris  ; 
mais  il  n’eut  pas  lieu  d'être  aussi  sa- 
tisfait de  sou  voyage  qu'il  l'avait  es- 
péré. Sa  tournure  grotesque  et  l'exi- 
guité  de  sa  taille  lui  attirèrent  des 
sarcasmes  ( i ) auxquels , malgré  tout 
son  esprit,  il  n’était  pas  toujours  en 
mesure  de  répondre.  Fatigué  de  ces 
rSilleries  continuelles,  et  d'ailleurs 
mécontent  du  peu  d'accueil  qu’ilavait 
reçu  des  littérateurs , il  s’enferma 
pour  écrire  \' Histoire  de  la  révo- 
lution française.  Il  était  occupé  de 
ce  travail,  lorsqu’uue  lettre,  dans  la- 
quelle il  exprimait  franchement  son 
opinion  sur  le  premier  consul  et  sur 
les  personnesqui l’entouraient,  tomba 
dans  les  mains  du  ministre  de  la  po- 
lice. Aussitôt  il  reçut  ordre  de  quit- 
ter Paris  dans  vingt-quatre  heures,  et 
de  sortir  de  France  dans  huit  jours. 
De  retour  en  Italie,  Apostoli  fut 
forcé  pour  suLsister  de  se  mettre  aux 
gages  de  cette  même  police  qui  l'avait 
persécuté  (2).  Mais,  par  le  crédit  de 


(1)  Saiviot  le  P>  Moschini,  rien  ne  faligaait 
plua  ApoitoJi  que  de  l'entendre  dire  * lort« 
qa’il  paraissait  aux  Tuileries  t Voici  le  pciit  en* 
voye  de  la  petite  répubbqoe  < Pteeo/a  r«pu6/r'ce , 
^fcce/e  npprt$4ntmM«. 

(a)  Apostoli  fut  emplojë  par  la  police  fran>* 
çaise  jusqu'à  la  ercation  dts  iaspecteur»  de  la 
librairie  tUas  le  royaume  d'Italie.  M.  de  Slru* 
dbal  dit  <|ue  « le  plus  exirvuie  dritucnirnl  forfa 
« le  pauvre  Apo^tMli  de  se  faire  espion  des  Au* 
« trii'bieus  à Milau.  Il  le  disait  à tous  ses  amis , 
« réunis  au  café  de  PadouCi  et  l'infamie  ne  l'a* 
a vait  poiut  alWisU  a 
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quelques  amis  qui  lui  restiûent  en- 
core , il  ne  tarda  pas  à obtenir  la 
place  d'inspecteur  de  la  librairie  à 
Padoue.  Ayant  perdu  cet  emploi  par 
la  rentrée  des  Autrichiens  en  Italie , 
il  revint  k Venise,  où  il  composa 
pour  le  théâtre  quelques  farces  assex 
gaies,  mais  dont  leproduitn’étaitplus 
suffisant  pour  le  tirer  de  la  mi- 
sère. Tombé  dans  le  deruicr  degré  do 
l'avilissement , méprisé  de  Ions  ceux 
ni  l’avaient  connu,  Apostoli  mourut 
e faim  , an  mois  de  février  1816, 
âgé  d’environ  70  ans.  u 11  avait,  dit 
a M.  de  Stendhal , peut-être  autant 
ce  d’esprit  que  Chamforl.  Rien  n’est 
a plus  rare  en  Italie.  La  prolixité  y 
« étouffe  l’esprit  français  » {Rome, 
Naples  et  Rlorence,  I,  70).  La 
liste  qu’on  va  bre  de  ses  ouvrages, 
très-peu  connus  en  France,  est  tirée 
de  1 article  que  lui  a consacre  le 
P.  JVIoschini , savant  bibliographe 
vénitien  , dans  la  Biograf.  univer- 
sale italiana  : I.  Lettres  et  contes 
sentimentaux  de  Georges  LV an- 
derson,  Augsbourg,  1777.  Les  con- 
tes sont  CO  partie  de  Loiembrune; 
mais  les  lettres  sont  d’ Apostoli  qui 
s’est  caché  sons  le  nom  de  Klost. 
On  y trouve  du  grands  détails  sur 
ses  voyages  et  ses  aventuras.  IL 
Storia  di  Andrea.  — Saggezza 
délia follia.  Dans  Ces  deux  nouvel- 
les , écrites  avec  beaucoup  d’esprit , 
et  dont  la  lecture  est  très-agréable, 
ou  remarque  surtout  le  talent  avec 
lequel  l’auteur  sait  rapprocher  uatu- 
reUemcot  et  sans  cfTorls  les  choses 
les  plus  disparates.  III.  Saggio  per 
servire  alla  storia  de’  viaggi  fi. 
losofici  e de'  principi  viaggia- 
tori,  Venise,  1782.  IV.  Lettere 
sinniensi.  Cet  opuscule  très  - cu- 
rieux contient  l’Iiistoire  de  sa  dé- 
portation aux  bouches  du  Cattaro, 
« L'auteur  y dit  1a  vérité , mémo 
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m contre  «e«  conipignons  d’iafortnoe. 
c 11  ne  tsinbe  jamais  dans  Pimpor- 
a lance  et  dans  le  raguo  i[u'un  déporté 
« français  n’eùl  pas  manqué  de  mct- 
a Ire  dans  une  reiallon  de  ce  genre  b 
(Stendhal,  (é'iVf.).  V.  Rappresenta- 
zione  del  secolo  AP'///,  Milan, 
3 Tol.  Ouvrage  moins  inslnictirqu’a- 
miisanl.  VI.  Storia  delli  Galli , 
Franchi  t Franccà,  11  n*a  paru 
qnc  le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
qui  n’eiil  aucun  succès.  VU.  E lulto 
un  momento  ; — Lm  merenda  alla 
zuccca.  Ces  deux  pièces,  jouées  avec 
sucrés,  sont  insérées  dans  les  recueils 
di  opéra  tcalrali.  W — s. 

APPI AXI  (le  chevalier  AuDBt), 
peintre  célèbre,  naquit  à Bosisiu,  en 
1761,  dans  une  maison  de  campagne 
de  son  père,  médecin  distingué  de 
Milan.  Sa  famille  était  noble,  et  elle 
avait  joui  autrefois  d’une  assez  grande 
illustration.  11  ht  ses  éludes  au  col- 
lège des  jésuites  de  liréra.  Son  père 
le  destinait  au  barreau;  mais  il  mon- 
tra une  aversion  insurmontable  pour 
la  jurisprudence , et  un  goût  décidé 
pour  les  beaux-arts,  surtout  pour  la 
peinture.  Sa  famille  s’opposant  vi- 
vement à son  inclination,  il  prit  la 
résolution  d’embrasser  l’état  ecolé- 
sinsliqife , et  entra  chez  les  jésui- 
tes qui  l’avaient  élevé,  et  qui  au- 
raient désir*  le  conserver  k raison 
de  ses  talents  et  de  son  instruction. 
Mais  le  génie  des  arts  l'emporta; 
il  quitta  le  noviciat  ; et  , quoique 
fort  jeune , il  obtint  de  son  père , 

Ear  1 intercession  du  duc  de  Caslel- 
arca , l’autorisation  de  se  reudre 
d’abord  k Florence  , puis  k Home  , 
où  il  s’appliqua  au  dessin  et  a la 
peinture  avec  une  ardeur  et  un  zèle 
extraordinaires.  11  passa  dans  ces 
deux  villes  plusieurs  années , durant 
Lesquelles  il  devint  l’ami  intime  des 
artistes  le*  plus  disliogaés.  Le  pape 


Pie  VI  lui  donna  detprenres  du  pins 
tendre  intérêt.  11  revint  ensuite  dans 
livra  avec  en- 


patrie, 


et  8 I 


thousiasme  aux  travaux  d’une  profes- 
sion où  son  génie  et  son  goût  l’avaient 
entraîné.  Il  leur  associa  la  culture 
de  la  poésie  et  de  la  musique  où  il 
réussit  également.  Jeune,  doué  d’une 
figure  agréable,  d’un  esprit  cultivé 
et  de  talents  déjà  remarquables , il 
fut  accueilli  partout  dans  la  liaut« 
société.  L'arcniduc  d’Autriche,  gou- 
verneur du  Milanais,  l’emploja  k dé- 
corer le  palais  de  Monza.  Les  aven- 
tures de  Psyché  qu’il  y peignit  k 
frcsi|uc  commencèrent  sa  réputation 
dans  ce  genre  difiieile  des  Marco 
d’Oggioni  et  des  Léonard  de  Vinci. 
Peu  de  temps  après  il  peignit  la  cou- 
pole de  l’élise  de  St-Celse  k Milan, 
qui  est  une  des  plus  belles  de  cette 
ville.  La  peinture  k fresque  ne 
l’empêcha  pas  de  faire  des  tableaux 
k l’huile,  il  excellait  dans  le  portrait 
dont  il  faisait  souvent  des  sujets  his- 
toriques. A l’époque  de  la  conquête 
de  la  Lombardie  par  l’armée  fran- 
çaise, en  1796  , il  fut  recherché  et 
fêté  par  tous  les  officiers  généraux. 
Le  général  en  chef  le  combla  d'hon- 
neurs et  de  distinction,  et  lui  fit  don- 
ner par  le  nouveau  gouvernement  la 
jouissance  gratuite  d’une  charmante 
’nabilation.  Quoique  Appiani , livré 
tout  entier  k sa  profession , se  mêlât 
peu  de  politique,  il  fut  nommé  mem- 
I>re  de  la  consulta  cisalpine  convo- 
quée k Lyon  pour  offrir  a Napoléou 
la  couronne  d’Italie.  Le  gouverne- 
ment italien  le  députa  aussi  k Paris 
pour  assister  au  courounement  de 
Napoléon , qui  lui  accorda  k cetto 
occasion  la  croix  de  la  Légion-d’IIon- 


neur.  Ce  ne  fhl  qu’k  ses  talents  et  k 
son  mérite  personnel  qu’il  dut  sa 
nommalion  de  membre  de  l’institnt 
du  royaume  d’Ilaliu , do  corrospou- 
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d*nt  de  celui  de  France,  et  de  jAts-  vemementi  L’inititut  dé  Milan  Ini 
que  luulcs  les  académies  de  TFlirope^  a fait  élever,  dans  le  palais  de  Bréra 
et  entiu  de  commissaire-géDéral  des  où  il  tient  ses  séances , un  nlo- 
beaux-arts.  A l’époque  du  couronne-  namenc  dont  l’exécution  fut  long- 
ment  de  Napoléon  comme  roi  d’ila-  témps  retardée  par  la  question  de 
lie , Appiaui  fut  nommé  son  premier  savoir  dans  quel  costume  on  devait 
peintre,  et  chargé  de  peindre  les  représenter  le  peintre  des  Grâces 
fresques  du  palais  de  Milan , qui  mi-  italiennes.  Plusieurs  projets  forent 
rent  le  dernier  sccan  a sa  réputation,  successivement  adoptés  et  refusés  ; 
Il  représenta  en  bas-reliefs  dans  la  enfin  le  monument  fut  achevé  en 
grande  salle  de  ce  palais,  sur  une  i8e6;  il  peprésentc  nn  groupe  de 
balustrade  de  quatre  cents  pieds  de  trois  Grâces,  et  il  a été  sculpté  par 
tour,  toute  l’bistuire  du  nouveau  Thorwaldsen.  Ix;  même  sajet  fut 
roi  d’Italie , depuis  sa  nomination  imité  par  M.  Manfredini  dans  une 
de  général  en  chef  jusqu’à  son  cou-  médaille  que  l'on  distribua  le  jour  de 
rounemeut.  Ce  travail  immense  a été  l'inauguration.  M.  Longlii , l’nn  des 
gravé  en  partie  d'après  l’ordre  du  artistes  les  plus  distingués  que  pos- 
gouverneraent  italien  par  les  célèbres  sède  l’Italie,  se  chargea  de  prononcer 
gravenrs  Longhi,  Rosaspina,  etc.  l'Eloge  d’AppianI , et  cet  éloge  a été 
Les  sujets  mythologiques  qui  décorent  imprimé  a Milan,  1 826,  in-fol.  Z. 
les  plafonds  du  palais  sont  travaillés  APPIËH.  dit  HANZELET 
avec  une  pureté  de  dessin,  un  Ion  et  (Jea«).  V.  HanzELiT,  XIX  , 390. 
une  chaleur  de  coloris  bien  au-des-  APHAXIM  (Fédob-Matvùitcht 
sas  des  fresques  du  célèbre  Traba-  comte),  amiral  russe  sous  le  règne  de 
tesi , qu’on  admire  dans  le  meme  pa-  Pierre-le-Grand , était  l’a'ieul  de  ce 
lais.  Outre  ces  chefs-d’œuvre  anx-  feld-maréchal  (|ui,  sous  le  règne  d’Ë- 
quels  Appiani  travaillait  dans  la  belle  lisabeth,  fut  victime  d’une  ialrigue  de 
saison , il  s'occupait  durant  l’hiver  k cour  (é^.  ArsAXin,  II,  337).  Ilser^ 
peindre  des  tableaux  k l'huile  non  rit  arec  un  égal  snccès  sur  terre  etsnr 
moins  estimés,  dont  plusieurs  ornent  mer , et  doit  être  considéré  comme 
lit  galerie  du  comte  de  Sommariva.  un  des  créateurs  de  la  marine  russe. 
Les  plus  beaux  font  encore  partie  dn  Tandis  que  l’impradent  et  infatigable 
cabinet  de  sa  venve,  ainsi  que  les  ennemi  de  Pierre,  marchant  sur  la 
dessins  et  les  cartons  de  scs  fresques.  Russie  dont  il  avait  révé  la  conquête, 
Au  mois  de  mai  1 8 1 3 une  attaque  traversait  la  Desna  après  avoir  perdu 
d’apoplexie  vint  l’arrêter  dans  ses  deux  mille  hommes , Apratin , k la 
travaux  a l’époque  la  plüs  brillante  tête  d’un  corps  de  troupes,  attaqua  et 
de  sa  carrière.  Après  avoir  langui  défit  en  Ingrie  le  général  Lutieker 
quelques  années  dans  un  état  de  para-  qui  voulait  réparer  les  affaires  des 
lysie,  il  mourut  lu^8  novembre  1817,  Suédois  dans  cette  province  , et  il  le 
k l àgedfe  56  ans.  Appiani  était  aussi  força  de  se  rembarquer  précipitam- 
disti ligué  par  les  quafilés  du  ctenr  et  meut.  En  1709  il  reçut  de  Pierre 
de  l’esprit  que  par  ses  talents;  bon  et  «ne  lettre  par  laquelle  ce  monarque 
généreux  , il  employait  en  bienfaits  lui  faisait  part  de  la  victoire  qu'il  ve- 
nde fortune  qui  eut  été  considérable  nait  de  remporter  à Plillava.  Celte 
s’il  u’avail  pas  éprouvé  de  grandes  lettre,  monnment  de  l’estime  et  de  la 
perles  par  les  changements  de  goa^  confiance  qu’il  inspirait  au  esaC,  Se 
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lerminait  ainsi . a Je  te  ferai  passer 
a bientôt  une  description  plus  dé- 
« taillée.  Maintenant  je  suis  trop  oc- 
« cupé  pour  satisfaire  entièrement  ta 
a curiosité.  En  peu  de  roots,  l’armée 
a ennemie  est  tombée  dans  l'anéan- 
« tissement.  Je  ne  puis  te  rien  dire 
Cl  du  roi,  j’ignore  s’il  est  du  nombre 
<c  des  vivants , ou  s’il  est  allé  rejoin- 
o dre  ses  a'ieui.  J’ai  envoyé  le  prin- 
ce ce  Goliizin  et  Bauer  avec  de  la  ca-> 
a valcrie  a la  poursuite  des  fuyards. 
a Je  te  félicite  sur  la  bonne  nouvelle 
a que  je  te  donne.  » L’année  suivante 
l’amiral  Âpraxin , ayant  reçu  ordre 
d’assiéger  Vibourg,  capitale  de  la 
Carélie  , qui  déjà  une  fois  avait  été 
assiégée  sans  succès , força  le  com- 
mandant de  cette  place  a capituler. 
Les  assiégés  étaient  au  nombre  de  qua- 
tre mille;  il  fut  convenu  que  tous 
sortiraient  avec  armes  et  bagages. 
On  peut  voir  dans  la  vie  de  Pierre  I", 
ui  assista  aux  dernières  opérations 
U siège  , comment  cette  convention 
fut  exécutée.  Quelque  temps  après  , 
lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  Rus- 
sie et  la  Turquie  par  les  instigations 
de  Charles  XII  retire  à Bcndcr, 
Apraxin  alla  dans  Âzof  prendre  le 
commandement  des  troupes  de  terre 
et  de  mer.  En  17  1 3 il  commanda  la 
flotte  qui  marchait  à la  conquête  de 
la  Finlande,  et  sur  laquelle  Pierre 
servait  en  qualité  de  c'JQirc.camlra  ) 
Helihingfors  et  Borgas  étant  tombés 
entre  les  mains  des  Russes,  ils  furent 
bientôt  maîtres  de  la  côte.  Taudis 
que  le  ciar  était  a Helihingfors,  le 
général-amiral,  réuni  aux  principaux 
officiers,  le  supplia  de  se  mettre  lui- 
même  a la  tête  de  ses  troupes.  Le 
monarque , après  avoir  vainement 
cherché  l’ennemi,  retourna  a Péters- 
bourg.  Apraxin,  resté  sur  les  côtes  de 
Finlande,  n’y  fut  pas  iuaclif.  Bientôt 
il  courut  a la  découverte  des  Suédois, 


qu’il  trouva  k Tavartebas  , bourg  de 
la  Bothnie.  Il  tomba  sur  eux  k l’im- 
proviste , et  les  força  de  reculer, 
après  avoir  jeté  leurs  canons  dans  la 
mer . jusqu’à  une  rivière  nommée 
Pelkin.  Les  Suédois,  s’élant  réfugiés 
derrière  cette  rivière  et  des  marais , 
s’y  croyaient  en  sûreté.  L’amiral , 
réuni  au  prince  Goliizin  , traversa  le 
fleuve  , passa  les  marais  sur  une 
chaussée  de  planches  construite  par 
les  soins  de  Golitzin , et  fondit  sur 
l’ennemi  qui , après  une  résistance 
de  trois  heures,  prit  la  fuite  avec 
tant  de  vitesse,  qu’il  fut  impossible  de 
l’atteindre.  Apraxin  se  couvrit  d’une 
nouvelle  gloire  dans  l’année  1714. 
Commandant  la  flotte  des  galères 
qui  fit  voile  vers  la  F’iiilande,  il  con- 
tribua puissamment  a la  bataille  ga- 
gnée par  Pierre  auprès  d’Angout; 
bataille  terrible  où  les  galères  s’atta- 
ebèrent  aux  galères,  où  l'on  combat- 
tit corps  k corps,  où  aucun  bâti- 
ment ne  se  rendit  sans  en  être  venu 
a l’abordage , et  dont  les  résultats 
furent  la  prise  d’une  grande  partie  de 
la  flotte  suédoise,  et  la  possession  de 
File  d’Aland.  Ce  fut  le  comte  Apraxin 
qui,  au  nom  de  son  maître , écrivit 
au  gouvernement  suédois  pour  lui 
demander  de  mettre  Ou  aux  rigueurs 
exercées  contre  les  prisonniers  russes 
pai  étaient  dans  scs  mains.  Le  comte 
. ajoutait  que , si  l’on  ne  recevait  pas 
cette  satisfaction  dans  le  terme  de  six 
semaines,  les  prisonniers  suédois  se- 
raient traités  avec  la  même  sévé- 
rité. Comme  on  ne  daigna  pas  ré* 
pondre  à ce  message  , le  czar,  juste- 
ment iriité,  se  crut  permis  d'user  de 
représailles.  Le  général-amiral  ter- 
nit bientôt  l’éclat  de  ses  exploits  par 
de  houleuses  déprédations.  Il  fut 
au  nombre  de  ces  grands  avides 
ui , sous  des  noms  étrangers,  se 
rent  adjuger  la  fourniture  des  vi- 
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vres  cl  des  munitions  de  guerre.  Ces 
viles  manœuvres  furent  decouvertes. 
Traduit,  aiusi  que  ses  complices,  de- 
vant un  tribunal  chargé  de  recher- 
cher et  de  juger  les  auteurs  des  dé- 
prédations, il  dut  la  remise  'de  la 
peiue  qu’il  avait  méritée  a l’utilité 
de  scs  services , mais  plus  encore 
kl’amilié  de  son  souverain.  Une  grosse 
amende  fut  la  seule  punition  que 
Pierre  lui  infligea.  Mais  plus  tard 
l'amiral  Apraxin  se  rendit  encore 
une  fois  coupable  de  déprédation. 

' Obligé  de  remettre  son  épée  aui  ofli- 
ciers  de  justice,  il  fut  envoyé  en  prison 
pendant  l’instruction  de  son  procès. 
Ainsi  que  la  première  fois  , il  en  fut 
quitte  pour  une  peine  pécuniaire , 
malgré  la  grandeur  de  sa  faute , la 
sévérité  des  lois  militaires  d’après 
lesquelles  il  était  jugé , et  la  dureté 
du  ciar.  11  se  présenta  bientôt  pour 
lui  une  occasion  de  faire  oublier  ses 
fautes.  L’empereur  d’Allemagne,  le 
roi  d’Angleterre  et  la  reine  de  Suède, 
s’étant  alliés  dans  l’intention  d’abais- 
ser la  nouvelle  et  rapide  puissan- 
ce du  conquérant  russe,  lui  firent 
signifier  d’abandonner  les  conquêtes 
qu’il  avait  faites  sur  la  Suède,  excepté 
Pélersbourg,  Cronsladtel  Narva.  Lo 
fier  monarque  répondit  à celte  som- 
mation par  des  préparatifs  de  guer- 
re ; et  le  comte  Apraxin , a la  tète 
de  la  grande  flotte,  courut  attaquer 
la  Suède  au  nord  de  Stockholm,  tan- 
dis que  le  contre-amiral  Lessy  l’atla- 
quait  au  midi  de  celle  capitale.  Le 
généraf-amiral  détruisit  ?iordkoping, 
Nikoping,  d’autres  villes,  des  villa- 
ges entiers , des  châteaux  et  des  mai- 
sons de  campagne.  11  incendia  des 
moulins,  des  fabriques  de  métaux,  des 
inngasins  cl  jusqu’à  quinxe  mille 
maisons.  Enfin  il  occasiona  aux  Sué- 
dois une  perte  de  plusieurs  millions. 
De  son  côté,  Lessy  avait  fait  les  mê- 


mes ravages.  Ces  évènements  amenè- 
rent la  paix  de  Neusiadt,  qui  laissa 
au  czar  toutes  ses  conquêtes.  En  i yi  i 
Apraxin,  de  concert  avec  les  officiers 
generaux  de  la  flotte  et  les  minis- 
tres, pria  Pierre  de  recevoir  le  rang 
d’am'iral  comme  la  juste  récompense 
de  scs  travaux  maritimes.  L’année 
suivante  il  commanda  la  flotte  qui 
portait  l’empereur  et  son  armée  vers 
les  contrées  occidentales  de  la  mer 
Caspienne  •,  contrées  par  lesquelles 
le  monarque  russe  voulait  s’ouvrir 
des  communications , comme  il  s’en 
était  ouvert  avec  l’occident  par  la 
paix  de  Ncustadt.  La  campagne  de 
Perse,  où  le  nom  russe  se  couvrit  d’un 
nouvel  honneur  sous  Pierre-le-Grand, 
mais  qui  n’eut  aucun  résultat  avanta- 
geux, fut  la  dernière  que  fit  Apraxin. 
Il  mourut  l’année  suivante.  Cet  offi- 
cier avait  rendu  d’éclatants  services 
à la  Russie.  On  le  compte  justement 
parmi  les  hommes  célèbres  qui  illus- 
trèrent le  règne  de  Pierre  1*''.  Mais 
tous  ces  lauriers  ne  furent-ils  pas 
flétris  par  ses  déprédations  cl  son 
insatiable  avidité?  M — d j. 

APROXIUS  (Ll’CIüs),  cheva- 
lier romain,  fut  élu  consul  substitué 
avec  Aulus  Viblus  Ilahilus , Tan  de 
Rome  761  (de  .I.-C.  8).  11  accom- 

fiaguaDrusus  envoyé  parTibère  dans 
a Pannonie  pour  apaiser  ia  révolte 
des  légions  (de  Rome  767,  de  J.-C. 
i4).  L'année  suivante  il  obtint  les 
ornements  du  triomphe  pour  ses  ex- 
ploits dans  la  Germanie.  Bientôt 
après  il  remplaça  Furius  Camille 
ce  nom,  VI , 6 1 5)  dans  le  proconsu- 
lat de  l’Afrique.  Une  de  ses  légions 
ayant  lâché  le  pied  devant  l’ennemi , 
Lucius  ordonna  qu’elle  fût  déci- 
mée, et  fit  périr  sous  les  verges  tous 
ceux  sur  qui  le  .sert  était  tombé.  Les 
Frisons  , aigris  par  les  exactions  des 
Romains,  s’étant  soulevés  (de  Rome 
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778,  de  J.-C.  18),  Lucius,  alors 
proconsul  de  la  basse  Gennaoie,  mar- 
cha contre  CCS  peuples  avec  des  for- 
ces considérables;  mais,  au  lieu  de 
les  faire  attaquer  par  son  corps  d’ar- 
mée, il  se  contenta  d’envojer  des  dé- 
tachements qui  furent  battus.  Lucius 
avait  commis  dans  cette  occasion  une 
faute  inexcusable;  cependant  on  ne 
voit  pas  qu'il  en  ait  été  puni  par 
son  rappel. — Apronius-Caesiaru* 
^Lucius),  son  fils,  servit  sous  ses  or- 
dres en  Afrique , et  remporta  de 
grands  avantages  sur  les  humides. 
Il  fut  élu  consul  avec  Caligula  qui 
l’était  pour  la  seconde  fuis , l’an  de 
Rome  792,  de  J.-C.  âp. — Aproma, 
serur  du  précédent , fut  mariée  à 
Plaiiliui  Silvanus,  préteur  de  Rome 
(l’an  777,  de  J.-C.  24),  qui  la  pré- 
cipita du  haut  de  sa  maison , sans 
qu’on  puisse  soupçonner  le  motif  de 
cet  acte  de  barbarie.  Silvanus  pour- 
suivi par  son  beau-père  prévint  sa 
condamnation  en  se  faisant  ouvrir  les 
veines.  — Apbonia,  sœur  de  la  pré- 
cédente, avait  épousé  Cnéus  Lentu- 
lus Gétniicus,  qui  commandait  les  lé- 
gions de  la  haute  Germanie,  dans  le 
temps  que  son  beau-père  exerçait  la 
charge  de  proconsul  de  la  Germanie 
inférieure.  Lentulus  était  adoré  des 
soldats  pour  sa  douceur;  mats  on  lui 
reproche  d’avoir  porté  cette  qualité 
si  loin  que  la  discipline  en  souffrit 
quelquefois.  U avait  marié  sou  fils  à 
la  fille  de  Séjan.  Après  la  chntc  de  ce 
ministre,  il  écrivit  a Tibère  que,  s'il 
avait  recherché  l’alliance  de  cet  indi- 
gne favori , il  ne  l’avait  fait  que  par 
son  conseil:  Tibère  fut  sans  doute 
tonché  de  cette  raison,  puisque  Len- 
tulus fut  le  seul  de  tous  les  alliés  de 
Séjan  qui  conserva  la  vie;  mais  il  pé- 
rit dans  une  conspiration  contre  Ca- 
ligulaff^.  Lertui-us,  X.X1\  , 1 o4). 
11  existe  des  médailles  de  la  famille 


Aprohia  en  grand , mojen  et  petit 
bronze.  Les  plus  rares  et  les  plus 
recherchées  sont  celles  en  grand 
bronze  des  fabriques  de  Carthage  et 
d’Hipponc.  V.  l'ouvragedcM.  IVlion- 
net  : De  la  rareté  et  du  prix  des 
médaillés  romaines,  VV — s. 

APTIIOUP  (Eust.),  théologien 
anglab , né  à Boston  dans  la  ?iou- 
velle- Angleterre,  en  173a,  fut  envoyé 
dans  la  mère  patrie , où  il  fil  ses  étu- 
des à l’université  de  Cambridge.  De 
retour  eu  Amérique, comme  mission- 
naire, il  y fonda  une  église  épiscopale 
K Cambridge,  église  dont  il  se  sépara 
ensuite  pour  revenir  en  Angleterre. 
Là,  sous  les  auspices  de  l'archevêque 
Sccker,  il  s’engagea  dans  une  contro- 
verse avec  le  docteur  Mayhew  de 
Boston,  relativement  à la  mission  des 
éièqucs  dans  rAinéri({uc  septentrio- 
nale, et  à la  marche  de  la  société 
instituée  pour  propager  l’Evangile 
dans  les  contrées  étrangères.  Le 
primat  le  promut  au  vicariat  de  Croy- 
don.  11  était  prébendier  de  Fins- 
bury , au  moment  de  sa  mort , arri- 
vée le  1 7 avril  1 8 1 6.  On  cite  de  lui , 
I.  Discours  sur  les  proplwlies , 
précités,  etc.  11.  Lettres  sur  i’in- 
Jluence  du  clwistianisme  avant 
son  établissement  civil,  avec  des 
observations  sur  la  Décadence  de 
l’empire  romain , par  Gibbon.  Ce 
grand  historien  a cité  avec  estime 
l’ouvrage  du  théologien.  Z. 

ARAGOiVÈSË  (Sébastien), 
dessinateur  et  antiquaire , descendait 
d’une  famille  espagnole  qui  s’établit 
vers  le  milieu  du  1 5*  siècle  dans  le 
Brescian.  Le  docteur  Labus  con- 
jecture , arec  beaucoup  de  vraisem- 
blance , qu’il  naquit  à Ghedi , gros 
bourg  où  l’on  voit  encore  dans  l’église 
les  épitaphes  de  ses  ancctres(i).  Al- 


(1)  M.  le  UocUur  Uibu8  |ilA<e  U DAÎmucc  de 
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funse,  son  père,  avait  acquis  U répu- 
tation d'un  peintre  liabile.  A son 
exemple,  Sébastien  cultiva  d’abord 
la  peinture  ; mais,  effrayé  bientôt  des 
dilncultés  que  présenta  cet  art,  et 
désespérant  de  les  surmonter,  il  y re- 
nonça pour  SC  borner  au  dessin  à la 
plume,  genre  dans  lequel  on  lui  doit 
une  foule  de  petits  cbefs-d’ oeuvre.  Il 
réussissait  surtout  à rendre  les  an- 
ciennes médailles.  On  cite  de  Sébas- 
tien un  recueil  de  seize  cents  pièces 
avec  les  revers,  distribuées  sur  deux 
cents  planches  entourée;  d’arabes(|ues 
et  de  cartouches  (s)  de  son  ioveulioa, 
du  fini  le  plus  précieux.  Ottav.  Rossi, 
qui  possédait  ce  recueil,  en  parle  arec 
une  sorte  d’enthousiasme  dans  la  no- 
tice (ju’il  a consacrée  à l’Aragonèse, 
parmi  les  Klogi  islor.  île’  Brescia- 
ni  illustri,  p.  5 17.  Sébastien  avait 
di'ssioé  de  la  même  manière  les  anti- 
quités, les  marbres  et  les  inscriptions 
qui  SC  trouvaient  de  son  temps  à Bres- 
cia. Cet  (Ouvrage,  que  possédait  le 
comte  Boari  de  Ferrare  ( V . Tira- 
bosebi , Storia  délia  lellerat.  ila- 
iiaita,  Vil,  s 581,  revenu  en 
1 8 1 5 a Brescia , où  il  est  conservé 
dans  la  bibliothèque  Quirioienne. 
L’Aragonèse  avait  entrepris  de  le  pu- 
blier. Les  planches  qu’il  grava  en 
1 554,  mais  dont  on  ne  connaît  aucun 
tirage  de  celte  époque,  furent  rache- 
tées en  1 6 1 1 d’un  voiturier  de  Brescia 
pour  quinze  scudl,ei  donnéeskRossi 
qui  travaillait  a l’histoire  de  cette 
ville  (yoy.  Ottav.  Rossi,  XXXIX, 
49).  Après  la  mort  de  Rossi  ces  plan- 
ches restèrent  oubliées.  Ce  n’est  qu’en 


Srbasttrii  «n  t inaii  pui>qa«  .Sébastien  avait 
a»  fiU  en  tb38  , il  fondrait  sopposer  qa’il  se  fût 
marié  avant  Tége  de  quiiur  ans.i'euui.à  tari* 
piirar.est  poi-^îblc»  intis  ce  qn’oii  ne  doit  pas  ad- 
metlre  saus'prruve. 

(3)  1.C  traiIucU'ur  de  la  Irttrrdu  docteur  Labos, 
dans  les  Âttnalti  tntjcluptUdjues  , a fatt  de  ces 
deux  cruls  carioucbes  ((.'«tve/ZoAt') denx  cents  |»e> 
UlA  cltàteattJ(>  y,  pag.  xoB. 
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1778  qu’elles  furent  retrouvées  et 
placées  dans  les  archives  de  Brescin. 
Un  amateur  eu  fit  tirer  alors  quel- 
ques épreuves  pour  les  distribuer  à 
ses  amis  Ce  travail  est  intitulé  : 
Monumenta  antiqua  urbis  et  agri 
BrixiaiUf  summa  cura  etdiligen- 
tia  collecta  per  me  Sebasliamm 
Aragonensem  Brixianum.  C’est  un 
grand  in-fol.  de  34  planches  gra- 
vées en  bois  avec  des  leUres  blanches 
sur  un  fond  noir.  Le  docteur  La- 
bus  a donné  la  description  détaillée 
de  ce  rarissime  opuscule  dans  une 
lettre  a Millin,  insérée  dans  les  An- 
nales encyclopédiques,  1 8 1 8,  l.  II, 
S01-14.  Ce  savant  conjecture  que 
l'Aragouèse  mourut  vers  1 5$4,  date 
de  son  ouvrage , qu’il  aurait  sans 
doute  terminé,  s’il  eût  vécu  plus  long- 
temps j mais  , suivant  Rossi  ( loco 
cit.),  l'Aragonèsc  vivait  encore  en 
iS6ij  et  i'Orlandi  (Abecedario 
pittorico,  454)  lui  fait  prolonger 
sa  carrière  au  moins  jusqu'en  libq. 
D’après  les  calculs  du  docteur  Labns 
l’Aragouèse  n’aurait  vécu  qec  trente- 
un  ans  ; mais  il  n’est  pas  vraisembla- 
ble qu’il  soit  mort  si  jeune.  W — s. 

ARAIGKON  ( Jeak  - Louis  ) , 
avocat , né  a Paris , est  auteur  d’une 
tragédie  intitulée  : Le  siège  de 
Beauvais  , ou  J itoHoe  ÏMiné,  Pa- 
ris, i766,in-8<’.  11  avait  voulu  faire, 
pour  la  gloire  de  Beauvais,  ce  que 
de  Belloy  avait  fait  pour  celle  deCa- 
lais  ; mais  il  n’eut  pas  le  même  suc- 
cès. Le  maire  et  les  écbevins  de  S(- 
Malo  furent  les  seuls  qui  l’en  récom- 
pensèrent, eu  lui  décernant  un  bre- 
vet de  citoyen  de  cette  ville,  et  en  le 
gratifiant  d’une  médaille  d’or.  11  té- 
moigna sa  reconnaissance  k ces  ma- 
gistrats en  leur  dédiant  Le  vrai 
philosophe , comédie  en  cinq  actes 
et  en  prose,  Paris,  1767,  in-8*. 
La  France  littéraire  de  1778  (111, 

>5. 
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4 et  2x4)  donne  k celle  pièce  le 
titre  de  Comédie  pour  rire.  C’est 
probablement  par  antiphrase  ; car 
elle  est  plutôt  a lulgenre  pathétique. 
Des  situations  attendrissantes  doivent 
la  faire  ranger  au  nombre  de  ces 
^ drames  que  l'on  appelait  alors  lar- 
moyants. Au  surplus,  partageant  le 
sort  du  Siège  de  Beauvais,  elle  ne  fut 
pas  représentée.  En  1770  Araignon 
s'élail  proposé  de  publier,  par  sous- 
cription , des  contes  philosophiques 
en  6 vol.  in- 12. 11  ne  paraît  pas  que 
ce  projet  ait  été  exécuté  , quoique 

Î plusieurs  bibliographes  mentionnent 
'ouvrage  comme  avant  été  imprimé. 
Araignon  avait  fait  représenter  au 
théâtre  italien,  en  1766,  une  pa- 
rodie de  la  troisième  entrée  des  Ta- 
lents lyriques,  ou  les  b êtes  d’Hé- 
bé , opéra  de  Mondorge  et  de  Ra- 
meau ; mais  celle  parodie  u’eut  au- 
cun succès.  L — M — X. 

ARALDI  (Michel),  physiolo- 
giste et  mathématicien,  naquit  aMo- 
dène,  le  10  février  1740.  Avec  un 
esprit  vif  cl  pénétrant,  il  avait  reçu 
de  la  nature  celle  force  de  vo- 
lonté qui  triomphe  des  obstacles, 
et  cette  patience  que  rien  ne  peut 
lasser.  Ce  fut  moins  par  inclination 
que  pour  obéir  a ses  parents  qu'il 
étudia  la  médecine , science  dans  la- 
quelle il  devait  obtenir  des  succès  si 
brillants.  Il  cultivait  en  même  temps 
les  mathématiques  et  les  lettres;  et 
ses  progrès  furent  si  rapides , qu’a 
dix-nuit  ans  il  reçut  le  laurier  dans 
toutes  les  facultés.  Nommé,  deux  ans 
après  ( 1 760) , a la  chaire  de  physio- 
logie de  l’université  de  Modène,  lors 
de  la  réorganisation  de  celle  école,  en 
1772,  il  y joignit  celle  d'anatomie, 
illustrée  par  les  premiers  travaux  de 
Scarpa;  et  dans  la  suite  il  lut  eu 
outre  chargé  de  l’enseignement  de  la 
pathologie.  Des  devoirs  si  mulli- 


liés  auraient  suQi  pour  occuper  un 
orame  d’une  moins  grande  actiiilé; 
mais,  indépendamment  de  ces  cours, 
Araldi,  comme  médecin,  était  souvent 
appelé  dans  les  consultations  ; et  ce- 
pendant il  se  tenait  au  courant  de 
toutes  les  découvertes  en  mathéma- 
tiques, et  il  faisait  marcher  de  frnnt 
la  culture  de  la  philosophie  et  celle 
des  lettres.  A la  création  de  l'insti- 
tut national  d’Italie,  il  eu  fut  nommé 
l'un  des  premiers  membres  ; et  après 
la  mort  de  l’abbé  Forlis  {Voy.  ce 
nom,  XV,  3o3),  il  en  fut  élu  secré- 
taire perpéUirl.  Il  inournl  a Milan 
le  5 nov.  i8i3.  11  était  chevalier 
de  la  Légion -d’Honneur  et  de  la 
Couronne-de-Eer.  Zélé  défenseur 
des  principes  fondamentaux  de  l'or- 
dre social  , Araldi  chercha  dans 
plusieurs  mémoires’  k les  justifier 
contre  les  attaques  de  philosophes 
moins  audacieux  encore  (ju’impré- 
Toyaiils.  Dans  d’autres  mémoires  il 
essaya  de  donner  des  explications  plus 
exactes  de  divers  phénomènes  phy- 
siologiques; et  dans  d’autres  enfin  il 
tenta  de  résoudre  quelques-uns  des 
grands  problèmes  dont  la  solution 
avait  exercé  long-temps  les  plus  il- 
lustres géomètres.  Les  /Ictes  de  la 
société  des  sciences  de  Modène,  dont 
il  était  un  des  principaux  ornements, 
contiennent  de  savants  mémoires 
d’Araldi  sur  les  Apogées;  — sur 
la  force  et  l’iujluence  du  creur 
dans  la  circulation  du  sang.elc  ■ — 
sur  la  loi  de  la  continuité . On 
en  trouve  aussi  plusieurs  (1)  dans 
le  Recueil  de  l'institut  national 
d’Italie  dont  en  outre  il  rédigea  les 
préfaces  dans  lesquelles , ainsi  que 


(1)  Dan»  lf>  nnriibrf  . il  faut  dintin^itcr  $en 
K»»ai  d‘un  Douvr-iu  vtimtiirnlaire  Mir  Icsit-uvrrs 
cil*  Virgile  ( M MA  mmav7  tommento  deth 

aptrt  di  yirgiho,,  twme  1*^  üq  U clüAae  de  Utlé- 
raiure- 
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Jaiis  plusieurs  rndroHs  de  ses  ouvi  a- 
ges , il  cliercbc  à relever  rhonneur 
des  Italiens  , et  à les  venger  des  in- 
justes reproches  que  leur  adresseut 
les  etrangers.  On  n’a  d'Araldi  que 
deui  ouvrages  imprimés  séparément. 
L’un  est  son  fameux  mémoire  : T)e 
l’usage  des  Anastomoses  dans  les 
vaisseaux  des  machines  animales 
et  particulièrement  dans  le  sys- 
tème de  la  circulation  du  sang , 
qu  il  traduisit  lui-raéme  en  français, 
Modène , 1816,  in-8“  ; et  l’autre  un 
Essai  d' Errata  (2)  dans  lequel  il 
examine , en  les  opposant  les  unes 
aux  autres,  les  opinions  des  plus  cé- 
lèbres physiologistes  modernes.  L’A  - 
loge  d’Araldi  par  Rovida,  Milan  , 
18 17,  in-if“,  contient  une  analyse  des 
ouvrages  de  ce  savant  médecin  ; celui 
que  lemarquisLniiisIlangonialu  dans 
une  séance  de  la  société  des  sciences 
de  Modène  (tom.  W\,  physiq.,  i") 
est  terminé  par  la  liste  de  toutes  ses 
productiuus  imprimées  ou  inédites. 
On  y renvoie  les  curieux , ainsi  qu’à 
la  Storia  délia  letterat,  de  Lora- 
Lardi,  II,  261.  VV — s. 

AUAUJO  DE  AZEVEDO 
(AîSToiiio  de) , comte  de  Barca,  mi- 
nistre d'état  portugais,  ne  à Ponte 
de  Lima,  en  mai  1782  , de  parents 
riches , fut  élevé  par  son  oncle , 
colonel  de  cavalerie  et  premier  ai- 
de-de-camp  du  gouverneur  de  Por- 
to. 11  flt  des  progrès  rapides  dans 
les  lettres.  De  retour  dans  sa  ville 
natale  après  avoir  terminé  ses  études, 
il  V fonda  une  société  économique  qui 
a rendu  des  services  aux  hanitants 
du  Miuho , en  les  éclairant  sur  les 
améliorations  dont  l’agriculture  de  la 
province  ét.ait  susceptible  , et  sur  les 
moyens  de  perfectionner  la  filature 

(»)  di  II;»  Errata  tti  tftnhrano 

motimleHJti  Ukri  ritmemari  » MiUii,  iVi>i  tooi.l*'. 
C'eut  juM|u’ici  U'  icul  i(ui  ait  para. 
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du  lin , qui  est  l’industrie  principale 
du  nord  du  Portugal.  Lors  de  la 
création  de  l’académie  des  sciences 
de  Lisbonne  , le  duc  de  Lafôes  , son 
véritable  fondateur,  y fit  admettre 
Araiijo  qu'il  ne  cessa  de  protéger 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie. 
Nommé  ministre  de  Portugal  k La 
Haye,  en  1789,  Araiijo,  avant  de  se 
rendre  a sa  destination,  parcourut  en 
observaieiir  éclairé  l’Angleterre  et  la 
F rance,  et  forma  des  liaisons  avec  des 

fiersonnes  d’un  mérite  distingué,  qui 
e mirent  a même  de  juger  sainement 
la  marche  et  les  suites  de  la  révo- 
lution qui  éclatait  en  France , et 
la  politique  future  du  cabinet  anglais. 
Convaincu  dès  lors  que  le  Portugal 
devait  rester  étranger  k la  lutte  qui 
allait  s'engager,  il  s’efforça  constam- 
ment de  faire  observer  par  sa  cour  la 
plus  stricte  neutralité.  Cependant  la 
guerre  étant  survenue  entre  la  républi- 
que française  et  l’F.spagne,  en  1795, 
le  cabinet  portugais,  se  laissant  en- 
trahier  par  la  double  influence  de 
l’Angleterre  et  de  l'Espagne,  con- 
sentit k envoyer  en  Catalogne  un  corps 
de  troupes  auxiliaires  commandé  par 
le  géiiér.al  sir  JamesForbes,  Anglais 
d’origine , sans  toutefois  déclarer  la 
guerre  k la  France  qui,  de  son  côté, 
ne  commit  aucun  acte  d’hostilité  con- 
tre les  possessions  ou  le  commerce 
portugais.  I.a  paix  de  Bàle,  en  août 
1795  , ayaut  mis  fin  k la  guerre  en- 
tre l’Espagne  et  la  France , le  corps 
auxiliaire  revint  en  Portugal.  L’o- 
piniou  d’Araiijo,  appuyé  par  le  mi- 
nistre Seabra  et  le  duc  de  Lafôes, 
fut  alors  que  le  Portugal  devait  se 
maintenir  dans  la  plus  exacte  neutra- 
lité ; mais  les  autres  membres  du 
conseil , dévoués  au  cabinet  anglais  , 
commencèrent  les  bnslililés  par  la 
prise  d'un  bâtiment  français  aux  Iles 
-Açores.  I-a  république  en  tira  uue 
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crucHe  Tongeance  ; «es  croiseurs  fi- 
rent éprouver  anx  négociants  portu- 
gais iine  perle  de  plus  de  quatre  cent 
millions  de  francs,  tandis  que  les 
Taisseanx  mal  équipés  que  la  cour  de 
Lisbonne  envoyait  dans  les  ports  an- 
glais ne  furent  pas  meme  employés 
par  un  allié  qui  ii'en  avait  aucun  be- 
soin. I^s  succès  des  armes  françaises, 
et  surtout  la  clamenr  publique  des  né- 
gociants et  des  armateurs  , forcèrent 
ensuite  le  régent  à écouter  les  repré- 
sentations réitérées  de  Seabra  et  du 
dnc  de  Lafôes , et  il  fut  décidé  que 
d’Aranjo  se  rendrait  à Paris  pour 
y négocier  la  paix.  Celte  résolution 
ne  fut  point  communiquée  au  miuistre 
des  almires  étrangères  Pinto , ni  aux 
antres  membres  du  cabinet.  D’A- 
raüjo , par  suite  des  rapports  qu’il 
avait  su  établir  avec  des  hommes  in- 
fluents k Parts , se  croyait  assuré 
d’obtenir  une  paix  honorable , et  qui 
ne  blesserait  toutefois  en  rien  les  in- 
térêts de  l’Angleterre.  Arrivé  a Paris 
an  commencement  de  l’été  de  1797, 
le  cltev.d’Araüjo  sut  inspirer  de  la  con- 
fiance, et  ne  rencontra  pas  d’obstacle 
sérieux  a sa  négociation  avec  Charles 
Lacroix,  alors  ministre  des  relations 
(txldrieures.  Le  directoire , pour  se 
populariser,  avait  besoin  de  se  mon- 
trer pacifique , et  quoique  la  guerre 
avec  le  Portugal  fût  loin  de  porter 
préjudice  à la  France  , il  pensait 

3ue  la  présence  dans  la  capitale 
’un  nouveau  membre  du  corps  di- 
plomatique ajouterait  k l’éclat  de 
son  pouvoir.  Le  traite  définitif  fut 
signé  le  17  août  1797,  et  il  de- 
vait être  ratifié  par  les  deux  parties 
dans  le  délai  de  deux  mois;  mais  il 
résonlait  si  peu  d’avantages  pour  la 
rance  , que  M.  Barbé  - Marbois , 
rapporteur  de  la  commission  nom- 
mée par  le  conseil  des  anciens  pour 
l’examluer,  coudul  au  rejet.  La  ré- 


volution du  1 8 fructidor  avant  amené 
le  coup  d’état  par  suite  duquel  ce 
député  fut  déporte.  Barras  obtint 
sans  difficulté  la  ratification  par  les 
deux  chambres  législatives.  Mais, 
tandis  que  la  fortune  favorisait  d’A- 
raiijo  'a  Paris,  les  intrigues  du  minis- 
tre Pinto  entravaient  la  ratification  du 
régent , dont  l’irrésolution  servait 
mervcilleiiscmeul  les  vues  du  ral>iiiet 
britannique.  Le  terme  péremptoire 
pour  la  ratification  s’étaul  écoulé,  le 
traité  devint  caduc;  et  le  rôle  da 
négociateur  portugais  se  trouva  ter- 
miné. Ccpemlant  il  tint  1)011,  et  comp- 
tant un  peu  trop  sur  la  puissanec  de 
l’argent,  il  crut  avoir  gagné  la  par- 
tie en  obtenant  des  directeurs  une 
prolongation  de  délai,  en  même  temps 
(ju’il  recevait  de  scs  amis  de  Lisbonne 
1 assurance  que  le  régent  finirait  par 
ratifier.  Sur  ces  entrefaites,  des  in- 
trigants, aux  gages  d’Araiijo,  se  van- 
taient publiquement  ([u’aussitôt  après 
la  ratification  du  cabinet  de  Lis- 
bobne  celle  du  directoire  était  assu- 
rée, attendu  ipi’on  avait  gagné  le  di- 
recteur Barras  et  deux  de  scs  collè- 
gues moyennant  une  somme  d’argent. 
C’était  précisément  kl’époque  où  la  vé- 
nalité (lu  directeur  passait  pour  chose 
avérée  ; et  l’arrestation  d’nn  agent  di- 
plomatique vénitien,  motivée  sur  une 
intrigue  du  même  genre  [V . Barras, 
au  Supp.),  avait  ajouté  a la  conviction 
générale.  Le  directoire  voulut,  par 
un  acte  de  rigueur  , prouver  son  in- 
nocence en  sacrifiant  d’Araiijo.  Ce 
diplomate  fut  emprisonné  au  Tem- 
ple, accusé  d’avoir  manqué  au  gou- 
verncnicnl  français , et  d avoir  abusé 
de  la  condescendance  qu’on  avait  eue 

fiour  lui  en  permettant  qu’il  pro- 
ongeât  son  séjour  a Paris  après 
l’expiration  de  ses  pouvoirs.  Mais 
tout  cela  n’était  qu  une  vaine  dé- 
moastraliou.  Après  plusieurs  mois 
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^ detcniiou  et  beaucoup  de  propo* 
ridicules  sur  le  procès  qu'on  dé- 
fait lui  faire  subir , d'Araûjo  fut 
mis  en  liberté  , et  il  revint  a La 
Haje.  Ce  qu’il  j a de  plus  biaarre, 
c’est  qu’au  moment  où  ce  trop  cré- 
dule (finlomale  étaic  b Paris  victime 
d’ignobles  Intrigues , ses  ennemis 
osaient  proposer  dans  le  conseil  du 
régent  de  Portugal  sa  mise  en  accu- 
satinu  pour  avoir  agi  contre  les  or- 
dres du  ministre  des  affaires  étran- 
gères! Le  prince  régent  savait  mieux 

Îiue  personne  qu’Araiijo  n’avait  rien 
ait  que  d’après  des  ordres  émanés  de 
lui  et  transmis  par  Seabra,  a l’insu  de 
Pinto  et  des  autres  ministres;  mais 
il  eut  la  faiblesse  de  ne  pas  en  faire  l’a- 
veu , et  de  souffrir  que  cette  accusa- 
tion fût  portée  en  sa  présence  : il  est 
inutile  de  dire  que  cela  n’eut  aucune 
suite.  Il  faut  convenir  que,  dans  la 
position  critique  où  d’Araûjo  sc  trouva 
lacé  par  la  non-ratification  du  traité 
ans  le  délai  stipulé,  il  montra  beau- 
coup de  légèreté  et  trop  de  con- 
fiance en  son  habileté.  Les  intri- 
gues du  cabinet  de  Madrid , dont  il 
ne  se  méfiait  pas  assez,  contribuèrent 
aussi  à sa  mésaventure  ; et  II  est  au- 
jourd’hui reconnu  que  ce  fut  le  prin- 
ce de  la  Paix  qui  .arrêta  à Madrid 
un  courrier  chargé  de  porter  à 
d’Araûjo  la  résolution  définitive  de 
la  cour  de  Portugal.  La  ratification 
arriva  enfin  h Paris  , mois  beau- 
coup trop  tard  ; et  le  directoire  dé- 
clara le  tr.aité  nul  et  non  avenu.  Dans 
cet  Intervallcle  cabinet  de  St-James, 
prétextant  les  dangers  dont  le  Por- 
tugal était  menacé  par  l’expédition 
dont  on  commençait  ’a  s’occuper  en 
France,  avait  envoyé  ’a  Lisbonne  plu- 
sieurs régiments  d'émigrés  français 
et  quelques  corps  anglais,  qui  oc- 
cupèrent les  forts  de  la  barre , et 
tinrent  garnison  dans  la  capitale. 


H* 

Pour  faire  bien  apprécier  ce  ^e  le 
Portugal  a perdu  par  le  re)ct  du 
traité  qu’avait  signé  Araüjo,  nous  ci'* 
terons  une  note  de  Bourgoing  insérée 
dans  la  seconde  édition  du  Voyage 
du  duc  du  Châtelet  en  Portugal. 
Ce  diplomate  a parfaitement  préyn 
et  nettement  annoncé  le  sort  réservé 
k ce  p.ays.  a Le  premier  traité,  dit- 
il,  fut  donc  déclaré  comme  non  avenu 
par  le  gouvernement  français , cl  le 
Portugal  fut  livré  k de  nouvelles  cri- 
ses. Telles  sont  les  obligations  qu’il 
a a ses  puissants  alliés  : il  u’obtien  • 
dra  plus  la  paix  qu’aprùs  avoir  es- 
suyé des  revers , ou  qu’en  faisant  des 
sacrifices  bien  plus  douloureux  que 
ceux  qu’ou  avait  d’abord  exigés  du 
lui  ; et  l’Angleterre  l’eu  dédomma- 
gera-t-elle? Le  Portugal  profitera- 
t-il  de  cette  leçon  amère  pour  adop- 
ter enfin  une  polit'ique  moins  versa  ■ 
tlle?...  Kous  allons  placer  ici  le 
sommaire  du  traité  de  paix  qn'Il  eût 
accepté  s'il  eût  été  mieux  conseillé  : 
on  pourra  le  comparer  avec  celui  que 
la  victoire  ou  la  crainte  lui  dicteront 
tût  ou  tard.  » On  dirait  que  l’auteur 

Îui  écrivait  en  1798  avait  deviné  dès 
ors  ce  qui  ent  Heu  en  1801,  180S 
et  1807.  Les  points  saillants  du 
traité  sont  : 1°  la  fixation  des  limites 
des  deux  Guiancs  (française  et  por- 
tugaise) toute  favorable  aux  Portu- 
gais ; ce  fut  le  résultat  d’une  erreur 
ou  de  l'ignorance  de  Charles  Lacroix 
en  fait  de  géographie.  Elle  a été 
rectifiée  par  le  traité  de  i8ox.  2° La 
république  française  consentait  k l'ex- 
clusion des  draps  français  des  ports 
du  Portugal.  5°  La  France  n’obte- 
nait aucun  avantage  particulier , et 
aucun  sacrifice  n’était  imposé  au  Por- 
tugal. 11  n’y  fut  pas  même  stipulé 
des  indemnités  pour  les  Français 
dépouillés  de  leurs  propriétés  avant 
la  déclaration  de  game,  sur  les  eûtes 
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d’Afriauc , à Lisbonne  cl  ailleurs.  Le 
chev.  n’Araiijo  résida  <|uelquc  temps 
a J.a  Hare,  lui  ensnite  nommé  minis- 
tre il  Berlin,  et  se  lia  avec  plusieurs 
savants  et  lillcrateurs  de  1 Allema- 
gne , qui  apprécièrent  l’étendue  de 
ses  connaissances,  comme  on  peut  le 
voir  dans  la  correspondance  astrono- 
mique de  M.  de  Zacli.  Rappelé  en 
Portugal  en  1800  , lorsque  ce  pajs 
était  menacé  par  les  forces  combi- 
nées de  l’Espagne  et  de  la  France, 
il  fut  chargé  d’aller  négocier  une 
paix  séparée  avec  le  premier  consul, 
et  se  rendit  sur  une  frégate  portu- 
gaise 'a  Lorient  ; mais  il  ne  lui  fut  pas 
même  permis  de  débarquer.  De  re- 
tour a Lisbonne , il  trouva  la  paix 
signée  il  Radajuz  par  Pinto,  et  la 
duc  de  Lafôes  disgracié.  Ce  trop 
confiant  vieillard  , de  même  que 
son  protégé  d’Araiijo,  s’était  laissé 
jouer  par  ses  ennemis.  En  envoyant 
d’Araiijo  en  France,  on  avait  vou- 
lu priver  le  duc  d’un  conseiller 
éclairé  et  dévoué  , afin  de  l’entourer 
de  faux  amis  qni  devaient  le  conduire 
k sa  perte.  La  vanité  de  ce  diplo- 
mate lui  fit  envisager  la  mission 
comme  glorieuse  et  d’une  réussite 
probable.  Il  était  pourtant  évident 
qu’a  cette  époque  Bonaparte  avait 
trop  d’intérêt  a flatter  l’Espagne  et  le 
prince  de  la  Paix  pour  consentir  k 
conclure  un  traité  séparé  avec  le  Por- 
tugal. Le  chev.  d’AraÜjo  resta  quelque 
temps  sans  emploi  ; niais  après  la 
paix  d’Amiens  il  fut  nommé  ministre 
k St-Pétersbourg,  où  il  résida  jus- 
qu’en i8o3.  Il  fut  alors  rappelé 

Four  remplacer  M.  d’Alméida,  que 
influence  du  cabinet  français  avait 
fait  renvoyer  du  ministère.  Devenu 
ministre  tfes  affaires  étrangères  et  de 
la  guerre , le  chev.ilier  d’Araüjo 
trompa  l’espoir  de  ses  amis  et  de  la 
nation  J uniquement  occupé  du  soin 
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de  sa  fortune  et  des  intérêts  de  ses 
parents,  il  ne  fit  rien  pour  son  pays, 
et  ne  songea  qu’a  faire  la  cour  au 
prince-régent  et  k son  ministre  fa- 
vori le  comte  de  Villaverde.  Après 
la  mort  de  celui-ci,  en  1806,  on 
crut  que  d’Araiijo  prendrait  quelque 
ascendant  sur  le  faible  Jean  VI  qui  , 
atteint  d’une  mélancolie  profonde,  . 
miné  par  des  chagrins  domestiques, 
cherchait  en  vain  un  ami  capable  de 
lui  inspirer  de  la  confiance.  Lechev. 
d’Araiijo  aurait  pu  se  rendre  nécessai- 
re au  prince  dans  là  crise  que  tout  le 
monde  voyait  approcher  ; mais  ce 
ministre  montra  une  incapacité  abso- 
lue comme  homme  d’étal  ; il  parut 
avoir  oublié  tout  ce  qu’il  avait  appris 
dans  sa  longue  carrière  diplomati- 
que, surtout  il  se  trompa  grossière- 
ment sur  les  vues  de  Napoléon  et  sur 
les  projets  de  ce  conquérant  n l’é- 
gard de  l’Espagne.  Mal  servi  par  les 
agents  diplomatiques  portugais  k Pa- 
ris et  k Madrid  , il  perdit  la  tète 
lorsqu’il  vit  l’abîme  s ouvrir  devant 


çon  des  négociations  qui  conduisirent 
k la  .signature  du  fameux  traité  de 
Fontainebleau  (27  octobre  1807), 
et  le  cabinet  porlugai.-.  fut  li  ippé  de 
stupeur  k la  réception  de  la  note 
présentée  par  M.  de  Bayneval,  char- 
gé d’affaires  de  France , de  concert 
avec  le  marquis  de  Campo-Alange , 
ambas.sa.leur  d’Espagne.  Les  propo- 
sitions de  Napoléon  étaient  : que  le 
Porlugai  fermât  ses  ports  aux  An- 
glais ; qu’il  déclarât  la  guerre  k l’An- 
gleterre, et  qu’il  SC  disposât  k join- 
dre ses  forces  navales  k celles  de  la 
France  cl  de  l’Espagne;  enfin  qu’on 
arrêtât  tous  les  sujets  brilauuiques , 
et  qu’on  mît  le  séquestre  su  rieurs  pro- 
priétés. En  cas  de  refus,  on  menaçait 
d’occuper  le  Portugal , cl  de  mettre 
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(les  garnisons  françaises  dans  ses 
porls.  Le  cher.  d'Araiijo  tout-à-fait 
aéconcerlc  ne  trouva  rien  Je  mieux 
(|uc  de  faire  une  réponse  évasive  , 
croyant  qu'il  aurait  le  temps  de  con- 
sulter le  cabinet  de  St-Jaraes.  Se 
flattant  de  conjurer  l’orage  par  des 
négociations  et  de  nouveaux  sacrifices 
pécuniaires,  il  crut. que  c’était  encore 
une  fausse  alarme  comme  les  menaces 
que  M.  de  Talleyrand  avait  faites 
l’amiéc  précédente  pour  effrayer  le 
ministère  anglais,  lorsque  M.  de  Tal- 
leyrand  déclara  a lord  Lauderdale 
que,  si  la  paix  n’était  pas  conclue  , 
l’armée  assemblée  a Bayonne  se  met- 
trait immédiatement  en  marche  pour 
faire  la  conquête  du  Portugal , et  lui 
annonça  le  partage  de  ce  royaume  tel 
qu’il  fut  réglé  l’année  suivante  dan.« 
le  traité  de  Fontainebleau  (i).  D’A- 
raüjo  avait  décidé  le  régent  de  Por- 
tugal a refuser  a citte  époque  les 
secours  de  l’Angle'erre  eu  bomincs 
et  en  argent,  après  avoi;  convaincu 
le  cabinet  britannique  que  ce  n’était 
qu’une  ruse  diplomatique.  En  vain 
le  comte  de  Funchal  chercba-t-il  a 
persuader ’a  sa  cour  qu’il  fallait  néan- 
moins accepter  les  offres  de  la  Gran- 
de-Bretagne en  argent  pour  mettre 
l’armée  sur  u:;  pied  re  p--cl. ’ule  ; 
d’Arajijo  refusa  tout , de  peur  de 
coiiiprometire  la  neutralité  du  Portu- 
gal J et,  lorsque  le  danger  arriva  , le 
rovaume  se  trouva  sans  moyens  de 
déf ’ase,  sans  ressources.  Ce  lut  alors 
(]uc,  ne  sachant  plus  que  tergiverser, 
le  régent  refusa  de  saisir  les  proprié- 
tés anglaises  et  de  faire  arrêter  les 
sujets  britanniques  , et  (ju’il  con- 
sentit aux  autres  propositions,  ne 
demandant  que  du  temps  pour  les 
exécuter.  Trois  jours  avant  la  présen- 

^ O/.  r<.<Tit  du  cointl*  dr  Funrh;*l.  ministre 
dn  UorluBal  S l.nudras,  iutiiul*  i>ri  'juatrt  çoiif 
Jr  d€iei. 
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tation  des  notes  de  MM.  de  Rayne- 
val  et  de  Campo-Alange,  le  ministère 
avait  reçu  du  cabinet  de  St-James 
l’assurance  qu’il  u’y  aurait  point  de 
réclamations  pour  le  fait  de  la  clô- 
ture des  porls,  pourvu  qu’on  respec- 
tât les  propriétés  anglaises.  Le  cnev. 
d’Araiijo  chargea  M.  de  Souza  (depuis 
comte  de  F unclial  ) , ministre  a Lon- 
dres, de  remercier  le  gouvernement 
anglais  pour  son  indulgente  condes- 
cendance, et  d’accepter  son  offre  d’une 
escadre  qui  se  réunirait  .a  la  flotte 
portugaise , dans  le  cas  oii  le  prince 
se  verrait  forcé  de  quitter  le  Portu- 
gal. On  promit  en  même  temps  sû- 
reté pour  les  propriétés  et  les  sujets 
britanniques,  et  l’on  donna  l’assurance 
que  la  marine  portugaise  ne  se  join- 
drait point  a celle  des  ennemis  de 
l’Angleterre.  Mais , pendant  qu’on 
délibérait  daus  le  conseil  à Lisbonne^ 
l’année  française  entrait  en  Espgnc. 
Le  gouvernement  portugais  permit  h, 
(juaire  convois  considérables  de  sor- 
tir de  Lisbonne  et  de  Porto,  char- 
gés de  propriétés  anglaises,  et  ce 
ne  fut  qu’après  le  départ  de  ces 
convois  et  celui  de  presque  tous 
les  A aglais , que  d’.Araüjo  fit  pa- 
raître le  décret  par  lequel  le  prince- 
regent  déclara  les  porls  de  ses 
étals  fermés  â tout  bâtiment  an- 
glais. MM.  de  Rayneval  et  de  Cam- 
po-Alange quittèrent  Lisbonne,  re- 
gardant les  propositions  de  leurs  gou- 
vernements comme  éludées.  Il  ne 
restait  d’autre  ressource  que  de  s’oc- 
cuper sans  relâche  des  préparatifs  de 
départ  ; mais  il  régnait  une  telle  in- 
décision dans  le  cabinet , que  la  fa- 
mille royale  ne  dut  son  salut  qu’a 
un  heureux  hasard  et  a la  jactancieuse 
précipitation  que  mit  Napoléon  a 
prononcer  la  déchéance  de  la  maison, 
ne  Bragance.  Lord  Strangford,  après 
avoir  quitté  Lisbonne,  s'était  rendu  à 
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bord  dç  l’escadre  anglaise  qui  croi- 
sait derant  ce  port  ; il  y reçut  le 
Moniteur  du  1 1 norembre , dans 
lequel  l’empereur  des  Français  dé- 
clarait que  (a  maisoh  de  Bragance 
avait  cessé  de  r«#g’/»er.  11  s’empressa 
de  se  rendre  au  j)alais , et  de  com- 
muniquer cette  piece  au  régent.  Toute 
hésitation  fut  alors  impossible  et  le 
départ  fut  fixé  pour  le  27  a neuf  heu- 
res du  matin  ; mais  il  ne  put  s’effectuer 
que  le  29.  Junotfit  son  entréeKLis- 
bonne  le  lendemain  , et  il  réussit  en- 
core.! prendre  quelques  navires.  Sans 
le  changement  de  vent  qui  favorisa  la 
sortie  dans  la  journée  ou  29  , et  qui 
devint  contraire  le  3o,  toute  la  flotte 
portugaise  tombait  au  pouvoir  des 
Français  par  la  coupable  imprévoyan- 
ce des  ministres.  Ce  qu’on  aura  peine 
k croire , c’est  (^uc  l'armée  française 
était  déjà  le  26  a Abrantés,  sans  que 
le  ministre  de  la  guerre  en  eût  reçu 
le  moindre  avis.  On  avait  placé  tou- 
tes les  troupes  sur  les  eûtes,  en  lais- 
sant aux  Français  les  chemins  de  la 
capitale  entièrement  libres.  Tant 
d’insouciance  de  la  part  d’Araiijo, 
que  l’influence  française  avait  fait  en- 
trer au  ministère , fut  aux  yeux  du 
pnhiic  un  indice  de  traliison,et  lors- 
qu’il voulut  s’embarquer , il  fut  ac- 
cueilli pr  les  huées  de  la  populace, 
et  ne  put  se  rendre  à hord  d’un  vais- 
seau qu’k  la  faveur  de  la  nuit.  Il  est 
punriant  bien  reconnu  que  ce  minis- 
tre n’eut  jamais  l’inlention  de  tr.!hir 
son  prince  ; mais  il  ne  l’est  pas  moins 
que  son  aveugle  imprévoyance  exposa 
la  famille  royale  au  plus  imminent 
danger,  et  qu’elle  livra  sans  coup 
férir  le  Portugal  a sou  plus  dange- 
reux ennemi.  Quelque  temps  avant  le 
départ  de  la  cour,  on  avait  envoyé 
k Paris  le  marquis  de  Marialva,  avec 
d es  pleins-pouvoirs,demauder  la  main 
d’ une  fille  de  Murat  pour  le  jeune  dom 


Pédro  (depuis  e-mpereur  du  Brésil). 
Celle  mission  n’eut  point  de  suites  ; et 
le  marquis  de  Marialva , oubliant  les 
devuirs  d’un  ambassadeur,  au  lieu  de 
songer  aux  intérêts  de  son  prince, 
alla  se  réunir  k la  députation  portu- 
gaise de  Bayonne,  et  demander  à Na- 
poléon un  roi  de  son  choix  pour  gou- 
verner le  Portugal. — Arrivé  au  Bré- 
sil, d’Aratijo  fut  disgracié  en  appa- 
rence et  remplacé  par  dom  Rodrigo 
deSouza)  mais  il  conserva  les  bennes 
gràcesdu  prince,  elil  eut  encore asseï 
d’influence.  En  1 8 1 4 , il  fut  nommé 
.au  département  de  la  marine  et  des 
colonies;  et  l’année  suivante  il  fut 
créé  comte  da  Barra.  Par  suite  de 
la  mort  de  deux  ministres,  il  se 
trouvait  chargé  de  trois  portefeuilles 
au  moment  où  il  mourut,  le  2 1 juin 
1817.  Il  avait  rendu  des  services  au 
Brésil,  et  s’y  était  fait  aimer  par  scs 
manières  affables.  C’est  grâce  k ses 
toins  , et  en  partie  k ses  frais  , que 
fut  établi  k Rio-Janciro  on  labora- 
toire de  chimie  dont  le  gouvernement 
fit,  eu  1 8 1 2,  un  établissement  pnhiic. 
D’Araiijo  avait  cultivé  dans  sa  jeu- 
nesse la  poésie , et  composé  deux 
tragédies  qui  sont  restées  inédites , 
et  auxquelles  il  travaillait  encore  au 
Brésil , l’une  intitulée  Osmia , et 
l’autre  J nez  de  Castro.  Il  avait 
traduit  les  odes  d’Horace.  Son  ami 
feu  Souza-Botelho  fit  imprimer  k 
Hambourg  la  tr.vduclion  par  d’.\raiijo 
de  l’élégie  sur  le  Cimetière  de  c.im- 
pagne  et  de  quelques  odes  de  Gray, 
ainsi  qne  celle  de  l’ode  de  Drydeu  k 
sainte  Cécile  j le  mérite  littéraire  en 
est  fort  mince.  D’Araiijo  avait  du 
goût , mais  il  manquait  de  verve , et 
n’était  qu’un  versificateur  médiocre. 
L’académie  des  sciences  de  Lisbonne 
a inséré  dans  son  Recueil  un  Mé- 
moire daus  lequel  cc  diplomate  dé- 
i«ad  le  CamoëM  contre  les  critiques 
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de  La  Harpe.  Il  fut  l'ami  et  lepro- 
Icclenr  généreux  du  célèbre  Fran- 
cisco Manoel’ Je  Nascimento,  l’un  de* 
plus  grands  poètes  de  sa  nation.  D'A- 
raüjo  était  conseiller  d’ét.at , grand- 
croix  de  l’ordre  du  Christ , de  la 
Tour  et  de  l’Epée,  de  T ordre  espagnol 
dTsabelle-la-Catholiquc , et  grand 
aigle  de  la  Légion-d’Honnenr.  Avant 
d’entrer  au  ministère , il  jouissait 
dans  toute  l'Europe  d’une  grande 
réputation  ; il  l’eût  probablement 
conservée,  s’il  n’était  point  sorti  de 
la  carrière  diplomatique  ; assez  ha- 
bile pour  conduire  une  négociation, 
il  n’arait  pas  les  qualités  nécessaires 
pour  tenir  les  rênes  de  l’état  dans 
des  temps  orageux.  C — o. 

ARBELLES(AxDRf  d’).  Foy. 
André  , dans  ce  vol. 

ARBORIO  DE  Gattixara 

( Ange-Axtoine),  patricien  de  Ver- 
ceil , descendait  de  la  même  famille 
que  le  carJin.al  Mercurin  Arborio  de 
Galtiuara  ( F.  Arborio  , II,  363), 
qui  fut  grand-chancelier  de  l’empe- 
reur Cbarles-Qiiint.  Né  ’a  Pavic,  en 
i658,du  comteHercule  Arborio,  il 
se  destina  par  inclination  a l’état 
ccclési.astique , et  entra  dans  l’or- 
dre de’s  barnabites  où  il  ne  tarda 
pas  à se  distinguer,  sous  le  nom  do 
frère  François,  comme  professeur  et 
comme  prédicateur.  Le  pape  Clé- 
ment XI  r.ajant  chargé,  en  ryoô, 
d’une  mission  importante  dans  la 
ville  de  Milan,  le  récompensa  du 
xèlc  et  de  l’habileté  qu’il  y déploya  , 
en  le  nommant,  la  même  aouée,àl’é- 
vèrlié  d’Alexandrie.  Des  contestations 
s’étant  élevées  entre  le  pape  Benoit 
XIII  et  le  roi  Victor-Amédée  II , an 
sujet  des  immunités  et  de  la  juridic- 
tion ecclésiastiques  dans  différents 
fiefs  de  l’Astésan , le  sénat  de  Turin 
rendit , sur  les  réquisitoires  de  l’avo- 
(at-géuérol  du  roi,  ua  arrêt  très* 
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ferme  contre  les  prétentions  de  la 
cour  de  Rome;  et  les  parties  s’aigris- 
saient dans  un  long  débat,  lorsque  l’é* 
vêque  d’Alexandrie  interposant  sa  mé- 
diation , parvint  à terminer  le  diffé- 
rend, de  telle  sorte  que  lesdeux  cours 
Ini  en  témoignèrent  leur  salisfiiction. 
Le  pape  le  nomma,  en  i ysé , arche- 
vêque de  Turin,  et  le  roi,  évêque  de 
cour  et  gr.ind-aumônier.  Lorsque  Vio 
lor-Ainédée  11  ( F oy.  ce  nom  , 
XLV1II,  394),  voulant  reprendre 
la  couronne  qu’il  avait  abdiquée  en 
faveur  de  son  fils , se  présenta  seul 
a cheval,  la  nuit  du  :8  sept.  iy3 1 , H 
la  portede  la  citadelle  deTurin pour 
sommer  le  gouverneur  de  Ini  en 
livrer  les  clefs,  un  conseil,  convoqué 
dans  la  même  nuit  par  Charles-Em- 
manuel III , s’assembla  en  présence 
de  ce  monarque.  L’arebevêque  Ar- 
borio, qui  en  faisait  partie,  parlant 
nn  des  premiers  , déclara  qu’il  n’était 

fioint  au  pouvoir  du  vieux  roi  d’annu- 
er  r.icte  libre  de  son  abdication  ; il 
rejeta  les  torts  de  sa  conduite  sur  les 
insinuations  de  la  marquise  de  Spino  ; 
11  vota  pour  que  l’on  s’assurât  de  la 
personne  de  Victor-Amédée  et  de 
celle  de  o3  femme,  et  <pi’on  les  mît 
l’na  et  l’autre  dans  l’impossibilité  de 
troubler  la  tranquillité  de  l’état.  Cet 
avis,  proposé  avec  fermeté,  soutenu 
avec  éloquence,  fixa  les  irrésolutions 
de  l’assemblée  , et  Charles-Emma- 
nuel, qui  avait  songé  quelques  instants 
à rendre  le  sceptre  a son  père,  signa 
en  pleurant  l’ordre  de  l’arrêter.  L’ar- 
chevêque Arborio  de  Gattinara  mou- 
rut au  mois  de  nov.  174!.  On  a de 
lui  : I.  des  homélies  et  des  sermons 
imprimés,  qui  passent  pour  éloquents, 
et  parmi  lesquels  il  faut  distinguer 
celui  qu’il  prouonra  dans  la  cathédrale 
de  Turin,  un  mois  avant  sa  mort 
(oct.  1743  ),  sur  la  conclusion  de  la 
paix.  n.  Décréta  condita  in  pri- 
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ma  diœccsana  synod.,  1 7*9 , Tu- 
rin, I vol.  in-4°  (f'oy.  son  périrait 
dans  la  Sloria  délia  vcrccllese 
lelteratiira).  G — c— — T. 

AR  1)01110  DE  GATTtNAR.v(jEA:S- 
Mebcubiii)  , patricien  de  Vcrceil , 
troisième  frère  du  précèdent,  naquit 
K Lucquesen  i685,où  des  aflaires  de 
famiilearaieiitconduitses  parents. Sui- 
vant l’exemple  de  sou  frère,  il  entra 
dans  lac  ongrégalion  des barnabitcs,s’y 
distingua  de  manière  à mériter  les  pre- 
mières charges  de  l'ordre  et  fut  ap- 
pelé, en  1722,  h l’évècbc  d’Alexan- 
drie , après  y avoir  prêché  le  carême 
avec  succès.  Il  fut  chargé,  en  1752, 
de  prononcer  l’oraison  funèbre  du  roi 
Viclor-Araédée  II , et  s’acquitta  ha- 
bilement de  celte  tâche  dillicile.  11 
mourut  a Alexandrie,  le  4 août  1743, 
liguant,  suivant  l’usage  desévêquesde 
Piémont , ses  biens  a son  église  et  à 
la  congrégation  des  harnabites.  La 
cathédrale  d’Alexandrie,  démolie  en 
i8o4,  pour  faire  une  place,  renfer- 
mait son  mausolée  avec  une  inscrip- 
tion, Nous  connaissons  d’Arhorio 
quelques  opuscules  en  italien  et  en  la- 
tin , parmi  lesquels  on  distingue  : I. 
Oraison  improvisée  à la fêle  nup- 
tiale du  prince  de  Piémont  (depuis 
le  roi  Charles-Emmanuel  III),  avec  la 
princesse  Anne-Chrisline  de  Salz- 
bneh,  Alexandrie,  1722,  in-4”.  H. 
Oraison  funèbre  de  V icior-Amc- 
dée  II , prononcée  à Turin , le  \i 
octobre  1752,  Turin,  in-4"-  lU. 
Oraison  funèbre  de  la  reine  Po- 
lijccne-Jeaime-Chrisliue  de  Rein- 

Is-Rotlenbourg  ( seconde  femme 
de  Charles-Emmanuel  III),  pronon- 
cée dans  la  cathédrale  de  Turin 
le  iq  février  lyââ,  il)id  , iu-4”. 
IV.  Oraison  improvisée  dans  la  ca- 
thédrale d‘ Alexandrie,  le  2 i avril 
1754,  après  une  séclwresse  de 

neufmoisèS  ÇonslitutionesSyno- 
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dales  quas  condidit  anno  1 7 3 2 , etc 
in-4°.  G— G — Y. 

ARBORIO-BIAMINO 

(Pierre),  palriciendeVerceil,  naquit 
dans  cette  ville,  le  29  mars  1767,  du 
comte  de  Caresana , d’une  branche 
collatérale  de  la  maison  d’Arborio 
de  Gallinara,  qui  se  dit  originaire  de 
France  et  compte  parmi  ses  ancê- 
tres cet  Æmilius  Magnus  Arborius , 
qu’Ausonea  mentioné  avec  éloge  dans 
scs  Parentalia.  Fils  aîné  de  cetleil 
Inslre  famille,  et  destiné  par  sa  nais- 
sance a la  carrière  militaire,  Pierre 
Arborio  entra  très-jeune  dans  le  ré- 
iment  d’Aoste  ; mais,  les  évènements 
e la  révolution  l’ayant  privé  de 
l’avancement  et  des  distinctions  aux- 
quels il  avait  droit , il  quitta  le 
service,  épousa,  en  1801  , Erneste 
Morosiui  de  3Iilan,  et  se  reliraaVer- 
ceil.  Bonaparte  le  nomma  maire  de 
cette  ville  ; et,  satisfait  du  dévouement 
qu’il  lui  avait  témoigné,  il  lui  confia 
la  sous-préfecture  de  Lille  en  i8o5, 
puis  celle  de  Douai.  Six  mois  après 
Arborio  remplaça , comme  préfet  de 
la  Stiira,  l\l.  de  Gregory  (Marcoren- 
go).  En  1810  il  passa  il  la  préfecture 
de  la  Lys  J et  il  mourut  a Bruges, 
le  i4  août  1811.  Napoléon  lui  avait 
conféré  le  titre  de  chevalier  de  la  1 é- 
gion-d’llonneur  et  celui  de  baron  de 
l’empire.  Pendant  qu’il  administrait  le 
département  de  la  Slura,.Arboriocom- 
posa  des  instructions  d’économie  pu- 
blique qui  ont  été  imprimées  a Coui. 
Son  oraison  funèbre,  prononcée  dans  la 
même  ville  par  le  chanoine  llevelli,  et 
une  notice  historique  que  lui  a con- 
sacrée en  1812  M.  Deslouches,  out 
été  imprimées.  — Sa  fille , qui  a 
épousé  le  comte  .Albert  Avogrado 
Colebiana  , est  le  dernier  rejeton  de 
la  branche  des  Arborio-lüamino. 

AUBOUIO  ( le  marquis  et 
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l’abbé).  F'oy.  Bbeme,  au  Soppl. 

ARGADIO  (Jeas-Fbakçou)  , 
né  à Bistagno  dans  le  Montferrat , 
vers  le  milieu  du  1 6“  siècle  , exerça 
la  médecine  avec  succès  à Savone  et 
dans  d'autres  villes  du  Piémont. 
Une  pleurésie  maligne  ayant  régné 
dans  la  contrée,  il  proposa  la  saignée, 
comme  le  moyen  de  la  combattre  dès 
l’origine  , et  développa  son  opinion 
dans  un  écrit  intitulé  : De  secanda 
vena  in  pleuritide , Asti,  1609. 
Gomme  il  devait  s’y  attendre , ce 
système  ne  fut  point  admis  par  tous 
ses  confrères.  Le  médecin  Hercule 
Roseo  l’attaqua  dans  une  brochure 
intitulée  : De  seconda  vena  Anti- 
logia.  Ârcadio  répliqua,  en  i6to  , 
par  son  Discorso  sopra  V Anlilo- 
gia  del  Roseo.  Ces  écrivains  man- 
quaient, ainsi  que  leur  siècle,  de 
la  philosophie  médicale  nécessaire 
pour  éclaircir  une  question  aussi 
grave.  On  connaît  encore  un  traité 
d’Ârcadiosur  une  méthode  également 
célè'  Tt  itans  rhisloirc  de  l’art  de 
guérii  : PnraJ'rasi  sopra  la  medi- 
•jina  Snntoriana,  Loauo , 1618, 
iu-ii.  Deux  ouvrages  inédits  de  ce 
médecin  sent  conservés  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  ’furin. 
L’un  traite  de  l’antimoine  et  de  la 
manièr  de  pré  "rer;  l'autre  est 
un  discours  :L  i inclmation  naturelle 
de  l’homme  pour  les  arts  et  les  scien- 
ces. — Abcadio  (.itex-inare),  pre- 
mier médecin  de  la  province  de 
Montferrat,  dans  le  17’  siècle,  a 
publié  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
tant  sur  son  art  que  sur  des  matières 
politiques  et  morale's.ll  se  Et  même 
connaître  comme  poète.  Ses  principa- 
les productions  sont  : I.  Contempla- 
zioni  medicinaii  sopra  il  contagio, 
'fortune,  i652,in-i2.  II.  Trilnra- 
tiones  supra  1res  libros  prœnosti- 
corum  Hippocratis.  lll.  Plellro 


d’Apollo,  Tortonc,  1628,  in-12. 
IV.  Le  mondane  pazzie , Tortone, 
i654,  in-12.  L — M — X. 

ARGIIEXIIOLZ  (Jrax-Goil- 
laume),  historien  et  journaliste  alle- 
mand, naquit  le  3 septembre  1741, 
k Langenfurtli,  l’un  des  faubourgs  de 
Dantzig,  et  reçut,  pour  deuxième  nom 
de  baptême,  celui  de  Daniel  auquel 
il  substitua  plus  tard  le  nom  de  Guil- 
laume. Destiné  a la  carrière  des  armes , 
il  fréquenta  l'académie  militaire  de 
Berlin,  et  entra,  vers  1760,  comme 
enseigne  dans  l’armée  prussienne. 
Ses  talents  et  sa  bravoure  le  firent 
parvenir  en  peu  de  temps  au  grade 
de  capitaine;  mais,k  la  fin  de  la 
guerre  de  Sept-Ans  (1765),  il  fut 
congédié,  ou  plutôt  cassé,  parce  que 
Frédéric  II,  qui  était  très-sévère  sur 
les  mœurs  des  officiers  de  son  armée, 
avait  appris  qu’il  s’adonnait  au  jeu. 
Rendu  k la  vie  privée , Archenholx 
quitta  la  Prusse , et  passa  seize  an- 
nées k visiter  les  contrées  les  plus 
remarquables  du  nord  et  du  midi  de 
l’Europe.  On  assure  que , privé  de 
fortune,  le  jeu  et  un  commerce  Ircs- 
décrié  furent  alors  ses  unic|ues  moyens 
de  subsistance.  Pendant  son  séjour 
k Florence  il  se  cassa  une  jambe 
en  tombant  de  cheval,  et  cet  acci- 
dent le  rendit,  pour  le  reste  de  sa 
vie,  perclus  du  pied  droit.  Re- 
venu en  Allemagne  , il  demeura 
successivement  k Dresde , k Leip  • 
lig  et  k Berlin , coopérant  k la 
rédaction  de  divers  journaux.  Ar- 
cbenholz  n’avait  pas  reçu  une  édu- 
cation littéraire  proprement  dite , 
mais  il  était  doné  d un  esprit  ob- 
servateur et  de  cette  sagacité  rare 
qui  fait  démêler  au  premier  coup 
d’œil  les  rapports  les  plus  intimes 
des  évèneiiieuls  et  de  leurs  causes; 
il  avait  acquis  une  profonde  connais- 
sance des  hommes  et  du  monde  , et  le 
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talent  de  t'exprimer  arec  facilité  et 
élégance;  qualités  qui  le  rendaient 
éminemment  propre  à la  profession 
de  journaliste , et  qui  expliquent  la 
vogue  qu'eurent  les  düféreutes  feuil- 
les auxquelles  il  travailla.  Le  pre- 
mier ouvrage  périodique  qu'il  pu- 
blia tout  ton  nom  fut  le  journal 
mensuel  intitulé  LilléraUtre  et  sta- 
tistique des  notions  (la^ipiig,  178s- 
1791),  aussi  distingué  ^ar  le  choix, 
la  nouveauté  et  la  variété  des  matiè- 
res , que  par  la  supériorité  de  vues 
avec  laquelle  elles  étaient  traitées. 
Loconragé  par  les  éloges  que  lui  valut 
cette  publication , il  fit  paraître  ton 
ouvrage  intitulé  L’ Angleterre  et 
l’Italie  (Leipzig  , 5 vol  in-8“),  où 
il  consigna  les  souvenirs  de  son  sé- 
jour dans  cet  deux  pays.  Ce  livre , 
qui  a été  réimprimé  très-souvent  en 
Allemagne , et  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l’Europe  (1), 
obtint  dès  son  apparition  un  succès 
immense,  et  fonda  la  réputation  de 
l’auteur.  On  y admirait  son  talent 
de  faire  des  detcriplions  à effet , de 
répandre  de  l’agrément  sur  les  moin- 
dres détails,  et  de  donner  la  grâce 
de  la  nouveauté  aux  choses  les  plus 
connues.  Du  reste  cette  production 
fourmille  d'erreurs  ; clic  est  entachée 
d’un  bout  à l’autre  d'une  partialité 
puérile  pour  l’Angleterre,  et  fournit 
ainsi  une  nouvelle  preuve,  qu'en  lit- 
térature comme  en  beaucoup  d’autres 
choses  , c’est  plutôt  l’agrément  des 
formes  que  la  solidité  du  fond  qui 
captive  les  suffrages  du  public. 
Dans  Y Almanach  historique  de 
Berlin,  pour  1789,  Archenhulr.  fit 
insérer  une  Histoire  de  la  guerre 
de  Sept- Ans,  qui  a le  mérite,  fort 
rare  en  Allemagne,  d’être  écrite  avec 

( Ou  rn  a d<*vx  tradnrtions  franfaisrs  : Tune 
par  nildt-xbccJt,  Tari»  ri  Slra»t>our|;  « 17H7, 3 vnl. 
m-ia  ; Fautrr  par  un  anonyme,  bruxcllr»,  1793, 
a vut.io'ia. 


précision  et  clarté , mais  où  l’on  ne 
trouve  pas  toujours  l’impartialité  dé- 
sirable dans  un  historien.  Cet  ou- 
vrage, dont  il  donna,  eu  1793,  une 
seconde  édition  considérablement 
augmentée  ( Leipzig  , s vol.  in- 
S"),  a été  traduit  en  français  par 
le  baron  de  Boeck  ( Strasbourg , 
1789,  X vol.  in-8°)5  et  par  d'Ar- 
nei  (Berne,  1789,  in-8°).Eu  1791, 
Archenholz  fit  un  voyage  à Paris,  et 
l’aunée  suivante  il  s’établit  a Ham- 
bourg , où  il  commença  à publier 
une  Minerve , recueil  mensuel  poli- 
tique et  littéraire , dont  la  réputation 
devint  bientôt  européenne.  Les  prin- 
cipes libéraux  et  l’admiration  exclu- 
sive pour  l’Angleterre  qu’il  profes- 
sait dans  ce  journal  étaient  peu  faits 
pour  lui  concilier  la  faveur  des  hom- 
mes inllneiits  de  l’Allemagne.  On  ne 
man()ua  pas  de  lui  susciter  des  em- 
barras de  toute  espèce  pour  le  dégoû- 
ter de  son  entreprise , mais  il  tint 
ferme  et  la  continua , à de  courtes 
interruptions  près  (en  i8u6  et  1810], 
jusqu’à  la  fin  m;  l’année  1 8 1 1 . A cet  te 
époque,  il  céda  la  Minerve  à M. 
Bran,  libraire  d’iéna,  qui  en  pour- 
suivit la  publication dei8isà  i8s3. 
Si  Archenholz  , comme  écrivain  po- 
litique, ne  se  montre  pas  toujours 
rigourenseincnt  conséquent  dans  ses 
opinions , et  se  laisse  quelquefois  do- 
miner par  les  circonstances , il  ra- 
chète ces  défauts  par  une  franchise 
pleine  de  courage  et  de  dignité.  Ce 
fut  lui  qui,  le  premier  en  Allemagne, 
osa  blâmer  hautement  la  détention  du 
général  Lafayctte  à ûllmutz.  L’ar- 
ticle qu’il  inséra  à ce  sujet  dans  la 
Minerve  (février  1793)  lui  va- 
lut de  la  part  du  prisonnier  une  let- 
tre de  reracrcîments  qui  a été  rap- 
portée dans  y Histoire  de  France 
depuis  la  révolution  de  ï'jiq,  par 
Toulongeon.  Malgré  le  travail  assidu 
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auquel  l’obligea  la  Minerve,  dont 
presque  tous  lesarlicles  sontsorlis  de 
sa  plume,  Arclieuholi  trouva  encore  le 
temps  de  composer  plusieurs  ouvrages 
d’une  grande  étendue.  Ainsi,  de  1789 
à 1798,  il  publia  ses  Annales  bri- 
lanniques  (Hambourg,  Brunswick  et 
Tubingue,  *o  vol.  iu-8°),  qui  com- 
prennent les  dix  années  1788-1797, 
et  présentent  un  résumé  exact  des  dé- 
bats du  parlement,  et  de  tout  ce  qui 
s’est  passé  de  remarquable  dans  les 
trois  royaumes  peudant  cet  espace  de 
temps.  Il  fournit  au  Calendrier  his- 
torique </t'S  (Leipzig,  1798) 

une  Histoire  de  la  reine  Elisa- 
beth (imprimée  séparément  en  un 
vol.  iu-8",  Berlin,  1798),  où  les 
événements  sont  développés  et  racon- 
tés d’une  manière  si  dramatique  et 
dans  un  style  si  plein  de  poésie,  qu’un 
aurait  de  la  peine  à trouver  un  roman 
d'une  lecture  plus  attrayante.  En 
i8oi  parut  son  Histoire  de  Gus- 
tave VVasa,  suivie  d’un  aper- 
çu de  l’étal  de  la  Suède  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  Jusqu’à 
la  fin  du  XV'  siècle , Tubingue  , 
1 vol.  iu-8'’  (traduite  en  français  par 
le  chevalier  de  Propiac,  i8o3  , x 
vol.  in-8*),  ouvrage  écrit  avec  la  su- 
périorité ordinaire  de  l'auteur , mais 
où  l'on  cbercberait  en  vain  les  déve- 
loppements et  les  rapprochementsqn’il 
promet  dans  la  préface,  et  auxquels 
ou  devait  s’attendre  d’après  les  ma- 
tériaux que  le  gouvernement  suédois 
avait  mis  à sa  disposition.  Peu  de 
temps  après,  il  donna  son  Histoire 
de  la  reine  Christine,  qui  passe,  en 
Suède  même  , pour  la  meilleure  qui 
existe  de  cette  femme  célèbre.  — - 
Eu  1810  Arcbenholz  sc  rendit  k 
Bcrbn  , où  il  accepta  la  pruposüion 
que  lui  fit  un  libraire  de  publier  une 
nouvelle  édition  de  ses  œuvres  histo- 
riques. De  retour  a Hambourg  après 
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nnc  alisenee  de  six  mois , il  se  livra 
aussitôt  k une  révision  minutieuse  des 
volumes  a réimprimer;  mais  avant 
qu’il  eût  terminé  ce  travail  la  mort  le 
surprit,  le  a 8 février  i8ix,  dans  1a 
soixante-onzième  année  de  son  âge, 
Outre  les  ouvrages  cités  dans  cet  ar- 
ticle, on  a de  lui  : I.  Les  Anglais 
aux  Indes,  d'après  Orme;  3 vol. 
in-8°,  traduit  en  français  par  Koe- 
nig,  Lausanne,  1791,3  vol.  iu-ix; 
et  par  un  anonyme,  Berne,  1791-92, 
3 vol.  in- 12.  II.  Histoire  des  fi- 
bustiers,  traduite  en  français,  avep 
des  notes,  par  Bourgoing  , Paris, 
i8o4,  1 vol.  in- 8°.  111.  Tableau 
de  [armée  prussienne  , l vol, 
in-4'’.  IV.  La  guerre  de  la  V en- 
dée,  deux  brochures  in-8".  V.  Ly- 
cée anglais,  i vol.  in-8".  VI.  Le 
Mercure  anglais  , 1 1 vol.  in-8 . 
VII.  Miscellanées  pour  servir  à 
[histoire  du  Jour,  a vol.  in-8". 
Vm.  Les  Parisiens  dans  leurs 
séances,  ou  observations  sur  la so- 
société  de  Paris,  i vol.  in- la.  IX. 
Opuscules  historiques,  2 vol.  in-d". 
X.  Calendrier  historique  pour  l’an 
1790,  destiné  aux  dames  (publié 
conjointement  avec  Wicland),  1 vol. 
in- 12.  Tous  les  ouvrages  d’Ârchen- 
boli  sont  en  allemand , excepté  les 
numéros  V et  VI  , qui  sont  en  an- 
glais. — 11  ne  faut  pas  confondre 
cet  écrivain,  comme  l’ont  fait  quel- 
ques biographes , avec  l’bislorien  fin- 
landais AHCnnnnoLZ,  mort  en  1777 
(V ay.  ce  nom,  II,  384).  M — X- 
AllClMBOLDO  ( Jexs-Ah- 

GELo) , archevêque  de  Milan , na- 
quit en  i485  dans  celte' ville,  d’une 
famille  patricienne  qui  a fourni 
quatre  prélats  au  même  siège  et 
plusie'irs  personnages  distingués  par 
leurs  talents  (/^ oy.  Ph.  Argellati  , 
Biblioth,  de  scriptor.  mediol-,  I, 
78-83).  Angelo  fut  attaché  dans  sa 
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jeunesse  au  duc  Maiimilien  SForce, 
et  lui  rendit  des  services  importants. 
Ce  prince,  avant  été  dépouillé  dï 
scs  états  en  1 5 1 5 , Angelo  se  rendit 
à Rome  avec  le  cardinal  de  Sinn.^U 
y fut  accueilli  par  le  pape  Léor  X , 
ipii  le  créa  référendaire  apostolique 
et  le  nomma  son  légat  en  Allema- 
gne. De  retour  de  cette  mission  , il 
fut  envoyé  par  le  duc  François 
Sforcc  en  Espagne  pour  complimen- 
ter le  pape  Adrien  sur  son  élection. 
Les  services  qu'Angelo  n’avait  cessé 
de  rendre  a l'église  furent  enfin  ré- 
compensés ^ar  l’évèclié  de  Novarre. 
En  1629  1 empereur  Charles-Quint 
le  nomma  l'un  de  ses  conseillers,  et 
lui  conféra  le  litre  de  prince  du 
Saint-Empire.  Angelo  profita  de  sa 
faveur  pour  obtenir  la  confirmation 
des  privilèges  dont  jouissait  l’église 
de  Novarre  , et  pour  lui  faire  res- 
tituer ceux  qu’elle  avait  perdus  dans 
les  dernières  guerres.  Transféré  par 
le  pape  Jules  111,  en  i55o,  sur  le 
siège  de  Milan  , il  mourut  le  6 avril 
i555,  etfut  inhumé  dans  le  tom- 
beau qu’il  avait  fait  élever  au  car- 
dinal Jean  et  a Gui-Antoine  Arcim- 
boldo  ses  grands  oncles , tous  deux 
archevêques  de  Milan.  Angelo  avait 
publié,  l’année  qui  précéda  sa  mort , 
un  catalogue  des  hérétiques , dont 
la  doctrine  et  les  ouvrages  étaient 
condamnes.  Ce  catalogue  fut  tra- 
duit en  italien  , cl  réimprimé  par 
le  fameux  Vergerio  ce  nom  , 

XLVIII,  I 87)  sous  ce  titre  : Cata- 
iogo  ove  Arcimboldo  archives,  di 
Milano,  condanna  e diffama  per 
herelici  la  magior  parte  de'  Ji- 
gliuoli  di  Dio , etc.,  con  una  ri- 
posta, i554,  in-8°-  Cette  édition, 
devenue  très-rare  est  recherchée  des 
curieux.  Le  catalogue  publié  par  An- 
gelo est  un  de  ceux  qu’on  retrouve 
dans  le  primas  tomus  operum  V ci'- 
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gerii , avec  les  notes  de  cet  héré- 
siarque. W — s. 

ARCISZEAVSKl  (Christo- 
rne),  né  en  Pologne,  vers  la  fin  du 
16'  siècle,  entra  fort  jeune  dans 
1 armée  polonaise,  et  s’éleva  par  de- 
grés au  rang  de  colonel.  Ayant  em- 
brassé les  erreurs  des  Sociuiens  qui 
s’étaient  répandus  dans  sa  patrie , il 
fut  obligé  de  s’en  éloigner  en  1622  , 
et  vint  offrir  scs  services  aux  Uollan- 
dai.s,  auxquels  il  fut  Irès-uiile  , lors- 
qu’ils enlevèrent  le  Brésil  aux  Portu- 
gais. Ils  le  nommèrent  gouverneur 
de  cette  contrée  j et  les  premiers 
soins  d’Ascisiewski  furent  de  mettre 
sur  un  pied  respectable  les  places  de 
son  gouvernement.  C’est  à lui  que 
Rio-Janciro  , Rahia  et  Fernambouc 
doivent  leurs  fortifications.  Il  combat- 
tit avec  tant  de  distinction  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais  que  les  Hollan- 
dais reconnaissants  firent  frapper  en 
son  honneur  une  médaille  où  l’on 
voit  la  forteresse  de  Rio-Janeiro,  éle- 
vée sur  les  bords  de  la  mer,  et  près 
d’elle  une  colonne  a laquelle  sont 
suspendues  les  armes  de  la  famille 
Arciszewski , couronnées  de  lauriers. 
L'inscription  porte  : Hostibus  hisp. 
projligatis.  Sur  le  revers  de  la 
médaille  on  lit  : Heroi , generis 
nobilitate,  armorum  et  litterarum 
scientia  longe  prœstantissimo 
Christ.  Arciszewski,  rebus  inBrc- 
zilia  per  triennium  prudentiss. , 
J'ortiss.yffelicissime  gestis.  Socie- 
tas  Amcricana  sure  gratitudinis , 
et  ipsius  Jbrliludinis  ac  Jidei  hoc 
monumentum  esse  volait.  Anna 
lôSy.  Cette  médaille  est  très-rare 
dans  les  collections  numismatiques. 
J.-V.Niemccwici,  dans  son  Recueil 
(i),  dit  qu’il  en  a une  daijs  son  ca- 
binet. Le  meme  savant  a publié  une 
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lellrc  qu’Ar'  iszcwski  écrivir  d’Ara- 
slerdain(i"scpl.  1657),  a Vladislas 
VII,  pour  le  remercier  des  lettres 
par  lesquelles  ce  prince  lui  offrait  le 
rang  de  général  d’artillerie  on  le  com- 
mandement de  la  flotte  que  la  Pologne 
avait  sur  la  mer  Baltique.  « Vous 
« avez  même  daigné,  ajoute-t-il, 
« me  donner  l’assurance,  qu’après  la 
« mort  du  duc  de  Poméranie  vous 
« donneriez  à mon  frère  et  a moi  les 
« domaines  de  Bj'tum  et  Lauen- 
« bourg,  pour  en  jouir  comme  fiefs 
« rovaux.  Je  me  fie  a cette  parole 
« rovale,  qui  m’a  été  envojéc  si 
« loin  , per  toi  spatia  terrarum.9 
Arciszewski  témoigne  un  vif  désir  de 
rentrer  au  service  de  Pologne  , mais 
il  assure  qu’il  ne  peut  quitter  la 
religion  socinieune  , qu’il  dit  avoir 
embrassée  avec  connaissance  de 
cause.  Dans  sa  lettre  au  roi,  il 
parle  des  tentatives  que  l’Espagne 
avait  faites  pour  l’attirer  k son  ser- 
vice. Selon  Niemccvicz,  ce  général 
a publié  en  latin  un  traité  sur  l’ar- 
tillerie, leijuel  passa  long -temps, 
pour  le  meilleur  qu’il  y eût  en  Eu- 
rope. Arciszewski  rentra  en  Polo- 
gne sons  le  règne  de  Jean  Casimir,  et 
il  mourut  a Lcszno.  Celte  ville , 
ayant  été  brûlée  par  les  Suédois  , 
l’église  où  se  trouvait  déposé  son 
corps  fut  réduite  en  cendres.  G — T. 

ARCO(  le  comte  Pniiippi  d’) , 
né  en  1740  dans  le  Tyrol , de  l’une 
des  plus  anciennes  familles  de  cette 
contrée  ( F' oy.  Abco,1I,  384) , en- 
tra de  bonne  heure  dans  l’ordre 
de  Malte,  séjourna  quelques  années 
dans  cette  lie  , et  fut  nommé  am- 
bassadeur de  l’ordre  ’a  la  cour  élec- 
torale de  Bavière.  Après  l’avcnc- 
ment  de  la  branche  de  Deux-Ponts, 
en  1801,  l’électeur  Maximilien  le 

tienne  Puhgne  (m  poloDsU)»  Var»nTi*s  tSjJ» 
loua.  JVt  p.  j(>9. 
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nomma  chambellan  et  référendaire 
pour  les  affaires  étrangères,  puis 
commissaire  et  président  de  la  direc- 
tion de  Souabe.  Il  fut  installé  en 
celte  qualité  h.  Hlm  , où  il  mourut  eu 
l8o5  dans  un  .âge  très-.avancé.  — 
Arco  (le  comte  Ignace-Charles  d’), 
son  frère,  entra  aussi  dans  la  car- 
rière politique  au  service  de  Bavière. 
Devenu  roi , Maximilien  le  nomma, 
en  1806,  son  commissaire  pour 
prendre  possession  des  parties  du 
Tyrol  qui  lui  avaient  été  concédées 
par  le  traité  de  Presbourg;  et  lui 
accordant  de  plus  en  plus  sa  con- 
fiance, il  le  fil  son  conseiller  intime  , 
puis  directeur  général  de  la  police  du 
royaume,  et  lui  donna  la  décora- 
tion du  mérite  civil.  Ce  ministre 
avait  encore  reçu  de  son  souverain 
d’autres  preuves  de  sa  reconnais- 
sance , lorsqu’il  mourut  k Munich  le 
it  mai  1812.  Z. 

ARCONVILLE  (Tuiboüx  d’). 
Voy.  Tuiroux,  XLV,  428. 

ARCQ.  y oy.  Abc  , II,  367. 
ARCÜSSIA  (Charles  d’ ) , 
célèbre  théreuticographe , était  issu 
d’une  ancienne  et  illustre  maison  de 
Provence.  Il  comptait  parmi  ses  an- 
cêtres Elisée  d’Arcussia,  comte  de 
Caprée,  général  des  galèresde  l’empe- 
reur Frédéric  Barberousse,  et  auteur 
d’un  traité  latin  sur  WFauconnerie, 
resté  manuscrit.  Charles  naquit  en 
J 547  ( I ) selon  toute  apparence  au 
châtean  d’Esparron.  Son  éducation 
dut  être  confiée  a d’habiles  maîtres, 
puisqu’il  conserva  toute  sa  vie  un 
goût  très-vif  pour  les  lettres , assez 
négligées  alors,  même  dans  l’ancienne 
pairie  des  troubadours.  A dix-huit 
ans  il  visita  les  principales  cours 


(1)  CettR  «'scrord*  »t«c  ce  qn’il  dit  lni< 
mrinc? . qu’il  av^itcinqitaiit'' aii«  lnr^qu‘i( 
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d’Italie  , et  parut  ensuite  à celle  de 
France  où  il  se  fit  remarquer  non 
moins  par  son  esprit  que  par  son 
adresse  dans  les  exercices  du  corps. 
S'etaut  marié  eu  il  se  retira 

dans  sa  terre  d’Esparron  où  il  parta- 
gea ses  loisirs  entre  l’étude  et  la 
chasse  au  faucon , pour  laquelle  il 
avait  été  passionné  de  bonne  heure. 
A la  prière  d’un  de  ses  amis , qui 
avait  la  même  ardeur  pour  cette  es- 
pèce de  chasse,  il  jeta  sur  le  papier 
quelques  instructions  sur  la  fau- 
connerie ; mais  il  se  repentit  bien- 
tôt de  sa  complaisance  -,  car  l’Indis- 
crétion de  cet  ami  fut  cause  que 
le  nombre  des  chasseurs  a l'oiseau 
s’accrut  au  point  qu'on  ne  pouvait 
plus  se  procurer  qu’avec  peine  des 
valets  de  chasse , et  que  le  gibier 
disparut  presque  entièrement  de  la 
Provence.  C’est  par  une  grave  erreur 
que  Bouche  (z)  place  la  mort  de 
Charles  d'Arcussia  dans  l’année 
T 579.  Il  était  en  >597,  député  de 
la  ville  d’Âix  aux  états  de  Provence. 
Le  duc  de  Guise  ajant  transféré 
leur  assemblée  à Marseille,  les  dé- 
putés des  communautés  se  réunirent 
a Aix  , dans  la  maison  même  de  d’Ar- 
enssia,  pour  protester  contre  cette 
mesure  et  dresser  des  remontrances 
au  roi  K l’effet  d’obtenir  la  restitu- 
tion des  privilèges  de  celle  ville  (3). 
Un  procès  asseï  important  l’obli- 
gea , comme  II  nous  l’apprend  lui- 
même  , de  fixer  momentanément  sa 
résidence  ’a  Aix  : privé  du  plaisir 
de  la  chasse,  il  voulut  s’en  consoler 
en  rédigeant  les  observations  qu’une 
expérience  de  plus  de  trente  ans 
l’avait  rais  a même  de  faire  snr 
les  différentes  espèces  de  faucons, 
snr  la  manière  oc  les  élever,  de 

sur  i'Hùtutr*  ds  II, 

(3)  Ilitfén  ëintreh  dr  Prëvmcs  Pai>»n> 
IV,4*a. 


les  corriger  de  leurs  défauts , de 
les  soigner  dans  leurs  maladies  j 
et  telle  est  l'origine  de  la  Fau- 
connerie de  d’Arcussia , dont  les 
cinq  premiers  livres  furent  iin- 
rimés  a Aix,  en  1698,  in-8°,  Ëg. 
et  ouvrage  eut  un  grand  succès. 
Les  réimpressions  de  Paris,  1604  et 
1608,  in-8”,  ne  contiennent  que  cinq 
livres;  mais  les  suivantes,  toutes 
in-4°  (4),  sont  augmentées  de  cinq 
livres  nouveaux.  L édition  de  Rouen, 
1647,  in-é",  Ëg.,  passe  pour  la  plus 
complète,  cl  par  conséquent  est  la  plus 
recherchée  des  curieux.  Ce  n’est  pas 
seulement  en  France  que  l’ouvrage 
de  d’Arcussia  trouva  de  nombreux 
lecteurs,  il  fut  traduit  en  allemand 
et  en  italien.  On  doit  dire  qu’anenn 
traité  sur  la  chasse  an  faucon  ne 
renferme  autant  d’observations  judi- 
cieuses et  instructives  ; si  des  erreurs 
s’y  trouvent  mêlées,  c’étaient  celles 
du  temps.  Les  anecdotes  dont  l'au- 
teur a semé  son  ouvrage  en  rendent 
encore  aujourd’hui  même  la  lecture 
fort  amusante.  Lallemanl  en  a donné 
une  analyse  étendue  dans  sa  Biblio- 
thèque des  ihéreuticographes  ( 
Lallemaut.XXIII,  ï 34). On  conjec- 
ture que  d’Arcussia  mourut  en  1617, 
K l’âge  de  70  ans.  Son  portrait  a été 
gravé  par  Briol,  in-4°.  VV s. 

ARDEE  (JaeguEsd’)  né  au  pays 
de  Liège  vers  la  En  du  XVI*  siècle, 
fil  profession  de  la  vie  cénobiliqiie 
en  1 6 1 5 dans  le  monastère  des  Crui- 
siers  K Huy.  Il  acquit  imc  assez  gran- 
de réputation  en  y enseignant  la  théo- 
logie, et  il  s’occupa  néanmoins  princi- 
palement de  compositions  poétiques. 
L'EclésIaste  de  Salomon  lui  a fourni 
le  sujet  de  la  première  pièce  d’uu 
volume  imprimé  à Liège  sous  ce  ti- 
tre : Ecclesiastce  encomia  de  va- 


(4)  Parf«,  i6r5,  1611,1(117. 
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nilale  ; item  rotarium  mariana 
sunclilalis  et  quodlibelicœ  quœs- 
liones  ex fontihus  grammatieorum, 
tii'e  pætlolechnia  et  otnigmata 
puerilia,  Liège,  i65a,  111-4°.  Ce 
poète  était  fort  modeste;  ses  vers  oe 
manquent  pas  (l'élégance.  Nous  avons 
encore  de  lui  une  Histoire  des  évê- 
ques de  Liège  , aussi  en  vers  latins, 
imprimée  dans  cette  même  ville  en 
1634  in-4°,  dans  laquelle  d’Ardée 
adopte  les  rêveries  des  vieux  cliro- 
ni(|ueurs  liégeois.  11  commence  la 
liste  des  évêques  a Saint  Materne 
et  la  termine  à Ferdinand  de  Rat  ière 
k qui  il  a dédié  son  livre.  P — u. 

ARI)E\'i\E  ou  AUDUEXNA 
( Remscle  d’ ) l’un  des  meilleurs 
poètes  latins  de  sou  temps,  était  né 
vers  1480  à Florennes  près  de  Man- 
lieuge.  Après  avoir  achevé  ses  études 
et  reçu  le  doctorat  dans  la  double 
faculté  de  droit  il  vint  k Paris  pour 
s’j  perfectionner  par  la  fréquen- 
lalion  des  savants.  Il  était  en  i3ia 
h Londres,  et  l’on  conjecture  qu’il 
y avait  accompagné  quelques  jennes 
gentilshommes  dont  il  surveillait  l’é- 
ducation. Dès  la  même  année,  il  fut 
de  retour  a Paris  où  il  prolongea  son 
si'jour  jusqu'en  i5i7.  Ses  poésies 
l’ayaut  fait  connaître  de  Marguerite 
de  Roiirgogne  , gouvernante  des 
Pays-Bas,  cette  princesse  le  nomma 
secrétaire  de  son  conseil  privé.  U 
remplit  cette  place  de  confiance  avec 
Beaucoup  de  lèle  et  de  fidélité , et 
inourut  a Malines  le  i3  mai  iSsd. 
Ses  restes  furent  déposés  dans  une 
chapelle  de  l’église  Saint-Pierre.  Pa- 

auot  découvrit  son  épitaphe  en  langue 
amande,  qu’il  a rapportée  dans  son 
Histoire  littéraire  des  Pays-Bas, 
II,  459,  édition  in-fol.  On  conuaitdc 
lui  : I.  Epigrammatum  libri  très, 
j5o7,  in-4°,  volume  très-rare  que 
l’un  croit  imprimé  a Cologne  ou  k 
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Paris.  II.  Palamedes,  paUictaco- 
mWia,  Londres,  t5is,in-fol.  Cette 
édition,  presque  inconnue,  n’avait  été 
citée  par  aucun  bibliographe  avant 
1818  (Voy.  \e  Manuel  du  libraire 
de  M.  Brunet,  au  mol  Palamedes). 
La  Bibliolhèqne  du  roi  en  possède 
une  seconde:  Palamedes,  fabula; 
et  Carmen  sacrum,  F’aris,  Gilles  de 
GourmonI,  i vol.  in-4°.  (V.  le  cata- 
logue ¥,195 1).  La  dédicace,  adressée 
k Pierre  Griffi  {Gryphus) , légat  du 
saint-siège  dans  la  Grande-Bretagne, 
est  datée  de  Londres  le  i"  janvier 
1 5 1 2 . A la  suite  de  Palamedes,  co- 
médie en  5 actes,  composée  à l'imi- 
tation des  pièces  grecques,  on  trouve 
un  poème  sur  la  vie  de  Jésus-Christ, 
une  élégie  sur  l’Assomption  de  la 
Vierge,  et  une  pièce  de  vers  K la 
louange  de  Marguerite  de  Bourgogne, 
lll.  Amorum  libri , Paris,  i5i3, 
petit  in-4*.  Tous  les  ouvrages  d’Ar- 
denne  sont  de  la  plus  grande  rare- 
té , mais  Faquot  a publié  quelques- 
unes  de  ses  pièces,  (pii  suffisent  pour 
faire  apprécier  ses  talents.  W — s. 

ARDOIXI  ou  ARDIIINO(t) 
(Saiste),  médecin  du  i5‘  siècle,  était 
dePesaro,  dans  le  duché  d’ürbin.  Il 
pratiquait  son  art  aVenise,en  i43o; 
mais  on  ignore  l’époque  de  sa  mort 
Simphor.  Champier  le  cite  avec  éloge 
dans  son  livre  de  medirin.  scripto- 
rib.,  33  ; etMaxzuchelli  lui  a con.sa- 
cré  une  courte  notice  dans  les  Scrit- 
tor.  italian.,  1,  987.  Il  est  auteur 
d’un  traité  fort  estimé  sur  les  poisons 
{de  venenis),  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  üominiijue  Canali  de 
Feltre,  Venise,  149*,  in-fol.  11  acté 
réimprimé  avec  le  Commentarium 
de  venenis  du  cardinal  Ferdin.  Pon- 
xetti  (2),  Bâle,  1 552  et  1 563,  in-fol. 

(j)  Le  pnin  de  c«  toéd«do  e»i  ciirore  écrit 
Jt  Afdynii  el  de  Àrdnyntt, 

(s)  C«  préUt  nouriii  k RoiM  en  x5o8. 
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Cette  édition,  devenue  assez  rare,  est 
la  plus  recherchée  des  curieux.  Elle 
est  ornée  d'une  préface  de  Théud. 
Zwiuger,  dans  laquelle  cet  écrivain 
a rassemblé  toutes  les  observations 
faites  dans  le  16'  siècle  sur  les  poi- 
sons et  sur  les  moyens  de  s'en  garan- 
tir. L'ouvrage  d’Arduini  contient 
tout  ce  que  les  Grecs  et  les  Arabes 
nous  ont  laissé  sur  cette  matière.  11 
est  divisé  en  deux  livres  dont  le  pre- 
mier traite  des  ditlerentes  es|>ècrs  de 
poisons , et  le  second  de  leurs  anti- 
dotes ou  préservatifs.  Dans  V Epi- 
tome  de  la  bibliothèque  de  Gesner, 
page  743,00  attribue  hSantcArdui- 
ni,  outre  le  traité  des  poisons,  le 
seul  de  ses  ouvrages  qui  soit  connu , 
un  livre  de  odoratione  , un  autre 
de  pi-olijicaliojie,  que  Mazzuchelli 
soupçonne  n'avoir  jamais  été  impri- 
mé, et  quelques  autres  opuscules. 

J-n-n  et  W — s. 

ARDUIXl  (Louis)  né  k Pa- 
doue  en  1739  , était  fils  d'un  pro- 
fesseur d’économie  rurale  k l'n- 
niversité  de  celte  ville,  et  petit-fils 
d’un  professeur  de  botanique  k la 
même  université.  L’amour  des  scien- 
ces agricoles  lui  fut  inculqué  des  l'en- 
fance, et  il  J fit  de  tels  progrès,  qu'a 
l’àgr  de  vingt  ans  il  mérita  au  concours 
la  place  de  professeur  suppléant  k la 
chaire  de  son  père.  Son  premier  ou- 
vrage fut  la  traduction  d un  mémoire 
de  ÏI.  Tessier,  de  l'Institut  de  France, 
sur  la  carie  des  blês.W  pubUa  ensuite 
en  Italien  les  Eléments  d’agricul- 
ture de  Walérius,  traduction  qu’il 
enrichit  de  notes  pleines  d'intérêt.  A 
la  mort  de  son  père , il  fut  nommé 
professeur  titulaire,  ayant  soutenu 
l’examen  dans  un  concours  public , 
d'après  les  statuts  de  l’université 
de  Padoue.  Ce  savant  a composé 
lusieurs  ouvrages  remarquables  : 
. Sur  l'éducation  des  abeilles. 


II.  La  culture  des  plantes  tinc- 
toriales. III.  De  l’orge  nu. 
IV.  Du  chou  de  Laponie.  V 
Sur  la  méthode  de  prévenir  la 
maladie  des  blés.  \T.  Sur  l’appli- 
cation de  la  technologie  à l’agri- 
culture. En  1810  un  prix  avant  été 
proposé  par  Napoléon  sur  1rs  moyens 
de  remplacer  le  sucre  de  canne  par 
quelque  matière  indigène,  Arduini  pu- 
blia un  écrit  très-intéressant,  sous  ce 
titre  : De  l’extraction  du  sucre  de 
la  plante  nommée  Holcus-caJ'er, 
p.vr  l’aïeul  de  l’auteur , Jacques  Ar- 
duini , qui  a laissé  un  ouvrage  re- 
marquable ( X vol.  in-4”  avec  plan- 
ches ) , sur  les  différentes  espèces 
A' I/olcus-soiirghum  connues  en  Ita- 
lie. ün  volt  dans  ce  traité  que  cette 
plante , qui  produit  des  graines  de 
la  forme  du  millet , d’une  couleur 
rouge  foncé,  n’a  rien  de  commun  avec 
la  grosse  graine  du  maïs  ou  blé  de 
Turquie,  dit  aussi  sarrasin  , qni  fut 
apporté  dans  le  Montferrat,  au  i3* 
siècle,  par  le  duc  Boniface  revenant 
de  la  croisade  avec  le  chevalier  Bec- 
caria d’Incisa.  \J Holcus-cafer  Ar- 
duini, dont  la  canne  forte  est  plus 
élevée  que  celle  du  maï's,  donna  en 
produit  de  sucre  abondant  et  d’une 
cristallisation  tellement  parfaite,  que 
Napoléon  ne  pot  le  distinguer  de  ce- 
lui des  Indes.  M.  Marsan,  professeur 
d’économie  politique  k l’université  de 
Padoue  , apporta  des  essais  de  sucre, 
de  sirop  et  de  rhum  Arduini  k Paris. 
En  181 3,  il  lut  k l’Institut  un  mé- 
moire concernant  la  culture  de  \'Hol- 
cus,  mémoire  sur  lequel  M.  Deyeux 
fit  un  rapport  très-favorable.  M.  Mar- 
san publia  ensuite,  en  italien,  un  ou- 
vrage sur  l’iililité  de  cette  décon- 
vertc.  Arduini  est  mort  k Padoue, 
le  3 février  i855.  11  était  dlieeteur 
du  jardin  d agriculture  de  Tuiiivcr- 
sitc.  G — G — Y. 
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AREMBERG  (Léopold-Phi- 
lippe-Charlks-Josepii,  ducd’),  duc 
d'Acrschol  el  de  Croï,  gouverneur 
de  la  province  du  Halnaut,  naquit  il 
Mons,  en  1690.  Son  père,  issu  de 
l’illustre  maison  de  Ligne  , était 
capitaine  - général  des  gardes  de 
l'empereur,  et  il  mourut  des  blessures 
qu’il  avait  reçues  à la  bataille  de 
l’ctenvaradin , le  19  août  1691. 
Léopold,  quoique  iils  unique,  sui- 
vit la  carrière  des  armes.  Mar- 
chant sur  les  traces  de  ses  ancêtres, 
il  fut  blessé  a la  bataille  de  Malpla- 
quet  , n’ajant  alors  que  dis  - neuf 
ans.  Pourvu  bientôt  après  de  la 
charge  de  grand-bailli  du  Ilainaut, 
il  s’éleva  successivement , par  son 
mérite  et  son  courage , aux  premiè- 
res dignités  militaires.  11  fit  les  cam- 
pagnes de  Hongrie,  en  17 16  et  1 7 1 7, 
en  qualité  de  major-général  des  ar- 
mées de  l’empereur  , et  fut  blessé  a 
la  figure  au  siège  de  Temeswar.  11 
commanda  l’aile  droite  de  l’infan- 
teiic  a la  bataille  de  Belgrade, 
au  gain  de  laquelle  il  contribua 
par  de  savantes  manœuvres  qnu 
les  leçons  et  l’exemple  du  prince 
Eugène  lui  avaient  inspirées,  ^ioinme 
ouverneur  de  Mons  et  conseiller- 
’état  honoraire  de  la  régence  des 
Pays-Bas,  il  quitta  Vienne,  en  1 7 1 9, 
pour  aller  prendre  possession  de  ces 
nouvelles  fonctions.  Après  la  signa- 
ture de  la  paix  entre  la  France  et 
l’empire  , il  fit  un  voyage  h Pa- 
ris. Son  esprit  et  sa  grâce  toute 
française  lui  procurèrent  de  grands 
succès  a la  cour  et  dans  le  monde 
littéraire.  La  guerre  s’étant  rallu- 
mée en  1755  , il  cuntin  la  de  servir 
«mis  les  ordres  du  prince  Eugène  , 
dans  la  campagne  qui  s’ouvrit  sur  le 
Illiin.  En  1757  , il  fut  élevé  nu 
grade  de  fcld-maréchal  et  de  com- 
mandant en  chef  des  armées  de  l’em» 
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pereur  dans  les  Pays-Bas.  En  l’ji'i, 
il  se  trouva  à la  bataille  d’Eltin- 
ghen , où  il  fut  blessé  d'un  coup 
de  feu  (i).  Le  gouvernement  du 
Milanais  fut  alors  destiné  au  duc 
d’Aremberg  ; mais  l'esprit  de  pa- 
triotisme qui  l’attachait  au  sol  belge 
lui  fit  préférer  son  titre  plus  mo- 
deste de  gouverneur  du  Hainaut.  11 
se  retira  dès-lors  du  service  et  mou- 
rut dans  son  château  d'Héverlé,  près 
de  Louvain,  le  4 mars  1764.  Son 
corps  fut  transporté  a Eughien , et 
inhumé  dans  l’église  dey  capucins  de 
celle  ville.  Son  esprit  éclairé  , son 
amour  pour  les  sciences  et  les  let- 
tres , et  la  protection  qu’il  accorda 
à ceux  qui  les  cultivaient , doivent  le 
faire  ranger  au  nombre  des  grands 
seigneurs  qui  ont  le  plus  fait  pour 
elles.  En  1 739,  Voltaire  passa  plu- 
sieurs jours  a Enghicn  arec  madame 
du  Châtelet.  L’année  suivante  il  don- 
nait a Bruxelles  une  fête  brillante 
au  duc  d’Aremberg,  a celle  dame  et 
à la  priicesse  de  Chimai , et  il  écri- 
vait, en  1738,  au  prince  royal  de 
Prusse , a propos  d’un  tonneau  de 
Tükai  : 

C«  nectar  janoe  de  Hon^^ie 
Kiifiii  tUiis  Brukclle  c»t  venui 
Le  duc  d‘.%rrinbrrK  t*a  reçu 
Ddiii  la  nombreuse  cranpafinle 
Ik-i  vink  dont  ta  cave  e»t  fuurniCi  etc. 

Il  est  connu  surtout  par  le  pa- 
tronage bienveillant  qu’il  exerça 
envers  J. -B.  Rousseau.  Non-seule- 
ment il  le  recueillit  dans  sa  maison, 
cl  l'admit  à sa  table , mais  lorsque  ce 


Cl)  Ou  lit  H cc  sujet  une  particniaritd  cur»eu>e 
danv  VHism'r*  de  l’orJrr  de  /a  TctioH  <t or,  par 
M>  de  Hriffeiibrr^  : c’ctl  qn'à  cette  liataîtle 
d’KtiiuRhcn  le  ducd'Antmbcrx  unccupde 
fi'U  qui  »a  toi«m  d*or;  «|uc«-on  iiUlrduc 

('harlet  ri'çut  uur  balte  à labniaitleüe  Torstu* 
au  iiu'iiie  l'udrvit  du  la  puiirinc  »ui*  loikon» 
et  que  le  priuct!  An;;i;ste  Mvn  prtit-fiU  ( A ej. 
ruriidfd«M.v  princu  n-aprf»)  reçut  aux  hidc»  U 
in«unu  btesiure  p^tr  lUi  coup  qui  lui  aurait  aiitsi 
cak<r  ta  ttM.-<ofr,  s’il  avait  été  cbevaücr  de  cet 
ordre*  au  üca  de  i'étre  de  celui  de  ÿaiOt'Uttbrrt* 
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grand  poète  eut  des  torts  enrers  lui , 
il  ne  continua  pas  moins  d'acquitter  la 
pension  qu'il  lui  avait  d’abord  assu- 
rée. L ■ M— X. 

AREMBERG  (Locis-Ehgel- 
bÉrt,  duc  et  prince  d’),  petit-fils  du 
précédent,  ne  à Bruxelles,  le  3 août 
17S0,  épousa  une  demoiselle  de 
Brancas-Lauragais.  Destiné  à parcou- 
rir une  carrière  brillante,  il  en  fut 
éloigné  par  un  évènement  funeste. 
Peu  de  temps  après  son  mariage,  un 
accident  de  chasse  le  priva  pour  ja- 
mais de  la  vue,  k l'âge  de  vingt- 
quatre  ans.  Condamné  dès-lors  k la 
retraite  dans  ses  terres  d’Engbien 
et  d'Héverlé , il  y passa  les  années 
les  plus  orageuses  de  la  révolution, 
et  SI,  plus  tard,  les  faveurs  de  Bo- 
naparte vinrent  le  chercher  dans  sa 
retraite,  on  ne  peut  voir  dans  celle 
distinction  qu’un  effet  de  la  politique 
de  ce  conquérant , qui  s'efforça 
constamment  de  rallier  autour  de  lui 
les  anciennes  familles  et  les  débris 
de  la  vieille  aristocratie  européenne. 
Le  duc  d'Aremberg,  attiré  k Paris, 
par  suite  de  ce  système,  fut  nommé, 
le  19  mai  1806,  membre  du  sénat- 
couservaleur  j puis  grand-oilicier  de 
l’ordre  de  la  Réunion  j mais  il  dut 
échanger  son  titre  de  duc  contre 
celui  de  comte  de  l’empire.  Après 
In  chute  de  INapoléon  , il  retourna  k 
Bruxelles , où  il  est  mort  le  7 mars 
1810.  On  raconte  qu'il  avait  acquis 
une  adresse  remarquable  k suppléer, 
par  ses  .autres  sens,  k l’usage  de 
celui  dont  il  se  trouvait  privé  dès  sa 
jeunesse. — Son  fils,  le  prince  Pros- 
per-Louis  d’ Aremberg,  est  général  au 
service  de  la  Hollande  , après  avoir 
servi  long-temps  en  France  sous  le 
gouveruement  impérial.  — Sa  fille  , 
Pauline  d’Aremberg,  avait  épousé  U 
prince  de  Scliwarxcnberg  j elle  a 
péri,  le  i"  juillet  i8io,  dans  l’in- 
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cendle  qui  éclata  au  bal  donné  par 
le  prince-ambassadeur,  pour  célébrer 
le  mariage  de  Nucléon  avec  l’arcbi- 
duchesse  Marie-Louise.  F — ll. 

AREMBERG  (Aucuste-Ma- 
RiE-RAYMoaD,  prince  d’), frère  puiué 
du  précédent,  naquit  k Bruxelles  en 
1753  , et  fut  long-temps  connu  sons 
le  nom  de  comte  de  La  IVlarck,qne 
lui  avait  imposé >on  aïeul  maternel  en 
lui  laissant  la  propriété  d’un  régiment 
allemand  au  service  de  France  , qui 
s’appelait  ainsi.  En  1778,  le  jeune 
prince  d'Arembcrg  conduisit  ce  régi- 
ment dans  l’Inde,  où  il  combattit 
avec  quelque  distinction.  Dr  retour 
en  France  en  1784,  il  eut  une  affaire 
d’honneur  avec  un  de  ses  officiers 
nommé  Perron , qu’il  tua  d’un  coup 
d’épée,  et  il  fut  lui-même  blessé  dans 
ce  duel  d’une  manière  asseï  grave. 
Ainsique  beaucoup  de  jeunes  gentils- 
hommes, le  comte  de  La  Marck  était 
alors  imbu  de  toutes  les  doctrines 
nouvelles 5 et,  lorsque  les  états- gé- 
néraux furent  convoqués  en  1789,  il 
profita  des  droits  que  lui  donnait  une 
terre  dans  la  Flandre  française  , pour 
se  faire  nommer  député  de  cette  pro- 
vince. Dès  le  commencement,  il  sié- 
gea dans  celte  assemblée,  avec  la  mi- 
norité de  la  noblesse  qui  se  réunit  au 
tiers-état , et  se  lia  intimement  avec 
le  célèbre  Mirabeau.  Une  révolution 
ayant  éclaté  en  Belgique,  il  s’y  rendit 
aussitôt,  et,xle  même  que  son  frère 
aîné, sa  sœur  et  son  beau-frère  le  duc 
d’ürsel,il  l’appnya  de  tout  son  pou- 
voir. Cependant , comme  il  arrive 
toujours  en  pareil  cas  aux  grands  sei- 
gneurs et  aux  riches  propriétaires,  il 
fut  bientôt  victime  des  excès  populai- 
res. Se  voyant  menacé  et  mèmeatteint 
dans  sa  persoiiue  et  scs  propriétés,  il 
adressa  aux  états  de  Brabant  une  re'- 
clamalirm  très-vive,  dans  laquelle 
il  récapitulait  tous  les  services  qu’il 
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avait  rendus  à la  r^rolulion  , et  tout 
ce  qu'il  avait  fait  pour  le  triom- 
phe des  droits  imprescriptibles  du 
peuple.  Cette  plainte  produisit  peu 
d'effet  sur  une  asscmulée  dont  le> 
pouvoir  était  dès  lors  fort  éphémère; 
et  les  succès  de  l'aimée  autrichienne 
forcèrent  bientôt  le  comte  de  La 
Marck  a retourner  à Paiis.  Il  re- 
prit sa  place  a l’assemblée  nationale, 
et  continua  de  se  montrer  le  défen- 
seur de  la  révolution  qui  devait  ren- 
verser le  clergé  et  la  religion,  après 
s'ètrc  montré  a Bruiellesl  appui  d une 
autre  révolution  que  le  clergé  avait 
suscitée  et  dirigée  dans  ses  inté- 
rêts. Cependant  le  zèle  patriotique 
du  comte  de  La  Marck  s'était  un 
eu  ralenti  depuis  que  les  décrets 
e l'assemblée  nationale,  après  avoir 
supprimé  les  privilèges  de  la  no- 
blesse, lui  avaient  ôté  son  régiment. 
On  l'avait  entendu  dire  a Mira- 
beau, que  le  temps  allait  venir  où  la 
propriété  ' d'nn  régiment  vaudrait 
mieux  que  celle  d'une  terre;  mais 
reconnaissant  alors  sou  erreur , il  se 
rapprocha  de  la  cour , et  contribua 
beaucoup  ’a  lui  gagner  Mirabeau  dont 
il  fut  rinterraédiaire  auprès  de 
Louis  XVI  et  surtout  auprès  de  la 
reine  Miaadeau,  XXI a,  i o5).  Il 
est  probable  que,  si  le  député  d’Aix 
ne  fût  pas  mort  subitement  k cette  épo- 
que,ce  changement  aurait  eu  de  grands 
résultats  pour  les  destinées  de  la 
France.  Par  son  testament,  Mirabeau 
institua  le  comte  de  La  Marck  et  Fro- 
chot  ses  exécuteurs  testamentaires;  et 
l’un  et  l’autre  furent  d’abord  dépo- 
sitaires de  ses  papiers  les  plus  pré- 
cieux (i).  Lorsque  le  prince  d’Arem- 
berg  jugea  que  la  cause  de  Louis  XVI 
était  perdue  sans  ressource,  il  se  re- 

(i)  Tous  1rs  ttionascriis  de  Mirabeau  suiitjias* 
sr«  depuu  uiuiu  de  M.  Lucaa  do  Moutigny 
4^111  ils  i«nt  U propriété  et  rbéri(i>ge< 
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tira  dans  les  Pays-Bas,  d'où  les  ar- 
mées françaises  vinrent  bientôt  le 
forcer  de  sortir.  Il  se  réfugia  alors 
k Vienne  et  fit  sa  paix  arec  l’Au- 
triche qui  lui  donna  le  grade  do 
général-major  dans  son  armée.  Le  ba- 
ron de  Thugut  lui  confia  ensuite  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  en  Al- 
lemagne et  en  Italie,  mais  il  ne  fut 
jamais  employé  comme  militaire. 
Lorsque  son  frère  aîné  fu  t nommé  sé- 
nateur par  Bonaparte,  le  prince  Au- 
guste d’Aremberg  (il  avait  repris  le 
nom  de  sa  famille  qu’il  ne  quitta  plus) 
voulut  rentrer  au  service  de  France; 
mais  Napoléon  s'y  montra  peu  dis- 
posé , et  il  continua  d’habiter  Vienne 
jusqu’en  i8i4*  A cette  époque  il  re- 
vint k Bruxelles,  et  y Rit  nommé  lieu- 
tenant-général par  le  nouveau  roi  des 
Pavs-Bas.  Une  suivit  nas  l’armée hol 
landaise  après  la  révolution  de  i83o; 
et  il  est  mort , k Bruxelles  dans  le  mois 
deseptembre  i833.En  i8z5,  il  avait 
fait  venir  auprès  de  lui  de  Paris,  M. 
Beaulieu,  homme  de  lettres,  afin  de 
l'aider  dans  la  rédaction  de  scs  Mé- 
moires. Ce  savant  historien  consacra 
plusieurs  mois  k ce  travail , espérant 
être  payé  générensemeut  par  un  prin- 
ce devenu  fort  riche;  mais  il  n’en 
fut  pas  ainsi;  M.  Beaulieu  revint  k 
Paris  très-mécontent , et  bien  que 
d’un  caractère  extrêmement  doux,  il 
ménageait  peu  dans  scs  discours  un 
prince  qui  lui  avait  fait  de  si  grandes 
et  de  SI  raines  promesses.  Ln  autre 
écrivain  français  fut  également  em- 
ployé k la  rédaction  des  Mémoires 
du  prince  d'Aremberg  et  n’eut  pas 
davauta^e  k s’en  louer.  Entre  autres 
sujets  d étonnement,  il  compta  pins 
d’une  fois  l’emportement  avec  le- 
quel le  prince  lui  dictait  des  décla- 
mations furibondes  contre  la  maison 
de  Nassau.  On  sait  que  celle  d’Arem- 
brrg  avait  la  ridicule  prétention  de  se 
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croire  appelée  a régner  en  Belgique, 
et  de  considérer  tout  nuire  souve- 
rain de  ce  pays  comme  un  usurpa- 
teur. . M — D j. 

AREIVA  ( Baatrél(Mi  ) , frère 
•Je  Josppii  Aréna  [Voy.  ce  nom,  II, 
596),  naquit  à l’Ile-Rousse , en  Cor- 
se , quelques  années  avant  que  les 
Français  fissent  la  conquête  de  celle 
île.  La  proleclion  que  le  général  Paoli 
accordait  a sa  famille,  cruellement 
persécutée  par  les  Génois , le  plaça 
au  premier  rang  des  patriotes  de  celle 
époque, et  le  fit  devenir  plus  tard  uu 
des  agents  les  plus  actifs  du  parti 
français.  En  récompense  de  son  zèle 
et  de  l’aclivilé  qu’il  déploya  pour  la 
cause  de  la  révolution  , on  le  nomma 
député-suppléant  aux  étab-généraux, 
puis  procureur-général  syndic  en  rem- 
placement de  Saliceti.  Nommé,  en 
1 791  jdéputéarasscmbléelégislalive, 
contre  la  volonté  du  général  Faoli , 
Aréna  s’y  prononça  avec  beaucoup 
d’énergie  pour  les  principes  les  plus 
exaltés  de  la  révolution  , et  il  se  fit 
remarquer  parmi  les  adversaires  des 
ministres  qui  avaient  succédé  .i  Rol- 
land et  il  Uumourirz.  Revenu  en 
Corse  après  la  session  , il  ne  garda 
plus  de  me'nagemenls  envers  Faoli, 
et  il  accusa  nautement  ce  général 
d’avoir  fait  échouer  , par  ses  in- 
trigues , l'expédition  tentée  par  les 
Français,  en  1793,  contre  la  Sar- 
daigne. Pauli  poursuivit  à son  tour 
Aréna  et  scs  partisans;  et  il  réussit 
h le  faire  déclarer  infâme  par  l'as- 
semblée tenue  n Corté  le  17  mai 
1793.  Banni  de  sa  patrie  , Aréna  se 
rendit  a Paris.  Il  y fréquenta  avec 
beaucoup  d’assiduité  le  club  des  Ja- 
cobins, où  il  déclama  vivement  contre 
les  patriotes  qui  souffraient  que  la 
Corse  restât  au  pouvoir  des  Anglais. 
11  retourna  dans  cette  île  après  la  ré- 
volution du  9 llieriniJor  qui  renver» 


sa  Robespierre , et  s’y  fit  élire,  en 
1798,  député  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  se  rangea  du  parti  de 
l’opposition  contre  le  directoire  , et 
SC  montra  dans  tou  tes  les  circonstances 
animé  delà  plus  vive  exaltation.  C’est 
uniquement  a celte  exaltation  révu- 
luliounaire  qu’il  faut  attribuer  son 
aversion  pour  la  fimille  Bonaparte 
avec  laquelle  il  avait  conservé  jusqu’à 
son  élévation  des  relations  amieales, 
devenues  plus  intimes  encore  lors- 
qu’ils furent  appelés  à défendre  en 
commun  les  priucipes  révolutionnai- 
res contre  Paoli.  Il  est  aujourd’hui 
constant  qu’à  la  fameuse  séance  du 
18  brumaire,  Aréna,  qui  figurait  au 
nombre  des  adversaires  les  plus  pro- 
noncés de  Napoléon  , ne  lira  pas  de 
poignard  contre  lui,  et  même  qu’il 
n’avait  aucune  arme  de  celle  espece. 
Depuis  celle  époque  on  l’a  toujours  va 
féclamer  contre  celle  accusation  ; et, 
dans  le  mois  de  mai  i8i5  , c’est-à- 
dire  aussitôt  qu’il  l’a  pu  , il  a fait  in- 
sérer dans  les  gazelles  d'Italie  une 
réclamation  très-positive  à cet  égard. 
Placé,  après  la  journée  de  brumaire, 
sur  la  liste  des  députés  qui  diireut 
être  déportés  , Aréna  eut  le  bonheur 
de  se  soustraire  par  la  fuite  à celle 
proscription,  et  il  se  relira  à Livour- 
ne, où  il  a vécu  long-temps  dans  la 
plus  profonde  obscurité.  Il  ii’élail 
cerl.’iinemcnt  pas  dépourvu  d’intelli- 
gence. Doue  (l’une  imagination  très- 
rive,  s’il  eût  fait  des  études  plus 
soignées , il  serait  sans  doute  de- 
venu un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables de  son  temps  ; mais 
lancé  jeune  encore  sur  la  scène  po- 
litique, il  sacrifia  des  avantages  réels 
à un  désir  immodéré  de  popularité, 
et  il  Cl,  pour  plaire  à la  multitude, 
beaucoup  plus  que  pour  lui  être  utile. 
Dans  srs  dernières  années  , il  fré- 
quentait babiluellemeal  un  café,  où  il 
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exposait  avec  sa  véhémence  ordinaire 
les  principes  auxquels  il  a été  Gdéle 
toute  sa  vie  ; et  il  ne  cessait  de  pré- 
sager, pour  l'Europe  entière , une 
république  démocratique  universelle. 
Il  est  mort  à Livourne  en  1 829,  en- 
touré des  enfants  de  sa  fille,  dont  le 
mari  avait  péri  sur  l'écliafaud,  comme 
coupable  de  conspiration.  G-nv. 

AREXDT  (MARTis-FntDEBic), 
antiquaire  danois  (i),  né  àAltonarn 
1769,  étudia  la  botanique  a Gœt- 
tiugue  et  à Strasbourg , et  n’étant 
encore  qu'élève,  il  visita  les  princi- 
paux botanistes  de  l'Europe  en  tra- 
versant h pied  la  France,  la  Suisse  , 
l'Allemagne  et  l'Italie.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  attaché  comme 
surnuméraire  au  jardin  de  liotauique 
à Copenhague.  Mais  on  le  vit  pins 
souvent  dans  les  bibliothèques  qu’au 
jardin.  Ajant  été  envoyé  par  le 
gouvernement  en  Finmaik  pour  re- 
cueillir des  plantes  , il  n'en  rapporta 
que  des  observations  archéologiques: 
aussi  fut-il  congédié  avec  une  gra- 
tification. Depuis  lors  jusqu'à  la  fin 
de  sa  rie  , il  fut  toujours  errant,  sans 
ressources,  sans  occupation  fixe  et 
sans  patrie.  Il  commença  ses  voya- 
ges archéologiques  en  1789  par  la 
Norvvcge,  afin  de  cliercher  partout 
des  monuments  anciens , des  manu- 
scrits et  d'autres  antiquités.  A cet 
effet  il  ne  se  tenait  pas  seulement 
dans  les  villes,  il  parcourait  aussi  les 
campgnes , logeant  chez  les  paysans 
ou  chez  les  pasteurs,  vivant  de  ce 
qu’on  voulait  bien  lui  donner  , de- 
mandant sans  façon , et  partant  sans 
remercier.  Qucfques  personnes  ac- 
cueillaient arec  plaisir  un  homme 
aussi  profondément  versé  dans  les  an  ti- 


( 1)  Qoel^iiM  Isio^raplx^s  l’ont  rotifotidti  nrrc 
Ai'ixit  rhi.4toriei» ce  ttum ci*8prA‘) 
avec  Armil,  auteur  de  VHtprtt  te/upt f qui 
mort. 
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quités  nationales;  d'antres,  ne  voyant 
en  lui  qu'un  hôte  importun,  ne 
cherchaient  qu'à  s'en  débarrasser.  Un 
pasteur  de  village  chez  lequel  Arendt 
avait  pris  un  logement  sans  s’inquiéter 
si  cela  lui  convenait,  ne  vit  d'autre 
moyen,  pour  s'eu  délivrer,  que  de  le 
faire  porter  par  quelques  hommes 
vigoureux  dans  un  bateau,  et  de 
lui  faire  traverser  un  golfe  voisin. 
Dans  un  autre  village  ou  le  chassa 
à l’aide  de  la  fumée.  Cependant 
des  personnes  plus  généreuses  et 
plus  indulgentes  lui  fournirent  les 
moyens  de  continuer  ses  études  et 
scs  voyages.  Il  traversa  en  1804  la 
Suède , revint  en  Danemark  , et 
repassa  par  la  Suède  pour  retourner 
en  Norwège.  Dans  toutes  ses  courses 
il  dessinait  les  monuments,  et  copiait 
les  inscriptions  runiques.  De  retour 
à Copenhague  en  1806  avec  scs  des- 
sins et  ses  copies,  il  se  fit  connaî- 
tre des  savants  comme  parfaitement 
instruit  dans  l’ancienne  langue  islan- 
daise; et  la  commission,  chargée  de 
la  publication  des  vieux  manuscrits 
dans  cette  langue  , l’admit  pour  col- 
laborateur , espérant  beaucoup  de 
son  érudition  ; mais,  s'étant  brouillé 
avec  la  commission , il  reprit  le  che- 
min de  la  Suède  , et  alla  demander 
l'hospitalité  à l’intendant  de  la  cour, 
baron  de  Tbam  , amateur  d'antiqui- 
tés et  possesseur  d'un  cabinet  où 
il  y avait  des  monnaies  eufiques , 
que  le  baron  aurait  bien  voulu  voir 
expliquer.  Arendt  ne  trouvait  rien  de 

fins  simple  que  d'aller  consulter 
es  oiienlalistes ; il  porta  d’abord 
les  monnaies  à Rostock  , puis  il 
se  dirigea  vers  Paiis  pour  compléter 
les  explications.  Arrivé  dans  cette 
ville  il  s’aperçut  qu’il  avait  laissé  les 
monnaies  ,a  flostock , et  il  alla  pa- 
ticmineiil  les  chercher.  A Paris  , un 
savant  d'uu  aspect  aussi  étrange  était 
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quelqne  chose  de  nouveau , et  l’on 
doit  penser  i;u’il  y e ut  peu  de  suc- 
cès. l'ombé  lalade  , il  fut  porté  a 
rHôtcl-Dieu , et  n’en  sortit  qu’après 
la  perte  d’un  œil;  peut-être  devail-il 
ce  malheur  à sa  manière  de  vivre 
daus  le  Nord,  où  il  avait  souvent  cou- 
ché à la  belle  étoile.  11  se  comparait 
depuis  ce  temps  à Odin,  le  dieu  de  la 
mythologie  Scandinave,  et  il  ne  per- 
dit lieu  de  sou  humeur  caustique. 
Accueilli  par  Millin,  conservateur  du 
cabinet  des  antiques  , il  donna  dans 
le  Magasin  Encyclopédique,  pour 
l’auDee  1 808,  un  précis  de  ses  voya- 
ges et  de  ses  travaux  archéolo- 
giques, avec  une  courte  no/<ce  sur 
les  monuments  cujiques  qu'il  avait 
apportés  k Paris.  U mit  en  ordre  la 
suite  des  médailles  mérovingiennes 
que  possède  la  bibliothèque  du  roi  ; 
il  en  dressa  un  catalogue  qui  est 
resté  manuscrit , et  que  l’on  con- 
serve probablement  au  cabinet  des 
médailles.  11  fit  encore  imprimer  un 
petit  Essai  sur  les  pierres  sépul- 
crales et  les  tasséres  sacrés  des 
anciens  slaves  du  Meklembourg. 
Désirant  depuis  long-temps  voirl'iu- 
scriplion  rimiqne  du  lion  de  Saint- 
Marc  kVenise,  publiée  par  le  Suédois 
Akerblad,il  se  mit  en  route  en  1809, 
et  fit  plus  de  cinq  cents  lieues  k pied 
])Our  celte  seule  inscription.  11 
étonna  fort  le  peuple  de  Venise  qui 
ne  put  comprendre  ce  que  roulait  cet 
étranger  grimpant  sur  le  monument 
dans  la  place  publique  , et  y restant 

Juché  en  dépit  de  tous  les  efforts  que 
’on  fit  pour  l'en  déloger.  L'année 
suivante  il  reparut  k Paris  et  il  y 
reçut  l'hospitalité  cher  son  compa- 
triote Malte-Brun  ; Arendt , par  re- 
connaissance, lui  donna  nnc  descrip- 
tion du  monument  sépulcral  de 
Eivike  dans  le  Nord,  avec  un  des- 
sin de  ces  tombeaux  antiques,  L'un 


et  l’autre  ont  été  insérés  dans  les 
Annales  des  V oyages.  Reçu  k 
l'Académie  celtique , il  écrivit  pour 
cette  société  des  remarques  sur  les 
plateaux  circulaires  construits  de 
cailloux  qui  te  trouvent  au  nord 
de  t Europe.  Un  jour  il  lui  prit 
envie  d'aller  k Naples.  Arrivé  k une 
quinzaine  de  lieues  de  Paris , il  fiit 
arrêté  par  des  gendarmes  qui  le 
prirent  pour  un  vagabond , et  le 
conduisirent  au  dépôt  de  mendicité  de 
Melun.  Réclamé  par  Malte-Brun,  il 
fut  bientôt  mis  en  liberté.  Il  retourna 
en  1810  dans  le  Holstein  ; et,  secon- 
dé par  les  secours  du  landgrave  de 
Hesse,  qui  est  lui-même  grand  ama- 
teur d’antiquités , il  mit  deux  ans  a 
parcourir  le  Jutland  dans  tous  les 
sens , logeant , selon  sa  coutume , 
partout  où  cela  lui  convenait,  au  ris- 
que d’être  renvoyé  par  ceux  qu'il 
choisissait  pour  ses  hôtes.  11  reparut 
k Copenhague  en  1811,  et  sollicita 
les  secours  du  gouvernement  pour 
achever  ses  recherches’ archéologi- 
ques dans  la  Norwège.  On  lui  donna 
quelque  argent , et  il  se  remit  en 
roule,  après  avoir  déposé  k la  biblio- 
thèque du  roi  un  recueil  de  pièces  et 
de  notes,  fruits  de  scs  voyages  , eu 
recommandant  de  ne  pas  les  com- 
muniquer aux  antiquaires  avant  sa 
mort.  Il  parcourut  pendant  plu- 
sieurs années  le  Danemark,  la  Nor- 
wège  et  la  Suède.  En  1 8 1 6 il  annonça 
k Stockholm  un  cours  de  langue  is- 
landaise ; mais , au  lieu  d'ensei- 
gner, il  recommença  ses  courses.  A 
Linkoeping  il  fil  imprimer,  en  1818, 
un  tableau  contenant  les  divers 
alphabets  runiques.  Plusieurs  no- 
bles Suédois  s’intéressaient  k ce  pau- 
vre savant , et  cherchaient  k lui  être 
utiles  ; mais  Arendt,  peu  soucieux  de 
son  avenir,  préféra  sa  liberté  et  le 
plaisir  de  voyager  k toutes  les  f«- 
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Veurs  dcsgmuls.  On  le  vil  en  1820 
en  Allemagne , où  il  rédigea  une 
notice  sur  les  idoles  des  païens 
■wendes  conservées  au  eal/inet 
de  Strelilz  (2).  Peu  de  temps  après 
on  le  vit  se  livrer  a des  reener- 
ches  sur  la  langue  teutonique  dans 
la  bibliothèque  de  Saint  - Gall  eu 
Suisse  ; de  la  il  recommença  des 
ercursiuns  en  Italie  et  en  Espa- 
gne , vivant  toujours  misérablement 
quand  aucune  âme  généreuse  ne  ve- 
nait â son  aide,  et  demandant  des  se- 
cours ou  les  refusant  suivant  les  cir- 
constances où  il  se  trouvait.  A Rome 
il  fut  babillé  k neuf  par  quelques 
compatriotes  qu’il  j trouva.  On  ignore 
plusieurs  de  ses  voyages , parce  qu’il 
n'eu  a tenu  aucune  note.  Il  racontait 
qu'une  fois , k peine  revenu  de  Ma- 
drid en  Allemagne , il  lui  vint  un 
duute  sur  quelque  objet  qu’il  aurait 
pu  éclaircir  dans  la  capitale  de  l’Es- 
pagne ; aussitôt  il  sc  remit  en  route 
pour  Madrid  j et , dès  qu’il  se  fut 
éclairé  par  scs  yeux  sur  ce  qui  avait 
donne'  lieu  k ses  doutes , il  reprit 
la  route  de  l’Allemagne.  En  iSxâ  il 
passa  par  l'Autriche  et  la  Hougrie. 
A Presbourg  il  se  présenta  chez  le 
baron  de  Mednyanszky  pour  deman- 
der communication  pendant  quelques 
heures,  dans  la  cour  de  l’hôtel,  des 
ouvrages  que  ce  savant  avait  publiés 
sur  l’histoire  du  pays.  M.  de  Med- 
njanszky  a rendu  compte  de  son  en- 
trevue avec  Arendt  (3).  11  vit  entrer 
un  petit  homme  chauve  et  borgne , 
dont  le  seul  mil  restant  roulait  avec 
une  vitesse  incroyable  dans  son  or- 
bite , portant  une  barbe  blanche , 
ayant  le  corps  ceint  d’une  corde , et 

(»)  Cnuhfnogl’Strrliziiritn  Geor^ium  Nordi- 
lat'itcktr  Coukeitm  unJ  tArti  Difitues , uiu  dt» 
CJrbtidern  tu  Befardtrung  rmhertr  Vuterturhung 
tUugtittllt,  Miadwi,  itso. 

(■^)  fur  (rtithiehltt  Statittik,  clc.  VieoiM| 
1S2  c«h.  de  nor.,  uiuuir««  1.40  et  14t. 
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les  pieds  enveloppés  de  toile  cl 
chaussés  de  sandales  grossières  k la 
manière  des  montagnards  hongrois; 
un  petit  bavrcsac  était  atUebu  sur 
son  dos,  et  il  tenait  un  bâton  k la  main. 
« Ce  petit  homme  , d’un  extérieur  si 
piteux,  dit-il,  étala  une  érudition  qui 
aurait  pu  suflirc  k une  demi-douzaine 
d’academiciens.  Pour  fournir  matière 
k la  conversation , je  touchai  les  su- 
jets scientiliques  les  plus  divers  ; il 
déploya  sur  tous  les  points  un  savoir 
immense , nue  grande  expérience 
personnelle , et  une  mémoire  extrê- 
mement heureuse  et  constamment  dis- 
posée k étaler  des  trésors  de  science,  n 
Arejidt  prit  un  peu  de  nourriture 
chez  M.  de  Mednyanszky  ; mais  il  re- 
fusa l’argent  qui  lui  avait  été  offert. 
Il  se  proposait  de  faire  connaître  an 
public  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  langue,  la  mythologie  et  l’his- 
toire des  Celtes;  cependant , k l’ex- 
ception de  quelques  notes  grilfannées 
sur  des  bandes  de  papier,  ces  résultats 
étaieni  tout  entiers  renfermés  dans  sa 
tète  et  ils  ii’en  sont  jamais  sortis.  Il 
portait  dans  sa  poche  les  poinçons 
d’un  alphabet  ccltibérien  , dont  lui 
avait  fait  présent  le  comte  de  M'itzay 
k Hedervvar.il  a traîné  avec  loi  cette 
masse  de  métal  jusqu’à  Copenhague, 
et  son  intention  était  de  chercher  dans 
l’imprimerie  de  la  Propagande,  k 
Ruine,  les  autres  caractères  dont  il 
avait  besoin  pour  ses  recherches  sur 
les  écritures  antiques.  Revenu  en 
Danemark , il  s’établit  encore  sans 
façon  chez  les  pasteurs  et  chez  les 
paysans  ; et,  après  avoir  erré  quelque 
temps  dans  ce  royaume  , il  entreprit 
un  nouveau  voyage  vers  le  midi  de 
l’Europe.  Il  arriva  en  Italie  k la 
malheurense  époque  où  les  sociétés 
secrètes  des  Carbonari  donnaient  des 
craintes  aux  souverains.  Déjà  en 
Allemagne,  surtout  en  Autriche, 
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Arendt  avait  ^té  poursuivi  par  la  po- 
lice a cause  de  la  ressemblance  de 
son  nom  avec  celui  de  l'auteur  de 
YKsprit  du  temps  ( V oy.  Abnot, 
dans  la  Biographie  des  honunes  vi- 
vants). A Naples  on  ne  douta  pas  qu'il 
ne  fût  un  émissaire  des  Carbonari 
allemands.  Les  alphabets  runiques 
u'il  portait  sur  lui  furent  pris  pour 
es  chiffres  secrets,  et  la  police  le 
jeta  dans  les  cachots  de  Saint-Fran- 
çois. Ce  malheureux,  traitécomme  le 
dernier  criminel , y fut  attaqué  d'une 
obstruction  au  fuie,  dont  sou  compa- 
triote le  docteur  Schoenberg  parvint 
à le  guérir.  Mais  sa  santé  était  ruinée 
lorsqu'on  le  mil  en  liberté  ; il  ne  put 
atteindre  Venise,  et  mourut  a qitelque 
distance  de  cette  ville  d'une  maladie 
nerveuse.  Telle  fut  la  fin  déplorable 
d’un  antiquaire  qui , ayant  eu  plus 
que  scs  confrères  occasion  de  voir  et 
de  comparer  les  monuments  anciens 
des  diverses  nations,  aurait  pu  porter 
beaucoup  de  lumière  dans  les  ténè- 
bres de  l’anliquilé,  et  s'illustrer  par 
de  grands  travaux.  Dans  une  notice 
nécrologique  de  la  Gazette  litté- 
raire de  Copenhague  de  i8:4, 
on  lui  rend  ce  témoignage  qu'il 
distinguait  parfaitement  l'écriture 
des  inscriptions  ancieunes;  que  les 
explications  qu'il  donnait  des  runes, 
étaient  naturelles  et  scs  conjectures 
généralement  lienreuses  ; qu'il  co- 
piait les  inscriptions  arec  une  grande 
fidélité j qu'eu  examinant  un  manu- 
scrit , il  en  signalait  aussitôt  les 
particularités  paléographiques;  que, 
quant  a l'art  numismatique,  la  partie 
u'il  connaissait  le  mieux  était  celle 
es  médailles  anglo-saxonnes  , méro- 
vingiennes et  celtibérienncs.  Ses 
idées  snr  rallinilé  et  les  émigrations 
des  peuples  du  Nord  , qu’il  a expo- 
sées dans  un  court  aperçu  inséré  dans 
le  recueil  allemand  de  Dorovv , 


i8s3  (4)  ) ne  sont  pas  anssi  satisfai- 
santes, parce  que  là  il  n'a  pu  s’ap- 
puyer sur  les  antiquités  qu’il  avait 
observées.  On  regrette  qu’il  n'ait  pas 
écrit  davantage.  La  comparaison  des 
monuments  aurait  pu  le  conduire  a 
des  résultats  intéressants.  D — c. 
ARÉTI\  (Jeas-Adsm-Chbis- 

TOPHE-JosEPB,  baron  d'),  ministre 
d’état  de  Bavière , né  à Ingolstadt  le 
24  août  1769,  reçut  une  éducatiou 
soignée,  se  livra  a l’élude  de  la  juris- 
prudence , puis  entra  au  service  de 
l’état.  Attaché  à la  chancellerie  de 
Munich,  il  y remplit  successivement 
différents  emplois  importants.  En 
1816  il.devint  conseiller  intime  en 
service  ordinaire , et  fut  nomme 
chambellan  du  roi  de  Bavière.  Au 
mois  de  février  1817,  lorsque  le 
comte  de  Rechberg  fut  rappelé  à Mu- 
nich pour  y prendre  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères,  le  baron  d’A- 
rétin  lui  succéda  comme  représentant 
du  royaume  de  Bavière  a la  diète 
germanique.  Il  fut , jusqu’à  sa  mort, 
l’un  des  membres  les  plus  distingués 
de  celle  assemblée  , où  il  se  faisait 
remarquer  autant  par  la  finesse  de 
son  esprit  et  la  politesse  de  ses  ma- 
nières que  par  l’étendue  de  scs  con- 
naissances. Le  baron  d’Arélin  est 
mort  dans  scs  terres,  à lleidcmhurg, 
le  16  août  1 822. 11  a publié,  sous  le 
voile  de  l’anonyme  : I.  Magazin  der 
Bildenden  künste  (Mag.  des  arts 
du  dessin) , Munich  , 1791,  in-8®, 
orné  de  gravures  de  Dillis  ; c’était  on 
recueil  périodique  qui  n’a  eu  que  peu 
de  durée.  II.  llandhuch  der  Phi- 
losophie des  Lebens  { Manuel  de  la 
philosophie  de  la  vie),  iliivl.,  lypà. 
in-8“,  avec  6 vignettes  de  Dillis.  111. 
Catalogue  des  esltuupes  gravées 
par  Daniel  Chodowiecki  i^k  oy. 
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ce  nom,  Vin,  ï796> 

in-8°;  contrefait  la  même  année  à 
Augsbourg , in-8“.  IV.  Collection 
des  Traités  de  Bavière , Munich , 
j8oi,  in-8“.  V.  Un  morceau  dans  le 
premier  volume  des  Archiv.  pour 
l’hist.  anc.  de  l’art  en  Allemagne. 
Il  a dirigé  pendant  quehpies  années 
la  rédaction  de  la  Gazette  d’état 
bavaroise.  Le  baron  d’Arétin,  ama- 
teur éclairé  des  beaux-arts , consa- 
crait à les  cultiver  tous  les  instants 
de  loisir  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions. 11  avait  formé  dès  sa  jeunesse 
une  collection  de  gravures  qu'il  ne 
cessa  d’enrichir  pendant  toute  sa  vie, 
et  qui  était  devenue  l’une  des  plus 
précieuses  de  l’ Allemagne  j il  l’avait 
classée  d’après  un  système  de  son  in- 
vention. Les  tableaux  ’a  l’huile  de 
tous  les  âges  et  de  toutes  les  écoles 
qu’il  avait  rassemblés  formaient  aussi 
une  collection  d’un  grand  prix.  Il 
fut  un  des  fonJateurs  de  la  société 
centrale  formée ’a  Francfort  sur  le 
Mcin  , en  1 8 1 P , pour  la  publication 
d’une  édition  générale  des  ouvrages 
du  moyen  âge  sur  l’histoire  d’Al- 
lemagne, avec  des  éclaircissements. 
Le  baron  de  Stein  paraît  avoir  eu  la 
première  idée  de  cette  entreprise j 
mais  Adam  d'Arétin  , chargé  de  pré- 
senter à la  diète  germanique  les  sta- 
tuts, la  liste  des  membres  et  le  plan 
des  travaux,  obtint  pour  cette  société 
la  protection  des  représentants  du 
corps  fédéral,  qui  mirent  'a  sa  disposi- 
tion les  bibliothèques  et  les  archives 
de  leurs  états  respectifs  {J^.  Meusel, 
Gelehrte  Teutschl.,  XI,  1 8j  XVII, 
38;  XXII,  58).  F— it. 

ARÉTIN  ( Je.vs-Chbistophï- 
Frédébic, baron  d’),  frère  du  pré-, 
cèdent,  naquit  â lugolstadt,  le  ï dé- 
cembre lyyô  (i).  bon  père,  le  baron 


<77*  » selon  queNjue*  biographe*.  Nont 
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Charles -Albert  d’Arétin,  remplissait 
dans  cette  ville  un  emploi  considé- 
rable , et  ne  négligea  rien  pour  l’é- 
ducation de  ses  tils.  Christophe  com- 
mença scs  études  â Ingolstadt , alla 
les  continuer  à Heidelberg,  puis  à 
Goettingue,  et  compléta  son  instruc- 
tion par  (juclques  voyages.  Dans  sa 
première  jeunesse,  avant  même  qu’il 
eût  quitté  sa  ville  natale,  il  se  laissa 
entraîner  par  les  prestiges  de  la  secte 
des  illuminés , devint  un  des  prosé- 
lytes les  plus  fervents  de  ses  extra- 
vagances , et  finit  par  se  trouver,  en 
suite  des  liaisons  que  ces  opinions  lui 
avaient  fait  contracter,  impliqué  dans 
des  affaires  dont  le  crédit  de  sa  fa- 
mille eut  quelque  peine  à le  tirer 
sans  éclat.  Cette  mésaventure  le  ren- 
dit plus  réservé,  sinon  plus  sage; 
car  il  a conservé  toute  sa  vie  une 
exaltation  d’idées  et  un  fonds  de  prin- 
cipes radicaux  et  excentriques,  qui 
se  retrouvent  dans  la  plupart  de  ses 
écrits  politiques.  Destine  aux  em- 
plois publics , il  vint  se  former  h la 
connaissance  des  affaires  par  un  stage 
dans  le  cabinet  du  baron  Steigen- 
tesch,  assesseur  de  la  cour  de  justice 
à Wetilar.  En  1798  il  fut  appelé 
à Munich,  avec  le  titre  de  conseiller 
de  cour  de  l’électeur.  Deux  ans  après 
on  l’envoya  ’a  Wetzlar,  comme  com- 
missaire â l’enquête  dans  les  débats 
qui  étaient  survenus  avec  la  ville 
impériale  de  Nuremberg.  En  1799 
il  fut  nommé  membre  des  états  de 
Bavière,  et  s’y  montra  l’un  des  plus 
xélés  partisans  de  l’abolition  des  pri- 
vilèges féodaux.  Il  fit , en  1801  , un 
voyage  à Paris,  sans  autre  but  que 
celui  d’y  nouer  des  relations  littérai- 
res, et  d’y  visiter  les  établissements 
scientifiques.  A son  retour  en  Ba- 
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vitTC  , il  (Icvlnl  nicnibrr  de  la 
conimi.ssion  cliargée  du  classement  et 
de  la  translation  des  bihliolhèqiies 
des  monastères  récemment  suppri- 
més. Nommé  peu  après  conservateur 
en  chef  de  la  bibliothèque  centrale 
de  3Iuiiich,il  obtint,  en  i8o4,  le 
titre  de  vice-président  de  l’académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de  cette 
ville;  en  1807  il  j joignit  celui  de 
secrétaire  de  la  première  classe  de 
la  même  académie.  Le  baron  d’Aré- 
lin  lit  paraître,  vers  la  fin  de  1809, 
nne  brochnre  intitulée  : Les  plans 
de  ISiapoléon  et  de  ses  adver- 
saires en  Allemagne , dans  la- 

Suelle  il  se  prononçait  contre  l’in- 
uciice  de  la  France  sur  les  affaires 
intérieures  de  l’Allemagne,  et  la  re- 
gardait comme  nuisible  aux  intérèLs 
de  ce  jiaYS.  Celte  hardiesse  produisit 
une  grande  rumeur;  on  attaqua  vio- 
lemment l’opinion  du  baron  d'Arélin: 
il  la  soutint  avec  un  emportement 
égal  ; et  le  roi  de  Bavière , cédant  k 
la  Ivrannie  qui  pesait  sur  la  moitié 
de  l'Europe , fut  contraint  de  punir 
l’auteur  d’un  écrit  rju’il  approuvait 
sans  doute,  si  même  due  l’avait  sug- 
géré. Le  baron  d’.Arélin  fut  privé  de 
plusieurs  de  ses  emplois,  et  relégué 
(1811)  ’a  Neubourg  sur  le  Danube, 
comme  premier  directeur  du  tribu- 
nal d'appel  de  cette  ville.  F.n  i8i5 
il  en  était  vice  - président  ; mais  les 
cvènemenls  qui  survinrent  le  rappelè- 
rent l’année  suivante  a Munich. 
Nommé  en  1819  à la  chambre  des 
députés  de  Bavière  , il  fut  1 un  des 
membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
influents  de  celle  assemblée;  cl  par 
une  modération  qu’on  n’eùl  pas  at- 
tendue de  la  fougue  de  son  caractère, 
il  y tint  le  milieu  entre  les  parti- 
sans du  gouvernement  absoln  et  l'op- 
position radicale , qui  reconnaissait 
pour  chef  Al.  de  llornlhal.  11  fit 


partie  de  la  commission  scientiEque 
instituée  dans  le  même  temps  pour 
la  publication  des  monuments  de 
l’bistuire  d’Allemagne,  ’a  laquelle  on 
est  redevable  de  quelques  utiles  tra- 
vaux. Le  baron  d’Ârétin  roournt  le 
24  déc.  1824.  Il  n’a  laissé,  comme 
savant,  qu’une  réputation  équivoque  ; 
c’était  un  homme  d’une  activité  peu 
commune , d’un  caractère  ardent , 
qui  défendait  avec  emportement  des 
opinions  souvent  fort  contestables 
et  presque  toujours  exagérées  ; il  a 
consumé  sa  vie  dans  des  travaux  con- 
sidérables, mais  disparates  ; il  a voulu 
joindre  les  bruyantes  agitations  de 
la  vie  d’un  homme  public  et  d’un 
écrivain  politique,  en  un  temps  de 
révolution,  aux  occupations  sédentai- 
res et  ealines  de  l’énidilion.  Une 
telle  alliance  excédait  ses  forces  : 
scs  livres  de  polémique,  que  n’a- 
nimait pas  un  talent  d’écrire  suf- 
fisant pour  les  faire  vivre,  sont  morts 
avant  lui;  quant  aux  livres  d’ériidi- 
tioii  qui  ont  paru  sous  son  nom  , la 
plupart  sont  d’une  utHilé  médiocre, 
diffus,  mal  digérés,  d’une  instruction 
peu  approfondir;  il  est  d’ailleurs 
reconnu  ipie  ce  qu’ils  renferment  de 
bon  et  d’utile  ne  lui  appartient  guère 
qu'autant  i^u’il  l’a  fait  faire  et  payé. 
On  doit  lui  reprocher  de  s’èlre  servi 
de  son  importance  politique  pour 
se  faire  accorder  des  emplois  et 
des  titres  réservés  aux  seuls  sa- 
vants, et  que  certainement  il  n’aurait 
jamais  obtenus,  si  son  mérite  eût  été 
son  seul  moyen  d’avancement.  Enfin 
aucune  grande  pensée  n’ay.anl  dirigé 
et,  si  l’on  peut  le  dire,  fécondé  celte 
infatigable  activité  dont  il  a donné 
tant  de  preuves , elle  se  réduit  a 
n’avoir  guère  été  qu’une  pétulance 
mal  réglée,  ipii  a passé  sans  laisser  de 
traces  de  sa  durée  ; cl  le  bruit  même 
qu’elle  a pu  faire  s’est  assoupi  pour 
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jamais  avec  elle.  — Le  baron  Chris* 
lophe  d’Arcliii  a publié  beaucoup 
(le  livres  dont  \ Allem.  savante 
de  Mensel  et,  plus  spécialement  en- 
core, la  Bavière  savante  de  Baa- 
der  pourront  fournir  la  liste  aux  cu- 
rieux ; voici  les  titres  de  quelques- 
uns,  qui  tous  sont  écrits  en  allc- 
inand  : I.  Des  plus  anciens  monu- 
ments de  l’imprimerie  en  Bavière, 
etc.;  mémoire  lu  dans  une  séance 
de  l’académie  de  Munich , et  iin- 

firiiné  dans  cette  ville,  i8oi,  in-4°. 
I.  Dissertation  historique  et  lit- 
téraire sur  la  première  collection 
imprimée  des  actes  de  la  paix  de 
JÂ' estphalie , ihid, , j8os,  io-8°. 
111.  Arrêts  des  cours  d’amour  ti- 
rés des  anciens  manuscrits,  et  ac- 
compagnés d un  traité  historique 
sur  les  cours  d’amour  du  mojren 
dge,  ibid.,  i8o3,  in-8°.  IV.  His- 
toire des  Juifs  en  Bavière,  Lands- 
but,  i8o5,  in-8°.  V.  Anciens  con- 
tes sur  la  naissance  et  la  jeunesse 
lie  Charlemagne,  publiés  et  mis 
au  jour  pour  la  première  fois , 
Munich,  i8o3  , in-8°.  VI.  Essai 
sur  l’histoire  de  la  baguette  divi- 
natoire, ihid.,  1 807,  in-8°  ; réunion 
d’articles  imprimés  déjà  dans  un 
journal.  VII.  Dtéorie  abrégée  de 
mnémonique,  Nuremberg,  1807, 
in-8°  ; le  baron  d'Arétin  avait  déjà 
donné  àe%  Réflexions  sur  la  vérita- 
ble portée  et  surl’utilitédela  mné- 
monique ou  science  de  la  mémoire 
artificielle,  Munich,  i8o4,  in-8“; 
et  il  a fait  paraître  encore  une  In- 
struction sjstématique  pour  la 
théorie  et  la  pratique  de  la  mné- 
monique , suivie  d’un  Essai  sur 
l’histoire  et  la  critique  de  cette 
science,  Sultsbach  , 1810,  in-8°, 
Ce  dernier  ouvrage  est  fort  curieux^ 
sur  les  654  pages  (|ui  le  composent , 
l'histoire  de  la  mnémonique  dans  Im 


temps  anciens  et  modernes  en  rem- 
lit  4Î4;  elle  donne  le  précis  des 
iverses  méthodes  qui  ont  été  pro- 
posées et  suivies , le  catalogue  et 
l’analjso  des  écrits  qui  existent  sur 
cette  matière , et  contient  des  re- 
cherches intéressantes.  Quant  k la 
nouvelle  méthode  de  mnémonique 
dont  le  baron  d’Arétin  se  donnait 
comme  l’inventeur,  son  sort  a été  ce- 
lui de  tant  d’autres  découvertes  pom- 
peusement annoncées  ; elle  a duré  ce 
que  dure  une  mode  , et  les  merveil- 
leux effets  qu’on  lui  attribuait  ne 
l'ont  point  garantie  de  l’abandon  et 
de  l’oubli.  VIII.  Discours  acadé- 
mique sur  les  résultats  immédiats 
les  plus  généraux  de  la  décou- 
verte de  l’imprimerie  , Munich  , 
1808,  in-4°.  IX.  Prodrome  d’un 
manuel  littéraire  sur  l'histoire  et 
la  statistique  de  Bavière,  ibid., 
1808,  in-4°.  X.  Littérature  ele 
l’hist.  de  la  Bavière  et  de  toutes 
ses  dépendances , ibid.,  1810,  in- 
8“  ; ouvrage  couronné  dix  ans  aupa- 
ravant par  l’académie  de  Munich. 
XI.  Matériaux  pour  l’hist,  de 
Bavière  puisés  à des  sources  non 
encore  explorées  et  surtout  étran- 
gères, ib.,  1811,  in-8‘’.  XII.  An- 
nuaire de  l’administration  de  la 
justice  en  Bavière,  ib. , 1 8 1 5-t  8 1 8, 
in-8'*.XIII.  La  Saxe  et  la  Prusse, 
i8i5,  in-8“.  Cet  ouvrage  est  peut- 
être  celui  qui  honore  le  plus  la  mé- 
moire do  baron  d’Arétin  ; il  y pre- 
nait, k l’époque  du  congrès  de  Vien- 
ne , le  parti  du  roi  de  Saxe  que  les 
Tainquenrs,  abusant  du  droit  du  plus 
fort,  dépouillaient  arbitrairement  de 
ses  possessions.  Pendant  vingt-cinq 
ans  le  baron  d’Arétin  n’a  cessé  de 
faire  paraître  chaque  année  quelques 
écrits  sur  des  matières  do  politique 
et  d’administration.  Il  a rédigé  plu- 
sieurs journaux  politiques  et  litterai- 
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rpsjan  mois  de  janvier  i8o4  ilcla- 
blil,  avec  Babo,  une  feuille  politique 
quotidienne,  intitulée quil 
a continuée,  avec  Schércr  , jusqu’en 
1806.  Au  mois  de  juillet  1806,  il 
publia  le  premier  cahier  d’un  recueil 
mensuel , sous  le  titre  de  Nouvel 
indicateur  littéraire  , in-4®  , des- 
tiné a faire  suite  a un  journal  esiiiué 
de  Leipzig.  Ce  journal  ne  dura  que 
jusqu’à  la  bn  de  1807  j mais  il  s’est 
continué  depuis  à Tubingue.  hes3/é- 
moires  d'hist.  et  de  littératm  e ex- 
traits surtout  des  trésors  de  la  bi- 
blioth.  de  Munich,  in-8“,  ont  paru 
pendaut  plusieurs  années  depuis  1 8 o5 , 
et  forment  5 2 cahiers  qui  se  relient 
en  7 vol.  On  y trouve  des  notices  in- 
téressantes sur  plusieurs  manuscrits 
précieux  de  la  bibliothèque  de  Mu- 
nich, divers  renseignements  d’histoire 
littéraire  et  de  bibliographie,  no- 
tamment des  matériaux  pour  une 
histoire  universelle  de  la  censure 
des  livres.  Depuis,  le  baron  d’A- 
rétin  a fait  paraître  un  Journallitté- 
raire  mensuel  pour  le  royaume  de 
Bavière  et  les  pays  voisins,  1818 
et  ann.  suiv.  ; une  gazette,  Alle- 
mannia,  i8i3  et  suiv.,  qui  fut  beau- 
coup lue  en  Allemagne,  parce  qu’elle 
était  écrite  avec  indépendance,  et  que 
l’auteur  soutint  une  polémique  très- 
vive  sur  la  prééminence  intellec- 
tuelle des  Allemands  du  nord  com- 
parés à ceux  du  raidi , et  des  étals 
protestants  comparés  aux  catholiques; 
Journal  des  états  de  Bavière, 
dont  on  cite  20  cahiers.  Les  Ephé- 
mérides  littéraires  de  Schrank , la 
Gazette  littér.  de  la  haute  Alle- 
magne et  divers  autres  recueils  pé- 
riodiques renferment  des  articles  de 
lui.  C’est  à tort  qu’on  cite  communé- 
ment, sons  le  nom  du  baron  d’Arclin, 
le  Catal.  codd.  mss.  hiblioth.  re- 
/7/ceLinertricrf,Muuiib,  1806-1812, 


5 vol.  in-4“ , contenant  les  manu- 
scrits grecs.  Ce  bel  ouvrage  est  dû 
tout  entier  à Ignace  Hardt  {Eoy.  ce 
nom,  au  Supp.);  le  baron  d’Aréliu  y 
a mis  en  tout  une  préface  de  deux 

Fages  en  tète  du  premier  volume  j 
avertissement  d’une  page,  qui  se  lit 
au  commencement  du  cinquième;  une 
note  de  quinze  lignes  à la  page  4io, 
et  une  autre  de  sept  lignes  à la  page 
52  0 du  troisième  volume.  Au  sur- 
plus, la  plupart  des  exemplaires  por- 
tent de  doubles  frontispices  , dont 
l’un  ne  contient  que  le  nom  de  Hardt, 
tandis  que  l’autre  y joint  celui  de 
M.  d’Aréliu  — Le  baron  Jean- 
George  d’Ani'iriN,  né  h Ingolsladt  le 
28  avril  1771  , est  auteur  de  quel- 
qupsouvrages.Onraplusieursfois  con- 
fondu avec  les  deux  précédents  dont 
il  est  le  frère,  cl  auxquels  il  survit. 

F LL. 

AREZZO  (le  cardinal  Thomas) 
naquit,  en  1766,  à Orbilello,  village 
de  la  'Foscane,  d’une  famille  de  Pa- 
lerrae,  fort  ancienne  et  déjà  illustrée 
dans  les  lettres,  l’église  et  la  poli- 
tique ; mais  qui  n’a  rien  de  commun 
avec  d’autres  qui  ont  porté  le  même 
nom  {Voy.  Accolti  , I , laS  , et 
Goido,  AÎX,  88).  Son  a’ieul  Claude- 
Marins  Arezzo  était  historiographe  de 
l’empereur  Charles-Quint,  et  son  père 
capitaine-général  du  royaume  de  Na- 
ples. Thomas  fit  ses  éludes  à Rome  au 
collège  Nazareno,  où  Joseph  Becca- 
ria lui  enseigna  la  philosophie.  Il 
étudia  le  droit  civil  sous  les  plus  ha- 
biles maîtres;  et  le  droit-canon  à l’a- 
cadémie ecclésiastique.  Dès  que  son 
éducation  fut  achevée,  le  pape  Pic  VI 
le  nomma  vice  - légat  à Bologne, 
et  il  fut  promu  ensuite  aux  gouver- 
nements de  Fermo,  de  Pérouse  et  de 
Macérata.  Le  séjour  des  armées  fran- 
\^aises  en  Italie  ayant  rendu  ces  fonc- 
tions aussi  pénil>les  que  difficiles , 
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Arçao  ; renonça  en  1798  pour  ae  1808),  puis  k Novarrc.  Cepen- 

relirer  en  Sicile,  patrie  de  sa  famille,  danl  à foiec  de  soUicilation.s  il  oLlial 

Revenu  à Rome  en  1 8u  i , il  y reçut  sa  liberté;  et  il  vint  habiter  Flo- 

dc  Pie  VII  le  titre  d’archevccjue  de  rence , où  il  fut  de  nouveau  arrêté 

Sêleucie  in  pat  libus , puis  celui  de  et  transféré  en  Corse  dans  la  prison 
nonce  du  saint-siège  a Petersbourg.  de  Bastia.  Déguisé  eu  marm , il 
Sa  mission  en  Russie  était  de  la  plus  réussit  à s’évader  en  i8i3,el  se 
haute  importance,  pnisqu’il  s’agissait  réfugia  en  Sardaigne , où  il  fut  ac- 
de  la  reunion  de  l’église  grecque  cueilli  avec  les  plus  grands  égards 
déjà  vainement  tentée  plusieurs  fois,  par  le  roi  Victor  - Emmanuel.  Ce 
C’est  ce  qu’indique  sufSsaniment  l’é-  prince  le  consulta  même  souvent 
pitapbc  gravée  sur  sa  tombe  (i).  pour  des  affaires  d'état , et  n’eut  qu’à 

Areïïo  avait  obtenu  le  plus  grand  se  féliciter  des  conseils  qu’il  en  re- 

succès auprès  de  Paul  I"’';  et  déjà  çnt.  En  r8i4  Areszo  se  hâta  de  re- 
toul  était  convenu,  et  la  plupart  venir  sur  le  continent;  et  il  débar- 
des emplois  donnés  avec  le  consen-  qua  dans  le  port  de  Gènes  avec  le  roi 

lemeut  des  deux  cours , lorsque  la  ae  Sardaigue.  11  alla  ensuite  attendre 
mort  de  ce  ualbciireux  prince  vint  à Savone  le  retour  du  pape,  qui  ve- 
rompre  toutes  les  négociations.  Le  nait  d’être  délivré  de  sa  captivité,  et 
nouvel  empereur  Alexandre  embrassa  se  rendit  avec  le  pontife  à Rome  , o ù 
un  système  tout-à-fait  contraire,  et  il  fut  nommé  président  du  saint-of. 
le  nonce  Arezao  , obligé  de  quitter  Cce.  Eu  18 1 5,  il  accompagna  encore 
Pélersbourg,  se  rendit  comme  légat  Pie  VII  à Turin  , lorsque  sa  sainteté 
à Dresde,  où  il  séjourna  plusieurs  an-  fol  obligée,  par  l'invasion  de  Murat 
nées.  D habitait  encore  cette  ville  de  s'éloigner  de  sa  capitale.  Revenu 
en  1807,  lorsque  Napoléon,  vain-  bientôt  à Rome,  le  pontife  créa  Arex- 
qutur  des  Prussiens , le  fit  venir  à xo  cardinal , et  le  nomma  son  lé  • 
Berlin,  afin  de  lui  communiquer  une  gat  àFerrare.  Ce  prélat  se  fît  chérir 
partie  des  projets  qu’il  méditait  alors  uans  cette  ville  par  ses  vertus,  eisur-  ' 
contre  le  trône  pontifical.  11  crut  >out  par  sonhumanité  euverslcsnom- 
sans  doute  l'avoir  fait  entrer  dans  breux  prisonniers  politiques  qui  y fu- 
ses vues,  et  Arczïo  partit  pour  rent  envoyés  de  Faonia  cl  de  Raveune 
Rome  avec  des  iuslructions  fort  cou-'  par  sidle  de  la  révolution  qui  éclata 
Iraires  aux  inlérèts  du  poulife;  mais  en  1820  dans  les  états  de  N’aplea. 
dès  qu'il  fut  arrivé  dans  celle  ca»  Arcuo  les  visitait  fréquemment  dans 
pilale,  il  informa  Pie  VU  de  tout  ce  ht  prison,  et  il  leur  donnait  tous  les 
qu’il  avait  appris,  et  ue  fit  usage  des  secours  et  les  consolations  qui  étaienl 
rcuseigoements  donnés  par  Boua-  en  son  pouvoir.  Pie  VIU  le  rappela 
parte  que  dans  l'intérêt  du  pou-  àRome  en  i83o,  et  lui  conféra  la 
lifo  , qui  le  nomma  vice  - gouver-  dignité  de  vicc-cJiancelier  de  l'église, 
neur  de  sa  capitale.  Ou  conçoit  Ce  prélat  mourut  dans  cette  capi- 
lout  le  rfssenliment  que  dut  en  'e  3 lévrier  1 833,  et  fut  inhumé 
éprouver  Napoléon.  Le  prélat  fut  avec  de  grands  honneurs  dans  l'église 
■arrêté  et  emprisonné  à Florence  (sept.  Saint  Laurent.  Le  pape  Grégoire  XVI  * 

— — - et  les  principaux  dignilairesde  l'éelie 

. funéraiUe..  Il  „«i* 
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TÎl^.k  la  rWaclion  de  Mémoires  qui 
ne  peuvent  manquer  d’èlre  fort  cu- 
rieux, mais  qui  n’onl  pas  encore  clé 
publiéi.  G — c — T. 

A RG  AND  (Aimé)  , né  a Genè- 
ve , et  inventeur  des  lampes  à cou- 
rant d’air,  n’est  pas  le  premier  qui 
ait  vu  un  autre  donner  son  nom  a sa 
découverte.  Iæs  lampes  connues  sous 
le  nom  de  Quinguets  devraient  s ap- 
peler des  Argands.  C’est  en  Angle- 
terre que,  vers  1782,  Argand  fit  sa 
première  lampe.  Peu  de  temps  après, 
Amijroise-Bonaventure  Lange,  distil- 
lateur du  roi,  ’a  Paris,  ayant  ru  com- 
munication des  travaux  d’ Argand  , 
perfectionna  sa  découvtrte,  en  res- 
serrant lacbeminéc  près  de  la  flamme, 
ce  qui  rendait  la  lumière  encore  plus 
vive  et  plus  éclatante,  et  il  obtint  le  7 
septembre,  de  l’académie  des  scien- 
ces, un  rapport  dans  lequel  les  com- 
missaires Lemonnirr  et  Brisson  décla- 
rèrent « qu’une  seule  de  ces  lampes 
a éclairait  autant  que  vingt  bougies 
a qui  seraient  réunies,  n Lange  s’é- 
lait  donne'  comme  inventeur;  Argand 
voulut  d’abord  réclamer  devant  les 
tribunaux  : il  se  rendit  à Paris  ; mais, 
ayant  trouvé  son  compétiteur  bien  ap- 
puyé et  décidé  a ne  pas  relàcber' 
de  ses  prétentions,  il  consentit, après 
de  long  différends,  h partager  le  mé- 
rite cl  les  profits  de  sa  découverte. 
Le  5 janvier  1787  , Argand  et 
Lange  obtinrent  des  lettres-patentes 
donnéessur  arrêt, portant  permission 
exclusive  de  J'abriguer  et  vendre 
dans  tout  le  royaume  des  lampes 
de  leur  invention  pendant  quinze 
ans.  On  lit , dans  le  considérant  de 
ces  lettres-patentes,  «qu’ils  sont  in  ven- 
, leurs  d’une  lampe  appelée  à courant 
cF air  et  à cheminée  de  verre,  qui 
réunit  le  double  avantage  qu’il  ne  s’y 
f orme  aucune  espèce  de  fumée,  et  que 
)a  matière  qui  devrait  la  produire  est 
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convertie  en  lumière,  laquelle  par 
celte  raison  se  trouve  considérable- 
ment augmentée  ; que  les  premiers  es-  ' 
sais  de  cette  lampe  ayant  été  communi- 
qués le  i5  août  1783,  par  le  sieur 
Aimé  Argand,  au  feu  sieur  Macquer, 
cet  académicien  en  rendit  les  témoi- 
gnages les  plus  favorables,  ainsi  qu’il 
est  résulté  du  rapport  qui  en  fut  fait  le 
16  du  même  mois;  que  postérieure-' 
ment  le  sieur  Argand,  étant  en  Angle- 
terre, a complélécetle  lampe,  en  ajou- 
tant au  courant  d'air  introduit  dansl’in- 
térieur  de  la  mèche  une  cheminée  de 
verre  qui,  environnant  ladite  mèche  k 
une  distance  convenable,  s’échauffant 
et  concentrant  la  chaleur,  augmente 
le  courant  d’air  intérieur,  et  en  occa- 
sionne un  k l’extérieur  de  la  mèche, 
ce  qui  achève  de  détruire  la  fumée  en 
la  couvertissant  en  flamme.  » Voila 
bien  l'invention  constatée  par  le 
gouvernement  en  faveur  du  Genevois: 
le  chimiste  Macquer  cl  les  lettres- 
patentes  le  reconnaissent  aussi  pour 
l’inventeur  de  la  cheminée  de  verre, 
dont  Lange  avait  voulu  se  faire  hon- 
neur. Déjà,  deux  ans  avant  la  révo- 
lution, il  était  établi  dans  ces  lettres, 
« que  les  privilèges,  qui  sont  en 
général  odieux  lorsqu’ils  portent 
sur  des  objets  de  première  néces- 
sité, et  ne  sont  point  le  Jruil  du 
talent  , cessent  d’être  tels  lors- 
qu’ils sont  accordés  à l’inven- 
tion. » Argand  et  Lange  obtinrent 
donc  un  de  ces  privilèges  exclusifs 
qu’on  a depuis  appelés  brevets  d’in- 
vention. Les  patentes  furent  enre- 
gistrées au  parlement.  Bientôt , les 
nouvelles  lampes  devinrent  kla  mode, 
et  leur  usage  se  répandit  avec  une 
telle  rapidité  , que  les  ferblantiers 
de  Paris  intentèrent  , en  1789  , 
un  procès  pour  faire  annuler  le  pri- 
vilège. C’est  ainsi  que  les  cristal- 
liers  de  Londres  avaient  déjà  pout- 
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sniy!  Argandcn  1786,  devant lehanc 
du  roi.  Les  ferblantiers  publièrent  nn 
mémoire  où  l’injure  avait  plus  de 
force  que  le  raisonnement.  Puis- 
que, disaient-ils , Argand  et  I.ainge  se 
sont  long-temps  disputé  le  mérite  de 
l’invention,  et  il  résulte  de  cette  que- 
« relie qu'ilsuesont  point  inventeurs.  » 
Et  dans  une  re'ponse  imprimée  à ce 
mémoire,  Argand  s’eiprimall  ainsi  : 
O Peut- on  répondre  sérieusement  à 
un  pareil  raisonnement?  On  ne  l’a  pas 
imaginé  lorsque  Newton  et  Leibnitz 
se  disputaient  l’invention  du  calcul 
différentiel,  n Mais  la  révolution 
étant  arrivée,  tons  les  privilèges  furent 
abolis.  Argand  se  trouva  frustré  des 
bénéfices  de  sa  découverte,  et  mémo 
l’honneur  lui  en  échappa  : Quinquet, 

Î[ui  avait  ajouté  quelques  nouvelles 
ormes  aux  lampes  à courant  d’air 
et  d cheminée  de  l’erre,  leur  donna 
son  nom  , et  Argand  put  dire  comme 
Virgile,  et  tant  d’autres:  Sic  vos  non 
vobis.  Il  se  relira  en  Angleterre,  où 
les  chagrins  altérèrent  sa  sauté,  et  il 
alla  mourir,  jeune  encore,  danssa  pa- 
trie, le  x4  octobre  i8o3.  Il  était 
physicien  et  chimiste.  Il  a donné  des 
procédés  utiles  pour  dégeler  les  vins, 
et  d’autres  pour  les  améliorer.  De- 
venu mélancolique  et  visionnaire  , il 
était  descendu  dans  les  sciences  oc- 
cnlles.  11  allait  dans  les  cimetières 
recueillir  des  ossements  et  la  poudre 
des  tombeaux,  qu’il  soumettait  h des 
procédés  chimiques,  et  cherchait  ainsi 
dans  la  mort  même  le  secret  d’alon- 
ger  la  vie. — Son  frère,  conseiller  de 
préfecture  dans  le  département  du 
l.iéman,  j remplissait  les  fonctions 
de  secrétaire-général , lors  de  la 
chute  de  l’empire  en  i8i4-  V — VE. 

ARGEXSOX,  II,  4ii  col.  î, 
lig.  4i-  y'oy.  Le  Voyeb,  lisci  : 
y oy.  VoYER  (de  et  non  pas  Le), 
XLIX , 56 1 et  suiv, 
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ARGEXTELLE  (Louis-Marc 
Aktoine  Robillard  d’)né  le  19  avri 
>777  , a Poiit-l’Evêque , entra  for 
jeune  dans  la  carrière  militaire  et  fit 
sous  Bonaparte  les  premières  campa- 
gnes d’Italie  ; mais,  entraîné  par  un 
penchant  irrésistible  , il  s’occupa 
presque  exclusivement  des  beautés  de 
la  nature  et  de  celles  des  arts  qui 
abondent  également  dans  cette  terre 
classique.  Parvenu  au  grade  de  capi- 
taine, il  suivit  en  i8oi  le  général 
Decaen  dans  son  expédition  aux  In- 
des-Orientales. A l'ile-dc-France  , 
il  trouva  d’autres  objets  de  curiosité. 
Déjà  il  avait  admiré  a Florence  des 
imitations,  en  cire,  de  beaucoup  de 
plantes  et  de  fruits  ; il  résolut  de  per- 
fccliomier  encore  cet  art  véritable- 
ment utile  et  de  l’appliquer  aux  plan- 
tes et  aux  fruits  de  l’Orient;  mais  , 
dans  ces  régions  éloignées,  la  diffi- 
culté était  plus  grande,  puisqu’il  fal- 
lait trouver  une  composition  qui  fût  à, 
l’épreuve  des  chaleurs  du  climat,  et 
qui  pùl  arriver  en  Europe  en  passant 
sous  la  ligne  équinoxiale  sans  que  les 
couleurs  fussent  altérées.  A force  de 
recherches , d’Argentelle  parvint  k 
son  but  ; et  lorsque  la  colonie  où  il 
se  trouvait  tomba  au  pouvoir  des  An- 
glais, son  travail  était  fort  avancé.  Ne 
pouvant  l’interrompre,  il  se  fixa  dans 
ce  pats,  et  ne  revint  dans  sa  patrie 
u’en  18x6  avec  une  riche  collection 
e 112  plantes  et  fruits  des  Indes- 
Orientales,  qu’il  nomma  Carpora- 
ma.  Celte  collection  fut  mise  sous  les 
yeux  du  public  a Paris,  en  18x7,  et 
l’institut  nomma  trois  commissaires* 
MM.  Cassini,  La  Billardière  et  Des- 
fontaines,  qui  furent  chargés  dcl’cxa' 
miner  : ils  reconnurent  que  rien  dans 
ce  genre  n’avait  encore  paru  de 
si  parfait,  et  que  cette  collection  mé- 
ritait d’être  placée  lionorablemeiit 
dans  un  musée  d'histoire  naturelle, 
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ptu  Datnrelle,  nne  cliacno  clierriiailk 
rcipKtjoer.  « On  croit,  dit  M"'  de 
« Maintenon,  que,  dans  le  fond, 
« le  duc  d'Orléans  en  est  bien  las,  et 
a qne  ce  n’est  qu’nne  générosité  et  une 
et  bonté  mal  entendues  qui  loi  font 
€c  soutenir  la  gageure.  » [Lettres  d 
la  prinretse  des  Vrsins,  I,  i8o.) 
Il  n’était  guère  possible  ipie  les  deux 
amants  réenssent  dans  une  intelligence 
parfaite,  a Mon  fils,  dit  Madame, 
« s’est  brouillé  avec  Sery  parce  qu’elle 
a exigeait  qu’H  l’aimàt  dans  le  genre 
« pastoral,  en  berger  qui  soupire, 
s J’ai  sourent  ri  quand  il  se  plaignait 
« k taoi  de  ce  travers  de  Sery.  rour- 
a quoi  vous  affliger,  lui  disais-je  en 
« plaisantant?  si  cela  ne  vous  accom- 
«mode  pas,  laissez -la  en  paix  j 
a TOUS  n’ètes  point  du  tout  obligé  de 
« feindre  un  amour  que  vous  ne  sentez 
« pas.»  {Fragments,!,  s33.) Sub- 
jugué par  sa  passion,  le  prince  était 
incapable  de  suivre  les  conseils  de  sa 
mère  ; et,  après  quelques  jours  qui  lui 
avaient  para  bien  longs,  il  retournait 
anx  pieds  de  sa  maîtresse  plus  amou- 
reux que  jamais.  La  force  de  cet 
attachement  dans  un  prince  qui  pas- 
sait pour  léger,  finit  par  donner  lien 
anx  conjectures  les  plus  extraordi- 
naires. On  prétendit  que  le  duc 
d’Orléans  n’attendait  que  la  mort  de 
sa  femme  pour  épouser  sa  maîtresse, 
et  qu’il  avait  le  projet  de  la  faire 
reine  d’Espagne.  Quoique  de  pareils 
bruits,  répétés  avec  malice  par  les 
courtisans,  n’eussent  aucune  appa- 
rence de  réalité , ils  ne  laissèrent  pas 
qne  d’accroître  l’éloignement  très- 
marqué  de  Louis  XIV  pour  son  ne- 
veu , et  bientôt  sa  disgrôce  fut  com- 
plète. Le  duc  de  Saint-Simon,  atta- 
ché par  toutes  sortes  de  raûons  an 
duc  d’Orléans,  et  prévoyant  les  suites 
de  sa  disgrâce , osa  lut  proposer  de 
rompra  avec  la  comtesse  d’Argenlon, 
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et  finit  par  lui  arracher  celle  pro- 
messe. A celte  nouvelle , M“'  d .Ar- 
genton  fut  frappée  comme  delà  foudre  j 
c les  larmes,  les  cris,  les  hurlements 
a firent  retentir  sa  maison  et  annon- 
a cèrent  la  fin  de  sa  félicité  » {Mé- 
moires de  Saint-Simon , janvier 
1710).  Elle  demanda  comme  une 
grâce  la  permission  de  se  retirer 
près  de  sa  sœur  ’a  l’abbaye  de  Go- 
merfontaine  ; mais  M"”  de  Mainle- 
non  la  lui  ayant  refusée,  elle  alla 
chez  son  père  , près  de  Pont-Sainte- 
Maxence,  résolue  d’y  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  solitude.  En  la 
quittant , le  duc  d’Orléans  lui  avait 
assuré  deux  millions  qui  devaient  lui 
fournir  les  moyens  de  soutenir  son 
rang  dans  le  monde.  Riche,  aimable 
et  jeune  encore , elle  ne  pouvait  nian- 
uer  de  consolateurs.  Omis  le  nombre 
e ceux  qui  se  présentènnt,  elle  dis- 
tingua le  chevalier  d’Oppède,  officier 
anx  gardes , bel  homme,  mais  brutal , 
qu’elle  épousa  secrètement  en  17  i3. 
Quoiqu’elle  lui  eût  fait  d'assez  grands 
avantages,  le  chevalier  la  traitait 
fort  rudement.  Devenue  veuve  en 
1717  , la  comtesse  d’Argeutun  ne 
songea  point  a contracter  de  nouveaux 
liens.  Habitant  Paris  on  Argenton, 
elle  y vécut  entourée  d’amis  occupés 
de  lui  plaire,  et  mourut  le  4 mars 
1748,  âgée  d’un  peu  plus  de  soixante 
ans , peu  de  mois  avant  son  fib.  — 
Le  chevalier  d'Orléans  (Jean-Phi- 
lippe)(i),  né  en  170Ï,  légitimé  an 
mois  de  juillet  1706,  fut  fait  général 
des  galères  en  1716,  grand-piieur  de 
France  en  1719,  et  grand  d’Espagne 
en  1723.  Il  mourut  a Paris,  le  16 
juin  1748.  On  a son  portrait  dans  la 
collection,  de  Desrochers.  W-s. 

ARGE\’TO\  (Jean-Constas- 
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Tis),  le  lû  janvier  1775k  Rabat 
(Arriège),  entra  au  service  comme 
simple  soldat,  le  i 5 janvier  1 792,  et 
fut  nommé  caporal  le  16  avril  1793, 
puis  sergent  et  sous-lieutenani  au  2 5* 
régimeut  d’infanterie.  Les  généraux 
Lefebvre  et  Laplancbe  le  prirent  en- 
suite successivement  pour  aide-de- 
camp;  il  quitta  ce  dernier  en  1807 
pour  être  adjudaut-major  du  iS'  ré- 
giment de  dragons.  Kommé  , l’année 
suivante.capilainrdanslemèmecorps, 
il  Ct  la  campagne  de  Portugal  sous  le 
maréchal  Soult  en  1808  , et  fut  ar- 
rêté en  1809  près  d’Oporto,  étant 
accusé  d’avoir  fait  plusieurs  voyages 
k Lisbonne  auprès  du  général  4Vel- 
lesley  (Wellington).  Il  parvint  à s’é- 
vader et  se  réfugia  d’abord  à Lis- 
bonne, puis  en  Angleterre.  Après  un 
séjour  de  qndques  mois  a Londres  , 
il  voulut  rAnir  en  France,  et  fut 
arrêté  sur  la  côte  par  des  douaniers 
entre  Boulogne  et  Calais.  Il  com- 
mença par  déguiser  son  nom  j mais 
amené  à Paris,  il  y fut  reconnu  et 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre 
qui  le  condamna  à mort , le  2 1 déc. 
1809,  comme  ayant  passé  à l'en- 
nemi. U avait  eu  avec  le  maréchal 
Soult  des  rapports  qu’il  présenta 
comme  une  autorisation  des  démar- 
ches dont  on  l'accusait  auprès  du  gé- 
néral anglais;  mais,  suit  que  scs  ex- 
plications fussent  peu  fondées,  soit 
qu’il  ne  convînt  pas  alors  k Napo- 
léon d’accréditer  des  soupçons  contre 
le  maréchal,  00  n’eut  aucun  égard 
à ces.  insinuations,  et  elles  furent 
même  démenties  par  une  déclara- 
tion insérée  dans  le  Moniteur,  por- 
tant que  l’empereur  n’avait  jamais 
cessé  de  se  conticr  dans  la  fidélité  et 
dans  l’attachement  du  maréchal. Soult. 
tiependant  il  circula  h cette  époque 
dans  le  public  des  bruits  fort  oppo- 
sés à cette  déclaration.  M — nj. 
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Duri.Essis  d’)  , évêque  de  Limoges, 
né  en  1724,  fut  nommé  en  1789 
député  ani  états-généraux  et  y sié- 
gea constamment  avec  le  parti  qui 
s'opposait  k la  révolution.  Les  temps 
de  la  persécution  étant  arrivés  , 
il  se  réunit,  a Paris,  k l’évêque  de 
Clermont , pour  ordonner  les  ecclé- 
siastiques qui  restaient  fidèles  k leur 
voc.ation.  Les  circonstances  le  forcè- 
rent k quitter  la  France  ; il  se  réfu- 
gia k Munster,  d’où  il  correspondait 
avec  les  grands  - vicaires  auxquels 
il  avait  conGé  l’administration  de  son 
diocèse.  Le  concordat  de  1801  lui  Gt 
prendre  uue  autre  disposition.  Il  si- 
gna d’abord,  avec  trente-sept  autres 
évêques  français,  les  remontrances 
qui  furent  adressées  a Pie  VU  : 
mais,  craignant  un  schisme  qui  serait 
devenu  fatal  k 1 Eglise  , il  fit  passer, 
le  20  février  1802,  aux  Gdèles  de 
son  diocèse,  un  avertissement,  avec 
des  instructions  pour  les  vicaires-gé- 
néraux et  pour  le  clergé,  où  il  disait 
que,  le  nouvel  évêque  étant  entré  en 
funclions  avec  l’autorisation  du  pape, 
il  retirait  scs  pouvoirs  aux  vicaires- 
généraux  que  lui-même  avait  insti- 
tués. Par  suite  de  cette  décision  de 
l’évêque  de  Limoges,  il  n’y  eut  pres- 
iie  point  d’ecclésiastiques  dissidents 
ans  ce  diocèse  , ct  l’ancien  évêque 
fut  constamment  en  relation  avec 
son  successeur.  Ce  prélat  mourut  k 
Munster  en  avril  1808.  G — v. 

ARCOTE  DE  MOLIXA 
(Goxzalve).  Molina  , XXIX, 
020. 

ARGUIZO(JnAs  de),  poète  es- 
pagnol, naquit  dans  le  16'  siècle  k 
.Séville  d’une  famille  distinguée. 
Doué  d’un  goîil  très-vif  pour  la  litté- 
rature, il  composa  quelques  pièces  de 
vers  qui  sulGmit  pour  lui  faire  une 
grande  réputation.  Il  jouait  de  plu- 
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(ienrs  instramcnts  avec  nae  rare  per- 
fection, et  nul  ne  savait  mieux  que 
lui  diriger  un  concert  ou  chanter  en 
s’accompagnant  du  sistre  nu  de  la 
guitare.  jMais  la  générosité  d’Arguixo 
surpassait  encore  ses  talents.  Posses- 
seur d’une  fortune  considérable  (i), 
il  l’employa  tout  entière  à favori- 
ser les  progrès  des  arts,  et  mit  si 
peu  de  mesure  dans  ses  lil)éralités 
u’à  la  fin  il  sc  trouva  réduit  a la  dot 
e sa  femme  pour  tout  bien.  Il  mou- 
rut vers  i6ao.  Les  poètes  qu’il  avait 
comblés  de  bienfaits  lui  décernèrent 
à.  l'cnvi  les  titres  les  plus  magnifi- 
ques. Lope  de  Véga,  qui  lui  a dédié 
plusieurs  de  ses  ouvrages , nomme 
d’Arguizo  le  Mécène  et  Y Apollon 
de  l’Espagne.  Scs  poésies  peu  nom- 
breuses sont  e'parses  dans  divers  can- 
cioncrie.  Ses  sonnets  ne  sont  pas 
sans  mérite,  selon  Bulterweck.  On 
trouve  dans  le  tome  IX  du  Par- 
nnso  Espanol  une  chanson  inédite 
de  l’Arguizo  sur  la  mort  d’un  de  ses 
amis,  en  soixante-six  stances.  Celte 
pièce,  suivant  l’éditeur,  est  un  modèle 
par  la  noblesse  des  pensées , U 
beauté  des  images  et  l’élégance  du 
style.  \V-s. 

ARGILE  (le  comte  d’),  chef 
de  l'insurrection  des  Covenanlers 
écossais  sous  Jacques  II , était  issu 
de  l'aiicienue  et  illustre  famille  des 
Campbell , et  obtint  très-jeune  le 
titre  de  lord  Lorn.  Son  père,  le 
marquis  d’Argyle , fut  aussi  un  des 
principaux  meneurs  du  parti  que  nous 
venons  de  nommer.  Il  sc  mit , en 
1 64 â,  a la  tète  de  trois  mille  hommes 
pour  agir  contre  les  royalistes , fut 
surpris  .à  Inoerslocky  par  Montrose , 
et  chercha  son  salut  dans  la  fuite. 
Amnistié  en  i65  1 par  Charles  II , il 
montra  d abord  une  grande  déféicnce 

n juuisMit  lie  1800  daests  de  rente. 


pour  ce  monarque,  pais  se  déclara 
contre  lui , en  obtint  un  second  par- 
don, le  trahitde  nouveau,  et  expia  en- 
fin tut  de  perfidies  sur  l'échafaud,  en 
1660. — Dans  sa  jeunesse,  lord  Lorn, 
bien  loin  d'imiter  l’exemple  de  son 
père,  se  fit  remarquer  par  un  dévoû- 
ment  sans  bornes  h la  famille  royale. 
Les  historiens  citent  des  faits  qui  ne 
permettent  pas  le  moindre  doute  a cet 
égard.  L'assemblée  desélats  lui  ayant 
envoyé  le  brevet  de  colonel , il  refusa 
d’entrer  en  fonctions  jusqu’à  et  qne 
sa  nomination  eût  été  confirmée  par 
le  roi  Charles  IL  Pendant  le  séjour 
de  ce  prince  en  Ecosse , il  exposa 
plusieurs  fois  sa  vie  pour  le  servir  ; 
et  lorsque  , plus  tara  , il  combattit 
contre  les  Anglais  victorieux  , il  ne 
voulut  se  soumettre  à aucune  capitu- 
lation avant  d’en  avoir  reçu  l’ordre 
formel  du  monarque  exilé.  De  pareils 
faits  durent  attirer  sur  lui  des  per- 
sécutions de  la  part  des  républicains: 
il  fut  mis  en  prison  sous  un  prétexte 
frivole,  et  ne  recouvra  sa  liberté'  qu’à 
la  restauration.  Charles  II , à qui  le 
malheur  n’avait  point  fait  oublier  les 
services  de  lord  Lorn  , lui  rendit 
la  majeure  partie  des  biens  confis- 
qués sur  son  père,  et  peu  de  temps 
après  il  le  créa  comte  d’Argyle.  Mais 
ces  faveurs  et  l’amitié  dont  le  monar- 
que ne  cessait  de  l’bonorer  exci- 
tèrent la  jalousie  des  courtisans. 
Une  lettre  à son  ami,  lord  Diffus, 
dans  laquelle  il  parlait  un  peu  libre- 
ment des  ministres  du  roi,  ayant  été 
interceptée  , on  se  hâta  de  la  dénon- 
cer au  parlement  d’Ecosse.  Ce  coips 
traduisit  Argyle  à sa  barre  ; et , res- 
suscitant une  vieille  lui  sur  la  diffama- 
tion [leusin^-malang),  qui  était 
tombée  eu  désiiétmlc  depuis  très- 
Inug-tenips,  il  le  condamna  à la  peine 
de  mort.  Cet  an  et,  comme  ou  le 
pense  bien,  fut  annulé  par  Charivs  II  j 


Digitized  by  Google 


ARd 


i,ih  Arc 

Amis  Argyle  n’en  avait  tnoins  nrbi 
DD  emprisonnemeiil  de  pins  d’un  an. 
Dis  le  retour  en  Angleterre  du  dnc 
d'Vork  (depuis  Jacques  11),  H eut 
sonvenlà  combattre  les  projets  de  la 
eonr  tendant  k faroriscr  ce  qn’on 
diait  convenu  d’appeler  l’envahbse- 
ment  dn  papisnse;  mais  quelque  télé 
qn’il  fût  pour  la  religion  protestante, 
Son  opposition  ne  passa  jamais  les 
bornes  de  la  modération.  Lorsque, 
plus  tard , les  partu-ans  dn  kill  qui 
avait  pour  objet  de  fermer  l’accès  dn 
trône  au  duc  d’York  firrent  écartés, 
on  convoqua  le  parlement  d’Kcosse, 
et  ce  prince  fut  chargé  de  l’ouvrir  au 
nom  du  sooverain.  Le  parlement, 
après  avoir  voté  le  fameux  bül  de  la 
succession  directe,  s’occupa  d’obtenir 
des  garanties  pour  le  culte  protestant. 
Un  bill  fut  propose,  portant  que  tous 
les  employés  civils  et  militaires  se- 
raient tenus  de  prêter  on  serinent, 
dit  le  lest,  par  lequel  ils  affirmeraient 
leur  inviolable  attachement  au  pro- 
testantisme. Le  parti  de  la  cour  j 
ajouta  deux  clauses  : qu’on  jure- 

rait aussi  de  ne  jamais  prendre  part 
k aucune  résistance  de  quelque  na- 
ture qu’elle  fôt,  de  renoncer  an  co- 
venant,  et  de  ne  jamais  concourir  a 
one  réforme  dans  l’église  ou  dans 
l’état  5 a°  que  les  princes  dn  sang  se- 
raient exemptés  du  serment  dont  il 
s’agissait.  Ces  deux  clauses  furent 
combattues  par  les  protestants,  et  no- 
tamment par  le  comte  d’Argyle,  qui 
parla  contre  la  dernière  avec  beau- 
coup de  véhémence.  Il  dit  que  le  pbis 
grand  danger  du  papisme  était  qu’un 
membre  de  la  famille  royale  s’y  lais- 
sât entraîner , et  qu’il  aimait  mieux 
n’avoir  pas  de  test  que  de  l’obtenir 
avec  une  pareille  exception.  Celle 
opinion,  qui,  du  reste,  ne  fut  point 
goûtée,  car  le  bill  passa  avec  tous 
es  articles , biessa  profondément 


le  duc  d’York  , et  Aigyle  n’en  res- 
sentit que  trop  lût  les  funestes  con- 
séquences (i).  Lorsqu’ileut  lui- même 
k prêter  le  serment  dn  test  comme 
membre  du  conseil  privé,  il  crut  de- 
voir faire  la  déclaration  suivante  : 
« J’ai  mûrement  réfléchi  sur  l'acte 
« qui  m’est  proposé , et  j’ai  le  désir 
B le  plus  vrai  de  porter  l’obéissance 
IC  aussi  loin  qu’elle  peut  aller.  Je  ne 
a puis  croire  que  le  parlement  ait 
« jamais  en  rinteiilion  de  prescrire 
a des  serments  centradictoires , et, 
a persuadé  que  nul  homme  n’a  le 
a droit  de  les  interpréter  pour  na 
O autre,  je  prêle  celui  qui  m’est  de- 
« mandé, en  tant  qn’il  est  d’accord  avec 
« lui-méme  et  la  religion  protestante. 
« Je  déclare  donc  que  je  n’entends 
« m’engager,  ni  comme  pair,  ni  d’une 
■ manière  légale,  k ne  pouvoir  voter 
« ni  tenter  les  changements  que  je 
a croirais  avantageux  à l’église  et  à 
« l’éfat,  et  qui  ne  seraient  contraires 
« nikmacousciencecommeproleslarf, 
«nia  ma  fidélilécomme  sujet;  et  j’en- 
« tends  que  cette  déclaration  fasse 
« partie  de  mon  serment.  » ^'i  le 
duc  d’York  auquel  il  avait  préalahle- 
meut  communiqué  ces  restrictions , 
ni  les  antres  membres  présents  à la 
séance  ne  firent  aucune  observation. 
Argyle  fut  admis  k siéger;  mais 
quelle  ne  fut  pas  sa  surprise , lors- 
que, au  sortir  du  conseil,  on  vint 
l’arrêter  comme  prévenu  de  diffama- 
tion (leasing-makinfi),  de  parjure  et 
de  haute  trahison.  Le  tribunal  qui 
devait  prononcer  sur  la  question  de 
droit,  appelée  en  Ecosse  the  rele- 
vnney  oj" the  lihel , était  composé 
d’un  grand-juge  , de  cinq  juges  et 
d’un  greffier.  Argyle  fut  défendu  par 


(j)  C<‘  ii'Mt  qnVn  i8»8  que  le  »erTncot  Ju 
« éie  aboli  en  eniivri  Mata,  «lepnia  1817,  on 
acte  Ju  iiarlcrnem  tn  avail  rxem|Hi- Ira  offiticn 
CâlUoliqutî  dr  rarmêc  de  terre  et  d*  mer. 
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ira  a^dcat  très-distingué , (loratné 
Lockharl , (pii  pronont^a  nn  plai- 
doyer de  trois  henres,  et  prouva  claî- 
moent  qu’il  n’j  avait  pas  crime 
de  haute  trahison , ni  même  simple 
délit.  Selon  les  statuts  d>*ce  tribunal, 
le  grand-juge  ne  devait  prononcer 
(pie  dans  te  cas  départagé.  Un  des 
jnges  était  sourd  et  si  vieui  qu’il  resta 
chez  lui  pendant  tous  les  débats.  Mais 
les  voit  des  quatre  autres  s’étant 
partagées,  on  fil  venir  le  vieillard,  et 
il  rota  ponr  la  condamnation.  Lejurj, 
(pii  n’arait  à prononcer  que  sur  le  fait, 
déclara  Argy le  coupable  de  trahison , 
mais  non  coupable  de  parjure.  Leroi, 
instruit  des  résultats  delà  procédure, 
ordonna  de  prononcer  Varrét  de 
mort,  mais  d’en  suspendre  Teiécu- 
tion  jusqu’k  nouvel  ordre.  Le  duc 
d'York  assurait  à qui  voulait  l’en- 
tendre que  ni  la  vie  ni  les  biens  d’Ar- 
gyle  ne  couraient  auci.n  riaj.ie  j qu’on 
n’avait  poussé  les  peur«uilcs  jusqu’il 
celle  extrémité  que  pour  le  faire  rc- 
nouecr  k une  jniidictiou  héréditaire 
dans  sa  famille,  qui  lui  donnait  une  in- 
fluence dangereuse  dans  le  haut  pays, 
et  entravait  l’action  des  tribunaux  or- 
dinaires. Cependant  Argylc  put  croire 
(SUC  le  jogemei't  serait  exécuté.  On 
Ét  venir  Ii  Edimbourg  nn  détache- 
ment d: s gardes}  il  y avait  dans  la 
prison  an  appartement  destiné  aux 
pairs  condamnés  au  dernier  supplice, 
et  cet  appartement  fut  préparé  j enfin 
ime  personne  de  qualité  assura,  sur 
son  honneur,  aii  malheureux  condamné 

Î[u’clle  avait  entendu  dire  h quelqu’un, 
ort  en  faveur  auprès  du  duc , (|u'il 
fallait  exécuter  l’arrêt.  Argyle  ajou- 
tant foi  à ces  paroles,  s’évada  de  la 
prison  sous  on  déguisement.  II  vint 
a Londres;  et,  après  s’y  être  caché 
pendant  quelques  mois,  trouva  l’oc- 
casion de  passer  en  Hollande.  Il  s’é- 
tablit dans  ]a Frise,  oit  il  mena  ub« 
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vie  Irès-retlrée  jnsqu^  ravinement 
de  Jacqnes  II  (février  1 685).  Alors  il 
quitta  sa  retraite,  et  se  lia  avec  I es  plus 
marquants  des  émigrés  anglais  et  é- 
cossaisqur  se  trouvaient  dans  les  Pays- 
Bas,  tels  que  le  duc  de  Monraoutn  , 
Halifax,  Pafrik  Home , André  Elcf- 
cher  de  Sallonn , John  Cochrane 
d’Ochiltrée,  Ayloffe,  neveu  de  lord 
Clarendon , et  Rnmbold,  ce  fameux 
marchand  de  drèche  que  l’on  avait  ac- 
cusé d’être  entré  dans  le  complot  de 
Rye-House.  Tousse  liguèrent , et  ré- 
solurent de  mettre  en  campagne  les 
covenantors  aussitôt  qu’ils  en  au- 
raicut  les  moyens.  Argyle  prétendait 
cni’il  n’arait  besoin  que  d’une  somme 
d’argent  pour  acheter  des  armes.  Il 
Voulait  d’abord  se  rendre  dans  ses  do- 
maioe8(Argylesbire),  espérant  y lever 
facilement  cinq  mille  hommes,  et  per- 
suadé que  les  populations  des  comtés 
de  l’ouest  et  uu  sud  accourraient  se 
ranger  sous  ses  drapeaux,  dès  qu’il 
paraîtrait  k la  tête  d'un  corps  de 
troupes.  Une  veuve  d’Amsterdam, 
mad.ame  Smith,  aussi  riche  (pie  zélée 
pour  la  cause  des  réfugiés,  et  qui 
sut  a quoi  tenaient  les  projets  d’Ar- 
gylc,  loi  envoya  10,000  livres  ster- 
ling. Avec  ces  ressources,  toutes 
faibles  qu’elles  étaient,  il  se  procura 
des  vais.seauz,  des  armes  et  (les  mu- 
nitions, par  l’entremise  d’un  négo- 
ciant vénitien , qui  conduisit  cette 
opération  avec  un  grand  secret  et 
un  rare  bonheur,  prétextant  qu’il 
agissait  pour  le  service  de  sa  patrie. 
Argyle  s’embarqua  avec  scs  cama- 
des  dans  le  port  d’Uly  (z  mai  1 685); 
mais  ils  furent  k peine  partis  (p'il 
s’éleva  entre  eux  de  vives  contesta- 
tions. Le  comte  était  d’avis  de  tourner 
l’Écosse  et  de  débaripier  sur  la  côte 
des  provinces  qui  étaient  dans  sa  dé- 
pendance. Hume  trouva  cette  naviga- 
tion trop  longue  et  trop  périlleuse  j 


Digitized  by  Google 


ARG 


ARG 


Argjle  insista  pour  son  plan,  et  il 
avait  une  telle  idée  de  son  influence 
personnelle  et  des  résultats  qu'il  en 
obtiendrait, que  ses  compagnons,  of- 
fensés de  sa  présomption,  furent  à 
plusieurs  reprises  sur  le  point  de 
rompre  avec  lui.  MonmonÜi  se 
fût  volontiers  associé  à l'espédilion 
d’Argjle,  mab  celui-ci  ne  l’y  engagea 
pas  ; il  le  pressa  , au  contraire, 
d’en  tenter  une  pareille  sur  les  cô- 
tes d’Angleterre  ; ce  qu’il  fit  peu  de 
temps  après.  I.a  flotille  d’Argyle 
consistait  en  trois  bâtiments  : un  de 
trente  canons  , un  de  douze  et  un  autre 
de  six , et  en  une  vingtaine  de  petits 
bateaux.  Le  voyage  fut  heureux, 
Argyle  doubla  le  nord  de  l'Ecosse, 
cl  débarqua  quelques-uns  de  scs 
amis  dans  les  Orcades,  afin  de  son- 
der les  dispositiüus  du  peuple,  fâ- 
chant bien  que  scs  forces  n’étaient 
pas  suflisantes  pour  frapper  un  coup 
décisif,  et  que  le  succès  dépendait 
entièrement  des  renforts  que  devait 
lui  procurer  l'intérieur  du  pays.  Deux 
de  ses  compagnons  qu’il  mil  a terre, 
Spence  et  lllackadder,  furent  arrê- 
tées a KirLvvall  , par  l’évêque  du 
diocèse,  et  envoves  h Edimbourg. 
Par  cette  capture  le  gouvernement, 
averti  déj’a  de  l’expédition , ne  put  plus 
avoir  de  doute  sur  le  point  où  devait 
se  faire  le  débarquement.  Le  parle- 
ment, jaloux  de  soutenir  les  préroga- 
tives de  la  couronne  , enjoignit  à tous 
les  sujets  de  prêter  le  serment  d’al- 
légeance , et  fit  arrêter  les  person- 
nages les  plus  influents  du  clan  d’Ar- 
gyle. Les  milices  du  royaume,  qui 
s'élevaien t h environ  2 2 , o o o hommes, 
furent  mises  sur  pied , et  l’on  en 
envoya  le  tiers  avec  les  troupes  de 
ligne  à la  recbcrclie  de  l’ennemi. 
On  fil  eu  outre  surveiller  les  cotes 
par  deux  frégates,  le  A/«g'’.s  Fisher 
elle  Fakon.  Repoussé  parles  vents 


contraires  de  l'île  d’iley  où  il  voulait 
opérer  une  descente,  Argyle  revira 
de  bord  et  cingla  vers  Dunstalfnage 
dans  le  district  deLorn  (Argyleshire). 
Là  il  fit  débarquer  son  fils,  Charles 
Campbell  , afin  d’engager  ses  fer- 
miers, ses  amis  et  tous  ceux  qui 
montraient  de  l’attachement  pour 
sa  famille,  à faire  cause  commune 
arec  lui.  Mais  grande  fut  sa  surprise 
en  apprenant  que  des  forces  considé- 
rables étaient  déjà  rassemblées  et 
prêtes  à marcher  contre  lui.  Sans 
perdre  courage,  il  sc dirigea  vers  le 
sud,  et  débarqua  à Campbell-Town. 
Une  proclamation  qu’il  fit  dans  cette 
ville  étant  restée  sans  résultats,  il 
somma  les  habitants  des  campagnes 
de  sc  ranger  sous  scs  drapeaux , et 
écrivit  à plusieurs  gentilshommes, 
les  menaçant  d'une  exécution  militaire 
s’ils  ne  prenaient  pas  les  armes.  Quel- 
ques-uns répondirent  à son  appel  , 
et  dès  qu’il  eut  réuni  environ  six 
cents  hommes  de  pied  et  cent  cava- 
liers, il  se  rendit  à Tarbel,  y fil  em- 
barquer son  monde  et  passa  dans 
nie  de  Bute.  Delà  il  fit  voile  pour 
le  district  de  Covvel , mais  instruit  que 
les  deux  frégates  royales  étaient  at- 
tendues à Locke-Ruw'cn,  il  plaça  sa 
flotille  sons  la  protection  du  château 
d’Ellengreg  dont  il  répara  les  for- 
tifications, et  où  il  déposa  scs  armes 
et  ses  munitions  qui  consistaient  eu 
quelques  pièces  de  canons,  5,ooo  fu- 
sils, des  .armes  bbinches , 5oo  barils 
de  poudre,  des  balles,  etc.  11  y laissa 
une  garnison  de  i 5o  hommes  ; mais  , 
à la  première  apparition  des  frégates, 
celte  troupe  prit  la  fuite,  abandon- 
uaiil  les  vaisseaux , les  bâteaux,  les 
armes  et  les  munitions.  En  attendant 
Argyle  avait  emoyé  plusieurs  déta- 
chements dans  l’intérieur  du  pars, 
mais  i's  furent  successivement  défaits 
par  les  juilices  du  marquis  d’Alliol, 
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bien  qu'ils  leur  fussent  snp^ieuri  en 
nombre.  Ces  pelils  succès  aounèrcnt 
au  comte  Dunbarton,  général  en  chef 
des  forces  royales,  le  loisir  d’arancer 
vers  le  gros  des  rebelles,  commandé 
par  Argyleen  personne,  et  qui  se  mon- 
tait k 3,000  nommes  environ.  Cette 

tctite  armée  ayant  passé  la  rivière  du 
icven,  Dunbarton,  pour  l’atteindre, 
prit  la  route  de  Stirling  ; Il  la  ren- 
contra dans  la  paroisse  de  Kel- 
1er  , mais  comme  elle  était  dans 
une  position  avantageuse , et  que 
la  nuit  approchait  , il  n’osa  pas 
l'attaquer  immédiatement.  Argyle 
révovant  le  danger  décampa  sans 
ruit  pendant  la  nuit  j et  après  avoir 
traversé  laClvde,  arriva  le  lendemain 
h Renfrew,  ou  il  lit  la  lri.ste  décou- 
verte qu’une  grande  partie  de  ses  sol- 
dats l'avaient  quitté  pendant  la  mar- 
che. Cette  funeste  retraite  acheva  de 
lui  faire  perdre  toute  cspèced'autorité 
sur  ceux  qui  l’accompagnaient.  Dans 
un  moment  aussi  crilitique,  Patrick 
Hume  et  sir  John  Coebrane  ue  dai- 
gnèrent pas  même  conférer  avec  celui 
auquel  ils  avaient  juré  d’obéir , et 
ils  le  quittèrent,  emmenant  avec  eux 
deux  cents  de  scs  soldats.  Diin- 
barton  se  porta  vers  Glascow:  Ar- 
gyle averti,  crut  pouvoir  l’éviter  par 
un  cliemiu  plus  court,  et  s’emparer 
ainsi  le  premier  de  cette  ville  ; mais, 
par  l’erreur  de  son  guide,  il  se  trouva 
engagé  dans  un  terrain  marécageux, 
et  fut  obligé  d’abandonner  sa  ca- 
v.ilerie  et  son  bagage.  Son  infante- 
rie SC  divisa  alors  en  plusieurs  dé- 
lachemcnts.  Dunbarton  adopta  une 
mesure  pareille,  et  bientôt  tonies 
les  troupes  d’Argyle  furent  prises 
ou  dispersées  par  l’armée  royale , 
et  ce  chef  resta  seul  avec  son  ami 
Fiillarlon.  Voyant  l'impossibilité  de 
faire  de  nouvelles  levées,  ou  de  sc 
cacher  dans  les  environs,  ils  se  déci- 
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dèrent  a chercher  nn  refuge  au-deik 
de  la  Clyde;  mais,  arrivés  a un  gué 
de  l'Incanon,  ils  furent  arrêtés  par 
des  soldats  de  milice.  Voici  com- 
ment Fox  (2)  raconte  cette  arresta- 
tion d’après  un  écrit  composé  par 
Argyle  même,  et  dont  l’authenticité, 
dit-il,  n’a  jamais  été  révoquée  eu 
doute  : « En  vain  Fullartou  se  ser- 
u vit  de  tous  les  expédients  qne  sa 
U présence  d’esprit  put  lui  suggérer 
« pour  sauver  son  général.  Il  ém- 
it ploya  tour  a tour  la  douceur  et  la 
U menace  pour  amuser  le  chef  de 
« la  milice,  et  favoriser  ainsi  la  fuite 
« d’Argyle,  qui  était  travesti  en 
U paysan,  et  qu’il  avait  fait  passer 
« pour  son  guide.  Voyant  enfin  qu’il 
a lui  était  impossible  de  détourner 
a les  soldats  de  la  poursuite  de  ce 
Il  prétendu  guide,  il  leur  offrit  de  se 
« rendre  sans  coup  férir,  pourvu 
U qu’ils  consentisseut  k s’en  désister. 
Il  Ces  conditions  furent  accepte'cs,mais 
« uonpas  observées  ; et  deux  hommes 
a achevai  furent délachéspoiirs’assu- 
« rerde  la  personne  du  fugitif.  Argyle, 
•I  qui  était  aussi  a cheval,  se  débattit 
U long-temps,  renversa  l’un  d’eux  , 
U et  tomba  lui-même  avec  lui.  II 
K réussit  d’abord  k les  écarter  l’un  de 
a l’autre  en  leur  présentant  ses  pls- 
a tolets  de  poche  ; mais  cinq  des 
a leurs  survinrent,  firent  feu  k la  fois 
a sur  lui,  et  le  manquèrent.  Il  se 
■ croyait  débarrassé  d’eux,  lorsque, 
B revenant  k la  charge,  i's  le  frappè- 
B rentde  leurs  sabres,  et  se  saisirent 
B de  sa  personne.  Quand  ils  surent  que 
B c’était  Argyle  qui  était  en  leurpon- 
B voir,  ils  parurent  fort  troublés, mais 
B ils  n’osèrent  pas  le  laisser  aller.  » 

(ï)  a/  of  tfte  tarif  pari  of  the  rtign  of 

Jatatt  ikt  ftrond,  Iximlrvs.  i8o9,  x vol.  in-8  . 
Il  en  pxistc  anc  trailociiou  fraorninf  sou»  le  litre 
A'Uîfloir*  det  ilrnr  dtrairrt  roii  tU  la  muiton  Ja 
Stuart,  P.-ir«A,  i8o9«  x vol.  io-8'*  Axiixuit  | 
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Fnllarfon , indigné  de  la  manTaise 
foi  de  ce»  hommes  , s’empara  d’une 
épée,  résolu  de  leur  rendre  chèrement 
sa  vie;  mais,  bientôt  accablé  par  le 
nombre,  U eut  le  même  sort  que  son 
ami.  — Argyle  fut  conduit  k Edim- 
bonrg , où  le  comte  de  Perth , alors 
chancelier  d’Ecosse  , le  traita  avec 
tonsles  égards  dns  au  malheur.  Comme 
il  avait  déjà  été  condamné,  on  ne  lui  fit 
point  de  nouveau  procès,  et  le  parle- 
ment se  borna  k voter  une  adresse  dans 
laquelle  il  supplia  le  roi  de  ne  faire  au- 
cune grâce  h un  ingrat  qui  avait  abusé 
de  ses  bienfaits  et  de  ceux  de  son  pré- 
décesseur. Cette  demande  ayant  été 
accueillie,  la  réponse  suivante,  re- 
vêtue du  seing  royal  et  contre-si- 
gnée  par  lord  Melvil,  secrétaire  d'é- 
tat pour  l’Ecosse , fut  adressée  au 
conseil  privé  d’Edimbourg  : a At- 
« tendu  que  le  ci-devant  comte  d’Ar- 
« gyle  est,  avec  l’aide  de  Dien,tom- 
« bé  en  notre  pouvoir , c’est  notre 
•>  volonté  et  notre  bon  plaisir  que 
B vous  preniez  tous  les  moyens  d’ob- 
B tenir  de  lui  la  révélation  de  ce  qui 
a importe  le  plus  kla  sûreté  de  notre 
B gouvemenient,  comme  les  noms  de 
B ceux  qui  l’ont  assisté  en  hommes , 
B en  armes  ou  en  argent , de  ses  as- 
B sociés  , de  ses  correspondants  ; la 
B connaissance  de  scs  desseins,  etc. 
B Mais  tout  cela  doit  être  fait  assez 
B rapidement  pour  que  le  châtiment 
a qu’il  mérite  n’éprouve  aucun  délai; 
B et  de  manière  qu’il  subisse  celui 
B des  traîtres  dans  l’espace  de  trois 
a jours  après  la  réception  de  la  pré- 
B sente.  Vous  rendrez  compte  aussi- 
B tôt , soit  k noiis-mème , soit  k nos 
B secrétaires  d’état,  de  l’exécution  de 
B nos  ordres,  ainsi  (jue  des  aveux  du 
« coupable  ; et  la  présenté  vous  tien- 
B dra  lieu  d’ordre  et  de  garantie  k 
B cet  effet.  » — Ija  fermeté  et  le 
calme  qui  avaient  toujours  fait  le  fond 
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du  caracière  d’ Argyle  ne  se  démenti- 
rent pas  dans  les  derniers  jours  de  sa 
vie.  Il  se  montra  résigné  kla  volonté  de 
Dieu,  qui,  disait-il,  ne  voulait  pas  que 
l'Ecosse  fût  affranchie  pouric  moment. 

Il  se  plaignit , mais  sans  amertume, 
de  la  pusillanimité  de  ses  cumpagnons 
d’armes,  et  l’on  sait  qu’il  employa  le 
peu  de  moments  qui  lui  restaient  a 
solliciter  le  pardon  de  ses  malheureux 
amis  de  l’Àrgylcsbirc  qui  se  trou- 
vaient compromis.  Au  reste  , il  per- 
sista dans  son  refus  de  reconnaître 
l’autorité  du  roi,  parce  que  celui-ci 
n’avait  pas  adopté  le  covenant. 
Lorsqu'on  lui  annonça  qu’il  allait 
être  mis  k la  question  , s'il  ne  révé- 
lait pas  tous  les  détails  de  la  conspi- 
ration, il  ne  manifesta  aucune  inquié- 
tude, et  se  borna  k dire  que  Dieu  se* 
rait  son  soutien.  Interrogé  en  parti- 
culier par  lord  Queensbury,  il  soutint 
qu’il  n avait  concerté  son  projet  avec 
qui  que  ce  fût  en  Ecosse  ; qu’un  seul 
individu  avait  consenti  k lui  prêter 
de  l’argent  (3) , et  qu'en  général  son 
erreur  était  d’avoir  trop  compté  sur  les 
dispositions  du  peuple  aigri  par  la 
tyrannie  du  gouvernement.  Cette  dé- 
clnratiou  fut  sans  doute  regardée 
comme  suffisante , car  on  n'eut  point 
recours  k la  torture.  11  demanda 
qu’on  lui  donnât  M.  Cliarteris  pour 
l'assister  dans  ses  derniers  moments , 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Dès  que  le 
digne  ecclésiastique  se  présenta  , il 
lui  déclara  que  sa  conscience  ne  lui 
reprochait  aucunement  sa  tentative  de 
révolte,  et  le  pria  de  donner  une 
direction  analogue  k scs  pieuses  ex- 
hortations. Cliarteris,  après  lui  avoir 
fait  connaître  son  opinion  sur  ce 
point , consentit  k ne  plus  lui  en 
parler  , et  dès-lors  il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  de  se  préparer  k bien  mourir, 

^3}  Smitb, 
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ce  qu'ÀrgjIe  üt  arec  une  ailmirable 
fermeté.  Le  jour  de  son  exéculioa 
(3o  jnin  i685},  Charleris  arriva 
chci  lui  au  moment  où  il  finisialt  de 
dîner.  Sera  venientiLus  ossa,  lui 
dit  Argjle  en  plauanlant.  Il  passa 
quelque  temps  en  prières,  tantôt 
avec  le  pasteur,  tantôt  seul.  Vert 
deux  heures  après  midi,  il  fut  conduit 
h la  salle  du  conseil  de  Laigh,  et  de 
Ik  il  écrivit  k sa  femme  et  à quelques 
parents.  Monté  sur  l’échafaud,  il  pria 
Dieu  pour  tes  trois  royaumes,  puis,  se 
tournant  vers  le  peuple,  il  prononça 
ces  mots  : « Messieurs,  je  vous  sup- 
a plie  de  ne  pas  mal  interpréter  ma 
K conduite  en  ce  jour  ; je  pardonne 
U lihrement  a tous  les  hommes,  et  le 
a mal  qu'ils  m'ont  fait,  et  les  torts 
K qu’ils  ont  eus  envers  moi,  comme 
K je  désire  que  Dieu  me  pardonne  k 
a moi-même.  » Alors  il  embrassa 
ceux  qui  l’accompagnaient,  et,  après 
avoir  remis  a son  geudre,  lord  Mait- 
iaiid  , quelques  gages  de  souvenir 
pour  scs  pctits-eiifants,  il  ôta  lui- 
même  quelques  parties  de  ses  vê- 
tements, posa  sa  tête  sur  le  fatal 
billot,  fil  encore  une  courte  prière, 
et  donna  le  signal  k l’exécuteur. — La 
mort  d’Argyle  mit  fin  k l’insurrec- 
tion en  Ecosse.  Quant  k scs  compli- 
ces, quelques-uns  subirent  la  même 
peine  que  lui,  d’autres  parvinrent  k 
se  réfugier  en  pays  étranger , et 
plusieurs  furent  graciés.  Parmi  les 
derniers  se  trouvaient  les  deux  fils 
d’Argjle  , John  et  Charles;  mais  les 
biens  confisqués  ne  leur  furent  point 
rendus.  M — a. 

ARIAS  (le  P.  François),  célè- 
bre ascétique,  naquit  en  i533  k Sé- 
ville. Ayant  embrassé  la  règle  de 
saint  Ignace,  il  professa  la  théologie 
dans  diEférents  collèges  et  fut  nommé 
recteur  de  celui  de  Cadix.  Doué  de 
talenls  rares,  il  était  encore  plus  re- 
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commandable  par  la  pratique  de  tou- 
tes les  vertus  ebrétiennes.  11  re- 
nonça même  k la  carrière  de  ren- 
seignement afin  do  se  consacrer  tout 
entier  au  service  des  prisonniers,  pour 
lesquels  il  fut  une  image  visible  do 
la  Providence.  Député  par  scs  con- 
frères k Komi;,  il  y assista  a la  cin- 
quième assemblée  générale  de  l’ins- 
titut. Il  mourut  dans  sa  patrie  le  a 3 
mai  i6o5,  regardé  comme  un  saint. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
piété  dont  saint  François  de  Sales 
recommande  la  lecture,  dans  son/a- 
troducUon  à la  vie  dévoie.  Tra- 
duits de  l'espagnol  en  latin  par  le 
P.  J.  Biisée,  ils  l'ont  été  depuis  dans 
les  principales  langues  de  l’Europe. 
Les  OHuvres  spirituelles  d’Arias 
ont  été  mises  en  français  par  Antoine 
Girard  dans  le  1 7»  siècle , et  par  le 
P.  Belou,  Lyon,  1740,  a vol.  in-ii. 
Le  P.  de  Courbevillc  a tradait  son 
Imitation  de  la  sainte  Vierge , 
Paris,  1734,  in-ia.  On  trouve  des 
détails  sur  Arias  dans  la  Biblioth. 
soc.  Jesu  du  P.  Southivel,  et  dans 
la  Bibliothec.  Jlispatsa  d’Antonio. 

W—6. 

ARIOSTI  (Attilio)  , domini- 
cain, naquit  a Bologne  vers  1660,  et 
s’adonna  de  bonne  heure  k l’étude  de 
la  musique.  Il  paraît  qu’il  obtint  une 
dispense  du  pape  qui  l’exempta  des 
devoirs  de  son  état  et  lai  permit 
de  se  livrer  k des  compoéiliens  dra- 
matiques. Après  avoir  fini  ses  éludes, 
il  écrivit  pour  le  théâtre  de  Venise, 
en  1696,  l’opéra  de  Dafne  d’Apost. 
Zeno  ; deux  ans  après  il  fut  nommé 
maître  de  chapelle  de  l’électrice  de 
Brandebourg.  L’auniveriaire  du  ma- 
riage du  prince  Frédéric  de  Hesse- 
Cassel  avec  la  fille  de  l’clectricc  donna 
lien  en  1 7 O O k des  fêtes  brillantes  où 
l'on  représenta  un  intermède  d’Arios- 
ti  f intitulé  la  Fesla  d’imeneo.  Dans 
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cct  oavragc,  aiiui  cjne  dans  ceux  qui 
succédèrent  immédialeraent,  Ariosii 
imita  servilement  le  style  de  Luily  ; 
mais  dans  son  opéra  ^Àtis,  i\  chan- 
gea de  manière , et  sc  rapprocha  de 
celle  d’Alexandre  Scarlatti,  sans  pou- 
voir jamais  en  avoir  une  qui  lui  fù  1 pro- 
pre. Au  bout  de  quelques  années  de  sé- 
jourk  lierlin,  il  reçut  une  invitation 
pour  se  rendre  a Londres  où  il  arriva 
eni  7 1 6,  et  où  il  obtint  des  succès  assez 
brûlants  dans  son  Coriolan  et  son 
Lucius  Vents,  On  en  imprima  mê- 
me les  partitions  entières,  distinction 
jusqu’alors  sans  égale  en  Angleterre. 
Mais  a l’arrivée  de  Hændel  dans  ce 
pays,  ses  faibles  rivaux  Bemoncini  et 
Ariosti  perdirent  la  faveur  du  public, 
et  leurs  pâles  compositions  disparu- 
rent devant  les  œuvres  de  ce  grand 
musicien.  Ariosti  linit  p.i  r t omber  dans 
un  état  voisin  de  la  misère,  et  fut 
obligé  de  publier  par  souscription,  en 
1728,  un  livre  de  cantates  de  sa 
composition  qu’il  dédia  au  roi  Geor. 
ges  1".  Heureusement  ces  sortes  d’en- 
treprises sont  ordinairement  couron- 
nées par  le  succès  en  Angleterre. 
Celle-ci  produisit  un  bénéfice  de  près 
de  mille  livres  sterling.  Peu  de  temps 
après,  Ariosti  partit  pour  l’Italie  et  se 
retira  'a  Bologne.  On  ignore  l’épo- 
que de  sa  mort.  A ses  talents  com- 
me compositeur  , il  joignait  le  mé- 
rite d’être  bon  violoncelliste  et  ha- 
bile exécutant  sur  la  viole  d’amnnr. 
A la  sixième  représentation  de  V Ama- 
dis  de  Hændel  il  exécuta  un  morceau 
sur  cet  instrument  alors  inconuu  en 
Angleterre,  et  y excita  un  enthou- 
siasme général.  Il  était  d’un  caractère 
doux,  affable,  mais  homme  de  peu  de 
génie.  Voici  la  liste  de  ses  composi- 
tions connues.  I.  JJafne,  en  i acte, 
1696.  II.  Erijile, Ycïùic, iGq-] . III. 
Madré  de  /f/ncrir/ci.  Vienne,  1704. 
1\’.  La  Eesta  d’Imeneo  , Berlin, 


1700.  V.  ..^//f'SjLutzenbourg,  1700, 

VI.  Nabuchodonosor,V\eBXie,  1706. 

VII.  La  piu  gloriosa  Jalica  d’Er- 

cole  , Bologne,  1706.  \H1.  Amor 
Ira  iPera/ci, Vienne,  1 7 0 8 . IX . Ciro, 
Londres,  1721.  X.  Le  premier  acte 
de  Mulius  Sceeola,  ibid. , 1721.  XI, 
Coriolano,  ibid.,  172a.  XII.  L cs- 
pasiano,  ibid.,  1724.  XUI.  Arta- 
serse,  1724.  XIV.  Z?(jr/o, Londres, 
1726.  XV.  Lucius  P crus , ibid., 
1726.  XVI.  Canzone,  ibid.,  1727. 
XVn.  Cantatos  and  a collection 
oJ~ Lessons  for  the.  %uol  d’Amore, 
Londres,  1728.  XVIII.  S.  Rade- 
gonde,  regina  di  Ernncia,  oralo^ 
rio,  1693.  F — T — s. 

ARISTOGITOX,  fils  de  Cy- 
dimaque,  orateur  athénien  surnommé 
le  Chien,  â cause  de  son  impudence, 
fut  plusieurs  fois  condamné  :i  l’a- 
menae  comme  calomniateur,  et  empri- 
sonné faute  de  paiementde  ces  amen- 
des; il  ne  se  rcbnta  point  pour  cela, 
et  continua  le  même  métier , â la 
grande  satisfaction  du  peuple  d’Athè- 
nes qui  aimait  beaucoup,  comme  l'on 
sait,  h voir  persécuter  les  gens  de  mé- 
rite.Aristogiton  futlui-mèmeen  butte 
àdiiïérentesaccusatioos,  et  nousavons 
contre  lui  deux  discours  sous  le  nom 
de  Démosthènes,  un  deDinarque,  et 
il  en  a été  perdu  un  de  Lycurgue. 
A la  fin  il  succomba  et  fut  condamné 
K mort.  Etant  entre  les  mains  des 
Onze  , sur  le  point  de  boire  la  ciguë, 
il  fit  demaiiJer  Phocion  pour  lui  par- 
ler; et,  comme  les  amis  de  ce  der- 
nier s’opposaient  K ce  qu’il  allât  le 
voir,  il  leur  dit  : Luissez-moi  aller  : 
où  pourrais-je  voir  Aristogiton 
avec,  plus  de  plaisir!  C — B. 

ARISTOTE , dit  Fiobavanti, 
célèbre  architecte  vénitien,  du  quin- 
zième siècle,  se  fit  connaître  dans 
sa  patrie  par  la  construction  d’une 
grande  église  et  d'une  des  plus  belles 
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porte»  de  la  ville.  Appelé  par  Ma- 
homet II,  pour  construire  un  palais 
K Constantinople,  il  hésitait  a ré- 
pondre au  désir  du  sultan , lorsque 
Tolbouzin,  envové  du  ciar  Iwau  III 
( V.  ce  nom,  XJ^I,  5 14),  vint  l'invi- 
ter a se  rendre  en  Russie , et  lui  fit, 
pour  le  déterminer,  les  offres  les  plu» 
séduisantes.  Aristote  dut  en  référer 


au  sénat  de  Venise,  et  il  n‘en  obtint 
la  permission  d’aller  à Moscou  qu’a- 
près  les  plus  vives  instances.  Ar- 
rivé dans  cette  capitale,  il  fut  char- 
gé d’examiner  les  ruines  de  l’église 
du  Kremlin, et  fit  voir  que  cet  édifice 
était  tombé  parce  que  la  chaux  avait 
été  mal  préparée  et  que  la  pierre 
était  trop  tendre.  Après  avoir  fait 
décider  que  les  voûtes  seraient  cons- 
truites ru  pierre  de  taille,  il  donna 
la  mesure  des  briques  que  l’on  devait 
employer  pour  le  nouvel  édifice  ;ïil 
enseigna  la  méthode  de  les  cuire,  ne 
préparer  la  chaux,  et  il  découvrit  dans 
les  campagnes  voisines  une  excellente 
terre  glaise.  Les  Russes  ne  connais- 
saient pas  encore  le  bélier,  Aristote 
en  construisit  un  avec  lequel  il  ren- 
versa les  murs  qui  étaient  restés  de- 
bout après  la  chute  de  l’église  du 
Kremlin.  Il  creusa  de  nouveaux  fon- 


dements, et  éleva  la  basilique  de  l’As- 
somption, que  l’on  admire  encore  au- 
jourd’hui comme  un  des  plus  beaux 
monuments  del’arcbitecturegréco-ita- 
liennc  que  la  Russie  possède.  Cette 
église  fut  consacrée  le  i i août  1479- 
D’après  une  chronique  du  temps, 
Aristote  construisit  aussi  un  pont  si 
admirable  qu’il  fut  créé  chevalier  à 
cette  occasion,  et  qu’il  obtint  la  per- 
mission de  battre  monnaie  et  d’y  ins- 
crire son  nom.  Ou  trouve  en  Russie, 
dans  les  cabinets  de  médailles , des 
pièces  de  monnaie  sur  lesquelles  on 
lit  : Arisloteles.  Un  médecin,  com- 
patriote d'Aristote,  avait  promis  de 
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gnérir  le  Gis  aîné  d’Iwan.  Ce  prince 
étant  mort  (i  490),  le  père  fit  arrê- 
ter le  docteur  qui  fut  mis  a mort 
sur  la  place  publique.  Quelques  au- 
tre» acte»  de  barbarie  effrayèrent 
tellement  Aristote  qu’il  déclara  hau- 
tement sa  résolution  de  retourner 
dans  sa  patrie.  Iwan , furieux,  le 
fit  arrêter;  cependant  il  se  laissa 
fléchir,  et  Aristote  reprit  scs  occu- 
pations jusqu’au  moment  de  sa  mort. 
Il  fit  venir  de  Venise  d’autre»  ar- 
chitectes , notamment  Marco  et 
Pielro  .\nlonio,  qui  bâtirent  l’é- 
glise de  l’Annonciation  et  le  palais, 
dit  Granovilaia  Palaln.  On  voit 
dans  ce  dernier  édifice  le  trône  sur 
lequel  les  souverains  russes  se  pla- 
çaient après  leur  couronnement  pour 
recevoir  les  hommages  de  la  nation. 
En  149Ï  Aristote  fit,  par  ordre  d’I- 
wan,  abattre  l’ancien  château,  et  il  en 
construisit  un  nouveau  sur  la  place 
d’Iaroslaw,  derrière  l’église  de  Saint- 
Michel.  En  1497  autre  palais  en 
brique  fut  construit  par  Aristote  sou» 
le  nom  de  Palais  du  Belvédère. 
C'est  au  même  architecte  que  Moscou 
doit  les  murailles  qui  entourent  le 
Kremlin  et  les  tours  qui  le  défendent. 
Le  dernier  de  ses  travaux  fut  la  ca- 
thédr.ilc  de  Saint-Michel,  où  l’on 
transféra  les  restes  des  anciens  prin- 
ces de  Moscou.  D’après  les  conseils 
d’Aristote,  Iwan  fit  venir  d’Italie  des 
fondeurs  et  des  graveurs.  Eu  1488, 
Rossio  fondit  un  énorme  canon,  que 
l’on  appela  Tzar  Pouchka,  ou  roi 
des  canons.  Plusieurs  pièces  soit 
d’artillerie,  soit  de  monnaie,  portent 
l’inscription  Aristoteles,  ce  qui  fait 
croire  que  eet  artiste  fut  alors  en 
Russie  à la  tète  de  tons  les  ateliers. 

G — T. 

ARLIXGTOÎV  (IIesbi,  comte 
d’).  yoy.  Besset,  IV,  170. 
ARMA  (Jeas-Pr.wçois)  , né  à 
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Ciûruso  ( Clavuiium)  eu  Pi^nont, 
vert  le  commcucement  Ju  1 6’  siècle, 
était  premier  médecio  d'Emmanucl- 
Philiberl , duc  de  Savoie,  ün  a de 
ce  savant  : I.  De  Pleurilide  , Tu- 
rin, 1 548  et  I 549,  in-8®.  U.  Para- 
phrtuif  in  librum  de  venertis  Pé- 
tri de  Abano , lliclia,  i55o,in-8“j 
Turin,  J 557,  in-8".  III.  De  ve- 
sicte  et  remtm  dignolione  et  me- 
dicalione,  Hiella,  1 5âo,  in-8”,  im- 
primé avec  le  précédent.  IV.  Exa- 
men trium  specierum  hydropum  in 
dialogos  deductum  , Turin,  i566, 
in-8“.  V.  Çuod  medicina  est  scien- 
tia  et  non  ors , Turin,  i 667,  in-8", 
et  1575,  in-8“.  VI.  Commentariuf 
de  morbo  sacra,  Turin,  i568  , 
in-8”  , cl  1689  , in-8°.  MI.  CAe  il 
pane  Jatto  cal  dccotto  di  visa  non 
sia  sano,  Turin,  i56g.  VIII.  De 
tribus  capitis  qffectibus  , Turin  , 
iSy5,  in-8°.  IX.  Del  signijlcato 
délia  Stella  crinila , Turin,  1S78. 
Ce  dernier  ouvrage  fut  composé  d’a- 
bord en  latin,  ensuite  eu  italien.  On 
trouve  un  sonnet  de  François  Arma 
à la  page  55  du  livre  second  des 
Rime  toscane  di  F axisliiw  'Passa , 
Turin,  i573,in-4°.  P — •• 

ARM  ATI  (Sacviko  degli),  Flo- 
rentin. Ou  po.ssède  peu  de  rensei- 
gneincnts  sur  sa  rie  j seulement  on  sait 
qn'il  mournt  en  i3i7,  comme  le 
prouve  son  épil-tphc  que  Léopold  del 
Migliore  nous  a conservée  dans  sa 
Firense  illustrala.  Armati  n:érile 
une  roeDtioa  spéciale  comme  inven- 
teur des  besicles.  On  a cru  long- 
temps qu'elles  élaicnl  dues  au  frère 
Alexandre  Spina  de  Fisc,  mort 
en  1 3 13;  mus laCbroniqiie  de  Simon 
de  Cascia , sur  laquelle  on  s'appuyait 
pour  attribuer  à Spina  celle  décou- 
verte , dit  seulement  « qu’il  fil  des  be- 
siles  inventées  d’abord  par  une  autre 
personne  qui  ne  voulait  pas  commu- 


niquer son  secret,  n Celle  autre  per- 
Suiinc  a dû  être  très-probablemeut 
Sal  vino  degli  Armati,  puisque  son 
épitaphe  le  désigne  comme  \' inventeur 
des  besicles.  Cette  découverte  doit 
être  placée  dans  les  dernières  années 
du  Xin*'  siècle.  Vanni  del  Btisca, 
Florentin,  écrivait  en  1199:  « Cette 
tt  découverte  récente  est  utile  surtout 
K aux  pauvres  vieillards  qui  ont  lavue 
a fatiguée.»  Frère  Giordano  de  Ri- 
valto,  qui  prêchait  a Florence  vers 
i3o5  , dit , dans  un  de  ses  sermons  ; 
a 11  n’y  a pas  vingt  ans  que  les  be- 
« sicles  ont  été  inventéesj  » et  Ber- 
nard Cordon , professeur  a Montpel- 
lier, parle  des  besicles  dans  son  Za7/um 
medicitue,  composé  en  i5o5.  C’est 
vraiment  dommage  qu’aucun  détail 
biographique  ne  nous  soit  parvenu 
sur  l’auteur  d’une  découverte  si  utile 
à rbumanilé(l).  On  sait  seulement 
u’Armali  appartenait  a une  famille 
e banquiers;  qu’un  de  ses  neveux  ob- 
tint cinq  fois  l’une  des  premières  cbai'- 
ges  de  la  république  de  Florence  , et 
qu’il  laissa  un  fils  qui  mourut  en  i333. 

L— I. 

ARMFELT  (Gustavx-Madbice 
baron,  puis  comte  d’),  dont  l’Anglais 
Brown  a,  d.ius  sou  indigeste  compi- 
lation intitulée  Les  (Jours  du  Ford, 
fait  l’clre  le  plus  indéfinissable,  en  le 
confondant  avec  sou  oncle,  chef  de  la 
coiifédératiund’Anjala  , et  en  ramas- 
sant toutes  les  calomnies  qu’une  hai- 
neuse jalousie  avait  semers  sur  le 
compte  du  fidèle  seriileur  de  Gustave 
III , était  fils  du  général  major  Ma- 
gous  d’Armfelt,  arrière-petit-fils  du 
baron  Charles-Gustave  d’Armfelt , l’ un 
des  .meilleurs  généraux  de  Charles 
XII.  U naquit  à Juva , dans  le  gou- 
vernement d’Abo,  le  i"'  avril  lySy. 

(t)  On  p*”ul  voir,  <bt»s  M-iuiij . ocfAmU 
itm  iuut>  1738.  uih- dinrusaicm 

u#c4  d«U*Ué«  »«ri  iRvcttUon  c:«  bMu  Wf. 
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Aprii  aroir  dà  k son  pjro  l'édacalioit 
la  pins  soignée , il  la  terminait  an 
corps  des  cadets  de  KarlKron , quand 
le  colonel  Springsnorten,  stationné  en 
Finlande,  rassemlda ,.en  1771 , nne 
troupe  de  jeunes  gens  sélés  pour  la 
cause  monarcbique  , et  fit  déclarer  la 
province  contre  le  sénat,  avant  même 
qu’on  pût  savoir  les  succès  du  roi  k 
Stockholm. Maurice  d’Arinfelt  se  dis- 
tingua alors  par  des  sentiments  d’au- 
tant plus  remarquables  qu’ils  conlru- 
taient  avec  ceux  de  sa  famille , l’une 
des  plus  poissantes  de  la  Finlande» 
Aussi,  quoique  simple  enseigne,  en 
1773,  dans  les  dragons  légers,  il  fut 
très-favorablement  accueilli  du  mo- 
narque que  séduisaient  sa  jolie  figure, 
son  caractère,  son  esprit  très-préco- 
ce j et  le  jeune  officier  devint  l’insé- 
parable ami  d'un  souverain  dont  il 

Itartageait  les  goûts  pour  les  plaisirs , 
e faste  , la  littérature  et  les  beaux- 
arts.  Jamais  deux  hommes  n’avaient 
été  aussi  complètement  créés  l’un 
pour  l’autre  : même  élan  cbevalercs- 
qne  ; même  amour  de  la  gloire;  même 
horreur  pour  l'anarchie;  même  enthou- 
siasme pour  une  sage,  véritable  et  no- 
ble liberté!  11  accompagna  son  maître 
k Pétersbourg  en  1777  i contribua 
par  ses  conseils,  en  1780,  k la  signa- 
ture du  remarquable  traité  de  la  neu- 
tralité armée;  entra  k la  même  épo- 
que dans  les  gardes  du  corps  du  roi; 
suivit  Gustave  III  en  Hollande,  kSpa, 
k Aix-la  Cliapelle;  fut  fait  aide-de- 
catnp  du  monarque , premier  gentil- 
homme de  sa  chambre  et  directeur 
des  spectacles  en  1781.  Il  se  rendit 
k la  suite  de  Gustave  aux  rouférences 
que  ce  prince  eut  en  Finlande-  ave* 
C.nherinc  H ; et  voyagea  avec  lui  en 
Italie  et  en  France  dans  les  années 
1783  et  1784,  laissant  partout  de 
dont  et  honorables  souvenirs.  Le  roi 
le  maria,  eu  1785,  avec  ;^udes  plut 


aimables  personnes  de  sa  cour,  héri- 
tière de  l’illustre  maison  de  La  Gar- 
die  ( I ).  Envoyé  k C openhaguc  en  r 7 8 6, 
il  y fut  décoré  de  l’ordre  de  l’Elé- 
phant, et  devint  l’année  snivanto 
membre  de  l’aeadémie  suédoise , co- 
lonel, aide-de-camp  général,  chef  du 
régiment  deNylano.  Depuis  larévo- 
bition  de  177s,  le  cabinet  de  Saint-' 
Pétersbourg  no  cessait  d’employer 
l’intrigue  et  l’or  pour  exciter  k la 
révolte  les  sujets  suédois,  et  surtout 
la  province  de  Finlande.  Il  fallait  su- 
bir ikehement  tes  insultes , ou  s’en 
affranchir  par  les  armes.  D’Armfelt 
contribua  puissamment  an  choix  de 
cette  dernière  et  noble  résolution , 
prise  au  moment  où  la  Rassie  , en- 
gagée dans  uoe  guerre  ruineuse  con- 
tre les  Turcs,  craignant  une  insur- 
rection en  Pologne  , et  .i^ant  k re- 
douter l’hostile  coopération  de  la 
Prusse  et  de  l’Angleterre,  faisait  pré- 
sager k la  Suède  un  snccès  prompt , 
glorieux  et  libérateur.  Mais  Gustave, 
arrivé  déjk  presque  k la  vue  de  Pé- 
tersbourg, ville  sans  défense,  rit  ses 
fprees  paralysées  par  la  révolte  des 
officiers  de  son  armée , qui  deux  fois 
cherchèrent  k le  livrer  k l’ennemi  on 
k l’assassiner,  l’une  le  19  août  1788, 
dans  un  fourrage  où  il  s’élait  trop 
avancé,  l’autre  k son  retour  en  Suède 
pour  s’opposer  k l’invasion  des  Da- 
nois ; occasions  dans  lesquelles  il  fut 
deux  fois  sauvé  par  d’.ûrmfelt.  Gus- 
tave , attaqué  k l’instigation  de  la 
Russie  par  ses  voisins  de  Pouest,  en- 
voya d’Armfelt  vers  les  fidèles  Dalé- 


(i)  Mod.'inir  d'Armfrlt.  i»»at  d'an»  maivin 
rn7ale , St»U  Cane  tl»«  Spntines  pl««  ftlflli». 
|Kuée>  la  C’nuf  d«  Sn«d«.  B^c  lut  uotnui«‘a 
grande  fouTernaola  du  jeune  prlnee  (îustaro» 
■ajourd'tiai  eu  Icnrice  d'AuUkhe  t l marie  k 
l'unr  àv*  AHea  He  Sinvhanie  de  TieaubariuU  » 
2r.o«dç'do«^ïc*se  douairière  de  Bade;  et  elle  rrt 
devanar.m  iRi  i,  dame  d’boniienr  dc«  deux  itn- 
jwnitriors  de  Kuiaiaf  Marie  F^dorowM  et  BU* 
aabclb  AUxiewiM. 
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Jearlieni  clont  il  devint  l'idolfl  en 
adoptant  leur  costume,  leur  langa- 
ge, leurs  mœurs  et  jusqu’à  leur  fri- 
sure, en  virant  et  mangeant  avec  eux 
comme  leur  camarade.  11  parvint  h y 
former  un  corps  de  douze  mille  hom- 
mes , repoussa  les  Danois  qui  fi- 
rent la  paix , et  détermina , malgré 
les  rigueurs  de  la  saison,  cette  troupe 
dévouée  à un  tel  chef  à marcher. vers 
la  capitale.  Il  la  cantonna  an  châ- 
teau de  Drottningholm  durant  la 
diète  de  1789,  afin  d'être  en  mesure 
de  secourir  le  monarque  en  cas  de  be- 
soin. Prenez-jr  garde,  loi  avait  dit 
un  sénateur , vous  pourriez  être 
cruellement  compromis.  — Votre 
excellence  voit  donc  là  de  grands 
dangers  pour  moi? — Oui,  certes! 
— Jbh  bien  ! reprend  d’Armfelt , 
j’en  cours  les  risques , et  pars  à 
l’instant  même.  Ce  qu’il  fit  en  effet. 
iNomme  membre  du  gonvernement 

Srovisoire  durant  une  courte  absence 
U monarque,  il  repassa  bientôt  en 
Finlande  à la  tète  des  Dalékarliens  ; 
s'y  distingua  aux  affaires  H’Helsing- 
fort,  Pardokoskis,  Karnakoskis , Sa- 
vitoïpol;  fut  dangereusement  blessé 
après  avoir  essuyé  pendant  six  heures 
le  feu  d’un  ennemi  très-supérieur  en 
nombre, n'ayant  lui-même  qu’une  poi- 
gnée de  troupes  etabandonné  par  ceux 
qui  devaient  le  soutenir.  Elevé  à cette 
occasion  au  grade  de  général-major, 
et  fait  grand-croix  de  l’ordre  de 
l’Epée , il  signa , le  1 9 août  1790, 
1a  paix  de  \arcla,  suivie  en  1791 
d’un  traité  d’alliance  offensive , dont 
les  stipulations  secrètes  portaient 
union  des  deux  couronnes  contre  la 
révolution  de  France.  D’Armfelt  de- 
vint alors  chevalier  de  l’ordre  des 
Séraphins  de  Suède , et  de  Saint- 
André  de  Russie,  cl  il  obtint  le  com- 
mandement du  deuxième  régiment 
des  gardes.  U suivit  le  roi  à Âiz-la- 
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Chapelle  (n  juillet  1791,  T vit  le 
comte  d'Artois;  et,  an  récit  des  mal- 
heurs d’un  pays  qu’il  idolâtrait , il  de- 
vint aussi  Français  royaliste  par  le 
coeur  qu’il  l'était  déjà  par  le  ton  , 
les  mœurs  et  le  caractère.  Gustave 
in , vivement  poussé  par  d’Armfelt, 
s’occupait  des  préparatifs  de  sou 
expédition  contre  la  France  révo- 
lutionnaire , quand  , le  16  mars 
1792,  il  tomba  sous  les  coups  du 
régicide  Ankarstroem.  Dès  lors , 
d’Armfelt  ne  quitta  plus  son  royal 
ami  que  pour  se  livrer  à la  recherche 
de  son  assassin  ou  de  ses  complices , 
et  son  activité  comme  sa  profonde 
douleur  contrasta  singulièrement 
avec  la  froide  indifférence  du  duc  de 
Sudermanie  [Voy.  CHABUsXllI,au 
Supp.),  à qui  Gustave,  mort  le  29 
mars  , ne  pouvant  ôter  la  regepee , 
enjoignit  du  moins  de  conserver  dans 
son  conseil  le  baron  d’Armfelt  qu’il 
nommait  gouverneur  de  Stockholm. 
Mais  le  régent,  gêné  dans  ses  projets 
d’usurpation  par  un  homme  revêtu 
des  plus  hautes  dignités,  et  qui,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du 

}'eune  prince , jouissait  déjà  près  de 
ui  de  la  plus  grande  faveur , fit  ré- 
pandre, sur  le  compte  de  son  ennemi, 
des  calomnies  sans  nombre  par  les 
mécontents  du  dernier  règne,  et,  n’o- 
sant l’attaquer  ouvertement  et  en  sa 
présence,  il  le  nomma  lieutenant- 
général  et  ambassadeur  à Naples. 
D’Armfclt , ne  pouvant  icfuser  cette 
mission , se  contenta  de  dévoiler  au 
roi,  alors  âgé  de  i5  ans,  les  coupa- 
bles desseins  de  son  oncle,  et  de 
combiner  les  moyens  d’entretenir 
avec  son  jeune  maître  une  correspon- 
dance secrète.  Sachant  bientôt  que  le 
régent  traitait  avec  le  gonvernement 
révolutionnaire  de  France,  dont  il 
cherchait  à obtenir  des  subsides  et  la 
r econnais^ce  évenlaclle  de  son  usui- 
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palion  projette,  il  pensa  déroir  întf* 
resser  u Russie  au  salut  de  sa  patrie, 
par  le  mariage  d’une  des  pelites- 
nlles  de  Catherine  II  avec  le  jeune 
roi  ; il  agit  également  en  sa  faveur  près 
des  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin. 
Alors  le  doc  de  Sndermanie  l'accusa 
de  trahison,  et  demanda  son  arresta- 
tion à la  cour  de  Kaples.  D’Arm- 
felt  fut  prévenu  a temps;  et  son  va- 
let de  chambre  français,  secondé  par 
le  consul  de  Suède  Piranesi , le  fit 
évader.  Tandis  que  déguisé  il  errait 
en  Allemagne , le  duc  de  Serra-Ca< 
priola,  ministre  napolitain  près  de 
Catherine , lui  rendit  le  double  ser- 
vice de  retirer  ses  correspondances 
d’Autriche  et  de  Prusse,  et  de  lui  ob- 
tenir un  asile  en  Russie,  où  il  vé- 
cut, sous  un  nom  supposé,  dans  la 
villi;  de  Kaloiiga , d’une  pension  que 
lui  accorda  l’impératrice.  Le  duc  de 
Sudermanie,  furieux  d’avoir  vu  échap- 
per son  ennemi , arec  les  papiers 
sur  lesquels  il  espérait  établir 
une  accusation  de  crime  delèsc-ma- 
jesté , lit  fabriquer,  en  i79S,de 
fausses  correspondances(x).  D’Arm- 

(a)  Üna  aRMtlote  pra  connoe,  maU  dont  nont 
gwaatiMonârexactitadc.  fera  connaître  rachar« 
neinent  avec  le<]ael  le  dac  de  Saderroanfe  ponr« 
suivait  sloTK  d'Armfeit.  Ce  g<fnêral,qni  s'acenpait 
«l'^rirv  rhistoiredertustare  111, avait  remis, ponr 
y travailler, différents  papiers  à l'abbé  il'Héral, 
émiffré  qui  habitait  obscurément,  dans  le  mois 
do  février  1794»  b DoBseldorfT,  un  petit  logement 
ob  il  fut  irès-étonné  de  voir  entrer  un  jonr  bmt* 
qnetnent  ou  officier  suédois  nommé  Kper . qui 
lui  signifia  de  la  part  du  prince  régent  ronlre  do 
retnettreà  l'instant  tous  les  papiers  qu'il  tenait 
du  comte  d'Armfrlt  et  de  In  tuivre  li  AUona. 
Celte  aommatioD,  faite  par  un  éirsoger  dans  on 
pays  tout -à-fait  indsqsendant  de  la  Suède,  était 
ridicule,  et  l'abbé  pouvait  s'en  moquer;  ce* 
pondant  elle  le  déconcerta  au  point  qu'il  était 
prés  de  suivre  l'officier,  lorsque  le  chevalier  d’Hé* 
ral,  étant  snrrenu,  éloigna  pour  un  instant  son 
frère,  sons  prétexte  d'aller  chercher  les  papiers  ; 
et  ftc  trouvant  seul  avec  l'andacirux  .Suédois  loi 
lit  comprendre  tout  le  ridicule  et  le  danger  de  sa" 
déinarcme.  Les  magistrats  de  Dusseldortf  ayant 
«té  preveaus,  donuèrent  à l’abbé  tonte  espèec^do 
oéc-urité  ; mais  U était  si  timide  et  si  faible  qn'il 
eoncrnlit  à remettre  quelques  papiers,  d'aiUenrs 
peu  importants,  s'estimant  fort  heureux  de  ne  pas 
être  forcé  de  partir  pour  Altoaa* 
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felt  fut  condamné  à mort  par  con- 
tumace, et  mis  hors  la  loi.  On  coo-' 
fisqna  ses  biens  et  nombre  de  per- 
sonnes furent  les  victimes  de  celte 
odieuse  vengeance  , entre  autres  ses 
amis  Munk  et  Rehansen,  obligés  de 
se  réfugier , celui-ci , en  Hollande  , 
celui  - là  à Massa  ; Ebermstrom  , 
condamné  au  dernier  supplice,  ne  re- 
çut que  sur  l’échafaud  sa  commuta- 
tion de  peine,  et  la  comtesse  de  Ru- 
denskiow,  ég.vlemeut  atteinte  par  un 
arrêt  infamant,  parvint  néanmoins  k - 
s’échapper.  Quoique  exilé , d’Armfclt 

3 ni  conservait  en  Suède  beaucoup 
'amis,  et  qui  en  avait  dans  tout  lo 
corps  diplomatique  de  l’Europe,  n’en 
faisait  pas  moins  surveiller  le  duc  de 
Sudermanie,  qui,  forcé  d’ajourner 
ses  projets  d’usurpation,  rappela, 
dans  la  dernière  année  dp  sa  régence, 
les  amis  fugitifs  du  feu  roi.  Mais 
d’Armfelt,  kqni  l’on  fit  de  favorables 
et,  peut-être,  perfides  propositions , 
ne  voulut  rentrer  dans  sa  patrie 
qu’aprèsla  majorité  de  Gustave-Adol- 
phe, qui  lui  rendit  ses  dignités,  ses 
bieos,  et  le  combla  de  nouvelles  fa- 
veurs. Nommé  plus  tard  ministre  k 
Vienne,  il  resta  quelque  temps  k 
Paris,  observateur  attentif  de  ce  qui 
s’y  passait.  Sa  présence  ayant  in  ■ 
quiélé  le  premier  consnl,  on  lui  donna 
le  conseil  de  partir  : Quand  cela 
me  conviendra,  dit-il  à l’agent  de 
Fouché,  à moins  qu’on  li emploie 
la  force,  et  jepourrais  Juger  alors 
de  t aménité française  et'de  la  li- 
berté républicaine . Rendu  a Vienne, 
il  y acquit  l’estime  de  la  famille  im- 
périale ; mais  François  H,  s’étant  dé- 
claré empereur  héréditaire  (ii  août 
1 8 O 4),  et  U Suède  ne  lui  reconnaissant 
as  cctjtre,  le  comte  de  Ladron,  am-  ' 
assadciir  autrichien  aStockholm,  fut 
rappelé,  cl  le  baron  d’Armfelt  se  vit 
obligé  de  quitter  Vienne,  le  2 janvier 
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i8o5,  sons  le  prétexte  de»  nomlna- 
lion  au  goinrctnement-géncral  de  Fin- 
lande; maU  l'empereur  et  l'impéra- 
trice lui  donnèrent  alors  leurs  por- 
traits enricliis  de  diamants.  Dans  cette 
même  année  i8o5)il  commandait  la 
gauche  de  l’armée  suédoise  en  Pomé- 
ramie.  Virement  afUigé  des  désastres 
de  l’Autriche , il  sollicita  la  permis- 
sion de  se  rendre  à l’armée  autrichenne 
et  d’r  servir  tant  que  sa  patrie  n’aurait 
pas  besoin  de  lui.  De  retour  d’un 
vojage  que  la  rapidité  des  mouve- 
ments mmtaires  rendit  inutile,  il  battit 
un  corps  français  h Anklam  (i  806)  ; 
favorisa  par  une  marche  hardie  la  va- 
leureuse entreprise  de  Schill  ; défendit 
Slralsund,  où  il  fut  blessé  ; et  devint 
général  d’inlanteric  et  commandeur 
de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem. U servit  jusqu'à  celte  paix  de 
courte  durée,  qui  fut  rompue,  sans 
déclaration  de  guerre,  par  l’invasion 
de  la  Finlande.  Armfelt  fut  alors 
(1808)  mis  h la  tète  de  l’armée  de 
^Norvège  qui  ne  consistait  qu’en  trois 
ou  quatre  mille  hommes  dénués  de 
tout.  Ses  opérations  s’en  ressentirent; 
il  se  plaignit;  on  l’exila,  et  il  fut  rem- 
place par  l’un  des  chefs  de  la  conju- 
ration contre  le  roi  qui , privé  par 
sa  faute,  du  seul  homme  capable  de 
ledéfendre,  fut  contraint  de  signer  son 
abdiealion,  le  39  mars  1809,  jonr 
anniversaire  de  la  mort  de  Gustave 
111.  Monté  enfin  sur  le  trône  le  6 juin 
1809,  Charles  Xlll  rendit  au  baron 
d’Armfelt  le  commandement  de  l’ar- 
mée de  l’ouest,  le  nomma  grand  du 
roraume  et  président  du  département 
militaire,  ce  ipi’il  n’accepta  que  com- 
me un  solennel  areu  de  la  fausseté  des 
accusations  précédemment»  portées 
contre  lui.  Mais  il  était  geuliinomme 
Cnlandals;  sa  province  aiait  passé 
sous  la  domination  russe,  cl  il  sc  relira 
en  1810  dans  son  superbe  château 
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d’AmIne,  liiné  h la  porte  de  la  Capi- 
tale de  Finlande.  Il  se  renditlamémc 
année  à Saint-Pétersbourg  où  il  fut 
très- mal  accneillijcar  il  avait  repoussé 
avec  indignation  en  1 808  la  proposi- 
tion que  lui  avait  faite  le  ministre 
Alopeüs,  de  trahir  son  pays  en  faveur 
de  la  Russie,  et  fait  même  imprimer 
ica  lettres  du  comte  Romanioff,  et 
ses  réponses.  Ce  ministre , devenn 
grand-chancelier,  ne  le  loi  pardonnait 
point  ; mais  l’empereur  avait  liesoin  de 
s’attacher  un  homme  dont  le  crédit  était 
immense  dans  nne  province  nouvelle- 
ment acquise  ; il  rappela  donc  d’Arm- 
felt en  1811,  le  nomma  premier 
comte  de  Finlande  et  président,  arec 
litre  de  ministre  du  comité  chargé 
des  affaires  de  celle  province  ; ce 
poste  le  mil  à même  de  veiller  aux 
intérêts  de  son  pays,  qui,  grâce  ’a  lui, 
conserva  scs  privilèges’,  et  auquel  il 
obtint  la  réunion  de  l’ancienne  Fin- 
lande, dont,  sut  son  rapport,  les  pay- 
sans indûment  faits  seris,  furent  af- 
franchis. Ennemi  constant  de  celui 
qoi  gouvernail  alors  la  France,  il  se- 
conda de  tout  son  xèle  un  projet  de 
guerre  déj’a  secrètement  arrêté,  et 
dont  la  favorable  issue  devait,  selon 
lui,  amener  la  restauration  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Cependant  toujours 
en  bulle  aux  accusation.s  les  plus 
absurdes,  on  lui  supposa  alors  le 
dessein  de  faire  assassiner  Rerna- 
dolte  : il  s’eu  défendit  avec  indigna- 
tion , et  ses  ennemis  l’accusèrenl 
d’èlrc  la  créature  de  Napoléon  que, 
plus  que  tout  antre,  il  cherchait  à 
renverser;  car  il  était  devenu  chef 
d’une  diplomatie  occulte,  par  laquelle 
l’empereur  Alexandre  commuuiquait 
avec  les  ennemis  déchirés  et  1rs  alliés 
inécoiUcnls  du  dumiiialcur  de  l’ein- 
pire  français.  Initié  â Ions  les  pro- 
jets hostiles,  mais  encore  ignores  de 
tout  le  moude,  qn’arail  formésl’empc- 
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reur  Aleiiindrc,  il  fut  chargé  de  la  vU 
titc  des  magasiui  militaires  ; suivit  ton 
nouveau  touverain  dans  la  campagne 
de  1813,  l'accompagna  à la  confd- 
rence  que  ce  monarque  eut  a Alio, 
avecBernadolte  ; et, a^rès  avoir  puit- 
«ammeot  contribué  a l’impartaote 
paix  de  la  Turquie  , il  invita  Alcian- 
dre  à l'émancipation  de  la  Pologne , 
à la  générosité  envers  la  France, 
au  rélablissement  de  Louis  XVIllj 
eufiu  à des  idées  protectrices  pour 
le  souverain  pontife  romain,  quoique 
lui-même  il  ne  fut  point  catholique. 
11  mourut  presque  sobitemeut , dans 
sa  maison  de  campagne  , à Txarco- 
Balo,  le  19  août  i8i4  , dans  le  mo- 
ment où  tes  plant  favoris  venaient 
de  se  réaliser.  Le  comte  d’Armfelt 


Septembre  179»,  tse  faire  nommer 
député  du  département  de  la  Marne 
à la  convention  nationale  (i),  on  il 
se  fit  remarquer  par  la  grossièreté 
et  le  cynisme  de  tes  discourt.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI  il  vola  pour 
la  mort , tans  appel  et  sans  sursis. 
On  l'appelait  le  chien  courant  de 
la  Montagne.  Siége.int  sur  la  crèle 
de  celte  Montagne , à c6té  de  Marat, 
il  ne  fa'isait  pas  un  mouvement,  ne 
disait  pas  uu  mot  sans  en  avoir 
reçu  la  permission  ou  le  signal  de  cet 
homme  féroce.  Habituellement  ivre, 
il  s'attira  souvent  des  disputes  dans 
les  cabarets  et  les  cafés  , et  ne  parut 
punais  à l'assemblée  que  couvert  d'un 
sale  bonnet  rouge  ; ce  qui  le  fit  sur- 
nunimer  Armonville  bonnet  rouge. 


était  d'une  taille  élevée , d’une  fi- 
gure et  d'une  tournure  imposantes  j 
il  P triait  et  écrivait  avec  faedité  pres- 
que toutes  les  langue  1 de  l'Europe; 
il  avait  beaucoup  >u,  il  savait  bcau- 
ronp  et  racontait  a merveille.  Ar- 
dent dans  ses  passions,  noble  dans 
MS  sentiments,  quoique  accoutume  f. 
vivre  parmi  les  grands  et  les  rois , 
il  était  loin  de  dédaigner  les  gens 
d’un  ordre  inférieur  ; et  les  ta- 
lents avaient  sur  lui  plus  d’empire 
que  les  plus  hautes  dignités.  Inaul- 
gent  pour  les  erreurs  ou  les  fai- 
i>lesses,sa  tolérance  ne  s’arrêtait  qu’a 
l’aspect  de  la  bassesse  ou  du  crime  ; 
et  il  ne  pouvait  être  le  courtisan  d’un 
prince,  qu’autant  que  ce  prince  de- 
yiendrait  et  demeurerait  son  ami. 

A — I. — E. 

ARMOXVILLE  (Jeah-B.vv- 
tiste),  dépoté  a la  convention  natio- 
nale , naquit  à Reims  le  18  novem- 
bre 17  56.  Fils  d’un  cabaretier  d« 
celle  ville,  il  fut  lui  même  confier  et 
cardeur  en  laine.  Dès  le  commence- 
Hieiit  de  la  révolution  il  s’en  montra 
eathoaMstCi  eliéutsitpar  là,  en 


Après  le  9 thermidor  , il  per- 
sista dans  les  mêmes  habitudes , et 
fut  plusieurs  fois  honni  par  ses  col- 
lègues e”i-mêmes,  qui  l’obligèrent 
de  parler  la  tête  découverte.  Mé- 
content de  celte  exigence  , il  plaça 
un  jour  son  bonnet  sur  le  buste  de 
Marat,  et  fut  vivement  applaudi  pour 
ce  fait  par  ses  partisans , encore 
nombreux  dans  1 assemblée.  Lors 
de  la  clôture  du  club  des  Jacobins, 
dont  il  était  un  des  memlires  les  plus 
assidus , il  essaya  de  haranguer  la 
populace,  et  l’élant  répndu  en  élo- 
ges de  la  société , fort  ridicules  et 
fort  extraordinaires  à cette  époque, 
il  fut  menacé,  et  reçut  même  des 
coups  de  bâton  : ce  dont  il  se  plai- 
gnit à la  tribune  quelques  jours  plut 
tard  arec  beaucoup  de  calme  et  d’au- 
dace. Après  la  session  courrntion- 
nelle  il  retonrna  dans  sa  ville  natale, 

(1)  « Malgré  qu’il  no  iSl  nilirr  ni  iciin.  Pour 
forcer  les  éledeor*  de  nommer  c«  rordier  sans* 
culotte,  plnsleurs  coapcvtétes  u mireat  k la  porto 
de  rassemblée  électorale,  et  meuacèroot  oc  la 
nort  ceux  des  élecleors  qui  seraient  assex  roya* 
lUteapoor  rrfoior  leur  voU  à ce  patriote  éBer» 
çiqoe.»  w-9* 
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et  y reprit  ses  habitudes  de  caba- 
ret et  ses  travaux  d’ouvrier.  Il  est 
mort  à Reims  le  1 1 décembre  1808. 
Cet  homme , que  la  révolution  seule 
pouvait  tirer  de  l'obscurité , avait 
épousé  successivement  trois  femmes. 
Il  n’eut  qu’un  seul  fils  qui  fut  élève  de 
l’école  impériale  des  arts  et  métiers. 

M— Dj. 

ARMSTRONG  (Jeas),  méde- 
cin anglais,  né  en  1784,  exerça 
d’abord  la  médecine  à Sunderlancf, 
où  il  eut  peu  de  renommée.  Il  vint 
s’établir  à Londres  au  commencement 
de  1818,  sans  y avoir  presque  aucune 
recommandation , et  cependant  il  y 
acquit  en  peu  de  temps  une  grande 
réputation.  A la  vérité  son  Traité 
du  typhus  récemment  publié  l’avait 
fait  connaître  avantageusement.  Il 
fut  d’abord  nommé  médecin  d’un 
hùpilal  spécialement  consacré  aux 
maladies  fébriles  contagieuses.  Sa 
cUentellc  s'étendit  bientùt,  et  devint 
considérable  et  lucrative.  Il  donna 
des  leçons  de  médecine,  qu’il  ren- 
dit très  - brillantes  par  son  élo- 
quence , et  qui  attirèrent  un  grand 
concours  d’auditeurs.  Elles  ont  été 
publiées  il  y a quelques  années. 
Armstrong  enseigna  en  Angleterre 
une  nouvelle  doctrine  médicale  qui  a 
des  rapports  avec  celle  de  M.  Brous- 
sais. n regarde  l’état  inflamma- 
toire comme  étant  la  cause  de  pres- 
que toutes  les  maladies  , et  ac  mon- 
tre grand  partisan  de  la  saignée, 
qu’il  recommande  comme  devant 
être  faite  souvent  jusqu  "a  défaillance. 
Ses  préceptes  sur  l’emploi  du  calo- 
mêlas  sont  loin  d'élre  aussi  exclusifs 
que  ceux  de  ses  compatriotes.  Il 
avoue  que  ce  remède,  administré  sans 
les  précautions  convenables,  peut  cau- 
ser les  accidents  les  plus  funestes, 
et  même  la  mort.  .\u  reste , ses  opi- 
nions ont  sonrent  changé.  Cpiume 
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ses  doctrines  étaient  opposées  a cel- 
les de  plusieurs  de  ses  compatriotes, 
il  eut  beaucoup  d’ennemis.  Armstrong 
était  au  comble  de  ses  succès , Inrs- 
u’il  éprouva  les  premiers  symptômes 
'une  phthisie  pulmonaire  qui  dura 
huit  mois , et  a laquelle  il  succomba 
le  lî  décembre  1829,  âgé  de  4fi 
ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Prnctirnl  illustrations  of  ty- 
phus,  and  other  Jebrile  diseases 
(Traité  pratique  sur  le  typhus  et  au- 
tres maladies  fébriles),  londres , 
7817,  in-8‘’.  Ce  traité  a eu  plu- 
sieurs éditions.  Il  a été  traduit  en 
allemand  par  E.-G.  Kiihn , Leip- 
lig , 1821  , in-8°.  L’autenr  recom- 
mande la  saignée  dans  le  typhus, 
mais  avec  des  restrictions.  II.  Prac~ 
tical  illustrations  of  tlie  searlat- 
yèiver  (Traité  pratique  de  la  fièvre 
scarlatine),  Londres,  1818,  in-8°. 
III.  The  morbid  anatomy  of  the 
Bowcls , etc.  (Anatomie  pathologi- 
que des  intestins,  du  foie,  de  l'esto- 
mac, éclaircie  par  nne  série  de  plan- 
ches, etc.),  Londres,  1828,  in-4®. 
On  trouve  une  notice  historique  sur 
ce  médecin  dans  le  journal  anglais 
intitulé  Jtfcdico-cliinirg.  Review, 
janvier  i83o.  — Un  autre  Arms- 
TRONc  fut  médecin  de  l’hôpital  des 
Enfants-Pauvres  k Londres,  et  pu- 
blia sur  leurs  maladies  un  ouvrage  es- 
timé, dont  Lefebvre  de  Villebrnne 
a fait  usage  dans  sa  traduction  du 
Traité  des  maladies  des  enfants 
d’Vnderwood,  Paria,  1786,10-8*. 

G — T — R. 

ARNAUD  ( Arobé  ).  V oy. 
Werdili»,  L,  355,  note  2. 

* ARNAUD  (Frarçois).  V oy. 
tome  II,  p.  494.  C’est  par  erreur 
que  dans  cet  article  il  est  dit  que  l'on 
peut  considérer  comme  une  nouvelle 
édition  des  V ariétés  littéraires  les 
Mélanges  dç  liUtiraUtrc  publiés 
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pir  Saard.  An^n  des  morceaox  In- 
sérés dans  le  premieT  de  ces  re- 
cueils n’est  répété  dans  le  second.  — 
Nous  profilons  de  l’occasion  que  nons 
présente  celle  rectification  pour 
mentionner  une  lettre  que  Suard 
écrivit  à l'éditeur  des  Œuvres  de 
l’abbé  Arnaud , et  qu’il  fit  imprimer 
en  5 O pages  in  -8°.  On  j trouve 
des  détails  intéressants  sur  sa  liai- 
son avec  cet  aimable  érudit;  liai- 
son qui  dura  plus  de  vingt-lrois  ans 
sous  le  même  toit  , sans  être  trou- 
blée , dit-il , par  aucun  nuage.  On 
y lit  aussi  des  anecdotes  et  des  juge- 
ments non-seulement  sur  cet  ami  de 
Suard , mais  encore  sur  plusieurs  de 
leurs  contemporains,  La  Harpe,  Mar- 
monlel , Gluck , Vien  el  Carie  Van- 
loo.  L’abbé  Arnaud  écrivit  d'abord 
contre  les  philosophes  une  lettre  k 
Fréron,  que  Pal issot  qualifie  de  ser- 
mon. Mais  vopnt  que  le  parti  qu’'! 
avait  embrassé  ne  conduisait  ni  k 
l'académie  ni  h la  fortune , il  devint 
le  courtisan  obséquieux  de  ces  mêmes 
philosophes  contre  lesquels  il  avait  ful- 
miné son  analhème.  Lorsque  le  parti 
des  Gliickistes  el  celui  desPiccinistrs 
se  furent  formés  sous  les  drapeaux  de 
l’abbé  el  de  Marmonlel,  les  deux 
académiciens  soutinrent  cette  guerre 
par  un  feu  roulant  d'épigrammes  et 
de  satires.  Marmonlel  composa  con- 
tre l’abbé  Arnaud  le  poème  de  Po- 
lymnie , où  le  défenseur  de  Gluck 
était  fort  mallraité.  Morellet  convient 
même  dans  ses  Mémoires  que  Mar- 
montel  a fait  Arnaud  pliu  noir 
qu’il  n’ était,  el  pourtant  il  ne  va- 
lait pas  grand’  chose.  L’abbé  Ar- 
naud parlait  mieux  qu'il  n’écrivait, 
ce  qui  explicjue  nournuoi  il  obtint 
plus  de  succès  dans  le  monde  que 
dans  la  république  des  lettres.  Uneaea 
meilleures  épigrammes  qui  aient  été 
laites  est  celle  ou  Cfiliquast  la  pr«v 
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tenlion  qu’avait  Marmontel  de  possé- 
der le  secret  des  vers  de  Racine,  Ar- 
naud ajouta  : 

JanaU  Mcret  ne  fot  li  bl«n  « 

L— M — -X. 

ARN  AUBIN  (....  D),  litté- 

ratenr  auquel  il  n’a  manqué  qu’une 
carrière  un  peu  plus  longne  pour  mé- 
riter une  grande  réputation  , naquit 
k Paris  vers  1 6po.'  Il  était  neveu  da 
docteur  d’Arnaudin  , l’un  des  exami- 
nateurs les  plus  accrédités  de  son 
temps  pour  les  ouvrages  de  théologie. 
Elevé  sous  les  veux  de  cet  bomme 
respectable,  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  ses  études;  et  il  avait  déjk  pu- 
blié quelques  opuscules  lorsqu’il 
mourut,  k l'âge  de  17  ans.  Outre 
une  traduction  estimée  du  traité  de 
Comel.  Agrippa  , IJe  V excellence 
des  femmes  , Paris  , 1 7 1 5 , in- 1 a 
( y oy.  le  Journal  des  savants  ) , 
on  lui  attribue  : I.  Réfutation  par 
le  raisonnement  du  livre  (du  doct. 
Boursier)  intitulé  : De  l’action  de 
Dieu  sur  les  créatures,  ib. , 1714» 
in-ia.  II.  La  y ie  de  dom  Pierre 
Le  Nain,  sous-prieurde  la  Trappe^ 
ibid.,  I7i5,in-ix.  W — s. 

ARNAULD  (Aktowe),  géné- 
ral français , naquit  a Grenoble , ea 
1749,  Jans  ude  condition  obscure,  et 
s’engagea  comme  soldat,  en  1767  , 
dans  les  gardes  de  Lorraine , où  il 
servit  jusqu’en  1 7 7 9 . .Ayant  alors  ob- 
tenu son  congé , il  se  retira  en  Nor- 
mandie , et  J vécut  du  travail  de  ses 
mains  jusqu  a l’époque  de  la  révolu- 
tion. 11  s’enrôla,  en  1791  , dans  le 
premier  bataillon  de  volontaires  na- 
tionaux du  Gilvados , et  j fut  aussi- 
tôt nommé  capitaine,  puis  lieutenant- 
colonel.  11  commanda  cette  troupn 
dans  les  armées  du  Nord  sons  Du- 
mouriex,  et  se  trouva,  en  1793,  k la 
bataille  de  Hondscoote , où  il  eut  le 
bras  iracaisé  d'ua  coup  de  feu.  Koot* 
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né,  ea  >794 1 chef  de  U 4"  demi- 
brigade  d'infanterie , il  la  commanda 
avec  beaucoup  de  dlsliuclion  dans 
l’iorasiou  de  la  Belgique  , puis  dans 
celle  de  la  Hollande  sous  Picbegru. 
Etant  paué  eu  1800  k l'armée  du 
Rhin , il  V commanda  le  48'  régi- 
ment d’inUnterie,  et  se  distingua  no« 
lamraent  k l'attaque  de  Baltieim  et 
k la  bataille  do  Hobenlioden , o&  il 
iaiiait  partie  de  la  division  de  Riche- 
panse  {J^oy.  ce  nom,  au  Supp.).  En 
180S  le  colonel  Arnauld  passa  k 
l'armée  de  Hanovre , et  il  fut  nommé 
général  de  brigade  le  aï  août  i8o3, 
ast  oommandant  de  la  Légion-d'Hon- 
Bcnr  le  i4  juin  i8o4-  Employé  nu 
camp  de  Zcist,  sur  les  côtes  de  Hol- 
lande, il  y mourut,  dans  la  même  an- 
née, de-maladie,  et  par  l'effet  meur- 
trier du  climat.  M— nj. 

AnRiAVON(FBavcois)  naquit, 
vers  174a,  k lâsle,  petite  ville  sur 
laSnrgue,  près  de  la  fontaine  de  Vau- 
clase,  dans  le  comtat  Venaissin.  Après 
avoir  fait  ses  études  en  Sorbcmne  où 
il  prit  le  grade  de  haçhelier,  il  fut 
nommé  chanoine  de  la  collégiale  de 
Lisle  et  prieur-curé  de  Vaucluse. 
11  publia,  en  1772,  un  Discours 
mpologitique  de  la  rfligion  chré~ 
iiennm , au  mjei  de  'ftluskiur*  as- 
sertions du  CosUmtSociaiet  con- 
tre les  paradoxes  des’faux  politi- 
ses du  siècle , in- 8*.  Griism  ne 
ménagea  ni  l'auteur , ni  son  ouvrage, 
dans  U Correspondance  littéraire, 
a L’abbé  Arnavon , dit-il  (s*  part., 
a lom.  U,p.  477),  en  veut  surtout 

■ au  dernier  diapitre  du  Contrat-So- 
« ciai.  C'est  le  sort  de  Rousseau 

■ d'ètre  réfuté  par  des  gens  qui  n'ont 
• pas  vonln  ou  qui  n'ont  pas  su  l'en- 

■ fendre.  » Mais  i viugt  aimées  plus 
tard , Grimm  aurait  pu  appliquer 
plus  justement  celte  réflexion  aux 
wratour*  qui  essayèrent  dv  adiré 
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ea  action  le  Contrat-Social,  — Âma- 
von  servit  de  cicérone  au  comte  de 
Provence  (depuis  Louis  XVIU),  lors- 
que ce  prince  visita  la  fontaine  de 
Vaucluse  en  1777.  Dès  lurs  leprieur- 
Curé  conçut  le  projet , qu'il  exé- 
cuta plus  lard,  de  décrire  cette  fon- 
taine qui  dut  k Pétrarque  la  même  cé- 
lébrité dont  les  eaux  ne  Tikur  avaient 
été  redevables  au  lyrique  romain  ; et 
en  même  temps  d'éclaircir  l'Iiistoire 
des  fameuses  amours  de  Pétrarque  et 
de  Laure , et  de  jusIiCer  le  poète 
auteur  de  plus  de  trois  coûts  souuets 
eu  rhouneuT  d'une  femme  mariée  qui, 
toujours  chaste,  fut  enfin  eulevée  par 
la  peste  au  délire  platonique  de  son 
amant  {F  oy.  PETBAnqua,  XXXlll , 
5i3,  et  Novss  , XXXI,  43s). 
T—  Lorsque  éclata  la  révolution  de 

1789,  le  comtat  Venaissin  fut  agité 
de  troubles  graves , qui  ensanglantè- 
rent souvent  les  villes  de  Carpen- 
Iras  et  d'Aviguon.  Au  miia<  u de  la 
violence  des  partis,  la  réunion  du 
comtat  k la  France  fut  plusieurs  fois 
demandée  par  les  Avignouais  k l’as- 
semblée constituante  qui  hésita  pen- 
dant deux  ans  k la  prononcer.  Eu 

1790,  Arnavon  fut  député  k Ronve 
par  Vassemùiée  représentative  et 
Hationala  qui  siégeait  k Carpentras . 
Il  était  chargé  do  suivre , auprès  de 
Pie  VI,  les  inléréis  de  la  partie 
du  pays  Venaissin  qui  voulait  de- 
meurer sons  la  domination  du  saint- 
siège.  Sa  mission  sc  trouva  natu- 
rellement terminée  par  la  réuuiou 
du  comtal  k la  France,  le  i4  septem- 
bre 1791.  Mais  il  ne  rentra  dans  sa 
patrie  que  lorsque  la  lui  du  la  ven- 
tôse an  viii  (3  mars  1800)  lui  en  eut 
ouvert  les  portes , en  prononçant  la 
clôture  de  la  lisle  des  émigrés.  Alors 
il  réclama  auprès  du  gouvcrnomenl 
consulaire  le  paiement  des  frais  de  su 
wûiioo } auis  il  éprouva  beaucoup  da 
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jîfGcullei.  Il  écrivait  au  uinulre  des 
finances  : « À l'cpoquc  de  celle  réu 
« niun  ma  iiiissiuu  a été  leriiiinée  de 
a fait  et  uou  de  droit,  puisqu’il  est  de 
« prioci|)e  en  diplomatie  que  tout 
a enroje  dans  les  cours  étrangères 
« ne  peut  et  ne  doit  revenir  sans  un 
a rappel  notifié.  Ce  rappel,  je  n'ai 
K cessé  de  le  demander,  et  je  n'ai  pu 
a l’ofilenir.  .Te  suis  revenu,  lorsque 
a cehi  ma  été  possible,  lorsque  cela 
« m’a  été  permis,  selon  les  eiprcs- 
a sions  du  citojen  Tallejrand,  mi- 
K nislre  des  relations  extérieures, 
■ dans  un  mémoire  imprimé  ott  il  a 
a retracé  sa  situation  à peu  prés  sem- 
« blable  à la  mienne.  » Arnavon  se 
plaignait  du  silence  qu’avaient  gardé 
toutes  les  adiuiuistrations  sur  ses  de- 
mandes  continuelles  de  rappel  ou  de 
passeport.  Il  eipusait  qu  il  n'avait 
pas  re^u  un  éru  pour  toutes  les  dé- 
penses faites  dans  sa  mi.ssionj  que 
d’ailleurs  il  ne  devait  être  payé  de 
la  totalité  de  sa  dette  qu'en  bons  con- 
solidés; et  il  demandait  une  somme 
eu  numéraire,  u laquelle  , disait-il , 
« acquitterait  tout  ce  qui  peut  m'être 
a du  (i).  s 11  paraît  que  cette  de- 
mande ne  fut  point  accueillie,  illais 
lorsque  le  culte  eut  été  rétabli  eu 
France  (avril  1 802) , Arnavon  fut 
nommé  cbanuine  titulaire  de  l'église  de 
Paris;  il  obtint  aussi  le  titre  bonorifi- 
que  de  vicaire-général  de  l'arebevèque 
de  Corfou.  Dès  lors  il  ne  s’occupa  plus 
que  de  travaux  littéraires,  et  puolia 
successivement , sans  y attacher  son 
nom , trois  ouvrages  dont  voici  les 
titres  I.  Pétrarque  à V aucluse^ 
prince  île  la  poésie  lyrique  ila- 
iieune , orateur  et  philosophe  le 
plus  renommé  de  son  siècle,  et  non 
moins  célèbre  par  la  constance  de 
sa  passion  pour  la  vertueuse  Laure, 

(1)  (j>llcv^eild’mu;rsvlutiUl’attU«f  dv«tt 
snitiv, 


ARN 


44* 


Paris , Cillé ,anxi(i8o3),  in^S® { 
nouv.  édit. , Paris  , Lenormand  , 
l8o5  , iu-8*.  II.  P oyagé  â V au- 
cluse , Paris  et  Avignon,  1804,  in- 
8°.  ni.  Retour  de  la  fontaine  de 
Vaucluse , contenant  i histoire  de 
cette  source,  et  tout  ce  qui  est  di- 
gne d’ubseivation  dans  cette  con- 
trée, Paris,  Debray,  i8o5,  in-8'’. 
Â l’époque  de  la  restauration,  l'abbé 
Arnavon  voulut  rappclerkLuuisXVlil 
son  voyage  à Vaucluse  eu  1777  ; il 
réunit  ses  trois  ouvrages  sous  un 
même  frontispice  , et  les  dédia  an 
prince.  ’’  avait  trouvé  d’amples  ma- 
tériaux dans  les  Mémoires  sur  la 
vie  de  Pétrarque , publiés  par 
l’abbé  de  Sade  eu  1764,  3 vol.  in- 
4°.  Les  détails  qu'il  a rassemblés  sur 
Pétrarque  et  sur  Vanclnse  sont  inlé- 
ressauts  ; mais  ils  pourraient  être  dit- 
posés  dans  un  meilleur  ordre,  et  le 
style  manque  trop  souvent  d'élégance 
et  de  couleur.  Sa  Dissertation  sur 
les  biographes  de  Pétrarque  , et  suc 
l’état  des  lettres  et  des  arts  dans  le 
siècle  où  il  a vécu,  est  incomplète  et 
superficielle.  Arnavon  est  mort  doyen 
duchapiire  de  Paris,  le  s5  nov.  1824, 
âgé  de  plus  de  84  ans.  V — vi. 

ARSîAY  (....D’),littvratenr  mo- 
deste .et  laborieux , sur  lequel  on  n’a 
que  des  renseignements  incomplets, 

Iirofessait,  au  milieu  du  18°  siècle, 
es  belles-lettres  et  l’histoire  à l’aca- 
démie de  Lausanne.  Un  lui  doit  un 
ouvrage  estimable  : De  la  vie  privée 
des  Romains , Lausanne , 1 7 5 s , 
in- 13  ; réimprimé  avec  des  addi- 
tions, ibid.,  17570111758,111-13, 
et  sons  le  titre  d Habitudes  et 
menu'S  privées  des  Romains , Pa- 
ris , 1795  , in  - 8°.  Un  en  a des 
traductions  en  allemand,  en  anglais, 
en  polonais  et  en  suédois.  La  France 
littéraire  lui  attribue  la  traduction 
inuijaUc  dtrt  Ofnaculei  an<Uomiqu«t 
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de  Haller,  Laaiaone,  1760,  in-8°. 
H mourut  araut  1 7 8 0 . Ou  l’a  confondu 
quelquefois  avec  d’Aunay  ou  d'Aenex 
{Simon-Auguste).  Celui-ci,  né,  vers 
1760,  k Mildcii,  dans  le  canton  de 
Berne,  fut  d’abord  instituteur  en 
Hollande.  De  retour  en  Suisse  ^ il  fut 
attaché,  depuis  1788,  comme  tra- 
ducteur, k la  chancellerie  de  Berne  , 
jusqu'à  l’ocupation  de  celte  ville  par 
les  Français,  en  1798.  Acetle  époque, 
obligé  d'abandonner  son  pays , il  vint 
chercher  un  asile  en  Allemagne. 
Nommé  précepteur  du  prince  hérédi- 
taire de  Bade,  il  était  en  1802  k 
Carlsruhe,  et  l’on  peut  conjecturer 
qu’il  J mourut  peu  d’années  après. 
D’Aruaj  a été  le  principal  rédacteur 
de  la  Gazette  de  Berne,  pendant 
qu’il  habitait  cette  ville.  Il  a traduit  de 
l’allemand  en  français  un  assez  grand 
rnr-hre  d’ouvrages  ; de  Pranensch- 
midt  : Essai  sur  la  manière  rie  mé- 
langer et  lie  composer  toutes  les 
couleurs,  I.ausannc,  1784,  in-8“. 

— De  Busching  : Caractère  de  Fré- 
déric-le-grand , Berne,  1788,  in-8“. 

— D’Arcnenholz  : Histoire  de  la 

guerre  de  sept  ans,  ibid. , 1789, 
in-8“.  — De  Campe  : Recueil  de 
vojrages  pour  C instruction  et  F a- 
musement  des enjdnts,  ibid.,  1 788- 
1792  , 8 vol.  in-i2,  et  le  Nouveau 
Robinson,  ibid.,  1794,  in- 8®. — De 
Haller  : Fragments  d'un  roman  po- 
litique (Usong)  sur  le  gouverne- 
ment aristocratique,  ibid.,  179I, 
io-8*. — De  Schiller  : HJlistoire  de 
la  guerre  de  trente  ans, 1794, 
2 vol.  iii-8'’.' — Avis  aux  voyagesirs 
en  Suisse,  ibid.,  1796,  in-8“.  ün  a 
en  outre  de  d’Arnay  : Lettres  d'un 
observateur  impartial  sur  les  trou- 
bles actuels  de  la  Hollande,  1787, 
in-8“.  W — s. 

*ARNDT  ( I ) (Jeav-Godefboi)  , 

' (t)  Un  lrvu\e  daiu  U Bi^r,  unir-t  U|  à 
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né  k Halle  en  Saxe , le  1 2 janvier 
1 7 1 3,  fut  élevé  k la  maison  des  or- 
phelins de  celte  ville,  habita  dans  sa 
jeunesse  la  Livonie  , comme  pré- 
cepteur'des  enfants  d’un  grand  sei- 
gneur de  ce  pays  ; fut  depuis  recteur 
de  l’école  d’Arensbourg  dans  l’ile 
d’Oescl , d’où  il  passa,  avec  le  même 
titre,  en  1747  , au  lycée  impérial 
de  Riga,  Il  mourut  le  1”  sepC 
1767.  Ses  ouvrages  sont  : I.  Chro- 
niques livoniennes  ( en  allemand)  ; 
première  partie , contenant  l’his- 
toire de  la  Livonie  sous  ses  pre- 
miers évêques,  ou  les  Origines  de 
la  Livonie  sacrée  et  civile , Halle, 
1747  ; — deuxième  partie  , con- 
tenant l’histoire  de  ta  Livonie 
sous  ses  grands  - maîtres  , etc. , 
ib.  , 1753,  in-folio.  Cet  ouvrage 
est  précieux  en  ce  qu’il  renferme  un 
nombre  considérable  de  citations  et 
d’extraits  d’ouvrages  imprimés  on 
manuscrits  sur  la  Livonie  et  la  tran- 
scription de  pièces  authentiques,  do- 
cuments originaux  et  autres  dont  plu- 
sieurs remontent  k des  époques  assez 
reculées.  11  est  terminé  par  des  ta- 
bles qui  donnent  les  noms  des  arche- 
vêques et  des  évêques  de  Riga,  R®‘ 
vel,Dorpat  et  Oescl , les  sceaux  des 
grands-iiiaiires  de  l’ordre Teulonique, 
les  armoiries  des  villes  livoniennes, 
etc.  II.  Reflexions  programmati- 
ques sur  l’origine  des  belles-let- 
tres dans  la  Livonie  (en  allemand), 
Riga,  1754,  in-4°.  ArndI  a publié, 

comme  éditeur,  en  l’accompagnant 

d'uuc  préface,  l’ouvrage  de  Jean  Ber- 
nard de  Fischer  oy.  ce  nom,  XI^j 
575),  qui  a pour  titre:  Lit-Jlnen- 

disches  LandwirthschafXsbuchauf 

die  Enigegend  von  Lief-  Est-  und 
Curland  eingerichtet  ( Economie 

Il  »DÎle  dp  l’anide  CÀaries  Aisd,  troii 
inr  ce  iirnonnigp  ; nous  «vous  cra 
Ica  recuber  «t  de  Ica  complvtcr. 
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male  de  Livonie , eic.  ) , Halle  , 
1755,  in-8“;  — a*  édit.,  Riga, 
177a,  in-8®.  On  tile  encore  de  lui 
un  ou  deux  opuscules  de  circonstance 
et  beaucoup  de  morceaux  dans  les 
journaux  littéraires  de  Riga,  176a- 
1767.  F LL. 

ARIVDT  ( Gooxfboi-Augustx  ) , 
seigneur  héréditaire  de  Paunsdorf, 
né  h Breslau  le  a4  novembre  1 748 , 
fut  nommé,  en  1780  ,professeur  extra- 
ordinaire de  philosopnie  a l’université 
de  Leipzig , et  depuis  profcssenr  or- 
dinaire de  morale  et  d’économie  poli- 
tique a la  même  université.  11  est 
mort  le  i o octobre  1819,  après  qua- 
rante ans  de  professorat  et  d'études 
laborieuses  sur  l’histoire  de  son 
pays , et  doyen  du  collège  pour  l’é- 
docatinn  des  femmes.  Ses  ouvrages 
nont  : 1.  Progr.  quitus  caiisis 
comniotus  Henricus  I , rc.r  Ger- 
manorum  , urbem  Misenam  con- 
dideril?  Leipzig,  1776,  in-4®.  IL 
(En  ail.)  Collection  complète  d’é- 
crits politiques  pour  servir  A l’his- 
toire de  Bavière  depuis  la  mort 
de.  l’électeur  Maximilien  III  et 
t extinction  , en  sa  personne,  de 
la  branche  Guillelmine  de  la  mai- 
sonde  Bavière,  Francfort  et  Leipzig, 
1778-1779,  5 parties  in-8°;  chaone 
partie  se  Compose  de  six  cahiers.  111. 
Progr.  Johannem  Constantem  et 
Johannem  Pridericum , Saxonise 
electores , nequaquam  rcligionis 
causa  oppugnasse  creationem  Fer- 
dinandi  /,  regis  Romanorum, 
I.s^ipzig , 1780,  in-4*.  IV^.  Les  con- 
ditions (Wahlkapitulation)  souscri- 
tes par  Ferdinaïui  P',  le  7 janvier 
i53i  , pour  son  élection  de  roi 
des  Romains , publiées  avec  des 
additions  et  des  notes  (en  allem.), 
Leipzig,  1781,  in-4".  V.  Archi- 
ves de  l’hist.  de  Saxe  (en  ail.), 
ibid. , r*  part.,  1784;  a' part. , 


1785*  3*  part.,  1786 , gr.  in-8*. 
VI.  Diss.  I et  II  de  variis  prin- 
cipum  Saxonim  controversiis , 
pacto  Numburgico  anno  1 5 5 4 
transactis,  ibid.,  1 791  ,in-4°.VTl. 
Progr.  de  origine  accisœ  provin- 
cialis,  ibid.,  1796,^-4*.  VllI.  De 
directorio  evangelicorum  a J ohan- 
ne  Georgio  I , Saxonice  principe 
electore  in  pacificatione  V estfa- 
lica  repudiato  Prolusio  I,  ibid., 
i8o4,  in-4®.  X.  Progr.  de  pri- 
mis  initiis  vectigalis  camium  in 
Saxonin  electorali , ibid.  , 1801  , 
in-4®.  X.  (En  all.)  Nouv.  Archi- 
ves de  l’hist.  de  laSaxe,  1"  part., 
ibid.,  i8o4,  in -8®.  XL  Progr. 
nonnulla  de  ingenio  et  moribus 
Mauritii,  principis  electoris  S oxo- 
nia, ibid.,  1806,  in -4°.  XII. 
Progr.  variarum  obsen’ationum 
statum  regni  Saxonite  publicum 
cum  pristinum  tum  hodiemum,  il- 
lustrantium,  Leipzig,  1808-1809, 
I part.  in-4“.  XllL  Progr.de  pac- 
tione  Ferdinandi,  regis  Romano- 
rum, ac  Mauritii,  ducis  Saxonia, 
Praga  d.  1 4 octob.  1646  confecta, 
ibid.,  1 8 1 5,  in-4®.  F ll. 

ARXE.UANN  (JnsT.),  mé- 
decin, naquit  a Lunébourg  , le  zâ 
juin  1765.  L’universilé  de  Goet- 
tingue  , où  il  fit  ses  éludes,  l’ad- 
mit au  nombre  de  ses  professeurs , 
après  qu’il  eut  obtenu  le  bonnet  doc- 
toral ; mais  il  ne  conserva  pas  long- 
temps la  chaire  qui  lui  avait  été  con- 
fiée, des  circonstances  particulières 
l'ayant  déterminé  à se  rendre  k Ln- 
nébourg , où  il  exerça  quelque  temps 
l'art  de  guérir,  et  se  brûla  la  cervelle 
le  i5  juillet  1807.  On  présume  que 
le  dérangement  de  ses  affaires  put  seul 
le  porter  k cet  acte  de  désespoir. 
Quoiqu'il  n'ait  pas  fourni  une  longue 
carrière , il  a laissé  de  nombreux 
outTages , dont  quelques-uns  offrent 
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un  cerlain  degré  d’inU'rél.  I.  Com- 
/nentalio  de  oleis  ungninoiit,  Goct- 
tinguc,  1785,  in-4”.  C’e«t  un  raé- 
luoirc  (]u'il  envoya  au  concourt,  et 
tjui,  depuis  les  traraiu  des  modernes 
sur  les  corps  gras , ne  mérite  plus 
aucune  attention.  II.  Sur  la  repro- 
duclion  des  nerfs  ( en  allemand  ) , 
Goettingue,  1786,  in-8®.  III.  ii’j- 
perimenlorum  ciiva  redinlegra- 
tionem  partiurn  corporis  in  vivis 
animalibus  instilutorum  prodro^ 
mus,  Goettingue,  1786,  in-4*.  IV. 
Kxpériences  sur  les  régénéra- 
tions chez  les  animaux  vivants 
( en  allcniaod) , Goettingue , 1787, 
a vol.  in-S”,  avec  onze  planches. 
Dans  le  premier  volume,  qui  n’est 
guère  qu  une  paraphrase  des  deux 
ouvrages  précédents,  Arnemann  com- 
bat 1 opinion  de  ceux  qui  admet- 
taient la  régénération  de  la  substance 
nerveuse  après  la  section  des  nerfs. 
11  a décrit  et  £goré  tous  les  phéno- 
mènes qu’on  observe  k la  suite  de 
cette  opération.  Son  opinion  était  que 
la  matière  interposée  entre  les  deux 
tronçons  ne  constituait  qu’une  simple 
masse  celluleuse  et  spongieuse.  On 
sqit  aujourd’hui  qu’il  s’est  trompé,  et 
que,  dans  beaucoup  de  cas,  les  bouts 
coupés  d’un  nerf  se  réunissent  assez 
Lien  pour  que  la  sensibilité  reparaisse 
dans  les  parties  auxquelles  almulit  ce 
dernier.  Dans  le  second  volume,  qui 
rouie  sur  le  cerveau  et  la  moelle 
épinière,  et  où  l’on  trouve  des  faits 
intéressants  sur  les  lésions  de  ces 
deux  organes , Amcmann  émet  des 
opinions  physiologiques  fort  hasar- 
dées, celle,  entre  autres,  que  les 
nerfs  s’alongent  et  se  raccourcissent 
lorsqu'ils  entrent  en  action.  Reil  et 
Brandis  ont  proGté  ensuite  de  cctic 
hypothèse  sans  fondement  pour  éta- 
blir leur  théorie  du  mouvement  des 
Dcrfs  daiu  l’aclc  de  1«  tcuHliuo.  V 


Commentalio  de  aphlhis,  Gocltin- 
gue,  1787,  in-8®.  VI.  De  morbo 
venereo  analecta  quasdam , Goet- 
tingue,  1789,  in-4°>  Ce  sont  de  nou- 
veaux arguments  qu’Arnemann  croit 
favorables  k l’hypothèse  inadraissihli^ 
de  l’origine  américaine  dss  maladies 
vénériennes.  VIL  Bibliothèque  de 
chirurgie  et  de  médecine  pratique 
(en  allem.),  Goettingue,  1790-1794, 
in-8'’.  Ce  recueil  n’a  eu  que  trois 
cahiers,  publiés  a de  longs  interval- 
les. VllI.  Esquisse  ttune  matière 
médicale  pratique  (en  allemand) , 
Goettingue,  t.  1,  1791,  t.  U, 
179s,  in -8”.  C’est  un  excellent 
manuel  qui  a eu  quatre  éditions , 
dont  la  dernière  est  de  i8o3.  11  y 
règne  un  ordre  lumineux  et  une  éru- 
dition choisie.  Quant  k l’action  des 
médicaments,  elle  est  énoncée  d’après 
l’esprit  de  la  doctrine  du  solidisme 
exclusif,  qui  dominait  alors  dans  tou- 
tes les  écoles.  IX.  Remarques  sur 
la  perforation  de  l'apophjse  mas- 
to'ide  dans  certains  cas  du  surdité 
(en  allemand),  Goettingue,  179a, 
in-8" , avec  trois  planches.  Assez 
bonne  compilation.  X.  Synopsis 
Hosologiœ  in  usum  prœlectionum 
academicarum,  Goettingue,  fjq3, 
in-8‘'.  XI.  Revue  des  instruments 
de  chirurgie  les  plus  célèbres  et 
les  plus  usités  des  temps  anciens  et 
modernes  (en  allemand),  Goettin- 
goe,  1796,  in-8“.  Ouvrage  utile  et 
savant , qui  offre  une  histoire  assez 
complète  des  instruments  dont  l’ar- 
senal chirurgical  s’est  composé  aux 
différentes  époques  de  l’art.  XII. 
Introduction  <i  la  matière  médi- 
cale (en  allemand),  Goettingue, 
1797,  in-S*’.  XIU.  Compte  rendu 
de  la  clinique  chirurgicale  de 
Goettin^e  (en  allemand),  Goettin- 
gue, 1797-1800,  in-8“.  Ce  journal 
A eu  six  fascicules  : il  eSre  peu  d'iu' 
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lérit.  XIV.  Magasin  dùrurgieal 
( en  allemand  ) , Goeltingne , in-8®  , 
tome  I,  1797-1 798  ; lom.  II,  1799- 
iSoojtomein,  i8oi-i8o4-  Ton- 
tes les  obserralions  insérées  dans  ce 
recueil  ne  sont  pas  d’Amemann,  non 
plus  que  celles  qu'on  trouve  dans  le 
suivant.  XV.  Bibliothèque  de  fnè- 
decine , de  chirurgie  et  d’accou- 
chement {ca  iWemMA) , Goeltiogue, 
I 799-1800,  in.8®.  XVI.  Système 
de  chirurgie  ( en  allemand  ) , Goct- 
lingue,  tome  I,  1800;  tome  II, 
1801  , in-8°.  Abstraction  faite  du 
défaut  d’ordre  et  do  vice  des  expli- 
cations pathologiques  , ce  maonel 
n’est  pas  dépourvu  d’intérét.  XVH. 
Manuel  de  médecine  pratique  ( en 
allemand),  Goeltingne,  in-8®.  Arne- 
mann  a encore  publié  les  quatre  pre- 
miers cahiers  d'un  joumal  intitulé  : 
Nouvelle  littérature  médicale  pour 
les  médecins  praticiens^  de  concert 
avec  J. -C. -T.  Seblcgel,  qui  depuis  a 
continué  seul  ce  recueil.  On  lui  doit 
aussi  la  publication  d’un  ouvrage,  al- 
lemand tle  J.-E.  Biester  et  J. -A. -H. 
Reimarus , qui  a pour  titre  : Obser- 
vations détachées  sur  les  sourds- 
«lufts (Berlin,  1800,  in-8*).  J-o-n. 
AR\EX.  V oy.  Ahuay  , ei- 

des.sus. 

AllXI.U  (Louis  Achim  d’)  (i), 
célèbre  romancier  et  poète  allemand, 
naimit  h Berlin , le  16  janvier 
1781  (2).  n appartenait  k une  fa- 
mille opulente  et  noble,  originaire 


(i)  l>a  icolc  biographie  française  qai  josqu'à 
ce  jour  «it  consacré  une  notice  & ect  éerirain. 
altère  rorthographe  de  son  nom  -,  elU  estropie  les 
omns  pro|ircs  quVIle  cite,  défigure  jusqu’à  les 
reudre  Inintclligiblet  les  litres  des  ourragea,  et 
copiant,  sa»»  le  comprendre,  quelque  biograplis 
allemand,  prend  le  litre  fort  connu  d une 
xetle  ^mlitique  de  Prusif  |>oar  ceint  d'un  ro- 
man d Aniioi. 

(a)  Ifamrc»  autenrs  on!  fait  naître  Amiai  A 
Brandebourg  en  mal»,  si  celle  cmiumo 

était  fundee,  .\niiin,  i la  pubiicaiion  du  sou 
preuiicf  ourra^e,  n’aurait  paj  eu  qualorse  ans. 
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du  vieux  Brandebourg;  anssî  tous  tes 
seconrs  d’une  instruction  abondante 
et  toutes  les  ressources  d'une  édu- 
cation cultivée  répondirent-ils  aux 
brillantes  dispositions  que  le  jeune 
homme  laissait  voir  dès  son  bas  âge. 
Scs  premiers  goûts  l’attirèrent  vers 
l'histoire  naturelle  et  les  sciences  phy- 
siques; il  8 y appliquait  avec  ardeur 
et  non  sads  un  succès  reuarnuahlc 
puisqu'il  n'avait  pas  plus  de  dix-buit 
ans  quand  parut  son  livre  intitulé  : 
Recherche  d’une  théorie  des  phé- 
nomènes électriques  (en  allemand) , 
Halle,  1799,  in-8».  H est  naturel 
de  penser  que  l’imagination  tenait 
dans  cet  ouvrage  bien  plus  de  place 
que  la  science.  Il  est  devenu  aujour- 
d’hui complètement  inutile  ; mais 
quand  il  parut}  les  lavants  y distin- 
gufeent  quelques  aperçus  ingénient, 
et  il  valut  parmi  eux  a son  auteur  une 
réputation  précoce.  Arnim  fil  insérer 
des  lors  divers  articles  dans  les  An- 
nales de  physique  de  Gilbert  (1799- 
1801),  dans  le  Journal  de  chimie 
et  dans  les  Archives  pour  la  chimie 
théorique  de  A.-N.  Schérer.  Cepen-  ‘ 
dant,  malgré  son  doctorat  et  un  début 
oui  semblait  lui  promettre  beaucoup 
dans  cette  carrière  , Arnim  s'en  dé- 
goûta ; la  mobilité  de  son  imagina- 
tion, la  pétulance  de  son  esprit  la 
liu  firent  quitter  pour  les  lettres  et  la 
poésie;  et  on  lui  doit  la  justice  de 
dire  qu  il  s'est  assez  distingué  dans 
ces  nouvelles  études  pour  ne  laisser 
ni  a lui  - même  ni  aux  autres  do 
regrets  sûr  son  changement.  Legrand 
mouvement  poétique  qui,  sous  l’im-  ’ 
pulsion  d un  ou  de  deux  écrivains 
de  genie,  agitait  alors  la  littérature 
allernande;  l'ébranlement  de  tant 
d’opimons  jusqu'alors  suivies  sans 
examen;  1 esprit  novateur  le  plus  té- 
méraire succédant  h deux  siècles  de 
plate  et  servile  iuiilalion  ; le  projet 
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avoaf  ^ les  maîtres  de  renrener 
tout  l'cdiGce  des  vieilles  allégories 
poétiques,  élevé  sur  les  dounécs  de  la 
mjlhologie  grecque,  pour  en  recons- 
truire un  autre  dont  les  sentiments  et 
les  opinions  des  îiges  chrétiens  se- 
raient la  base  j le  travail  de  régéné- 
ration générale  des  arts  qu’une  foule 
de  novateurs  audacieux  poussaient  à 
l'unisson  ; ces  plans  développés  dans 
un  nombre  innni  de  livres , ces  espé- 
rances prestigieuses  que  la  nouveauté 
fait  toujours  naître , et  que  l’esprit 
aventureux  de  la  jeunesse  exagère 
souvent  jusqu’à  l’extravagadce  ; tout 
cela  séduisit  Arnim,  et  le  captiva  sans 
partage.  Il  était  tout-à-fail  dominé 
par  ces  idées,  quand  il  entreprit  les 
voyages  par  lesquels  on  complète,  en 
Allemagne,  toute  éducation  libérale^ 
il  parcourut  quelques  états  de  l’Eu- 
rope, et  visita  surtout  avec  soin  tou- 
tes les  parties  du  vaste  empire  ger- 
manique. Il  paraît  avoir  été  principa- 
lement attentif,  pendant  scs  voyages, 
à observer  la  société  dans  ses  classes 
les  moins  cultivées  ; partout  il  re- 
cueillait les  traditions  et  les  contes 
populaires , rassemblait  les  pièces  de 

Îioesic  conservées  par  tradition  dans 
a bouche  des  habitants  ; se  mêlait 
artont  au  peuple  pour  l’étudier 
'aussi  prés  qn  il  pouvait.  C’est  là  qu'il 
a ’puisé^les  observations  de  mœurs  ré- 
pandues depuis  dans  ses  romans  ; elles 
leur  donnent  un  caractère  particuber 
de  naturel  et  de  gaîté,  et  mettent 
Arnim  dans  le  nombre,  très-petit, 
des  moralistes  ingénieux  qu’a  pro- 
duits l’Allemagne.  Fixé  à Heidel- 
berg , après  son  retour  , il  fit 
paraître  les  Révélations  d’Ariel 
{Ariel’s  qffenhahrungen  ^ ein  Ro- 
man) , Goettingue  , i8o4,  ro- 

man qui  fit  du  bruit  par  son  ori- 
ginalité , cl  qui  trouva  des  lecteurs  j 
mais  oublié  maintenant.  Arnim  s'oc- 
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copa  ensnite  de  publier,  de  con- 
cert avec  un  littérateur  de  ses  amis, 
M.  Clément  Brenlano,  devenu  plut 
tard  son  beau-frère,  un  recueil  de 
chants  populaires  allemands , sous  ce 
titre  : Ùhnfant  au  cormeryeilleuX 
{Des  Knaben  f-Vuntle/^Horn,  aile 
deutsche  Lieder) , dont  la  première 
partie  , mise  au  jour  à Heidelberg, 
en  1806,  gr.  in-8° , fut  suivie  de  , 
deux  autres  en  1808.  Le  premier  vo- 
lume seul  a été  réimprimé  en  1819; 
Arnim  y a insère'  un  morceau  de  prose 
sur  les  poésies  populaires,  qui  est  in- 
téressant et  curieux.  Quant  à l’ou- 
vrage même,  c’est  nn  chois,  fait  avec 
discernement  et  avec  soin , de  tou- 
tes les  chansons  allemandes  dans  les- 
quelles le  caractère  de  la  nation  est 
le  plus  fidèlement  exprimé , et  qui , 
caressant  les  sentiments  favoris  du 
peuple,  sympathisant  avec  l’esprit  qui 
l'animait , sont  devenues  populaires, 
sans  que  toutes  ces  poésies  aient , à 
beaucoup  près,  été  composées  pour  le 
peuple , ni , bien  moins  encore , par 
des  gens  du  peuple.  Ce  recueil  em- 
brasse les  trois  derniers  siècles  j aucun 
genre  n’en  est  exclu  : on  y rencontre  . 
des  cantiques  catholiques  et  des  hym- 
nes huguenots;  des  chants  de  guerre 
et  d'extermination  contre  la  réforme,  , 
et  des  chants  d’insurrection  des  con- 
fédérés contre  Charles-Quint  ; des 
romances,  des  légendes,  des  ballades, 
des  chansons  d’artisans,  le  plus  sou- 
vent bouffonnes  et  grotesques;  des 
complaintes  de  chanteurs  de  foires 
et  de  carrefours;  il  serait  possible 
d’y  suivre , pour  ainsi  dire , le  reflet 
des  superstitions,  des  affections  et  des 
haines  qui  ont  régné  depuis  trois  cents 
ans  sur  les  populations  de  l'Allema- 
gne. Le  premier  volume  obtint , dès 
sa  publication,  l’estime  des  connais- 
seurs, et  il  l’a  conservée.  Goethe,  qui 
en  avait  agréé  la  dédicace,  en  rendit, 
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dans  nn  Jonrnal  littéraire  du  temps , 
nn  compte  détaillé  fort  avantageux  , 
ai  a été  reproduit  dans  la  collection 
c ses  œuvres  (S).  Toutefois,  il  faut 
dire  que,  si , comme  monument  poé- 
tique , ce  recueil  a mérité  de  grands 
témoignages  d'estime,  une  critique 
sévére  aurait  eu  droit  d'exiger  des 
auteurs,  sons  le  rapport  historique, 
quelques  éclaircissements  sur  les  sour- 
ces dans  lesquelles  ont  été  puisés  1a 
plupart  des  morceaux  qui  le  compo- 
sent. — Âroim  a publié  depuis  : I. 
Passe-temps  de  la  solitude,  contes 
et  poésies,  Heidelberg,  1808,  in- 
4®,  intitulé  aussi  : Journal  des  so- 
litaires. II.  Le  Jardin  d’hiver, 
nouvelles 1 809,  in-8°.  III. 
Nuit  de Jete,  cantate, îieT]\n,  1810, 
in-8®.  IV.  Pauvreté , richesse. 
Joute  et  pénitence  de  la  comtesse 
Dolorcs,  histoire  véritable,  etc., 
Berlin,  1810,  s volumes  in-8'’.  V. 
Jlalle  et  J érusalem,  Farces  d’étu- 
diants et  aventures  de  pèlerins,  ro- 
man dramatique  en  5 actes,  Heidelb., 

I 8 1 1 . VI  Isabelle  d’Egypte,  pre- 
mier amour  de  jeunesse  de  Cluir- 
les-Quint,  conte , Berlin  , 181s, 
in-8*  ; le  même  volume  contient  : 
flieluck,  la  Devineresse  d’Arabie, 
anecdote;  les  trois  Soeurs  charita- 
bles et  r heureux  Teinturier,  pein- 
ture de  moeurs  ; Angélique  la  Gé- 
noise et  Cosme  le  danseur  de  cor- 
de, nouvelle,  VII.  Théâtre,  ibid., 
i8i3,  in-8’,  1”'  vol.  VIH.  Les 
Gardes  de  la  couronne  , ibid.  , 
1817,  reproduit  sous  ce  titre  : F ie 
de  Bcrthold  I et  II , roman.  IX. 
Les  Egaux  (die  Gleichen),  pièce 
de  théâtre  en  six  actes , ibid.,  1819, 
'gr.  in-8°.X.  Séjour  à la  campagne 
(Landhausleben) , contes  , Leipzig , 
1826,  in-8",  premier  volume,  le 

(3)  Volbiacndigcleuter  lUml  AiugAbe»  toa« 
juxtiis  >7»  et  iuiv. 
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seul  qni  ait  été  publié.  Il  renferma . 
trois  nouvelles  en  prose,  un  conte  en 
veti  , l’Encan  de  Rembrandt,  et 
une  trage'die  , Marino  Caboga  , 
écrite  en  prose,  et  dont  le  trem- 
blement de  terre  de  Raguse,  en 
1667,  a fourni  le  sujet.  Cette  pièce 
n'a  point  été  destinée  a la  scène; 
mais  on  la  Ut  avec  intérêt.  Quelques 
coupures,  quelques  modifications  lé- 
gères sulfiraient  probablement  pour 
qu'on  la  vit  représentée  avec  non  moins 
de  plaisir. — Arnim  a montré,  dans 
tous  CCS  ouvrages  , un  talent  que  ses 
qualités  et  ses  défauts  rendent  égale- 
ment remarquable,  mais  dont  il  est  dif- 
ficile de  donner  en  peu  de  mots  une 
idée  snSisante.  Son  imagination  est 
d'une  fécondité  inépuisable,  mais  sans 
mesure , sans  ^oùt  et  d’une  bixarrerie 
qui  parait  avoir  nui  au  succès  de  la 
plupart  de  Sts  productions.  H a 
beaucoup  d’esprit,  de  gaité , une  ob- 
servation fine  et  judicieuse  ; mais  ce 
qu’il  pourrait  avoir  de  verve  et  de  feu 
est  noyé  dans  une  prolixité  fatigante; 
il  s’abandonne  trop  â sa  facilité  pour 
inventer  et  pour  écrire.  Les  contes 
de  revenants,  les  histoires  d’appari- 
tions , de  démons , de  sorcières , ce 
mélange  qui  s’est  fait , dans  l’imagi- 
nation des  peuples  du  nord,  des  mys- 
tères du  christianisme  et  des  super- 
stitions du  moyen  âge  avec  les  antiques 
croyances  mythologiques  des  Scandi- 
naves et  des  Germains  : tel  est  le 
sujet  de  la  plupart  .de  ses  romans; 
mais  il  a trouvé  le  moyen  d’innover 
dans  ces  inventions , qui  semblaient 
épuisées , et  de  se  distinguer  au  mi- 
lieu de  tous  les  autres  écrivains  de  la 
même  école.  Une  des  ressources  dont 
il  s’est  servi  pour  produire  des  effets 
neufs  et  originaux,  c’est  d’entremêler 
les  êtres  fantastiques  les  plus  folle- 
ment imaginés  avec  les  personnages 
les  plus  vulgaires  de  notre  société. 
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* Ainsi,  aprts  avoir  forint,  par  le  moyen 
de  quelques  abominables  procédés  ma- 
giques dont  l'imagination  d’Arnim  a 
seule  eu  le  secret,  un  personnage 
ui  c'a  d'humain , dans  la  forme  et 
ans  la  pensée , que  ce  qui  lui  est 
strictement  indispensable  pour  vivre 
sur  cette  terre , il  se  complaît  à le 
promener  bourgeoisement  par  les  ta- 
vernes , les  tables  d'bôte  et  les  dili- 
gences de  Saxe  ou  de  Wurtemberg. 
Ce  mélange  de  tout  ce  qui  se  peut 
concevoir  de  plus  mnnslrneui  avec 
des  scènes  de  grotesque  bourgeois,  est 
la  réunion  des  deux  genres  dans  les- 
quels  excelle  l'imagination  allemande: 
il  explique  la  disparate  par  lai|uelle 
on  a pu  citer  Arnim  au  nombre  des 
romanciers  fantastiques , tout  en 
louant  la  vérité  comicpie  des  pein- 
tures de  mœurs  dont  ^il  a semé  scs 
romans.  Son  style  est  ingénieux , 
spirituel,  quelquefois  animé , et  semé 
de  traits  heureux  ; mais  on  pourrait 
lui  reprocher  l'abus  de  termes  re- 
cherchés, d'expressions  nouvelles, 
d'alliances  de  mots,  de  périodes  con- 
tournées, qui  le  rendent  obscur,  dif- 
fus, pénible  k lire.  En  somme,  on  ne 
saurait  garantir  que  les  productions 
de  la  pTame  d’Amim  lui  survivront 
long-temps , et  le  recneH  des  chanté 
populaires  d’Allemarae  parait  être 
son  titre  le  pins  durable , sinon  même 
le  seul  durable , dans  l'avenir.  L'ex- 
Irème  hixarrerie  qu'il  a recherchée 
a restreint,  ainsi  que  nousl'aronsdit, 
sa  popularité,  et  le  genre  de  sujets 
qu'il  a choisi  commence  a perdre 
beaucoup  de  sa  vogue.  Mais  il  est , 
sans  contredit,  apres  Jean-Paul , un 
des  auteurs  dans  lesquels  le  car.actèrc 
littéraire  allemand  estlepluscomplè- 
teroent  ctle  plus  nettement  représenté; 
et  ce  caractère, daDsscs(|ualiléscnuime 
dans  ses  défauts,  est  de  tout  point  si 
different  de  l'esprit  des  peuples  clas- 


siques , qn’il  doit  être  pour  les  gens 
de  lettres  nourris  de  cet  esprit  en 
France,  en  Italie,  en  Angleterre,  nu 
objet  de  curiosité  et  d’étude.  S'il  peut 
leur  être  donné  de  raviver  encore  le» 
sources  de  leur  Inspiration,  ils  ne  sau- 
raient nulle  pari  puiser  arec  plus 
d’ahondance;  et  le  philosophe  mê- 
me, qui  ne  tiendrait  compte  que  des 
littératures  de  l’Europe  méridionale , 
serait  loin  d’avoir  une  idée  suffisante 
de  l’étendue  des  développements  dont 
l’esprit  humain  est  susceptible.  Ar- 
dim  a publié,  avec  une  préface , la 
traduction,  par  W.  Muller,  de  la 
tragédie  du  docteur  Faust,  de  Ch. 
Marlow  e , 1 8 1 8 , in-8“.  11  a rédigé 
pendant  quelques  mois , vers  1 8 1 o , 

le  Correspondant  prussien.  11 

a d’ailleurs  coopéré  a la  rédaction  de 
beaucoup  de  journaux  ; nous  pou- 
vons citer  V Annuaire  lillérairm 
d’Heidelberg,  que  publiait  Jeau- 
Paul  ; la  esta  de  Schroetler  ; 
le  Phabus  de  H.  Kleisl  et  Ad. -II. 
Muller;  les  Annlectes  de  F. -A. 
Wolfl^j  V/sis  de  M.  Okeu;  VEuropti 
de  M.  Schlégcl,  cl  le  Morgr.nblatt, 
— Arnim  vivait  simplement,  dégagé 
de  toute  fonction  publique,  cl  livré 
sux  soins  de  l’éducation  d’une  famille 
nombreuse,  k Berlin,  et  dans  ses  ter- 
res, k quelque  distance  de  cette  ca- 
pitale. Il  y est  mort  le  ai  janvier 
i85i.  F — Li. 

ARXOLD  (Thomas),  médecin 
anglais,  membre  du  collège  royal  de» 
médecins  de  Londres  et  oc  la  société 
médicale  d’Edimbourg,  doyen  (se- 
hior')  des  médecins  de  rinlirinerie,ct 
seul  médecin  de  l'hospice  pour  le» 
aliénés  k Lciceslcr , a publié  plu- 
sieurs ouvrages  particulièrement  con- 
sacrés aux  maladies  de  l’esprit.  I. 
Dissertatio  de  Pleuritide , 1766, 
in-8".  II.  Observations  sur  la 
nature  et  les  causes  de  la  Dé- 
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mtitce , et  sur  les  moyens  de  rhiiloiredrcciprogrèi.  Cependant  il 
la  prévenir , Londres,  1781,  » n’aspirait  qu’à  revenir  dans  sa  ville 
vol.  in>8° , où  l’auteur  a très-bien  naïade  ; le  graod-maUre  de  Tuniver- 
rèsuroè  et  apprécié  les  opinions  des  sité  remplit  ses  vœux , en  lui  confe- 
anciens  et  des  modernes  snr  ce  sn-  ranl  une  chaire  d'histoire  à Stras- 
jet  important,  et  où  il  recueille  bourg  (1810).  L’année  suivante,  U 
des  faits  eurienx.  111.  Cas  d’hydro-  put  rentrer  dans  la  faculté  de  droit  , 
phobie  traitée  avec  succès,  1798,  pour  laquello  ses  études  lui  don- 
Observations  sur  la  Irai-  naient  plus  de  prédilection.  Chargé 
temenl  des  aliénés,  1809,  in-8°.  de  l’enseignement  du  droit  romain, 
Thomas  Arnold,  qui  avait  épousé  une  il  y développa  toutes  les  ressources 
sœur  de  la  célèbre  Macauiaj  Gra-  d’une  profonde  érudition,  et  il  dut 
bam,  est  mort  à Leicester,  le  a sep-  à larenommée  de  son  savoir  en  celte 
lembre  1816.  Z.  partie,  l’honneur  d’être  un  des  juges 

ARNOLD  (Gaorncx-DARiKL),  du  concours  ouvert,  ou  1819,  pour  la 
professeur  de  droit ’n  Strasbourg,  né  chaire  de  droit  romain.  Lezaj-Mar- 
dans  celle  ville,  le  18  février  1780,  nesia  , préfet  du  Bas-Rhin,  le  fit 
fnt  orphelin  dès  l'enfance  et  privé  nommer,  en  1 8s 0,  conseiller  de  pé- 
de  toute  fortune.  Il  fit  presque  seul  fecture,  fonctions  qu’il  résigna  plus 
ses  premières  éludes,  et  trouva  dans  tard  afin  de  ne  pas  avoir  à faire 
sa  ville  natale  des  professeurs  tels  exécuter  des  ordres  qui  répugnaient 
qu’Oberlin  , Koch  , Schweighœu-  k sa  conscience.  Vers  la  même  épo- 
ser,  qui  le  distinguèrent  et  devin-  que,  il  succéda,  comme  doyen  de  la 
rent  ses  protecteurs.  A l’exemple  faculté  de  droit,  à Herman.  Indépen- 
de  ces  habiles  maîtres  il  alla  per-  damment  de  ses  leçons  sur  le  droit  ro- 
feclionner  son  éducation  dans  les  main,  il  faisait  chaque  année  des 
principales  universités  d’Allemagne,  cours  extraordinaires  sur  le  droit  def 
surtout  a Goetlingnc  où  il  suivit  les  gens  et  sur  l’histoire  de  In  jurispru- 
leçons  d’archéologie  de  Heyne , ccl-  deoce.  Il  fit  même  revivre  l’école 
les  d'histoire  de  Heeren,  du  droit  de  diplomatie  que  Koch  avait  fondée, 
des  gens  de  Martens,  et  du  droit  An  milieu  de  tant  d’occupations , il 
civil  de  Hugo.  11  reçut  k Weimar  trouvait  encore  des  loisirs  pour  se 
l'accueil  le  pins  encourageant  du  livrer  k des  travaux  littéraires  et  sur- 
célèbre  Goethe.  Avide  de  tous  les  toot  k la  culture  de  la  poésie  alle- 
genres  d’instruction,  Arnold  vint  en-  mande.  11  fit  un  voyage  en  Angle- 
suite  k Paris  où  l’appelait  l’amitié  de  terre  et  put  satisfaire  le  désir  qu’il 
Koch.  Son  mérite  fut  bientùt  appré-  avait  de  visiter  l’université  d’Oxford. 
dé,  et  quoiqu’il  eût  k peine  vingt-six  Tont  drvmt  faire  espérerque  ce  savant 
ans,  il  fut  nommé  professenr  de  code  serait  encore  long-temps  l’honneur  de 
dvil  k l’école  de  droh  de  CoblenU,  sa  patrie,  quand  il  mourut  le  i8  fé- 
qui  faisait  alors  prtic  de  l’empire  fran-  vrier  1829.  Plusieurs  ébgcs  furent 
cais.  Avant  d’aller  prendre  possession  prononcés  sur  sa  tombe  et  réunis 
de  ccttecbalre,  il  voulut  visiter  l’Ila^  en  un  recueil  imprimé  sous  ce  titre  : 
lie  , et  parcourut  celte  contrée  en  Discours  prononcés  aux  obsèques 
boraine  éclairé.  Ne  se  bornant  pas  k de.  M.  G.-D.  Arnold,  Strasbourg, 
la  couteinplalioa  des  monuments  do  1825,  iu-B”  de  58  p.  (i).  On  doit 
l’art,  il  Cl  une  étude  particulière  de  ' (.)Oa  inm  dsosto  r«ra<>ii  < h 

I.VI.  ag 
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k G.-D.  Arnold:  I.  Elementa  juris 
civilis  Justinianei , cum  Codice 
^apoleoneo  et  reliquis  legum  co- 
dicibus  collnla , Slrasboürg  et  Pa- 
ris, j8i2,  in- 8’.  Le  principal  but 
de  l’auteur,  en  publiant  ce  travail, 
^lait  de  disposer  ses  élèves  à l'in- 
telligence du  droit  romain,  par  1a 
comparaison  de  nos  lois  civiles  avec 
les  Inslitules  de  Justinien.  Cette 
méthode  élémentaire  où  l’érudition 
et  l’esprit  d’analjsc  sc  faisaient  re- 
marquer, obtint  le  genre  de  succèa 
qu’ Arnold  ambitionnait  le  plus , en 
devenant  le  manuel  de  la  jeunesse. 
II.  Notice  littéraire  sur  les  poètes 
alsaciens.  Paris,  1806,  in -8°. 
Cette  notice,  qui  fut  insérée  dans 
le  Magasin  Encyclopédique  (juin 
1806)  et  tirée  a part , k un  pelitnom- 
bre  d’exemplaires,  devait  foire  par- 
tie d’une  histoire  littéraire  d’Alsace 
que  les  occupations  d’Arnold  ne  lui 

Jiermirent  pas  d’achever.  Il  mérita 
ui-méme  d’être  compté  parmi  les 
poètes  Alsaciens , en  mettant  au  jour 
plusieurs  compositions  en  langue  al- 
lemande. III.  Le  lundi  de  la  Pen- 
tecôte, comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  en  dialecte  strasbour- 
geois , Strasbourg,  1816,  in-8°; 
drame  original  et  populaire  qui  avait 
pour  but  de  peindre  les  anciennes 
mœurs  delà  cité  où  l’auteur  avait  pris 
naissance,  a C’est , dit  le  professeur 
« Willm,  un  monument  et  un  pré- 
« cieux  débris  d’une  nationalité  qui 
« tend  de  plus  en  plus  a s’effacer, 
a et  de  l’idiôme  naïf  k la  fois  et 


prononr/  d»ns  ta  talle  des  aetes  de  t .dcadémie  , 
par  M.  filoeckel,  profeafcar  à la  faculie  dr  droit. 
2*  Discourt  prononce  à t église  SainhNicolat,  par 
M.  Schulcr.  pasteur.  3*  Diteourt  (en  lanpic  al« 
Irmandc)  proHorncê  sur  la  tombe,  par  M.  le  baron 
Tori'fceiin.  4"  Discourt  (mnarquakle)  prononcé 
à la  reprise  du  court  de  droit  romain,  par  M.  lU-pp, 
professeur  siippli'aiit.  5®  AWie«’  nécrologique, 
par  M-  le  professeur  Willm.  6*  É/rgies  (en  lau* 
4;  UC  «llciQande)  sur  U iD9rt  de  Jtt.  Arnold. 
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O énergique  qui  en  était  l’cipres- 
a sion  (i)  n Goethe  , dans  le  jour- 
nal intitulé  ; V Art  et  l'Antiquité, 
fait  de  cette  pièce  un  éloge  mérité  : 
B Partout , dit-il , éclate  la  con- 
B naissance  profonde  que  l’auteur  a 
B du  cœur  humain.  » Le  produit  de 
la  vente  de  cet  ouvrage  fut  consacré 
par  üauleur  au  soulagement  des  habi- 
tants de  l’Alsace  qui  avaient  le  plus 
souffert  des  invasions  de  i8i4  et 
i8i5.  Arnold  s’exerça  avec  succès 
dans  d’autres  genres  de  poésie.  On 
cite  particulièrement  son  élégie  sur 
la  mort  du  pasteur  Blcssig.  b 11  a 
B laissé , selon  M.  Bloechel , une 
B description  deson voyage  en  Italie 
B qui  a été  imprimée  et  distribuée 
B 'a  ses  amis  (3).  » Il  a fourni  de 
très- bons  articles  au  Magasin  En- 
cyclopédique , k la  Thémis , etc. 

L .M 1. 

ARNOLDI  (Jean  de),  né  k 
Herborn,  le  3o  déc.  lySi , £ls  de 
Valentin  Arnoldi,  conseiller  supé- 
rieur du  consistoire  et  bibliothécaire 
de  l’académie  de  Herborn.  Sa  mère 
était  fille  de  l’orientaliste  Albert 
Scfaultens,  de  Lejde.  11  montra  de 
bonne  heure  de  grandes  dispositions, 
et  son  goiit  pour  l’histoire  fut  entre- 
tenu par  son  père,  qui  lui-même  avait 
des  connaissances  étendues  danscette 
partie.  Très-jeune  encore,  Arnold!  se 
crut  destiné  k l’état  militaire.  Un 
vieil  oncle  qui  était  au  service  de 
Hollande,  fortifiait  ce  penchant  que 
venait  augmenter  la  vue  des  trou- 
pes qui  pendant  la  guerre  de  sept  ans 
séjournèrent  a Herborn.  Le  grand 


(»)  ?ioucrU«  Reçue  Cermanitiue  , ferrier  tSxg. 

(3)  Dikcoar»  proDonoéaui  obsequ^  de  M.  Ar- 
nold. p.  q Arnold  lit  le  voyage  d'IuUe  avec 
un  jenne  homme  spiritael  (M.  Ksprit  de  Chas- 
uon)  . qui  publia , à »oti  retour  en  }■' rance . sous 
le  voile  de  lanonvuic.  un  f'ojrage  autour  du  /me 
de  fienèee,  dans  tes  Alpes  et  en  Italie,  Paris. 
i8o5»  iu'8®.  Ot  écrit  fut  imprimé  seulemeMt 
pour  le»  amis  de  l’amenr. 
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Frédéric  était  «on  héro«  de  prédilec- 
tion, et  combattre  avec  les  soldats  de 
ce  monarque  fut  le  but  de  tous  ses  dé- 
sirs. Mais  la  paix  vint  refroidir  ces 
dispositions  guerrières  , qui  furent 
bientôt  remplacées  par  son  amour  ex- 
clusif pour  les  livres  et  pour  l’étude.  A 
peine  âgé  de  i6  ans,  Ârnoldi  fnt 
admis  au  nombre  des  académiciens 
de  sa  ville  natale.  Après  avoir  pro- 
fité pendant  quatre  ans  des  leçons 
des  meilleurs  maîtres,  il  passa  deux 
ans  et  demi  a l’université  de  Goettin- 
gue.  De  retour  a Herborn,  et  après 
avoir  pratiqué  la  jurisprudence  sans 
J prendre  beauconp  de  goût,  il  ob- 
tint la  place  de  secrétaire  de  la  ré- 
gence. Èn  1774,  il  fut  nommé  au- 
diteur à la  chambre  des  comptes  , 
et  remplit,  en  179X,  les  mêmes 
fonctions  près  de  la  régence.  La 
guerre  de  la  révolution  ajant  éclaté, 
il  fut  chargé  par  son  souverain 
de  toutes  les  affaires  militaires  , 
et  reçut  à cet  effet  des  pouvoirs  illi- 
mités. Scs  fréquents  voyages  dans 
l’intérieur  et  nors  du  territoire  , 
ses  relations  avec  des  personnages 
distingués  de  différentes  nations,  le 
mirent  souvent  k même  de  rendre  de 
grands  services  k son  pays , et  d’a- 
doucir les  charges  qu'une  guerre  lon- 
ue  et  désastreuse  fit  peser  sur  ses 
abitants.  Avant  que  le  système  des 
réquisitions  se  fût  introduit  dans  les 
armées  de  l’Allemagne,  on  voyait, 
souvent  Arnoldi  revenir  avec  de  for- 
tes sommes  qu’il  avait  obtenues  en 
indemnité  pour  son  pays.  Dans  un 
de  ces  voyages , le  hasard  lui  pro- 
cura le  bonheur  de  sauver  la  vie  an 
conseiller  de  justice  Boettcher,  litté- 
rateur distingué.  Arrêté  par  les  trou- 
pes autrichiennes  et  soupçonné  d’es- 
pionnage, Boettcher  allait  être  pen- 
du, lorsque  Arnoldi  se  présente  et, 
répondant  de  son  ami,  oplient  sa  li- 
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Berté.  En  1797,  le  congrès  de  Ras- 
tadt  venait  de  commencer  ses  opéra* 
lions.  Par  suite  de  la  révolution  des 
Pays-Bas,  la  maison  d’Orange  avait 
non-seulement  perdu  le  stalhoudérat 
mais  aussi  les  nombreux  domaines 
des  ancêtres  de  Guillaume  V.  Ar- 
noldi qui,  l’année  précédente  , avait 
été  nommé  directeur  des  archives  k 
Dillenbourg,  fut  chargé  de  rédiger 
une  demande  d’indemnité  que  1 on 
envoya  au  ministre  de  la  maison  d'O- 
range  près  do  congrès.  Celte  deman- 
de, accueillie  d'abord,  n’eut  cependant 
aucun  succès,  le  congrès  ayant  été 
dissous.  Ce  ne  fut  qu’en  1801  , lors 
do  traité  de  Lunéville,  que  les  récla- 
mations de  la  maison  d’Orange,  forte- 
ment appuyées  par  le  cabinet  de  Ber- 
lin,furent  prises  en  considération.  Ar- 
noldi séjourna  pour  cêt  objet  pendant 
on  an  dans  la  capitale  de  la  Prusse", 
et  il  profila  de  quelques  moments  dè 
loisir  pour  s'y  livrer  k des  travaux 
littéraires.  Le  siège  de  la  commis- 
sion d’indemnité  ^ant  été  transféré 
k Paris,  il  quitta  Berlin , et  retourna 
dans  sa  famille  avec  le  titre  de  con- 
seiller intime  de  légation.  En  1 801 , 
il  fut  envoyé  par  Guillaume  et  par 
le  prince  héréditaire  auprès  de  leur 
dépulé  qui  siégeait  au  congrès  de 
Ralisbonne.  Là  devaient  s'opérer 
de  grands  cbangemenis  dans  tout 
l’empire;  Arnoldi  s'acquilla  de  sa 
mission  k la  satisfaction  de  ses  com- 
mettants , et  se  remit  en  roule  k 
la  fin  de  l’année  pour  retourner 
k Dillcmbourg;  mais  en  passant  k 
Fulde,  il  y vit  le  nouveau  prince 
Guillaume-Frédéric  qui  lui  proposa 
d’entrer  k son  service.  Arnoldi  ac- 
cepta et  fut  attaché  au  cabinet  de 
ce  prince.  En  i8o5  Guillaume- 
Frédéric  ayant  supprimé  la  corn* 
mission  des  conférences , la  rem- 
plaça par  un  ministère  sous  la  déno- 
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inlnillon  de  coUè^  du  conwV  fn\i. 
Arnoldi  eu  fit  partie,  et  fut  l’uo 
(Ici  membres  titula'ucs  (|ui  eurent 
droit  de  prendre  le  titre  à'txceUeHce. 
Xa  guerre  qui  éclata  dans  la  même 
année  entre  la  France  et  l’Autricbe, 
la  bataille  décisive  d'AuslcrUu,  les 
rapports  équivoques  qui  régnaient  en- 
tre la  France  et  la  Prusse,  tout  me- 
naçait encore  une  foisrAllcmagncde 
grands  changements.  Ou  devait  sur- 
tout s'attendre  que  ces  cliangemeuts 
atteindraient  la  maison  d'Orange,  ai 
dtroitement  liée  avec  la  Prusse  : ce  que 
l’un  redoutait  arriva.  La  bataille 
d’iéoa  décida  du  sort  de  cette  puis- 
sance. Arnoldi,  ayant  trop  de  ré. 
pugnance  à servir  sous  Napoléon, 
refusa  de  faire  partie  du  conseil 
privé  qui  alors  gouverua  pour  le 
compte  de  la  France.  11  mit  en  sû- 
reté les  papiers  de  son  prince,  quitta 
Xulde,  et  se  rendit  k Francfort, 
d'où  il  envoya  sa  démi.ssion.  Après 
la  paix  de  Tilsitt , si  funeste  à la 
Prusse  et  k la  maison  d'Orange,  Ar- 
noldi alla  rejoindre  son  prince  k Ber- 
lin, et  il  remplit  encore  plusieurs 
missions  uslcnsibles  et  secrètes.  En 
1809,  pendant  qnc  la  France  et  l’Au- 
trichu  étaient  en  guerre,  des  tentatives 
furent  faites  pour  soulever  plusieurs 
parties  de  l'Allemagne  et  particuliè- 
rement la  Weslphalic.  Arnoldi  fut 
l’un  de  ceux  auxquels  on  confia  le 
soin  de  pré|uurrr  et  de  diriger  ces 
soulèvemeots,  et  il  reçut  toute  espèce 
de  pouvoirs  du  prince  d'Orange,  qui 
J joignit  plusieurs  traites  sur  un  ban- 
quier de  Francfort,  pour  les  dépen- 
ses de  cette  graude  entreprise.  Lu 
chef  militairp  avec  lequel  il  fut  mis 
en  rapport  était  le  major  Diepen- 
broik  a Dilleobourg.  Mais  Napoléon 
venait  en  peu  de  jours  d'anéantir 
la  puissance  de  l'Autriche;  et  tous  les 
plans  de  ses  cuuemis  furuut  dès-lors 


renversés.  En  i8i3,  le  sort  de 
la  maison  d'Orange  prenant  une 
tournure  plus  iavorable  , Arnoldi 
retourna  dans  sa  ville  natale  avec 
les  troupes  russes,  et  ensuite  k Dil- 
lenhourg,  où,  après  le  départ  des 
autorités  françaises,  il  prit  la  direc- 
tion des  affaires.  En  181 4,  étant 
devenu  par  ancienneté  conseiller  in- 
time titulaire , il  fit  partie  du  con- 
seil privé  de  la  maison  d’Orange, 
et  fut  en  outre  chargé  de  la  section 
des  finances  qu’il  quitta  bientôt  pour 
devenir  chef  du  collège  du  conseil 

Îirivu.  En  181 5,  son  pays  passa  sous 
a domination  de  la  Prusse  qui  en 
avait  cédé  nue  partie  k la  maison  de 
Nassau.  Arnoldi , décidé  k ne  servir 
sous  aucun  prince  étranger,  se  re- 
tira du  service  actif.  Mais  la  re- 
connaissance de  son  souverain  lui 
conserva  son  rang  de  conseiller  in- 
time , avec  le  traitement  qui  y était 
attaché.  Lors  de  la  fondation  de  l'or- 
dre du  Lion  belgique,  il  en  fut  nommé 
chevalier,  et  plus  lard  commandeur, 
avec  l’assurance  d'une  pension  pour 
sa  veuve  et  pour  ses  filles  après  sa 
mort.  Arnoldi  mourut  le  X déc.  1827. 
On  a de  lui  plusieurs  morceaux  poli- 
tiques insérés  dans  différents  recueils  s 
les  plus  remariiuables  sont  : I.  La 
Régénération  de  l’ Allemagne  avec 
cetto  épigraphe  : Nil  desperandum, 
publié  dans  la  Mmerrcd’ArckenhoIr., 
1808.  11.  Plusieurs  articles  sur  la 
confédération  du  Rhin,  dans  le  jour- 
nal de  VVinkopps.  III.  Notice  sur 
Ouillaume-i'  redéric , prince  d’O- 
range , roi  des  Pays-Bas , dans 
les  Zeitgnosscn  , imprimé  séparé- 
ment k Leipxig,  1817.  IV.  Histoire 
des  Pays  d'Orange  - Nassau  et 
de  leurs  souverains,  1816,  in-8“. 

M— D j. 

ARNOlJL,'SAiiiT),ligede  la  race 
Carlovingienne,  nai|uit  vers  5Bo  au 
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cii&leaa  de  Lày,  près  Nancy.  Éiefè 
par  les  soins  de  Gondulphe,  maire 
du  plais  d’AesIrasie,  sous  Théode* 
bert  II,  il  fat  k la  fois  guerrier, 
érêqne,  diplomate,  homme  d’état, 
et  acquit  dans  chacune  de  ces  pro- 
fessions une  réputation  de  sagesse  et 
d’habileté  dont  l’histoire  nous  a 
transmis  le  souvenir,  trop  négligé 
par  les  biographes  modernes.  11  gou- 
vernait , sous  Clotaire , le  vaste 
rojaumed’Austrasie,  dontMets  était 
la  capitale,  lorsque  la  chaire  épisco- 
pale de  cette  ville  devint  vacante. 
Tous  les  regards,  tous  les  vœux  se 
portèrent  aussitôt  sur  lui,  et  on  le 
força  de  prendre  les  ordres  et  de 
recevoir  le  bâton  pastoral  (6ii). 
Ses  vertus  brillèrent  alors  d’un  nou- 
vel e'clat  j il  conduisit  avec  sagacité 
les  affaires  de  l’église  et  de  la  mo- 
narchie, et  Sut  concilier  les  intérêts 
du  peuple  avec  ceux  do  trône;  mais 
le  tuiniute  du  grand  monde , l’éclat 
belliqueux  de  la  cour,  lut 'devenaient 
de  jour  eu  jour  plus  pénibles  k sup- 
porter : il  aspirait  après  la  retraite, 
tournait  tontes  ses  pensées  vers  la 
religion  et  réclamait  un  successeur. 
Clotaire  le  retint  K la  cour  malgré  lui 
et  le  força  d’enseigner  l’art  de  régner 
à son  fils,  k ce  jeune  Dagobert  qu'il 
venait  d’associer  a l'empire.  Arnonl 
obéit,  et  tant  que  ton  royal  élève 
écouta  ses  conseils,  tant  qu'il  con- 
senltl  k gouverner  par  son  ministre 
plutdt  qne  par  lui-méme,  la  na- 
tion fut  henVeusc.  Mais  le  mauvais 
natured  du  prince  l’emporta  : livré 
à tonte  la  fougue  de  ses  passions 
il  méprisa  les  avis  d’Arnoul;  et  le 
saint  prélat , perdant  tout  espoir  de 
le  ramener  dans  la  bonne  voie,  qtdtta 
une  cour  aussi  dissolue  qu’orageuse, 
pour  aller  s’ensevelir  dans  un  désert 
des  Vosges,  prèsdeRemiremout,  où 
saint  llomaric  son  ami  avait  fondé  im 
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monaslére.  (ie  Fut  l’a  qu’Arnonl  moo- 
mt  en  64o,  après  avoir  mené  qiia- 
tone  ans  la  vie  érémilique,  sùivaut’ 
la  règle  la  plus  sévère  et  donnant 
l’exemçle  de  tontes  les  vertus.  Saint 
Romane  fit  transporter  scs  restes  an 
monastère  de  Saint-Mont,  près  du  lieu 
qui  depuis  a reçu  le  nom  de  Rcmi- 
remont.  Une  aunéc  après  Goéric,  pa- 
rent de  saint  Arnonl  cl  son  soccesscur 
krévêchede  Metz,  alla  présider ’a leur 
exhumation  et  les  fît  transporter  avec 
pompe  dans  l’église  des  apAtrès,  hors 
des  murs  de  la  capil.tlc  de  V Ausltasic, 
là  où  fut  ensuite  établie  l’abbajc  de- 
venue célèbre  sous  l’invocation  de 
saint  Amoul.  Ce  prélat  avait  épousé 
Dode , fille  dn  comte  de  Boulogne, 
dont  il  trot  deux  fils , Anchise  et  Gio- 
di^he.  Le  prèCdiet'  donna  naissance 
k Pépin  tfHéristtd,  j^'re  de  Charle»- 
Ahrtel  et  kïeal  de  Charlemagne;  le  ' 
second,  connu  sous  le  nom  de  s.aiat 
Clou,  gouverna  pendant  4o  ans  l’é- 
glise de  Metz.  Saint  Amobl  fut  ainsi 
la  tige  de  la  seconde  race  des  rois 
de  France  et  de  plusieurs  autres 
maisons  sodVeraineS.  H seiràit  super-  ’ 
flu  (Pciaminer  s'il  descendait  aussi 
des  rois  de  la  première  race,  par 
Blitilde , fille  de  Clotaire , qui  selon 
plusienrs  généalogies  fut  sona’icule(i). 

l 

(i)  Duchesne»  fr.  Script. ^ t.  H,  p.  C43  : la  ; 
Chronique  de  FouteDelles»  publiée  par  d'Arbéiy 
t X.  3,  p.  >83),  foui  deaceudre  MÎnA  \ 
Arooul  de  Blitilde  et  d'Anabort,  aesatrur.  Uiv 
iréa^aocien  maoaacrki»  qoi  et  trouvait  dana  Tab» 
b.'iye  de  Lon9eTine*lea«MeU  {Hitfin  Lbt* 

) rame,  par  D.  Calmet,  tout,  l,  premrts,  p.  tor)  » 
et  riuveataire  général  dea  archives  de  Lorraine» 
par  Honoré  GuUe  du  Fooray  (Mss.  in-fol.,t.  ]«  > 
p.  192)1  nous  oppraiuncul  que  l’«ia|>rr«or  Juali« 
nirn  avait  envoyé  Anabert,  un  des  principaux 
seigneurs  de  sa  cour»  vers  Glotaire«  roi  de  Sois» 
soDS,  poor  le  detouraer  de  ses  promis  d'enra» 
hissement  sor  le  rojaumr  d'Anslrasie.  Clotaire* 
dèsiraut  se  rendre  l’cuipeetor  Ihvorable»  domiu 
sa  611e  en  mariage  h Ansbert.  Ue  cette  union  da* 
quireiit  quatre  râfaats  dont  raiuév  Amoal»  fut  la 
]»érc  de  saint  Arnoul.Ces  récits  spocrypbas  ont  1 
donné  lieu  A des  discussions  trùe>vivcs»  entra 
plusieurs  savanU,  daoales  années  1647  et  tti48< 
Chifflet  et  le  ?.  Labbe  se  ir«nt  rcmarqaer  p.vr  Ut 
çbalcur  qa'Ui  luixcul  à HiutcnU  egutn  Cbaas 
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La  ViedeS.  Anioul que  Mabillon  a iii* 
aérée  dans  le  tome  premier  des  Acia 
Sanctorum  ord.  S.  Benedicti,  p. 
i4o,  est  intitulée  : Vita  sancti  Ar- 
nulphi , tmctore  monacho  anony- 
mo  coëvo.  Elle  a été  traduite  en 
français  par  Arnauld  d'Audillj  (a). 
L'auteur  anonyme  dit  qu’il  a été  té- 
moin de  la  plupart  des  faits  qu'il  ra- 
conte , ou  qu'il  en  a été  instruit  par 
des  personnes  qui  avaient  vécu  arec 
saint  Aruoul.  Cette  Vie  a éprouvé  le 
sort  de  bcancoup  d’anciennes  chro- 
nii|ues.  Un  copiste  nommé  Umnon  , 
sous  prétexte  d’en  retoucher  le  style 
et  de  réparer  des  omissions,  y a in- 
terpolé plusieurs  anecdotes  au  moins 
suspectes.  Elle  a été  attribuée  mal  a- 
propos  a Paul  diacre , par  quelques 
écrivains,  qui  l’ont  confondue  avec 
l’article  qu’il  a consacré  à saint  Ar- 
noul  dans  les  Gesta  episcoporum 
metensium  (3).  Paul  diacre  rapporte, 
ainsi  qu’Umnou,  l’bistoire  de  l’anneau 
jeté  par  Arnonl  dans  la  Moselle,  et 
qui  se  retrouva , quelques  années 
après,  dans  les  entrailles  d’un  poisson 
destiné  k être  servi  sur  sa  table.  11 


tcreaa>Lcf^rre  et  Ailnen  Valoii  que  le  mariage 
d'Anibcrt  et  de  BlilUde  n'rtait  point  imagi' 
Biirc.  Lei  bcnëdiclina  , aateon  de  rHuloire  de 
Metz  ( tom.  I , pag.  3S9  }.  expriment  un  lenti* 
ment  contraire-  Dom  C.alinet , dana  U première 
édition  de  *on  Hîtloire  de  l>orraine  (t-  i,  p.  37S}, 
Tarait  d’abord  embrAMé,  mais  dans  la  s<‘cunde 
(t.  I.  prturt$,  p.  116),  il  revint  au  s}'stènie  de 
CbifBct.  Dans  ses  Ânti^trs  dt'lû  maison  do 
Frmnrtt  et  des  samiiomt  Mèrovingienno  et  Corfienno 
(p.  aSq),  Le  Gendre  de  SaiDt-Aiibin  a achevé  de 
le  battre  en  brèche.  Toute  cette  polémique  pré* 
aeuterait  par  cllr'inérae  pea  d'intérêt,  si  elle  na 
ae  rattachait  aux  prétentions  que  l'on  supposait, 
du  tempe  de  la  Ligue,  aux  princes  de  la  maison 
de  Lorraine  qui,  s'il  fallait  en  croire  des  géiiéa* 
logiatca  zélés . deacendaieni . non*teulemcnt  des 
Carlovingieor,  nais  encore  de*  rois  de  la  pre* 
mière  race.  C'est  ce  que  M.  le  marquis  île  Fortia 
croit  avoir  pronvé  aussi  bien  qu'on  |»eut  le  faire 
pour  ces  temps  reculés,  f^oj,  VHutoire  dm  liai- 
naul  par  Jacques  de  Goyse  , préfacé  des  tom.  VI 
•t  Vil. 

(j)  des  Samtt  illustres  t trad.  en  français, 
Paris,  1675,  pag.  3i8. 

(3)  Crue  cnronique  est  insérée  dans  XeCorpms 
hiitoria  yiantonim,o\dmn%  les  preavef  de  FUit- 
toire  de  AofreMr  de  dom  Calmcl, 


assure  avoir  recueilli  le  fait  de  là 
bouche  même  de  Charlemagne.  Ce 
qu’il  ^ a de  certain,  c’est  que  l’on  cé- 
lébrait tons  les  ans,  le  1 6 août,  kl'ab  ■ 
-Arnoul,  une  cérémonie 
ce  prodige.  Les  détails 
Ite  solennité  ont  été  re- 
tracés par  les  bénédictins  auteurs  de 
l’Histoire  de  Mets  (4).  L’anneau  dn 
saint  que  l’on  conservait  dans  le  tré- 
sor de  la  cathédrale  de  Mets  a été 
gravé  dans  \' Histoire  de  Lorraine 
pardomCalmet,in.fol.,  tom.,[. pl.  5, 
lig.  22.  Il  n’était  sans  doute  pas  ne'- 
cessaire  que  cette  bague  eût  été  retrou- 
vée dans  les  entrailles  d’un  poisson , 
poor  qu’une  fête  commémorative  vint, 
en  consacrant  le  souvenir  d’un  grand 
homme,  témoigner  toutle  prix  qu’on 
devait  attacher  k un  objet  qui  lui  avait 
appartenu.  L’article  que  domCalmet 
a donué  sur  saint  Arnoul,  dans  aBi- 
bliothùquc  de  Lorraine  (p.  69),  est 
loin  d’ètre  complet.  Tandis  que  les 
plus  minces  théologieus  y figurent  dans 
de  hautes  proportions,  le  père  des 
Carlovingiens  y obtient  k peine 
trente  lignes. — Snini  Xitsovh,  évê- 

3ue  de  Soissons  fonda  le  monastère 
’AIJeubourg  près  de  Bruges , et  y 
mourut  en  1 087.  L — M — x. 

ARNOUL  , évêque  de  Lisieux 
dans  le  12'  siècle,  fit  l’an  1147  le 
voyage  d’outre-mer  avec  Louis-le- 
Jeune,  et  revint  l’an  1149* 
trouva,  en  ii54,  au  couronnement 
de  Henri  II,  roi  d’Angleterre,  et  ne 
contribua  pas  peu  k le  retenir  dans 
les  sentiments  de  l’oitbodoxie.  Ce 
prince  l’houora  de  sa  bienveillance, 
dont  Aruoul  voulut  profiter  poor  le 
réconcilier  avec  saint  Thomas  de 
Cantorbéri  ; mais  ses  efforts  furent 
inutiles.  Le  chagrin  qu’il  en  eut  lui 
inspira  la  résolution  de  se  retirer 

(4)  Histoire  de  Mets  par  dom  Jean*Fraaçoii 
ei  OoiD  TabouUloi , b 1»  p-  3ûz, 


ba^e  de  Saint 
qui  rappelait 
curieux  de  ce 
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dan<  nn  monastère,  projet  qo’il  n’exf- 
cula  que  quelques  années  après, 
en  se  faisant  chanoine  régulier  de 
St-Victor  de  Paris,  où  il  mourut 
le  3i  août  1182.  Le  dernier  édi- 
teur de  la  Méthode  de  Lenglet  ne 
fait  mourir  ce  prélat  qu’en  ii84- 
Arnoul  a laissé  plusieurs  ouvrages  : 

I.  Epistolce,  conciones  ctepigram- 
mala  . publiés  par  Odon  Turnèbe  , 
fils  d’Adrien  , Paris  i585  , in-8»  ; 
Paris,  1 6 1 1 , in-4“  ; réimprimé  dans 
la  bibliothèque  des  Pères  et  dans  le 
tome  XIII  du  Spicilegiiim  de  dora 
Luc  d’Achéry. 

lettres  sont  écrites  avec  élégance  et 
d’une  grande  utilité  pour  1 histoire 
du  temps.  Les  poésies  sont  de  peu 
d’importance  (./üurrtaé  des  snvanls, 
1678,  p.  72  et  suiv.).  II.  Un  traité 
touchant  le  schisme  qui  suivit  la 
mort  d’IIonorius  II,  imprimé  dans 
le  tome  II  du  Spicilegium,  et  dans 
le  3'  volume  du  recueil  intitulé  : 
Rarum  itulicarum  Scriplores. 

C.  T_y. 

ARXOUL  (Rink)  , jioètc  fran- 
çais, naquit,  en  1569,  à Poitiers. 
Après  avoir  terminé  scs  premières 
études  avec  succès,  U suivit,  pour 
obéir  a ses  parents,  les  cours  de  droit 
a l’université  de  sa  ville  natale  j mais 
il  n’en  continua  pas  moins  de  culti- 
ver eu  secret  la  poésie  pour  laquelle 
il  avait  de  véritables  dispositions. 
D’après  ses  Essais,  on  ne  peut  guère 
douter  qu'il  11e  se  fut  distingué  parmi 
les  poètes  de  son  temps , s’il  u’eùt 
été  détourné  de  celte  carrière.  Reçu 
avocat  au  parlement , il  fut  dans  la 
suite  pourvu  de  la  charge  de  con- 
seiller et  de  contrôleur  de  la  maison 
de  Gaston  , frère  de  Louis  XIII.  Il 
mourut  a Orléans,  en  1639,  âgé 
de  70  ans.  Le  seul  ouvrage  que  nous 
ayons  de  lui  est  : h’ LnJ'unce  de 

René  Arnold  J Poitiers,  iSSy  , in- 
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4«.  Ce  volume,  très-rare , est  divisé 
en  trois  parties.  La  première  contient 
les  amours  de  l’auteur , c’est-à-dire 
une  suite  de  sonnets  dans  lesquels  il 
célèbre  les  charmes  « d’une  belle  et 
a jeune  demoiselle  qu  il  aimoit , et 
« qui  SC  nommoit  Catherine  de  la 
O Place  ; » la  seconde  , des  odes  ; et 
la  troisième,  des  épigrammes  tra- 
duites ou  imitées  pour  la  plupart 
de  l’Anthologie  et  des  poètes  latins 
anciens  et  modernes.  Ses  odes  sont 
inférieures  à ses  sonnets.  On  trouve 
une  notice  sur  Arnoul  dans  1 His- 
toire des  poètes  franeais  , par' 
Guill.  Collelel.  Barbier  en  a donné 
l’extrait  dans  son  Examen  critique 
des  dictionnaires,  où  il  rapporte  de 
ce  poète  un  sonnet  commençant  par 
ces  vers  dont  la  facture  est  assez 
remarquable  : 

J’avais  trois  foUeSnq  ans.cUroU  ans  davaata^. 
Quand  j'rcrivis  c«ft  vers,  témoins  d«  ma  douleur. 

W— s. 

ARNOULD  de  Rotterdam  (Aa- 
KOLDVS  Rotteboda»ie«sis  ) , théo- 
logien du  quiniième  siècle  , dont 
le  nom  de  famille  était  Gheilho- 
ven.  Après  avoir  fréquenté  les  cours 
des  académies  de  Bologne  et  de  Pa- 
doue,  il  reçut  le  laurier  dans  la  fa- 
culté de  droit  canonique , et  prit  le 
litre  de  docleur-ès-décrels  ( àoclor 
decrelorum).  De  retour  eu  Flandre, 
il  entra  dans  l’inslilul  des  Frères  de 
la  vie  commune  Gérard  Groot, 
XVII,  lyô)»  q>4  suivaient  la  règle 
de  saint  Augustin.  Pour  n’avoir  pas 
connu  celle  particularité , plusieurs 
biognaphes  ont  fait  d’Arnould  un 
chanoine  régulier.  Il  prononça  ses 
vœux  dans  le  monastère  de  Val-Vert 
on  Groeuendàül , près  de  Bruxelles. 
Ce  fut  dans  celte  retraite  qu’il  passa 
le  reste  de  sa  vie  , partageant  son 
temps  entre  les  exercices  de  piété  , 
la  transcription  des  manuscrits  et  la 


rMacfîon  d’ouvrages  qui  "pfitfiirMit 
des  connaissances  assez  élendnesdans 
les  sciences  ecclésiastiques.  II  y 
mourut  le  3i  août  i44a,îigé  de 
plus  de  6o  ans.  Son  principal  ou- 
vrage est  intitulé  : GnotasolHos{\), 
sive  Spcctilum  conscientiarum  , 
Bruxelles,  1476,  in-ful.  Ce  l'o- 
lunic,  que  I.amliinet  a décrit  avec 
exactitude  dans  YOrigine  de  l’im- 
primerie, II,  188  , est  le  premier 
livre,  du  moins  avec  date,  imprimé 
jtar  les  Frères  de  la  vie  commune 
a Bruxelles.  Oudin  cite  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage,  de  1479 
(Voy.  Commentar.  de  scriptor. 
efcles.,  ni,  asgS);  mais  il  est 
évident  qu’elle  ne  doit  son  existence 

Îpi’aii  renversement  du  dernier  chif- 
re.  Celle  de  1490  , citée  par  Mait- 
laire  d'après  un  seul  catalogue  (V. 
Annal,  paraît  presque 

également  su.spccte.  Les  autres  écrits 
d’Arnould  sont  : Confcssionale 

Joeneratorum. — Somniinn  doctri- 
nale. — Canonlcati.t  e.rpositio  in 
regulam  Sancti  Augustini. — Lec- 
tura  saper  ronslitutionibas  Jlene- 
d.cti  papæ  XII. — Spéculum  col- 
lalionum  /uris. — J 'aticanum  sive 
Spéculum  philosophorum  et  poe- 
tarum.  On  trouve , dans  la  Biblio- 

thcca BelgicaàvY o^yicni,\ t • 02  , et 

dans  les  Scriptores  d’Oudin , qui 
Contiennent  un  article  assez  étendu  sur 
Arnould,  quelques  détails  sur  ces  six 
derniers  ouvrages  restés  manuscrits, 
mais  dont  on  necdn.scrve  qu’une  partie 
kCambrai,kLouvain  et  dans  d'autres 
villes  des  Pays-Bas.  W — s. 

ARXOL’LD  (Joseph),  horloger 
et  mécanicien  célèbre,  membre  de 
l’académie  royale  de  Nancy  , né  à 


(1)  P;ir  mil*  f;mlc  du  copibtp  ou  d’impression, 

pour  rNUei  2ATTON  out\uK,(c  w. 
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GnllîgnT,  en  1728,  esî  l’iBretilerlr 
de  plusieurs  ouwages  ingénieux  aux- 
quels il  a dû  une  grande  réputation, 
'fels  sont  : I»  une  pendule  à carillon, 
ui  Jouait  un  air  a chaque  heure , et 
ans  le  pied  de  laquelle  l'artiste 
avait  adapté  un  clavecin  composé  de 
trois  octaves,  dont  le  jeu  était  ans.si 
doux  que  celui  d’un  forte-piano.  J ns- 
(fu’a'ors  on  n’avait  pas  encore  trouvé 
le  mojen  de  corriger  la  couroiion  qni 
régnait  dans  ces  carillon.».  Arnould 
y parvint  en  écartelant  les  timbres, 
sans  nuire  a leur  vibratior.  2"  Lki 
bateau  construit  pour  le  roi  de  Po- 
logne , qni  remontait  le  cours  de 
l’eau  au  moyen  de  deux  chevaux 
tournant  dans  une  ena-iulc  intérieu- 
re , et  faisant  mouvoir  plusieurs  av  i- 
rons  k la  fois.  On  a depuis  généra- 
lisé et  perfectionné  cette  invention  ; 
mais  Arnould  ep  a eu  la  première 
idée.  Cet  artiste  a construit,  en  outre, 
plusieurs  maebineshydrauliques  très- 
utiles.  Stanislas  fut  si  satisfait  de  scs 
essais , qu’il  lui  accorda  des  récom- 
penses honorables,  et  voulut  ijuc 
son  portrait  orn.\t  la  salle  des  séan- 
ces do  l’académie.  Arnould  est  mort 
k Nancy , en  1798.  11  a laissé  un 
fils  qui  SC  distingue  dans  h-  même 
carrière , et  qui  est  auteur  de  plu- 
sieurs mémoires  B — jr. 

ARNOULD  (Je.vn-Fbakçois 

Mu.ssot,  plus  connu  sous  le  nom  d’), 
l’un  des  créateurs  de  la  pantomime 
en  France,  naquit  a Besancon  en 
1754.  Son  père  était  avocat  au  par- 
lement. Après  avoir  achevé  scs  élu- 
des , il  entra  dans  le  cabinet  d’un 
jurisconsulte  qai  lui  faisait  transcrire 
scs  consultations.  Fatigué  bientôt 
d’un  genre  de  vie  si  propre  à le  dé- 
goûter du  barreau  pour  lequel  il  ne 
se  sentait  d’ailleurs  aucun  penchant , 
il  s’enfuit  de  chez  scs  parents,  et  vint 
k Paris,  résolu  d’embrasser  l’état  de 
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coAu?cUcn.  Doué  d’an  physicjne  agréa- 
Mc  cl  de  plus  d’esprit  qn’il  n'en 
faut  pour  remplir  les  rôles  d'amou- 
reux , il  s’engagea  dans  une  troupe 

Î|ue  le  prince  de  Conli  renail  de 
brmer  pour  jouer  à Versailles  et  à 
rislc-Âdam.  Le  préjuge  qui  subsiste 
encore  contre  1 état  de  comédien 
était  alors  dans  tonte  sa  force.  A 
l’exemple  de  ses  camarades,  il  quitta 
son  ne.  de  famille,  et  prit  celui 
«1  Aruouiil.  Deux  actes  de  sa  compo- 
sition qu'il  fit  jouer,  V Heureux  ja- 
loux, i.  rislc-Adam,  et  la  Petite 
meunière,  k Versailles,  donnèrent 
une  idée  aTantagcu.se  de  son  entente 
de  la  scène  et  de  ce  talent,  qu’il  dé- 
veloppa dans  I.J  suite  , d’inventer  des 
situatiniis  capables  de  réveiller  ou  de 
soutenir  la  cunosilé  des  spectateurs. 
Audinot  (f'ojr.  ce  nom,  III,  aS), 
ni  avait  dirigé  la  troupe  du  prince 
c Coati,  ayant  obienu,  en  1770,  le 
privilège  de  rAmbigu-Comique , fut 
secondé  par  Arnould  , qui  se  cliar- 
gea  de  former  ses  enfants  acteurs,  et 
d’alimenter  son  tliéktre  de  nouveau- 
tés. Pour  reconnaître  ses  services , 
Audinoi  l’associa,  en  t775,  îi  son  en- 
trcuiise.  Ce  fut  Arnould  qui  en  fit 
la  fortune,  en  transportant  au  boule- 
vard les  ballets  dans  des  pantomimes 
dont  le  succès  constant  donna  de  la 
jalousie  k l’Opéra,  a Homme  plein 
O de  talent  et  d’enthousiasme , dit 
« Linguet  , Arnould  a le  premier 
« marché  sur  les  pas  de  Noverre, 
a et  donné  an  genre  qu’il  cultivait 
« un  développement,  un  caractère 
« que  l’inventeur  lui-mème  n’avait 
« pas  été  le  maître  d’adopter.  » Leur 
société  dura  jusqu’en  janvier  1786, 
époque  où  l’Opéra  leur  ôta  ce  spec- 
tacle et  en  céda  le  privilège,  avec 
un  bail  de  quinse  ans,  k Gaillart  et 
Dorfeuille,  iundatenrs  du  théâtre  du 
Palaii-Rojtl,  Audiwt  «lArnoulil  en 
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établirent  lin  ah  bois  de  Bbulogne^ 
près  de laMuetle  lls^  donnèrent  des 
représentations  jusqu  k la  fin  d’octo- 
bre j ayant  alors  obtenula rétrocession 
du  bail,  ils  rouvrirent  l’Amhigu-Cu- 
mi(jtie.  En  1786,  ils  firent  recons- 
truire  et  agrandir  leur  salle  dans  la 
forme  où  elle  est  restée  jusqu’à  l’in- 
cendie de  18:7.  Ds  passèrent  tout  le 
temps  de  la  reconstruction,  tant  aux 
foires  St-Gerraain  etSt-Laurentqu’k 
la  salle  des  Variétés  amusantes , au 
coin  de  la  me  de  Bondy,  et  k celle 
des  élèves  de  l’Opéra.  L’administra- 
tion sociale  d’Audinot  et  .Arnould, 
qui  avait  résisté  avec  succès  aux  in- 
trigues et  aux  tracasseries  que  loi 
avaient  suscitéesles  spectacles  royaux, 
se  ressentit  des  contre-coups  de  ta  ré- 
TolutioD,  par  suite  de  Ut  multiplicité 
de  noureaux  théâtres.  Devenus  kditl- 
tes  , plnsirars  des  sujets  qui  com- 
posaient leur  troupe  s’enrôlèrent  sous 
d’autres  bannières.  Atteint  d’une  ma- 
ladie qui  l’empècli.vit  de  donner  ses 
soins  k l’entreprise  et  de  composer 
de  nouveaux  ouvrages,  et  qui  peut- 
être  avait  aigri  son  earactm,  Ar- 
nould repoussait  les  auteurs  par  ses 
manières  hautaines  et  grossières.  La 
discorde  se  mit  entre  les  deux  asso- 
ciés. Leur  bail  avait  encore  cinq  ans 
k courir,  lorsqu’ en  ami  1796,  ils 
cédèrent  le  reste  de  leur  jouissance  k 
quelques  acteurs  deleur  théâtre,  dont 
Picardeau  était  le  chef.  Arnould  mou- 
rut k Paris,  sur  la  fin  de  1 798,  âgé  do 
61  ans.  La  liste  nombrensc  des  pièces 
qu’il  a données  sur  les  théâtres  forains 
complétera  cet  article.  Comédies  en 
im  acte  , mêlées  de  vaudeyilles  ; 
1763.  Le  Savetier  dupé  ; — le 
'Testament  de  Polichinelle  ; — 
Polichinelle  de  retour  de  l'autre 
monde  ; — la  Fontaine  meivcil- 
leiise.  1770.  Les  Audiences  de 
Cythèrci  «—  Mumme  feut  tout , 


r ; ■ tbd  Gmi_qlc 


458  ARN 

ou  la  Réconciliation  intéressée  J 
— le  Dénicheur  de  Merles,  t'j'ji. 

Le  Répertoire  ; — la  V cillée  vil- 
lageoise. 177Ï.  Robinson  C-ru- 
soé  ; — l’Arbre  de  Cracovie  ; — 
leRanelagh.  1773.  Aminte,  pas- 
torale ; — le  Sculpteur  , ou  les 
Mannequins;  — le  Compliment  de 
clôture  de  la  foire  Sl-Germain.  1774. 
Les  deux  Solitaires  ; — les  trois 
Rivaux  ; — Pierrin  et  Pierrette; 
—Riquet  à la  houpe.  Pabtomimesi 
1770.  Le  Chat  botté.  i77l-  Ae 
y illageois  clairvo^Yant;  — Alces- 
te ^ ou  la  Force  de  l’amour  et  de 
l’amitié.  177».  L’Astrologue;  — 

Je  Mariage  assorti,  j-j-jb.  Alcima- 
tendre,  parodie  à' Alcimadure  ; ■ — 
le  Meunier  goulots  , parodie  d /- 
phigénie; — la  Fête  de  Colette;— 
le  Braconier,  en  deux  actes.  1774. 
r Oiseau  chéri-, — laBunneF emme, 
parodie  ü Alceste.  1773.  Le  Bra- 
conier anglais  ; — la  Belle  au  bois 
dormant.  1776.  Les  Audiences  de 
Cy-thére,  sujet  qu’il  avait  déjà  traité 
en  comédie.  1777-  Aes  deux  petits 
Arlequins;  — le  Vice  puni,  ou  le 
jiouveau  Festin  de  Pierre,  en  3 actes. 

' 1778.  Lqs  Fourberies  de  Sgana- 
relle,  en  5 actes  ; _ Arlequin  ^s 
tôt;  — l’intrépide  , remis  au  théâ- 
tre en  1786  sous  ccütre:  le  Brave 
Homme  ou  les  Naufragés  (il  s’agit 
du  brave  Boussard  de  Dieppe);  la 
Complainte  des  Barmécides , pa- 
rodie delà  tragédie  de  La  Harpe.  Le 
succès  étonnant  de  celle  pantomime 
est  constaté  dans  la  Correspondance 
de  Grimm.  1781.  Pierre  de  Pro- 
vence et  la  belle  M ngueione,  1782. 
Les  Deux  n’en  font  qu’un.  1783. 
j\Ialb/'ough  s*en  va~t~(fn 
Péronetle  , parodie  du  Siège  de 
P éronne ; — les  Noces  de  I beits  et 
de  Pelée  ( I ) ; — le  Maréchal-tles- 
(i)  A l'gccasion  de  teUe  pi*ce,  on  dn  sdoii. 
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logis.  1785.  Les  Quatre  fils  Ay- 
mon.  1786.  Le  Vétéran  ou  le  Bû- 
cheron déserteur;  Rosinette , paro- 
de  l’opéra  de  Rosette  ; l’Héroïne 
américaine,  sujet  tiré  de  V Histoire 
philosophique  de  l'abbé  Raynal. 

1787.  Im  Mort  du  capitaine  Cook. 

1788.  Le  Baron  de  Trenck,  ou  le 
Prisonnier  prussien.  On  attribue  a 
Arnould  V Almanach  des  petits  spec- 
tacles de  Paris,  1779  et  ann.  suiv., 

9 vol.  in- 16,  sans  doute  parce  qu’il 
y est  fréquemment  loué  et  qne  Ni- 
collet , directeur  d’un  théâtre  rival  , 
s’y  trouve  fort  maltraité.  Cette  col- 
lection est  devenue  asses  rare.  — 
Arkould  ( Nicolas-Français)  , né 
à Auleuil,  en  1795,  et  mort  en 
i83o,  est  auteur  de  trois  opéras  re- 
çus an  théâtre , mais  qui  n’ont  pas 
^té  joués  , savoir  : Pygmalion  , 
Crostiati  et  Atala.  A — T et  W — s. 

ARXOCLD(Ambboisb-Marie), 
tribun  et  conseiller  d’état,  naquit  à 
Dijon  vers  1750,  fit  ses  études  dans 
celle  ville,  et  vint  de  bonne  heure  â 
Paris,  où  il  s’occupa  de  finances  et 
d’économie  politique.  Il  embrassa 
avec  modération  les  principes  de  la 
révolution,  et  publia  en  1791  un  ou- 
vrage remarquable,  sous  ce  titre  : De 
la  bidance  du  commerce  et  des 
relations  commerciales  extérieu- 
res de  la  France,  dans  toutes  les 
parties  du  globe  ; seconde  édition, 
Paris,  1795,  2 vol.  in-8°.  avec  un 
allas.  Arnould  obtint  a cette  époque 
au  ministère  un  emploi  de  chef  du 
bureau  du  commerce,  qu’il  perdit  en 
1794,  lorsque  toute  espèce  de  com- 
merce eut  cessé.  Après  le  9 lhermi- 

ratrurs  d'Arnonld  Int  adressa  une  «pUre,  in- 
férée dan»  la  7''  partir  de  V^lmaHach  Ats  petin 
$p*claclei  et  qat  coromeoce  ainsi  : 

Amoiild  laissa  crier  Tenvie, 

De  MO»  pclito  autem-s  méprise  l«*s  pro|Kts  ! 

Tu  le  sais,  de  toultcinp»  les  SoU 

FoJTBl  Us  riraul  Ue  gciuc» 
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Jor,  il  se  monlra  fort  opposé  k là 
convrnlion  nationale;  et  quand  les 
Parisiens  se  reToltèrent  contre  celte 
assemblée  le  i3  vendémiaire  an  IV 
(oct.  1795),  ihfut  un  de  leurs  rhefs. 
Obligé  de  fuir  après  le  triomphe  de 
la  convention  ; il  se  livra  dans  sa  re- 
traite à de  nouveaux  travaux,  et  lit 
paraître  un  mémoire  sur  le  système 
monétaire  métallique,  une  instruction 
pour  les  rentiers,  et  un  ouvrage  plus 
important  intitulé  : Système  mari- 
time politique  des  Européens  pen- 
dant le  Xy ///'  siècle,  i vol.  in-8" 
(1797).  Ces  écrits  lui  brent  une  ré- 
putation ; il  fut  nommé  en  1798, 
par  le  département  de  la  Seine,  mem- 
bre du  conseil  des  anciens , et  consa- 
cra dès-lors  tout  son  temps  a desrap- 

forts  sur  le  commerce,  les  finances  et 
administration.  En  1799,  il  fut 
nommé  député  an  conseil  des  cinq- 
oents  et  continua  k s'y  occuper  des 
mêmes  objets.  11  concourut  de  tout 
son  pouvoir  a la  révolution  du  18 
brumaire  et  fut  un  des  membres 
chargés  de  rédiger  une  nouvelle 
constitution.  11  présenta  le  *7  déc. 
i<799  un  lon^  rapport  sur  les 
moyens  de  relever  le  crédit  pu- 
blic, annonçant  que  sa  renaissance 
était  un  des  effets  assurés  de  la  révo- 
lution qui  venait  de  s’opérer.  Sontèle 
lui  valut  une  place  dans  le  tribunal. 
On  croit  qu’ Arnould  eut  alors  la 
prétention  de  devenir  ministre  des 
finances  ; mais  il  ne  put  y réussir, 
quel  que  fut  son  dévouement  k Bona- 
parte. Ce  fut  lui  qui,  d’accord  avec 
celui-ci,  proposa  a cette  époque  de 
donner  a sieyes  la  terre  de  Crosne 
pour  récompense  des  services  rendus 
a la,  république  par  ce  député.  Ar- 
nould se  montra  encore  en  1804  un 
des  premiers  et  des  plus  ardents 
à mettre  sur  le  front  de  Bona- 
parte la  couronne  impériale  , et 


dàns  la  discussion  qui  eut  lieu  sur  cet 
Important  objet,  il  combattit  Carnot 
avec  beaucoup  d’aigreur;  il  se  per- 
mit même,  dans  la  discussion,  des  per- 
sonnalités inconvenantes  contre  son 
collègue.  Après  la  suppression  du 
tribunat,  Arnould  fut  nommé  maître 
des  comptes,  officier  de  la  Légion- 
d’Honneur,  puis  conseiller  d’état  ; et 
il  continua  a jouir  de  toute  la  faveur 
impériale  jusqn’k  sa  mort  qui  eut 
lieu  en  iBix.  On  a encore  de  lui 
1.  Répartition  de  la  contribution 
Joncière,  ou  division,  en  huit  clas- 
ses fondamentales , des  83  dépar- 
tements, Paris,  1791,  in -8°.  II. 
Point  de  terrorisme  contre  les 
assignats,  Paris,  1794  in-8°.  III« 
Mémoires  sur  différents  sujets 
relatifs  à la  marine,  Paris,  1799, 
a vol.  in-8*. IV.  Résultats  des  guer- 
res, des  négociations  et  des  trai- 
tés qui  ont  précédé  et  suivi  la  coa- 
lition contre  la  France,  pour  ser- 
vir de  supplément  au  droit  public- 
de  l’Europe,  par  Mably,  Paris, 
l8o3,  in-8".  V.  Histoire  géné- 
rale des  finances  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie,  pour' 
servir  d’ introduction  tut  budget  ' 
annuel,  Paris,  1806,  in-4“.  Arnould 
fit  hommage  de  cet  ouvrage  au  corps’ 
législatif,  dans  la  séance  du  10  mars. 
1806.  M — D ). 

ARXOlJLT  (Cbables),  né  air 
village  de  Bèze  en  Bourgogne , vers- 
iqSo,  était  avocat  au  .parlement  de 
Dijon  et  conseiller  des  étals  de  Isr 
province,  lorsqu’il  fut  nommé  député! 
du  tiers-état  de  Bourgogne  aux  étals- 
généraux  en  1789.  Il  vota  dans  cette 
' assemblée  avec  la  majorité  et  dans 
le  sens  de  la  révolution.  Sa  première 
proposition  fut  pour  la  suppreseùm 
des  dîmes,  et  la  seconde  pour  que  la 
branche  des  Bourbons  d’Ëspag.oe  fût 
déclarée  inadmissible  au  trûne  de 
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France.  D>e  plaignit  entulle  de  l'ex‘ 

forlaliuD  des  grains,  cl  proposa,  pour 
empêcher,  de  supprimer  la  commis- 
sion des  subsistances,  afin  de  faire  pe- 
ser sur  le  ministère  uneplus  grande  res- 
ponsabilité. Dans  la  séance  du  1 1 juin, 
1790,  a la  suite  d'un  long  rapport,  il 
fit  décréter  qu’un  tribunal  provisoire 
serait  établi  a Dijon,  pour  remplacer 
le  paiement  qu'il  représenta  comme 
entièrement  désorganisé  par  l'émi- 
gration d’une  partie  des  juges  et  la 
mauvaise  volonté  des  autres.  Après 
la  session  Arnoult  se  retira  dans  sa 
province,  où  il  reprit  scs  anciens 
travaux,  et  mourut  en  1793.  On  a 
de  lui  : I.  Collection  des  décrets 
des  assemblées  nationales,  consti- 
tuante et  législative , 1 7 9 x , 7 vol. 
in-4°.  11.  Collection  des  décrets 
de  l’assemblée  constituante,  Dijon, 
179a,  in-8",  Z. 

AllNOUX  (Jean),  né  a Riom, 
dans  la  Bas.sc-Auverguc,  vers  le  mi- 
lieu du  XW  siècle,  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  à l'âge  de  17  ans 
et  y professa  successivement  les  hu- 
manités, la  philosophie  et  la  théolo- 
gie. Il  prêcha  â la  cour  avec  succès, 
devint  en  1617  confesseur  de  Louis 
Xlll,  h la  mort  du  célèbre  P.  Cotton. 
Grégoire,  qui  n’était  pas  l’ami  des 
jésuites  et  qui  ne  l'était  pas  da- 
vantage des  confesseurs  des  rois, 
avoue  néanmoins  que  le  père  Amoux 
avait  des  qualités  louables,  et  qu’on 
doit  lui  tenir  compte  de  ses  efforts 
ponr  réconcilier  Louis  Xlll  avec 
Marie  de  Médicis  sa  mère  ( i ).  En  effet 
l’ablré  Archon  rapporte  qu’à  l’épo- 
queoù  leur  division  était  le  plus  écla- 
tante, il  avait  eu  le  courage,  en  chaire, 
de  rappeler  au  roi  que  le  trône  ne 
le  dispensait  pas  d'honorer  celle  qui 
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l’avait  mis  au  monde  (x).  Eloigné 
de  son  emploi,  en  1611,  par  la  ja- 
lousie du  connétable  de  Lu^nes,  Ar-  ' 
nonx,  après  beaucoup  d intrigues 
pour  se  maintenir,  ft(t  contraint  de 
se  retirer  à Toulouse  où  on  le  consi- 
déra toujours  comme  un  religieux 
édifiant,  savant  et  éloquent  (3).  L’an- 
née qui  suivit  sa  disgrâce,  il  fit  un 
voyage  à Rome  avec  le  jeune  Amable 
de  Büuriéis  . ce  nom,  V,  396), 
et  y séjourna  quelque  temps.  Le 
duc  de  Montmorency,  qui  fut  décapité . 
le  3 O octobre  t65a,  le  choisit  pour 
se  préparer  à la  mort  et  le  toi  le  lui 
accorda  pat  l’inlercesMon  du  cardinal 
de  la  Valette.  Sur  la  fin  de  ses  jours, 
Arnoux , suivant  l’ablié  Faydit,  se 
croyait  métamorphosé  en  coq  ; il  chan- 
tait comme  les  coqs,  s’efforcait  de  vol- 
tiger , de  s’élancer  sur  des  perches 
qu'il  avait  tendues  d’une  muraille  à 
l’autre,  ne  voulait  manger  que  des 
miettes  de  pain  et  de  là  viande  hachée 
dans  une  écuelle  de  bois.  Dès  avant 
le  jour  il  parcourait  les  dortoirs  en 
chantant  de  toutes  ses  forces  comme 
les  coqs,  et  servait  ainsi  de  réveille- 
matin  a ses  confrères  (4)*’  H mourut 
h Lyon  en  i636.  On  a de  lui  : 
Oraison  funèbre  sur  le  déplorable 
trespas  de  très-chrétien,  très-puis- 
sant et  très-grand  Henri  , roi 
de  France  et  de  Navarre  , ditta 
à Toumon  en  la  grande  église  de 
St-Julien,leîÇ)jHiileti6i  0, impri- 
mée dans  la  même  ville,  même  année, 
in-4“i  et  dans  le  recueil  de  Dnpeyrat, 
Paris,  1611,  in-S".  Ce  discours  panait 
avoir  servi  de  modèle  à Téloge  de 
Marc-Aurèle  par  ’Thomas.  Il  y a de 
l’imagination,  mais  le  style  en  est  pi- 


(»)  Hùlairt  d»  ta  cÂaptlk  dts  rak  d*  F rrnntf  , 
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toraMe.  On  f remarqne  celle  ptmsîc  ( 
a Les  rois  uc  sont  pas  rois  pour  euz- 
K mêmes  ; ce  sont  les  soleils  de  la 
B terre,  qui  font  fondre  sur  elle  leurs 
s rajons  ; les  sujets  sont  pour  eux, 
B ils  sont  pour  les  sujets,  les  uns  et 
B les  autres  pour  Dieu.  » Le  diman- 
che, i8  juin  1617,  le  pire  Arnonx 
avança,  dans  un  sermon  prêchê devant 
Louis  XIII  a Fontainebleau,  que  tous 
les  passages  cités  dans  la  confession 
de  foi  des  calvinistes  tmi^aussement 
allégiu;s.  Le  dimanche  suivant,  2 5, 
il  montra,  par  ordre  dn  roi,  que  les 
articles  qne  les  ministres  affirment 
contre  les  catholiques  n’ont  aucun  fon- 
dement dans  la  parole  de  Dieu  , et 
que  la  même  Ëcriturc  les  combat  et 
les  presse  eux-mêmes  par  des  textes 
bien  plus  clairs.  Après  le  sermon,  un 
gentilhomme  protestant  engagea  le 
P.  Arnonx  a Int  remettre  ses prenres 
couchées  par  écrit;  ce  qui  fut  exécuté 
sur-le-champ,  parce  que  le  prédica- 
teur les  avait  rédigées  d’avance  dans 
un  Mémoire,  pourne pas  ennuyer 
S.  M.  par  la  périt;  dn  temps  qui 
eût  coulé  pendant  la  recherche  des 
passages.  Le  gentilhomme,  k l’insu 
du  P.  Arnoux,  communiqua  aux  qua- 
tre ministres  de  Charenlon  , Monti- 
gni.  Dumoulin,  Durand  et  Mestresat, 
l’écrit  dont  il  s’était  rendu  déposi- 
taire. Ces  ministres  publièrent,  au 
commencement  de  jnillet , k La  Ro- 
chelle et  k Charenton,  în-8*,  la  Dé- 
Jense  de  la  coj^ession  des  églises 
réformées  de  France,  k la  fin  dela- 
tpiclle  ils  insérèrent  l’écrit  du  P.  Ar- 
noux, sans  altération.  Vers  le  milieu 
de  ce  mois  de  juillet  parut  la  Con- 
fession de  foi  de  MM.  les  minis- 
tres,convaincue  denullitépar  leurs 
propres  Bibles,  avec  la  réplique  A 
l'écrit  concerté,  signé  et  publié 
par  les  quatre  ministres  de  Cha- 
renlon, par  le  P.  Arnoux  , 1617  , 
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in-B».  n J prouve , snivant  sa  pro- 
messe, B que  les  protestants  n’onl  en 
O l’Ecriture-Saintc,  même  prise  dans 
O leurs  Bibles,  aucun  texte  formel  en 
« confirmation  des  articles  contraires 
B a la  croyance  catholique,  cl  qu’en 
« tous  les  textes  cités  k la  marge  de 
B leur  confession  de  foi  ou  dans  leur 
« écrit,  pour  suppléer  au  défaut  des 
B marges,  il  n’y  a aucune  preuve  qui 
B nes’en  aille  en  fumée  aussitôt  qu'on 
B la  regarde  d’un  œil  ferme  , toute 
« nne  et  séparée  de  leurs  explica- 
« lions,  qui  sont  traditions  hiimaî- 
B nés.  » On  y remarqne  principale- 
ment les  deux  pièces  intitulées  : Di- 
verses voies  (C évasion  des  minis- 
tres clairement  découvertes  et  Ré- 
ponse aux  demandes  des  ministres. 
Les  quatre  pasteurs  avaient  accusé  le 
prédicateur  d’avoir  mêlé  dans  so|i 
discours  plusieurs  paroles  odieu- 
ses contre  les  réformés  et  tC avoir 
proposé  t exemple  des  princes  al- 
lemands, qui  ne  souffrent  en  leur 
pays  qu'une  religion.  Le  P.  Ar- 
noux leur  répond  : Qu’k  la  vérité  il  a 
avancé  qu’il  serait  possible  de  rame- 
ner les  protestants  sans  violence  et 
par  la  faveur  royale  ; mais,  ajoiitc- 
t-il  : « Si  j'  avais  dit  autre  chose  con- 
B Ire  les  réglements  de  paix,  j’aurais 
a fait  une  folie  qui  ne  serait  pas  sans 
B témoius  cl  que  j’aurais  réservée  k 
« trop  bonne  compagnie  pour  me 
e faire  fête  avec  ceux  qui  parlent 
« trop  ; m’étant  jusqu’ici  lu,  selon  le 
B devoir  de  ma  charge  et  la  règle  de 
B mon  ùiclination,  » En  1618  , 
Pierre  Dumoulin  donna  les  Fuites  et 
évasions  du  sieur  Arnoux,  Jésuite, 
in-8";  et  bientôt  après  le  Bouclier 
de  la  foi.  Il  ne  paraît  pas  que  le 
P.  Arnoux  ait  continué  celle  puléinl- 
qnc,  ni  aucune  autre  avec  Pierre  Du- 
moulin, quoique  cet  infatigable  écri- 
vaiu  ail  publié  dans  le  même  temps 
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son  traité  de  la  juste  providence  de 
Dieu,  La  Rodielle,  1617,  in-8°,  au 
sujet  d’un  écrit  en  sept  articles,  dans 
les<]uels  le  P.  Arnoui  prouve  que 
Calvin  fait  Dieu  auteur  du  pécné. 
Bien  que  le  P.  Arnoux  ait  montré 
beaucoup  de  sagesse  dans  l’exercice 
de  ses  fonctions  et  qn'il  ait  répondu 
riclorieusemcDt  aux  imputations  des 
ministres  de  Cfaarenton,  elles  n'cn  ont 
pas  moins  trouvé  de  l’écbo  dans  le 
parti.  Les  protestants  se  sont  déchaî- 
nés avec  fureur  contre  ce  religieux, 
ils  ont  accumulé  sur  lui  les  invectives 
et  les  accusations  d’intolérance  et  de 
persécution  j mais  bien  injustement, 
puisque  dans  un  autre  sermon  prêché 
le  jour  de  la  Purification  il  avait 
rappelé  k Louis  XIII  que  sa  protec- 
tion leur  était  due  comme  aux  autres 
sujets,  et  qu’en  attaquant  l’hérésie  il 
ne  cessait  d’inspirer  k ce  monarque 
des  sentiments  de  modération  et  de 
donceurpour  les  hérétiques,  ainsi  que 
le  témoignent  tous  les  historiens  et 
notamment  le  barnabite  Mirasson, 
qui  l’a  parfaitement  vengé  de  toutes 
ces  calomnies  (5).  Arnoux  était  ha- 
bile controversiste  et  grand  prédica- 
teur, et  cependant  il  a laissé  pen  de 
choses  en  cette  double  qualité.  On  lui 
attribue  une  relation  en  latin  de  la 
courte  expédition  qui  établit  la  reli- 
gion catholique  dans  le  Béarn.  Elle 
est  intitulée  : Bearnira  christianis- 
simi  regis  quinque  dierum  expe- 
dilio,  Lyon,  1620,  in-8°,  16  pages, 
J compris  le  titre.  Mais  cette  rela- 
tion nepeut  être  du  P.  Arnoux,  qui 
n’aurait  pas  parlé  ainsi  de  lui-même  : 
Regium  concionatorem...  potenti 
de  more  Jarundia,  e suggestu  to- 
nanlem,  catholicipariter  et  heere- 
tici  (equis  animis  suspexere,  p.  1 2. 
L'abbé  Fayditraconteuneanecdote  as- 
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sex  cnnense  au  sujet  des  souvenirs  de  la 
langue  naturelle,  a Le  père  Arnoux, 
a prêchant  k la  cour,  s’avisa  de  dire 
s chacun  sait  où  son  soulier  le  cache 
e (le  mot  est  auvergnat,  il  signifie 
a blesse).  Un  seigneur  répondit  tout 
a haut  : Il  faut  qu'un  soulier  soit  bien 
« grand  pour  pouvoir  cacher  un 
a homme  (6).  » L — b — x. 

ARNOUX  ou  ARNOULX 
(Fbakçois),  écrivain  ascétique,  na- 
quit eu  Provence  dans  les  premières 
années  du  1 7’  siècle.  Ayant  terminé 
ses  études,  il  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  d’Aix.  Dans  les  loisirs  de 
sa  profession , il  composa  divers  ou- 
vrages que  la  singularité  de  leur^  ti- 
tres a fait  rechercher  des  curieux 

oy.  le  Diction,  typograph.  d'Os- 
mont).  Les  plus  connus  sont  : 1. 
L'Hercule  chrétien  contre  la  tyran- 
nie que  le  péché  exerce  sur  les  hu- 
mains, Lyda(Aix),  1626,  pet.  in-12. 
n.  Les  états  généraux  convoqués 
eut  c/cZj  Lyon,  1628,  petit  in-8°. 
in.  La  Poste  royale  du  paradis, 
ibid.,  i635,  in-12.  IV.  Recueil  et 
inventaire  des  corps  saints  et  au- 
tres reliques  qui  sont  au  pays  de 
la  Provence,  la  plupart  visités  par 
Louis  Xin , en  1622 , Aii,  i636, 
in-8“.  V.  HEchelle  de  pareuiis , 
pour,  au  peu-tir  de  ce  monde, 
eschellcr  les  deux,  Rouen,  1661, 
in-12.  VI.  Merveilles  de  Vautre 
monde,  et  pratique  spirituelle,  ibid., 
1668  , petit  in-12.  W — s. 

ARNOUX  (LArrBEv).  Voy, 
Laffrey,  an  Snpp. 

ARNU  (Nicolas),  théologien 
célèbre,  né  k Mérauconrt,  près  Ver- 
dun (Meuse),  le  II  septembre  1629, 
eut  dans  sa  jennesse  nne  existence 
fort  malheureuse.  Orphelin  dès  l’en- 
fance , confié  k un  tuteur  avide  qui 
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le  mallraltait  et  le  privait  même  du 
nécessaire,  il  ne  pouvait  étudier  ^u'h 
la  dérobée  et  consacrait  à cultiver 
son  intelligence  précoce  le  peu  de 
loisir  que  lui  laissaient  les  travaux  de 
la  campagne,  incompatibles  d'ailleurs 
avec  la  délicatesse  de  sa  coustilulion. 
Las  enfin  d'un  joug  insupportable,  il 
^quitte  le  village  et  arrive  à Paris, 
espérant  obtenir  une  bourse  oU 
nelque  pension  gratuite  : mais,  privé 
e protecteurs,  il  se  trouva  bientôt 
sans  ressources  et  forcé , pour  vivre, 
de  se  mettre  aux  gages  d'un  gentil- 
homme catalan,  qui  l’emmena  k Per- 
pignan où  il  fit  d’excellentes  études 
classiques.  Arnu  entra  dans  l’ordre  de 
saint  Dominique  en  1 644i  et  suivit  des 
cours  de  pliilosopbie  et  de  théologie 
k Gironoe,  kPu^cerda,  d’où  ses  su- 
périeurs l’enroverent  k Urgel  ensei- 
gner les  belles-lettres.  Ordonné  prê- 
tre, on  le  rit  professer  pendant  sept 
années  consécutives,  arec  une  répu- 
tation crobsante,  la  théologie  k Tar- 
ragone,  puis  k Perpignan  qu’il  habita 
dix  années.  Ce  fut  dans  cette  der- 
nière ville  qu’on  lui  accorda  la  pre- 
mière chaire  et  la  place  de  préfet  du 
collège.  Ses  sermons  ne  lui  firent  pas 
moins  d’honneur  que  ses  cours,  et,  en 
1 665,  Thomas  de  Rocaberti,  général 
de  l’ordre,  lui  confia  les  fonctions  de 
régent  du  collège  Saint-Thomas  de 
Rome.  Élevé  ensuite  k la  chaire  de 
métaphysique  a l’université  de  Pa- 
doue,  sa  réputation  devint  européenne 
et  il  fut  compté  parmi  les  premiers 
théologiens  du  17"  siècle.  Arnu, 
mort  k Padone  en  1 69  s , a laissé  beau- 
coup de  manuscrits  qui  n’ont  pas 
étépubliés.  Les  ouvrages  suivants  sont 
les  seuls  qnisuient  cités  par  les  biogra- 
phes:!. C^peusp/iiVosopAiVif  7/10- 
rm'iric/r.  Béliers,  1 672, 6 vol.  in- 1 xj 
a*  édition  entièrement  remaniée  ayant 
pour  litre  : Phihsophix  Synla,' 
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gma,  Padone,  1 686, 8 vol  in-8°.  U. 
Doctor  angelicus  , divus  Thomas 
divina  voluntatis  et  sut  ipsius 
interpres,  4 vol.  in-12.  Les  a pre- 
miers ont  paru  k Rome  en  1 679  j les 
a autres  k Lyon,  en  1686.  L’au- 
teur en  a publié  une  seconde  édition 
in-fol.  une  année  avant  sa  mort.  Ou 
lui  attribue  encore  des  Réflexions 
morales  sur  la  ligue  entre  l’empereur 
et  le  roi  de  Pologne  contre  les  grands 
seigneurs.  C’est  nne  compilation  in- 
digeste de  pronostics  et  de  prophé- 
ties peu  digue  de  la  plume  d’Arnn, 
qui  fut  imprimée  k Padoue  en  1684. 

B^— s . 

AROüET(Rxst),  '"Is  de  Pierre 
Arouet,  notaire  k St -Loup  (i) , na- 
quit dans  celle  petite  ville  du  Poitou, 
en  i44o,  et  mérite  une  place  dans 
ce  Dictionnaire,  moins  par  lui-même, 
que  parce  qu’il  fut  un  des  aïeux  de 
l'homme  extraordinaire  qui , sous  le 
nom  de  Voltaire  (a),  domina  le  18* 
siècle  comme  auteur  dramatique^ 
poète  épique , historien  et  écrivain 
philosophe.  René  Arouet  fit  ses  élu- 
des a l’université  de  Poitiers , et  ses 
progrès  y furent  rapides  et  presque 
surprenants.  Revenu  dans  sa  ville  na- 
tale, il  composa  divers  ouvrages  que, 
par  modestie,  il  ne  voulut  point  iaire 
imprimer,  et  mourut  en  1499  > 
sant  sa  famille  dans  la  même  position 
sociale  où  sa  naissance  l’avait  trou- 
vée. Malgré  le  défaut  d’ouvrages  im- 
primés d’ Arouet , on  doit  croire  que 
ses  travaux  littéraires  avaient  obtenu 
de  la  réputation  dans  sa  province, 
puisque  Étienne  Rousseau,  enquê- 

(t)  Saint -Loup  le  vaaUit  attMi  d'aroir  tq  nai- 
tre  La  Qaîniinie  \ maii  uo«  pciîte  ville  de  l’An* 
geamoix,  Chabaanais.  lui  conOntecet  honneur 
QuxiiTDitx,  XXXVl,44a)> 

(>)  Une  bisloire  de  Voltaire  a été  écrite  par 
F * A. -J.  Haaure,  qui  apaaaê  pretqoe  toute  xa  vie 
dupx  le  Poitou,  tuait  il  n'a  pas  traité  le  point  re- 
latif au  lieu  d'habitation  de  la  famille  Arouet. 
11  se  home  k dire  que  le  père  de  Voltaire  était 
origioaiie  do  foitoui 
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leur  an  bailliage  de  Lciidun , qui 
vivait  dans  le  nu'mc  temps  que  lui, 
atteste  que  son  contemporain  ^tait  un 
grand  poète,  et  qne  scs  ouvrages 
étaient  dignes  de  la  presse.  Un  des 
amis  de  René  Arouct,  Antoine  Dii- 
noustier,  sensible  a sa  mort , fit  sur 
cet  événement  la  pièce  de  vers  sui- 
vante : 

Sfusss.qaepftisîrr-ToalqaaiM]  la  mort  Ta  sarpris? 
Btlrx-vouA.ditcs-inoi,  dan*  qarlquf  prefoudsoto* 

Bl«  P 

Panui  vnoset  lr«  dieu»  il  étaild'ua  praot)  prix} 
II  a rominr  cox;  ü nt  naort  comme  on 

hntniDC- 

lequel  doit  on  plus  adtnirrr  ou  plrurrr? 
Admirer  aen  beaux  an&,  ou  bien  pleurer  ta  perle? 
Qaanl  à ami,  je  oe  puis  uie  latarr  d’admirer, 

>'oii  plus  que  de  pleurer  U iiiorl  qu’il  a toufTrrle. 
tCon.  œ n'e»t  pas  aiaea  «le  rêpaodre  des  pleurs; 

restoos  après  lui,  «a  tnurl  noos  fait  cnrie  ; 

El  vuWont  au  tombeau,  pénétrés  de  doiilrur«. 
Celui  dont  •«  ne  peut  approeher  de  la  aie  ^3). 

Dumoustier  - Dclafond  , descendant 
sTAntoinc  , auteur  d’une  histoire  de 
la  ville  de  Loudun  , sa  patrie , 
envoya  ’a  Voltaire  les  vers  mr  la 
mort  de  René  Arouct,  en  lui  fai- 
san' connaître  que  sa  ville  et  St- 
Loup  SC  disputaient  l'hannnir  d’avoir 
été  le  berceau  de  sa  famille.  — Le 
grand  homme  à qui  cet  hommage 
élait  adresse  répondit,  le  îy  avril 
ryy8  , k rhislorien  de  Loudun, 
dans  1rs  termes  suivants  : « Mon- 
a sieur,  l’îlc  de  Délos  eut  son  Apol- 
o Ion  , la  Sicile  ses  Muses,  cl  Alnè- 
« nés  t.r  Minerve.  Les  villes  de  Loii- 
« dun  et  de  St-Lonp , a l’exemple 
O des  sept  villes  qui  combattirent 
et  autrefois  pour  la  naissance  d’Ho- 
« mère,  voudraient-elles  aujourd’hui 
B comh.illre  pour  le  lieu  de  la  nnis- 
o sance  de  mes  ancêtres?  Je  n'ai 
« aucune  voie  de  conciliation  à leur 
O proposer.  Si  celte  découverte  les 
B intéresse,  elles  ne  manqueront  pas 
ce  de  moyens  pour  la  faire.  Lee  vers 


'I)  II  |i«nnis  (le  croire  que  Oumouoier* 
Prtofnml  O r<  *«>orhé  r«^  xet»  cl  en  a fait  u< 

I-  lUc  k*  c^prcMÎou»  iTpp  vieille». 


» que  fit  Antoine  Riimollslier,  un  de 
B vos  ancêtres,  sur  la  mort  de  René 
B Arouet,  qui  peut-être  aussi  fut  un 
B des  miens,  sont  animés  d'un  carac- 
B 1ère  d'amitié  qui  fait  honneur  au 
B ccciir  de  celui  qui  les  a écrits.  Puisque 
B vous  travaillez  ’a  rhislolrc  de  lotre 
B province  , évitez  avec  soin  le  trop 
B grand  flegme  de  style  assez  ordl- 
B naire  aux  personnes  qui,  comme 
a vous,  par  état  ou  par  goût,  s'appli- 
a quent  aux  mathématiques.  Je  suis, 
a etc.  » La  famille  Arouct,  donll’exis- 
f cncc  à Loudun  est  assez  douteuse,  con- 
linuak  habiter  Sl-Loup  jusqu’au  i8" 
siècle  c’est-’a-dire  juscpi’au  moment  oà 
l’aicul,  si  ce  n’ est  le  perc  de  Voltaire, 
vint  .SC  fixer  k Paris.  Samuel  Arouet 
nnlainmenl  était  notaire  k Sl  Loup  de 
1 6 1 8 k 1 64 1 , et  II  existe  encore  , 
dans  une  étude  de  cette  ville  , une 
procuration  donnée  par  un  Arouet , 
marchand  k Paris,  a un  Arouct  de 
Sl-Loiip , pour  régler  des  aflaires 
de  famille.  Les  familles  Deschamps 
et  Gongeard , de  Rressuire , ville 
peu  éloignée  de  Sl-Loiip  , étaient  al- 
Ilécsaux  .\roiiet,  et  Voltaire  reconnut 
celte  parenté,  lorsqu’il  était  k l’apo- 
gée de  sa  gloire. — La  ville  deSt-Loup 
fut  tellement  glorieuse  d’avoir  été  le 
lieu  d’origine  île  l'un  des  plus  beaux 
génies  de  son  siècle,  qu'a  l'époque  de 
la  révolution,  où  les  noms  de  saints 
furent  proscrits , elle  adopta  celui  de 
Voltaire (|u 'elle  conserva  )usqu’an  re- 
tour de  1 ordre.  Pour  compléter  ces 
détails,  qui  seraient  raiiiulieux  pour 
tout  autre  nom,  on  doit  ajouter  que 
Margiicrllc  d'Aumarl  qui,  de  son 
mBri.ige  avec  François  AroncI,  ancien 
notaire  au  Cliilelet  de  Paris  et  tré- 
sorier de  la  chambre  des  comptes, 
ont  l’auteur  de  la  Henriade , n’élail 
poiiil  d’une  famille  noble  du  Poitou  , 
comme  le  disent  toutes  les  hiogra- 
pLIc»;  il  u’a  existé  dans  celle  province 
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anetme  nuiaon  palricirniie  de  ce  nom. 

F T E. 

ARPAJON  (Louis  , marquis  d')y 
petil-fils  du  duc  d'Ârpajon 
ce  nom,  II,  S 2 7),  se  montra  très- 
jeune  animé  du  sang  de  scs  aieux 
(leltres-patentci  de  Louis  XVydu  mois 
d’oclobrc  1720),  et  s’éleva  sticcessi- 
vemeut,  par  tous  les  degrés  militai» 
rés , au  rang  de  lieutenant-général. 
Il  se  signala  dans  les  Pays-Bas , au 
siège  de  Mons  et  devant  Kaœnr  ; se 
trouva  aux  batailles  de  Piervinde, 
d'Hosebtett  et  d’Oudenarde , oü  il 
reçut  deux  blessures  en  chargeant , 
jus<|u’a  cinq  fois , les  ennemis.  Em- 
ployé en  Espagne , il  battit  les  Mi- 
quelets  en  plusieurs  endroits , fit  at- 
taquer les  places  d"Arens,  Venasque, 
Castel-Léon  et  Tortose  dont  il  s’em- 
para, et  se  trouvait  encore,  en  1 7 1 1 , 
au  siège  de  Barcelone  •,  mais  il  ne  put 
contribuer  a la  prise  de  celte  place 
importante , étant  revenu  en  France 
pour  prendre  possession  de  la  charge 
de  gonvemeur-général  du  Berry , 
dont  il  avait  été  pourvu  après  la  né- 
Biission  du  duc  de  Noailles.  Il  mou- 
rut le  a I août  1 736.  De  trois  enfants 
qu’il  eut  de  son  mariage  avec  Char- 
lotte Le  Bas  de  Montargis,  deux  fils 
inoururt'il  en  bas  âge,  et  Anne- 
Claude  d’Arpajon , sa  fille,  épousa  le 
second  fils  du  duc  de  Noailles.  Elle 
fut  appelée,  adéfaat  de  mâles,  a jouir 
de  la  prérogative  qui  avait  été  accor- 
dée ’a  son  bisaïeul  par  Jean-Panl 
Lascaris  Arpajoh,  II,  517), 

et  fut  reçue  en  conséquence  grand- 
croix  de  l’ordre  de  Malle,  lorsqu’elle 
eut  atteint  l’àge  de  seize  ans.  Elle 
transmit  ce  privilège  à la  maison  de 
Noaill  es.  Ainsi  s’elcignit  la  maison 
d’Arpajon  , issue  des  anciens  comtes 
de  Toulouse,  et  qni,  par  son  .alliance 
avec  celle  de  Séverac  (i),  Imil  son 

(1  j tuaitoo  de  Scvcrac  s deal  un  '!«»  cittri* 
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origine  des  rots  d*  An^n,  eontes  de 
Barcelone , et  d'une  princesse  d’Ir- 
lande. L — M — X. 

ARPE  (Piiaas-FBÉoÉRic),  jn- 
risconsulte  et  philologue  distingué, 
mais  qui  s’est  trop  occupé  dans  ses 
recherches  de  choses  futiles  on  sin- 
gulières, naquit,  en  1683,  a Kiell 
dans  le  Holslein.  Il  apprit  de  son 
père,  qni  remplissait  dans  celte  ville 
les  fonctions  de  consul,  les  premiers 
élémeuls  des  langues  et  de  la  littéra- 
ture. Après  avoir  acbevé  ses  études 
an  gymnase,  puis  à l’uniyersité  de 
Kiell,  il  se  rendit  à Copenhague 
pour  J perfectionner  ses  connaissan- 
ces, et  peut-être  aussi  pour  j trouver 
nn  emploi  que'  la  médiocrité  de  sa 
fortune  lui  rendait  nécessaire.  Placé 
près  d'un  jeune  seigneur  pour  l’aider 
dans  ICS  études,  il  sut  se  concilier 
dans  ce  poste  la  bienveillance  des 
parents  de  son  élève  et  l’estime  des 
personnes  du  rang  le  plus  distingué. 
ï«  temps  qu’il  vécut  a Copenhagno 
ne  fut  point  perdu  pour  sa  propre 
instmcIiOD.  Il  employait  ses  loisirs  k 
suivre  les  cours  des  plus  habiles  pro- 
fesseurs , et  k recncillir  dans  les  bi- 
bliothèques des  matériaux  pour  les 
ouvrages  qu’il  se  proposait  de  publier 
dans  la  suite.  S étant  charge  d’une 
seconde  éducation,  il  accompagna 
son  nouvel  élève  à l’académie  de 
Wolfenbutlel,  puis  en  Hollande,  oi- 
il  publia,  mais  en  gardant  l’anonyme,' 
V Apologie  de  V anini  ( ojr.  ce' 
nom,  XLVII , 455).  Cet  ouvrage, 
soit  qu’on  le  regarde  comme  un  ]cu 
d’esprit , soit  ^n  on  le  prenne  an  sé- 
rieux, n’offre  rien  de  plus  singulier, 
ni  de  plus  hardi  que  son  titre.  Le 
but  de  Vanteur  est  de  prouver  qu’on 
a en  fort  de  regarder  Vanini  comme  nn 

iitoarul  in:trrrhai  de  France,  .-a  r existe  en« 
corr,  mais  di-chiu’  de  son  rajsé;  ci  de  a.i  rnrtiiiw, 
dans  la  peiiie  «iliu  Saiot'Kelix  He  Caramais 
(IlaulC'Gaj’witt*).  V-»vk. 
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alliée,  et  que  par  conséquent  sa  con- 
damnation fut  injuste.  Avant  lui , 
Bayle  (i)  avait  soutenu  la  même  opi- 
nion dans  les  Pensées  diverses  sur 
la  comète.  Ainsi  l’apologiste  de  Va- 
nini  n’avait  pas  même  l'avantage  de 
dire  une  chose  nouvelle , et  le  titre 
seul  de  son  livre  en  assura  le  suc- 
cès. Au  surplus  ce  livre  ne  fit  aucun 
tort  à l’auteur , quoiqu’il  fût  bien 
connu.  11  en  préparait  une  seconde 
édition,  lorsqu'il  fut  rappelé  en  1717 
à Kiell  pour  y professer  le  droit.  U 
se  démit  de  sa  chaire  en  1721  , afin 
de  pouvoir  se  livrer  entièrement  à la 
rédaction  des  nombreux  ouvrages 
dont  il  se  proposait  d'enrichir  la  lit- 
térature. 11  SC  retira  quelque  temps 
après  a Hambourg , et  il  y passa  le 
reste  de  sa  vie,  formant  sans  cesse  de 
nouveaux  projets,  qui  sont  restés 
presque  tous  sans  exécution.  Ârpe 
mourut  en  1748,  a l'âge  de  66  ans. 
11  avait  beaucoup  d'érudition  et  une 
vaste  mémoire  ; mais  ou  doit  lui  re- 
procher d'avoir  employé  son  temps 
a des  recherches  Irivoles.  Il  était 
l’ami  du  savant  Mosheim,  d’Lllèn- 
bach,  etc.  On  trouve  deux  lettres  de 
lui  dans  le  tome  II  du  Conunerciwn 
epislolare  Vffenbachii,  publié  par 
Schelhom.  On  connaît  de  lui  les 
ouvrages  suivants  : I.  I.  P.  F.  R. 
P.  Epistolarum  decas,  sive  l/revis 
delineatio  Muscei  scriptorum  de 
divinatione,  majoris  operis  pro- 
rfro«u/s  (Wolfenbuttel),  in-8“  de 

(1}  Barbier,  dans  son  Eramtn  critiouê  dtt  rf/e* 
tionnütrr%,  art.  Aari,dit  qu’il  $c  Ha  dans  la  Bel- 
gique avec  Vitriaritts,  Moodt,  Bajie  el  Busna. 
ge.  Puis  il  ajntilp  qoe  ces  grands  boiumea  fon- 
purent  de  IVstime  pour  loi  el  lui  couicilJ^rrnt 
de  publier  1* .Apologie  de  Vanioi  dont  il  s occu- 
pait. Aijm!  viut  au  plus  tôl  en  Tlollaadr  sur  la 
fin  de  A celte  ^»oquc  , Bayle  et  Basnage 

étaient  morts  depuis  plusieurs  années.  Quant  à 
Yilriarius  et  Noodt.il  est  pin»  que  douteux 
qu'ils  aient  Jamais  donné  à un  jeune  bomiiie 
qui  venait  suivre  letirs  If^ns,  le  pernicieux 
conseil  de  publier  un  ouvrage  qui  ne  devAÎt  avoir 

d'auue  eCiel  qu«  d«  cativer  du  MfMv* 
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66  p.  (s).  Arpe  n’a  point  publié 
l'ouvrage  qu’il  annonçait  sur  la  divi- 
nation, et  qui  pouvait  être  fort  cu- 
rieux. II.  Pyrrhonismi  historici , 
sive  observationum  de  historia  et 
historicisantiqulsargumentum(ih.), 
171 1 , in  8®  de  24.  C’est  encore  le 
prodrome  ou  le  plan  d’un  ouvrage 
dans  lequel  Arpe  se  proposait  de 
montrer  l’incertitude  qui  règne  dans 
les  récits  des  historiens  de  l’anti- 
quité ; mais,  malgré  les  sollicitations 
de  ses  amis,  il  ne  l’a  jamais  exécuté. 
III.  Apotogia pro  Cœsare  V anino. 
Cosmopoli  (Rotterdam) , 1 7 1 2,  in- 
8°.  Ce  livre  , qui  fît  beaucoup  de 
bruit  à son  apparition , est  presque 
oublié  maintenant.  Arpe  est  convenu 
avec  Mosheim  qu’il  ne  l'avait  com- 
posé que  pour  exercer  son  esprit,  el 
qu’il  n’avait  jamais  en  la  prétention  de 
justifier  Vanioi;  mais  il  déclara, dans 
ses  Feriee  æstivales ,0.  5o  , qu’en 
publiant  l’apologie  de  vanini,il  n’a- 
vait été  guidé  que  par  l’amour  de  la 
vérité  elle  désir  d’être  utile  aux  hom- 
mes , en  combattant  de  tout  son  pou- 
voir la  superstition.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  annonçait  en  1717  une  se- 
conde édition  de  cet  ouvrage , avec 
des  notes  (3)  ; el  en  1728,  il  écrivait 
k liffenbach  qu’il  allait  réimprimer 
l’Apologie  de  Vanini , avec  sou  pro- 
cès, dont  un  avocat  de  Toulouse  lui 
avait  fait  passer  une  copie;  mais  ce 
projet  n’a  pas  été  réalisé.  IV.  Thea- 
trum  fali,  sive  Notitia  scrijr- 
iorum  de  providenlia  , Jortunn 
et  fato , Rotterdam , 1712,  in- 


(>)  Barbier  n.'a  pas  connu  ert  oavraga,  pnic- 
qa'il  M le  elle  [>a«  dans  son  ùict.  drt  itùnjrme», 
Hans  son  art.  Axri,  il  cbaiigu  le  liUe  ru  celai 
de  tiibUothucn  fulidiea. 

(3)  Ou  pourrait  coujectarer , d’apr«  oim  lettre 
de  McisHnm  & l.a  Crozr . qne  la  erronde  édilina 
était  sous  presse  en  17171  tuais  ii  est  probable 

3uVII«  n'a  pas  été  icnuinée.  Barbier  cite  ce|«*n- 
ant  unr  édition  de  1718  ^ tuaîs  ou  ac  U Uoave 
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8°;  c’est  an  catalogne  chronologi- 
que des  autenrs  qui  ont  écrit  sur 
le  destin  ou  la  providence,  depuis 
Hermès  jusqu’à  J. -Conrad  Rhu- 
me t , en  i63i.  V-  De  prodigiosis 
naturœ  et  artis  operibus  lalisma- 
nes  et  amuleta  dictis,  cum  recen- 
sionc  scriptorum  hu/us  argumenti, 
liber  singularis,  Hambourg,  1717, 
in-8<>  ; compilation  dans  le  genre  de 
la  précédente.  VI.  Laicus  veritatis 
vindex , sive  de  Jure  laicorwn , 
prœcipue  Germanorum  in  promo- 
vendo  religionis  negotio,  Kiell, 
1717,  in-4°;  2'  éd.  augment.,  ib., 
1720,  in-4°.  L’auteur  soutient  dans 
cet  ouvrage  que  la  division  des  chré- 
tiens en  ecclésiastiques  et  en  laïques  est 
injurieuse  pour  ces  derniers  j et  cher- 
che à prouver  que  cette  division  est 
fondée  sur  des  principes  contraires  k 
’ la  loi  naturelle , a celle  de  Mo’ise , k 
'l’évangile,  aux  usages  de  la  primitive 
église  et  aux  règles  de  la  jurispru- 
dence. VII.  Feriœ  œstivalex,  sive 
scriptorum  suorum  historia,  liber 
singularis,  Hambourg,  1726,  in-8“. 
C’est , sinon  le  plus  utile , du  moins 
le  plus  carieux  de  tous  les  ouvrages 
d’Arpe.  11  j donne  l’histoire  de  tous 
les  livres  qu’il  avait  composés , im- 
primés ou  manuscrits.  Parmi  les  ma- 
nuscrits , les  plus  importants  sont  : 
Hiérophantes , sive  de  Hicrologia 
et  Hierographia,  etc.  C’est  un  ca- 
talogue des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  fables,  les  énigmes;  et  a cette 
occasion  il  se  proposait  de  traiter  des 
hiéroglyphes,  des  symboles,  des  nom- 
bres mystérieux , des  notes  ou  sigles 
des  anciens  calligraphes,  de  la  sténo- 
graphie, des  écritures  cachées,  etc. 
— iJn  Supplément  k l’ouvrage  de 
rlaudé  : Des  grands  hommes  accu- 
sés de  magie; — une  Bibliographie 
physiologique , ouvrage  dont  les 
auteurs  des  Acta  eruditor,  Lip- 
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siens,  désiraient  la  prompte  publica- 
tion ; — et  enfin  deux  livres  de  mé. 
langes,  qu’il  avait  intitulés  Fortuita, 
parce  que  les  matières  s’y  trouvaient 
placées  comme  au  hasard  ; ces  deux 
livres  devaient  comprendre  ses  re- 
cherches sur  la  philosophie  mystique, 
sur  les  causes  naturelles  de  l’antipa- 
thie et  de  la  sympathie , sur  l’amour 
et  ses  différentes  espèces,  sur  les  li- 
vres, les  tableaux  et  les  statues  obscè- 
nes des  anciens  et  des  modernes, 
sur  les  métamorphoses  physiques  ou 
morales  des  hommes,  etc.,  et  l’a- 
nalyse des  ouvrages  manuscrits  les 
plus  recherchés  des  curieux,  tels  que 
le  dialogue  de  Bodin  : De  rerum 
sublimium  arcanis,  le  Fléau  de  la 
foy , de  Geoffroy  Vallée,  etc.  (4). 
VllI.  Jhemiscimbrica,  sivedeCimj 
brorum  et  vicinarum  gentium  an- 
tiquissimisinstitutiscommentariuSf 
Hambourg,  1737,  in-4«;  ouvrage 
savant  et  plein  de  recherches  utiles 
sur  les  anciennes  coutumes  du  Jut- 
land.  Leibnitz,  dans  une  lettre  k La 
Croie , publiée  par  Dutens  et  par 
Kortbolt,  fait  Arpe  auteur  de  la  Ré- 
ponse à laDissertaiion  de  La  Mon- 
naye sur  le  Traité  des  trois  im- 
yjosteursfS),  La  Haye,  lyzâjin-is; 
Prosp.  Marchand  l’attribue  k j’e  ne 
sais  quel  aventurier  littéraire,  qui 
signe  IL.  R.  L.  (V.  Dict,  historiq., 
1,  322).  On  croit  que  c’est  Rousset. 
Dans  son  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque d’un  amateur  (I,  120), 

(4)  L’oarr«ge  de  Vallée  cAt  imprimé;  laaii 
cooime  les  exemplaires  en  sont  trrs*r.im,  Arpo 
ne  l'avait  sans  doute  va  que  mannscrit. 

Leibnitz  se  trompait  en  attribuant  cetlo 
réponse  à Arpe,  UfTenbach  lui  écrivit  en  17x8 
de  vérifier  si , comme  on  le  lui  avait  assuré,  il 
existait  dans  la  biblîothèqne  du  duc  de  Holsiein, 
«in  exemplaire  du  fameux  Traité  des  trait  impôt» 
ttan.  Arpe  lui  répond  que  cet  exemplaire  n’a 
d’existence  que  dans  rinia^inalion  de  quelques 
rêveurs  (da/ee  est  temnium).  Puis  il  ajoute  t Je  suis 
convaincu  que  ce  livre  dctwtable  n’a  jamais 
existe.  Je  partage  intimement  l’opiuiuu  de  H.  de 
U Uosopye  è cet  égard. 

3o. 
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M.  RpBouard  donne  Arpe  com»e  le 
ve'ritable  anleur  d’une  Iradaction  fran- 
çaise du  Traité  des  trois  imposteurs, 
loiprimée  es  1775,  ia-8°  ; mais 
Prosp.  Marcband  a prouvé  qne  cette 
préleudue  traduction  d’un  livre  qai 
u’a  point  existé  en  latin  avant  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle  n’est  autre 
chose  que  V Esprit  de  Spinosa,\m- 
primé,  dès  1719,  à la  suite  de  la  vie 
de  ce  sectaire  {E.  SnaosA , XLUl , 
3a8).  W— s. 

ARQUIER  (Joseph),  composi- 
teur dramatique  et  violoncelliste,  na- 
quit à Toulon  es  1763  , et  non  en 
1773  , comme  le  dit  la  Statistique 
morale  du  départemeut  du  Var.  11 
annonça  de  bonne  heure  des  disposi- 
tions pour  l’art  musical,  et  il  ne  lui' 
a manqué  , pour  se  faire  une  grande 
réputation,  qu’un  heureux  concours 
de  circonstances,  et  surtout  un  ca- 
ractère moins  modeste  et  moins 
éloigné  de  l’intrigue.  Ârquier  a beau- 
coup travaillé;  mais  ses  ouvrages  sont 
peu  connus  a Paris,  parce  que  les  uns 
n’y  ont  paru  que  sur  des  théâtres  se- 
condaires qui  n'existent  plus,  et  que 
les  autres  ont  été  représentés  en  pro- 
vince. La  vie  d’Arqnier  fut  errante. 
En  1784  il  jouait  de  la  basse  au 
théâtre  de  Lyon;  en  1788  il  était  à 
Carcassonne,  où  ildonna  \' Indienne, 
qui  parait  avoir  été  son  premier  opéra; 
en  1789  il  dirigeait  l'orchestre  de 
Marseille,  où  il  fit  ]oaet  Daphnis  et 
Ilorlcnse,  opéra  dont  le  commandeur 
de  Saint-Friest  avait  composé  les  pa- 
roles. Le  succès  de  cette  pièce  et  ce- 
lui du  Pirate,  représenté  la  même 
année  K Toulon  , déterminèrent  Ar- 
qnier  k venir  à Paris  en  1790;  il  es- 
pérait y être  nommé  second  chef 
d’orchestre  de  l’Académie  royale  de 
musique,  et  complaît  sur  la  prolection 
du  ministre  Saint-Priesl,  surintendant 
de  ce  théâtre  3 mais , les  premiers 
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évèoetnenls  de  la  révolution  l’ayant 
privé  de  cet  appui , il  entra  comme 
violoncelliste  au  théâtre  Molière , 
nouvellement  fondé  et  dirigé  par 
Bonrsault-3Ialherbe , sous  lequel  il 
avait  été  k celui  de  Marseille.  Arquier 
en  devint  chef  d’orchestre  en  1791 , 
lorsque  Scio  et  sa  femme  eurent  passé 
au  théâtre  Feydeau  , et  il  l’était  en- 
core en  1 794.  Dans  cet  intervalle  il 
avait  donné,  en  1790,  an  théâtre 
comique  et  lyrique  de  la  rue  de  Bon- 
di, le  Mari  corrigé,  opéra  bouffon 
en  deux  actes,  dont  le  succès,  unique- 
ment dù  k sa  musique , ht  dire  que  le 
mari  était  doublement  corrigé; 
en  1791  , au  théâtre  du  Cirque  du 
Palaia-Royal , la  iV***  et  quelques 
autres  opéras  ; au  théâtre  Molière , la 
Peau  de  l'ours,  en  un  acte , et  dont 
le  poème  fit  tort  k la  musique  ; en 
1791,  au  théâtre  Muntansier,  le 
Congé,  V Hôtellerie  de  Sarzana 
remise  l’année  suivante  sous  le  titre 
de  r Hôtellerie  de  Fontainebleau. 
11  avait  refait,  pour  ce  théâtre,  la  mu- 
sique de  V Amant  jaloux  et  du  Tar 
bleau  parlant,  dont  un  ordre  supé- 
rieur, sollicité  sans  doute  par  les 
sociétaires  de  l’Opéra-Comiquc  et 
par  Grétry  , empêcha  la  ruprésenta- 
lion.  Après  la  faillite  de  diverses 
administrations  du  théâtre  Molière, 
Arquier  retourna  en  province , et  on 
le  vit,  en  1798,  kTours,  où  il  donna 
les  Péruviens.  Rappelé  k Paris , il 
fit  jouer  au  théâtre  dos  Jeunes-Elèves 
de  la  rue  de  Tbionville,  eu  1800, 
l’Ermitage  des  Pyrénées , et  les 
deux  petits  Troubadours.  La  di- 
rection de  ce  spectacle  ayant  passé 
en  d’autres  mains , Arquier  suivit , 
en  1801,  Grasset  Saint  - Sauveur 
comme  chef  d’orchestre  d’une  car- 
gaison dramatique,  destinée  pour  le 
Nouveau- Monde  , emportant  avec 
lui  le  Désert  d' Oasis  , qu’il  venait 
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decompotn*,  et  qu’il  fit  tant  doute  re> 
préieoler  en  Ainérûpie.  L’enlrepritc 
ajaut  échoué,  il  revint  en  France, 
et  fit  jouer  à Brest,  en  1804,  la 
Fée  Ürgète,  avec  une  nouvelle  musi> 
que  qui  fut  exécutée  à Paris,  en  1 8o5 , 
au  théâtre  des  Jeuoet-Elèvet  dont  il 
dirigeait  l’orchetlre.  Après  qu’un  dé- 
cret impérial  eut  supprimé  ce  spec- 
tacle et  plusieurs  autres,  en  1807  , 
Arqnier  alla  courir  encore  la  pro- 
vince , fut  maître  de  musique  a Tou- 
louse , puis  au  théâtre  du  Pavillon  k 
Marseille,  où  il  fît  représenter  Mon- 
rose  et  Zisac,  et  la  Suite  du  Mé- 
decin turc. , refusée  par  les  sociétai- 
res dn  tiiéâtre  Fejdean,  par  égard 
pour  Piicolù,  auteur  de  la  musique  du 
Médecin  turc.  Il  passa  de  Ikk  Per- 
pignan, où  il  donna  Zipéa,  en 
181 Z j revint  k Toulouse,  et  alla 
mourir  k Bordeaux  en  octobre  1816. 
Arquier  a laissé  un  grand  opéra, 
Philoctète , dont  il  n’avait  achevé 
que  les  deux  premiers  actes.  La  mu- 
sique de  ce  compositeur  se  fait  re- 
marquer par  nnc  mélodie  facile  et 
graciense , par  des  accompagnements 
brillants  et  légers,  et  une  entente 
parfaite  de  la  scène.  A — T. 

ARRAULT  (Ch abus)  , avocat 
au  parlement  de  Paris,  naquit  a Bois- 
Commun,  dans  le  Gàtinais,  en  i643. 
Ses  débuts  au  barreau  eurent  nn 
éclat  qu’il  soutint  par  des  succès 
toujours  croissants.  Il  fut  chargé  de 
plusieurs  causes  célèbres,  entre  au- 
tres de  celle  du  duc  de  Gesvres  con- 
tre sa  femme  qui  l’accusait  d’impuis- 
sance. Les  mémoires  qu’il  publia  k 
cette  occasion  sont  compris  dans  le 
Recueil  général  des  pièces  du 
procès,  publié  en  1714,  k Rotter- 
dam, a vol.  in-iz.  Arrault  mit  au 
jour  , en  1707  , un  Mémoire  tou- 
chant le  droit  de  AI.  le  prince  de 
Çonli  sur  la  principauté  deNeuf- 
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chdtel , in-4“.  Déjk  les  prétentions 
du  prince  avaient  été  écartées,  k la 
mort  dn  duc  de  Longueville,  par  les 
états  de  Neufcbâtel , qui  conférèrent 
la  souveraineté  a la  duchesse  de  Ne- 
mours. Celle-ci  étant  décédée,  le 
prince  de  Conti  se  remit  sur  les  rangs 
arec  d’autres  prétendants  ; mais  il 
échoua  de  nouveau.  Ce  fut  au  roi  de 
Prusse  que  les  états  adjugèrent  la 
souveraineté.  On  connaît  encore  d'Ar- 
rault  un  Mémoire  pour  le  prince  de 
Alonaco  contre  le  duc  de  Savoie  , 
touchant  les  seigneuries  de  Men- 
ton et  de  Roquebrune , Paris , 
171X,  in-4*.  Le  zèle  et  le  talent 
avec  lesquels  il  défendait  ses  clients 
le  firent  admettre  dans  le  con- 
seil de  la  maison  du  duc  d’Orléans, 
régent.  Bâtonnier  de  l’ordre  des 
avocats  en  1717  , il  mourut  l’année 
suivante.  Administrateur  des  hôpi- 
taux, il  J fit  preuve  d’un  dévouement 
éclairé.  On  lui  doit  les  male'riauz 
d’un  écrit  intitulé  : Abrégé  histori- 
que de  l'établissement  de  l’hôpi- 
tal des  Enjants-Trouvés , Paris, 
1746  , in-4“,  qui  fut  publié  par  son 
Gis  Charles  Arrault.  L-v-x. 

ARR.1BAS  ( Paul-Antoihe  ), 
ministre  d’Espagne,  né  en  1771. 
S'étant  distingué  dans  le  cours  de 
ses  études,  il  obtint,  k l’âge  de  19 
ans,  au  concours,  la  chaire  de  phy- 
sique k l’uaiversité  de  Valladolid. 
Il  y professa  ensuite  le  droit,  et  les 
talents  qu’il  développa  lui  firent  ac- 
corder par  le  conseil  de  Castille  une 
dispense  d’âge  pour  être  reçu  avocat, 
distinction  dont  on  a peu  (T exemples 
en  Espagne.  Il  exerça  celte  profes- 
sion près  de  la  chancellerie  oie  Yal- 
ladolid.  A 33  ans,  il  fut  nommé  par 
le  roi  Charles  IV  procureur-général 
près  de  la  cour  des  alcades  del 
Corte.  En  1 808  il  embrassa  la  cause 
du  roi  Joseph  Bonaparte , et  fut 
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nomm^  iDcmlre  de  son  conseil  d'élat, 
ensuite  ministre  de  la  police  générale 
et  de  la  justice.  Obligé  de  quitter 
l’Espagne  après  le  retour  de  Ferdi- 
nand VII  en  1814  > il  vint  habiter 
le  villa<re  de  Colombe  aux  envi- 
rons  (le  Paris,  ou  il  acquit  une  pe- 
lite  propriété,  et  il  J mourut  en  1828. 

G Y. 

ARRIGIII  (Antoine  (i)),  cé- 
lèbre professeur  de  l’académie  de 
Padoue  , était  né  vers  la  fin  du  1 7' 
siècle  dans  l’ile  de  Corse , d’une  fa- 
mille alliée  a celle  des  ^onajiarte. 
Ayant  embrassé  l’état  ecclesiasti- 
que il  vint  en  Italie , pour  suivre 
la  carrière  de  l'enseignement.  En 
1727  {2)  il  fut  pourvu  d’une  chaire 
de  droit  canonique  à l’académie  de 
Padoue  ; et , peu  de  temps  après,  il 
obtint  celle  de  droit  romain  qu’il 
remplit  avec  un  tel  succès  , qu’en 
1741  il  fut  inscrit  au  nombre  des 
citoyens  de  Venise.  L’épitapbe  qu’il 
avait  composée  pour  le  chanoine 
Fappafava  fut  attaquée  par  un  ano- 
nyme avec  beaucoup  de  vivacité. 
Arriglii  répondit  à son  critique  sur 
le  même  ton , et  la  dispute  prit 
un  caractère  si  sérieux  , que  1 au- 
torité SC  crut  obligée  d’intervenir 
pour  la  faire  cesser.  Arrigfai  mourut 
vers  1753.  Outre  quelques  discours 
imprimés  séprémenl,  et  recueillis 
daus  la  Calogerana,  on  a de  lui  : 
I.  Acroases  de  jure  ponlificum 

unive.rso,  Padoue,  1728,  in-4“.  H. 
llistoria  juris  pontifteii,  ibid., 
lySi,  gr.  in-4°.  Ou  trouve  ordinai- 
remeut  a la  suite  trois  harangues  ou 

(1)  Suivant  Lomhardi , Stona  Jella  !r(t*rut. 
iVa).y  H,  3st  , Arriçhi  %e  nommait  Àntoinf-Ma- 
rie  ; mais  il  n'a  pris  que  le  nom  à'  jintotnt  à la 
iC-te  de  ouvrages. 

(»)  I<e  diseomn  qu'Arrighi  prononça  cd  prenant 
poMcekioo  de  celle  cliaire  e»l  imprime,  Padoue» 
Coiniiio,  1719,  in-4**  V.  Anuuli  dcUa  tipograf. 
f 'ofpi‘Comniiut.,  119.  C.Vst  donc  par  erreur  quu 
Louibardi  retarde  la  ooioinaiioa  juaqu'eu  i7iQ. 


dissertations  : Pro  jurisdictione 
ponlificum.  — De  ecclesiis  suù- 
urbicariis,  sujet  déjà  traité  par  notre 
P.  Sirmoiid  ( F oy.  ce  nom,  XLII , 
428).  — De  agro  limitato.  III. 
De  vita  et  rebus  gestis  Fr.  Mau- 
roceni,  principis  Fenelorum,  ibid. , 
1749,  iu-4*.  Cette  vie  de  Morosini 
est  très-estimée.  Dans  la  liste  des 
pièces  justificatives  de  son  Histoire 
de  J^enise,  Daru  cite  une  lettre 
d’Arngbi  sur  Padoue,  et  une  épi- 
taphe de  Morosini,  conservées  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliolhèqae  des 
Camaldules  in  Murano.  W — s. 

ARROAVSMl*ni  (A....), 

cartographe  anglais  et  hydrographe 
du  roi  , mourut  à Londres  le  1 6 
avril  1824,  ù l'ûgo  de  y3  ans. 
Le  nombre  de  caries  qu'il  a pn- 
blices,  dont  quelques-unes  eu  plu- 
sieurs feuilles . se  monte  h plus  de 
i5o;  on  remarque  V Angleterre  en 
18  feuilles,  rilcosse  en  4,  V Ir- 
lande en  4,  la  Mappemonde  en  6, 
le  Grand  Océan  en  9,  la  Manche 
en  7.  On  a aussi  de  lui  un  Atlas  uni- 
versel en  45  cartes,  cl  des  allas  par- 
tiels. Les  caries  d’Arrowsmith  sont 
dessinées  avec  beaucoup  de  netteté  et 
Lien  gravées;  c'est  leur  principal  mé- 
rite, et  ce  qui  leur  valut  d'abord  dans 
toute  l'Europe  uue  réputation  prodi- 
gieuse ; mais  un  examen  plus  appro- 
fondi fil  bientôt  reconnaître  qu'elles 
ne  méiitaieut  pas  tous  les  éloges  qui 
leur  avaient  été  prodigués.  On  ne 
peut  compter  sur  leur  exactitude  que 
pour  les  Iles  Britanniques;  quant  au 
continent  européen  elles  sont  fautives. 
Elles  ne  se  recommandent  pas  davan- 
tage pour  les  autres  parties  du  mon- 
de, notamment  pour  l'Asie,  et  quel- 
quefois elles  ofi^rent  des  erreurs  si 
grossières  qu'on  est  tout  étonné  del'i- 
gnnrance  ou  de  l'extrême  négligence 
quia  pu  les  faire  comuettre.  11  suffira 
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d’en  citer  un  exemple.  Une  carte 
faite  par  des  Japonais  avait  tracé  as- 
sez grossièremeut  des  îles  au  sud-est 
de  leur  empire  ; Arrowsmith,  en  co- 
piant la  carte  japonaise  ne  fit  pas  la 
réduction  nécessaire,  de  sorte  qu’une 
ile  dont  le  circuit  est  an  plus  de  4y 
1/2  milles  anglais,  en  a sur  sa  carte  un 
de  i4o  milles  au  moins.  Notre  colla- 
borateur M.  Walckenaëra  dit  qu’Ar- 
rovrsmith  méritait  la  dénomination 
d’artiste  respectable  et  non  une  meil- 
leure, puisque,  en  se  procurant  sans 
cesse  des  matériaux  nouveaux,  il  a su, 
sans  érudition  géographique,  dresser 
beaucoup  de  cartes  curieuses  pour 
les  géographes.  Un  ouvrage  signé  A. 
Arrowsmith  a été  publié  en  anglais 
sons  ce  titre  .•  Construction  géomé- 
trique des  Cartes  et  des  globes, 
Londres,  1 8z5,  in-4°,  arec  planches. 
L’apparition  de  ce  volume  étant  pos- 
térieure au  décès  d’Arrowsmith , on 
ne  sait  s’il  est  de  lui  ou  de  son  fils  qui 
continue  son  commerce  ; la  préface 
n’instruit  pas  sur  ce  point.  C’est  un 
livre  élémentaire  destiné  aux  per- 
sonnes peu  versées  dans  la  science. 
Il  est  écrit  avec  clarté  et  indique 
avec  précision  les  procédés  qu'on  doit 
employer.  E — s. 

* ARSEXIÜS  était  fils  de 
Alichel  Apostoüus  tj'oy.  ce  nom, 
II,  3x6),  et  dans  sou  enfance  porta 
le  nom  d’Aristobule.  K’étant  encore 
que  simple  diacre  il  publia  la  Ga- 
léomyomachie,  espèce  de  tragédie 
burlesque  dont  il  ne  connaissait  pas 
l'auteur;  mais  misait  maintenant  que 
c’est  Théodore  Prodrome  ij^oy.  ce 
nom,  XLV,  296).  Suivant  l’usage 
des  Grecs  , lors  de  sa  nomination  à 
Tarcheveché  de  Monenbasie  ou  de 
Malvoisie  , il  quitta  le  nom  qu’il  avait 
porté  jusqu’alors,  et  prit  celui  d'Ar- 
senius.  Depuis  long-temps  il  pro- 
mettait de  publier  le  y loUcr,  recueil, 
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formé  par  son  père , des  meilleures 
pièces  des  différents  auteurs  grecs.  Il 
en  fil  paraître  un  extrait,  petit  in-S”, 
sans  date.  Ce  rare  volume,  dont  on 
trouve  la  description  dans  le  Manuel 
du  libraire  de  M.  Brunet,  doit  être  an- 
térieur a Tannée  1622,  puisqu’il  est 
dédié  au  pape  Léon  X.  La  biblio- 
thèque du  Saint-Synode,  ’a  Moscou, 
possédait  une  copie  de  cet  ouvrage 
beaucoup  plus  ample  que  l’imprimé. 
Arsenins  entretenait  un  commerce 
épistolaire  avec  le  pape  Paul  III,  et 
il  lui  offrit  la  dédicace  de  ses  Sco- 


tiessuT  les  sept  tragédies  d’Euripidej 
Venise,  1 534,in-8°.  Ses  liaisons  avec 
la  cour  de  Rome  ne  pouvaient  man- 
quer de  le  rendre  odieux  aux  Grecs 
schismatiques,  et  Pacome,  patriarche 
de  Constantinople,  finit  par  l’excom- 
munier. Arsenius  vint  alors  chercher 
un  asile  k Venise,  et  il  y moumt  en 
iS3S.  C’était  une  croyance  établie 
parmi  les  Grecs,  qu’après  sa  mort  il 
était  tombé  au  pouvoir  du  démon  qni 
ranimait  son  cadavre  la  nuit,  et  l’obli- 
geait a commettre  toutes  sortes  d’ex- 
cès [f' oy.  Guillet,  Lacédémone 
ancienne  et  moderne , 827,  éd.  de 
i679).Onpcut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  les  Mélanges  de  Chardon 
de  la  Rochette,  I,  238-4i.  W — s. 
ARTAUD  (JïAS-B.4PTisTE),né 

k Montpellier  en  déc.  1732-,  se  fit 
d’abord  connaître  par  un  pamphlet 
intitulé  : La  petite  poste  dévali- 
sée, 1767  , in-iz.  11  donna  ensuite 
la  Centenaire  de  Molière,  jouée 
au  Théâtre -Français  le  18  février 
1773  , pour  la  céiébratioii  de  Tannée 
séculaire  de  la  mort  de  notre  premier 
comique.  Cette  pièce  a été  imprimée 
in-8°.  la  même  année  (i).  Le  succès 


(t)  On  avait  joué  U veillo,  sur  le  itiéine  ihéA- 
tre  VAttrmllé* , roiTiêditt  de  l'aLlxê  t.<‘hrau  do 
Schosne,»ur  le  inrine  Hujri;  et  le  public  eut  llea 
de  a ’cioaoer  que  Us  aulcura  draiaatiquva  eua> 
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de  b Centenaire  de  MoUère  aeaîl 
CDgagé  les  comédiens  français  k pro- 
poser aux  gens  de  lettres  us  concours 
pour  célébrer  eu  1784  larérolution 
séculaire  de  la  mort  du  grand  Cor- 
■eille.  Plusieurs  auteurs  traitèrent 
ce  sujet.  Grimm  regrette  que  la  pièce 
composée  par  Artaud  ou  celle  de 
Cubtère  n'ait  pas  eu  la  préférence. 
Artaud  est  encore  auteur  d’un  ou- 
vrage anonyme  qui  a pour  titre  : 
Taeonet,  ou  JiJémoires  histori- 
ques pour  servir  à ia  vie  de  cet 
homme  célèbre , lyyS,  in-ia. 
Le  rirai  de  Vadé,  sans  aruir  mérité 
tous  les  dédains  de  Farart , ne  peut 
pas  non  plus  être  appelé  un  homme 
célèbre.  Artaud  devint  secrétaire  et 
bibliolbécaire  du  doc  de  Dnras,et  s'il 
faut  en  croire  les  Mémoires  secrets, 
il  perdit  cette  place  en  1774  ponr 
quelques  iobdétités.  Les  auteurs  de 
la  Gazette  de  France,  en  vertu  de 
leur  privilège  exclusif,  avaient  obtenu 
la  suppression  du  Courrier  d'Avi- 
gnon , journal  rédigé  par  Morénas  , 
avant  l’occupation  du  Comtat  par  les 
Iroopes  françaises,  en  1768.  Artaud 
fit  revivre  cet  écrit  périodique  en 
X775,  mais  il  ne  put  lui  rendre  l'es- 
prit indépendant  qu'il  respirait  même 
nous  la  domination  papale.  Grimm 
(Corresp.  litl.,\im.  4 de  la  3' part., 
pag.  070)  cite  des  vers  passablement 
ridicules  qn'Arlaud  adressait  k l’abbé 
Lelille,  pour  l’engager  k venir  occu- 
per un  appartement  au  Falais-Royal  ; 
il  lui  dit,  entre  autres  choses  exem- 
plaires : 

I9oas  sonnet  iUds  1«  Toiiinag* 

Dr  relit  grâces  et  des  neuf  sœuri  ; 

Vuusuurez  le  rare  orantaçe 

De  eboUir  cotre  leurs  raTcnrs. 

On  cite  encore  de  J. -B.  Artaud  l’E- 
change raisomiable  ; t Heureuse 
entrevue;  Sophie,  comédies  dont 


les  deiiT  di  rnières  sont  en  vers  ; 
mais  il  ne  parait  pas  qu’elles  aient 
été  imprimées  (ï).  Censeur  royal 
long-temps  avant  la  révolution  de 
1789,  Artaud  figure  encore  sur 
la  liste  des  gens  de  lettres  rému- 
nérés par  la  convention  nationale 
en  1795.  Il  mourut  k Paris  en 
1796.  L — M — X. 

ARTEAGA  (leP.  Hobtehsto- 
FÉlix  Pabavici«o  y),  littératenr 
espagnol,  naquit  en  1 58o,k Madrid, 
de  parents  nobles.  Dès  son  enfance  il 
se  fit  remarquer  par  sim  esprit  vif, 
pénétrant,  et  par  la  rapidité  de  scs 
progrès.  Après  avoir  terminé  son 
cours  de  droit  k Salamanqne , ne  sc 
sentant  aucune  vocation  ponr  la  ma- 
gistrature, il  entra  dans  l'ordre  des 
Trinilaircs  et  se  fit  recevoir  docteur 
en  théologie.  Ses  talents  pour  la  chaire 
ne  lardèrent  pas  k le  faire  connaître. 
11  avait  eu  l’honnenr  de  complimen- 
ter Philippe  III  k son  passage  K Sala- 
manqne , en  1616;  ce  prince  fut 
si  content  de  sa  harangue,  qn'il  le 
nomma  son  prédicateur.  Le  P.  Hnr- 
lensio  remplit  cette  place  pendant 
vingt  ans  ; et  quoiqn  il  ne  fut  pas 
exempt  d’enflure  , de  recherche  , et 
des  autres  défauts  quel’on  reproche  k 
la  plupart  des  prédicateurs  espagnols, 
il  sut  les  faire  excuser  par  ses  qualités 
brillantes.  Elevé  aux  premières  di- 
gnités de  son  ordre,  il  en  était  vicaire- 
général  lorsqu’il  mourut  k Madrid  le 
il  déc.  i635.  Aux  vertus  d’un  re- 
ligieux il  joignait  les  manières  cl  la 
politesse  d’un  homme  du  monde.  l..a 
finesse  de  son  esprit  était  passée  en 
proverbe.  Comme  poète  il  apparlieul 
a l’école  maniérée  dcGongora(/'7j_7-. 
ce  nom,  XVIII,  66).  Ses  vers  recueil- 
lis sous  ce  titre  : Obrasde  T).  F’e- 


•4‘nt  laitst'si  dcu4  dvbuiaotfi  le  soin  de  rùlcbrer 
Uoliire,  A-r. 


(s)  Er»ch  tHlènire,  tom.  p.  36)  dit 

que  VUtunate  eutrevut  a tité  traUbite  CS  *Uc« 
naadf  Frauefort,  i77>i 
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tirede  Artenffa{\),{v.KTA  iinprtiDvi 
ÀLisboDoe,i645,  elaMadrûi,]  65o, 
vol.  ia-4°.  On  trouve  trois  romances 
■lysliques  de  D.  Félix , avec  une 
courte  notice  sur  sa  vie , dans  le 
tom.  5 du  Pamaso  espahol  de  Se- 
daoo.  LoprdcVega  l'a  célébré  dans 
son  Lêaurel  de  Apollo.  Scs  divers 
recueils  de  sermons  ont  été  publiés  ; 
Biais  il  a laissé  manuscrit  un  traité 
de  philosophie  : Conslancia  cris- 
iiana  o discorsos  del  animojr  iran- 
^uitidad  estoyca;  on  conserve  cet 
ouvrage  h la  bibliothèque  Saint-Phi- 
lippe de  Madrid.  VV — s. 

AKTllUS  ou  ARTIJR  II, 
duc  de  Bretagne.  Voy.  Buetackc, 

V,  554. 

’aRTIHJS  m.  P'oy.  Ricbx- 

MOJVT,  XXXVIII,  70. 

ARTIËIIA  (Akdbk  Ret  de), 
poète  espagnol,  était  né  vers  i56o  a 
Valence,  d'une  famille  noble,  origi- 
naire de  l'Âragott.  A quatorze  ans , 
il  prit  set  grades  dans  la  faculté  des 
arts,  et  à vingt  dans  celle  de  droit , 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Sans 
rompre  avec  les  muses,  il  embrassa 
la  profession  des  armes  et  fut  fait 
capitaine  dans  un  régiment  d'infan- 
terie h l'armée  de  Flandres.  Il  sei- 
vit  sous  les  ordres  du  duc  de  Parme 
( Alex.  Fahwèsk,  XIV,  171) 
dans  les  guerres  de  la  ligue;  il  fit 
ensuite  une  campagne  en  Hongrie 
contre  les  Turcs.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu’Artieda  donna  des  le- 
çons d'astrouomie  et  de  mathémati- 
ques à Barcelone  ; mais  il  est  peu 
vraisemblable  qu’on  guerrier,  déjà 
sur  le  retour  de  l'âge,  ail  échangé  sa 
cuirasse  contre  une  robe  de  profes- 
seur. De  retour  en  Espagne,  il  pu- 
blia, sous  le  nom  à' Aiiemidoro , 


(f)  C'«*t  W noTu  d«  »a  inèr«  qu’îi  a iftii  i Ja 
tète  d«  STS  porsir».  Ses  senuoD»  oot  para  sous 
ç^lai  de  f.  Boritosios 
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sorte  d’anagramme  du  sien  : Dis- 
cursos,  epislolas  y epigrammas, 
Saragosse,  i6o5,  in-4'*.  L'une  des 
meilleures  pièces  de  ce  recueil , de- 
venu fort  rare , est  une  épîlrc  au 
marquis  de  Cucblar  sur  la  comédie , 
dans  laquelle  Arlieda  signale,  avec 
autant  de  franchise  que  de  goût , les 
défauts  du  théâtre  de  sa  nation.  Elle 
a été  reproduite  dans  le  Panutsso 
espanot,  I,  35s.  11  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  les  littérateurs 
les  plus  distingués  de  son  temps , 
entre  autres  Lupercio  d’Argeusola 
{f'oy.  ce  nom,  II,  4i  i),  dont  on  a 
un  sonnet  à sa  louange  , cl  Lopc  de 
Vega,  qui  l'a  comblé  d'éloges  dans 
son  Laurel  de  Apollo.  Les  critiques 
modernes  u’en  parlent  |vas  d'une  ma- 
nière moins  favorable.  L'éditeur  du 
Pamasso  espaiwl,  qui  lui  aconsacré, 
dans  son  second  volume,  une  courte 
notice , dit  qu'il  joignait  à une  vaste 
érudition  un  esprit  solide,  et  que  sou 
style  élégant  et  pur  brille  par  la  dou- 
ceur et  l'barmonie.  11  avait  composé 
dans  sa  jeunesse  une  tragédie  , los 
Amantes  , imprimée  à Valence  , 
làSi,  in-8°;  mais  ou  n'en  connaît 
plus  aucun  exemplaire.  VV — s. 

ARTIGAS  (don  Jca»),  né  à 
Montevideo,  en  1746,  d'une  famille 
originaire  d’Espagne , entra , jeune 
encore,  dans  la  carrière  des  armes. 
Après  de  longs  services  il  était  par- 
venu an  grade  de  capitaine,  et  il  con- 
tinuait de  servir  en  1 810  dans  l’armée 
royale  avec  zèle  et  exactitude  , lors- 
que, à la  suite  de  quelques  démêlés 
avec  le  gouverneur  de  la  colonie  poi  - 
tugaisedel  Sanlo-Sacramcnto , il  alla 
faire  offre  de  son  épée  à la  républi- 
que de  Buenos-Ayres , qui  vers  le 
commencemen  t de  1 8 1 1 1 ui  co  nfia  des 
armes  et  des  muuilions,  au  moyen  des- 
quelles il  se  chargea  d’exciter  une 
révolle  dans  la  Bouda  Oriental,  et 


■ .vtteeo  b,  Google 
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d’enlever  Cette  province  K la  métro- 
pole. Il  parvint  à organiser  des  gué- 
rillas, qu’il  grossit  encore  des  troupes 
revenues  du  Paraguay,  et  délit  les 
royalistes  en  plusieurs  rencontres.  A 
Las  Piedras,  il  remporta  sur  eux  une 
victoire  complète,  et  fil  leur  général 
prisonnier.  Aussitôt  aprèscet  exploit, 
il  marcha  contre  les  Portugais  qui, 
sous  prétexte  de  défendre  la  cause 
du  roi  d’Espagne , cherchaient  a 
s’emparer  du  pays  qui  s’étend  a la 
rive  gauche  de  la  Plata.  Il  les  battit 
dans  differentes  occasions,  et  contrai- 
gnit le  gouvernement  du  Brésil  à 
traiter  avec  la  république  de  Buenos- 
Ayrcs.dont  il  était  devenu  le  général  j 
mais  il  y avait  déjà  rencontré  des 
rivaux  et  des  ennemis  redoutables. 
Comme  il  arrive  daus  toutes  les  ré- 
volutions, dès  que  l’autorité  de  la 
métropole  eut  cessé  , les  chefs  du 
parti  qui  l’avaient  renversée  se  di- 
visèrent entre  eux,  et  les  ambitions 
individuelles  se  manifestèrent  (i). 
Venu  dans  de  pareilles  circonstau- 
ces,  Arligas  ne  pouvait  manquer  de 
causer  de  l’ombrage.  Ses  succès , 
la  confiance  des  soldats,  l’influence 
qu’il  obtint  dès  le  commencement  sur 
nue  grande  partie  de  la  contrée , 
toutes  ces  causes  réunies  excitèrent 
au  plus  haut  degré  les  appréhensions 
du  directeur  Puyredon,  qui  aspirait 
ouvertement  à la  dictature;  il  suscita 
toutes  sortes  de  tracasseries  à Arli- 
gas, et  l’accusa  d’aspirer  lui-même  k 
la  domination.  Le  général' mécontent 
s’éloigna  arec  sa  troupe  de  l'armée 
qui  assiégeait  Montevideo  sous  les 
ordres  de  Rondeau,  et  qu’il  était  venu 

(t)  C*e»t  un  birn  1rUi«  plaidoyer  pour  la  ré- 
publique que  b*s  puerres  ciTÎleti,  le»  trouble» 
mnlioaeU  et  l'agilalion  |>crmai»ei»tc  de  l’Amé- 
rique eipagnolr,  qur  *c»  proeincfs  intur* 

roiutilutV»  pn  république»,  %ont  Hevrnuc» 
de*  th«‘ilrc»  kanglnut»  de  discorde  et  de  deîolo- 
lion.  C*csl  un  spcciaclo  cl  une  leçon  pour  l’Eu- 
rope, V— Tï. 


renforcer.  Par  cette  défection,  il 
mit  l’armée  dans  la  nécessité  d’a- 
bandonner son  entreprise  ; et,  s'étanl 
répandu  dans  la  campagne , il  y fit 
des  levées  d’hommes,  et  chercha  par 
tous  les  moyens  k fortifier  son  parti. 
On  conçoit  de  quelle  fureur  furent 
transportés,  k cette  nouvelle,  les  chefs 
de  la  nouvelle  république.  Posarda, 
qui  venait  d’être  nommé  directeur, 
et  qui  n’avait  pas  plus  que  Puyredon 
de  penchant  pour  Artigas,  le  fit  dé- 
clarer infâme  et  traître.  Sa  tète  fut 
mise  k prix,  et  l’on  promit  6,000  fr. 
k celui  qui  l’apporterait.  S’il  était 
permis  de  comparer  de  petites  révo- 
lutions avec  des  évènements  beaucoup 
plus  considérables,  mais  qui  semblent 
en  être  le  type,  on  pourrait  dire 
qu’Artigns  fut  alors  daus  la  républi- 
que de  Buenos-Ayres  un  antre  Du- 
mouriez.  Mais  plus  habile,  ou  peni- 
étre  plus  heureux  que  le  général  frao  - 
çais,  et  n’abandoDnant  pas  la  partie 
au  moment  décisif,  il  ne  songea  qu’aux 
moyens  de  résistance.  Aussi  actif 
qu'intrépide,  chéri  de  ses  soldats , 
dont,  malgré  son  âge  (70  ans),  il 
partageait  toutes  les  habitudes , il 
excita  dans  ce  moment  un  grand  en- 
thousiasme. A sa  voix  de  nombreuses 
levées  furent  opérées  dans  le  pays 
qui  s’étend  entre  l’Uraguay  , le  Pa- 
rana  et  le  Brésil , et  il  put  bientôt 
marcher  k la  tète  d’une  armée  contre 
celle  que  ses  ennemis  firent  sortir 
de  Buenos-Ayres.  Arligas  battit  cette 
année  dans  la  première  rencontre,  et 
s’empara  de  Montevideo,  de  Santa  - 
Fé,  en  i8i5.  Un  nouveau  corps  en- 
voyé contre  lui  sons  le  général  Valcar- 
cel  subit  le  même  sort , et  la  répu- 
blique n’eut  plus  d’autre  parti  k 
prendre  avec  son  général  révolté, 
que  celui  des  négociations  ; elle  lui 
céda  , par  un  traité  , Sauta  - Fé  et 
toute  la  rive  orieololc  de  la  Plata, 
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Oa  sait  qn’en  pareil  cas  les  voisins,  pto* 
£taot  des  divisions  intestines,  ne  man- 
quent pas  de  faire  quelques  tentatives 
a'envanissement.  Les  Portugais  vou- 
lurent donc  en  1 8 1 6 , pour  la  secoude 
fois,  s’emparer  de  tout  le  pajs  jus- 
qu'à la  Plala.  Mais  Artigas , fidèle 
aux  intérêts  de  sa  nouvelle  patrie,  ne 
songea  plus  alors  qu'à  repousser  une 
aggression  étrangère  ; il  marcha  con- 
tre les  Portugais , et,  quoique  vaincu 
dans  une  première  attaque,  il  ne  se 
laissa  poiut  abattre.  Après  plusieurs 
affaires , dans  lesquelles  les  succès 
furent  alternatifs , il  obligea  le  gou- 
vernement de  Rio-Janeiro  à entrer 
en  ne'gociation  avec  la  république  de 
Ruenos-Ajres.  Les  craintes  d'im  ar- 
mement qui  se  préparait  dans  les 
ports  de  la  métropole,  pour  soumettre 
les  colonies  de  l’Espagne,  forcèrent, 
à cette  époque,  les  divers  partis  de  la 
républiqne  à se  réunir  ^ et  le  général 
Artigas  lui-même  parut  un  instant 
SC  rapprocher  de  ses  rivaux  ; mais 
dès  que  la  révolution  des  Pkiego  et 
des  Quiroga  eut  aussi  triomphé  dans 
la  métropole  (i8so),  les  divisions  et 
les  haines  des  partis  reprirent  toute 
leur  force  dans  la  républiqne  de  Bue- 
nos-Ayres.  Le  directeur  Puyrcdon,  se 
livrant  de  nouveau  à ses  projets 
de  domination , envoya  contre  Ar- 
tigas une  armée  commandée  par 
Rondeau  ; mais  ce  géue'ral  fut  bientôt 
abandonné  par  une  partie  de  ses 
troupes  qui  vinrent  se  mettre  sous 
les  ordres  d' Artigas , et  tons  ensem- 
ble marchèrent  contre  la  capitale, 
d’où  Puyredonet  les  siens  furent  con- 
traints de  s'éloiguer.  Artigas  triom- 
phait , mais  peu  fait  pour  les  dis- 
cussions et  les  intrigues  de  la  po- 
litique, il  ne  sut  pas  long-temps  con- 
server un  pouvoir  que  se  disputaient 
à la  fois  une  foule  d’intrigants  am- 
bitieux et  plus  adroits  que  lui.  Oblige 


ARt  «75 

de  quitter  encore  Buenos  - Ayros , 
abandonné  d'une  partie  de  ses  sol- 
dats, il  fut  vaincu  dans  un  combat 
décisif  au  mois  d’octobre  i8ïo.  Re- 
tenu ensuite  au  Paraguay  par  le  doc- 
teur Francia,  dans  une  espèce  de 
captivité,  il  y mourut  au  commen- 
cement de  i8x6.  M — nj. 

ARTIS  (Jean  d’),  en  latin  Ar- 
Tisius,  habile  canoniste,  était  do 
Cabors,  où  il  naquit  en  iSyx.  Ses 
premières  études  étant  achevées,  il 
alla  faire  son  cours  de  philosophie  à 
Rhodes,  où  il  seliade  l’amitié  la  plus 
étroite  avec  D.  Tarisse,  alors  prieur 
de  Cessenon,  et  depuis  général  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur.  Après 
avoir  terminé  son  cours,  il  rejoignit 
I).  Tarisse  à Cessenon,  et  il  y passa 
trois  ans,  uniquement  occupé  de  so 
perfectionner  dans  la  connaissance 
des  langues  et  des  meilleursécrivains 
de  l’anliquilé.  Il  revint  ensuite  à 
Cabors,  où  il  commença  ses  études 
en  droit  et  prit  ses  premiers  gra- 
des. D.  Tarisse  ayant  un  procès 
devant  le  parlement  de  Toulouse , 
le  pria  de  l'accompagner  dans  cette 
ville  pour  l'aider  de  ses  conseils. 
D’Artis  ne  put  se  refuser  au  désir 
de  son  ami;  il  profita  de  cette  cir- 
constance pour  suivre  les  leçons  des 
plus  habiles  professeurs,  et  s’étant 
fait  recevoir  docteur  dans  l’une  et 
l'autre  faculté,  il  fréquenta  le  bar- 
reau de  Toulouse.  Ses  talents  com- 
me jurisconsulte  lui  méritèrent  la 
bienveillance  du  premier  président 
de  Verdun,  qui  le  chargea  du  soin 
de  sa  bibliothèque,  et  l’admit  à son 
intimité.  En  i6i2,  ce  nmgistrat 
ayant  été  nommé  premier  président 
du  parlement  de  Paris,  d’Artis  y 
suivit  son  protecteur,  dont  il  ne  vou- 
lut jamais  se  séparer,  malgré  les  of- 
fres les  plus  séduisantes.  Une  chaire 
de  droit  canonique  étant  venue  à va-> 
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<pier  en  1 6i  8 à la  lucult^  de  Paris, 

il  SC  mit  sur  les  raD<rs  ctroblial  au 
c< 

concours.  Après  la  mort  de  Uug. 
Guijon  ( Voy.  ce  nom,  XIX,  log) 
en  i6xï,  il  fut  pourvu  de  la  place 
de  professeur  au  collège  rojal.  Il 
remplit  ces  deux  chaires  avec  beau- 
coup de  zèle  et  d’exactitude,  et  mou- 
rut le  il  avril  i65i.  Quoique  dé- 
pourvu de  fortune  et  sans  autre  res- 
source (^ue  le  tjailement  de  ses 
deux  chaires  et  le  revenu  de  quel- 
ques bénéfices  peu  considérables  qui 
lui  furent  accordés  sur  la  £n  de  sa 
vie , il  ne  laissa  pas  d’amasser  plus 
de  cent  mille  francs  par  son  écono- 
mie qu’il  poussa,  dit  rabbé  Goujet , 
peut-être  un  peu  trop  loin  ( Mé- 
moires sur  le  collège  royal  de 
France,  III,  5go).  Il  légua  vingt 
mille  francs  k la  faculté  de  droit  de 
Paris  pour  améliorer  le  sort  des  pro- 
fesseurs, et  le  surplus  k la  congréga- 
tion de  Saint -Maur.  D’Ârlis  était 
très-instruit  ; mais  il  avait  plus  de 
mémoire  que  de  jugement , et  ses 
ouvrages,  qu’on  peut  regarder  com- 
me des  compilations,  n'offrent  plus 
aucun  intérêt.  Doujat  ( F oy.  ce 
nom,  XI,  6i8),  son  successeur  an 
collège  royal,  a publié  les  oeuvres 
de  d’Artis,  Paris,  i656,in-fol.  Elles 
sont  précédées  d’une  vie  de  l’auteur, 
que  Cbr.-Gott.  Buder  a reproduite 
avec  des  notes  dans  les  Filœ  claris- 
simorum  j urisconsullorum , léna , 
1 72z,in-8'’.  Le  F.  Nicéron,  dans  ses 
Mémoires , XXX  , 1 1 - 1 4 , donne  la 
liste  de  dix-sept  ouvrages  de  d’Ar- 
tis, dont  quatre  ne  font  point  partie 
du  recueil  publié  par  Doujat.  Mais 
il  n’a  pas  connu  le  plus  rare  de  ses 
opuscules,  et  le  seul  qui  mérite  en- 
core d’être  recherché  des  curieux. 
Il  est  intitulé  : J,  Arlisii  admi- 
randa  pedis  { les  merveilles  du 
pied),  Paris,  Billaine,  1629,  in-8'’ 


de  56  pag.  D'Artis  composa  ce  petit 
traité  pour  se  délasser  de  travaux 
plus  sérieux.  Suivant  l’usage  des  sa- 
vants de  son  temps,  il  y prodigue 
l’érudition.  Mais  on  y trouve  aussi 
quelques  bonnes  plaisanteries,  et  des 
idées  singulières  sur  le  rapport  qu’on 
remarque  entre  le  caractère  et  1a 
forme  du  pied,  idées  que  des  écrivains 
modernes  ont  développées,  sans  ren- 
dre k d’Artis  l’honneur  qui  devait 
lui  en  revenir.  Mercier  de  Saint  - 
Léger  a donné  de  cet  ouvrage  une 
notice  très  - intéressante  dans  An- 
née littéraire,  1776,  VIII,  44- 
67.  Barbier,  dans  son  liict.  des 
anonymes , attribue  k d’Artis,  mais 
sans  en  expliquer  la  raison  ; Salyra 
diœtetes  sive  ari/iter  rerurn,  per 
Joatm.  de  Manibus,  Paris,  in-i*, 
i6i4,  daté  par  erreur  , i5i4.  Ce 
petit  ouvrage  est  dédié  au  card.  du 
Perron  , par  une  épître  au  bas  de 
laquelle  on  trouve  comme  sur  le  fron- 
tispice le  nom  de  J.  de  Manibus. 

W— s. 

ARTIS  (Gabriel  d’),  connu 
surtout  par  ses  efforts  pour  empêcher 
le  socinianisme  de  s’introduire  daus 
les  différentes  communions  protes- 
tantes, était  né  vers  1660  k Idilhaud, 
dans  le  Rouergue.  Ayant  terminé  ses 
études  théolugiques , il  se  rendit  en 
Prusse  avec  sa  famille  , et  dut  k 
ses  talents  pour  la  chaire  d’être  at- 
taché k l’église  française  de  Berlin. 
Après  la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes, la  plupart  des  pasteurs  avaient 
été  forcés,  pour  se  soustraire  k la 
persécution,  de  chercher  un  asile  dans 
les  pays  étrangers.  Cette  conduite , 
qui  n’offrait  ricii  que  de  conforme  au 
véritable  esprit  de  l’évangile,  fut  ce- 
pendant blâmée  hautement  par  quel- 
ques protestants  zélés.  Elie  Benoît , 
dans  l'espoir  de  faire  cesser  ces  dé- 
cUmations,  publia  V Apologie  des 
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pa«tnira  r^fugi^s  oy.  Besmr,  IV, 
1 99).  D’Arlis  yrépondit  par  les  Sen- 
timents désintéressés,  elc. , onvrage 
dans  lequel  il  prétend  que  les  pasteurs, 
eu  abamlonnant  leurs  églises  pendant 
la  persécution , ont  trahi  leurs  de- 
voirs, et  qu’ils  sont  tenus  de  braver 
tous  les  dangers  pour  se  réunir  à 
leurs  troupeaux.  Cet  ouvrage  ne  pou- 
vait qu’exciter  encore  la  division  qui 
régnait  déjà  parmi  le  clergé  protes- 
tant. Benoit  s’empressa  d’j  répondre. 
D’Artis  lui  répliqua;  mais,  k la  de- 
mande de  quel<|ues  amis , il  consentit 
k supprimer  son  manuscrit.  Ce  sacri- 
fice tardif  fait  k la  paix  ne  l’em- 
pêcha pas  d’être  suspendu  de  ses 
fonctions  pastorales  par  le  consistoire 
de  Berlin.  Privé  de  son  emploi,  il  se 
rendit  en  Hollande,  oà  il  se  flattait 
de  trouver,  dans  l’exercice  de  ses  ta» 
lents,  les  ressources  qui  lui  man- 
quaient du  cdté  de  la  fortune.  Il  ré- 
solut d’entreprendre  un  Journal,  et 
il  en  communiqua  le  plan  k Bayle, 
qui  le  trouva  très-bien  conçn  {lettre 
k d’Arlis).  Le  premier  numéro  pa- 
rut k Amsterdam  , sous  le  litre  de 
Journal  eT Amsterdam,  le  3 sept. 
J 693;  mais  la  publication  en  resta 
suspendue  jusqu’au  mois  de  février 
suivant.  D’Artis  étant  allé  demeurer 
k Hambourg,  y reprit  sa  feuille,  sons 
le  titre  àe  Journal  de  Ilambourf' , et 
la  continua  jusqu’au  27  avril  1696. 
Ayant  clé  rétabli  dans  ses  fonctions 
pastorales,  il  revint  k Berlin,  après 
une  absence  de  douze  ans  ; mais  il  ne 
ut  y vivre  long-temps  en  bonne 
armonie  avec  ses  confrères.  S’étant 
permis  de  les  accuser  de  socinianisme, 
il  fnt  exclus  pour  la  seconde  fois  du 
ministère.  Il  fit,  en  1714,  °u  voyage 
k Devenler.  Sur  la  recommandation 
de  La  Croie,  il  y reçnt  un  aceneil 
bienveillant  de  Cuper,  qui  le  jugeait 
an  ministre  zélé  de  Jesns -Christ, 
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mais  qni  lui  souhaitait  pins  de  prn- 
dence  {Lettres  de  Cuper,  162).  L’an- 
née suivante,  d'Arlis  se  rendit  en 
Suède,  puis  en  Angleterre,  ok  l’on 
conjecture  qu’il  fut  attaché  k l’é- 
glise Saint-James  de  Londres.  L’Âge 
n’avait  point  diminué  son  ardeur  pour 
les  disputes.  Ayant  eu  l’occasion  de 
voir  entre  les  mains  d’un  de  ses  amis 
la  traduction  française  du  Nouveau- 
Testament,  par  Beausobre  et  Len- 
fanl , il  crut  y remarquer  des  traces 
de  socinianisme  , et  s’empressa  de 
mettre  en  garde  les  fidèles  contre 
celte  version,  par  une  lettre  pasto- 
rale, dans  laquelle  il  s’intitule  le  plus 
ancien  et  le  plus  légitime  pasteur  de 
l’e'glise  française  de  Berlin.  Cette 
lettre  lui  attira  des  réponses  très- 
vives  de  Lenfant.  D’Arlis  y répliqua 
d’une  manière  peu  charitable.  H alla 
même  jusqu’k  recourir  k l’autorité 
séculière  pour  obtenir  la  punition  des 
prétendus  sociniens.  Dans  un  mr- 
raoirê  qn  il  fit  remettre  au  grand  ma- 
réchal de  Prusse,  il  lui  offre  d’extraire 
de  la  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment plus  de  soixante  passages  sus- 
pects, et  d’en  fournir  la  critique. 
Cette  démarche  n’ayant  pas  eu  l’ef- 
fet qu’il  s’en  promettait , il  s’éloigna 
de  Berlin  pour  toujours.  On  conjec- 
ture q^u’après  avoir  erré  dans  les 
Pays-É  as  et  1 Allemagne,  il  prit  en- 
fin le  parti  de  retourner  k Londres , 
et  qu’il  y mourut,  après  lySo,  dans 
un  âge  avancé.  Outre  le  Journal 
J Amsterdam  et  de  Hambourg , 
dont  la  collection  forme  4 vol.  pet. 
in- 8*,  on  connaît  de  d’Artis  : I. 
Sentiments  désintéressés  Sur  la  re- 
traite des  pasteurs  de  France,  ou 
examen  du  livre  intitulé:  Histoire 
et  apologie  de  la  retraite,  etc., 
d’Elie  Benoit,  Devenler,  1688,  iu- 
IX.  U.  Deux  lettres  ;i  1 auteur  de 
1 Histoire  critique  ilc  la  république 
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des  lettres  ( Masson  ),  au  sujet  de  la 
dissertation  critique  sur  le  psaume 
ex,  dans  le  journal  littéraire  de 
Im  Haye,  tom.  111,  142-60;  lom. 
IV,  155-73.111.  Recueil  de  trois 
écrits  sur  des  sujets  importants  à 
la  religion,  La  Haye,  lyoSjin-B”. 
D’Arlis  est  l’éditeur  de  ce  recueil. 
Dans  la  préface,  il  se  déclare  l'au- 
teur de  la  dissertation  sur  la  théo- 
cratie irjsraël.  Les  deux  antres  piè- 
ces sont  une  lettre  à un  ministre 
nouvellement  reçu,  et  un  discours 
sur  la  nécessité  de  connaître  la 
religion  et  de  la  pratiquer.  IV'. 
lA-ttres  de  M.  d’Arlis  et  de  M. 
l.cnfant  sur  les  matières  du  so- 
cinianisme, Berlin,  1719,  in-4”.  V. 
Mémoire  abrégé  concernant  le 
système  et  les  artifices  des  soci- 
niens  modernes  ; dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux,  mai,  1725,  p. 
909-22.  C’est  l’extrait  du  mémoire 
qu’il  remit  au  grand  maréchal  de 
Prusse  contre  la  trad.  du  Nouveau 
Testament  par  Beausobreet  Lenfant. 
VI.  La  maîtresse  clé  du  royaume 
des  deux,  qui  est  une  clé  d'or 
d’Ophir,  enrichie  de  perles  du 
plus  grand  prix;  ou  dissertation 
contre  le  papisme,  Londres,  sans 
date,  petit  in-8“.  Ouvrage  rare  et 
recberché  des  curieux,  peut-être  à 
cause  de  la  singularité  du  titre  ou  de 
la  violence  des  attaques  contre  le 
saint-siège  {Voyez  le  Manuel  du 
libraire  de  M.  Brunet  au  mot  Maî- 
tresse). Barbier,  dans  son  Examen 
critique  des  dictionnaires,  a donné 
sur  d’Artis  un  article  très-incom- 
plet. W— s. 

ARTOPAEL’S  (Jeas-Cbris- 
TOPBE  Beckeb  ou),  historien  et  phi- 
lologue, né  en  1626  a Strasbourç, 
consacra  sa  longue  carrière  a l’ensei- 
gnement. Après  avoir  professe,  trente- 
deux  ans,  la  littérature  latine  augym- 
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nase  de  sa  ville  natale,  il  fut  pourvu 
en  1 683,  d’un  canonicat  du  chapitre 
de  Saint-Thomas  et  de  la  chaire 
d’histoire  àl’académie,  dont  il  mourut 
doyen  le  11  juin  1702.  C’était  un 
savant  du  premier  ordre , très-versé 
dans  les  langues,  l’histoire  et  les  an- 
tiquités; et  s’il  n'est  pas  aussi  connu 
maintenant  qu’il  mérite  de  l’ètre, 
c’est  qu’il  n’a  guère  publié  que  des 
thèses  et  des  dissertations,  genre 
d’ouvrages,  dont  la  réputation  fran- 
chit rarement  l’enceinte  des  acadé- 
mies. La  plupart  de  ses  thèses  roulent 
sur  des  points  choisis  de  l’histoire 
sacrée  et  de  l’histoire  ancienne.  Lf- 
fcnbadi  en  avait  recueilli  un  grand 
nombre  dont  on  trouve  les  titres 
dans  le  catalogue  de  sa  bibliothèque 
{Voy.  L'ffxhbacb,  XLVll,  i56). 
Artopaeus  a eu  part  au  Compen- 
dium histor.  ecclesiasticœ  inusum 
gymnasii  Gothani ; Gotha,  1666, 
in- 8°,  et  souvent  réimprimé  depuis  en 
Allemagne  (P" o^y.SECREBDOBr,  XLI, 
4 13).  Un  lui  attribue:  iS'er/até/s^ut- 
sitio  de  statu,  loco  et  vita  anima- 
rum  poslquam  dicesserunt  à cor- 
poribus  preeserlim  fdelium,  in- 12 
de  214  pages,  édition  imprimée, 
suivant  Placcius  , Theatrum  ano- 
nymor.,  dans  le  duché  de  Lune- 
bourg,  vers  1670.  Cet  ouvrage  ca- 
rieux, mais  paradoxal,  reparut,  dès 
l’année  suivante,  à Strasbourg,  cbei 
Zelzner,  in-i  x,  augmenté  d’un  exa- 
men critique  par  Balth.  Bcbel.  Il  a 
été  inséré  dans  le  Fasciculus  ra- 
riorum  ac  curiosorum  scriptorum 
theologicorum  de  anima , Franc- 
fort, 1692,  in-8®;  enfin  on  en  in- 
dique, dans  ViBibliotheca  selectis- 
sima  d’Engel,  une  édition  de  Leip- 
zig, 1702,  in-8°.  Quoiqu’il  ait  eu  4 
éditions,  l’ouvrage  est  assez  rare,  ainsi 
que  Dav.  Clément  le  témoigne  dans 
liBibliolhèquç  curieuse, 35o,  au 
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mol  Anima  (i).  Placcius  en  adonné 
l’analyse  dansson  Theatrum  déjà  cilé, 
p.  7 1 . Parmi  les  thèses  d’Artopaeus, 
on  dislingne  celle  qu'il  a publiée  sous 
ce  titre  : Melctema  historicum 
quod  narratio  de  Judilha  et  Ho- 
lopheme  non  historia  sit,  sed  epo- 
y>e/a;  Strasbourgj  i6g4,  in-4“j  réim- 
primée dans  le  Compendium  his- 
toriée ecclessiast..  Gotha,  lyoô, 
in-8°.  Arlopaeus  a fourni  des  noies 
à l’édition  de  Dictj-s  de  Crète  pu- 
bliée par  Obreclil,  Strasbourg,  1691, 
in- 4”  J et  il  a corrigé  les  Tables 
chronologiques  de  Chr.  Schrader. 
Ce  dernier  ouvrage  n’a  été  publie' 

Su'après  la  mort  de  l'auteur,  par 
arlensten, Strasbourg,  lyiS,  in-4°. 

W— s. 

ARTUS  THOMAS.  Voy. 

ce  nom  dans  la  note  de  l’article  Vi- 
cinknc,  XLVllI,  458-59. 

ASAD  ou  AÇAD  KHAN, 
l’un  des  souverains  éphémères  de  la 
Perse,  dans  le  dernier  siècle , appar- 
tenait à une  tribu  d'Afghans,  et  na- 
quit dans  les  environs  de  Caboul , 
vers  1715.  11  entra  au  service  de 
Nadir-Chah  avec  le  corps  de  trou- 
pes que  sa  nation  offrit  à ce  conqué- 
rant, lorsqu’il  revenait  de  l’Inde,  en 
1739.  Jeune  alors  eisimple  cavalier, 
Asad  se  Et  bientôt  remarquer;  il  ob- 
tint de  l’avancement , et  commandait 
un  corps  de  mille  hommes  dans  la  pro- 
vince d’Erivan , lorsque  Nadir  fut 
assassiné  ( 1 7 47}.  Les  révolutions  qui 
éclatèrent  par  suite  de  cet  évène- 
ment développèrent  l'ambition  d’A- 
sad,  et  lui  offrirent  les  moyens  de  la 
satisfaire.  11  se  mit  d’abord  au  ser- 
vice de  'l'eymouras  II  et  du  son  fils 
lléraclius , princes  de  Géorgie , qui 
profilaient  aussi  des  circoustances (*) 

(*)  Cléin«ot  De  coiin.ii»tait  pas  l’étlilion  <le 
Stra»boorc , 1671  ^ u-ia.  Klle  est  citee  dans  U 
tU  U St6Uot»  du  r9t,  D» 
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ponr  aflVanchîr  leur  pays  du  )ong 
qu’il  subissait  depuis  deux  siècles  et 
demi  sous  la  domination  persane.  Asad 
ne  tarda  pas  à quitter  ses  nouveaux 
maîtres;  et  voulant,  a leur  exemple, 
travailler  pour  son  propre  compte , 
il  se  joignit  aux  Lesghis,  peuples  cau- 
casiens qui , a la  faveur  du  désordre 
général,  pillaient  et  ravageaient  im- 
punément les  états  musulmans  et  chré- 
tiens. En  lySi,  il  assiégea  Erivan 
dont  le  gouverneur  n’implora  pas  en 
vain  le  secours  d’Héraclius.  Forcé  de 
s’éloigner,  Asad  se  jeta  sur  l’Adzer- 
ba'idjan , en  chassa  les  troupes  géor- 
giennes , s’empara  de  Tauris , et  con- 
clut avec  Héraclius,  a la  fin  de  17 5a, 
un  traité  de  pix  par  lequel  il  fut  con- 
venu que  les  rives  de  l’Araxe  seraient 
la  limite  de  leurs  étals  respectifs. 
Maître  par  ce  traité  de  tout  F Adser- 
ba'idjan,  Asad  , ayant  recruté  son  ar- 
mée  d’aventuriers  de  tous  les  pays  ^ 
ajouta  à ses  couquètes  Caibiu  etSul- 
thanieh  ; il  entra  dans  le  Ghilan , y 
fil  des  levées  d’hommes  et  d’argent, 
et  s avança  dans  le  Mazanderan  con- 
tre Mohammed  Haçan-Khan,  tandis 
que  ce  dernier  était  attaqué  d’un  autre 
côté  par  Kcrym-Khan.  Le  plan  d’A- 
sad  était  d’attendre  le  résultat  de  la 
lutte  entre  ces  déni  rivaux,  et  de  tom- 
ber ensuite  sur  le  vainqueur  dont  il  es- 
pérait avoir  bon  marché.  Mais  ayant 
appris  que  Mohammed  Haçan,  vain- 
queur cle  Kérym,  se  disposait  à venir 
le  combattre , il  n’osa  pas  se  risquer 
sur  un  terrain  resserré  entre  la  mer 
Caspienne  et  de  hautes  montagnes  , 
et  retourna  a Cazbin.  Kérym  , .ayant 
réparé  ses  perles , vint  l’y  assiéger 
en  1755.  La  vigoureuse  résistance 
d’Asad  força  son  rival  de  décam- 
per. Il  revint  l’année  suivante  ; mais 
celle  fois  Asad , qui  avait  renforcé 
son  armée  , ne  resta  pas  sur  la  dé- 
fensive. Il  alla  camper  dans  les  en- 
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virons  de  Casbin , y livra  balaîRe  k 
Kérym,  le  défit,  et  le  poursnivit  avec 
tant  de  vigueur , qu’il  ne  lui  bissa 
pas  le  temps  de  se  fortifier  ni  même 
de  se  reposer  à Ispahan  et  k Chi- 
ras  : il  s’empara  de  ces  deui  vil- 
les importantes.  Kérvm  s’élail  retiré 
dans  le  Kermesir,  où  les  montagnards 
s’armèrent  pour  sa  défense.  Asad , 
qui  le  suivait  de  près  , s’engagea  im- 
prudemment dans  un  défilé  où  ses 
troupes  furent  écrasées.  Sa  déroule 
fut  complète , et  il  ue  parvint  qu’a- 
vec peine  et  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre ? se  replier  sur  Chiraz,  où  il 
pilla  les  caisses  publiques  et  les  ma- 
gasins de  vivres  : il  gagna  enfin  Isna- 
ban,  et  comptait  s’j  fortifier  pendant 
l’hiver  ; mais  n’ayant  pas  reçu  les  re- 
crues qu’il  avait  demandées , et  se 
voyant  menacé  a la  fois  par  les  ar- 
mées de  Mohammed  Haçan  et  de 
Kérym , il  craignit  de  se  mesurer 
contre  ces  denx  compétiteurs,  et  pré- 
féra aller  attendre  a Tanris  l’issue 
d’une  seconde  lutte  qui  ne  pouvait 
manquer  de  s’engager  entre  eux. 
En  effet , Mohammed  triompha  de 
Kérym,  et  s’empara  d’Ispahan. Vaincu 
k son  tour  devant  Chiraz,  il  retourna 
dans  le  Mazanderan  pour  y réparer 
ses  pertes.  11  marcha  sur  Tauris  au 
printemps  de  lySy.  La  puissance 
d’Asad,  affaiblie  par  ses  guerres  avec 
Kérym,  était  alors  sur  son  décbn 
Ses  troupes  mal  payées  fatiguaient  les 
euples  de  l’Adzerhaïdjan  par  leurs 
rigandages.  Il  manquait  de  vivres  et 
de  munitions;  et  plusieurs  de  scs 
officiers  généraux  allèrent  avec  leurs 
soldats  se  ranger  sons  les  drapeaux 
de  Mohammed  Haçan.  Effrayé  de 
cette  désertion,  Asad  laissa  un  corps 
de  troupes  sous  les  ordres  de  Feth 
Ali-Khan,  pour  défendre  Oiirmiah  , 
la  plus  forte  place  de  rAdzerh.ii’djan, 
et  il  s’acheniiua  vers  liaghdad  avec 
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iree  faible  escorte.  En  Iravcrsanl  Ttf 
Kourdistan , il  s’arrêta  chez  son  beau- 
père  ; mais  ce  barbare , sans  respect 
pour  les  liens  de  la  parenté  ni  pour 
un  souverain  déchu,  le  dépouilla  de 
tous  ses  joyaux  , en  lui  disant  impu- 
demment que  ces  parures  ne  conve- 
naient plus  k sa  position.  Asad,  ar- 
rivé k Baghdad  dans  un  dénnement 
presque  absolu  , y fut  bien  accneilB 
du  pacha  Soliman  ; mais  il  ne  put  en 
obtenir  des  secours  pour  rentrer  en 
Perse.  Comme  il  cherchait  k se  faire 
nn  parti,  et  comme  ses  intrigues  pou- 
vaient compromcllrela  neutralité  don  t 
ce  gouverneur  voulait  ne  pas  se  dé  - 
partir  avec  Kérym-Khan  {f'ojr.  ce 
nom,  XXII,  3i4),  Asad  reçut  ordre 
de  s’éloigner , cl  prit  le  parti  de  se 
retirer  en  Géorgie,  auprès  du  prince 
Héraclius , qui  lui  a.ssura  nue  exis- 
tence honorable  k Tiflis  ; mais  qui , 
satisfait  d’avoir  recouvré  rindépen- 
dancc  de  sa  couronne  et  de  son 
pays , refusa  aussi  de  favoriser  les 
projets  ambitieux  de  son  hùte.  Dans 
cet  intervalle  , Feth  Ali-Khan  ahan- 
doiiné  k scs  propres  forces  avait  li- 
vré Ourmiah  k Mohammed  Haçan. 
[Voy.  ce  nom,  XXIX,  î4i  ). 
Celui-ci  k son  tour  avait  été  vaincu  et 
tué  par  Kérym,  qui  restait  maître  de 
tonte  la  Perse.  Héraclius,  sommé  par 
ce  prince  de  livrer  Asad  , ne  voulut 
pas  violer  les  lois  de  l’hospitalité; 
mais  il  engagea  Asad  k se  rendre 
auprès  d'un  prince  dont  on  vantait 
la  clémence  et  la  loyauté.  Asad  Khan 
suivit  ce  conseil,  et  s’en  trouva  hieu. 
Olivier,  dans  la  relation  de  ses  voya- 
ges en  Orient , nous  a conservé  le 
récit  de  l’entrevue  de  ces  deux  per- 
sonnages et  le  texte  meme  de  leur 
conversation.  Il  est  difficile  de  croire 
k l’authenticité  de  ces  détails  et 
surtout  k celle  des  discours.  Mais, 
eu  somme,  Kérym  pardonna  généreu- 
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«ementa  son  ancien  rival)  lui  accorda 
sa  confiance , l'admit  dans  son  con- 
seil , et  lui  offrit  tous  les  moyens  de 
mener  une  vie  douce  et  paisiidc , 
dans  tel  lieu  qu'il  lui  plairait  de  choi- 
sir. Asad  préféra  demeurer  à Chi- 
rai,  auprès  d'un  prince  qui  avait  ac- 
quis tant  de  droits  k sa  reconnais- 
sance et  à son  amitié.  11  lui  donna 
souvent  des  avis  salutaire^  le  ser- 
vit avec  lèle  et  courage  k*'armée  j 
mais  refusant  tous  les  emplois,  toutes 
les  dignités,  il  disait  souvent  qu'il 
n'avait  jamais  été  plus  heureux  que 
depuis  sa  chute.  Il  survécut  a Ké- 
rym,  et  mourut  a Chiraz , en  1780, 
pendant  que  cette  ville  était  assiégée 
par  Aly  Moufad-Khan(é^ ojr.  ce  nom, 
XXX,  35r).  Son  corps  fut  déposé 
dans  une  mosquée , et  ce  ne  fut 
qu’après  la  reddition  de  celte  ville 
que  ses  restes , comme  il  l'avait  dé- 
siré, furent  portés  k Kaboul,  ac- 
compagnés de  ses  femmes  et  de  ses 
esclaves.  A — r. 

ASCIIOD  est  le  nom  de  plu- 
sieurs princes  arméniens  de  la  race 
des  Bagratides,  Juifs  d'origine,  qui 
régnèrent  sur  la  Géorgie,  et  dont  la 
famille  existe  encore  en  Russie.  — 
Ascnon , fils  de  Piourad , voyant 
l'Arménie  livrée  k la  fureur  des  guer- 
res civiles,  depuis  qu’en  l'année  685 
le  pairice  Grégoire  périt  dans  uue 
bataille  coutre  les  Khatars  , qui 
l’avaient  envahie , s'empara  du  gou- 
vernement en  685,  et  prit  lu  titra  de 
pairice.  Il  nomma  son  frère  Sem- 
ad  sharabied  ou  généralissime 
es  troupes  ; et , dans  l’eSpoir  d'as- 
surer la  traoqnillilè  de  son  pays,  il 
fit  la  paix  avec  le  khalife  Addel-Mé- 
lek,  et  lui  pava  un  tribut.  Mais  l’em- 
pereur Justinien  II , irrité  de  cet  acte 
de  soumission  des  Arméniens,  envoya 
contre  eux,  en  686,  une  armée  qui 
dévasta  pendant  deux  ans  leur  inal- 
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heurenx  pays.  D'un  autre  côté , les 
Arabes,  soupçonnant  quelque  intelli- 
gence secrète  entre  les  Grecs  et  les 
Arméniens,  attaquèrent  ces  derniers. 
Aschod,  ayant  marché  k la  rencontre 
de  l'ennemi , périt  dans  la  bataille  , 
l'an  690,  après  avoir  gouverné  qua- 
tre ans  et  huit  mois.  — Ascnon,  fils 
de  Sahag , profilant  des  guerres  ci- 
viles qui  élevèrent  la  puissance  des 
Abhassides  sur  celle  des  ümmeyades, 
se  fit  nommer  pairice  et  prince  des 
princes  d’Arménie  en  743,  par  Mer- 
wan  II , dernier  khalife  de  la  race  des 
Ommeyades,  et  gouverna  quinze  ans. 
Attaqué  en  758  parles  autres  prin- 
ces arméniens,  k cause  de  ses  liaisons 
avec  les  Musulmans , il  fut  vaincu  , 
fait  prisonnier  et  privé  de  la  vue.  Il 
survécut  quatorze  ans  k et  malheur, 
et  futremplacé  par  Son  fils  Serapad. — 
Ascnon I", dit  le  Grand,  premier  roi 
d’Arménie  de  la  dynastie  des  Bagra- 
tides, était  fils  de  Sempad  le  confes- 
seur qui  souffrit  le  martyre  en  856. 
Ayant  appris  la  mort  glorieuse  de 
son  père  , il  se  mit  en  possession  de 
ses  étals  en  Arménie  , et  sut , par  sa 
prudence  et  sa  sagesse,  se  concilier  k 
la  fois  la  confiance  des  princes  armé- 
niens cl  l’amitié  des  Arabes  ( aussi 
le  khalife  Molawakkel  fit  cesser 
les  incursions  des  Musulmans  en  Ar- 
ménie, cl,  au  lieu  d'un  osdigan  ou 
gouverneur,  il  n’y  envoya  plus  qu’un 
commandant  qui  dépendait  du  gou-- 
verneur  de  l’Adzerba'idjan.  Il  fit 
plus:  en  869  il  éleva  Aschod  k U 
dignité  de  prince  des  princes  , 
et  lui  donna  sur  l'Arménie  tous  les 
droits  de  la  souveraineté  , k la  charge 
d'un  tribut  annuel.  Aschod  s'appli- 
qua k maintenir  la  paix  d.vns  ses 
étals , et  k réparer  les  maux  qu’y 
avaient  causés  les  Arabes.  Il  conféra 
k son  frère  Apas  la  dignité  de  shara- 
bied, et  se  fortifia  par  des  alliances 
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avec  le»  plus  puissants  princes  armé- 
niens, qui  se  soumirent  k lui  avec  joie 
en  dcsienanl  ses  gendres.  Maître  du 
centre  de  l’Arménie  sur  les  bords  de 
l’Araxe,  Ascliod  résidait  alternative- 
ment a Kars,  à Ant  cl  a Ëraskavors , 
et  comptait  parmi  scs  vassaux  le  prince 
de  Géorgie,  son  parent , et  le  roi  de 
Colchide.  La  partie  méridionale  de 
l’Arménie  était  encore  occupée  par 
les  Arabes  dont  le  commandant  mili- 
taire résidait  a Tovin , pour  y sur- 
veiller les  princes  arméniens  et  rece- 
voir leurs  tributs.  En  861  , cet  émir 
ayant  fait  une  incursion  en  Arménie, 
fut  vaincu  par  Asebod  et  par  son 
frère  Apas.  Le  khalife  Motawakkel , 
loin  de  venger  la  honte  de  son  lieu- 
tenant, rendit  la  liberté  à tous  les 
princes  arméniens  qui  avaient  été 
emmenés  captifs  a Bagndad  avec  Sem- 
pad,  et  leur  permit  de  retourner  an 
christianisme  qu’ils  avaient  été  forcés 
d’abandonner.  Asebod  gouvernait  en 
paix  l’Arménie  depuis  vingt-six  ans, 
lors(pie  le  khalife  Motamed  crut  de- 
voir récompenser  sa  fidélité  et  sa  sa- 
gesse en  lui  conférant  le  titre  de  roi. 
Il  lui  envoya,  en  885,  un  diadème, 
des  vêtements  royaux , des  chevaux  , 
des  armes  et  d’autres  riches  présents. 
Asebod  fut  couronné  par  l’ambassa- 
deur musulman  a Ani , en  présence 
des  grands  de  la  nation.  Quelque 
temps  après  , l’empereur  Basile-le« 
Macédonien,  qui  sc  prétendait  issu 
des  Arsacides,  anciens  rois  de  l’Ar- 
ménie, envoya  une  couronne  a As- 
ebod , avec  une  lettre  pleine  de 
compliments  et  de  témoignages  d’af- 
fection, et  fit  avec  lui  un  traité  d’al- 
liance et  d’amitié.  Ainsi  fut  rétaldi  le 
royaume  d’Arménie  , environ  quatre 
siècles  et  demi  après  la  destruction 
de  la  dynastie  des  Arsacides.  Asebod 
vainquit  les  peuples  barbares  qui 
habitaient  les  vallées  septenlriuualcs 


et  les  gorges  du  Caucase , réprima 
leurs  brigandages , et  leur  donna  des 
gouverneurs.  Ils  se  révoltèrent  en 
888,  et  furent  vaincus  par  Sempad  , 
fils  aîné  du  roi,  qui,  s’étant  mis  a la 
tète  d’une  nombreuse  armée  d'Arnie'- 
niens  et  de  Géorgiens,  les  soumit , et 
résida  quelque  temps  cbex  eux  en 
qualité  de  vice-roi , pour  les  accou- 
tumer a l’obéissance.  Asebod  , ayant 
fait  la  même  année  un  voyage  k 
Constantinople,  où  il  fut  reçu  avec 
les  plus  grands  honneurs  par  l’empe- 
reur Léon-le-Pbilosophe , tomba  ma- 
lade k son  retour  sur  les  frontières 
de  ses  états,  et  mourut  vers  la  fin  de 
l’an  889  , après  avoir  porté  pendant 
cinq  ans  le  litre  de  roi,  laissant  pour 
successeur  Sempad , l’aîné  de  scs 
uatre  fils.  — Ascbod  II,  petit-fils 
U précédent , succéda , l'an  914,0 
son  père  Sempad , dont  la  mort  tra- 
gique avait  plongé  l'Arménie  dans  un 
abîme  de  maux.  Ce  prince,  qui  par 
scs  exploits  mérita  le  surnom  d’.t’r- 
gnthi  ou  de  fer , secondé  par  son 
frère  Apas,  rassembla  six  cents  guer- 
riers avec  lesquels  il  soutint  une  lutte 
inégale  contre  les  Musulmans  et  les  re- 
belles. Malgré  son  courage,  sou  acti- 
vité et  scs  hauts  faits  d’armes  , mal- 
gré la  couronne  qu’il  avait  reçue  des 
roi»  de  Géorgie  et  de»  Abkhax  , il  ne 
ut  délivrer  son  pays  du  joug  des  infi- 
èles.  Moins  roi  que  chef  d’aventu- 
riers , borné  k la  possession  de  quel- 
ques forts , il  n'aurait  pu , sans  le 
secours  des  étrangers , recouvrer  le 
trône  de  scs  pères  , cl  relever  la 
puissance  des  Bagratides  en  Arménie. 
Enfin,  après  dix  ans  de  malheurs,  As- 
ebod fut  informé,  l'an  9îo,quereiupc- 
rcur  Constantin  Porphyrogénète  invi- 
tait les  Arménien»  k oublier  leurs 
dissensions , et  k se  réunir  aux  rois 
de  Géorgie  et  de»  Abkbar.,  promet- 
tant de  leur  envoyer  de  puissants  sc- 
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cours  pour  les  aider  k cbasser  les  le  liire  de  roi  cl  la  ville  de  Kars  à 
Arabes.  Asebod  se  rendit  l’année  son  frère  Muuschcgii , dont  la  poslé- 
suivante  a Constantinople,  d’où  il  rite  y régna  pendant  un  siècle.  Asebod 
revint  arec  une  armée  (]ui  l’aida  k parvint  à un  très-haut  degré  de  pnis- 
recouvrer  entièrement  son  royaume,  sance.  Les  rois  de  Géorgie,  d'Alba. 
Pendant  son  absence,  la  révolte  de  nie,  de  Kars,  de  Vazbouragan  , tous 
Kakig,  roi  du  Vazbouragan,  et  de  les  princes  arméniens  et  plusieurs 
quelques  autres  princes  arméniens  émirs  musulmans  reconnaissaient  sa 
alliés  des  Arabes,  avait  forcé  You-  suprématie.  Il  n'avait  plus  à redou- 
souf,  chef  de  ces  derniers,  a évacuer  ter  le  kbalifat  avili  sous  la  tyrannie 
l'Arménie  ; mais  il  y avait  laissé  un  des  princes  Bowai’dcs  ( V.  ftloxiiv- 
fermrntdc  division  en  créant  roi,  dans  Lillah,  XXX,  tyS).  Ayant  vaincu , 
la  ville  de  Tovin  , un  autre  Asebod  , en  96 1 , Seif-cddaul.ih  , prince  Hain- 
coiisin  du  roi  d’Arménie.  La  guerre  danide,  souverain  d’IIalep  et  d’une 
qu’Aschod  eut  a soutenir  contre  ce  partie  de  la  Mésopotamie,  il  reçut 
compétiteur  ne  l’cmpècba  pas  de  sou-  du  khalife  une  lettre  de  félicitation 
mettre  plusieurs  peuples  du  nord  de  et  le  litre  de  S chah- Arme  n.  En 
l’Arménie,  de  faire  la  paii  avec  You-  974 , il  fit  alliance  avec  l’empereur 
souf,  de  vaincre  son  propre  frère  Jean  Zimiscès , et  le  seconda  puis- 
Apas , auquel  il  pardonna  sa  révolte  samment  dans  sa  brillante  expédition 
soutenue  par  le  roi  des  Abkhax  , et  contre  les  princes  musulmans  de  Sy- 
de  terminer  heurensement  plusieurs  rie  et  de  Mésopotamie.  Asebod  III 
guerres  contre  ce  dernier  et  d’autres  mourut  en  977,  après  un  règne  du 
princes  arméniens.  Le  successeur  i5  ans,  laissant  pour  successeur 
d’Yousouf,  ayant  renouvelé  l’alliance  Sempad  II  , et  deux  autres  fils  , 
avec  le  roi  d’Arménie , lui  donna  le  Kakig  I"  et  Kouiken,  qui  fonda 
litre  de  schahanschah  (roi  des  rois),  le  royaume  de  l’Albanie  arménienne, 
pour  marquer  sa  suprématie  sur  les  — Aschod  IV,  surnommé  Khadch 
rois  de  Colcbide,  de  Géorgie,  d’Al-  (le  vaillant) , fils  puîné  de  Kakig  I'”', 
banie,  de  Vazbouragan  et  de  Tovin  ; sc  révolta , l’an  1 oî  i , contre  le  roi 
mais  les  empereurs  grecs  ne  lui  ac-  Jean  son  frère;  soutenu  par  le  roi 
cordèrent  que  le  titre  de  prince  des  de  Vazbouragan,  il  l’assiégea  dans 
princes.  Par  la  médiation  du  pa-  Ani , après  avoir  conquis  la  plus 
triarche  Jean  VI  et  des  évêques  ar-  grande  partie  du  royaume,  et  le  força 
méniens , Aschod  fit  la  paix  avec  son  de  lui  en  céder  la  moitié.  Mais  lés 
cousin,  qu’il  reconnut  roideTovin,  fut  entreprises  de  l’empereur  Basile  II 
beureux  dans  toutes  ses  entreprises,  et  et  les  invasions  des  Turks  scldjoii- 
mourut  en  928,  dans  la  quinziéme  kides  affaiblirent  l’Arménie,  et  la 
année  de  son  règne , laissant  pour  plongèrent  dans  l'anarchie.  Aschod 
successeur  son  frère  .Apas.  — As-  mourut  en  loSq;  cl,  comme  il  ne 
cnoD  III  Oghormadz  (le  roiséricor-  laissait  qu’un  fils  ùgé  de  i4  ans,  ses 
dieux),  neveu  d’Asebod  II,  succéda,  états  retournèrent  à sou  frère  Jean  , 
en  qSï,  a son  père  Apas  dont  le  rè-  qui  ne  lui  survécut  que  quelques 
gne  avait  été  tranquille.  A son  exem-  mois.  Ce  ne  fut  qu’après  deux  ans 
pic,  il  fit  construire  plusieurs  édifi-  de  malheurs  que  le  fils  d’ Asebod  par* 
CCS,  il  embellit  et  agrandit  la  ville  vint  au  trône  qui  fut  bientôt  perdu 
d’Aui,  sa  capitale.  Eu  9Ô>,  il  donna  ponr  lui  cl  pour  sa  famille.  A — t. 

3i. 
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ASCIIRAF-CIIAII,  le  second 
des  souverains  afghans  khildjis  (|ui 
înlerroiupirenl  la  dynaslio  des  Sofys 
en  Perse,  était  Gis  de  Mir-Ahdallali 
que  Mir-Mahinoud  avait  fait  périr  a 
Candahar.  Asrhraf,  cousin  de  ce  der- 
nier, sut  dissimuler  sa  haine  contre 
le  meurtrier  de  son  père  ; il  le  suivit 
dans  ses  expéditions  contre  la  Perse, 
et  prit  part  à la  conquête  d’Ispahan, 
en  17 SX-  Après  que  3Iahmoud  se  fut 
assis  sur  le  trône  des  Sofjs,  Aschraf, 
exposé  aux  persécutions  ne  sa  déGantc 
jalousie,  fut  protégé  par  l’affection 
des  Afghans.  Accusé  d'avoir,  par 
trahison  ou  par  lâcheté,  favorisé, 
pendant  le  siège  d'ispahan , l'évasion 
du  prince  Tliahmasp  , il  se  justiha 
en  prouvant  qu'il  avait  fait  toute  la 
résistance  dont  était  susceptible  la 
faiblesse  du  poste  qu'il  commandait , 
et  fut  acquitté  par  un  conscilde  guer- 
re. 11  s'éloigna  de  la  capitale  où  il  por- 
tait ombrage  a Mohinoud,  et  fut  un 
des  chefs  de  l'expédition  qui  s’em- 
para de  Cazhin  : mais  celte  ville  s’é- 
tant révoltée,  et  leshahilanis  ayant  fait 
main-basse  sur  les  Afghans  , Aschraf 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  échap- 
èrenl.  N’osant  reparaître  à Ispa- 
an  , où  il  craignait  de  courir  les 
chances  d’une  nouvelle  accusation  , il 
se  retira  à Candahar.  Les  vœux  des 
Afghans  forcèrent  bientôt  Mahmoud 
de  le  rappeler  et  de  le  déclarer  son 
successeur.  11  parait  néanmoins  que 
pendant  la  maladie  cruelle  et  dé- 
lirante qui  accabla  l'usurpaleur,  et  qui 
lui  fit  répandre  tant  de  sang  ( P'ojr. 
Mir-Maumoud,  A’XIX,  1 54),  As- 
chraf fut  emprisonné  par  ses  ordres; 
mais  bientôt  scs  fers  se  htisèrcnl,  et 
il  fut  placé  sur  le  trône  en  avril 
1725,  soit  immédiatement  après,  soit 
peu  de  moments  avant  la  mort  de 
son  ennemi  dont  on  lui  apporta  la 
tète,  Aschraf  était  aimé  des  soldats 
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de  sa  nation.  Sage,  courageux  et  mo- 
déré , il  avait  toutes  les  qualités  pro- 
pres à rendre  sa  dominatiou  suppor- 
table aux  Persans  dans  des  temps  or- 
dinaires; mais  les  circonstances  con- 
trarièrent ses  bonnes  intentions,  en 
aigrissant  son  caractère.  Chah  Thah- 
masp,  le  dernier  des  Sofys.  avait  été 
reconnu  roi  dans  le  Mazanderan,  où 
il  s’était  réfugié,  et  dans  quelques 
districts  voisins.  Les  Russes,  dont  co 
prince  avait  réclame'  le  secours,  s'é- 
taient emparés  du  Chirwan  et  du 
Ghilan;  et  les  Turcs,  sous  prétexte 
de  jouer  le  rôle  de  médiateurs  dans 
les  troubles  de  la  Perse,  s'enleadant 
avec  les  Russes  pour  la  partager, 
avaient  conquis  l'Arménie  et  la  pins 
grande  partie  de  l'Adzerbaïdjan.  Les 
.Afghans  Âhdallis  étaient  toujours 
maîtres  de  llérat  et  de  plusieurs 
autres  places  du  Khoraçan.  Le  reste 
de  cette  province , ainsi  que  le  Seïs- 
tan , étaient  au  pouvoir  de  Mélik 
Mahmoud  qui  avait  pris  le  titre  de 
roi.  Il  ne  restait  a Aschraf  que  l'Irak, 
le  Farsistan  et  le  Kerman,  où  son 
autorité  n'était  pas  même  reconnue 
partout.  Ses  premiers  actes  prouvè- 
rent qu’il  craignait  moins  les  Persans 
que  ses  propres  généraux.  11  en  fil 
périr  plusieurs  , les  uns  a cause  de 
leur  attachement  pour  Mahmoud,  les 
antres  pour  avoir  conspiré  en  sa  fa- 
veur contre  ce  prince.  Ces  exécutions 
enrichirent  son  trésor,  et  lui  gagnè- 
rent l'affection  des  habitants  d'ispa- 
ban.  11  fit  porter  solennellement  dans 
la  sépulture  de  leurs  ahcètres  les  ca- 
davres des  princes  persans  égorgés 
par  Mahmoud,  et  poussa  l’hypocrisie 
jusqu'à  feindre  de  refuser  une  cou- 
ronne souillée  de  sang,  et  de  ne  l'ac- 
ccplcr  que  sur  une  renonciation  for- 
melle du  malheureux  Chah  Honcaïn 
auquel  il  l'avait  offerte.  Aschraf,  avant 
de  monter  sur  le  trône,  avait  eu  des 
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relations  secrètes  arec  Hialimasp* 
mais,  devenu  roi,  il  cliangra  de  po- 
litique , et  tenta  d’attirer  ce  prince 
dans  un  guet-apens.  Le  coup  ayant 
manqué,  il  s’en  vengea  sur  quelques 
seigneurs  persans , qu’il  accusa  d’in- 
telligences avec  l’héritier  des  Sofys. 
Ascliraf  employa  la  première  année 
de  son  règne  a affermir  son  gou- 
vernement intérieur  , et  à pour- 
voir a sa  sûreté  personnelle  par  le 
moyen  d’une  forteresse  qu’il  fit  con- 
struire au  milieu  d’Ispahan.  Uue  am- 
bassade qu’il  avait  envoyée  à Cons- 
tantinople ayant  été  congédiée  sans 
audience,  les  Tnres  commandés  par 
Ahmed , pacha  de  Baghdad , prireut 
Cazbin  , et  s’avancèrent  vers  la  capi- 
tale. Aschraf  surprit  un  de  leurs 
corps,  et  employa  la  ru.se  contre  des 
ennemis  qn’il  voulait  ménager  et  ne 
pasprovotjiier  à de  plus  grands  efforts. 
.Scs  émissaires  travaillaient  secrète- 
ment les  soldats  Lourdes  et  othomans, 
et  leur  persuadaient  que  l'alliance  de 
la  Porte  avec  une  puissance  chrétien- 
ne pour  faire  la  guerre  à un  prince 
musulman  et  orthodoxe  était  aussi 
impie  qu’impolitique.  Des  imams, 
qu’il  envoya  au  ser-asker , lui  prê- 
chèrent hautement  la  même  doctrine, 
et  se  joignirent  aux  officiers  turcs, 
lorsque  l’heure  de  la  prière  les 
appela  k remplir  ce  devoir.  Leur 
mission  produisit  tout  l’effet  qu’As- 
chraf  pouvait  espérer.  La  désertion , 
l’indécision,  désorganisèrent  l’armée 
othomane.  Il  en  triompha  aisément 
arec  des  forces  bien  inférieures , la 
contraignit  a la  retraite,  et  obtint 
une  paix  honorable  en  lyay.  As- 
chraf échoua  ensuite  dans  une  tenta- 
tive contre  Candahar;  et  cette  en- 
treprise l'affaiblit  doublement  , en 
semant  la  division  parmi  les  Af- 
ghans Kbiidjis.  Il  s'empara  deYezd, 
et  son  ambassadeur  fut  reçu  k Cous- 
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lantinople  avec distinelian;mais  cet  fa- 
veurs de  la  fortune  furent  pour  lui  les 
dernières.  L’étoile  de  Chah  Thahmasp 
coromenrait  ’a  briller  d’un  éclat  qui  ht 
p.Mir  celle  d’Aschraf.  Un  de  ces  nom- 
mes extraordinaires  qui  apparaissent 
k diverses  époques  dans  le  monde, 
se  montra  le  vengeur  de  la  race  des 
Sofys  qu’il  devait  détruire  un  peu 
plus  tard  {V.  rianin  Chah  , XXX , 
5x6).  Nadir  avait  fait  rentrer  le 
Khoraçan  et  le  Seïstan  sous  l’autorité 
de  Chah  Thahmasp,  et  se  disposait  k 
marcher  contre  les  Afghans,  lorst^u’il 
fut  prévenu  par  ceux-ci.  Cette  im- 
prudence d’Aschraf  fut  cause  de  tous 
ses  revers.  Vaincu  dans  une  première 
bataille  près  de  Demgkn,  il  perdit  son 
camp  et  ses  bagages , et  te  retira  sur 
Ispanan  : après  avoir  éprouvé  un  se- 
cond échec , il  se  porta  k quelques 
lieues  au  nord  de  cette  capitale,  dans 
la  forte  position  de  Mourtchakourch  , 
où  il  essuya  une  troisième  défaite  eu 
novembre  17x9.  Rentré  dans  Ispa- 
han,  il  songeait  k y faire  massacrer 
tous  les  Persans  j mais  il  eut  k peine 
le  temps  d’y  verser  le  sang  de  l’infor- 
tuné ChahHouçaïn,  et  de  se  retirer 
en  désordre  avec  les  débris  de  son 
armée  et  tous  les  individus  de  sa  na- 
tion, hommes,  femmes  et  enfants.  As- 
chraf prit  la  route  de  Chyrai,  où  il 
espérait  se  fortifier  pendant  l’hiver. 
Poursuivi  par  le  vainqueur,  il  osa 
tenter  encore  le  sort  des  armes  près 
des  ruines  de  Persépolis,  en  janvier 
lySo  ; mais  sa  défaite  fut  une  véri- 
table déroute.  Alors  il  eut  recours 
aux  uégocialions , offrit  de  rendra 
tontes  les  princesses  de  la  famille 
royale , qu'il  avait  emmenées , et  ne 
demanda  que  la  liberté  de  retourner 
k Candahar.  Mais  Nadir  ne  voulut 
rien  entendre,  et  menaça  les  Afghans 
de  ne  leur  faire  aucun  quartier,  s’ils 
ne  livraient  leur  chef.  Craignant  d’ê- 
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tre  Irahi,  Asdiraf  s’enfiiil  avec  deux 
cents  liommcs.  Un  de  ses  frères,  au- 
quel il  avait  confié  une  partie  de  ses 
trésors , afin  de  se  ménager  une  re- 
traite a Bassora,  fut  massacré  par  les 
peuples  insurgés  du  Larislan  ; et  lui- 
même  , après  avoir  traversé  , le  Ker- 
man  dont  les  habitants  s'étaient  aussi 
révoltés,  n’était  plus  suivi  que  de 
deux  hommes,  lorsqu’il  fut  attaqué 
et  assassiné  par  les  Beloulchis  dont 
ses  joyaux  tentèrent  la  cupidité.  Les 
circonstances  de  sa  fuite  et  de  sa  mort 
sont  racontées  de  diverses  manières. 
Aschraf  ne  manquait  ni  de  courage  ni 
de  talents,  et,  dans  des  conjonctures 
moins  difficiles , il  aurait  pu  être  tin 
grand  prince.  Il  n’avait  régné  que 
quatre  ans  et  demi,  et  en  lui  finit  la 
tyrannie  des  Afghans,  qui  avait  duré 
un  peu  plus  de  sept  ans  ( V.  Tuah- 
misp  II,  XLV,  128).  A — T. 

ASCOLI  (le  duc  Thojaso- 
Marcei,!.!  ) offrit , dans  un  temps  si 
funeste  pour  les  rois , nn  exemple  de 
dévouement  et  de  fidélité  qui  eut  peu 
d'imitateurs.  Né  dans  les  états  du  roi 
de  Naples,  il  entra  au  seivice  de  ce 
prince  comme  gentilhomme  de  la 
chambre,  en  1792,  et  fut  nommé, 
peu  d'années  après  , vicaire-général 
de  la  Basilicate  et  des  trois  provinces 
de  la  Fouille  alors  menacées  d’une 
invasion  par  lesFrancais.il  s’v  con- 
duisit avec  autant  de  zèle  que  de  sa- 
gesse. La  levée  dchoucliers  du  géné- 
ral Mack,  h la  tête  des  troupes  na- 
politaines contre  les  Français,  qu’il 
chassa  de  Rome  à la  lin  de  novembre 
1798,  ayant  été  bientôt  suivie  de  sa 
défaite,  et  Naples  ayant  été  prise 

Îiar  les  Français  le  23  janvier  1799, 
e duc  d’Ascüli  fut  obligé  de  suivre  la 
famille  royale  en  Sicile  ; et  la  capi- 
tale resta  livrée  aux  plus  horribles 
désordres.  Mais  lorsque  peu  de  mois 
après  l’armée  française  cul  etc  forcée 


d’évacuer  celte  ville  pour  marcher 
contre  les  Austro-Russes,  une  subite 
réaction  entraîna  des  crimes  encore 
plus  épouvaiilahlcs.  Dans  ces  circon- 
stances difficiles,  le  duc  d’Ascoli  fut 
nommé  par  son  souverain,  en  1800, 
surintendant-général  de  la  police  et 
de  la  justice  criminelle  du  royaume. 
Il  répondit  h la  confiance  du  roi , dé- 
ploya encore  dans  ces  importantes 
fonctions  autant  d’habileté  que  de  pru- 
dence, comprima  partout  les  excès, 
rétablit  l'ordre  et  la  sécurité  dans  sa 
patrie,  et  y ramena  le  calme  et  la 
justice  J mais  il  ne  lui  fut  pas  donné 
de  sauver  la  monarchie  napolitaine 
de  tous  les  périls  qui  la  menaçaient 
pour  la  seconde  fois.  Obligé  de  se 
réfugier  encore  en  Sicile  avec  la  cour, 
après  l'invasion  de  Joseph  Bona- 
parte, en  1806  , il  y fut  le  con- 
seiller habituel  du  roi  Ferdinand 
IV  , qui  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  en  E.spagnc  et 
dans  nie  de  Sardaigne.  Il  ne  re- 
vint a Naples  qu’avec  ce  prince  en 
181 5,  et  fut  alors  réintégré  dans 
toutes  ses  fonctions , et  nommé  grand 
écuyer.  Il  mourut  dans  celte  ville,  le 
19  juin  i8s3  , dans  le  temps  où  les 
Autrichiens  l’occupaient  sous  les  or- 
dres du  général  Frimont.  Us  lui  ren- 
dirent de  grands  honneurs  tunérai- 
res,  et  de  nombreux  corps  de  trou- 
pes napolitaines  et  autrichiennes  as- 
sistèrent à son  convoi.  Z. 

ASGILL  (sir  CiuniEs),  général 
anglais,  était  troisième  enfant  et  fil.s 
unique  d'un  riche  négociant  de  Lon- 
dres, qui,  après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions d’alderman  et  de  shérif  de 
celle  capitale,  fut  créé  baronnet , et 
mourut  en  1778.  Sir  Charles  entra 
fort  jeune  , comme  enseigne , dans 
le  premier  régiment  des  gardes  h. 
pied,  et  y obtint,  vers  lyilo,  une 
lieutenance  avec  le  grade  de  capi- 
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taine.  Il  alla  aussilôt  joindre  l'armée 
du  marquis  Cornwallis  dans  l'Améri- 
que du  nord , et  El  dans  celle  année 
toule  la  campagne  de  1781.  Au 
muis  d’octobre  de  la  même  année  , 
il  fui  fait  prisonnier  avec  elle  au 
«iège  d’York-Town  (Virginie),  et  con- 
duit , ainsi  que  scs  camarades,  à un 
dépôt  dans  riutérieur  du  pays.  L’an- 
née suivante,  les  Américains  ayant 
résolu  de  venger  la  mort  d’un  capi- 
taine Huddy  , assassiné  par  un  lojra- 
lisle  de  leur  nation,  que  les  Anglais 
refusaient  de  livrer,  le  général  Was- 
hington assembla  tous  les  prisonniers 
anglais  du  même  grade  , et  les  força 
à tirer  au  sort  pour  désigner  celui 
d’entre  eux  qui  devait  être  sacrifié 
par  représailles.  La  boule  fatale 
échut  au  capilaine  Asgill  qui , dès 
lors,  fut  conduit  dans  une  forteresse 
de  l’état  de  Jersey,  où  ses  geôliers 
l’accablèrent  de  mauvais  traitements, 
eu  attendant  le  jour  de  son  exécution. 
Sa  mère,  lady  Asgill,  réduite  au  dés- 
espoir par  une  nouvelle  si  terrible , 
accourut  de  Londres  a Versailles,  et 
iinpluia  l’inlercessîon  de  la  reine 
Marie-Anloînelle.  Cette  princesse  ne 
fut  point  insensible  aux  larmes  d une 
mère.  Sur  ses  instances , Louis  XVI 
fit  faire  au  gouvernement  américain, 
en  faveur  de  sir  Charles , des  rc- 
présenlalions  qui  furent  accueillies 
avec  une  grande  déférence.  Un  acte 
du  congrès  révoqua  l’arrêt  de  mort 
,pii  frappait  rolGcicr  anglais  , et  l’on 
consentit  même  a le  laisser  retour- 
ner en  Angleterre  sur  sa  parole.  Il 
profila  de  celte  faveur;  mais  ’a  peine 
reiilré  dans  sa  patrie,  il  alla  a Ver- 
sailles témoigner  sa  reconnaissance  a 
celle  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  (i). 

(1^  Cet  én!«>fl«  tic  la  vie  a fourni  l« 

jdijet  d*QD  drame  do  Sanvî^nTi  rcprrscntr  h Fa* 
rib  î.ur  le  The’iHrc-Françaî*,  en  janvier  i785,*ooi 
le  titre  d’ jibUir.  nom  ainsi  fjne  ceux  de 

tous  les  antres  interlocuteurs  et  dn  lieu  de  U 
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Devenu,  en  1790,  lieutenant-co- 
lonel et  commandant  d’nne  compa- 
gnie des  gardes,  il  fut  attaché,  vers 
la  fin  de  179s,  a l’armée  du  duc 
d’York,  avec  laquelle  il  fil  la  cam- 
pagne de  Flandre , ainsi  que  la  re- 
traite a travers  la  Hollande,  dans 
l’hiver  si  rigoureux  de  1794.  Après 
avoir  obtenu  successivement  les  gra- 
des decolonel  et  de  brigadier-général, 
ilfut^roniu,  en  i798,acelui  de  ma- 
jor-géne'ral,  et  bientôt  après  son  sou- 
verain lui  confia  le  commandement 
des  troupes  destinées  ’a  agir  contre 
les  rebelles  de  l’Irlande  ; mission 
difficile  dont  il  s’acquitia  avec  autant 
de  prudence  que  d’habileté.  Sir  Char- 
les fut  nommé,  en  1800,  lieutenant- 
général  ; cl,  a partir  de  cette  époque, 
n remplit  les  fonctions  de  commandant 
de  la  ville  de  Dublin,  cl  ensuite  celles 
de  gouverneur  de  la  partie  nord  de  l’Ir- 
lande. Dans  ces  malneureuses  contrées 
où  s’agitent  sans  cesse  des  factions 
violentes , il  sut  maintenir  la  pais 
publique  par  sa  fermeté  et  sa  modé- 
ration. Sir  Charles  Asgill  obtint,  en 
1 8 1 4 ) le  grade  de  général , et  il 
mourut  en  iSsS.  C’était  un  des 
meilleurs  officiers  de  l’armée  anglaise. 
Des  études  profondes  et  une  longue 
expérience  l’avaient  familiarisé  avec  ^ 
toutes  les  branches  de  l'art  militaire. 

M—i. 

ASIIDY  (Henry),  célèbre  calli- 
graphe,  né  le  17  avril  1744,  àWot- 


vc^ne.  Mayer  en  avait  précédemment  fait  un 
mman  intitulé  JtgiU,  on  /et  tiènrdrtt  drt  gu*rrwt 
cifiht  I dans  lequel  août  inaéréea  deux  lettres  dn 
la  mère  d’Aagill  au  ministre  Vergennes,  qui 
ae  trouvent  aussi  dans  la  correspondance  de 
Grirom.  Kiifm  le  même  sujet  a été  mia  sur  la 
icène  do  rOpéra-Coroique  do  la  rno  Kavari.  en 
1793,  par  Marsollicr  et  Ualajrac , sous  lo  litre 
d'Jtgill,  ou  /e  Pritùnnitr  de  guerre.  A la  méinn 
époqup  paroi  un  portrait  d’AsgÜl  fort  bien  gravé 
par  Cbrrillet,  et  qui  rient  d'étre  esixuté  dè 
noovean  pour  la  collceliue  do  ia  BiegragAie 
anireneffe.  La  France  entière  a*iUtt  inUTcssée 
•Il  jeoiie  Anglais,  et  il  dut  à aoo  nudbetér  son 

élvTation  et  sa  forluoe.  - .c"  Av*. 
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ton-ünder-Edgr,  reçut  dans  Celle 
ville  les  premiers  ^lémcnlsde  la  gra- 
vure. Placé  comme  apprenti  cliez  un 
horloger,  il  j consacrait  tous  ses 
loisirs  h graver  sur  cuivre,  snr  étain, 
sur  fer,  etc.  Ce  fut  ainsi  qu’il  acquit 
une  grande  facilité  à manier  le  burin. 
Il  se  rendit  bieutât  dans  la  capitale, 
0&  il  contracta  d’abord  un  eiigage- 
inent  avec  M.  Jefferies  qni  le  cliargea 
de  graver  les  titres  de  ses  caries  géo- 
graphiques et  maritimes.  Le  jeune 
Aslibj  s'en  acquitta  avec  une  rare 
perfection.  Il  passa  ensuite  chez 
Spilsburj,  célèbre  graveur  calligra- 
pfac  qni  mourut  b cette  époque.  Adiby 
épousa  sa  veuve  et  succéda  à ses  af- 
faires, ce  qui  lui  valut  bientôt  une 
grande  renommée.  Sous  sa  main  le 
burin  avait  pris  la  flexibilité  de  la 

fdume,  et  les  planches  exécutées  par 
ui,  d’après  les  copies  des  meilleurs 
maîtres  d’écriture,  surpassèrent  tout 
ce  que  l'on  avait  vu  jusqu’alors. 
D’innombrables  pièces  d’écriture  fu- 
rent gravées  par  ses  soins  arec  une 
rare  perfection  j mais  ce  qui  plus  (jue 
tout  le  reste  servit  b sa  réputation 
et  b sa  fortune,  ce  furent  ses  rela- 
tions avec  Tomkins  qni  l’cmploja 
b ses  travaux  littéraires , et  pour 
graver  les  lettres  et  les  actes  publics 
de  la  cité  do  Londres.  Les  princi- 
paux ouvrage  d’Ashbv  sont  : I.  Plu- 
sieurs planches  de  l’élégant  ouvrage 
intitule  : Beautés  de  la  littéra- 
ture. II.  Les  Lettres  de  lord  Nel- 
son après  la  bataille  du  Nil.  III. 
liEpltre  dédicatoire  de  la  Bible 
de  Alachlin.  IV.  \S Epltrc  dédica- 
toira  de  la  nouvelle  édition  des  Saisons 
de  Thomson.  V.  Une  Epitre  dédi- 
eatoire  b l’impératrice  Catherine. 
Ashby  passa  la  dernière  année  de  sa 
viekExning,  dans  le  comté  de  SufiTolk, 
où,  tout  en  cultivant  son  jardin,  il  ne 
cessa  de  s'occuper  de  gravure , tan- 


ASK 

dis  qu'un  de  ses  fils  conduisait  ses 
affaires  h Londres.  Il  mourut  dans 
ce  village,  le  3i  août  1818.  Z. 

ASIOLI  (Bomface],  composi- 
teur-musicien, naquit  a Correggio  le 
3o  avril  1 76g,  et  reçut,  dès  l’âge  de 
cin^  ans , des  leçons  de  musique.  Il 
avait  b peine  atteint  sa  treizième  an- 
née que  déjà  il  avait  composé  trois 
messes,  divers  morceaux  de  musique 
d’église,  un  concerto  pour  le  piano 
avec  accompagnement  d orchestre , 
deux  sonates  b quatre  mains  et  un 
concerto  pour  le  violon.  En  1787  il 
se  rendit  a Turin,  où  il  demeura  neuf 
ans,  et  fut  bien  accueilli  par  tout  ce 
que  cette  capitale  avait  de  plus  dis- 
tingué. Il  J composa  dix  cautates  qui 
lui  ont  acquis  une  brillante  répu- 
tation. En  1796  il  accompagna  a Ve- 
nise le  marquis  Glierardini,  dernier 
ambassadeur  de  la  république  près  la 
cour  de  Sardaigne  et  il  j resta  jus- 
q^u’enli799,  époque  a laquelle  il  alla 
s établir  b Milan.  Lors  du  mariage 
de  Napoléon  avec  Marie-Louise,  il 
vint  h Paris  et  composa  pour  cette 
solennité  plusieurs  morceaux  remar- 
quables. Dégoûté  du  monde,  ilsere- 
tira  en  181 3 dans  sa  patrie,  et  j 
mourut  le  26  mai  1 882.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  qui  sont  tous  en 
italien  : I.  Principes  élémentaires 
de  musique,  ouvrage  traduit  .sous  le 
titre  de  Grammaire  musicale,  ou 
Théorie  des  principes  de  musique, 
par  demandes  et  par  réponses,  Lyon, 
1819,  iii-8".  II.  i/Elève  au  clave- 
cin, Milan,  in-8°.  111.  Premiers  élé- 
ments du  chant.  IV.  Eléments  de 
contre-basse.  V.  Traité  d’har- 
monie et  d'accompagnement.  VI. 
Dialogues  sur  le  traité  d’harmo- 
nie. G — G — r . 

ASKEW  (A»TOI^■ï),  médecin 
anglais,  résidant  b Hampstead,oû  il 
mourut  le  47  février  1778  , a été 
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itioins  utile  k ion  art  qo*k  la  litl^ra* 
tore  ancienne,  a laquelle  il  a rendu 
dViniuents  services.  Possesseur  d'une 
fortune  considérable,  il  la  consacra 
tout  entière  aux  progrès  des  lelircs, 

Farcouriit  la  France,  l’Alleniagne, 
Italie  et  la  Grèce  , rassemblant  par- 
tout des  manuscrits  grecs:  et,  a son 
retour  en  Angleterre , ilfitlc  plusno- 
ble  usage  des  trésors  littéraires  qu’il 
avait  acquis,  en  les  mettant  il  la  dis- 
position de  tous  ceux  qui  pouvaient 
en  apprécier  la  valeur.  Un  Épirole 
nommé  Jean  Carabellas  éiait  enargé 
du  soin  de  sa  riche  bibliothèque  , 
daus  laquelle  on  remarquait  surtout 
une  collection,  peut-être  unique  en 
son  genre,  de  toutes  les  éditions  bon- 
nes ou  mauvaises  qui  ont  été  faites 
des  divers  écrivains  de  la  Grèce,  ou 
du  moins  de  celles  qu’il  avait  pu  se 
procurer.  On  ne  connaît  aucun  ou- 
vrage d’Askew.  Le  catalogue  de  sa 
précieuse  bibliothèque  a paru  sous  le 
titre  de  Bibliolheca  Askewiana, 
seu  (Jatalogus  librorum  rarissi- 
morum  Antvnii  Askew,  Londres , 
1775,  in-8®.  J-D-w. 

ASPASIE  (Cable  MICELU). 
y oy.  Cabiesiicelli,  au  Suppl. 

A SP  A SI  US,  célèbre  sophiste, 
contemporain  des  Pbilostrate  , était 
de  Ravenne,  et  vivait  dans  le  III'  siè- 
cle. 11  reçut  de  Démétrianus,  son 

1)ère,  habile  rhéteur,  les  premières 
eçonsde  l’art  oratoire;  et  il  fréquenta 
depuis  les  écoles  de  Pausanias  et 
d’flippodronie  (i).  Sans  affecter  un 
respect  superstitieux  pourles  anciens, 
il  sut  se  préserver  des  défauts  de  la 
plupart  des  $ophi.stes  de  son  temps, 
et  se  fit  nn  style  k-la-fois  simple  et 
élégant.  Il  acquit  aussi,  par  le  tra- 
vail , le  talent  d’improviser  que  la 
nature  lui  avait  refusé.  L'empereur 

(>)  Hippwlnno  suit  l'SUti  ds  rbilMirUs 
t'iadeo. 
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Alexandre  Sévère  l’ayant  choisi  pour 
secrétaire  , il  accompagna  ce  prince 
daus  scs  expéditions  tant  en  Orient 
que  dans  rillyrie.  Il  avait  déjk  visité 
on  depuis  il  visita  d’autres  contrées, 
cherchant  partout  l’occasion  d’ac- 
croître ses  connaissances.  Aspasius 
enseigna  long-temps  la  rhétorique  a 
Rome.  Tant  qu’il  fiit  dans  la  vigueur 
de  l’kge,  on  n eut  que  des  éloges  a lui 
donner;  mais  en  vieillissant  il  devint 
opiniâtre,  et  dans  ses  disputes  asseï 
fréquentes  il  ne  voulut  céder  k per- 
sonne. Il  en  eut  une  très-vive  avec 
Pbilostrate  l’ancien  ; mais  on  peut 
conjecturer  que  dans  la  suite  ils  se 
réconcilièrent,  puisque  Aspasius  sou- 
mit une  de  scs  improvisations  au  so- 
phiste dcLemnus,  en  le  priant  de  la 
corriger.  C’est  sans  doute  ce  même 
Philostrate  qui  lui  avait  adressé  une 
lettre  sur  le  style  épistolaire  (s), 
dans  laquelle  il  lui  donne  de  sages  con- 
seils surceluiqn’il  devait  employeren 
écrivant  au  nom  de  l’empereur.  Déjk 
très-vieux,  il  professait  encore  k Rcme 
dans  le  temps  que  Pbilostrate  le 
jeune  recueillait  les  vies  des  sophis- 
tes, dont  la  dernière  est  celle  d’ As- 
pasius. Suidas  lui  a consacré  un 
article  en  partie  tiré  de  Pbilostrate. 
Il  y donne  les  titres  de  deux  de  ses 
harangues  : Contre  les  Médisants 
et  contre  A riston.  Miiréri  lui  attri- 
bue un  Traité  de  rhétorique  et  une 
Histoire  de  l’Epire  en  XX  livres  j 
mais  ce  dernier  ouvrage  est  d’un  autre 
Aspasius.  Ginnani,  dans  sesScrittor. 
Ravennati,  I,  60,  donne  une  liste 
asseï  étendue  des  auteurs  qui  ont 
parié  du  sophiste  de  Ravenne. 

W— I. 

ASPECT  (d’)  naquit  en  Pro- 
vence, s’il  faut  s’en  rapporter  k une 
indication  donnée  par  Desessarts 

(a)  Dana  des  OEuvrtt  des  Pbiloatfali 

par  Olcaritts,  c«U«  Uur^  ut  U prttm^c. 
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^Siêcli'S  llltèraires,  loin.  1 , pag. 
84)-  Cependant  on  sait  qne  la  châ- 
tellenie d’Aspect  dépendait  du  comté 
de  Comminges.  L'auteur  qui  porte  ce 
nom  est  connu  par  une  Histoire  de 
V ordre  roy alet  militaire  de  Saint- 
Louis,  Paris  1780,  3 vol.  in-8°. 
Ces  trois  volumes  ne  contiennent  qne 
Thistoire  de  l’ordre  sous  Louis  XI V . 
Les  déni  premiers  sont  consacrés  k 
l’armée  de  terre  j le  troisième  k 
la  marine.  On  y tronve  quelques 
renseignements  curieux  tirés  du  dépôt 
de  la  guerre.  L’auteur  se  qu.ilifiait 
historiographe  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis,  et  ccjiendant  cet  office  avait 
été  supprime  en  janvier  1779.  Celui 
qui  l’occupait,  au  moment  de  la  ré- 
forme, était  Gautier  de  Sibert,  de 
l’académie  des  inscriptions.  D’Aspect 
avait  promis  de  continuer  son  ou- 
vrage jusqu’au  règne  de  Louis  XVI; 
mais  cette  suite  n’a  pas  vu  le  jour. 

L M — X. 

ASPER  ( CossTasT-GjuLAiN- 

CnAni.Es  VAN  Hoobbouck  , baron 
d’)  (i),  naquit  en  i754kGand.  Son 
père,  Emmanuel  van  Hoohrouck, 
jouissait  d’une  fortune  considérable, 
mais  sa  famille  était  nombreuse;  il  avait 
dix-sep t enfants.  D’Asper  6t  scs  études 
au  collège  des  jésuites  anglais,  k 
Ilruges  ; toutefois  il  ne  les  poussa  pas 
fort  loin  : le  grec  et  le  latin  avaient  peu 
d’attrait  pour  lui;  toutes  scs  pensées 
se  dirigèrent  de  bonne  heure  vers  la 
carrière  des  armes.  Eu  1770  il  obtint 
un  drapeau  dans  le  régiment  du  prince 
de  Ligne,  et  parvint  successivement 
au  grade  de  capitaine  qu’il  aurait  eu 
deux  ans  plus  tût  sans  une  circons- 
tance digne  d’être  rapportée,  parce 
qu’elle  fit  éclater  la  générosité  de  son 
caractère.  Un  grand  seigneur,  du 
reste  homme  de  incri'e,  mais  le  plus 

(1)  O nom,  qui  »c  prououcc  tJ'Asprr,  doit 
»'*crirt  û'J’pfr, 


jeune  officier  du  régiment , le  comte 
de  Mérode,  depuis  sénateur  de  l’em- 
pire , fut  pourvu  d'une  compagnie 
vacante.  Grande  rumeur  parmi  les 
lieutenants;  ils  s’assemblent  et  pren- 
nent la  résolution  d’appeler,  l’un  après 
l’autre, le  nouveau  capitaine  en  duel. 
D’Asper,  le  plus  ancien  d’entre  eux  , 
leur  dit;  « itiessicurs,  est-il  un  seul 
a de  vous  qui,  sur  son  honneur,  osât 
a déclarer  que  dans  le  cas  où  une 
a semblable  promotion  lui  eût  été 
« offerte,  il  l’aurait  refusée?  Vous 
« restez  tous  muets;  vous  voyez  bien, 
O ajouta- t-il,  que  votre  décision  est 
O injuste;  si  vous  y persistez,  c’est 
« moi  qui  me  chargerai  de  vous  ré- 
<t  pondre.  » On  sent  assez  que  cette 
affaire  n’eut  pointde  suite.  La  révolu- 
tion belge  fournit  k d’Asper,  en  1789, 
l’occasion  de  se  signaler.  Partisan  du 
système  de  Joseph  II,  enthousiaste 
par  caractère  et  doué  de  cet  esprit 
chevaleresque  si  propre  k remuer  les 
masses,  il  se  jeta  dans  le  Limhourg, 
et,  par  la  persuasion  plus  encore  que 
par  la  force,  il  étouffa  les  symptômes 
de  révolte  qui  s’y  étaient  manifestés. 
A la  tète  d’un  corps  de  volontaires, 
il  défit  complètement  3, 000  patrio- 
tes, et  ce  premier  exploit  lui  valut 
le  brevet  de  major.  Son  activité  le 
mnltipliait  en  quelque  sorte;  il  se 
trouvait  partout,  et  l’ennemi  ne  pou- 
vait parvenir  n se  faire  jour  sur  au- 
cun point.  Il  seconda  puissamment 
de  cette  manière  les  opérations  de 
l’armée  autrichienne  du  Luxembourg, 
et  contribua  beaucoup  au  rétablisse- 
ment du  prince-évèque  de  Liège 
(llooushrouch)  dans  scs  états.  11  vint 
ensuite  recevoir,  des  mains  du  maré- 
chal Bender,  la  croix  de  Marie-Thé- 
rèse; et  les  haliitants  du  Limhourg 
lui  firent  présent  d’une  épée  qui  por- 
tait cette  légende  : tt  Proeincia  lÀm- 
burÿis  suo  libesatori.  Sou  nom  , 
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dès-lors  célèbre , devait  bientôt  l’ctre 
davantage  par  les  services  qu'il  allait 
rendre  a l'Autriclie  dans  le  cours  des 
guerres  de  la  révolution.  Une  organi- 
sation nouvelle  et  plus  régulière  avait 
été  donnée,  avec  le  nom  de  Lauclon, 
à ses  chasseurs  ; il  en  resta  le  chef, 
et  le  grade  de  lieutenant-colonel  lui 
fut  conféré.  Il  se  mesura  dès  le  com- 
mencement de  la  campagne  de  1792 
avec  les  avant-gardes  de  l’armée  fran- 
çaise, et  presque  toujours  son  audace 
Alt  couronnée  de  succès.  Cependant, 
chargé  par  le  duc  de  Saxe-Teschen, 
de  sommer  la  ville  de  Lille,  ilycon- 
rut  risque  de  la  vie , tant  refferves- 
cence  du  peuple  était  grande.  Le  i" 
mars  1793,  il  prit  une  part  active 
à la  victoire  d'Altcnhoven  ( Voy. 
Lanoue,  au  Supp.  ),  puis  K celle  de 
Pierwinde.  Le  12  mai  il  conduisit 
une  colonne  contre  le  bois  d’Hasnon, 
cl  s’empara  d’une  forteredoule.  Clair- 
fayt  lui  donna  publiquement  ce  jour- 
là  le  surnom  de  brave  entre  les  bra- 
ves. Colonel  en  1 794,  d’Asper  assura 
par  sa  bonne  contenance  la  retraite 
de  l’armée.  Bravant  une  grêle  de 
balles,  il  ne  quitta  le  pont  sur  la  Lys, 
près  de  Deinse,  et  ne  le  fit  rom- 
pre qu’après  avoir  acquis  la  certitude 
u’aucun  Autrichien  n’était  resté  au- 
elà  de  la  rivière.  Il  fit  partie,  en 
1 796,  de  l'armée  du  comte  de  Latour. 
Uu  corps  de  cette  armée  défendit  le 
Pas-du-Diable  (Tenjets-Pass)  dans 
la  Forêt-Noire  contre  des  forces  su- 
périeures , et  d’Asper  fut  blessé  griè- 
vement d’un  coup  de  feu,  à la  fin  de 
celte  campagne,  au  combat  de  Neus- 
tadt , il  reçut  à celte  occasion  une 
lettre  très  - flatteuse  de  l'archiduc 
Charles  qui  lui  envoya  son  chirur- 
gien. Nommé  général  - major , en 
1798,  il  commandait  les  chasseurs 
francs,  qui  furent  souvent  cités  pen- 
dant les  campagnes  de  1798  , 1799 
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et  1800  en  Italie,  mais  snrlout  dans 
les  combats  de  Vérone , Legnago 
et  au  passage  de  l'Adda.  Lorsque 
Suwarow  envoya  un  corps  de  trou- 
pes contre  l’armée  de  Naples  que  ra- 
menait Macdonald , le  général  d’As- 
per se  porta  sur  Modène  avec  quel- 
ques centaines  de  hussards;  il  établit 
ses  postes  le  long  du  Tanaro  et  du 
Tidone,  où  il  résista  long-temps  à 
l'attaque  de  l’enuemi;  mais  craignant 
d’être  tourné,  il  se  replia  sur  le  prin- 
cip.al  corps  d’armée.  C’est  alors 
u’enrent  lieu  les  combats  sanglants 
e la Trcbia,  auxquels  il  prit  une  part 
très-honorable.  Il  se  trouvait  à Bo- 
logne lorsque  le  peunle,  excité  par 
quelques  hommes  violents , se  préci- 
pita vers  la  citadelle  pour  y massa- 
crer sept  cents  prisonniers  français. 
La  voix  des  magistrats  était  mécon- 
nue; le  crime  allait  se  consommer... 
D’Ajsper  se  rend  sur  les  lieux  de 
cette  horrible  scène , et , par  la 
seule  énergie  de  ses  paroles  , dis- 
sipe la  multitude.  La  ville  de 
Bologne,  en  reconnivissance  de  cet 
éminent  service,  le  força  d’accepter 
un  chef-d’œuvre  du  Guide,  la  Ma- 
deleine repentante.  Bientôt  après 
il  dirigea  les  mouvements  insurrec- 
tionnels de  la  Toscane  et  contraignit 
la  garnison  de  Florence  à capituler; 
elle  se  composait  de  2,000  hommes; 
il  fut  convenu  qu’elle  s’embarquerait 
sur  trois  frégates  françaises  qui  re- 
cevraient également  à leur  bord  la 
garnison  de  Livourne,  et  les  condui- 
raient toutes  les  deux  à Gênes,  où 
Masséna  était  bloqué  par  l’armée  au- 
trichienne. D’Asper  , sur-lc-chainp  , 
parta  franc  étrier  pour  s’assurer  par 
lui-même  de  ce  qui  sc  passait  à Li- 
vourne; les  Français  venaient  de  l’é- 
vacuer; il  voit  flotter  sur  les  tours 
de  cette  ville  le  drape.au  autrichien  ; 
il  assemble  les  autorités,  fait  icpla- 
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c«r  les  couleurs  françaises,  et  range, 
des  deux  côtés  du  port,  six  canons, 
les  seuls  qu’il  y eût.  Un  faux  mes- 
sage achève  d'induire  en  erreur  le 
commaudant  de  la  petite  flotte  qui, 
sans  défiance,  entre  dans  le  port. 
D’Asper  se  présente  en  grand  uni- 
forme sur  la  rive  ; les  cris  A fond 
de  cale!  se  font  entendre  de  toutes 
parts  j nul  moyen  de  faire  résistance. 
Les  trois  frégates  et  tout  ce  qui  s’y 
trouvait  tombent  au  nouvoir  Je  l’a- 
ventureux général.  Le  collier  de 
commandeur  de  Alarie-Thérèse  de- 
vint le  prix  de  cette  ruse  de  guerre. 
Le  siège  de  Gènes  fut  moins  favora- 
ble a d’Asper.  Dans  le  mois  d’avril 
1800,  les  Français  ayant  attaqué  la 
Bochetta  , il  dérendil  avec  un  rare 
courage  ce  poste  important  contre  des 
troupes  sans  cesse  renouselées;  mais, 
entouré  par  des  forces  supérieures,  il 
fut  contraint,  sur  le  Monte-Fascio , 
de  déposer  les  armes,  après  avoir 
vu  tomber  autour  de  lui  la  plus 
grande  partie  des  siens.  Revenu  de 
sa  captivité  après  la  suspension  d’ar- 
mes de  Marengo,  il  combattit  avec 
succès  les  avant-postes  français  entre 
la  Cliiesa  et  le  blincio.  Attaqué  en- 
suite dans  la  position  de  San-Lo- 
renio  , il  réussit  a s’y  maintenir. 
Le  comte  de  Bellcgarde  ayant  donné 
l’ordre  au  général  Vogelsang  de 
s’emparer  le  17  de  Ccresara  , le  gé- 
néral d'Asper  fut  chargé  de  diriger 
l'attaque , et  il  enleva  à la  baïon- 
nette le  village  qui  était  occupé  par 
800  hommes.  La  paix  de  Lunéville 
suspendit  ses  travaux  guerriers  et 
lui  permit  de  revoir  sa  patrie  et  sa  fa. 
mille;  il  fit  aussi  dans  ce  temps-la 
quelque  séjour  ’a  Paris , où  le  premier 
consul  l’accueillit  avec  une  grande  dis- 
tinction. La  guerre  s’étant  rallumée  en 
I 8o5,  d’Asper  fut  chargé  de  couvrir 
la  marche  du  général  Mack.  Longeant 
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la  rive  droite  du  Dannbe,il  passa  ce 
fleuve  ’a  AVertingen  , et  se  jeta  sur 
les  derrières  de  l’armée  française 
dont  le  mouvement'  fut  arrêté  par 
cette  manœuvre  hardie.  Après  l'a- 
voir harcelée  avec  2,200  hommes 
dispersés  en  tirailleurs , il  rallia  sa 
troupe  et  voulut  reprendre  le  chemin 
de  AVertiugen;  mais  un  épais  brouil- 
lard l’eiiipèche  de  SC  reconnaître  ; il 
tombe  dans  une  embuscade , essuie 
un  feu  violent;  son  cheval  blessé  s’a- 
bat , les  dragons  le  désarment,  et  le 
général  Savary  , qui  se  trouvait  k 
deux  pas , vient  recevoir  le  prison- 
nier; puis,  SC  plaçant  avec  lui  dans 
une  calèche,  il  l’emmène  au  quartier- 
général  de  l’empereur  Napoléon. 
Pendant  la  route,  Savary  ne  cessait 
de  multiplier  scs  questions;  elles  de- 
vinrent tellement  indiscrètes,  que 
d’Asper  lui  dit  .avec  dignité  : «Géné- 
K ral,  épargnez-vous  la  peine  de  me 
U questionner  davantage;  si  l’on  m’a- 
« vait  laissé  mon  épée,  vous  n’oscrici 
a pas  me  faire  un  pareil  affront,  s 
La  ville  d’Auxerre  lui  fut  désignée 
our  prison.  La  paix  qui  suivit  la 
alaillc  d’Austerlitz  le  rendit  k la 
liberté.  Il  donna  quelques  jours  k sa 
chère  Belgique,  et,  de  retour  k Vien- 
ne, y reçut  la  main  de  la  princesse 
Jablonesla,  veuve  du  palatin  de  Cra- 
covie,  et  peu  de  temps  après  la  clef 
de  chambellan.  L’empereur  d’Autri- 
che loi  permit  alors  de  quitter  le  ser- 
vice , avec  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral, mais  sous  la  condition  expresse 
de  reprendre  de  l’activité  si  les  circon- 
stances l’exigeaient.  Elles  ne  se  firent 
pas  long  temps  attendre.  En  1809 
les  hostilités  recommencèrent  ; d'As- 
per eut  le  commandement  de  i 6,000 
grenadiers.  Sa  conduite  k la  bataille 
d’Essling  fut  admirable  ; elle  lui 
mérita  le  grade  de fcldzcugmester 
(général  d’infanterie)  et  le  litre  de 
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culanel-propri^laire  du  régiment  de 
Stuart  qui  prit  alors  le  nom  d’Asper. 
Dirigeant  l’aile  gauclie  de  l’armée  au- 
triebienne  a Wagram , il  parvint  à 
s’emparer  du  village  d’Aderklaw  en- 
touré de  retranchements  rormidables  j 
puis  , enfonçant  l’aile  droite  des  Fran- 
çais, il  allait  peut-être  décider  la  vic- 
toire en  faveur  des  Autrichiens  , lors- 
qu’un boulet  le  renversa  de  son  cheval. 
Lne  partie  du  ventre  emportée  et  le 
bras  droit  fracassé,  ii  rut  le  courage 
de  se  faire  remettre  en  selle.  Toutefois 
ses  fortes  l'abandonnèrent  et  il  tomba 
sans  connaissance.  On  Ini  fit  l’am- 
putation du  bras  dans  un  chàtean,  k 
deux  lieues  du  cbamj)  de  bataille.  11 
subit  cette  cruelle  operation  sans  pro- 
férer une  plainte  •,  mais  lorsqu’on 
voulut  replacer  ce  qui  lui  restait 
d’entrailles,  il  expira.  Un  fils  natu'^ 
Tel  qu’il  avait  fait  légitimer,  et  qui, 
décoré  déjà  de  la  croix  des  braves, 
marchait  sur  ses  traces  , reçut  son 
dernier  soupir. Il  fut  enterrékBrunn. 
Un  des  traits  caractéristiques  du  ba- 
ron d’Asper  était  l’humanité  pour  les 
soldats  et  pour  les  prisonniers  ; if 
mettait  aussi  tous  ses  soins  à rendre 
moins  pénibles  aux  habitants  les 
charges  de  la  guerre.  Doué  d’un  es- 
prit vif,  ses  réparties  étaient  toujours 
promptes  et  piquantes.  Il  n’a  point 
laissé  de  mémoires  sur  ses  campagnes; 
mais  une  correspondance  suivie  avec 
sa  famille  et  particulièrement  avec 
son  frère,  M.  van  Hoobrouch  de  Moo- 
reghera , aujourd’hui  sénateur  belge , 
pourrait  y suppléer  : elle  fournirait 
les  matériaux  de  plusieurs  volumes 
intéressants. — Un  autre  frère,  vau 
Hoobrouck  de  Tevalle,  colonel  d’un 
régiment  de  hussards,  est  mort  a Lièga 
en  iBos.'Uélait  également  cité  com- 
me un  des  plus  braves  officiers  de 
l’armée  antriebienne.  Sr — t. 

ASPETTI  (Tixuiio),  l’un  de* 
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flus  grands  sculpteurs  dont  s’honora 
Italie,  naquit  k Padoue  en  i565. 
Quelques  biographes  ont  avancé  que 
ce  tartiste  descendait  d’une  ancienne  et 
illustre  famille;  mais  il  n’en  existe 
aucune  de  ce  nom  qui  soit  inscrite  au 
registre  des  patriciens  padonans. 
D’autres  ont  prétendu  qu’il  était  ne- 
veu du  ’l'itien;  mais  il  est  impossible 
que  cepeinire célèbre,  né,  comme  l’uti 
sait,  en  lijj,  eût,  ’a  l’époque  de  la 
naissance  d’Âspetti,  nne  sœur  en  état 
d’avoir  des  enfants.  On  peut  présu- 
mer que  cette  erreur,  qui  s’est  intro- 
duite dans  les  ouvrages  les  plus  esti- 
mables, vient  de  l’habitude  des  Ita- 
liens de  désigner  les  artistes  par  leur 
nom  patronymique,  et  qu’en  parlant 
de  leur  grand  sculpteur  Tisiano , ils 
se  sont  insensiblement  accoutumés  • 
le  regarder  comme  un  parent  de  leur 
grand  peintre  Titien.  Si  ce  u’esl 
pour  les  éléments  du  dessin , Aspetli 
n’eiit  d'antre  maître  que  son  génie 
daus  l’art  qui  devait  l’immortaliser. 
Admirable  dans  ses  compositions , il 
ne  l’est  pas  moins  par  son  habileté  k 
traiter  toutes  les  parties  de  la  fonte. 
Ses  ouvrages  se  distinguent  surtout 
par  cette  hardiesse , par  cette  fierté 
dont  il  avait  su  prendre  le  goût  dans 
l’étude  des  chefs-d’œuvre  de  Michel- 
Ange,  qu’il  aurait  peut-être  égalé, 
s’il  n’eùt  pas  vécu  dans  un  temps  de 
décadence  où  la  simplicité  n’est  plus 
regardée  que  comme  une  marque  de 
faiblesse  et  d’impuissance.  C’est  an 
ciseau  d’Aspetti  que  la  ville  de  Pa- 
doue doit  le  majestueux  autel  de  Saint- 
Antoine,  la  statue  du  saint,  celles  de 
saint  Louis  et  de  saint  Konavenlure , 
les  quatre  anges  qui  soutiennent  les 
candélabres,  et  enfin  les  belles  por- 
tes de  cette  église.  Appelé  par  le  sé- 
nat k Venise,  il  y décora  la  façade 
de  Saint-Marc  des  statues  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Sur  1a  fin  de 
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ta  vie  Aspetli  se  retira  k Fisc,  où 
il  ouvrit  une  école  de  sculpture.  Il  y 
mourut  en  1607,  âgé  de  4s  aus. 
On  y voit  son  tombeau  dans  le  cloître 
deSainle-Marier/eé  Carminé.  W-s. 

ASSARIXO{Lvcas),  historien 
et  romancier,  naquit  en  1607  k Sé- 
ville, où  son  père,  marchand  génois, 
avait  fixé  sa  résidence  dans  1 intérêt 
de  son  commerce.  Amené  jeune  en 
Italie,  il  trouva  dans  quelques  nobles 
Génois,  entre  autres  dans  lesSpinola, 
des  protecteurs  qui  l’encouragèrent 
à cultiver  son  goût  pour  les  lettres. 
Ses  romans,  oubliés  aujourd’hui,  ob- 
tinrent dans  le  temps  une  grande  vo 
gue.  Non  seulement  les  éditions  se 
succédèrent  plus  rapidement  que  celles 
des  meilleurs  ouvrages  j mais  il  s’en 
fit  des  contrefaçons  dont  Assarino 
se  plaint,  moins  pour  le  tort  qu’il  en 
recevait,  que  parce  qu'elles  étaient 
remplies  de  fautes  d’impression.  Il 
parait  qu’il  avait  surtout  k se  plain- 
dre des  Giunti,  descendants  et  suc- 
cesseurs bien  indignes  des  Giunti  de 
Florence.  Dans  la  préface  des  Giuo- 
chidi  Fortuna,  il  les  prévient  que  , 
dans  le  cas  où  la  fantaisie  leur  vien- 
drait de  contrefaire  aussi  ce  nou- 
vel ouvrage  , il  se  chargera  avec 
plaisir  de  revoir  et  de  corriger  leurs 
épreuves.  Assarino  était  alors  a la 
cour  du  duc  de  Savoie  qui  l'avait 
nommé  chevalier  des  ordres  de  Saint- 
Maurice  et  de  Saint-Laiare.  11  mou- 
rut k Turin  en  1672.  On  trouve 
une  liste  assez  étendue  de  ses  ou- 
vrages dans  V Athenœum  Liguricum 
du  P.  Oldoini,  pag.402  , et  dans  les 
suppléments  d’Adelung.  Les  plus  con- 
nus sont  : I.  Stralonica  Hlacernta, 

1 636 , in-i  2 ; avec  des  additions  et  cor- 
rections, Venise,  i638,  1642,  1652; 
Gènes,  1647.  Ce  rom.vn  a été  tra- 
duit eu  français  par  Slallcville,  qui 
lit  présent  de  sou  travail  k d’Audi- 


guier.  II.  V Almeriada , Bologne , 
1640;  traduit  en  français  par  Slal- 
leville,  Paris,  1646,  in-8“j  et  en 
allemand  par  Paul  Bozius,  depuis 

Sastcur  k Dresde,  Leipzig,  1715. 

l.Nuova  scella  di  lettere,  Venise 
1639,1653,  in-i2.  IV.  Hagguag/t 
del  regno  d’amore  cipro,  ibid., 
1641,  1642,  in-i2.  V.  Notomia 
délia  retorica,  ibid.,  1641,  in-8°. 
VI.  Zampilli  d’Hippocrene,  com- 
ponimenti  varii.  Gênes,  1642,  in- 
16.  VIL  Demelrio  moscovila , 
istoria  tragica,  Bologne,  1645, 
in-i2j  traduit  ou  imité  en  fronçais, 
P.vis,  1715,  iu-i  2 ; une  analyse  de 
ce  dernier  ouvrage  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  des  romans,  juillet 
1782.  Vlll.  Rivoluzioni  di  Cata- 
logua, Gênes,  i644jin-4°5  et  avec 
la  continuation,  ibid.,  1647,  in-4". 
IX.  Giuochi  di  Fortuna  , successi 
d’Astiage  e di  Mandanc , Ve- 
nise, i656;  3'  édit.,  1661;  ibid., 
1681,  2 vol.  in-i2.  X.  Le  sere 
delV ozio  e délia  veglia  inlorno  al 
Juoco,  dialoghi  morali,  Turin, 
1663,  in-i2.  W.  Delle  guerre  c 
successi d’Italia  dcll’  anno  1 4 1 5, 
<1/ 1 63o,  ibid.,  1 665,  in-fol.  W — s. 

ASSAROTTI  (0ctav'e-Jea5- 
Baptiste),  fondateur  de  l’institution 
des  sourds  - muets  k Gênes  , était 
né  dans  cette  ville,  le  25  octobre 
1753..  A dix-huit  ans  il  embrassa  la 
règle  des  Piaristes,  religieux  qui  se 
dévouent  en  Italie,  comme  les  frères 
de  la  doctrine  chrétienne  eu  France, 
k l’éducation  de  la  classe  pauvre. 
Après  avoir  professé  la  théologie 
dans  sa  congrégation,  et  rempli  di- 
vers emplois  qui  lui  furent  confiés 
par  ses  supérieurs,  il  put  enfin  se 
consacrer  k renseignement . Assarott  i 
SC  fit  chérir  de  ses  élèves  par  sa 
douceur  et  par  les  soins  qu’il  prit 
pour  leur  rendre  moins  pénible  l'c- 
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tilde  si  sèche  et  si  rebnlanle  des  élé- 
ments de  la  grammaire.  Occupé  des 
moyens  d’améliorer  le  sort  des  enfants, 
il  ne  put  voir  sans  un  vif  intérêt  ce- 
lui des  sourds-muets  ; et,  encou- 
ragé par  l’exemple  du  bon  abbé  de 
L’Epée,  il  osa  concevoir  le  projet  de 
doter  son  pajs  d’une  institution  dans 
laquelle  ces  infortunés  développe- 
raient leur  intelligence  et  sc  livre- 
raient a l’exercice  des  arts  et  métiers. 
Son  zèle  surmonta  les  obstacles  qui 
rendent  toujours  le  bien  si  difficile , 
et,  en  1802,  arec  l’autorisation  du 
gouvernement  génois,  il  ouvrit  une 
école  où,  par  ses  soins,  cinq  ou  six 
sourds-muets  apprirent  en  fort 
peu  de  temps  à lire  et  .à  écrire. 
Ce  premier  succès  lit  la  réputation 
d’.\ssarotti. Dans  son  voyagea  Gênes, 
en  i8o5,  iNapoléou  ayant  visité  cet 
établissement , lui  assigna  un  local 
avec  la  dotation  annuelle  de  6,000 
francs  pour  l’entretien  de  douze  pen- 
sionnaires (i).  Les  élèves  y reçoivent 
en  commun  l’instruction  morale  et  re- 
ligieuse ; mais,  pour  les  autres  parties 
de  l’enseignement,  ils  sont  distribués 
en  deux  classes,  d’après  les  disposi- 
tions qu’ils  annoncent  pour  les  scien- 
ces ou  pour  les  professions  manuel- 
les. Des  exercices  auxquels  les  parents 
seuls  sont  invités  (2)  servent  moins 
k faire  briller  les  élèves  qu’a  con- 
stater leurs  progrès  et  k déterminer 
les  directions  qu'il  convient  de  leur 
donner.  Après  avoir  consacré  sa  vie 
et  sa  fortune  particulière  a l’instruc- 
tion des  sourds  - muets , Assarotti 

(1)  En  «|uittant  Gcne«,  les  miniures  de  l’em» 
perrur  oublièrent  IVode  du  P.  Aesarotii.  Mai», 
«Il  i8fO  » M.  de  Uirgnry . l'un  de  no»  collabora' 
tear»,  alors  députe  du  dep^ricinenl  de  la  Sdaia, 
a’étant  charge  d'appuyer  le»  rérlamaiioo*  dn 
StcarJ  g/tioit , un  dé«  rct  impérial , en  coofirmant 
lu  dotation,  ordonna  que  l'arrirré  serait  intégra* 
leineiil  payé,  reite  dotation  a été  jiortre,  en  »8i-, 
par  le  roi  de  Sardaigne,  <19,000  Ir.  poardiA-buit 
p«rii»nmnairc«,  onze  gardons  et  sept  filles. 

La»  «irangari  y aoQtqaolqucfwis  aduiU. 
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leur  a légué  tout  ce  qu’il  possédait. 
Gènes  perdit  ce  vertueux  citoyen  le 
29  janvier  1829.  Le  P.  Ricci  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Assarotti 
a rédigé  lui-même  et  imprimé  tous 
les  ouvrages  nécessaires  k ses  élèves. 
Les  italiens  parlent  avec  eloge  sur- 
tout de  sa  Grammaire,  Voy,  la/in- 
t/ce de  M.  G. ., . dans  le  A/erci/re  r/e 
F rance , et  dans  la  Jievi/e  enc^“ 

clopédique,  XLIII,  533.  W g. 

ASSCIIERADE  (Chables- 
Güstave  Schulte  d’),  ministre  de 
Suède  k Berlin  , a écrit  en  latin  une 
partie  des  évènements  du  18'  siècle. 
Il  débute  par  un  tableau  du  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne,  en 
1755.  Lcsdélailsde  lagiierrede  sept 
ans  font  le  principal  objet  de  ccl  ou- 
vrage. Il  est  terminé  par  des  pensées 
sur  le  caractère  et  les  mœurs  du  18* 
siècle.  D’Asscherade  est  mort  kStoc- 
kbolm  en  1799.  2 

ASSEF  - ED  - DAULÂiI 

^AHiA  Khah),  uommé  aussi  Assef- 
Djah  ^ Bebader , nabab  d’Aoude  , 
dans  l’Indoustan,  est  le  nom  que  prit 
Mi«a  Mauy,  l’aîné  des  fil»  légitimes 
deChoudjà-ed-Daulah,en  succédant, 
l^e  26  janvier  1775,  k son  père 
dont  il  ne  possédait  pas  le»  talents 
et  encore  moins  la  force  d’esprit  et 
de  corps.  Il  fut  reconnu  sans  trouble 
et  sans  opposition  dans  la  souverai- 
neté d’Aoude,  et  dans  la  charge  héré- 
ditaire de  vizir  de  l’empire  moghol, 
L argent  et  les  intrigues  des  An- 
glais lui  aplanirent  les  obstacles. 
La  plupart  des  fidèles  serviteurs  du 
dernier  nabab  se  logèrent  auprès  de 
son  tombeau  et  prirent  l’habit  de  der- 
viche, par  haine  contre  son  fils.  As- 
sef-ed-Daulah  les  rappela  successive- 
ment 5 mai»  le  premier  acte  de  son 
régné  avait  suffi  pour  motiver  leur 
défiance  En  recevant  les  liomma.-e» 
du  capitaine  Gentil,  qui,  depuis  quel- 
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quel  annuel,  était  au  aerrice  de  son 
père,  il  l'assura  que  le  sacrifice  de 
dix  mille  lacks  de  roupies  lui  coûte- 
rait moins  que  de  lui  laisser  prendre 
son  congé  J mais,  huit  jours  après, 
il  lai  lit  signifier  l’ordre  de  partir, 
alléguant  que  ses  alliés  demandaient 
son  renvoi  et  mettaient  a ce  prix  la 
conservation  de  leur  amitié , dont  il 
ne  pouvait  se  passer.  Ce  trait  d in- 
gratitude ne  fut  pas  le  seul  sacrifice 
du  nouveau  nabab  à l’exigence  des 
Anglais.  Sous  prétexte  que  ses  fron- 
tières du  Nord  et  de  l’Ouest  étaient 
menacées  par  les  Seiks,  les  Afghans 
et  les  Mabraltes,  Us  lui  firent  sous- 
crire un  nouveau  traité  d'alliance  , 
par  lequel  il  leur  [céda  ses  droits  au 
tribut  qu’il  recevait  du  radjah  de  Bé- 
narès,  et  augmenta  les  subsides  qu'il 
payait  pour  le  service  d’une  brigade 
anglaise  , qu’il  croyait  necessaire  au 
maintien  de  son  indépendance  dans 
les  provinces  d’Aoude , de  Corah  et 
d’AIlahabad.  Assef-ed-Daulah  mon- 
tra de  nouveau  son  inconstance  , en 
quittant  le  séjour  de  Feytabad  , sa 
capitale,  pour  établir  sa  résidence 
à Lacknavv.  Mais  il  donna  une  preuve 
bien  plus  frappante  de  son  égoïsme  et 
de  son  insensibilité.  Le  radjah  de 
Bénarès,  qu’il  avait  livré  ala cupidité 
des  Anglais,  se  lassa  de  leurs  conti- 
nuelles demandes,  s’irrita  de  leurs  ex- 
torsions , et  prit  les  armes  en  1781. 
Les  mêmes  motifs  entraînèrent  dans 
sa  révolte  plusieurs  provinces  immé- 
diatement soumises  a 1 autorité  d As- 
sef-ed-Daulah, et  l’on  vit  la  mère  et 
l’a'ieule  de  ce  prince  favoriser  lesmé- 
coutents.  Lederniernababavait  laissé 
k CCS  princesses  uu  domaine  considé- 
rable en  biens-fonds , en  argent  et  en 
effets  précieux,  pour  leur  entretien  , 
et  pour  celui  de  1000  personnes  ap- 
partenant a leur  famille  ou  attachées 
à leur  service.  11  n’en  fallut  pas  da- 


vantage aux  Anglais,  qui  convoitaient 
cette  riche  proie,  pour  trouver  le  pré- 
texte et  l'occasion  de  s’en  saisir. 
Assef-ed-Daulah  eut  la  lâcheté  de 
consentir  et  de  participer  a la  spo- 
liation des  deux  reines  : il  leur  ex- 
torqua quinze  millions,  et  signa, 
avec  le  gouverneur  - général  Has- 
tings  , un  traité  par  lequel  , en 
échange  de  leurs  biens  , on  stipula 
en  faveur  de  ces  princesses  une  forte 
ension  qui  fut  successivement  ré- 
uite  et  mal  payée.  Manquant  du 
nécessaire,  et  renfermées  dans  un  pa- 
lais, avec  toute  leur  suite,  elles  s’é- 
chappèrent et  vinrent  étaler  leur  mi- 
sère sur  la  place  du  marché  de  Feyi- 
abad  ; mais  ce  fut  k coups  de  bâton 
que  les  cipayes  anglais  et  les  sbires 
n’Assef- ed-Daulah  les  forcèrent  k 
rentrer  dans  leur  prison.  Assef-ed- 
Daulah  cependant  n’était  pas  cruel  ^ 
mais  il  était  lâche,  irrésolu  j il  tenait 
k ne  pas  se  vendre  suspect  aux  An- 
glais, et  k conserver  non  point  une 
puissance  illusoire,  mais  les  immen- 
ses revenus  qu’il  employait  en  prodi- 
galités. Feyz-Dllab  Kban  , chef  Ro- 
hillah  de  llampour,  et  l’un  des  vas- 
saux du  nabab,  était  mort  en  1794. 
Sun  fils  Moliammed-Ali , qui  lui  avait 
succédé  , fut  détrôné  et  assassiné  par 
son  frère  Ghulam  Mohammed.  Le 
nabab  vizir,  qui  d’abord  avait  paru 
disposé  â protéger  le  droit  légitime, 
se  laissa  gagner  par  les  présenta  dri 
l’usurpateur,  et  ce  ne  fut  qu’a  regret 
qu’il  SC  vit  contraint  d’unir  ses  troupes 
aux  deux  brigades  anglaises  qui,  d'a- 
près de  nouvelles  conventions,  te- 
naient garnison  sur  ses  frontières. 
Gholam  Mohammed  fut  vaincu , 
forcé  de  se  rendre  aux  Anglais,  et  l.v 
guerre  se  termina  par  un  traité,  du  7 
déc.  1794.  en  vertu  duquel  tous  les 
trésorsdecechef  furent  livrés  aux  An- 
glais, et  scs  états  partagés  entre  Asscf- 
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ed'DauIati , et  on  petil-fili  de  Fey*- 
Ullah,  qui  derait  demeurer  Tas- 
sai d’Aoiide.  Assef-ed-Daulah  ve- 
nait encore  de  prendre  à sa  solde 
deux  régiments  de  cavalerie  anglaise; 
lorsqu'il  fut  emporté  par  la  petite-vé- 
role, en  déc.  1799-  Ses  revenus 
étaient  évalués  à yi  millions  , et  son 
état  militaire  a So  mille  hommes, 
non  compris  les  troupes  alliées  aux- 
uelles  il  payait  11  millions  par  an. 
es  troupes  servaient  moins  à la  gar- 
de de  sa  personne  qu’à  la  percep- 
tion rigoureuse  des  impôts  dont  les 
Anglais  avaient  la  meilleure  part  ; ils 
emportaient  aussi  la  plus  forte  dans 
la  haine  des  malheureux  snjets  d’As- 
sef-ed-Daulah.  Livré  à la  déhanche 
et  aux  plaisirs  les  plus  infâmes,  ce 
prince  ne  laissa  pas  de  postérité  ; 
mais  sa  haine  pour  sa  famille  l’avait 
porté  a s’attacher  par  l’adoption  un 
grand  nombre  d’enfants  étrangers. 
Il  attirait  on  il  faisait  enlever  des 
femmes  enceintes,  achetait  celles  qne 
leurs  maris  lui  vendaient , et  il  les 
renfermait  dans  son  harem  où  elles 
faisaient  leurs  couches.  Quelquefois 
il  achetait  senlement  les  enfants  à 
naître.  On  prétend  que  son  succes- 
seur, fils  d’nn  pauvre  artisan,  lui 
avait  coûté  5oo  roupies  ( environ 
i3oo  fr.;  P'ojr.  Ali,  dans  ce  vo- 
lume, p.  rgfi).  Le  caractère  indo- 
lent , poresseux  et  efféminé  d’ Assef- 
ed-Daulah,  et  surtout  ses  folles  pro- 
fusions, contribuèrent  plus  que  les 
circonstances  à le  tenir  dans  nne 
servile  dépendance  des  Anglais.  Son- 
verain  d’un  pays  vaste  , fertile  et 
bien  peuplé,  possesseur  dé  trésors 
immenses,  maître  d’une  armée  nom- 
breuse, il  ne  fut , malgré  tous  ces 
avantages,  que  l’esclave  pompeux 
d'une  compagnie  de  négociants  , et 
l'nn  des  pins  méprisables  instru- 
ments de  la  rapacité  ^itannique. 

LVI. 
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Il  avait  la  manie  de  dépenser  des 
sommes  énormes  pour  taire  venir 
d’Europe  et  de  divers  pays  les  objets 
d’art  et  de  curiosité'  les  plus  rares^ 
Le  prix  lui  importait  peu,  et  il  était 
souvent  dupe  de  tous  ceux  qui  ne  met- 
taient point  de  bornes  à leur  aridité; 
Voulant  faire  de  Lacknaw  une  capi- 
tale magnifique,  il  recherchait  ardem- 
ment tout  ce  qu’il  y avait  de  singu- 
lier, de  remarquable  ailleurs.  Informé 
par  un  de  ses  ministres,  qui  reve- 
nait de  Calcutta,  qne  le  fortWil- 
liam  était  la  merveille  de  cette  ville, 
il  voulut  avoir  un  fort  William  à 
Lacknaw,  et  l’on  eut  beancoup  de 
peine  à le  faire  renoncer  ace  birarre 
dessein.  Aucun  souverain  de  l’Eu- 
rope n’aurait  pu  égaler  son  faste. 
Onévalusitses  Lijonxàsoo  millions^ 
C’est  dans  l’Ina-Kbaneb,  un  de  ses 
palais,  que  l'on  voyait  encore  qiièl- 
qncs  années  après  sa  mort  une  par- 
tie des  objets  pécieux  qn’il  y avait 
dé  posés  : des  estampes  anglaises , 
richement  encadrées,  des  ornements 
et  des  dessins  chinois,  des  lustres,  des 
glaces  de  toutes  les  formes  et  de  tontes 
les  dimensions,  dont  quatre,  les  plnd 
grandes  que  l’on  connaisse , avarenf 
1 1 pieds  et  demi  de  haut , sur  6 pieds 
de  large;  des  pendules,  dont  plusieurs 
enrichies  de  pierres  précieuses,  etc. 
Même  faste  dans  ses  parties  de  chasse 
où, il  employait  i5oo  éléphants, 
rSo  pièces  de  canon  ; dans  ses  fêtes 
civiles  et  religicnses,  où  l’on  ne  se 
servait  que  de  vases  d’or  et  d’argent, 
et  où  il  dépensait  chaque  fois  cinq 
cent  mille  francs.  Assef-ed-Daulah 
avait  fait  construire  à Lacknaw  nne 
orte  sur  le  modèle  d'une  de  celles 
e Constantinople,  et  une  mosquée, 
dans  laquelle  était  son  tombeau  en 
marbre  blanc,  surmonté  d’un  dais  en 
drap  d’or.  Il  avait  légué  cent  rou- 
pies (ayS  fr.)  par  jour  pôur  qua- 
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raale  fakirs  qni  devaient  j lire  le 
Coran  et  prier  pour  lui.  Ce  nombre, 
ainsi  que  la  dépense,  furent  réduits 
au  quart  par  un  des  successeurs  de 
ce  prince.  La  mosquée  était  éclai- 
rée a l'extérieur  par  une  multitude 
de  réverbères , et  en  dedans  par  des 
milliers  de  girandoles  eu  verres  de 
couleurs,  garnies  de  bougies.  Les 
sommes  qu’Assef-ed-DauIah  avait  dé- 
penséesa  Lacknaw  en  Grcnt  l'enlrepôl 
du  commerce  du  Bengale  cl  deKacne- 
inir,  et  l'une  des  plus  riches  et  des 
plus  grandes  villes  de  l’Inde.  II  v ras- 
sembla les  matériaux  î^tsScpt-Mcrs, 
dictionnaire  et  grammaire  eu  persau, 
qu’unde  ses  successeurs  y a failimpri- 
mer,  1 8 1 2-1 822,  y part. in-f.  A — t. 

ASS£LI\E  { Jean-René  ) , 
évêque  de  Boulogne , fut  un  des  plus 
savants  prélats  de  son  temps.  A'é  h 
Paris,  eu  1742  , dans  une  condition 
bumble,  il  s’éleva  par  son  seul  mé- 
rite. Il  fit  ses  études  avec  distinction, 
au  collège  de  Navarre  et  obtint  le  prix 
d’houneur  au  concours  de  l'univer- 
sité. Entré  au  séminaire  des  Trente- 
Trois  il  suivit  le  cours  des  études 
tbéologiques,  se  fit  admettre  en  Sor- 
bonne, cl  fut  le  premier  de  sa  licence. 
Ses  succès  le  firent  nommer  jeune 
encore  h la  chaire  d hébreu , fon- 
dée en  Sorbonne  par  le  duc  d’Or- 
léans. et  la  manière  dont  il  s acquitta 
de  ses  fonctions  , justifia  un  choix  qui 
eut  pu  sembler  prématuré.  Dans  les 
réunions  des. docteurs  de  Surbonne, 
on  remarquait  son  savoir  et  sa  sa- 
gesse. Sachaire  ne  l’empêchait  pasde 
se  livrer  k l'exercice  du  ministère  ec- 
clésiastique, quoique  rien  ne  l’y  obli- 
geât. M.  de  Beaumont , archevêque 
de  Paris  , l’altacha  k sou  adminis- 
tration, en  le  nommant  grand-vi- 
caire, et  M.  de  .luigné  lui  donna  la 
même  marque  de  confiance.  IM.  de 
l’ompignan,  archevêque  de  Vienne, 


étant  devenn  ministre  de  la  feuille, 
ru  1789  , proposa  M.  Âsseline  pour 
l’évéché  de  Boulogne,  qui  venait  de 
vaquer.  Nul  choix  ne  pouvait  être  en 
même  temps  plus  judicieux  et  plus 
populaire.  Asseline  fut  sacré  le  5 jan- 
vier 1790,  et  se  rendit  surlc-cbamp 
dans  son  diocèse.  Bientôt  lagravité  des 
circonstances  où  se  trouvait  l’églisu 
de  France  vint  fournir  matière  k son 
xèlc.  Il  fut  un  des  premiers  k com- 
battre les  innovations  de  l’assemblée 
constituante.  Son  instruction  pasto- 
rale du  24  ocl.  1790  fut  adoptée 
par  un  grand  nombre  d'évêques. 
L’année  suivante  le  prélat  fut  obligé 
de  se  retirer  en  Flandre  , d’où  il 
passa  en  Allemagne  quand  les  Fran- 
çais envahirent  les  Pays-Bas.  Il  ne 
cessa,  pendant  son  exil,  d’entretenir 
des  relations  avec  son  diocèse,  et  d'y 
faire  passer  des  instructions  et  des 
écrits  relatifs  aux  circonstances  où 
se  trouvait  la  religion.  Sa  réputation 
de  savoir  et  de  piété  l’avait  suivi  en 
pays  étranger  j cdle  le  mil  en  rapport 
avec  des  hommes  célèbres  , cl  no- 
tamment avec  le  comte  de  Stol- 
berg  , si  connu  en  Allemagne  par 
ses  ouvrages  et  par  l’éclat  de  sa  con- 
version ( f^oy.  SrOLBERG  , XLIU  , 
584)-  Ce  seigneur  s’était  adressé 
k l’évéque  de  Boulogne  pour  qu'il 
l’éclairât  sur  quelques  dogmes  et 
pratiques  de  la  religion  catholique, 
line  correspondance  s’établit  entre 
eux,  elle  prélat  satisfit  k toutes  les 
objections  du  comte,  qui  abandonna 
l'église  luthérienne  en  1800,  et  sc  fit 
catholique,  ainsique  presque  toute  sa 
famille.  Ce  fut  Asseline  qui  rédigea 
l'Instruction  sur  les  atteintes  por- 
tées à la  religion,  qui  est  datée  du 
i5  août  1798,  et  signée  de  48  évê- 
ques. Lors  du  concordat  de  1801, 
il  eut  beaucoup  d’influence  sur  la 
détermination  des  évêques  français 
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rélirés  dans  le  pays  de  Muusler  ou 
dans  les  environs.  Ces  prélats  y firent 
tous  de  concert  des  réponses  dilatoi- 
res au  bref  du  1 5 août  1801.  Âsseline 
est  auteur  de  la  lettre  du  26  mars 
1802,  des Rcciamations canoniques 
du  4 avril  1 8 o3 , signées  de  3 8 évêques 
et  de  la  Suite  des  Réclamations , 
datée  du  8 avril  i8o4-  Du  reste,  il 
blâma  les  excès  des  anti-coucorda- 
taires,  se  montra  toujours  opposé  a. 
schisme , et  autorisa  les  prétr'’s  Ue 
son  diocèse  a se  soumettre  aux  è- 
ques  nouvellement  institués.  Après 
la  mort  de  l’abbé  F.dgeworlh , en 
1807  , Asseline  fut  appelé  auprès  de 
Louis  XVIII,  qui  sc  trouvait  alors  k 
IVlittau  ; il  partit  sur-le-champ  pour 
la  Courtaude  j mais  dans  l'intervalle 
le  prince  avait  été  obligé  de  quitter 
le  territoire  russe.  Il  pas.sa  en  Suède, 
et  de  la  en  Angleterre.  Le  prélat  l’y 
suivit,  et  n'arriva  en  Angleterre  (|u’en 
1808.  Louis  XVIII,  le.duc  et  la  du- 
chesse d’Angoulème  le  choisirent 
pour  leur  confesseur.  Il  résidait  a 
Aileshury  près  Hartwell  , et  vivait 
dans  l’intimité  avec  la  famille  royale. 
Ce  prélat  mourut  le  10  avril  i8i3, 
avec  une  haute  réputation  d’habileté, 
de  prudence  et  de  vertu.  Scs  écrits 
sont  nombreux;  beaucoup  avaient  été 
imprimés  séparément.  Eu  1823,  M. 
l’abbé  Prémord , son  ami , donna  ses 
OEuvres  choisies  en  6 vol.  in-12  , 
avec  une  notice  sur  sa  vie.  Les  3 
premiers  renferment  les  écrits  de 

fiiété,  \’ Exposition  du  Sjrmbole , 
es  Réflexions  sur  les  vertus  théo^ 
logales , les  Considérations  sur 
V Eucharistie , des  Méditations  et 
pratiques  de  piété,  elc.  Les  tomes 
IV  et  V sont  remplis  par  onze  in- 
structions pastorales  et  par  trois  ser- 
inons. Le  tome  VI  est  consacré  tout 
entier  k la  controverse  ; on  v trouve 
des  lettres  adressées  k une  dame  pro- 
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lestante  qui  se  convertit  depuis , et 
des  réflexions  sur  les  doutes  exposés 
par  le  comte  de  Stolberg.  On  regrette 
que  l’editeur  n’ait  pas  hait  entrer  dans 
sa  collection  un  plus  grand  nombre 
de  lettres  et  de  sermons,  et  qu’il  n’ait 
pas  au  moins  donné  la  liste  des  écrits 
de  l’évèquc.  C'eût  été  un  supplément 
kson  édition  et  uu  hommage  a lamé- 
moire  d’un  prélat,  dont  t”'  te  la  vie  fut 
consacrée  k des  travaux  utiles  et  ho- 
aoranles.  P — c — T. 

ASSEMA\I  (Joseph-Louis), 
neveu  du  célèbre  Joseph-Simon , et 
frère  cadet  d Etienne  Evode  (Voy. 
AssEsiANr.  II,  385),  naquit,  vers 
17.1  , à Tripoli  de  Syrie.  II  fut 
amené  de  bonne  heure  a Hume  , où , 
sous  la  direction  de  son  oncle,  il  fit 
de  grands  progrès  dans  les  langues 
orientales.  Nommé  professeur  de  sy- 
riaque au  collège  de  la  Sapience,  il 
remplit  cette  chaire  avec  une  rare 
distinction,  et  fut  ensuite  créé  pro- 
fesseur de  liturgie  par  Benoit  XIV. 
Ce  pontife  l'admit  k l'académie  qu’il 
venait  de  fonder  pour  encourager 
les  recherches  historiques,  et  lui 
donna  constamment  des  marques  do 
sa  bienveillance.  Quoique  très-savant, 
Assémani  n’oblint  pas  une  réputation 
aussi  grande  que  celle  de  son  oncle  et 
de  son  frère , parce  qu’il  s’occupa 
de  matières  qui  n’offrent  d’intérêt 
qu’a  uu  petit  nombre  d’érudits.  Il 
mourut  a Rome,  le  g février  1782. 
On  connaît  de  lui  : I.  Codex  litur- 
gicus  Ecclesite  universœ , in  Xf^ 
libros  distributus , Rome,  1749- 
63,in-4“,  12  vol.  Cette  collection 
précieuse  est  très-rare  en  France. 
II.  De  sacris  ritibus  Dissertatio, 
ibid.  , 1787,  in-4“.  III.  Commen- 
tarius  theologico-canonico-criti- 
cus  de  ecclesiis,  earuni  reverentia 
et  asylo,  atque  concordia  sacerdo- 
tii  et  inqjerii,  ibid.,  1766,  in-ful. 
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On  a recBcflli  dans  ce  folume  denx 
petits  traités:  l'un  du  P.  Joseph  dei 
Huoni , De  Oratoriis  public is , et 
l’autre  du  P.  Fortuné  de  Prescia  , 
De  Oratoriis  domesticis.  IV.  De 
Vnione  et  Communione  ecclesias- 
tica , et  de  canonibus  pœniteutia- 
libus  Dissertaliones , ibid.  , 1770, 
in-4“.  V.  De  calholicis  et  patriar- 
chis  Chaldeeorum  et  Nestorinno- 
rum  Çommentariushistorico-theo- 
/ogiaiSj  ibid.,  :77s,  in-4“.  VI.  De 
sjrnodo  diœcesana  Dissertatio  , 
ib.,  1776,10-4".  W — s. 

ASSÉMA\I  (l’abbé  Simon), 
Syrien  Maronite , appartenait  à la 
même  famille  qui  avait  déjà  donné  à 
la  littérature  orientale  deux  hommes 
célèbres  , Joseph-Simon  Assémani , 
archevêque  de  Tyr  , mort  en  1768, 
préfet  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
et  Etienne-Evode  Assémani,  arche- 
yéqne  d’Apamée , neveu  et  successeur 
du  précédent  AsstMANi,  II, 

58.4).  Simon  Assémani,  né  à Tripoli 
de  Syrie,  le  20  février  lySa  , fit  ses 
études  à Rome,  où  sa  famille  avait 
obtenn  le  palriciat  ; h l’imitation  et 
sous  les  auspices  de  .ses  illustres  pa- 
rents, il  se  livra  à la  culture  des 
langues  et  delalittéralure  orientales. 
Entraîné  par  son  goût  pour  les  vova- 
ges,  il  se  rendit  dans  l'Orient  à l’àge 
de  vingt  ans,  visita  la  Syiie" et  l'Ë- 
gvple,  recevant  partout  Vaccncil  le 
plus  distingué  ; privé  depuis  deux 
ans  des  nouvelles  de  sa  famille , 
il  revint  h Rome  en  1778.  Son  pro- 
jet était  de  passer  en  Amérique;  mais, 
à son  arrivée  à Gènes,  où  il  devait 
s’embarquer,  ayant  été  dépouillé  de 
tout  ce  qu’il  possédait , il  prit . fort 
triste,  le  chemin  de  Vienne,  où  le  car- 
dinal Garanipi  chercha,  par  sa  bien- 
veillance, h le  consoler  de  scs  pertes. 
En  1785  il  fut  nommé  professeur 
de  langues  orientales  au  séminaire 
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d«  Padoue,  et  peu  de  temps  apres  il 
devint  membre  de  l’académie  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  de  la 
même  ville.  En  1807  il  fut  appelé  à 
la  chaire  de  langues  orientales  de 
l’université  de  Padoue,  et  prit  pos- 
session de  cette  chaire,  le  20  décem- 
bre. par  un  discours  qui  a été  publié 
a Padoue  en  1808,  sous  le  titre  sui- 
vant : Discorso  inaugurale  alla 
Catledra  di  lingue  orientali  nella 
regia  università  di  Padova.  La 
célébrité  du  professeur  attirait  à Pa- 
doue un  grand  nombre  d’étrangers, 
qui  s’estimaient  benreux  de  pouvoir 
profiter  des  leçons  d’un  si  habile 
maître.  L’abbé  Assémani  était  en 
correspondance  avec  l’illustre  cardi- 
nal Borgia  et  les  pliis'célèbres  orien- 
talistes contemporains , spécialement 
avec  M.  Silvestre  de  Sacy  et  M.  01.- 
Gerb.  Tychsen  de  Rostocli.  Ce  fut  à 
la  recommandation  du  savant  abbé 
Morelli,  bibliothécaire  de  St-Marc, 
u’il  fut  chargé  par  le  chevalier  Nani 
e faire  la  description  des  mannscrits 
orientaux  de  sa  bibliothèque,  et  celle 
des  monnaies  arabes  de  son  cabinet. 
On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Saggio  storico  suif  origine, 
culto,  letteratura  e costumi  degli 
Arabi  avanti  il  pseudoproj’eta 
Alaometto,  Padoue,  1787  , in-S®. 
Cet  ouvrage  n’est  guère  qu’un  extrait 
des  travaux  de  plusieurs  célèbres 
orientalistes  , tels  qo’Ed.  Pococh , 
G.  Sales,  W.  Joncs,  d’IIerbclot,  etc. 
Le  père  Moschini  dit  qu’il  a été 
traduit  en  français  p.-ir  Denon. 

II.  Museo  cujica  Naniano  illus- 
Iralo,  en  deux  parties,  Padoue,  1787 
et  I 788,  in-4°  avec  figures.  III.  Ca- 
tnlogode’  codicimanoscritti  orien- 
tali délia  biblioteca  Naniana.  Ce 
catalogne,  publié  à Padoue  , in-4° 
est  pareillement  divisé  en  deux  parties, 
dont  la  première  a paru  en  1 787,  et 
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la  seconde  en  1792.  On  j troote  de 
nombreux  extraits  des  maDuscrils  et 
de  savantes  dissertations  sur  divers 
sujets,  entre  autres  un  long  mémoire 
sur  la  nation  des  Coptes.  Dans  ce 
mémoire  l'auteur  a traité  en  particu- 
lier, avec  beaucoup  de  soin,  du  com- 
merce tant  actif  que  passif  de  l'E- 
gjptc  moderne.  Cette  partie  de  son 
travail  a été  reproduite  en  français 
par  M.  Laqglès,  dans  le  Magasin  en- 
cjciopédiqbe , VI'  année,  1800,  t. 
4*  L’orientaliste  français  oublia  to- 
talement d'indiquer  la  source  où  il 
avait  puisé,  ou  plutôt  l’original  qu'il 
n'avait  fait  que  traduire.  Ce  procédé 
fut  vivement  ressenti  de  l'abbé  Assé- 
mani  ; mais  il  crut  prudent  de  ne  point 
donner.de  publicité  à ses  plaintes. 
IV.  Globus  cœlestis  arabico-cuji- 
cus  ydilenn  musei  Borgiani,... 
iUuslraius,  præmissa. . , de  Âra- 
buni  astronoinia  Disserlationc,  Pa- 
douc,  1790,  in-4°,  avec  planches. 
Ce  bvre  est  devenu  très-r.are.  11 
contient  la  description  d'un  globe  cé- 
leste , dressé  pour  t usage  du  sul- 
tan d'Egypte  Malek-Camcl  en 
12x5,  vers  la  latitude  nord  de  28 
degrés  (i).  V.  Une  dissertation  im- 
primée sans  date,  mais  qui  est  au 

f lus  lard  de  1807,  et  dans  laquelle 
auteur  examine  si  les  Arabes  ont 
eu  quelque  influence  sur  la  poésie 
moderne  de  l’Europe  ; elle  a pour  ti- 
tre : Se  gli  Arabi  ebbero  alcuna 
itifluenza  suit’  origine  délia  poesia 
nuiderna  in  Europa  , Visserlazio- 
ne , etc.  VP.  Un  autre  mémoire  sur 
les  monnaies  arabes  avec  ligures, 
Soprà  le  Monete  arabe  ejÿigiate, 
Padoue,  i8o9,in-4°.  Sur  la  pre- 
mière de  ces  questions  , Assémani , 


(0  en  troave  one  deiMrriplîon  dans  les 
DOlei  dr  U traduction  du  pHr^<tiotr9  du  Dunic  » 
par  M.  >c  rberalier  ArUud  » Patii»  i6Jo,  m*9i  # 

(uoi.  I,  puf.  t6<. 


sans  allribner  aux  Arabes  l'introduc- 
tion de  la  rime  dans  la  poésie  mo- 
derne de  l'Europe  , soutient  que  ce 
sont  les  relations  des  Aral>es  d'Es- 
pagne avec  les  autres  nations  de 
l'Europe  qui  ont  rendu  l’usage  de  la 
poésie  rimée  général  parmi  ces  na- 
tions. Sur  la  seconde , Assémani  a 
mieux  réussi , ce  nous  semble , a ré- 
futer les  conjectures  de  ceux  qui 
avaient  traité  le  même  sujet  avant 
lui,  qu’à  donner  une  solution  satis- 
faisante de  ce  problème  numismati- 
que. En  général , on  pourrait  dési- 
rer , dans  les  ouvrages  du  profes- 
seur de  Padoue,  une  érudition  plus 
vaste  et  une  critique  pins  sévère.  Les 
révolutions  qui  ont  affligé  sa  patrie, 
pendant  les  trente  dernières  années 
de  sa  vie,  ont  contribué  sans  doute  à 
priver  la  littérature  d'un  travail  dont 
il  s'etait  long-temps  occupé , et  qui 
avait  pour  objet  les  géographes  ara- 
bes. Peut-être  aussi  n'avait-il  pasàsa 
disposition  les  matériaux  nécessaires 
pour  bien  exécuter  des  recberches  de 
ce  genre.  Simon  Assémani  est  mort 
à Padoue,  au  mois  d’avril  de  l’année 
182 1 . S.  D.  S — Y. 

ASSEN  (Jexk-Walther  vau), 
graveur  en  bois,  né  à Amsterdam 
vers  1480.  L'abbé  deMarolles  et  Le 
Comte,  croyant  voir  dans  son  mono- 
gramme un  H au  lieu  d’un  A gothi- 
que, l’appellent  à tort  fj' aer  van 
Hossanen.  11  ne  faut  pas  non  plus 
le  confondre  avec  un  pemlrc  du  mê- 
me nom,  élève  de  Teinpesla,  et  qui 
n’a  rien  gravé.  Le  burin  de  notre 
artiste  ne  s'est  exercé  que  sur  le  bois  : 
ses  tailles  sont  d’une  exécution  spiri- 
tuelle et  savante , ses  têtes  ont  beau- 
coup d’expression;  mais  son  dessin 
est  peu  correct.  Ses  estampes,  re- 
cliercbées  avec  avidité  par  les  ama- 
teurs, deviennent  de  jour  en  jour  plus 
rares.  Les  plus  connues  sont  : 1°  line 
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suilc  dc'6o  pièces  rcpréscnUnl  la 
vie  (le  Jésus  Christ.  H.  Sept  antres 
pièces  comprenant  chacijnc  un  sujet 
distinct  distribué  dans  des  comparti- 
ments d’architecture.  111.  Une  mar- 
elle de  cavaliers.  B — y. 

ASSE\EDE  (DiDiERouTiiiEn- 
Bid’),  ainsi  nommé  d’une  petite  ville 
de  Flandre,  florissait  vers  le  milieu  du 
XIV'  siècle.  Il  traduisit  du  français 
en  vers  flamands  le  roman  dePloriset 
Bliinchffleur,  et  M.  H.  lIolTmann  de 
l'allerslchen  donne  à sa  narration l’é- 

Îiithèlc  de  suavissimn.OT,  quel  était 
e modèle  suivi  par  Didier?  II  n’est 
pas  aisé  de  le  dire.  11  paraît  cepen- 
dant qu’il  appartenait  au  XIII'  siè- 
cle, et  son  existence  n’a  été  ignorée 
ni  des  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des 
romans,  ni  de  M. Roquefort. Peut-être 
est-cel’épopée  sur  laquelle  a travaillé 
le  poète  allemand  Conrad  von  Flecke, 
qui  appelle  l’auteur  original  français 
Hupert  de  Orbent,  tandis  que  Pu- 
terich  de  Richartshusen  le  surnomme 
d'Orléans.  Au  reste,  cette  fable  a 
été  traitée  en  d’autres  langues  , com- 
me on  peut  le  voir  dans  Esebeoburg, 
Denkmaler  alld.  Dicht,  p.  îii- 
*5 O,  et  dans  Von  derllagen  et  Bus- 
ebing,  Z/(7er.  Grundriss,j>.  i63. — 
Boccace  l’a  reproduite  sous  le  titre 
de//  Filocopoow  /'//oco/o.  Jacques 
Vincent  l’a  traduite  de  l’espagnol;  et 
le  comte  de  Tressan  conjecture  qu’elle 
a été  écrite  en  celte  langue  au  com- 
mencement du  I.\'  siècle.  Les  Œu- 
vres de  ce  dernier  en  contiennent  une 
analyse.  Dans  le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  la  société  littéraire  de 
Leyde  (182g,  in-8“.  pp.  6-81,  il 
y a une  notice  d’un  manuscrit  fla- 
mand, du  qualoriième  siècle,  intitulé 
F loris  en  Blanschejlor.  M.  Fau- 
riel,  qui  considère  le  roman  deFlo- 
ris  cl  Blanclirjleur  comme  ayant 
une  origino  provençale,  dit,  dans 


Y Introduclion  aux  chants  populai- 
res de  la  Grèce  moderne , que  ce 
roman,  après  avoir  été  traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l’Europe,  î’a 
été  pareillement  en  grec  ; il  ignore 
dans  quel  temps , mais  il  eonjecture 
que  ce  dut  être  à une  époque  où  cet 
ouvrage  conservait  encore  quelque 
renom.  Il  ue  croit  pas  que  cette  tra- 
duction ait  été  imprimée.  Floris 
et  Blanche/leur  est  aussi  le  titre 
d’un  fabliau  dont  il  y a deux  ver- 
sions dificrentes,  sous  le  nom  du  Jti- 
pemenl  d'amour  et  de  Jluelènc  et 
Eplantine.  Le  comte  de  Caylus  a 
donné  dans  le  Mercure  de  décembre 
1754  un  extrait  de  la  première  ver- 
sion, publiée  dans  le  recueil  de  Bar- 
bazan  et  de  Méon,  cl  Legrand  d'Aus,sy 
a traduit  en  prose  la  deuxième  sur 
un  manuscrit  incomplet.  R — r — g. 

ASTARITA  (Janvier),  com- 
positeur de  musique  dramatiipie,  né 
a Naples  vers  lyég,  jouit  d’une 
grande  réputation,  en  Italie  principa- 
lement, et  réussit  dans  le  genre  co- 
mique. Dans  le  cours  de  sept  an- 
nées il  écrivit  plus  de  quatorze  opé- 
ras. Celui  de  Circé  et  Ulysse  eut 
un  succès  prodigieux  non  seulement 
en  Italie,  mais  en  Allemagne  où  il 
fut  représenté  en  1787.  On  connaît 
de  lui  : La  contessa  di  Bimhinpoli, 

1 7 7 î . / visionarii , 1772.  Finezza 
d’amore,  o la  farsa  non  si  fa,  md 
si  prova,  1773.  Il  marito  che  non 
hamoglie,  1774- 1 Filosojiimagi- 
narii,  fjSS.La contessina  eilprin- 
cipeipocondriaco,  l'j'ji.Lacrilica 
teattale,  1778.  Il  mondo  dellct 
luna  , 1775.  La  dama  imagina- 
ria,ij'j'j.  L’isola  di  Bingoli,  1777, 
jirmid.i,  1777.  Nicoletto  bel  la. 
vite,  1779.  Dans  l’automne  de  1 79  r 
il  donna  à Venise  I capriccii  in 
amore ; et  au  carnaval  de  1792,  It 
medico  parigino,  dans  la  même  ville. 
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Gerber  {Neues  Jiiogr.  Ler.  der 
TonkiinsU aussi  de  cct  auteur  : 
la  Molinara , opéra  buffa,  1783,  h 
Ravcune  ; Il  diverlimento  in  cam- 
7>ng/in,  opéra buffa,  1 785,  a Dresde; 
Il  Franccse  bizzarro,  opéra  buffa, 
I786,ibid.;  Ilperruchiere,i'j^'5,  a 
Berlin.  Astarila  est  mort  dans  les 
premières  années  du  19'  siècle  (i). 

F — T — s. 

ATIIANASE  (PiEBRE) , Rhe- 
tor  ou  le  Rhéteur,  était  né  dans  l'ile 
de  Chypre,  h la  lin  du  1 6*  siècle.  Le 
titre  de  Rhéteur,  qu’il  prend  a la 
tète  de  ses  ouvrages , fait  voir  qu’il 
avait  dirigé  quelque  temps  une  école 
de  grammaire  ou  de  littérature.  11  fut 
ensuite  attaché  , comme  simple  prê- 
tre, à l’une  des  églises  de  Constan- 
tinople. 11  vint  en  France,  au  plus 
tard  en  i638  , puisque  son  Anli- 
Campanella  fut  revêtu,  le  20  fé- 
vrier de  celte  année,  de  l’approhulion 
de  la  Sorbonne.  Trois  ou  quatre  ans 
après,  il  retqurna  dans  l’Orient,  char- 
gé par  la  régente  de  travailler  a l’ex- 
tinction du  schisme.  Le  zèle  qu’il 
montra  dans  cette  affaire  lui  valut 
des  témoignages  de  bienveillance  de 
la  cour  de  Rome.  Il  était,  en  1662, 
k Constantinojilc  , et  il  assistait,  le 
29  juin,  au  sermon  dans  lequel  Pa- 
tellaros , rétabli  depuis  peu  sur  le 
siège  patriarcal,  attaqua  la  pri- 
mauté du  pape(i].  Athanase,  sans 
perdre  de  temps,  réfuta  les  arguments 
du  patriarche  par  un  écrit,  dont  le 


(1)  I/^|H>qti«  de  1a  naitiane*  et  de  la  mort  dn 
«e  compuAitrur  e<«t  al>t>nlutn«*iU  i^nor^c  ; ton 
nom  même  pnrait  être  nn  «obriqiiet  ou  un  pftru- 
Ooiiyine.  Outre  opéras  , il  a laisse  plusieurs 
Jiirs  et  rniidüs  détarUés  , une  raTütime  pour  le 
violoncelle,  etc.  Son  .«tyle  . aftréable  et  facile, 
plaisait  au  public;  mais  ropiriion  des  connais* 
séant  ne  lui  él^it  pas  aussi  faror.tble. 

(1)  l.e  P.  Lequicii,  dans  son  (fneni  fhntfianus, 
1,  339.  place  le  seruinn  du  patriarche  Patellarns 
A l'année  i6Sf  ; mais  Albauase  le  met  il  t6b»i 
cl  il  M-inhle  qu'un  trinuin  oculaire  doiro  oicrî* 
1er  plut  de  oonfiauce. 


succès  fut  d’autant  plus  grand,  que  la 
nouvelle  exclusion  de  Ralellaros  de 
sou  siège  était  regardée  par  le  peuple 
comme  un  cliàliment  du  ciel.  Dans 
les  jiremiers  jours  de  l’année  i653  , 
il  écrivit  aux  patriarches  d’Alexan- 
drie et  de  Jérusalem  pour  les  iuviler 
a se  réunir  à l’église  romaine,  et  il 
en  reçut  des  réponses  favorables. 
Athanase  était  de  retour  à Paris  à la 
fin  de  i654.  La  manière  dont  il  s’é- 
tait acquitté  de  sa  mission  semblait 
devoir  lui  mériter  la  faveur  de  la  cour, 
ou  du  moins  une  pension  qui  pût  le 
faire  subsister  avec  décence.  Mais 
les  anciens  protecteurs  étaient  morts 
ou  sans  crédit,  et  il  se  trouva  réduit 
à la  misère.  Baluze,  qui  l’avait  connu, 
fait  un  triste  tableau  de  sa  position. 
C’était,  d’ailleurs,  ajoute-t-il,  un 
homme  plein  de  jugement,  très-ins- 
truit dans  les  lettres  et  dans  la  philo- 
sophie, et  d’une  couduile  irréprocha- 
ble. Le  savant  Pierre  de  Marca,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  nommé  àl’ar- 
chevècné  de  Paris,  et  qui  mourut  le 
jour  même  où  ses  bulles  arrivèrent 
{F oy.  Marca,  XXVI,  679),  juste 
appréciateur  du  mérite  d’Albanase, 
le  recevait  tous  les  jours  à sa  table, 
où  il  lui  donnait  la  première  place, 
au  grand  scandale  de  gens  qui  se 
jugeaient  très-supérieurs  à nn  pauvre 
rhéteur  grec  , parce  qu’ils  étaient 
mieux  vêtus  (Voy.  B.  Lupi  Opéra, 
éd.  de  Baluze,  p.  448).  Athanase 
ne  vivait  plus  ru  1671;  mais  on  n’a 
pu  découvrir  la  date  ni  le  lieu  de 
sa  mort  (2).  Les  ouvrages  qne  l’on 
connaît  de  lui  sont  ; I.  Oputcula 


(»)  Freytag,  qui.  dani  .«es  Ânaletln  litteraria, 
cite  les  ouvrages  cl’ .Athanase  bu  mot  Bhrior  » 
comme  <i  v'était  son  tmiii  de  famille,  dit  qu'il 
mourut  & Paris,  en  i663,  ik  l'Age  de  91  ans,  et 
renvoie  aux  Scnptiten  orjinii  pnnÙtatomm-  Mais 
c^om^le  il  n'indique  ni  le  votume  , ni  U page, 
creUe  rreheerbr  devient  d’aulant  plu»  difltcile, 
que  le  nom  d'Aihatuitc  ne  peut  m inmver 
d«ua  1rs  tables. 
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philotOpMra  quatuor,  gr.-lat., 
Paris,  1639,  in-4“.  Lei  trois  pre- 
Biiers  sont  de  petits  traités  de  logique 
et  de  dialectique.  Le  quatrième  est 
un  extrait  de  Jambliqiie, qu’on  trouve 
aussi  séparément  sous  le  titre  suivant: 
II.  P.  A.  De\iliae  aninue  sive  hor- 
tus  ex  iis  qiue  Jamblicho  magna 
glahorala.  sunt  consitus , Paris, 
1639,  in-4“.  Cet  ouvrage  est  re- 
cbcrclié.  Il  y a des  exemplaires  gr. 
pap.  III.  Arisloleles  propriam  de 
anima  immortalitaie  menlem  ex- 
plieans;  opits  ex  multis  ac  variis 
philosophis  coUectum  Aristolelis 
ipsius  audiloribus,  etc.,  ib. , 1 64 1 , 
in- 4”,  rare.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
trois  livres.  Dans  la  dédicace  du  se- 
cond , adressée  a Mgr.  Achille  de 
Harlay,  évêque  de  Saint-Malo,  l’au- 
teur annonce  qu'il  vient  de  terminer 
un  Commentaire  sur  le  Philèbe  de 
Platon , etqu’ilnetarderapasalemet- 
tre  au  jour.  11  ne  paraît  pas  cependant 
sju’il  l’ait  publié.  YV . Anti-Patella- 
ros.  — J£pistola  de  unione  ccclesia- 
rum  ad  alexandrinum  et  hierosoljr- 
morumpalriarchas.  — Anli-Cum- 
panella  in  compendium  redactus, 
Paris,  1 6 5 5 , in-é”.  Les  deux  premiers 
opuscules  sont  en  grec  et  en  latin.  Le 
truisième,  en  latin  seulement,  est  une 
réfutation  du  Traité  de  Campauella: 
Ue  sensu  rerum  et  magia,  etc. 
■(  P'oy.  CxMPANELLS  , VI,  6ï5). 
L’approbation  donnée  par  la  Sor- 
bonne à cet  opuscule  d'Athanase  étant 
de  1 638, il  est  possible  qu’il  en  existe 
une  première  édition  avec  cette 
date.  Baillet  ue  parle  point  d’Atba- 
Oase  dans  la  Biblioth.  des  Anli, 
I/englel- Dufresnoy  n’a  point  connu 
la  réfutation  de  Campanclla.  V.  Une 
Rhétorique  grecque  par  deman- 
xles  et  par  réponses.  Elle  est  citée 
dans  la  Biblioth.  Coisliniann  du  P. 
jyiontfaucon,  in-fol.,  p.  599.  W— S. 
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ATÜENASi  (PiraM-Lom*), 

archéologue  et  naturaliste,  né  k Pa- 
ris, le  3 février  1752,  eut  pour  père 
un  épicier-droguiste  de  la  rue  Mouf- 
felard,  dont  un  autre  fils  était  encore 
naguère  pharmacien  au  même  domi- 
cile. Le  jeune  Athenas  annonça  dès  son 
enfance  un  goût  décidé  pour  la  chi- 
mie. a Issu  d’un  sacristain  de  pa- 
roisse, disait-il  k ce  sujet,  j'aurais  été 
enfant  de  chœur,  abhé  ou  moine; 
c’est  aux  allai  ins  commerciaux  qui 
remplissaient  les  magasins  de  mon 
père , aux  soudes  et  aux  potasses  qu'il 
vendait  journellement  aux  blauchis- 
seuses  de  la  rivière  des  Gobelins , 
que  j’ai  dû  ma  destinée  pharmaco- 
logique. > Placé  au  collège  des  Ora- 
toriens  k Soissons , il  y fit  d’excel- 
lentes études,  et  en  sortit , en  1768, 
comblé  de  prix  et  d’éloges.  Il  se  li- 
vra dès-lors  k l’étude  de  Ta  chimie  et 
de  la  |)hysi(jue,  et  y parvint  bien- 
tôt au  degre  que  ces  KÎeuces  n’a- 
vaient point  encore  dépassé.  Admis, 
comme  premier  aide  k l'apotbicairerie 
de  l’ahhaye  St-Germain-des-Prés,  il 
augmenta  ses  connaissances  en  profi- 
tant des  leçons  et  des  conseils  du 
directeur  (le  savant  P.  Malherbe  , 
qui  fut  depuis  bibliothécaire  du  Tri- 
bunat),  et  il  en  acquit  d’autres  en 
suivant  les  cours  d’anatomie,  de  phy- 
siologie, de  minéralogie  et  de  géolo- 
gie, sous  les  Buffon  et  les  Dauben- 
ton.  Il  se  livrait  dans  le  même 
temps  a des  recherches  d’antiquités 
romaines  et  gauloises  ; mais  l’ar- 
chéologie, la  botanique  rurale  et  l’é- 
conomie agricole  restèrent  ses  goûts 
de  prédilection.  Vers  1786,  Athe- 
nas  quitta  Paris,  et  vint  k INan- 
tes , d’où  , peu  de  temps  après  , il  se 
rendit  au  Croisic.  Lk,  sur  le  bord  de 
la  mer,  il  éleva  une  fabrique  de  soude 
k extraire  du  sel  marin  , opération 
alors  inconnue.  U chercha  k y joindro 


Digitized  by  Google 


ATH  ATH  [So6 

ia  formalion  d«  l’acide  «nlfariqne  dont  il  a fait  prenve  d’un  profond  «aroir 
il  avait  besoin  , et  la  décomposition  en  économie  politique  et  commer- 
des  pjrites  locales  parut  d’abord  lui  cialc  , et  il  a été  cité  comme  modèle 
en  offrir  les  mojeusj  mais  ses  re-  pour  le  stjle  clair  et  précis  de  sa  cor- 
cherebes  n’ ayant  pu  lui  en  procurer  respondance.  Atbenas  a été  aussi 
d’assez  riches  en  sulfure  , il  renonça  membre  du  conseil-général  du  de'par- 
à sa  double  entreprise,  et  revint  h temeut  de  la  Loire-Inférieure,  du 
riantes,  où  il  débuta  par  une  teiolu-  conseil  municipal  de  riantes  et  de  di- 
rerie pour  les  toiles.  Plus  lard  ilcréa  verses  administrations  locales.  Par- 
une  distillerie  ambulante  sur  des  ba-  tout  sa  place  était  marquée  au  secré- 
teaux  tour  à tour  transportés  par  les  lariat,  où  on  le  conservait  le  plus 
eaux  de  la  Luire,  de  la  Sèvre,  del’A-  long-temps  possible.  L’un  des  fon- 
cbenau  et  du  lac  de  Grand-Lieu,  sur  dateurs,  en  1797  , de  l'institut  dé- 
les  diverses  rives  vinicole.s.  Une  série  parlementai,  depuis  société  desscien- 
de  mauvaises  récoltes  nuisit  à la  durée  ces , lettres  et  arts,  et  aujourd’hui 
de  f établissement.  Rentré  a Mantes,  société  académique  de  Nantes,  il  en 
Atbenas  y fonda,  à l’aide  d’actionnai-  fut  toujours  un  des  membres  les 
res,  une  grande  fabrique  d'acide  sul-  plus  laborieux.  Atbenas  avait  par- 
furique  au  moyen  de  la  combustion  du  couru  à pied  la  Bretagne;  il  l’avait 
soufre,  accélérée  parle  nitrate  de  po-  explorée  avec  un  soin  minutienx,  sous 
tasse.  Mais  les  orages  de  la  révolu-  les  rapports  physiques  et  historiques  ; 
tion  et  le  manque  des  matières  pre-  personne  n'en  a mieux  connu  , mieux 
mières  le  forcèrentd’abandonner celte  décrit  les  monuments.  Mais  l’éconO'> 
usine.  Des  circonstances  imprévues , mie  politique  et  rurale , le  com- 
contrariaieut  toujours  ses  entreprises;  merce,  l’industrie  , furent  par-dessus 
et  c’est  à de  tels  obstacles  qu’il  faut  tout  l’objet  de  ses  recherches;  il  pro- 
attribucr  la  courte  existence  de  son  fessait  les  principes  de  laliberté  com- 
secoud  établissement  pour  la  labrj-  incrciale  la  mieux  entendue  ; et  c’est  à 
cation  de  la  soude  factice  dans  file  lui  principalement  que  l’agriculture 
de  Noirmouliers.  Mais  déjà  les  tra-  du  département  de  la  Loire-Infé- 
vaux  d'Âtbeuas,  la  variété  de  ses  ta-  Heure  doit  les  progrès  qu’elle  a faits 
lents  et  de  ses  connaissances,  lui  depuis  vingt-cinq  ans.  Rien  n’arrè- 
avaient  acquis  quelques  droits  à la  tait  son  zèle  pour  les  découvertes, 
confiance  de  ses  nouveaux  conci-  On  lui  soumet  une  pierre  informe, 
toyens.  Appelé  en  1791  a faire  par-  mais  d’une  pesanteur  remarquable; 
tie  du  corps  municipal  de  Manies,  il  y reconnaît  la  présence  de  l’é- 
il  fut  nommé,  en  1799,  directeur  tain,  se  rend  aussitôt  à une  quinzaine 
de  la  monnaie  de  cette  ville.  Il  rem-  de  lieues,  chez  le  propriétaire  dn 
plit  ces  fonctions  avec  autant  de  champ  dont  l’échantulon  a été  for- 
zèle  que  d’intégrité  pendant  vingt-  tnitement  enlevé , et  la  très-riche 
deux  ans,  et  les  cumula  long- temps  mine  d'étain  de  Firiac,  ses  divers  fi- 
avec  celles  de  secrétaire  de  la  cbam-  Ions  et  leurs  gisements  sont  scrupu- 
bre  de  commerce,  qui  lui  furent  con-  leoscment  examinés  et  justement  ap- 
£ees,  dès  sa  création,  en  i8o3.  Il  se  préciés.  Bientôt  la  description  exacte 
démit  de  la  première  place  en  1817;  qu’en  donne  Athenas  captive  la  con- 
mais  il  a conservé  jusqu’à  sa  mort  la  fiance  de  la  direction  générale  des 
fécondé , dans  l’exeicice  de  laquelle  mines , qui  devient  propriétaire  de 
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celle  pxploitalion.  En  i8ro,ilcx-  enfin  k acclimater,  a naturaliser  celle 
plora  les  Pyrénées,  el  trouva,  dans  plante  originaire  d’Afrique,  et  ’a  ob- 
les  environs  de  Sainl-RoYs,  le  sou-  tenir  les  plus  heureux  résultats, 
fre  natif  a extraire  de  la  chaux  car-  Haute  de  six  a huit  pieds,  elle  donne 
honate  hituminifère , que,  sur  les  in-  par  an  deux  ou  trois  abondantes  re- 
dicalions  de  Gillet  de  Laumont  auquel  coites.  Bienfaisant,  charitable  el  ac- 
il  laissa  tout  l’honneur  de  la  décou-  lif,  Alhenas  était  toujours  prêt  à 
verte,  il  était  allé  y chercher , mais  rendre  service  : mémoires  , consul- 
donl  l’exploitation  se  trouva  trop  tâtions , démarches , rien  ne  coûtait 
difficile  et  trop  dispendieuse.  Agri-  k son  zèle.  Il  serait  difficile  denn- 
culteur  habile,  et  soumettant  tou-  mérer  la  foule  de  dissertations,  de 


jours  la  brillante  théorie  k l’expé- 
rience positive,  il  porta  ses  vues  sur 
les  ameliorations  que  réclame  encore 
le  plus  ancien  et  le  plus  utile  des  arts. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  de  mé- 
moires sur  diverses  parties  de  l’é- 
conomie rurale,  et  l’invention  et  le 
perfectionnement  de  plusieurs  instru- 
ments aratoires.  Il  est  l’auteur  d’une 
très-puissante  charrue  connue  sous  le 
nom  AtJJéJ'richeiirAlhenas^i^ni  lui  a 
valu,  en  1824,  la  grande  médaille 
d’or  de  l'académie  des  sciences. 
D’autres  prix  lui  ont  été  également 
décernés  par  des  sociétés  scientifiques 
et  agronomiques.  Ce  savant  est  mort 
k ISantes,  le  22  mars  1829.  La 
chambre  de  commerce  de  cette  ville 
a fait  a sa  veuve  une  rente  viagère 
de  la  moitié  des  honoraires  dont 
il  jouissait.  Athenas  a laissé  plu- 
.sicurs  enfants  de  deux  mariages.  Ses 
quatre  filles  se  sont  consacrées  aux 
beaux-arts  et  aux  travaux  du  burin  : 
l’aîuée  a épousé  M.  Massard , cé- 
lèbre graveur.  L’agriculture  doit 
à Alhenas  la  naturalisation  dans  le 
département  de  la  Loire-Inférieure 
de  l'herbe  de  Guinée  [Paninim  al- 
iissimum),  le  plus  avantageux  de  tous 
les  fourrages  tant  pour  l’abondance 
que  pour  la  qualité.  Après  plus  de 
quinze  ans  de  persévérance  cl  d’ess.ais 
tentés  .avec  la  grainp  qu’il  avait  fait 
venir  successivement  de  diverses  îles 
Antilles  et  de  la  Louisiane,  il  parvüil 


rapports , etc. , sortis  de  sa  plume, 
et  lus  par  lui  aux  différentes  séan- 
ces de  la  société  académique  de 
Nantes , ou  publiés  dans  le  Lycee 
armoricain  , dont  il  était  depuis 
sept  ans  un  des  collaborateurs  les 
plus  distingués.  Nous  citerons:  I- 
Rapport  sur  les  fouilles  faites  « 
Nantes,  de  i8o5  à 1807.  U.  Mé- 
moire sur  l’inflammation  sponta- 
née des  tourbières.  III.  Mémoire 
sur  la  déesse  S androdige.  IV . Bap- 
port  sur  les  mémoires  pour  le  prix 
sur  le  défrichement  des  landes. 
V.  Controi'crse  sur  la  situation  de 
Vile  d’IIer.  \T.  Notice  sur  l'état 
de  la  J.,oire  près  de  Nantes,  an 
VIN  siècle,  et  sur  les  fies  d’Indre 
et  Indret.  VII.  Sur  la  lourd  On- 
don,  et  sur  la  cathédrale  de  han- 
tes. VIII.  Mémoire  sur  deux  char- 
rues de  défrichement  inventeespar 
l’auteur.  IX.  Rapport  sur  un  plan 
de  recherches  archéologirjues,  en- 
voyé par  le  ministre  de  l’intérieur. 
X.  Mémoire  sardes  armes  celti- 
ques. XL  Sur  le  froment  du  cap 
do  Ronne-Espérance  , le  froment 
de  Russie  et  l’avoine,  de  Pensj 
vanie.  XII.  Sur  les  instruments 
aratoires  de  l’abbaye  de  La  Me‘  ^ 
leraye.  XIII.  Sur  un  glaive  r 
bronze  antique , trouvé  dans  Ç 
marais  de  M ontoire. 1 oas  ce^ 
uioircset  bien  d’autres  ont  ele  inséré* 
ou  analysés  dans  les  procès- ver W'' 
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de  la  société  académique  de  Nantes. 
Ceux  qui  suivent  ont  été  publiés 
dans  ie  Lycée  armoricain.  XIV. 
Mémoire  sur  la  véritable  situa- 
tion du  Drivâtes  Portas  de  Pto- 
lémées et  sur  le  nom  que  por- 
tait Brest  dans  les  premiers  siè- 
cles de  notre  ère.  XV.  De  Vtlc 
de  Sein  , du  Menez-Biée  , des 
Britonnes,  des  Britanni  et  des 
Braies  gauloises.  XVI.  Mémoire 
sur  la  tour  d’Elven.  XVII.  Sur 
l’histoire  de  Bretagne,  manuscri- 
te , de  dom  Bonnard.  XVIII. 
Compte  rendu  de  Tristan  le  voya- 
geur, deM.  de  Marcliangy.  XIX. 
Sur  les  autels  druidiques.  XX. 
Compte  rendu  de  l'essai  de  M. 
Mahé  sur  les  antiquités  du  Mor- 
bihan.  XXI.  Sur  une  étymologie 
bretonne  du  nom  de  Chilpéric. 
XXn.  Sur  le  Mare  conclusum  de 
César.  XXIII.  Sur  l’histoire  de 
Bretagne  de  M.Daru.  XXIV.  Sur 
lepaysdes soldats  Carnotes.  XXV. 
Sur  les  Pierres  Frites.  XXVI.  Sur 
l’idole  du  Somme  il,  trouvée  â Nan- 
tes d l’entrée  du  canal  de  Breta- 
gne. XXVII.  Sur  le  Mattarh , 
arme  gauloise,  etc.  En6n , le  1 1 
mars  1829,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  il  écrivait  encore  an  secrétaire 
de  la  société  académique  sur  l'herbe 
de  Guinée,  dont  la  culture  lui  sem- 
blait si  précieuse  pour  son  départe- 
ment. La  lettre  et  la  note  ont  été 
insérées  dans  le  Lycée  armoricain 
d’avril,  ainsi  qu'une  notice  fort  in- 
complète sur  Athenas.  A — t.  * 

ATROCIAXUS  (Jean),  poète 
latin  et  philologue  sur  lequel  on  n’a 
que  des  renseignements  incomplets. 
L’auteur  de  YAthenœ  Rauricæ  (I , 
334)  a commis  une  grave  erreur  en 
le  confondant  avec  J.  Acron  ou  Acro- 
nius  , professeur  de  médecine  et  de 
mathématiqneshBàle  (J'o^.Acnon, 
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dans  ce  vol.).  Atrociamis  'était  né  en 
Allemagne , vers  la  (in  du  1 5'  siècle. 
Ayant  acquis  des  connaissances  éten- 
dues dans  les  langues  anciennes , il 
ouvrit  une  école  de  grammaire  aFri- 
bourg,  en  Brisgaw.  11  cultivait  dans 
sesloisirs  laliltérature  et  la  botanique. 
Sa  réputation  comme  botaniste,  et 
ses  liaisons  avec  plusieurs  savants 
médecins  ont  fait  conjecturer  qu’il 
avait  lui-même  pratiqué  la  médecine 
(Voy.  VOnomasticon  de  Saxius,  IV, 
606);  mais  on  ne  trouve  nidle  part 
la  preuve  qu’il  ait  réellement  exercé 
cet  art.  De  Fribourg  , il  vint  s’établir 
à RÂle , peut-être  à la  demande  de 
l’évêque  Philippe  , son  protecteur  , 
auquel  il  dédia  son  petit  poème  , 
Nemo  evangelicus,  dirigé  contre  les 
réformateurs.  Atrocianus  ne  demeura 
pas  long-temps  'a  Bàle.  11  parait  qu’il 
quitta  cette  ville  lorsque  le  culte  ca- 
tholique y fut  interdit.  Il  était  en 
i55o  a Colmar,  où  il  mit  la  dernière 
main  à son  commentaire  sur  l’ouvrage 
de  Macer  : Deherbarumvirlutibus. 
Il  dédia  ce  travail  h Michel  Ruclius  , 
médecin , dont  il  avait  reçu  un  ac- 
cueil très-amical.  Atrocianus  avait 
un  fils  nommé  Onupbre  , qui  cultivait 
h son  exemple  la  poésie  latine.  Au 
nombre  de  scs  amis  on  doit  di.stinguer 
B.  Rhenanns,  ’a  qui,  dans  une  de 
ses  pièces,  il  donne  le  titre  de  com- 
père. On  ignore  l’époque  et  le  lien 
de  sa  mort.  Indépendamment  de  sou 
édition  d’Æmilius  Macer  (V oy.  ce 
nom,  XXVI , 39),  accompagnée  d’un 
commentaire  très-curieux,  Fribourg, 
1 53o,  in-8”,  rare , on  cite  d’Atrocia- 
nus  les  opuscules  suivants  : ^.Elegia 
de  bello  rustico,  ann.  1 5 2 5 , in 
Germania  exorto;  prœterea  ejus- 
dem  epigrnmmata  aliquot  selectio- 
ra,  pnemissa  eliam  est  epistola  ad 
bonas  litteras  hortatoria  , Râle  , 
iSxS,  in-8")  Hanau,  1611,  iu-S". 
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Ce  petit  poème  sur  la  guerre  des 
paysans  d’Allemagne  a etc  réimprimé 
plusieurs  fois.  11  a été  recueilli  par 
Marq.Freher,  dans  les  Germanicar. 
rerum  scriplor,  111,  s 3 2.  IL  Nemo 
evangelicus  ; — Epicedion  de 
obilu  Frobenü , lypogrnphorum 
principis;  — Mothoria,  hoc  est  su- 
perbia , ibid.  , 1628,  in-S’.  Le 
Eemo  evaugelicus  fut  réimprimé  la 
même  anné-o  avec  le  Nerno  d’Ulrich 
de  Hullen.  111.  Querela  misStv;  — 
Eibcr  epigrammalum,  ibid., 
in-8“.  Toutes  les  pièces  qui  compo- 
sent ces  recueils  sont  en  vers.  VV — s. 

ATTAR  ou  ATIIAR  ( Khoo- 
SAB  ),  ministre  et  régent  du  royaume 
d Hormuz  , était  né  en  Abyssinie  , 
dans  la  première  moitié  du  iS”  siè- 
cle. Réduit  en  esclavage  et  à la 
condition  d’eunuque,  dès  sa  jeunesse, 
il  reçut  le  nom  à’AUnr  ou  Alhar, 
qui  signiCe  en  arabe  parfum,  essence. 
C’est  l’un  des  noms  que  l’on  donne 
ordinairement  aux  esclaves , dans 
l’Orient  (1).  Attaché  au  service  des 
souverains  d’Hormuz,  il  s’éleva  aux 
premiers  emplois  par  son  courage 
et  son  habileté.  Quoique  aucun  his- 
torien ne  l’accuse  d'avoir  trempé 
dans  le  meurtre  du  roi  Schehab- 
Eddin  11  ou  111,  assassiné  pat  des 
esclaves  abyssins,  vers  l’an  i486, 
il  est  permis  de  croire  qu’il  ne  fut 
pas  étranger  à ce  crime  qui  devait 
profiler  à son  ambition.  11  eut  le 
crédit  de  placer  sur  le  troue  Chah- 
AVeis,  le  plus  jeune  des  frères  du 
feu  rui , au  préjudice  de  sou  aîné  , 
Salgar-Chah  , sous  prétexte  que  ce 
dernier,  ayant  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  Arabie,  y avait 

(t)  Br.tumarchait,  dann  io><  opc'ra  d« 
n «’Afiaiur^  les  faits  en  supposant  an  roi 
t''tt  iuiu.  Dominé  Aur  qai  n‘a  jaotais  esiatr,  et 
rn  i<  ant  de  lui  un  personnage  fier  de  ton  n<im 
ft  de  sa  Dtissance.  CVst  an  soldat  dcTcuu  40i 
aurait  dU  douacr  le  uom  d'AUtr. 


contracté  des  mœurs  et  des  principes 
religieux  peu  compatibles  avec  ceux 
des  Hormuzlens  , que  le  voisiir'vge  de 
la  Perse  avait  modifiés.  Allar  devint 
vizir  du  jeune  roi.  Cependant  Salgar 
ayant  obtenu  des  secours  de  divers 
princes  arabes,  livra  bataille  à son 
frère  qui,  abaudonné  pat  la  majeure 
partie  de  ses  troupes  , en  raison  de 
la  liainc  qu’elles  avaient  contre  At- 
lar,  s’enfuit  presque  seul  avec  son 
vizir  : mais  il  fut  pris,  et  Salgar  lui 
lit  crever  les  yeux , en  1488.  On 
ne  sait  ce  que  devint  Allar  pendant 
les  douze  années  que  dura  le  règne 
de  Salgar-Cbah.  11  était  parvenu  à 
sauver  uu  fils  uouveau-ne  ou  pos- 
thume de  Chab-VV'eis , et  h la  mort 
de  Salgar,  qui  ne  laissait  point  d’en- 
fants, vers  l’an  i5oo  , il  fut  assez 
puissant  pour  assurer  le  trône  au 
jeune  Seif-Eddyn  IM,  neveu  du  feu 
roi,  cl  pour  sc  faire  décerner  la  ré- 
gence de  l'étal,  pendant  la  ininurilé 
de  ce  prince.  Attar  montra  dans  ses 
fonctions  une  grande  capacité,  et  le 
royaume  d'Hormuz  , ailaibli  par  les 
guerres  civiles  , cl  ravagé  depuis  par 
les  Turcomans  di  la  dynastie  Âk- 
Ko’iouulu  qui  régnait  en  Perse  , au- 
rait pu  recouvrer  sous  lui  son  an- 
cienne splendeur , si  des  circon  - 
stances imprévues  D'eusscnl  préparé 
sou  asseivij-'meut.  Les  Portugais 
venaient  de  faire  des  conquêtes  im- 
portantes sut  les  côtes  d'Afrique  cl 
de  Malabar.  Alfonse  d’Albuquer- 
que , le  plus  illustre  de  leurs  capi- 
• laines,  après  avoir  pris  plusieurs 
des  places  qui  appartenaient  au  roi 
d’Hormuz,  sur  le  rivage  oriental  d’A- 
rabie, parut  devant  Pile  de  ce  nom  , 
le  2 5 sept.  iSoy  : il  fit  signifier 
k Seif-Eddyn  de  sc  rendre  tributaire 
des  Portugais  et  de  leur  accorder  uu 
établissement  sur  les  côtes  qu’il 
possi'-'t'n  en  Perse  , lui  offrant  <t 
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ce  prit  la  paix  et  une  alliance  avan- 
tageuse, ou  la  guerre  en  cas  de 
refus.  Atlar  , ioformé  des  succès 
des  Porlugais , différa  sa  réponse  et 
leur  envoya  des  présents  pour  ga- 
gner du  temps.  Quand  il  eut  réuni 
3 0 mille  hommes  de  troupes  près 
de  la  capitale  , et  une  flotte  de  trois 
cents  voiles  qui  en  portait  plus  de 
3,000,  il  leva  le  masque,  et  lit  ré- 

Sondre  k Albuquerque  que  le  roi 
’Hormuz , loiu  de  payer  tribut  aux 
étrangers  qui  venaient  dans  ses  ports, 
était  en  droit  de  l’exiger  d’eux;  qn’on 
accorderait  aux  Porlugais  les  mê- 
mes conditions  qu’aux  autres  etran- 
gers ; mais  que  s’ils  usaient  de  vio- 
lence, il  Icnr  apprendrait  qu’ils  n’a- 
vaient  plus  affaire  a de  misérables 
cafres.  Abuquerque  jugea,  d’après 
cette  réponse,  qu’il  fallait  recourir 
k la  force  ouverte.  Atlar,  qui  com- 
mandait en  personne  la  flotte  hor- 
muzienne  , la  rangea  au  large  sur 
deux  lignes , afin  d’envelopper  l’es- 
cadrille porlug.îisc.  Mais  après  huit 
heures  de  combat,  il  fallut  céder  k 
la  supériorité  de  la  tactique  et  de 
l’artillerie  européennes.  Attar,  pas- 
sant .subilcuient  de  la  présomption 
au  Jéconragement , demanda  la  paix 
t.  accepta  toutes  les  conditions  qui 
lui  furent  imposées.  ^1  se  rendit  tri- 
butaire de  la  conr  de  Lisbonne, 
et  un  terrain  fut  accoid-  aux  Por 
tugais  pour  y bâtir  uue  citadelle. 
Les  travaux  étaient  fort  avancés, 
lorsip'c  Attar,  qui  avait  remarqué  le 
petit  nombre  d'étrangers  auxquels 
il  avait  sacrifié  son  pays,  résolut 
de  recouvrer  par  l’artifice  ce  que 
le  sort  des  armes  l’avait  forcé  de 
céder.  11  déhancha  par  ses  larges- 
ses plusieurs  ouvriers  qu’il  fil  dis- 
paraître, et  gagna  quelques  capi- 
taines dont  il  excita  et  fomenta  la 
mcsintelligence  et  riusubordinalion. 
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Alors  H se  présenta  devant  Albn- 
querque,  et  lui  intima  l’ordre  de 

fiartir,  promettant  de  faire  achever 
a citadelle  et  de  payer  exactement 
le  tribut  que  la  présence  des  Por- 
tugais rendait  plus  onéreux  par  la 
cessation  du  commerce.  Le  refus 
d’Albuquerque  lit  recommencer  la 
guerre.  Atlar  qui  s’y  était  préparé 
secrètement , soutint  un  siège  dans 
la  capitale,  prit  ensuite  l’offensive  et 
força  les  Portugais  k se  rembarquer. 
Albucjuerqnc  revint  l’année  suivante 
avec  des  renforts;  mais  Attar  l’é  • , 
loigua  encore  eç  lui  montrant  des 
lettres  de  dom  François  d’.AImeida  , 
qui  désavouait  l’entreprise  de  son 
lieutenant.  Albuquerque  ayant  suc- 
cédé k ce  vice-roi  en  iSoq,  et  pris 
Goa  en  i5io,  différa  l’exécution  de 
ses  projets  sur  Hormuz.  Attar  conti- 
nua de  payer  le  tribut  annuel  ; tou- 
tefois il  ne  laissa  pas  de  faire  ache- 
ver la  citadelle  que  les  Porlugais 
avaient  commencée.  11  fit  empoison- 
ner un  ambassadeur  qu’Albuqucrque 
envoyait  au  roi  de  Perse , et  il  ne  né- 
gligea rien  pour  se  préparer  k re- 
pousser une  nouvelle  invasion.  Scs 
talents  auraient  peut-être  préservé  le 
royaume  d’Hormuz  de  subir  le  joug 
portuguais;  mais  il  mourut  en  i5i3, 
et  Albuquerque  conquit  Hormuz  deux 
ans  après.  A — t. 

*AT’rE!VDULI(MARctJERiTE), 
n,  623.  F' oy.  Sforcz.  Lisez:  AT- 
TENDOLO  (Catherire).  Voy. 
Sforza  , XLII,  217. 

ATTOX  sEcono  ( Atho  ii  ) , 
évêque  de  Verceil , vivait  dans  le  10* 
siècle.  Il  était  fils  d’.Aldegarir , Vi- 
cecorae  , seigneur  de  Coi  te  Kegia  , 
aujourd’hui  Villa  Regia,  dans  le 
''’erceiliais.  Ilfutgrand-clianccUic'de 
Lothairc,  en  9.34 , et  son  négociateur 
da'ùs  les  affaires  lés  plus  difficiles  en- 
tre l’église  cl  l’empire.  L’bislorien 
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Cave  n’aTait  pas  mentionne  arec  exac- 
titude les  ouvrages  de  l'évêque  Al- 
ton , qui  est  considéré  par  les  théo- 
logiens comme  un  des  pères  de  l’é- 
glise, d’après  l’autorité  du  cardinal 
Bellarmin,  lequel  ajuute  qu’il  était 
profund  canoniste  et  que  ses  écrits  ont 
été  publiés  par  d’Achéry,  en  1664, 
d’après  les  mss.  de  la  bibliothèque  du 
Yalican.  11  appartenait  h un  zélé  Ver- 
ceillais , l’abbé  Charles  Buronzo  del 
Signore,  de  donner  les  ouvrages  d’At- 
ton,  en  2 volumes  in-fol.,  sous  co 
titre  : Athonis  sandæ  Vercclla- 
rum  ccclesitK  episcopi  opéra  ad 
autographi  vercellensis  ftdem  , 
nunc  primiim  exacla  prœjatione 
et  commenlariis  illuslrala,  Ver- 
ceil,  1768.  L’abbé  Mai , bibliothé- 
caire de  la  Yaticane  , connu  par  ses 
belles  découvertes  de  fragments  des 
classiques  latins,  a publié  dans  le 
volume  Y1  de  cette  collection,  le 
Polipticum  de  l’évèque  Atton,  ma- 
nuscrit qui  se  trouvait  à Rome.  Ccl 
ouvrage,  dit  le  savant  Mai,  est  écrit 
d’une  manière  mystérieuse  et  énig- 
matique , comme  le  livre  Ilisperica 
Jdmina  de  Virgilius  Maro  , de 
Toulouse  en  France,  grammairien  du 
Yl'  siècle,  ms.  de  la  même  biblio- 
thèque du  Yalican,  qu’on  vient  d’im- 
primer tout  récemment  (Voy.  Slo- 
ria  délia  vercellese  letteratura  , 


kSalerne,  où  il  fut  reçu  docteur.  De 
retour  k Naples , il  y remplaça  pen- 
daut  quelque  temps  le  célébré  Yil- 
lari,  professeur  de  clinique  k l’hos- 
pice des  incurables.  Indépendamment 
des  connaissances  approfondies  qu'il 
avait  acquises  dans  son  art , plusieurs 
des  principales  branches  de  la  littéra.. 
lure  ancienne,  la  théologie,  la  physi- 
que, l’histoire  naturelle,  lui  étaient  fa- 
milières Une  logique  saine , une  cri- 
tique sure  et  une  grande  sagacité  lui 
aplanissaient  les  difGcultés  d’un  art 
trop  souvent  conjectural.  Ces  avan- 
tages le  mirent  k même  d’entrepren- 
dre un  grand  nombre  de  cures  qui 
établirent  de  bonne  heure  sa  réputa- 
tion. Jeune  encore  il  composa  des 
éléments  de  physiologie  médicale 
ou  la  physique  du  corps  humain, 
imprimés  k Naples  en  1787  et  1788, 
travail  aussi  remarquable  par  l’éru- 
dition que  par  la  justesse  des  vues  et 
l’esprit  philosophique  avec  lequel 
elles  sont  exposées.  Les  armées  fran- 
çaises s’étant  retirées  de  Naples,  en 
1799,  Attumonelli,  qui  avait  pris 
quelque  part  k la  révolution  opérée 
sous  leurs  auspices , et  qui  avait  pu- 
blié pendant  leur  séjour  une  traduc- 
tion de  la  Politique  de  la  France 
régénérée,  de  Condorcet , quitta  sa 
patrie  pour  venir  s’établir  k Paris.  On 
peut  dire  qu'alors  une  nouvelle  exis- 


IV,  pag.  2 08).  G — G — V.  tence  commença  pour  lui.  A peine  ar- 

ATTUMONELLI  (Michel),  rivé  dans  celte  ville,  le  hasard  lui  fit 


médecin,  membre  des  sociétés  de 
médecine  et  médicale  d’émulation  de 
Paris , naquit  k Audria , dans  la 
terre  de  Bari,  au  royaume  de  Na- 
ples, en  1 755.  Il  étudia  , dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  sous  les  docteurs  Ci- 
r'dlu  et  de  Coluguo,  professeurs  de 
celte  fameuse  université  de  Naples , 
qui  a produit  tant  de  grands  hommes. 
Après  avoir  conaoué  scs  études  sons 
A' iveuziu,  médecin  de  la  reine,  il  passa 


connaître  MM.  Paul  et  Tryairc  , 
qui  fondaient  leur  établissement  de 
bains  minéraux.  11  écrivit  k cette 
occasion  son  Mémoire  sur  les  eaux 
minérales  de  Naples  et  sur  les 
bains  de  vapeurs,  dans  lequel  il 
traite  des  quatre  principales  eaux  de 
ce  pays  volcanique , c’est-k-dire  des 
eaux  sulfureuses,  ferrugineuses,  alu- 
mineuses et  alcalines.  11  ii’csi  pas  inu- 
tile d ajouter  que  la  maison  de  Tivoli 
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dut  beaucoup  k celte  utile  publica- 
tion, et  qu'elle  dut  encore  davantage 
aux  soins  qu’il  ne  cessa  de  lui  donner, 
ce  qui  ne  l'empêclia  pas  de  se  former 
une  brillante  clientclle,  et  de  con- 
sacrer encore  bien  des  moments  à 
la  littérature.  Regrettant  avec  rai- 
son que  le  grand  ouvrage  de  la  com- 
mission d’Egypte  ne  put  être  placé 
dans  toutes  les  bibliotbcques  , il  con- 
çut l'idée  d’en  composer  un  résumé 
en  3 ou  4 volumes,  que  la  mort  ne 
lui  a pas  permis  de  publier.  11  y 
avait  ajouté  beaucoup  de  détails  neufs, 
tirés  des  ouvrages  du  cardinal  Gae- 
tano,  du  chanoiue  Mazocchi,  de  l’abbé 
Martorelli,  de  Zo'cga,  d’Eunius  Qui- 
rinus  Visconti,  dont  il  fut  l’ami,  etc. 
Attumonelli  est  mort  à Paris,  le  17 
juillet  1826.  V — s — I. 

AUBE  (d’).  Foy.  Ricber 
d’Aube,  XXXVUI,  78. 

AUBER  , membre  de  l’aca- 
démie des  sciences,  belles  - lettres 
et  arts  de  Rouen  , naquit  dans 
celte  ville  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle  et  se  consacra  dès  sa  jeunesse  k 
renseignement.  Lors  de  la  création 
des  écoles  centrales,  en  >793,  il  fut 
nommé  professeur  de  belles-lettres  k 
celle  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure.  Il  joignait  k une  profonde 
connaissance  de  la  littérature  une  ins- 
truction peu  commune  dans  les  scien- 
ces. Pour  se  livrer  avec  plus  de  loi- 
sir a leur  étude,  il  résigna  sa  chaire, 
avautla  suppression  des  écoles  centra- 
les; mais  il  mourut  en  i8o3, une  année 
après  sa  retraite.  Secrétaire  de  la  so- 
ciété d’émulation  de  Rouen,  il  a fait 
preuve  d’un  vaste  savoir  dans  les 
rapports  qu’il  a publiés  sur  les  travaux 
de  celte  société.  M.  Robert  de  Saint- 
Yiclor,  qui  lui  succéda  dans  cet  em- 
loi,  prononça  d.ms  une  séance  pu- 
lique  en  i8o4  l’éloge  de  son  pré- 
décesseur. Ou  trouve  dans  le  précis 
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des  travaux  de  l’académie  de  Rouen 
pour  l’année  i8o4(p.  54 — 60)  un 
mémoire  biographique  de  M.  Gour- 
din sur  les  membres  de  l'académie 
décédés,  depuis  sa  suppression  jus- 
qu’à son  rétablissement.  Auber  y oc- 
cupe une  place  honorable.  Les  ouvra- 
ges qu’il  a publiés  sont:  I.  Mémoire 
sur  le  gisement  des  côtes  du  de- 
partement de  lu  Seine-lnjerieure, 
sur  l’état  actuel  de  ses  ports  tant 
sur  la  Manche  que  sur  la  Seine  y 
sur  les  mojrens  de  les  pe rfeclionn er 
et  sur  les  canaux  qu  il  serait  utile 
d’jr  établir. pourj'aciliter  lanavigar 
lion  intérieure,  Rouen,  ijqi,  iu-4”. 
II.  Rapport  sur  les  moyens  d’amé- 
liorer les  laines,  1795,  in-4"  C’est 
en  qualité  de  commissaire-administra- 
teur du  bureau  d'agriculture  qu’Au- 
ber  lit  paraître  ce  rapport.  III.  Mé- 
moire sur  la  nécessité  de  conser- 
ver, de  multiplier,  de  réunir  dans 
les  départements  les  chefs-d œu- 
vre de  l’art  et  en  particulier 
ceux  de  la  commune  de  Rouen, 
Rouen,  1797,  in-4®.  Par  cet  inté- 
ressant écrit  Auber  concourut  k ré- 

firimer  les  dévastations  du  vauda- 
isme  révolutionnaire.  IV.  Rapport 
sur  les  prix  nationaux  d’agricul- 
ture dans  le  département  de  la 
Seine-Inférieure , avec,  des  notes 
y relatives,  Rouen,  1795  , in-4“. 

« On  est  étonné,  dit  31.  Gourdin  , 
des  connuissances  uu’Auber  développe 
dans  ce  rapport.  Ily  parle  en  bomme 
consommé  dans  le  premier  des  arts.  » 
Il  était  neveu  de  l’abbé  ïarl , qui , 
l’un  des  premiers,  fit  connaître  en 
France  les  beautés  de  la  poésie  au- 
lise.  Lecarpenlier  , professeur  k 
l’école  de  iicj.!.ii  de  l'.nu.n,  .i  piiMi'é 
une  JSotice  historique  sur  M,  Au- 
ber, Rouen,  180/1,  i -8°.  I.-l  -X. 

ill'BEB\0\  (Piiiiippe),  né 
c u 1 7 5 7 à Antibes , et  fils  d’un  consul 
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d«  celte  »ille,  en!-  i,  dèj  5,1  |cuneni". 
dans  l'administrcuiuii  uiililaire.  Il 
ilail  , en  , commis»  lie  dns 

guerres  a r.'rmi'r  des  Alpes  mariti- 
mes , loro  de  riii.'asion  du  coir.lé 
de  Nice,  sous  les  ordres  da  général 
Anselme.  Dans  l’élat  de  pénurie  où 
se  trouva  celte  armée.  Auberuou  ren- 
dit de  grands  services  par  son  activi- 
té, cl  il  fui  bientôt  nommé  commis- 
saire ordonnateur.  C’est  en  cette 
qualité  et  de  la  même  manière  qu’il 
contribua  beaucoup,  le  4 novembre 

1795,  h la  victoire  de  Loano  sons  les 
ordres  de  Schérer.  Il  était  a la  lêle 
de  l’administration  de  cette  armée 
lorsque  Bonaparte  vint  en  prendre  le 
emumandement  dans  le  mois  de  mars 

1796.  Il  fit  sous  ce  général  les  bril- 
lantes campagnes  de  1796  et  1797 
jusqu’au  traité  de  Campo-Formio.  Il 
Tcnplissait  les  mêmes  fonctions  a Gè- 
nes, pendant  le  mémorable  siège  que 
M iilint  si  glorieusement  Masséna  en 
l'sgq.  Ce  génér.ala  rendu  au  ïèle  et 
à la  prévoyance  qu’Aubernon  dé- 
ploya dans  celte  circonstance  le  plus 
boiiorable  témoignage.  Les  services 
de  cet  administrateur  furent  ensuite 
peu  remarqués  sous  le  gouvernement 
impérial,  quoiqu’il  ait  été  employé 
.nctivemenl  enHollande,  en  Allemagne 
et  en  Illyrie;  mais  on  a lieu  de  croire 
qu’il  ne  jouit  pas  d’une  grande  fa- 
veur auprès  de  Napoléon.  Cependant 
il  avait  été  nommé  officier  de  la  Lé- 
gion-d’Honnen.-,el  il  était  inspecteur 
aux  rei  ucs  de  la  prunierc  division 
militaire.  Il  fut  mis  la  solde  de 
retrai:.-  par  rnrJo!,n.  i.."e  d'  roi  du 
l'r  soûl  18  lâ.  Il  ce  ut  plus  t.ird 
la  croix  de  Suint-I.c.uis,  et  mourut  à 
Palis  le  4 juillet  i33:.  L’auteur  du 
Bil/lioloçit<-,  dans  son  umiiéro  du  2 5 
ja-vicr  i85.â,  confo.Kl.iMt  Phili/’/'f 
Aubernon  . .ce  .'00  b.s,  iI.Jo  1 /Jt- 

Viclor  Aubernoo  , préfet  d..  Ver- 


sailles, f.  depuis  pair  ’ F.aace,  Lu 
a tr^bui'  plusieuij  é,,.;ls  qui  sont 
de  ce  dernier.  M — uj. 

AUUEIIT  (Fn.vN.^ois-IIoBEHT) , 
avocat  aux  cousciL  .'u  roi  Stanislas 
et  a la  cour  souveraine  de  Nancy  , 
naquit  en  celte  ville  vers  1710.  Après 
avoir  suivi  avec  succès  la  carrière  du 
barreau , il  se  fil  connaître  comme 
écrivain,  en  publiant  un  livre  inlilnlé; 
Le  Politique  vertueux,  avec  cette 
épigraphe  : « La  candeur  et  la  bonne 
O foi  sont  plus  nécessaires  à l’homme 
« d’état  que  la  ruse  et  la  dissimula- 
« lion  ; n Nancy,  176a,  in- 8“  de 
s55  p.  On  n’y  trouve  guère  que  des 
lieux  communs  de  morale  délayés  en 
style  diffus.  Ce  qu’il  y a déplus  inté- 
ressant est  une  longue  cpîire  dédica- 
toirc  h L.idislas-Ignace,  comte  de 
Berchiny,  avec  son  portrait.  L’auteur 
y passe  en  revue  les  hauts  faits  du  vail- 
lant Hongrois  devenu  maréchal  de 
France;  et,  malgré  la  forme  adnla- 
Irice,  on  s’attache  à son  récit.  IL  Vie 
de  Stanislas  Lecszinski , roi  de 
Pologne , duc  de  Lorraine  et  de 
Bar,  Paris,  1769,  in-i2.  a Cette 
a histoire,  dit  Fréron(i),  est  une  des 
s plus  intéressantes  que  nous  ayons. 
a Elle  fait  honneur  à celui  qui  l’a 
« écrite.  Les  faits  sont  bien  détail- 
a lés , les  réflexions  sages , le  style 
a simple  et  naturel.  » Aubert,  ayant 
été  pendant  vingt-iieuf  ans  attaché  au 
service  de  Stanislas  , avait  pu  con- 
naître par  lui-même  un  grand  nom- 
bre de  liaits  honorables  a la  mémoire 
de  ce  jirince.  Il  avait  recueilli  d’ail- 
leurs des  renscigiieiuenls  preci  .x  de 
la  liüucbe  de  Solignac,  qui  avait  suivi 
Stanislas  en  Pologiu-,  lot,'  pi’il  fut  élu 
roi  pour  la  u’coiide  fuis.  L’abbé 
Proyait,qui  fit  p.iruî  re  une  Vie  de 
Stani.s!  is,  quinze  années  .après  la  pu- 
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Llkalion  de  celle  d'Aubert , a pro- 
filé du  trarail  de  son  devancier  sans 
lui  accorder  la  moindre  mention.  S’il 
l'emporte  par  le  sljle,  le  premier  en 
date  plaît  peut-être  mieux  dans  sa 
simplicité.  Tous  les  dictionnaires  his- 
toriques attribuent  à Aubert  la  V ie 
de  Marie-  Thérèie  Lecszinska  , 
princesse  de  Pologne  , reine  de 
France  et  de  Navarre , Paris , 
1774,  in-8°.  Mais  cet  ouvrage  c;t 
d’Aublet  de  Maubuj , avocat  (x). 
Après  la  mort  de  Stanislas , Aubert 
vint  s’établir  à Paris,  où  il  fut  inté- 
ressé dans  plusieurs  entreprises.  On 
ignore  l’éponne  précise  de  sa  mort , 
arrivée  avautIafinduXVUI*siècle(5). 

L — M — X. 

AUBERT  (l’abbé  Jeah-Louis), 
poète,  fabubsie  et  critique,  naquit  k 
Paris  le  i5  février  1731.  Son  père 
était  premier  musicien  del’Academio 
royale  de  musique,  et  de  M.  le  duc 
(prince  de  Condé),  qui  fut  premier 
ministre  k l’époque  de  la  majo- 
rité de  Louis  AV  et  après  le  décès 
du  duc  d’Orléans,  régent.  Le  jeune 
Aubert  fit  ses  éludes  au  collège 
de  Navarre  où  il  eut  pour  profes- 
seur l'abbé  Batteux  : il  entra  en- 
suite au  séminaire  , fut  tonsuré, 
nuis  nommé  chapelain  de  l'église  de 
Paris;  mais  Une  prit  point  l’ordre  de 
prêtrise,  bien  qu’avec  les  protections 
dont  jouissait  sa  famille  il  eût  pu 
facilement  arriver  aux  dignités  ecclé- 
siastiques. Son  goût  pour  la  littéra- 
ture nia  sa  vocation.  Il  avait  déjà 
commencé  a se  faire  connaître  par  des 
poésies  et  par  des  fables  insérées 
dans  le  Mercure  de  France,  lors- 
qu'on 1753  il  se  chargea,  pour  la 

Cett«ermtr  a rej^odaita  d«n«  Ia  der* 

«ditioa  du  Diclioonairv  fie  FelicTs  i83a» 
tome  II.  p.  ala. 

(3)  ootitinuaicur  du  Dictionnaire  dt  Feller 
(f83a  p.  ali)  dit  qu'Aobcrl  omumt  m 

1801*.  mais  ceita  data  tslau  Boius  ittccruioa* 


partie  littéraire,  de  la  rédaction  des 
Annonces  et  AJfiches  de  ta  pro- 
vince et  de  Paris,  jourua!  qui  prit 
ensuite  le  nom  de  Petites  Affiches 
et  qui  existe  encore  aujourd’hui. 
L’abl)é  Aubert  , par  scs  articles 
pleins  de  malice  , de  goût  et  d’é- 
rudition , fit  pendant  vingt  ans  la 
fortune  de  cette  feuille  dont  la  des- 
tination semblait  si  étrangère  aux 
lettres.  Aujourd’hui  ces  piquants 
feuilletons  qui  valurent  klcur  auteur 
tant  de  célébrité  et  d’injures,  sont 
complètement  oubliés(i):  il  n’en  est 
pas  de  même  du  recueil  de  Fables 
qu’il  publia  en  1756,  et  dont  six  édi- 
tions s’épuisèrent  en  un  très-petit 
nombre  d’années.  Elles  furent  bien- 
tôt connues  en  Europe  et  traduites 
en  plusieurs  langues.  Le  jésuite  Des- 
billons,  qui  fut  un  des  meilleurs  poè- 
tes latins  du  dernier  siècle , imita 
dans  la  langue  de  Phèdre  onze  des 
meilleurs  apologues  du  nouveau  re- 
cueil ; et , pour  que  rien  ne  man- 
quât k la  vogue  qu’il  obtenait,  on 
ne  vojait  dans  les  salons  que  des 
écrans  sur  chacun  desquels  figurait 
une  fable  de  l’abbé  Anbert  avec  une 
gravure  représentant  le  sujet.  Jus- 
qu'alors 00  avait  regardé  La  Molle 
comme  le  pins  heureux  imitatenr  du 
La  Fonlame  : on  mit  Aubert  au- 
dessus  de  La  Motte.  Ses  faldes  en 
effet  ont  du  naturel,  de  la  grâce, 
souvent  de  la  poésie;  la  plopari  so 
distinguent  par  un  caractère  philo- 
sophique qui  convenait  merveilleuse- 
ment au  temps  où  elles  parurent. 
On  lira  toujours  avec  plaisir,  mcine 
après  La  Fontaine,  Fanjan  et  Co- 
las, Chloè  et  Faisan,  l’Abrico- 
tier, le  Miroir  de  la  raison,  la 

(t)Parc«  qo'ih  b*ooI  pu  été  rccttetilit  ; maU 
U*  méritaient  de  iVtn  aaiant  <|i«e  reus 
GrofTrojr,  «te  I>u*uull , el«.  lU  seraient  ulîlej 
pour  niulvirc  liUrrairc  du  rêgov  ilc  I ••uU  \>  I. 
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Force  du  iang,  la  Pottlâ  cl  les 

poussins,  de.  On  a critiqué  arec 
raison  comme  prolixes,  inutiles  ou 
communes  quelques-unes  des  morali- 
tés de  l’abbé  Aubert.  On  l’a  blâmé  d’a- 
Toir  choisi  pour  interlocuteurs  d’une 
de  scs  fables  un  billet  d’enterre- 
ment et  un  billet  de  mariage , 
et  il  a suffi  d'une  bizarrerie  de  cette 
espèce  pour  autoriser  des  critiques  pas- 
sionnés k jeter  du  ridicule  sur  *out  le 
recueil.  Labarpe  est  un  decenl  qui  se 
sont  montrés  le  plus  injustes.  Appli- 
quant k toutes  les  fables. une  remartjne 
qu’il  aurait  dû  restreindre  k un  bien 
petit  nombre  , il  prononça  dans  le 
Mercure  « qu’elles  étaient  d’une 
insopportable  sécheresse.  » Toute- 
fois, en  terminant  un  autre  arti- 
cle d’ailleurs  plein  de  fiel , le  même 
censeur  n’a  pu  s’empêcher  d’ad- 
mirer l’apologue  du  Miroir  de  la 
raison , qu’il  cite  en  entier  comme 
excellent,  comme  un  morceau  que 
chacun  voudrait  avoir  fait.  Vol- 
taire, k qui  le  nouveau  fabuliste  avait 
eavujé  son  recueil , lui  écrivit  ? 
« J’ai  lu  vos  fables  avec  tout  le  plai- 
« sir  qu’on  doit  sentir  quand  on  voit 
a la  raison  ornée  des  charmes  de  l’es- 
« prit.  11  y en  a qui  respirent  la  plli- 
itloaofdtio  la  plus  digne  de  l’homme, 
e Celles  du  Merle,  du  Patriarche, 
• des  Fburmis,  sont  de  ce  nombre. 
« De  telles  fables  sont  du  sublime 
« écrit  avec  nai'relé.  Vous  aves  le 
« mérite  du  style,  celui  de  l’inven- 
K tion,  dans  un  genre  où  tout  parais- 
a sait  .avoir  été  dit  (as  mars  i ySS).» 
Dans  une  autre  lettre,  Voltaire  lui 
disait  encore  : « Vous  vous  êtes  mis 
O k côté  de  La  Fontaine , etc.  » (i  5 
juin  1760).  En  tête  de  son  recueil , 
l’abbé  Aubert  a placé  un  discours 
sur  la  manière  de  lire  les  fiables 
ou  de  les  réciter,  d.ans  lequel  il 
s’élève  contre  la  détestable  méthode 


ADB 

our  Hre  et  réciter  qui  existé  encore 

ans  les  collèges.  En  1766  il  publia  en 
vers  alexandrins,  et  sous  la  forme 
d’un  drame  (en  3 actes),  nne  assez 
froide  imitation  de  la  Mort  d’Abel, 

ar  Cerner.  On  y remarque  nne 

elle  tirade , dans  laquelle  Adam 
s’accuse  de:  crimes  auxquels  se  li- 
Tfeia  <a  postérité.  Dans  le  même  vo- 
lume se  trouve  le  V ceu  de  Jephté, 
poème  dialogué,  krimilation  des  mo- 
tets français  dont  Mondonville  com- 
posait la  musique  pour  les  concerts 
^iriluels  de  la  quinz,aine  de  Pàtjaes. 
Cependant  Aubert  avait  entrepris  de 
refaire  envecsder/ir  syllabeslaPjty^ 
chà  de  La  Fontaine.  11  échoua  com- 
plètement dans  celte  triste  imitation  , 
qui  pamt  en  1 769.  Ce  n’est  pas  qu’il 
ne  se  rencontre  dans  les  huit  chants 
de  ce  poème  quelques  passages  agréa- 
bles; mais  l’ensemble  en  est  ennuyeux; 
et  c’est  avec  raison  que  Grimm  et 
Laharpe  ont  défié  le  lecteur  le  plus 
intrépide  d’en  lire  plus  d’un  chant. 
Frérun,  ordinairement  si  favorable  à 
l’abbé  Anbert , loi  a reproché  de  n’a- 
voir pas  respecté  les  amours  de 
Psyché  et  de  Cnpidon  tels  qu’on  les 
lisait  depuis  près  d’un  siècle  j de 
s’être  ainsi  flatté  de  surpasser  La  Fon- 
taine, et  de  l’avoir  sévèrement  criti- 
qué dans  sa  préface  et  dans  ses  notes. 
Dans  cette  préface,  en  effet,  Aubert 
parle  de  lui-méme  avec  nne  inconce- 
vable fatuité;  il  remarque  d’abord  que 
La  Fontaine  a presque  toujours  em- 
prunté le  sujet  de  ses  fables,  puis  il 
ajoute  : te  J’ai  cru  qu’après  avoir  com- 
«posé  près  de  déni  cents  petits  ou- 
êt  vrages  de  ce  genre,  dont  j’ai  moi- 
a meme  imaginé  les  sujets , on  ne 
a trouverait  pas  mauvais  que  j’es- 
ti  sayasse  h mon  tour  de  revêtir  des 
U charmes  de  la  poésie  l’invention 
od’uii  autre  (x).i>  Le  poème  de  Psy- 

(a}  C<tlc  {tUiiuc  prc-teuUi'U»e  a dispara  dao» 


cb<  »uîvi  de  poésies  fugitires  d’on 

sljle  fort  néglige,  entre  antres  d'nne 
épîire  sur  ce  que  Couleur  allait 
prendre  perruque.  Ces  înconre- 
nances  littéraires  loi  attirèrent  nn 
déloge  d’épigrammes  et  de  brocards 
mérités.  11  s’en  consolait  par  le  snf* 
frage  de  certains  joumaox  qni  le  pre- 
naient assidûment  ÿ et  où  il  arait  la 
répntation  de  faire  ses  affaires  Ini- 
méme.  Il  rédigeait  toojonrs  la  partie 
littéraire  des  Petites  A/fiches , et 
cootinna  josqn’en  177t.  Depnis  le 
mois  de  join  1766,  il  faisait  le  Jour- 
nal des  beaux-arts  et  des  sciences, 
destiné  !i  serrir  de  suite  an  Journal 
de  Trévoux , et  dédié  an  dnc  de  la 
Yrilliére.  Ce  ministre , qni  protégait 
ebaudemeot  l’abbé  Aiibeii,  créa  ponr 
lui  une  chaire  de  littérature  française 
an  collège  rojal.  Le  as  décembre 
1775,  le  nouveau  professeur  pro- 
nonça son  discours  d’onrerture  en 
langue  française:  henreuse  innovation 
ordonnée  par  le  ministre  ; car  jns- 

Édors  le  discours  avait  tonjours  été 
ite'  en  latin.  Les  progrès  de  la 
langue  et  de  la  littérature  fian- 
caises,  et  la  nécessité  d en  étudier 
le  génie  et  le  caractère , tel  fut  le 
sujet  que  traita  l’abbé  Aubert.  Dans 
ses  assertions  suc  l’origine  de  notre 
idiùme  national , il  fit  preuve  d’une 
complète  et  alors  bien  commune  igno- 
rance de  notre  histoire.  Il  reprochait 
à Charlemagne,  dont  la  langue  ma- 
ternelle était  le  tndesqne,  de  n’avoir 
pas  assujetti  ses  peuples  k parier  la 
langue  française  , qui  n’existait  pas 
encore  (S).  Sons  le  rapport  oratoire^ 


réifnpmvioQ  <firi  fait  parti#  d#  Ti* 

diUoo  de»  #1  mwru  tLrtrséi  a»  l’alibc  An* 

bcrt,eo  1774*  Voici  la  pbra»e  qn’il  a iisbttllado 
à U prcmtêro  t a J’ai  cra  cn6n  qn'aprè»  n’etrv 
« long-leiops  cieiré  dan»  ce  genre  (or  b fable), 
« on  ne  tronvefaH  pat  mauTfll»  qne  j*e«aaj»»w 
« de  rerdtir  des  cbannet  de  U po^ie  une  fittkia 
« qai  T ticol  de  ri  pf^.  m A — r. 

(j)  ^te  pkme  »«x  Cbarlmague  a M ouU 


ce  discours  est  asseï  médiocre  : on  j 
trouve  cepndant  on  éloge  judicieux 
de  Rollin.  Ce  discours  parut  imprimé 
l’année  suivantedansl’édilion  en  denx 
volumes  in-8*  que  l’abbé  Aubert  pu- 
blia de  ses  Fables  et  de  ses  Œuvres 
diverses,)  este  une  dédicace  en  vers 
an  dnc  de  la  Vrillière , dédicace 
qne  dans  l’édition  de  1760  il  avait 
adressée  k l’académie  française  ; celle- 
ci  n'nccnnait  plus  qne  le  second  rang. 
L’édition  de  1774  offrait  un  assex 
grand  nombre  de  fables  nouvelles , et 
plusieurs  contes  moraux  en  vers.  Do- 
rant celte  même  année,  l'abbé  Aubert 
fut,  sur  la  proposition  de  M . de  Ver- 
gennes,  nommé  par  le  roi  k la  direc- 
tion générale  de  la  Gazette  de 
France.  Il  était  en  outre  chargé  do 
la  police  des  journaux  étrangers,  puis 
censeur  rojal.  En  1784,  il  résigna 
sa  chaire  au  collège  de  France,  où  il 
eut  ponr  successeur  l’abbé  Conrnand 
[F'.ce  nom,auSupp.);  et,  chose  assex 
rare,  il  vécut  encore  assex  long-temps 
pour  jouir,  pendant  plus  de  trente 
ans,  des  prérogatives  de  la  vétérance. 
En  i8i4,son  nom  fignrail  encore 
comme  projesseur  honoraire  sur 
l’afEche  des  conrs  dn  collège  rojal. 
En  1786  il  avait  quitté  la  directioa 
de  la  Gazette  de  France,  qu’il  re- 
prit en  1791  ponr  l’abandonner  sans 
retour  en  179X.  Jusqu’an  moment  de 
la  révolution,  l’abbé  Aubert  avait  été 
l'un  des  hommes  de  lettres  les  mieux 
traités  par  la  cour;  mais  la  fortune 
dont  il  jouissait  ne  le  consola  jamais 
de  n’avoir  pu  entrer  k l’académie. 
Ses  continuelles  attaques  contre  la 
secte  philosophique,  alors  tonte-puis- 
sante dans  celle  compagnie, Ini  en  fer- 
mèrent les  portes.  Les  écrivains  dont 
il  avait  attaqué  les  doctrines,  dans  ses 
journaux  et  dans  ses  apolognes,  s’é- 

hturvttseinentcoDAtrvAo  par  rAataur  «Uot  l'Adi* 
UoQ  1774.  A^v. 
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laicnt  liguai  pour  lui  snppoter  des 
ridicules  que  semblèrent  d abord  jus- 
ti&er  jusqu’à  un  certain  point  ses  an- 
ciennes prétentions  b être  l'émule 
de  La  Fontaine.  Oubliant  à son 
égard  les  courenances  personnelles, 
ils  se  plurent  à l’accabler  des  plus 
grossières  injures.  Beaumarcbais,  en- 
tre antres,  ne  les  lui  a pas  épargnées. 
Dans  un  démêlé  que  l’abbé  Aubert 
eut  arec  Marmontel,  il  lui  avait  dit  : 

Imite  an  moînt  U sage  Pénrlopet 

Défaia  la  naît  ce  que  ta  fais  le  jour. 

A ce  trait  de  bonne  guerre  et  de 
bon  goût , Marmontel  répondit  par 
cette  révoltante  platitude  : 

PaManU'a  crachcx4iü  sor  U face. 

U avait  été  mieux  inspiré , cet  in- 
connu qui , vojant  au  salon  le  buste 
de  l’abbé  Aubert,  sculpté  par  Moitte, 
écrivit  au  bas  : Passez  vite , car  il 
mord.  Au  surplus,  l'estime  et  la  con- 
sidération de  ses  nombreux  amis  ven- 
geaient amplement  Aubert  de  ces  at- 
taques, dont  la  violence  dépassait  le 
but.  Le  sage  Yergennes  le  traitait 
moins  en  protégé  qu’en  ami  : il  fut 
étroitement  lié  avec  Buffon  (4).  In- 
variable dans  les  principes  qu’il 
professait , Aubert  ne  fut  pas  le 
partisan  de  la  révolution.  Durant  les 
vingt-cinq  dernières  années  de  sa  vie, 
il  vécut  dans  la  retraite  (5):  il  envoyait 
aux  journaux  quelques  fables  nouvel- 

(4)  On  peut  apprtkûer  la  considération  dont 
jottiuait  Tabbé  Aubert  par  les  frrqueotcs  nen* 
tioos  qui  aoDt  faites  de  loi  dans  nn  ouvrage  cu> 
rieQK,ur.ais  trou  peu  connu,  inlilnlé:  Z>rrfi9eaaû« 
m^rtgé  /a  rrmnet  aïonarcAiÿM# , en  /■  /'/once 
t*Ue  iju'elU  était  en  jfonvier  1789,  par  H.  Gaé- 
roult  jeune,  décédé  en  1816  profesaeor  an  col- 
lège de  France.  A t'anicle  adèeer.Anbert  est  cité, 
avec  Mably.  Coodillac,  Raynal , Barthélemy,  De- 
lille , au  nombre  des  plus  célèbres.  A rarticle 
CtHitun,  il  est  mis , arec  Barthélemy  s Snord  , 
Fuurcroy , au  nombre  de  ceux  dent  h *>'ffnig9 
honora  tes  Mreafi  et  lee  gens  de  lettrtt.  A l'article 
CetUge  roful,%\enx  place,  evec  Lalande,  Delille, 
Uaubenton,  parmi  les  professeurs  /ei  fivi  ré/é- 
ère/,  rtc.  Consultes  encore  sor  lui  l'année  litté‘ 
faire,  leji  Mémairet  de  PaUuot,  les  Trait  S4ècle4 
Uttéraires,  Ut  OEurret  de  J.nhatfte. 

(5)  U écrivait,  CB  : «MoDâge  ne  mej/cr* 


les,  en  composait  beaucoup  d’antres, 
qu'il  lisait  volontiers  a ses  amis,  mais 
qu'il  n’a  pas  livrées  à l’impression 
pour  ne  point  compromettre  le  repos 
de  sa  vieillesse.  Il  mourut  le  lo  nov. 
1814,  après  une  maladie  de  cinq 
jours.  Letebvre-Gineau,  son  coilègnn 
et  son  ami  , prononça  sur  son  cer- 
cueil un  éloge  touebant , dans  lequel 
il  attribue  sa  mort  aux  émotions 
profondes , à la  joie  portée  à tex- 
cès  que  lui  avait  fait  éprouver  le  re- 
tour des  Bonrbons.  Depuis  i8i4  on 
a réimprimé  plusieurs  fois  ses  Fa- 
bles. Ën  i83o,  M.  Grandsire  en  a 
traduit  une  partie  en  vers  latins  avec 
les  meilleurs  apologues  de  La  Motte, 
Le  Bailly,  Lemonnier,  Florian,  etc. 
Pour  compléter  riudication  des  écrits 
de  l’abbé  Aubert,  il  ne  nous  reste 
plus  qu’a  rappeler  une  réfutation 
des  principes  de  J. -J.  Rousseau  sur 
la  musique  française.  D — B — b. 

AUBERTIN  (Abtoiiie),  né  à 
Nancy , au  commencement  du  xvn* 
siècle,  entra  dans  l’ordre  de  Pré- 
montré , et  devint  prieur  de  l’abbaye 
d’Étival,  monastère  des  Vosges,  et 
mourut  en  1678,  à Brieulprès  de 
Verdun.  On  a de  lui  ; I.  Vie  de 
sainte  Richarde,  file  d’un  roi 
d’Ecosse,  Nancy,  i655  , in-ia. 
Ricbarde,  femme  de  l’empereur  Cbar- 
les-le-Gros , fonda  l’abbaye  d’And- 
lau , en  Alsace.  U.  y ie  de  saint 
Astier,  solitaire  dans  le  Péri- 
gord, dédiée  aux  seigneurs  de  la 
très  - illustre  maison  de  Saint— 
Astier,  Nancy,  i656,  in-u.  Cea 
deux  ouvrages  ne  sont  mentionnés  , 
BÎ  dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bi- 
bliolbèqne  historique  du  P.  Lelong  , 
ni  dans  le  Catalogue  des  historiens , 


met  ploKTit  morses  noctorncs.ni  lectures  publi- 
qur.i , Pt  jo  vis  Urlleioeot  retiré  qoe  je  uc  vaie, 
méou  depuis  loug-lemj4,  à aucun  spectacle,  a 
V— va. 
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irai  se  troure  « la  soite  de  la  Mé~ 
ibode  pour  étudier  l’histoire , par 
Leoglet  - Dufresoojr.  Le  mordant 
Chcrrier , dans  sa  réfutation  de  la 
Bibliothèque  lorraine  de  domCalmet, 
dit  que  les  onrrages  d’Aubertin  ne 
sont  pas  pins  connus  que  saint  Astier 
et  sainte  Richarde,  que  ce  moine  a 
Touln  célébrer  {Mémoire  pour  ser- 
vir d Hiisl.  des  hommes  illustres 
de  Lorraine, a os).  Mais 
cette  obsécration  épigrammatiqne 
proure  à la  fois  la  légèreté  et  l'igno- 
rance do  critique.  L'impératrice  Ri- 
charde prit  beaucoup  de  part  aux 
évènements  du  règne  de  Charle$-le- 
Cros  ; et  si  saint  Astier  occupe  dans 
l'histoire  un  rang  plus  obscnr,  le  ta- 
bleau de  ses  vertus  pouvait  l’en  faire 
sortir.  L — m — x. 

AUBERTIN  (Dominique),  né 
k Lunéville,  le  s8  avril  1781  , de 
parents  obscurs , s’engagea  , en 
1767,  dans  le  régiment  de  Beance, 
infanterie,  et  fit,  en  1771,  comme 
simple  grenadier  , la  campagne  de 
Corse.  Il  parvint,  par  son  mérite, 
aux  grades  successifs  de  fourrier, 
sergent , sergent  - major  , adjudant- 
sons  - officier , adjudant  - major  et 
nartier  - maître  trésorier.  Ainsi  il 
tait  avant  la  révolution  ce  que  l’on 
appelait  un  officier  de  fortune.  La 
dorée  de  ses  services  lui  valut,  en 
179a,  la  croix  de  Saint-Louis,  et 
l’année  suivante  il  servit , avec  le 
grade  de  capitaine,  dans  l’armée  de 
Flandres,  sous  les  ordres  de  Rocbam- 
bean  et  de  Dumouriex.  Il  la  quitta 
vers  le  milieu  de  1798,  pour  aller 
rejoindre  l’armée  républicaine  de  la 
Vendée, que  la  Convention  renforçait 
alors  de  nombreux  détachements  pris 
aux  armées  du  Nord,  de  la  Moselle , 
et  du  Rhin.  Auberlin  gucrroja  dans 
cette  contrée,  en  1793  et  i79-i, 
sous  les  ordres  dn  général  Haxo,  et  il  y 


obtint  le  grade  de  chef  de  bataillon, pois 
celui  d'adjodant-général.  An  com- 
mencement de  1795,  rappelé  k l'ar- 
mée de  Rhin-et-Moselle , il  y fit  la 
campagne  de  cette  année  et  celle  de 
1796.  En  1797  , les  blessures  qn'il 
avait  reçues,  ses  infirmités,  suite  in- 
évitable de  trente  ans  d’un  service 
laborieux  et  sans  interruption,  le  dé- 
terminèrentkdemander  sa  retraite.  II 
se  retira  dans  sa  ville  natale , et  il  y 
mourut  le  xo  avril  i8x5.  Pendant 
les  loisirs  de  ce  long  repos , il  a ré- 
digé des  Mémoires  sur  la  guerre 
de  la  Vendée  en  1798  et  1794, 
qui  ne  contiennent  pas  des  faits  im- 
portants , mais  où  l’on  trouve  des 
particularités  intéressantes,  des  anec- 
dotes nouvelles  et  de  fréquents  re- 
dressements anx  inexactitudes  des 
historiens  de  cette  guerre.  On  les 
a imprimés  dans  le  i*'  vol.  des 
Mém.  du  général  Hugo,  Paris, 
1 8x5,  in-8“,  176  pages.  F-ll. 

AUBERY  (Louis),  sieur  du 
Maurier , fils  de  Benjamin  Aubery, 
ambassadeur  de  France  en  Hollan- 
de, dans  le  17*  siècle,  dut  k cette 
circonstance  l'avantage  d’avoir  pour 
précepteur  Benjamin  Priolo,  qui  était 
venu  a Lcyde  afin  de  suivre  les  cours 
de  Daniel  Heinsins,  de  Grotius  et  des 
antres  professeurs  qui  rendaient  l’u- 
niversité de  cette  ville  si  recom- 
mandable. 11  passa  une  partie  de  sa 
jeunesse  dans  le  Nord.  Revenu  en 
France,  il  espérait  que  les  services 
de  son  père  et  la  faveur  du  cardinal 
de  Richelieu  pourraient  lui  faire  ob- 
tenir on  emploi  diplomatique;  il  fut 
constamment  trompé  dans  son  at- 
tente. Las  des  grands, il  se  retira  dans 
sa  terre,  pour  mettre  la  dernière  main 
aux  mémoires  dont  il  avait  recueilli 
les  matériaux  dans  ses  voyages.  Il 
avait  publié  précédemment  \’}Iis- 
toirc  de  l'exécution  de  Cabrié- 
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fvs  et  A»  Mérindoi  et  tF autres 
lieux  de  Provence,  particulière- 
ment déduite  dans  le  plaidoyer 
qu'en  fit,  l'an  i55i,  Jacques  Au- 
bery,  lieutenant-civil  au  Châtelet 
de  Paris;  ensemble  une  Relation 
de  ce  qui  se  passa  aux  cin- 
quante audiences  de  la  cause  de 
Mérindoi,  Parw,  i645,  in-4“.  Ce 
titre  indique  suffisammenl  qu’Auberj 
du  Maurier  n’a  pu  être  que  I’4ditenr 
de  l’ouvrage,  quoique  plusieurs  bi- 
bliographes le  lui  attribuent.  Il  j a 
joint  plusieurs  pièces  asset  intéres- 
santes qui  se  rapportent  aui  mêmes 
ëvènements.  C est  en  1680  qu'il 
publia  des  Mémoires  pour  servir 
d l’histoire  de  Hollande  et  des 
autres  Provinces-Vnies,  oit  l'on 
voit  les  causes  des  divisions  qui 
sont  depuis  soixante  ans  en  cette 
république  et  qui  la  menacent  de 
ruine,  an  Maurier  , Jacques  Laboë 
(Paris),  in-8°.  Ces  mémoires  eurent 
tant  de  succès , lorsqu’ils  parurent, 
qn’il  s’ en  fit  plnsieurs  éditions  en 

fieu  d'années.  La  manière  de  voir  de 
'auteur  n’était  pas  propre  k lui  con- 
cilier le  suffrage  du  gonremement 
des  Frorinces-Unies  ; aussi  ce  livre 
fut-il  sévèrement  prohibé.  L’auteur 
embrasse  chaudement  les  opinions  do 
son  père,  qui,  lors  de  son  ambassade 
en  Hollande , avait  été  lié  avec  Gro- 
tius et  qni , dans  cette  affection  , 
eut  le  bonheur  d’être  fidèle  aux  ins- 
tructions de  la  cour  de  France,  Ces 
instructions  le  chargeaient  d’intercé- 
der en  faveur  du  grand-pensionnaire 
Bameveldt,de  Grotius  et  deHooger- 
betz,  arrêtés  parles  ordres  des  états- 
généraux,  sous  l’influence  du  prince 
d’Orange.  L'histoire  a écrit  en  carac- 
tères de  sang  que  la  médiation  de  la 
France  ne  fut  point  écoutée  ! L’inté- 
rêt des  Mémoires  d’Aubery  du  Mau- 
hcr  s'est  peu  affaibli.  L’abbé  Sépber 


en  donna  nne  aouvelle  édition , en 
I y 5 4 ,sous  ce  litre  ; HistoiredeGuil- 
laume  de  Nassau,  prince  d' Oran- 
ge, etc.-,  a vol.  in-is.  On  y trouve, 
de  plus  que  dans  les  mémoires  ori- 
ginaux, des  notes  inédites  d’AmcIot 
de  la  Honssaye.  Il  y a des  exem- 
plaires où  l’ancien  titre  .est  con- 
servé. Louis  Aubery  mourut  au 
Maurier,  en  1687.  Lenglet-Dnfrrs- 
noy  dit  qu’on  l’a  toujours  regardé 
comme  on  auteur  indépendant  et  dé- 
sintéressé. M.  Dorvaulz  du  Maurier, 
son  petit-fils,  a publié  en  iqiS  an 
ouvrage  tiré  des  manuscrits  qu’il  avait 
laissés.  Il  est  intitulé  : Mémoires  de 
Hambourg,  de  Lubeck  et  de  Hol- 
stein , de  Idanemarck , de  Suède 
et  de  Pologne,  Amsterdam  (Blois), 
in- IX.  Us  sont  loin  d’avoir  obtenu 
le  même  succès  que  les  premiers.  Au- 
bery  avait  entrepris  d’écrire  une  his- 
toire des  dernières  années  de  Louis 
XllI;  mais  elle  n’a  point  paru.  Il 
était  en  correspondance  avec  plusieurs 
hommes  de  mérite,  entre  autres  avec 
Costar.  Ancillon  a publié  sa  vie  dans 
les  Mémoires  concernant  plusieurs 
modernes,  358-5 7.  L-m-x. 

AUBËTERRE  (Joseph-Hehh 
Boucbabd  d’ËsfabiÈs,  marquis  d’), 
maréchal  de  France,  naquit,  le  si 
janvier  lyii,  d’une  famille  ancienne 
par  sa  noblesse  et  illustre  par  les 
personnages  qu’elle  a produits.  Sou 
cinquième  aïeul  était  maréchal  de 
France  sous  Henri  IV  ; et  l’on  trouve 
avant  lui  dans  cette  maison  plusieurs 
militaires  distingués,  entre  autres  un 
chevalier  de  l’ordre  du  St.-Esprit. 
Joseph -Henri  embrassa  de  bonne 
heure  la  profession  des  armes.  Mous- 
quetaire a seize  ans  et  colonel  k vingt- 
quatre,  il  commença  dès  celte  époque 
k signaler  son  courage.  A la  bataille 
de  Uctlingen,  sur  le  Mein,  en  1748, 
il  re^nt  une  blessure  au  bras , et  en 
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I ilA  un  coup  de  feu  au  traren  da 
corp« , à l’attaque  de  Chàlcau-Dau- 
plûu,  en  Piémont.  Sa  valeur,  qu’il 
aut  commoiiiquer  à tout  let  «iena , 
contribua  puûtainment  k la  prise  de 
cette  forteresse , qui  fut  lon^-tempi 
disputée.  Un  avancement  rapide  de- 
vint le  prix  de  ces  exploits.  Maré- 
chal de  camp  en  1740,  le  marquis 
d'Aubeterre  fut  fait  chevalier  des 
ordres  en  ItSj  , lieutenant-général 
en  1758,  et  conseiller  d’état  d’é- 
pée en  1767.  Dans  cet  intervalle, 
il  fut  chargé  par  Louis  XV  de  plu- 
sieurs négociations  importantes.  Suc- 
cessivement ambassadeur  k Vienne,  k 
Madrid  et  k Rome , il  déploya  dans 
tous  ces  emplois  éminents  des  talents 
supérieurs.  L’auteur  de  la  Vie  de 
Clément  XIV  le  cite  comme  une 
autorité  en  faveur  de  ce  grand  pon- 
tife, et  s’exprime  ainsi  page  s68  1 
U M.  le  marquis  d’Aubeterre,  dont 
toutes  les  cours  admirèrent  la  sa- 
gesse et  la  sagacité  , disait  haute- 
ment , pendant  sou  ambassade  à 
Rome , <|ue  le  cardinal  Ganganelli 
était  celui  du  sacré  collège  qui  mé- 
ritait mieux  d’occuper  le  trône  pon- 
tilical;  et  c’est  en  conséquence  de 
l’opinion  qu’il  en  avait  qu’il  s'inté- 
ressa vivement  k ion  installation,  a 
Après  avoir  passé  successivement  par 
les  plus  hauts  grades  de  l’armée, 
et  rempli  les  premières  ambas- 
sades avec  autant  d’boaueur  que  de 
succès , le  marquis  d'Auhelerre  crut 
pouvoir  jouir  du  repos  dont  une  vie 
toujours  active  l’avait  privé  jusqu’a- 
lors , quand  sou  mérite  et  ses  talents 
reconnus  le  firent  uommer  comman^ 
dont  en  Bretagne,  en  1775.  Celle 
place  était  d’autant  plus  difficile  k 
remplir  dans  un  pajs  d’état  que  le 
comniandanl,  eu  faisant  exécuter  les 
ordres  de  la  cour,  se  trouvait  souvent 
en  opposition  avec  les  étals,  qui 


eroTÛent  voir  dans  ses  opérations  la 
viofalion  de  leurs  privilèges.  Le  mar- 
quis d’Aubeterre  exerça  un  emploi  si 
oélicat  avec  tant  de  sagesse  et  d’ha- 
bileté, qu’il  sut  concilier  les  intérêts 
du  gouvernement  avec  les  droits  de  la 
province.  Il  avait  alors  pour  secré- 
taire M.  Cacault,qui,  depuis,  Eut  mi- 
nistre k Rome.  U oblinl  le  bâton  de 
marécbalde  France  lei3  juin  1783, 
et  mourut  k Paris,  le  18  août  1788, 
dans  la  soixante-quinsième  année  de 
son  âge.  Quoique  marié,  d’abord  k 
M"*  de  Jottiac,  puis  k M*'*  de  Scé- 
peaux , il  n’a  point  en  de  postérité  ; 
et  ses  biens  ont  passé  aux  maisons 
de  Bourdcille  Matba  et  de  Baderon 
St-Geniei.  Z. 

AUBIN,  né  k London  , dans  lo 
XVII*  siècle,  fut  ministre  de  la  religion 
réformée,  et  sévit  obligé  de  quitter 
sa  patrie  après  la  révocation  de  l’édit 
de  jNantes.  Il  se  réfugia  en  Hollande, 
cl  publia  r//(Stofre  des  Diables  de 
Loudun,  ou  de  la  possession  des 
religieuses  Vrsulines,  et  de  la 
condamnation  el  du  supplice  d’Ur- 
bain Grandier , curé  de  la  même 
ville,  Am.sterdam  , 1693,  in-ia. 
La  tragi-comédie  de  Loudun  avait 
fait  naître  un  grand  nombre  d’écrits 
pour  ou  contre  la  démonomauie  des 
religieuses  j celui  d’Aubin  acheva  de 
déchirer  le  voile  qui  couvrait  celte 
affaire,  et  mil  k nu  les  ressorts  qn’on 
avait  fait  jouer  pour  en  amener  la 
sanglante  péripétie.  Peut-être  la  par- 
ticipation du  cardinal  de  Ricbdien 
aux  jongleries  qui  la  précédèrent  ne 
fut-elle  pas  aussi  directe  que  l’auteur 
semble  le  croire.  Ne  faudrait-il  pas 
en  laisser  le  principal  mérite  k ce 
commissaire  {Voy,  Laubabdemoht, 
au  Supp.)  inique  et  vénal,  qui  croyait 
acheter  des  droits  k de  nouvelles  fa- 
veurs par  l’exagération  de  son  lèle. 
Le  livre  d’Aubin  intéresse  k la  fois 
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par  le  fond  du  tujel  el  par  le  in^rile 
de  la  narration.  Il  fut  souvent  impri- 
mé et  traduit  en  liollandats.  On  en  a 
publié  des  éditions  sous  les  titres  de 
Cruels  effets  de  la  vengeance  du 
cardinal  de  Riehelieu,  Amsterdam, 
Roger,  1716,  in-iî;  el  à' Histoire 
d’Vrbain  Grandier,  Amsterdam, 
1735,  in-i2.  Le  meme  sujet  a été 
traité  de  nouveau,  en  i8s5,  par 
Hipp.  Bonnetier.  La  Ménardaye , 
prêtre  de  l'Oratoire,  fit  paraître,  en 
1749,  une  critique  de  l’ouvrage 
d’Aubin  (i).  Malgré  les  progrès  de 
la  raison  publique,  le  bon  Oratorien 
prend  ouvertement  parti  pour  le  sor- 
tilège , et  il  traite  arec  beaucoup  de 
mépris  la  personne  et  l’ouvrage  du 
pasteur  culvinisle.  Chacun  d’eni  tra- 
vailla, sans  doute,  sous  l'influence 
de  ses  préventions  politiques  et  reli- 
gienses;  mais  celles  d'Aubin  l’éloignè- 
rent peu  des  bornes  du  vraisemblable, 
tandis  qu’elles  égarèrent  l’antre  his- 
torien jusqu’aux  hallucinations  des  siè- 
cles d’ignorance  (z).  Les  libraires 
d’Amsterdam,  aCfriandéspar  la  vogue 
de  V Histoire  des  Diables,  pressé- 
rentAubin  delenriivrer  d’autres  pro- 
ductions. Il  publia,  en  1678,  une 
traduction  de  la  Vie  de  Michel  de 
Ruyter,  par  Brandt,  in-fol.  , fig., 
qu’il  dédia  k Lefort , amiral  des  ar- 
mées navales  de  Russie.  Après  avoir 
eberebé  h établir  les  rapports  qui 
pouvaient  exister  entre  cet  amiral 
et  Rnytcr,  Aubin  ajoute  : « Ce  sont 
« ces  rapports  et  la  circonstance 
« de  votre  séjour  en  ces  provinces , 
a qni  m’ont  inspiré  la  pen^e  d’ofl'rir 


(1)  tt  êiKiution  dé  VUistùirr  des  Ditt‘ 

blet  de  Jjoudun,  Liège  (Pari*)»  t**49a  > în*ti. 

(>^  L'antcur  de  l'articie  Ga*»Dtaa  {Biogr, 
traom. , tom.  XVill,  p.  297)  rappelle  dans  nna 
noir  qnc  U préfacé  du  livre  de  Mén.trday* 
coDlinit  une  notice  aacrx  étendue  dea  ouvrages 
poor  011  contre  la  ]K>*te**inn.  Celte  notice  eit 
iKcnmpIcie  i»n  en  Irmivr  une  plus  délaill^  dans 
f'ènêébie  fèrt  Joseitk^Kom.  |f»|>.  tl9« 
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« cet  ouvrage  à votre  Excellence,  coln- 
K me  étant  convenable  aux  grandi 
■ desseins  de  S.  M-  czarienne,  pour 
a l'avancement  de  la  marine  dans  son 
a vaste  empire.  « Voulant  traduire 
la  \ie  de  Rujter , Aubin  dut  se 
livrer  a l'élude  particulière  du  lan- 
gage de  la  marine  , et  il  amassa 
ainsi  les  matériaux  d’un  Diction- 
naire de  Marine  qni  parut  en 
170s  , Amsterdam  , in-4°.  R avait 
tiré  de  grands  secours  de  l’ouvrage 
estimé  que  M.  Witsen  , bourgmes- 
tre d’Amsterdam,  avait  publié  en 
hollandais  sur  le  même  sujet.  Celui 
d’Aubin  obtint  les  honneurs  d’onc 
seconde  édition,  Amsterdam,  lyâé, 
in-4".  Chaque  terme  de  marine  y est 
accompagne  du  mot  hollandais.  Ors 
figures  représeqtent  les  objets  dont 
une  simple  description  ne  ponrrsit 
donner  une  idée  suffisante.  Les  priu- 
cipes  de  l’architecture  navale  com- 
plètent les  notions  que  ce  dictionnaire 
renferme  sur  toutes  les  branches  de 
la  navigation.  Dreux  du  Radier, qui 
>.  a consacré  un  article  k Aubin  dans  sa 
Bibliothèque  historique  et  critique 
du  Poitou  (tom.  FV,  p.  *99)1 
donne  aucun  renseignement  sur  sa 
personne,  et  il  s’occupe  uniquemeut 
de  l’Histoire  des  Diables  de  Louduo. 

L — M — X. 

AUBRION  (Jeab), chroniqueur 
exact,  mais  crédule,  souvent  cité  par 
les  historiens  lorrains,  virait  k la  fin 
du  XV'  siècle.  Sa  coopération  aui 
affaires  de  la  république  messine  (de 
Mets)  rend  son  témoignage  prv 
deux , car  il  a été  témoin  ou  acteur 
de  la  plupart  des  évènements  qu’il 
raconte.  Député  deux  fois  par  ses 
compatriotes  vers  Charles-le-Téœe- 
raire,  il  tomba,  en  1471  » revenant 
de  Bourges , dans  un  parti  bour- 
guignon , qui  porta  sa  rançon  a qua- 
tre cents  florins  du  Rhin.  Six  an- 
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n^tt  pln>  tard , il  eut  une  antre  mis- 
sioirprèt  de  Louis  XI,  qui  ^tait  alors 
kNogent;  euGn  ce  fut  lui  qui,  en 
1491,  Gt  rejeter  par  les  aulorités 
de  MeU  les  prétentions  du  doc  de 
Lorraine,  relatives  k l’imposition 
d’un  subside  extraordinaire  sur  1a 
ville. — Le  journal  de  Jean  Aubrion, 
contenant  tout  ce  qui  s'est  passé  k 
Mets  et  aux  environs  depuis  1477 
jusqu’en  iSoi,  est  écrit  d’on  stjle 
peu  soigné , mais  contient  des  parti- 
cnlarilés  intéressantes.  On  a dit  que 
l’original  est  k la  bibliothèque  du 
roi  ; mais  M.  Audiffret,  qoiestdiargé 
k celte  bibliothèque  du  soin  des  ma- 
nnscrils,  assure  qu’il  n’j  existe  pas. 
Noos  n’en  connaissons  que  deux  co- 

Î lies.  Ce  chroniqueur  est  mort  k Metz, 
e 10  octobre  i5oi.  B— x. 

AUBRY  DO  BoocHET,  né  k 
LaFerté-Milon  vers  1740,  était com- 
missaire-k-terrier  avant  la  re'volu- 
tion,  et  fut  nommé  député  aux  états- 
généraux  de  1789  par  le  tiers-état 
du  bailliage  de  Villers-Cotlerets.  Il 
vota  constamment  dans  cette  assem- 
blée arec  la  majorité  et  pour  toutes 
les  innovations  révolutionnaires.  Ne 
s’occupant  guère,  du  reste,  que  d’ob- 
jets relatifs  k sa  profession , c’est-k- 
dire  de  division  de  territoire  et  de 

Sneslions  sor  les  Gnances,  il  proposa, 
ès  les  premières  séances,  une  nou- 
velle division  géographique  de  la 
France,  et  se  réunit  ensuite  k Mira- 
bean  pour  faire  adopter  celle  qui  fut 
présentée  par  ce  dépoté.  L'assemblée 
l'adjoignit  au  comité  qui  fut  chargé 
de  cette  opération.  Aubrv  fut  aiiui 
membre  do  comité  des  dnances.  11 
demanda,  dès  le  i4  octobre  1789, 
l’établissement  d’nn  cadastre  général 
pour  asseoir  l’impôt  foncier.  Ainsi , 
c’est  k lui  qu’est  due  la  première  idée 
de  cette  grande  entreprise.  Son  pro- 
jet fut  imprimé  en  1 790 , par  ordre 
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de  l'attemblée , sons  le  titre  de  Ca- 
dastre général  de  la  France. 
S’étant  retiré  dans  sa  patrie , il  y 
monrnt  peu  de  temps  après  la  session. 
— kvnvx  {Charles-houis),  frère  do 
précédent  et , comme  lui , eommis- 
saire-'a-terrier , naquit  k La  Ferté- 
Milon  en  1746,  et  mourut  k Paris 
en  1817.  Ayant  perdu  son  état  par 
la  révolution,  il  vint  dans  la  capitale, 
et  s’y  livra  d’abord  k différentes 
entreprises  qui  eurent  peu  de  succès. 
II  établit  ensuite  une  maison  de  li- 
brairie, où  il  vendait  spécialement  des 
livres  relatifs  k sa  profession,  et  sur- 
tout ceux  qu’il  composait  Ini-mème  ; 
ce  qui  fut  loin  de  l’enrichir.  Les 
principaux  sont  : I.  Les  Terriers 
rendus  perpétuels , ou  Véritable 
mécanisme  de  leur  correction , 6 
cahiers  in-fol. , lySS-Sy.  II.  Mé- 
moires sur  différentes  questions  de 
la  science  des  constructions  publi- 
ques et  économiques , qui  ont  rem- 
porté les  prix  des  académies  de  Tou- 
louse et  de  Bourg,  Paris , 1 7 9 1 , in-4°^ 
arec  4 planches;  recueil  estimé.  III. 
Correspotulance  du  libraire,  oit 
Aperçu  bibliographique,  179x01 
années  suiv.,  3 vol..  in- 8“  IV.  Mé- 
trologie universelle,  ou  Transfor- 
mation générale  des  poids  et  mesu- 
res et  monnai  es  de  tous  les  pays  par 
le  moyen  du  comparateur,  Paris, 
1799,  in-B®.  Y.  Cours  public  eut 
quatre  leçons  sur  l'application  Ja 
calcul  décimal  à toutes  les  opé- 
rations de  finances,  Paris,  itoo, 
in-ii.  VI.  Manuel  du  tranrôrttut- 
teiir,  ou  Tables  ceniimales  pour  la 
transformation  des  anciennes  me- 
sures de  la  France  en  nouvelles, 
et  des  nouvelles  en  anciennes, 
Paris,  1801  , in-8*.  VII.  Nouvelle 
manière  de  coter  le  change  et 
les  effets  publics,  Paris,  1801,  io- 
8".  l. 
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AUBEY  (Pbilipfb-Cuibiu)  , 
ni  à VrrsaiUet,  le  8 février  1744»  <le 
parents  peu  riches  , fil  scs  études 
an  collège  de  celle  ville,  où  l’éduca- 
tion élail  gratuite.  Ses  progrès  furent 
rapides.  Il  s’adonna  ensuite  à l’étade 
des  langues  vivantes , et  parvint  a en 
posséder  plusieurs.  On  lui  doit  la 
première  traduction  française  des 
Passions  du  jeune  JP erther,  qui 
eut  plusieurs  édilions(i).  On  lui  doit 
encore  V Esprit  dAddison,  dans 
lequel  il  a inséré  les  plusbeani  mor- 
ceaux decctanteur,  tirés  du  Specta- 
teur, du  Tuteur  et  du  Babillard. 
Aubrj  a fait  en  outre  plusieurs  tra- 
ductions de  différents  ouvTages,  et 
composé  des  vers  latins  et  français 
ui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Pourvu 
'un  emploi  au  ministère  de  la  ma- 
rine, il  fut  compris  dans  une  sup- 
pression, en  1^98,6!  revint  à Ver- 
sailles , où  toujours  modeste  et  peu 
propre  à solliciter,  il  n’eut  d’au- 
tres ressources  pour  subsister  et  pour 
élever  ses  deux  fils,  que  de  se  faire 
maître  de  langues.  Aubry  mourut 
dans  sa  ville  natale, le  x3  mai  18  ix. 

E — K — B. 

AUBRY  (Etiediii:)  , frère  du 
précédent  , naquit  à Versailles , le 

1 0 janvier  1745.  Ayant,  dans  sa  jeu- 
nesse, copié  beaucoup  de  portraits  à 
la  surintendance  desbàlimentsdu  roi, 

11  embrassa  ce  genre , s’y  perfee- 


(1)  Là  pnmùin  tditioD  qui  ptroi  en  1777  • 
MaatMim  (Parit)»  portait  le  titre  de 

jtoHt  du  yVaoe  frtrih»rtX  le  nom  d’Aubry.  On  a 
nproche  à raateur  l'iaesactitnde  du  titre , et 
Barbier  attribue  la  traduction  au  comte  de 
SeboMltau.  Mail  la  belle  édition  de  cet  ouvrage» 
q|ie  Oidot  jeune  a donnée»  Paria»  1797»  a voL 
iiejS.fig.,  n'a  d’autre  titre  que  /#>rrA«r,  traduit, 
etc.,  par C.  Anbry.Ce  tradacteur,  dansia  préfacé, 
parle  des  édilioDS  pirocdeates,  ainai  que  daa 
ttombreoiea  coutrefaçona.  De  ce  fait  et  de  son  ca* 
ractère  connu,  on  peut  inférer  \ t*  Qti’il  est  bien 
le  Tcritahle  auteur  de  la  traduction  1 a*  qu'il 
est  aussi  rautrnr  du  Peirarijut  /rah^is , par 
P.«C.  A***,  Tome  et  Paria  » 1790 , in^*  » cité  par 
»wbief.  A-t. 


tloDna , et  fat  reçu  à l’académie  d* 
peinture  en  1774.  Voulant  donner 
plus  d’essor  à son  talent,  il  peignit,  a 
l'exemple  de  Greuxe,  des  scènes  pa- 
thétiques et  morales,  prises  dans  la 
vie  domestique.  £.0  Mariaga  intei^ 
rompu  lui  fit  beaucoup  d’honneur , 
en  1777.  Décidé  ensuite  ’a  traiter 
des  sujets  historiques,  il  était  allé  k 
Rome  sous  les  auspices  du  comte 
d’Augiviller.  On  prétend  qu’il  em- 
portait dans  son  coeur  un  Uait  qui  le 
conduisit  au  tombeau.  Malgré  le  cha- 
grin , poison  destructeur  de  tous  les 
talents,  il  continua  de  perfectionner 
les  siens,  comme  on  le  vok  dans  une 
œuvre  posthume  de  son  pinceau  , les 
Adieux  de  Coriolan  à sa  fenuncy 
tableau  justement  admire  au  salon 
de  1781.  On  y trouve  une  couleur 
vraie,  et  surtout  un  excellent  goût 
de  l’antique.  La  mort  prématurée 
d'Aubry  arriva  le  s 5 juillet  1781. 

E R D. 

AUBRY  (Fbadcois),  député  à 
la  convention  ualionaie  , né  à Paris  , 
en  1760,  était  fils  d’un  négociant 
qui  avait  des  propriétés  au  Tbéral, 
eu  Provence.  U entra  fort  jeune 
dans  l’artillerie  J et  il  était  parve- 
AB  au  grade  de  capitaine , lorsqu'il 
quitta  le  service  et  vint  habiter  jM- 
mes.  Ayant  adopté  les  principes  de 
la  révolution,  il  fut  nommé  maire  de 
cette  ville  en  >790,  cl,  dans  le  mois 
de  septembre  179a,  député  k la 
conrenliou  nationale  par  le  dépar- 
tement du  Gard.  Dès  le  commen- 
cement de  la  session,  il  fut  envoyé 
en  mission  à l’armée  des  Pyrénées , 
d’où  il  passa  k nice,  et  fit  connaîtra 
à l’assemblée  le  désordre  qui  régnait 
dans  la  partie  de  l'équipement  mili- 
taire. De  retour  dans  le  sein  de  la 
convention,  il  y vota  la  mort  de  Louis 
XYly  avec  sursis  jusqu'après  l’ac- 
ccpUtlqo  de  la  coostituiion  par  U 
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peuple.  Le  7 février  luirant  il  cem- 
j)atlil  ramaigame  dei  troupe*  pro- 
po(é  par  Duboii-Crancé,  et  (letoanda 
i^ue  le  recrutement  de  l’armée  eût 
lieu  par  la  voie  du  sort.  Le  3 août 
il  demanda,  au  nom  du  comité  de 
la  guerre,  et  obtint  un  décret  qui 
mit  toute*  les  cloches  de  France,  à 
l’exception  d'une  seule  par  chaque  pa- 
roisse , à la  disposition  du  gourerns- 
ment.  Ajant  signé  la  protestation  du 
6 juin  1793  contre  la  journée  du  3 1 
mai,  il  fut  un  de*  73  députés  mis  en 
état  d’arrestation.  Réintégré  dan*  ses 
fonctions  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  acquit  une  grande  influence 
dan*  le*  affaires  de  la  guerre , et  pa- 
rut s’en  occuper  exclusivement.  Le 
a5févrieri795ilEt  rendre  un  décret 
sur  les  transport*  militaires.  Ensuite 
il  fit  adopter  un  autre  projet  relatif 
h l’organisation  du  génie.  Le  4 avril 
( 1 5 germinal  an  111)  il  entra  an  co- 
mité de  salut  public , où  il  remplaça 
Carnpt  dans  fa  direction  des  opéra* 
lion*  militaires , et  prit  en  cette 
qualité  une  part  très  - active  anx 
mesure*  qui  occupaient  les  membres 
du  gouvernement  jusqu’aux  journées 
des  a et  3 prairial  (ai  et  a a mai  1. 
Aubrj  fit  décréter  a cette  époque  la 
peine  de  mort  contre  quiconque  bat- 
trait la  générale,  dirigea  lui-même  la 
force  armée , et  fit  licencier  la  gen- 
darmerie des  tribunaux , comme  en- 
tachée de  terrorisme.  Après  la  vic- 
toire , il  fit  mentionner  honorable- 
ment le  sèle  des  troupes,  descitojens, 
cl  nomiûalirement  la  conduite  du  gé- 
néral Menou  et  de  son  état-major,  qui 
avaient  défendu  la  convention  natio- 
nale. Aubrj  obtint  ensuite  une  aug- 
mentation de  paie  pour  les  sous-ofii- 
ciers  de  toutes  les  armes  et  pour  les 
matelots,  ainsi  que  la  formation  d’un 
camp  sous  Paris  , et  la  direction  par 
trois  représentants  de  toute  la  force 
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armée.  H était  chargé  au  comité  de 
salut  public  du  personnel  de  l’armée , 
et  ce  fut  à lui  i^ue  Bonaparte  dut  s’a- 
dresser, lorsqu’il  vint  à Pari*  pour 
être  remis  en  activité.  Mais  tou- 
tes se*  demandes  furent  inutiles  ; 
Aubrj  ne  consentit  à lui  donner  un 
emploi  que  dans  l’infanterie,  ce  qu'il 
refusa.  Dans  la  séance  du  1*'  août 
1 79  5 , ce  député  eut  a justifier  ses  opé- 
rations pour  la  réorganisation  de 
l’armée , uu’on  lui  reprochait  d’avoir 
remplie  d'aristocrates , d’ex-nobles 
mis  à la  place  des  officiers  qui  avaient 
fait  la  guerre  de  la  liberté,  et  dont  il 
avait  destitué  un  grand  nombre  com- 
me terroristes.  Le  lendemain  il  sor- 
tit du  comité  de  salut  public.  Peu  de 
temps  après  il  demanda  que  les  deux 
tiers  des  conventionnels  h réélire  pour 
le  prqcliain  corps  législatif  fussent  dé- 
signés par  les  asscmDlées  électorales. 
Il  s’opposa  à ce  que  les  militaires  ré- 
sidant à Paris  s’assemblassent  pour 
accepter  la  constitution,  disant  que 
ce  pouvait  être  de*  déserteurs.  A cette 
époque  Aubrj,  qui  favorisait  les  sec- 
tiouuaires  de  Paris  contre- la  con- 
vention, fit  tous  ses  efforts  pour  tenir 
les  militaires  éloignés  de  la  capitale. 
A la  suite  des  évènements  du  |3 
vendémiaire  (5  oct.  ijpS),  il  fut  plu- 
sieurs fois  accusé  de  la  désorgani- 
sation de*  .armées.  Directement  in- 
terpellé sur  les  mauvais  résultats 
du  passage  du  Rhin,  son  arresta- 
tion fut  prononcée  h la  séance  du 
11  octobre;  mais  cette  affaire  n’eut 
pas  de  suite , et  il  entra  au  con- 
seil des  cinq-cents,  peu  de  jours 
après.  Le  s juillet  1796,  il  fit  un 
rapport  sur  les  inconvénients  de  met- 
tre le*  commissaires  des  guerres  sous 
la  dépendance  des  généraux , lelati- 
vemeut  à la  prtie  des  finances.  Le 
a 8 août  il  appujadaos  un  long  dis- 
cours l'amnistie  générale  proposée 


ar  Camas.  On  ordonna  l’impreanon 
e ce  disconrs , dans  le^el , en  con- 
Tenant  que  la  révolution  avait  été 
aonillée  d’une  multitude  de  crimes 
contre  lesquels,  disait-il,  arhunanité 
« se  révolte  , qu’une  faction  a tolérés 
n et  souvent  légalisés,  » il  demanda  le 
rapport  de  la  loi  do  3 brumaire,  qni 
interdisait  les  fonctions  publiques  aux 
parents  d’émigrés  (^.  , dans 

ce  vol.).  Il  présenta  ensuite,  au  nom 
d’une  commission,  le  mode  d'établis- 
sement des  conseils  de  guerre.  Son 
projet  de  code  pénal  militaire,  adopté 
par  le  conseil,  est  encore  en  vi- 
gueur pour  la  plus  grande  partie. 
Lors  de  la  scission  entre  le  direc- 
toire et  les  conseils  , Aubrj  se  fit 
remarquer  dans  le  parti  dit  de  Cli- 
chy.  Il  présenta  un  projet  tendant 
à augmenter  la  garde  des  conseils  et 
Il  la  mettre  sons  leurs  ordres  immé- 
diats. Il  dénonça  ensuite  l’arrivée 
prochaine  de  troupes  dan  s les  environs 
de  Paris,  an  mépris  de  la  loi  touchant 
les  limites  constitutionnelles,  et  fit 
arrêter  un  message  an  directoire  à 
cesujeti  A la  séance  du  7 août  1797, 
ilfit  un  rapport  contre  lesdestitutions 
militaires  prononcées  arbitrairement 
par  le  pouvoir  exécutif.  Dans  la  dis- 
cussion qui  eut  lien  à ce  sujet , Talot 
lui  reprocha  d’avoir  destitué,  étant 
membre  du  comité  de  salut  public,  les 
généraux  Bonaparte  et  Masséna. 
Aubrj  répliqua  qu’il  n’avait  fait 
qu’exécuter  la  loi  qui  ordonnait  des 
réductions  ; et  son  projet  contre  les 
destitutions  arbitraires  fut  converti 
en  résolution,  sauf  quelques  modifi- 
cations. Entraîné  dans  la  chute  de 
son  parti  le  18  fructidor  an  5 (4  sep- 
tembre 1797),  Aubrj  fut  condamné 
h la  déportation  et  embarqué  à Ro- 
chefort.  Il  parvint  a s’évader  de  la 
Gniane  le  4 juin  1798  , sur  une  pi- 
rogue, avec  Pichegru  et  plusieurs 


antres  déportés  , qu’il  suivit  jnsqn’k 
Démerarj  , où  il  tomba  malade. 
PTayant  pu  suivre  ses  compagnons 
d’infortune,  il  mourut  dans  cette  co- 
lonie au  commencement  de  1799. 
C’était  un  homme  actif  et  doué  de 
oelqnes  talents  militaires.  Il  fut  un 
es  membres  les  plus  marquants  du 
parti  anti-directorial  au  conseil  des 
cinq-cents.  On  lui  a reproché  de  la 
partialité,  beaucoup  de  jalousie  con- 
tre ceux  de  scs  collègues  qui  pon- 
vaient  être  ses  rivaux  , et  un  trop 
grand  amour  des  plaisirs.  Il  s’oc- 
cupait dans  son  exil  d’un  ouvrage 
sur  la  révolution  française.  Pichegru, 
qui  n’avait  pas  une  haute  idée  de  ses 
talents  littéraires,  lui  faisait  qnelque- 
fois,  sur  ses  prétentions , des  plai- 
santeries qni  lui  donnaient  de  l’hu- 
meur , et  a la  suite  desquelles  Aubrj 
menaçait  le  général  de  changer  l’ar- 
ticle qni  le  concernait  dans  son  his- 
toire. Cependant  il  ne  pouvait  résis- 
ter an  désir  d’en  lire  des  fragments  à 
ses  compagnons  d’infortune,  et  de 
leur  demander  ce  qu’ils  en  pensaient. 
Lorsque  Pichegru  avait  à prononcer 
sur  leur  mérite,  il  ne  manquait  ja- 
mais de  dire  ’a  Aubrj  : k Ce  que  j’en 
pense,  mon  camarade...  s et,  parais- 
sant réfléchir , il  ajoutait  ; « Change 
mon  article.  » M — nj. 

AUBRY  (CLATTDX-CuAnLts)  , 
général  français,  naquit  a Bourg  en 
Bresse  le  î5  octobre  1773.  Fils  d’un 
ingénieur  des  ponts-et-cbaussées,  il 
se  destinait  a la  profession  de  son 
père,  lorsque  la  révolution  vint  lui 
ouvrir  une  antre  carrière.  Il  entra 
comme  élève  sous-lieutenant  dans  les 
écoles  d’artillerie  le  10  mars  179s, 
et  parvint  successivement  au  grade  de 
capitaine  ( i''  août  1793).  11  fit  en 
celle  qualité,  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction, lescampagnesde  l’époque,  h. 
la  frontière  du  nord,  sur  le  Rhin,  et 
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prlicuHirement  a l'armce  de  r^terre 
qui  péuélra  dans  le  IVIilanais  au  com- 
mencement de  l'année  1800,  sous  les 
ordres  du  consul  Bonaparte.  Dans  le 
mémoraLle  passage  du  Saint-Bernard 
le  capitaine  Aubry  concourut  par  son 
activité  et  son  intelligence  au  trans- 
port de  l’artillerie  ; et  il  se  distingua 
encore  quelque  temps  après  par  son 
courage  au  passage  du  Miucio.  Il 
entra  ensuite  dans  l'artillerie  de  ma- 
rine, et  fut  nommé  en  1801  chef  de 
bataillon  et  directeur  de  l’artillerie 
à Saint-Domingue.  Revenu  en  Europe 
après  les  désastres  de  l’armée  françai- 
se, il  rentra  dans  l’artillerie  de  terre, 
fut  nommé  major  en  i8o3,  et  colonel 
en  i8o4  Cb':fd’état'majorderarlille- 
rie  deMassén.'i  dans  la  campagne  de 
1 8 09 , ilconcouru  t par  son  banileté  a la 
.unstruction  des  ponts  qui  devaient 
porter  l’armée  française  sur  la  rive 
gauche  do  Danube,  et  fut  nommé 
général  de  brigade  a la  suite  de  cette 
belle  opération.  Blessé  grièvement 
à la  bataille d'Esliog,  il  reçut  le  titre 
de  baron.  S’étant  promptement  réta- 
bli, il  passa  dans  les  provinces  llly- 
riennes  aussitôt  après  la  paix  de 
Vienne,  et  fut  chargé,  dans  ces  con- 
trées, de  plusieurs  inspections  aussi 
fatigantes  que  périlleuses.  L’empe- 
reur lui  donna  en  1810  un  emploi 
moins  pénible,  en  le  nommant  di- 
recteur de  l’école  d’artillerie  d'A- 
lexandrie, avec  une  dotation  de  quatre 
mille  francs.  Mais  Aubry  ne  devait 
pas  jouir  long-temps  de  cette  heu- 
reuse position } il  tut  appelé  dès  le 
commencement  de  i8ia  a la  grande 
armée  qui  se  préparait  k l’invasion  de 
la  Russie , et  il  prit  une  part  hono- 
rable aux  batailles  de  âmolensk , 
de  la  Moskowa  et  de  Tolontino  ; 
mais  ce  qui  le  distingua  surtout  dans 
cette  funeste  expédition,  ce  furent 
l'habllcté  et  le  courage  qu’il  déploya 
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dans  la  sondaine  constmetion  Je  eu 
pont  miraculeux  de  la  Bérésina  qui 
sauva  Napoléon  et  les  débris  de  son 
arméf  (i).  Mbry  reçut,  pour  récom- 
enie  d’un  si  grand  service , le  titre 
e comte  et  le  grade  de  général  de 
division.  Il  fit  encore  en  cette  qualité 
la  campagne  de  Saxe  en  181 5,  et  se 
fit  remarquer  aux  batailles  de  Lutxen, 
deBanUen,et  surtout  kLcipsick  où  il 
eut  dans  la  troisième  journee(i8  oct. 
i8i3),  les  deux  cuisses  emportées 
par  un  boulet.  Ce  brave  officier  ex- 
pira le  lendemain  après  une  doulou- 
reuse amputation. — Plusieurs  mili- 
taires du  meme  nom  se  sont  dis- 
tingués dans  les  guerres  de  la  révo- 
lution. M — Dj. 

AUBRY  ( Mxbib-Olympb  de 
Gouges,  femme).  Voy.  Gouexs, 

xvm,  175. 

AUCKLAND  (Wiiii  4M  Edb», 
lord),  né  vers  lySo,  était  le  troisième 
fils  de  sir  William  Eden  de  West- 
Auckland , dont  un  des  ancêtres  fut 
créé  baronnetpar  Charles  U en  1 6 7 1. 
Lejeune  William,  long-temps  connu 
sons  le  nom  de  sir  William  Éden , se 
livra  d’abord  k l’étude  du  droit,  et 
débuta  au  barreau  en  1768.  Nommé 
auditeur  et  l’un  des  directeurs  de 
l’hôpital  royal  de  Greenwich,  il  pu- 
blia en  177*  les  Principes  des  lois 
criminelles,  ouvrage  profond,  qui 
dès  lors  lui  fit  une  grande  réputation. 
Dans  la  même  année , il  quitta  la 
carrière  où  il  avait  débuté  arec  tant 
d’éclat,  obtint  la  charge  de  sous-ae- 

(1)  Oq  aTait  éti  obligé  d'abaiidoonor  (oui  Ica 
nootoii*  lur  la  route  de  Motcow,  Mur  en  atteler 
ici  chevaux  aux  pièces  d'artillem,  on  pour  les 
manger;  et  ce  pont  de  1a  BerétiiM  dut  être  éta« 
bll  en  moins  de  vingt-<|uatre  heures,  sans  autree 
moment  que  des  bateaux  de  pécheurs  et  quel* 
ques  solives  de  maisons  dtxnoliesau  même  ioi* 
tant.  Trois  foisil  fulbrisé  par  les  glaces,  par  le 
poids  de  l'artilierie,  ds»s  équipegei,  la  matie  des 
fujards  qui  s‘y  précipitaient  ; et  trois  fois  les 
intrépides  constructeurs  le  rétablirent  soBS  le 
feu  de  l'artillerie  cuneuKc, 


Di;;  t..  -■  CjU«_\'JIc 


AUC 


5%6 

crflaira  dVlat  et  l'exerça  pendant 
six  ahi.  Denx  ans  aprèa  il  fat  ^la 
député  de  Woodstnck  k la  chambre 
de»  commnnes , où  il  siégea  jns- 
qu’cn  1793,  et  te  fil  remarqncr  par 
ton  xMe  ponr  le  syitème  mmislériel 
et  par  une  éloquence  tonjonrs  ^ner- 
giqne  et  tranchante.  Ce  fut  lui  qni,  en 
1 776,  proposa  le  bill  tendant  a foire 
emplojer  k de»  travaux  nlile»  le»  on- 
rrier»  d^porl^»  anx  colonies  occiden- 
tale». En  1778,  il  fut  envoyé  dan» 
l’Amérique  septentrionale  pour  réta- 
blir l'unian  entre  celte  colonie  et  la 
métropole,  et  ses  colligne»  dans  cette 
mission  délicate  forent  le  comte  de 
Carli»le,lord  How,  sir  Henry  Clinton 
et  George  Johnston.  Quels  que  fussent 
le»  talents  de  tcb  négociateur»,  le  suc- 
cès ne  répondit  point  k l'attente  de 
l’Angleterre.  De  retour  k Londres , 
en  janvier  1 7 7 9,  Auckland  prit  beau- 
coup de  part  anx  débats  parlemen- 
taires sur  les  affaires  d’Amérique. 
Il  provoqua  ensuite  la  réforme  des 
lois  pénales  concernant  les  déporta- 
tions, les  détentions,  etc.  Il  mt  se- 
condé dans  celte  circonstance  par  le» 
talent»  et  le  lèle  philantropique  dn 
docteur  Howard  et  de  sir  William» 
Blackstone.  Ce  fut  aux  vœux  réunis 
de  ce»  trois  homme»  célébrés  que 
l’Angleterre  dut  une  police  plu» sage, 
plus  humaine,  elune  réformekia  fois 
physique  et  morale  dans  le  régime  des 
prisons.  En  novembre  1779,  sir  Wil- 
liam publia  quatre  lettres  adressées 
' au  comte  de  Carlisie,  un  il  traitait  de 
l’esprit  de  parti , des  affaires  de  la 

fuerre  , de  la  levée  des  subsides , et 
es  représentations  de  l’Irlande  sur 
la  liberté  du  commerce.  Ces  lettre» 
donnèrent  lien  ’a  une  vive  polémi- 
que, et  elles  ajoutèrent  beaucoup 
k la  réputation  de  l’auteur.  L’an- 
née 1780  le  vit  élever  k la  dignité 
de  sécretaiic  d’état  en  Irlande,  sous 
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qni  avait  été  son  collègne  dans  l« 
mission  d’Amérique.  Il  devint  bien- 
tèt  membre  du  parlement  d’Irlande, 
étudia  en  homme  d’état  les  affaires, 
acquit  une  connaissance  profonde  des 
inœnrsdes  habitants, des  besoins  et  des 
ressources  de  ce  pays.  On  ne  peut  nier 
n’il  ail  été  un  des  Anglais  les  plus 
clairés  sur  les  intérêts  et  les  relations 
des  deux  royaumes.  Ses  connaissan-* 
ces  furent  très-utilement  employées 
lorsqu’il  s’agit  d’arrêter  les  bases  de 
l’acte  d’union.  Après  le  renouveUe« 
inenl  du  ministère,  en  178s,  Eden 
perdit  cet  emploi  , et  reparnt  k la 
chambre  des  communes,  où  il  fil 
connaître  la  situation  dn  pays  qn’il 
venait  d’administrer.  Il  finit  en  pro- 
posant, comme  moyen  d’assurer  le 
calme,  de  reconnaître  solennellement 
l’indépendance  de  l’Irlande  en  matière 
de  législation.  Cette  motion  occasions 
de  violents  débats  k la  suite  desquels 
sir  William  la  relira  par  déférence 
ponr  l’opinion  qni  prévalait  dans  la 
chambre.  En  avril  1783,  il  fol  ap- 
pelé au  conseil  privé  et  nommé  vice- 
trésorier  d’Irlande,  emploi  qu’il  rési- 
gna bientôt  après.  Il  était  en  1788 
l’un  des  lords  commissaires  du  con- 
seil de  commerce  et  des  colonies,  et 
il  fut  vers  le  même  temps  nommé 
plénipotentiaire  près  la  cour  de  Ver- 
sailles, afin  de  conclure  un  traité  de 
commerce,  qn’il  négocia  et  signa  avec 
le  comte  de  Vergenne»,  puis  avec 
M.  deMontmorin.  Dans  tonies  ces  né- 
gociations, sir  William  Eden  déploya 
toute  l’habileté  d’un  courtisan  et 
d’un  profond  diplomate.  Dans  le  mois 
de  mars  1788,  il  se  rendit  en  Espa- 
gne en  la  même  qualité  de  ministre 
extraordinaire  et  plénipotentiaire. 
Revenu  promptement  de  celte  mis- 
sion, il  reçut  la  pairie  d’Irlande  , et 
passa  k l’ambassade  des  Provinces- 
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Unies,  n obtint  de  lenrs  H.  P.,  en 
juin  1790,  l’armement  d’one  escadre, 
qni  devait,  sons  les  ordres  de  l'amiral 
Kinibergrn,  se  rénnir  ant  Anglais 
menaces  alors  par  l’Espagne.  Le  10 
déc.  snirant,  il  signa  la  convention 
arrêtée  entre  l’empereur,  les  rois  do 
Pmsse,  d’Angleterre,  et  les  Provin- 
ces-Unies,  concernant  les  affaires  des 
Pays-Bas  et  le  rétablissement  de  l’or- 
dre dans  la  Belgique.  Etant  resté  au 
même  poste,  il  eut  une  grande  part 
aux  négoeialions  qui  amenèrent  Vai- 
llance des  grandes  puissances  du  con- 
tinent avec  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande contre  la  république  française. 
Le  16  décembre  179*,  il  communi- 
qua k leurs  H.  P.,  au  nom  de  son  son- 
verain,le  désir  que  l’Angleterre  au- 
rait de  voir  continuer  la  bonne  bar- 
monie  entre  les  deux  cours , dans 
un  moment  où  le  théâtre  de  la 
guerre  était  si  près  de  leurs  frontiè- 
res. Le  j3  janvier  1793,  il  remit 
aux  états-généraux  un  mémoire  pour 
leur  faire  part  des  armements  qui  se 
faisaient  alors  en  Angleterre,  et  il  leur 
annonça  que  S.  M B.  venait  de  faire 
signiGer  k l’envoyé  de  la  république 
française  de  sortir  sous  huit  jours  de 
la  Grande-Bretagne.  Le  5 avril,  il 
demanda  que  les  membres  de  la 
convention  nationale  de  France  et 
ceux  du  conseil  exécutif  fussent 
exclus  des  possessions  hollandaises  , 
et  arrêtés  s’ils  s’y  présentaient. 
Ayant  assisté  au  congrès  d’Anvers 
que  la  chute  de  Dumouriex  rendit 
tout-k-fait  InsigniGantjEden  retourna 
dans  sa  patrie.  Il  venait  d’être  créé 
baron,  et,  sous  le  nom  de  lord  Auc- 
kland, il  fut  introduit  dans  la  cham- 
bre des  pairs  le  1 1 juin  de  cette 
année.  Le  lendemain  il  appuya  la 
motion  de  lord  Stanhope  qui  deman- 
dait l’examen  de  sa  conduite  en  Hol- 
lande I toutes  ses  opérations  furent 


approuvées.  Le  5 mai  1794, lord 
Auckland  soutint  avec  chaleur  le 
bill  que  proposait  lord  Grenville 
sur  la  levée  aes  corps  d’émigrés.  Il 
parla  d’enx  avec  le  plus  grand  inté- 
rêt, et  réfuta  les  objections  que  ve- 
nait de  faire  lord  Albemarle.  Dans 
le  mois  d’octobre  1795,1!  publia  sur 
les  affaires  militaires  de  cette  époque 
nne  brochure  dans  laquelle  il  s effor- 
ça dejustiffer  l’expédition  de  Quibe- 
ron.  En  général  il  a laissé  passer  peu 
d’occasions  ^Jf^^rcer  sa  plume  sur  des 
objets  decircon  tante,  et  s’est  distin- 
gué dans  ce  genre  où  tant  d’autres 
n’ont  apporté  qu’une  Stérile  fécon- 
dité. Le  5 Juin  1796,  après  avoir 
prouvé  l’exagération  et  le  peu  de  jus- 
tesse des  calculs  de  lora  Lauder- 
dalc  sur  l’état  des  Gnances  de  l’An- 
gleterre, il  dit  qu’il  ne  serait  pas 
juste  de  comparer  les  dépenses  de 
celle  guerre  avec  celles  de  la  guerre 
d’Amérique,  puisqu’il  y avait  une  si 
grande  disproportion  dans  l’impor- 
tance de  leur  objet,  a L’Angleterre, 
« dit-il,  combat  aujourd’hui  pour 
« ses  lois,  sa  liberté,  sa  religion,  ses 
a propriétés  et  même  soit  existence. 
« Elle  combat  contre  des  barbares, 
« pour  ne  pas  tomber  elle-même 
c dans  la  barbarie.  » Denx  ans  plus 
tôt  de  pareils  discours  eussent  été 
plus  fondés  ; mais  il  faut  se  rap- 
peler qn’k  cette  époque  le  règne 
de  Robespierre  avait  cessé  et  que 
tout  tendait  en  France  au  retour  de 
l’ordre.  Cependant  la  haine  que  lord 
Auckland  avait,  dès  le  Commence- 
ment, vouée  k la  révolnlion  ne  s’était 
point  affaiblie,  et  voici  le  tableau 
qu’il  offrit  de  la  situation  et  du  sys- 
tème de  la  France,  dans  la  séance 
de  la  chambre  des  pairs  du  8 jan- 
vier 1799.  « L’ennemi  déshonoré 
K et  battu  dans  tontes  les  tentatives 
< qu’il  a faites  pour  nuire  k l’Angle  • 


t 


AUC 


5i8  AUC 

B terre,  objet  particulier  de  Mn  ini- 
a milié;  accablé  de  la  perle  de  flot- 
aï  tes  et  d'armées  considérables  ^ lut- 
« tant  contre  la  haine,  rexécralion 
a et  le  désespoir  des  nations  qu'il  a 
a asservies,  et  exposé  à de  nouvelles 
K hostilités  de  la  part  des  autres 
a états,  qui  euGn  commencent  à sen- 
« tir  le  oanger  général,  n'en  pour- 
« suit  pas  moins  sa  carrière  atroce 
a et  insensée  : trompant  un  allié, 
s extorquant  de  l’argent  à un  autre, 
a pillant  impunément  un  troisième, 
« pour  avoir  des  ’mojens  d’envahir 
a un  quatrième  sans  motif  et  sans 
a prétexte;  fomentant  et  soudojant 
■ des  révoltes  et  des  révolutions  ; 
B menaçant,  dévastant  indistincte- 
E ment  les  républiques  et  les  monar- 
B chies.  Et  a cet  excès  de  scéléra- 
B tesse  continue  il  joint  une  témé- 
B rite  présomptueuse  et  une  cruauté 
B froide  et  calculée,  dont  il  n’;  a 
B pas  d'exemple...  > Après  la  mort 
du  comte  de  Mansiield  , lors  Auc- 
kland fat  nommé  chancelier  du  col- 
lège  Mareschal.  Quelques  mois  après 
il  défendit  on  bill  contenant  des  mesu- 
res répressivesdel'adullère,  et  déclara 
qu’il  sufBsait  de  jeter  les  jeux  sur  les 
mcanrs  publiques,  pour  être  persuadé 
de  la  nécessité  de  réprimer  la  licence, 
lai  perte  d’un  £ls  l'affecta  tellement 
que  dès  lors  il  ne  fit  plus  que  languir.  Il 
prit  peu  de  part  aux  affaires  publi- 
ques dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  mourut  ’a  Londres  le  28  mai 
i8i4,  an  moment  où  les  principes 
qu’il  avait  si  long- temps  défendus 
venaient  d’oblenir  un  si  grand 
triomphe.  C’était  sans  contredit 
un  des  hommes  d’état  les  plus  ins- 
truits de  son  temps.  Cependant  on 
peut  dire  que  , plus  passionné  que 
profond , if  ne  fit  pas  toujours  ce 
qu’auraient  exigé  les  véritables  inté- 
rêts de  son  pjs.  11  a publié  sur  des 


sujets  politiques  et  commerciaux  plu- 
sieurs brochures  qui  prouvent  un 
esprit  de  recherche  et  une  profonde 
connaissance  des  matières  qu’il  a 
traitées.  Il  avait  épousé  en  1776  la 
sœur  de  lord  Minto.  Une  de  ses  filles 
a épousé  M.  \ ansilart.  Ses  Discourt 
à la  chambre  des  pairs  ont  été  tra- 
duits en  français,  in-8°,  1799.  Ou  a 
traduit  dans  la  même  langue  un  ex- 
trait de  son  ouvrage  sur  t Etat  des 
pauvres  enAngleterre,theiAgatse, 
in-8".  La  Bibliothèque  française, 
n-  1,  mai  1800,  contient  une  appré- 
ciation de  cet  écrit.  L’auteur  pense 
qu’il  est  du  devoir  de  tout  gouverne- 
ment de  prévenir  l’iudigeoce , mais 
qu’elle  ne  peut  être  secourue  que 
parla  bienfaisance  particulière;  et 
il  cite  l’Ecosse  à l’appui  de  son 
opinion.  11  aime  mieux  les  secours  k 
domicile  que  ceux  qui  sont  donnés 
dans  les  hospices,  et  recommande 
surtout  les  sociétés  de  prévojance. 

Z. 

AUCLERC  (GanBiEL-AnnnÉ), 
avocat,  né  à Argenton  daus  le  Berri, 
vers  le  milieu  du  xvin*  siècle,  fut  du 
nombre  de  ces  êtres  biiarres  qui,  dans 
des  temps  d’ignorance  et  de  supersti- 
tion, sont  exposés  k expier  leurs  fo- 
lies sur  un  bûcher.  11  embrassa  arec 
enthousiasme  les  principes  de  la  ré- 
volution de  1 7 89 , et  voulut  surtout  les 
faire  servir  k l’accomplissement  d’un 
proje  t que  les  oppresseurs  de  laFrance 
secondaient  k merveille.  II  s’agissait 
de  détraire  l’influence  morale  que  la 
rebgion  chrétienne  conservait  encore, 
pour  substituer  k ce  culte  de  consola- 
lation  et  de  Uberté  les  tjranuiques 
croyances  du  paganisme.  Déjà  les  fê- 
tes de  la  déesse  de  la  Raison,  célé- 
brées dans  les  temples  mêmes  des 
chrétiens,  semblaient  être  les  cérémo- 
nies inaugurales  de  cette  nouvelle 
religion  ; mais  la  masse  du  peuple  ne 
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pirticipait  à cCs  vaniei  représinta- 
(ions  qu’arec  un  tentiment  de  curio- 
«ilc  mélé  de  d^ain.  Auclerc  fit  donc 
peu  de  prorfljtes.  Il  y aeait , d’ail- 
leurs, dans  ses  dogmes  une  espèce  de 
myslicisme  que  repoussaient  à-la-fois 
rindifierence  pUInsophiqne  de  ses 
contemporains  et  l’iconoUttrie  pure- 
ment allégorique  de  la  Raison,  Vai- 
nement le  restaurateur  impuissant  du 
polythéisme  , descendu  tout  à coup 
d'une  race  de  pontifes  de  i'aneienno 
Rome,  vonlut-il  se  parer  du  nom  de 
Quintus  N antius,  et  prendre  un 
costume  analogue  à son  oiwne  ; il 
finit  par  ne  plus  trouver  de  neopliytcs 
qne  dans  sa  propre  maison , où  il 
célébrait  sériensement  les  mystères 
des  divinités  déchues  depuis  tant  de 
siècles.  Du  reste,  Auclerc  observait 
dans  ces  espèces  de  saturnales  des 
rites  plus  conformes  k cens  des  ini- 
tiations modernes  qu’ani  cérémonies 
religieuses  de  l’antiquité.  Plusieurs 
aimées  même  après  le  rétablissement 
de  la  religion  catholique,  il  continua 
ses  eilraragances,  portant  en  public 
une  robe  longue,  et  qui  reuemblail 
plus  à l’habit  arménien  dont  s’était 
affublé  le  citoyen  de  Genève  qu’à  la 
toge  d'un  pontife.  11  déposa  une 
partie  de  set  rêveries  dans  un  livre 
anunyme  intitulé:  La  Thréicie,  ou 
la  seule  Voie  des  sciences  divines 
et  humaines , du  ettlle  vrai  et  de 
la  morale,  Francfort  (Paris  , Mou- 
tardier), 1799,  in-8'’.  Cet  ouvrage, 
publié  à une  époque  où  l’efierves- 
ceiice  révolutionnaire  commençait  k 
se  calmer,  ne  présente  pat  la  doctri- 
ne de  l’auteur  dans  tonte  sa  nudité. 
Quelques  vues  de  morale  y sont  obs- 
curcies par  le  mélange  de  dogmes 
puises  dans  toutes  les  religions.  Quoi- 
que écrit  avec  l’espèce  d’exaltation 
que  l’illuminisme  communique  faci- 
lement k ses  adeptes,  il  rebute  autant 


Far  llncorreetion  du  stylo  qtiO  par 
incobérrnee  des  idées.  Aiiclere  mou- 
rut B Bourges  en  1 8 1 5 , après  avoir 
abjuré  ses  erreurs,  si  l’on  doit  regar- 
der comme  sincères  les  sentiments 
qu’il  exprima  dans  un  opuscule  ano- 
nyme qu'on  lui  attribue  , et  qui  fut 
publié  k Bourges  en  i8i3  , sons  en 
titre  : Ascendant  de  la  religion, 
ou  Récit  des  crimes  et  des  Jhremrt, 
de  la  conversion  et  de  lu  tnort 
chrétienne  ^ui  ont  eu  lieu  récem- 
ment dans  la  vHle  de  B&urges, 
poème  en  trois  chants , in-in  de  Sa 
pages.  L — M — xi 

AL'DEBERT  (GanMiin), poète 
latin,  né,  le  1 3 mars  i5i8  (i),  k Or- 
léans, termina  ses  cours  de  littérature 
et  de  philosophie  dans  cette  ville , et . 
alla  suivre  k Bologne  les  leçons  d’AI- 
ciat  dont  laripitoion  s'étendait  alors 
datas  toute  l’EuropOk  R prolu  de 
son  séjour  en  Italie  pour  eh  visiter 
les  principales  provinces.  L’accueil 
qu’il  reçut  k Home , k Naples  et  h 
Venise  le  loucha  tellement,  qu’il  vou- 
lut  en  perpétuer  le  souvenir  paT  la 
description  de  ces  trois  eille».  On 
concevrait  une  bien  haute  idée  du  mé- 
rite de  ces  périls  poèmes , si  Ton  en 
jugeait  par  les  récompenses  quHs 
valurent  k l’auteur.  Il  fut  créé  che- 
valier par  Grégoire  Xlllj  et  obtint  lu 
titre  de  citoyen  romain;  lé  sénat  de 
Venise  lui  fit  remettre , par  son  am- 
bassadeur k Paris,  le  csHier  de  l’ordre 
de  Saint  - Marc  ; enfin  Henri  III 
l’anoblit  en  censidératiota  de  ses  ta- 
lents , et  lui  permit  de  mettre  dans 
tes  armes  deux  fleurs  de  lis  d’or. 
Andebert,  conseiller  de  l’élection 
d’Orléans,  remplit  cette  place , pen- 
dant cinquante  ans , avec  antànt  de 
xèle  qne  de  désintéressement,  sans  ja- 
mais faire  une  seule  démarche  pour 

(OEMibhbisriqmsareflStn, 
p.  »s3. 
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en  obtenir  nne  plus  relcT^e.  Il  mou- 
rut en  1698  , le  24  déc.,  cinq  jours 
avant  son  fils,  Nicolas  Âudebert, 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne, 
qui  cultivait , à son  exemple  , la  poé- 
sie latine.  Leurs  corps  furent  réunis 
sous  la  même  tombe  , au  cimetière 
Sainte-Croix , ou  l’on  voyait  leur 
épitaphe , rapportée  par  Bayle  dans 
son  Dictionnaire , art.  Avdebebt, 
et  par  le  P.  Cicéron  dans  ses  Mé- 
moires des  hommes  illustres  , 
tom.  XXIV.  Gerro.  Audebert  avait 
été  danssajeunesseramideTbéod.  de 
Bèie.  Une  pièce  de  vers  de  ce  fa- 
meux réformateur,  intitulée  De  sua 
in  candidum  Âudebertum  bene— 
volentia,  a donné  lieu  aux  soupçons 
les  plus  graves,  mais  les  plus  mal 
fondés  sur  la  nature  de  leur  liaisou. 
Scévole  de  Sainle-Marlbc  a publié 
l'éloge  d'Âudebert  dans  les  Gallo- 
rum  doctrina  illustrium  Elogia. 
Trippault  a donué  son  anagramme 
dans  le  Cell-hellénisme , p.  35, 
où  il  annonce  un  ample  recueil  de 
pièces  de  ce  genre  ( V . Tbippaclt  , 
au  Supp.).  Outre  la  première  édition 
de  l’outrage  d’Ügol.  Verino  : De 
Jllustratione  urbis  Flurentiœ,  Pa- 
ris, iS83(2),  on  n'a  d’Audebert  que 
les  trois  petits  poèmes  dont  on  a déjà 
parlé  : Roma,  Paris,  i555  , in-4“. 
Eenetiæ,  Aide,  i585,  in-4'’,  rare. 
Parthenope  et  Roma,  Paris,  i585, 
in-4°.  Us  ont  été  réimprimés,  Ha- 
nau, i6o3,  in-8°,  édition  rare  etre- 
cberchéedes  amateurs.  On  lesretroiire 
dans  le  tome  P'  des  Deliciœ  poel. 
gallorum  avec  quelques  pièces  de 
Jiicol.  Audebert.  On  apprend  par  l'é- 

She  de  Germain  qu’il  avait  com~ 
^ plusieurs  livres  de  Sylves,  mais 
ils  sont  restés  inédits.  VV — s. 


( >)  CVsIpar  une  faute  lypo(;ra|>biquequc  celle 
•diütiotsldaice  de  à l'art.  VuiffO»  XLVliJ» 
SIS. 


AÜDIBERT  ( ) (i), 

littérateur,  né  vers  1720,  dans  la 
capitale  du  Languedoc  , embrassa 
l’état  ecclésiastique  et  fut  nommé  vi- 
caire à \'irille -Toulouse,  bourg  que 
l’un  croit  situé  sur  l’emplacement  de 
la  principale  ville  des  Yolsces-Xecto- 
sages.  Cette  opinion  , que  rend  très- 
vraisemblable  la  découverte  de  mé- 
dailles , de  figurines  et  d’inscriptions 
antiques,  a été  savamment  discutée 
par  Àudibert , dans  sa  Dissertation 
sur  les  origines  de  Toulouse , Avi- 
gnon, 1764,  in-fi”  de  71  p.  Cet 
opuscule,  devenu  très-rare,  est  rem- 
pli de  recherches  intéressantes.  On  y 
trouve,  p.  i4,  nne  lettre  de  l’auteur 
du  V oj  age  d Anacharsis , sur  des 
médailles  qu’ Audibert  lui  avait  adres- 
sées. Aussi  modeste  qu’instruit,  Audi- 
bert cultiva  les  lettres  pour  sa  propre 
satisfaction  ; sans  appui,  sans  prùncur 
il  ne  fut  d’aucune  académie,  et  vécut 
inconnu  de  ses  compatriotes.  Ce 
n’est  que  par  conjecture  que  la  Bio- 
graphie Toulousaine  place  sa  mort 
vers  l'année  1770.  U était  alors  âgé 
d'environ  5o  ans.  Ses  manuscrits, 
tombes  dans  les  mains  d’héritiers  pen 
capables  de  les  apprécier  sont  proba- 
blement perdus.  W — s. 

AIID1ER3ÎE  (Jacques),  géo- 
mètre, était  né  vers  1710  a Beau- 
champs,  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency. Ses  études  terminées , il  sui- 
vit son  goût  pour  les  lettres , et  fit 
représenter  en  lySq  trois  comédies 
en  prose  et  en  on  acte,  dont  les  bi- 
bliothèques dramatiques  ne  nous  ont 
conservé  que  les  titres.  Ce  sont  : la 
Suivante  désintéressée , la  Mé- 
prise et  le  Mari  égaré.  L’année  sui- 


(t)Lcs  rédactcondes  labiés  de  UBi6Dkùi»rJf  U 
Framct  le  coafoadrnt  erre  Louis-Antoine  Ar»i- 
aB>T,mi-deciii  de  la  Ciotat.  dont  on  a dt*ox  petits 
jKièines:  ConqueU  dg  .VaAeA,  17^6#  ÎQ-8'’ÿ  Cl 

twt,  17^7»  in-4'** 


Digitized  by  Google 


AUD 


AUD 


vaDle , 3 donna  les  trois  Bossus  (i), 
petit  acte  qui  n’eut  pas  plus  de  suc- 
cès. Averti  par  ces  chutes  multi|ilices 
qu’il  s’était  trompé  sur  sa  vocation, 
Âudierne  abandonna  le  théâtre,  et  se 
voua  dès  lors  â la  culture  des  sciences 
avec  un  lèle  remarquable.  Après 
avoir  rempli  les  fonctions  de  maître 
de  mathématiques  des  pages  de  la 
comtesse  de  Toulouse,  il  ouvrit  une 
école  à Paris,  et  publia  pour  ses  élè- 
ves divers  ouvrages  qui , malgré  leur 
utilité,  ne  purent  lui  faire  une  répu- 
tation. II  mourut  entièrement  oublié 
vers  1785.  Outre  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  géogn^hie  de  Robert, 
Paris , 1 746 , a vol.  in- 1 3 , mise  an 
niveau  des  connaissances  et  augmen- 
tée d’nii  traité  de  la  sphère,  on  a 
d’Audierne  : 1.  Les  éléments  d’Eit- 
clifle,  démontrés  d’une  manière  non- 
veile  et  facile,  Paris,  I746,>n-I3.Q. 
Traité  complet  de  trigonométrie, 
ibid.,  1766,  in-8*.  III.  Eléments 
de  géométrie,  ibid.,  1765,  in-8“. 
Enfin  on  lui  doit  des  édilious  estimées 
desEléments  degéométriei'YiUclide, 
tradüits  par  le  P.  Dechalles  et  par 
Osanam,  1778,10-13  du  Traité 
de  l'Arpentage,  par  Oianara , 1779, 
et  de  sa  Méthode  de  lever  des  plans, 
oy.OiAnjsM, XXXII,  3i9). 
W— s. 

AUDIFFRET(Jkat(-î’baicçoi8- 
Hucues,  comte  d’) , était  issu  d’une  fa- 
mille italienne,  établie  depuis  six  cents 
ans  h Barcelonnette,  d’où  elle  a formé 
diverses  branches  eu  Italie  et  en  F ran- 
ce , qui  ont  fourni  plusieurs  hommes 
distingués  [Voy.  Audiffbet,  III, 
a 4^  • Il  se  montra  de  bonne  heure  digne 
de  soutenir  l’honneur  de  son  nom. 


(t)  Cett«  d«rnière  pièce  a été  imprimée  wiut 
ce  titre  : litbtkoHtOU  Us  trrsù  Bossus  , cotoMIe  en 
uu  acte  et  en  pro»c,  faite  par  un  buiteux  et  pu- 
bliée par  un  borgne»  Paru,  1769,  in-ia.  V.  U 
B'rvwk  lm4mn  d«  H»  Qacfaidi  l>  lao. 
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Entré  an  service  en  qualité  de  lieute- 
nant , dans  le  régiment  de  la  Con- 
ronne,  dont  le  comte  de  Polas- 
tron  , son  oncle,  était  colonel,  il  ne 
tarda  pas  à être  désigné,  en  raison 
de  sa  conduite  et  de  son  exacte  dis- 
cipline, k l’atteulion  de  Louis  XV, 
qui  l'appela  a former  le  régiment  des 
gardes  du  roi  Stanislas , depuis  dnc 
de  Lorraine  et  de  Bar.  Il  servit 
avec  une  égale  distinction  sous  le 
prince  de  Conti  et  sous  le  comte  de 
Marcicn,  en  1 746,  et  fut  récompensé 
de  ses  services  par  la  lieutenance  de 
roi  à Briançon.  Il  fît  encore  la  cam- 
pagne suivante  en  Italie , sous  le 
comte  deMailI^.  La  position  de  l’ar- 
mée française  exigeant  qn’il  reprit  le 
commandement  de  Briançon , ce  fnt 
dans  cet  intervalle  que  se  livra  le  fa- 
meux combat  d’Exiles , où  le  comte 
de  Belle-Isie  reçut  le  coup  mortel 
( Toy.  ce  nom  , IV,  107).  Les 
blessés  furent  conduits  k Briançon  , 
où  la  maison  du  commandant  d’Au- 
diifret  fut  convertie  en  hôpital , et 
où  les  malades  furent  soignés  avec 
empressement.  Pour  subvenir  k tous 
leurs  besoins , il  vendit  sa  vaisselle 
d’argent  et  ses  meubles  les  pins  pré- 
cieux. Sa  femme,  qui  relevait  de  cou- 
ches (c'était  une  demoiselle  de  Mon- 
tauban),  n’écoutant  qne  la  voix  de 
l'humanité,  se  constitua  l’infirmière 
de  cette  foule  de  blessés , les  pansa 
de  ses  mains , et  se  dévoua  si  com- 
plètement et  si  héroïquement,  qu’elle 
succomba  au  milieu  de  cette  noble  tâ- 
che. Le  comte  d’Audiffret  épousa  en 
secondes  nbees  une  demoiselle  deTar- 
venin , dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
11  est  l’aïenl  de  MM.  d’Audiffret, 
aujourd’hui  connus  par  leurs  services 
dans  l’administration. — Audiffbet 
(Polyeucte),  issu  d’une  des  branches 
de  cette  famille  établies  en  Provence, 
naquit  vers  1760,  k Barjols,  où  son 
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père  élait  jii^e royal.  Unehnagioalion 
ardente  l'entraina  dès  sa  jeonesse  dans 
uoe  rie  désordonnée.  Mais  faisant  un 
retour  sur  lui-même,  et  domiué  par 
un  autre  genre  d’esagéralion,  il  em- 
brassa la  règle  austère  de  la  Trappe 
et  s’ensevelit  dans  l'abbaje  de  Sepl- 
Fonts.  La  révolution  l'ayant  tiré  de 
son  cloître,  il  se  fixa  en  Italie,  où 
ses  connaissaiiccs  en  noniismatique 
le  firent  accneillir.  Après  avoir  vécu 
quelque  temps  avec  les  savants  et  les 
artistes,  il  se  relira  dans  un  convent 
de  Camaldules,  au  royaume  de  Na- 
ples, où  il  mourut  en  1807.  Il  avait 
formé  on  riche  cabinet  de  médailles 
dont  la  rente  fut  annoncée  dans  les 
journaux. — Audiffbet  {François- 
(Jétar- Joseph- Madeton  ) ^ de  la 
même  famille  que  le  précédent  et  fils 
d'un  avocat,  naquit  h Draguignan  le 
i5  janvier  1780.  Neveu  du  président 
de  la  conr  de  cassation,  Miiraire,  et 
allié  de  M.  Colin  de  Sussy,  alors  ad- 
ministrateur des  droits-réunii,  il  en- 
tra dans  cette  administration , le  6 
mai  1804,  en  qualité  de  vérificateur, 
devint  successivement  sons-cbef , et 
chef-adjoint , fnt  admis  à la  retraite 
temporaire  le  i'"'  juillet  1814,  mal- 
gré ses  opinions  royalistes  très-pro- 
noncées, et  monrnt  à Montmartre,  des 
suitesd'une  ali énationmentale,  en  juin 
i8ao.  Il  avait  formé  une  collection 
considérable  de  pièces  de  théâtre,  et 
après  avoir  eu  la  plus  grande  part  k 
la  publication  des  deux  premiers  vo- 
lumes de  Annuaire  dramatique 
de  M.  Ragueneau,  i8o5  et  1806, 
in-3s,  et  contribué  a la  rédaction  de 
quelques-uns  des  suivants,  il  publia 
seul  V Almanach  des  Spectacles  , 
Paris,  1809,  in- 1 8,  première  année. 
Cet  ouvrage  n’a  pas  eu  de  suite, 
parce  que,  outre  V Annuaire drama- 
<<900  qui  s’est  continué  jusqu’en  1 8xs, 
il  y avait  aussi  le  Mémorial  drama- 


AUD 

tique  nm  a pam  depuis  1807  jus- 
qu’en 1818.  Z. 

AUDIGIER,  né  à Clermont- 
Ferrand  , d'une  famille  distinguée, 
dans  le  18*  siècle,  et  dont  il  a tracé 
fort  au  long  la  généalogie  et  les  il- 
lustrations, embrassa  l'état  ecclésias- 
tique et  devint  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  sont  l'épiscopat 
de  Massillon.  On  a de  lui  une  IJis- 
toire  civile,  littéraire  et  religieuse 
de  la  province  Auvergne  14  to- 
mes en  9 vol.  in-4*,  conservée  ma- 
nuscrite a la  bibliothèque  royale  de 
Paris  (Supp.,p.  678-76).  On  ne  ponr- 
railla  publier  sans  retoucher  le  style, 
et  sans  la  compléter  jusqu'à  nos  jours. 
File  est  indiquée  comme  importante, 
surtout  pour  l'Auvergne,  dans  la  Bi- 
bliothèque historique  du  père  Le- 
long,  n°  37440.  M.Dulaure  en  a fait 
no  abrégé  dont  il  s’est  quelquefois 
servi.  Plusieurs  auteurs  en  ont  cité  des 
fragments  dans  leurs  ouvrages,  entre 
antres,  Chabrol,  dans  son  Commen- 
taire de  la  coutume  A Auvergne  ; 
M.  Tallandier,  dans  son /iési/mé  de 
r histoire  d'Auvergne,  in-i8;  M. 
Gonod,  conservateur  de  la  bibliothè- 
que de  Clermont , homme  plein  d’in- 
struction et  de  goût,  dans  sa  Chrono- 
logie des  evèques  de  Clermont , 
in-4°;  Legrand  d’Aussy,  dans  sou 
f'  oyage  en  Auvergne , et  l'auteur 
de  cet  article , s'il  ose  sc  nommer  ici, 
Àitt%ta.Notice surtabbéde  Vienne, 
Paris,  i8ï5,  in-8°,  et  dans  d’antres 
écrits.  On  l’a  souvent  désigné  sons  le 
nom  A'  Audusier.  Ij — b — i. 

AUDIiV  - ROUVIÈRE  (Jo- 

SEPB-MAini),  médecin,  naquit  en 
1764,  k Carpentras.  Après  avoir 
achevé  ses  éludes  classiques , il  alla 
suivre  les  cours  de  médeciue  k Mont- 
pellier , sous  les  Bartiiex  et  les  La- 
murc;  y subit  ses  examens,  sonllnt 
une  thèse  sur  l’empyèmc  et  la  para- 
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CCDtisc,  et  obtint  le  grade  de  licencié. 
En  1789  , il  vint  h Paris  dans  l'es- 
poir d’y  être  reçu  doctenr  de  la  fa- 
culté. Il  prit  ses  inscriptions,  et 
suirit  les  leçons  des  professeurs  Por- 
tai, Louis,  Wlletan,  etc.  Mais  la  ré- 
volution ayant  détruit  les  universités 
et  les  écoles , Andio-Rouvière  se  vit 
frustré  dans  son  espérance.  Il  concou- 
rut néanmoins  pour  le  prix  que  la 
société  de  médecine,  dans  la  dernière 
année  de  son  existence,  avait  proposé 
sur  la  topographie  physique  et  médi- 
cale de  Paris.  Le  prix  ne  fut  point 
adjugé;  mais  le  comité  d’inslmction 
publique  de  la  convention  nationale , 
sur  le  rapport  de  Hallé  et  de  Four- 
croy,  accorda  i,soo  fr.  à Audin- 
Rouviére  pour  les  frais  d'impression 
de  son  mémoire.  A la  mène  époqm, 
il  insérait  quelques  articles  snr  l^y- 
giène,  sa  science  ck  prédilection,  dans 
Te  Journal  médical  de  Bâcher,  qui 
était  alors  le  seul  reeneil  de  ce  genre. 
Il  partit  pour  l’armée  d’ItaKe  a la  fin 
de  1794,  et  fut  attaché  à l’Iinpital 
militaire  de  Milan.  De  retour  a Pa- 
ris, en  1798,  il  professa  on  cours 
d’hygiène  au  lycée  des  Etrangers,  dont 
il  était  membre.  Mais,  ni  ce  cours,  ni 
les  dîners  qu’il  recevait  de  scs  amis , 
ne  pouvaient  suffire  k l’existence  d’Au- 
din-Rouvière.  11  s’ennuya  devégéter  k 
Paris,  et  fit,  en  1800  , la  campagne 
de  Marengo  comme  médecin.  Pour 
cette  fois , son  séjour  en  Lombardie 
ne  fut  pas  long  ; mais  il  sut  en  tirer 
bon  parti  pour  sa  fortune.  Acquéreur 
du  secret  et  de  la  propriété  du  toni- 
purgatif  de  Frank,  il  revint  k Paris 
après  la  paix  de  Lunéville  , et  s’em- 

Î tressa  d’y  propager  l’usage  et  surtout 
e débit  de  ses  grains  de  vie , con- 
nus depuis  sous  le  nom  de  grains  de 
santé,  et  de  se  procurer  des  corres- 
pondants, tant  dans  les  départements 
que  dans  les  pays  élraiigers,  pour  y 
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étahKr  des  dépôts  de  son  médicament. 
Dès  lors  sa  fortune  s'améliora  rapi- 
dement. En  1807  il  professa  encore 
l’hygiène  au  lycée  de  Paris  (aujour- 
d’hui athénée  royal) , dont  il  avait  été 
l’un  des  fondateurs  ; mais  devenu  ri- 
che par  le  cumul  des  fonctions  de 
médecin- consultant  et  de  pharma- 
oopolc  , Âudin-Ronvière  fit  un  bon 
usage  de  sa  fortune,  rendant  splendi- 
dement les  modestes  dîners  auxquels 
il  venait  jadis  prendre  part  sans 
être  prié , et  donnant  un  biruj"  pour 
un  œuf,  k l’inverse  des  gens  qui  sui- 
vent littéralement  le  proverbe.  Aussi 
est  - il  cité  dans  V Almanach  des 
Gourmands  de  1 8 1 1 , comme  nn  des 
principauxAmpbitryonsde  lacapilale; 
et  l’antenr,  Crimod  de  La  Reynière, 
y vante  ses  grains  de  santé,  comme 
le  raeiHencet  leplos  aimable  des  pniw 
gatifs(i).  Soccessenrdu  fameux  doc- 
teur Gastaldy  , son  compatriote  , 
comsM  membre  du  jury  dégustateur 
de  V Almanach  des  Gourmands , il 
prononça  on  Discours  inséré  tcxtuel- 
iement  dans  le  tome  VII  de  cet  ou- 
vrage. Il  était  anssi  membre  du 
bureau  des  consultations  médicales. 
Disposé  par  son  intempérance  k de- 
veuir  une  des  premières  victimes  du 
choléra,  Audin-Ronvière  mourut 
dans  sa  maison  de  campagne,  k Cbail- 
lot,  le  a3  avril  i83a.  Ün  a de  lui  : 
I.  Essai  sur  la  topographie  phjr- 
sitfue  et  médicale  de  Paris,  ou 
Dissertation  sur  les  substances  qui 
peuvent  influer  sur  la  santé  des 
habitants  de  cette  cité , avec  uns 
description  de  ses  hospices , Paris , 
an  U ( 1794)  ) in-8*.  Ce  Mémoire  , 
déjà  cité  et  devenu  rare  , fut  traduit 
en  allemand  k Berlin.  II.  Mémoire 
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sur  là  nécessité  de  rinoculatiûn  â 
Paris , et  sur  l’ utilité  d’un  hospice 
destiné  à cette  opération , Pari» , 
an  III  (1795),  in-8“.  III.  Lm  Méde- 
cine sans  le  médecin , on  Manuel 
de  santé , ouvrage  destine  à soula- 
ger le»  infirmités,  à prévenir  le»  ma- 
ladies aiguës , a guérir  les  maladies 
chroniques  sans  le  secours  d'une  main 
étrangère.  La  première  édition  de  ce 
livre,  publiée,  dit- on,  en  1794,  pa- 
rut inaperçue;  elle  était  oubliée, 
lorsque  l'auteur  en  donna  une  secon- 
de, en  1810,  in-8°,  qu’il  a successi- 
vement revue,  corrigée  et  augmentée 
jusqu’à  la  douzième,  1828,  in-8°, 
avec  portrait  et  gravure.  La  treiziè- 
me a paru  en  i83o,in-i2.  Cet  ou- 
vrage , qui  a obtenu  tant  de  vogue 
parmi  la  classe  si  nombreuse  des  gens 
qui  ont  la  manie  de  se  soigner  eux- 
mêmes,  qui  a rapporté  tant  d’argent 
b l’auteur , et  qui  lui  a suscité  tant 
d’ennemis  parmi  les  membres  des  fa- 
cultés et  des  académies  de  médecine, 
a été  traduit  en  plusieurs  langues 
étrangères.  Nous  ignorons  si  la  ver- 
sion espagnole  donnée  par  P.-F.- 
H.  Fleury,  professeur  a l’école  de 
commerce.  1824,  in-8°,  est  la  mê- 
me que  celle  qui  parut  en  i 829,  in- 
12,  et  qui  SC  vendait  chez  l’auteur, 
par  l’ordre  et  aux  frais  duquel  elle 
ar.iit  probablement  été  faite;  ce  qui 
pourrait  donner  lieu  de  supposer  que 
p.ircillc  chose  s’est  renouvelée  pour 
les  autres  traductions.  La  Médecine 
sans  le  médecin  ne  contient  que  des 
réceptes  utiles  ; le  style  en  est  agréa- 
Ic  et  soigné;  mais  l’auteur  y laisse 
apercevoir  trop  souventson  but  prin- 
cipal , celui  d’assurer  le  débit  de 
scs  grains  de  santé,  sa  panacée 
universelle.  IV.  Plus  de  Sang- 
sues, 1826  et  1827,  in-8".  Cette 
brochure,  dans  laquelle  Audin-Rou- 
vière  attaquait  l'abus  qn’on  a fait  des 
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sangsues,  fui  la  cause  de  deux  pro- 
cès en  police  correctionnelle  entre 
l’auteur  et  le  docteur  Frappart,  au’il 
accusait  d’en  avoir  appliqué  dix-huit 
cents  au  général  Foy.  Dans  le  pre- 
mier procès,  Audin-Rouvière  fut  seu- 
lement condamné  aux  dépens^  Mais 
M.  Frappart,  ayant  publié , dans  un 
plaidoyer  qu’il  n’avait  pu  prononcer 
devant  le  tribunal , des  diffamations 
contre  Audin-Rouvière,  fut  condam- 
né à six  cents  francs  d’amende  et  aux 
dépens.  V.  Chronique  médicale  de 
Paris,  2'  édition,  Paris,  1827,  in- 
8°.  VI.  Hygiène  abrégée,  ou  Pré- 
ceptes généraux  pour  conserver 
la  santé  et  prolonger  la  vie , 2* 
édit.,  1827,  in-8°.  Ces  trois  der- 
nières brochures,  extraites  de  la  9' 
édition  de  la  Médecine  sans  le  mé- 
decin, ont  été  intercalées  aussi  dans 
la  ix',  où  elles  forment  les  chap.  11, 
XIV  et  XV.  VU.  L’Oracle  de  la 
santé,  ou  l’Art  de  se  bien  porter, 
1829,  in-8°.  C’est  encore  V Hy- 
giène abrégée,  mai»  refondue  et 
augmentée  de  nouveaux  préceptes. 
Audin-Rouvière  a adresse  quelques 
mémoires  à l’Institut.  A — t.' 

AUDOUIN  ( PiEBBE  ),  graveur, 
élève  de  Beauvarlet , né  à Pari»  en 
1768,  mort  dan»  cette  ville  le  is 
juillet  1822,  a marqué  sa  carrière 
assez  courte  par  des  ouvTagcs  dont 
le  nombre  décèle  une  extrême  fa- 
cilité, et  dont  le  mérite  l’a  placé 
parmi  les  artistes  les  plus  distin- 
gués de  notre  époque.  On  compte 
de  lui  environ  cent  productions,  ré- 
sultat extraordinaire  d’un  travail 
d’un  peu  moins  de  trente  années; 
mais  Audonio  aurait  joui  d’une  répu- 
tation plus  répandues!  d’abord  il  ne 
s’était  pas  liivé,  presque  exclusive- 
ment, à des  ouvrages  qui,  renfermés 
dans  des  collections  d’un  grand  prix, 
ne  SC  trouvent  qu’entre  les  mains  d’un 
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petit  nombre  d'amateurs  opulents. 
C’est  ainsi  qu’entre  autres  gravures 
justement  admirées  , il  a donné  aux 
Galeries  du  Musée  Français  et  au 
Musée  Royal,  publiés  par  Pierre 
et  Henri  Laurent:  i"  Jupiler  et 
Anliope,  d’après  le  Corrègc  (ex- 
posés au  salon  de  1801  );  2°  La 
Fierge  dite  la  belle  Jardinière, 
d’après  Raphaël  j 3"  Il  n’est  plus 
temps,  d'après  Bouillon  (production 
exposée,  ainsi  que  la  précédente,  an 
salon  de  i8o4);  4“  La  Charité;  5° 
Melpomène , Erato  et  Polymnie, 
d’après  Le  Sueur  ; 6°  Fénus  blessée 
( exposée  en  1810  );  'f  Le  Christ 
au  tombeau,  d’après  le  Caravagc 
(exposé  en  18 14);  S"  Quelques  por- 
traits , entre  autres  Raphaël  aeec 
son  maùre  d'armes;  9*  neuf  sujets 
de  genre,  d’après  plusieurs  peintres 
hollandais,  Mieris,  Nestcber  , etc., 
entre  autres  un  trompette , d’après 
Terbnrg  ( exposé  en  1816).  On 
sait  que  la  manière  des  maîtres  hol- 
landais est  la  plus  difficile  a rendre 
par  le  burin  ; mais  dans  cette  difG- 
culté  même  se  jouait  le  burin  facile  de 
Pierre  Audouin  ; et  cette  partie  de 
son  œuvre  est  la  pour  réfuter  les 
critiques  qui  ont  prétendu  que  sa 
touche  n’était  pas  assez  spirituelle. 
Il  a encore  fait  plusieurs  ouvrages 
pour  la  galerie  de  Florence,  entre 
autres  le  portrait  de  Madame  Le 
Brun.  Audouin  avait  aussi  donné 
VAatiope  endormie,  la  R émts 
blessée , V impératrice  Joséphine  , 
etc.  Au  retour  des  Bourbons,  U s’est 
particulièrement  appliqué  a repro- 
duire les  traits  de  la  famille  royale  : 
et  c’est  lui  qui  a gravé  cette  belle 
suite  de  portraits  qui  fut  alors  si 
universellement  recherchée , autant 
pour  son  exécution  que  pour  son  in- 
térêt politique.  Nous  citerons  entre 
autres  Henri  IF  en  buste  , d’aprèf 
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un  dessin  de  Bouillon.  — Louis 
XFIII  en  buste.  — Le  duc  de 
Berri.  — Madame  la  duchesse  de 
Berri,  portrait  en  buste,  d’après 
M.  Hesse.  Le  dernier  ouvrage  qu  Au- 
douin a publié  est  un  Portrait  en 
pied  de  Louis  XFIII,  d’après 
M.  le  baron  Gros.  Quoi  qu’en  aient 
dit  des  critiques  passionnés,  cette 
estampe  occupera  toujours  une  place 
honorable  dans  le  cabinet  des  ama- 
teurs. Ce  portrait  et  ceux  des  diffé- 
rents membres  de  la  famille  royale 
ont  été  exposés  aux  salons  de  1817 
et  1819:  Audouin  avait  obtenu  une 
médaille  a ce  dernier  salon.  11  s’oc- 
cupait de  graver  le  tableau  de  M. 
Kinson  , représentant  madame  la 
duchesse  de  Berri  montrant  ri 
Mademoiselle  le  portrait  de  son 
père,  lorsqu’il  fiit  atteint  de  la  ma- 
ladie douloureuse  a laquelle  il  suc- 
comba après  une  année  de  souffran- 
ces. Ou  lui  doit  encore  le  por- 
trait de  l'empereur  Alexandre  , 
puis  ceux  du  duc  de  fFellington  , 
du  maréchal  Marinonl , duc  de 
Raguse,  et  du  maréchal  Oudinot, 
duc  de  Reggio.  Audouin  avait  été 
nommé  par  Louis  XVIII , graveur 
du  roi;  il  était  membre  de  l'acadé- 
mie des  arts  de  Vienne  j mais  il  u'est 
point  entré  a l’institut,  où  ses  pro- 
ductions avaient  été  souvent  men- 
tionnées avec  éloge  dans  les  rap- 
ports et  les  publications  officielles 
de  la  classe  des  beaux-arts.  Le  lèle 
qu’il  .avait  mis  a reproduire  les  traits 
de  la  famille  royale , et  de  deux  chefs 
étr.angers,  lui  attira  les  censures 
amères,  et  même  injustes,  de  certains 
critiques  enclins 'a  juger  le  talent  par 
l'opinion  politique.  On  est  forcé 
d’avouer,  toutefois  , qu'il  donnait 
prise  à ses  ennemis  par  ses  habi- 
tudes d'intempérance.  Il  est  mort 
dans  toute  la  force  dq  son  talent, 
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quoiqu'on  tit  «Tancé  le  ccmtraîre  dani 
certaines  nécrologie*.  Sa  manière 
large  et  facile  était  ferme  tan*  du- 
reté, moellenae  avec  vigueur;  et  sa 
touche,  toujour*  pure  et  irréprocha- 
Ue,  ne  manquait  pat  de  hardieaae. 

D B( B* 

AUDRAN  ou  Auobxh,  roi  de 
Bretagne.  V oy.  Bbitàcrb,  V,  549. 

ALOHAN  (Prospib-G«»biel), 
eu  de  Michel  Audran  , entrepreneur 
des  tapisseries  pour  le  roi  aux  Go- 
belins,  naquit  k Paris,  dans  cet  éta- 
blissement, le  4 février  1744;  ü était 
de  la  même  famille  que  les  fameux 

Saveurs  de  ce  nom  {.ÿqy.  Audbar, 
1, 39).  Il  étudia  le  droit  sous  le  célè- 
bre Pothier,  avec  lequel  il  se  lia  de  la 
plus  étroite  amitié,  et  dont  il  aimait  k 
rappeler  l’honorable  souvenir.  Cepen- 
dant il  conserva  toujours  dn  goût  pour 
les  beaux-arts , et  l’on  s’apercevait 
facilement  qu’il  j avait  été  initié  dès 
ses  jeunes  années.  Son  père  acheta 
peur  lui  une  charge  de  conseiller  au 
Châtelet , et  il  en  prit  possession  le 
4.  août  1768.  Une  probité  à toute 
épreuve  et  une  inflexible  justice  fai- 
saient le  fond  de  son  caractère.  Aussi 
ferme  que  ses  confrères  contre  les 
mesures  du  chancelier  Maupeou , il 
fut  «ailé  comme  eux  en  1771,  et 
Mppelé  en  1 774  , k l’arènement  de 
Louis  XVI  an  trône.  A cette  époqne 
ses  liaisons  avec  Baudin  ( des  Arden- 
nes) le  portèrent  k étudier  la  religion 
dans  ses  sources,  et  k pratiquer  plus 
exactement  les  devoirs  qu’elle  impose. 
Sous  cette  influence  il  s’enfonça  dans 
un  rigorisme  qui  approchait  de  l'ex- 
cès, et  qui  tenait  de  l'esprit  de  parti. 
Pour  se  livrer  avec  plus  de  liberté  k 
son  penchant  pour  la  dévotion  et  pour 
les  langues  orientales,  il  se  défit  de 
sa  charge  de  conseiller  an  Châtelet , 
en  1784,  et  se  relira  dans  un  petit 
appartement,  rue  des  Maçons-Sor* 
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bonnn,  auprès  de  sa  mère.  11  sort  il  sn  - 
tact  des  orages  de  la  révolution,  dont 
U partageait  les  principes  sans  en  ap- 
prouver les  excès.  On  a dit  dans  lu 
temps  qne  Royer,  évèqne  eonstiln- 
tiounel  de  Paris^  avait  voulu  l’élever 
au  sacerdoce  avec  quelques  autres 
pieux  laïques.  Pipmraé , le  1 5 no- 
vembre 1799,  a la  chaire  d’hébreu  , 
que  la  mort  de  Rivière,  son  maître  et 
son  ami,  venait  de  rendre  vacante  , 
Audran  eut  beaucoup  de  peine  k 
l'accepter  ; et  il  fallut  tout  l’ascendant 
qne  1 archiviste  Camus  avait  sur  lui 
pour  vaincre  sa  répugnance.  Une  fois 
déterminé,  il  se  livra  tout  entier  aux 
devoirs  de  sa  place,  et  les  remplit 
avec  xèle.  Il  est  doux  k un  homme 
qui  a suivi  son  cours  pendant  plu- 
sieurs années  de  payer  k cet  excellent 
pofesseur  le  tribut  de  la  reconnais- 
sance, et  de  bénir  sa  mémoire.  Sans 
doute  il  avait  dans  ses  manières  et  son 
genre  de  vie  une  teinte  d’originalité 
qui  rendait  son  accès  un  peu  diflicile. 
On  doit  avouer  aussi  que,  par  ses 
liaisons  et  ses  habitudes , il  s’était 
laissé  entraîner  bien  loin  dans  les 
opinions  du  jansénisme;  mais  son 
CŒur  était  rempli  d’une  charité  si  ar- 
dente , qu'on  ne  pouvait  s’empêcher 
de  l’estimer.  Il  se  privait  de  tontes 
les  jouissances  de  la  vie , même  les 
plus  simples,  pour  être  plus  en  état 
de  subvenir  aux  besoins  des  pauvres. 
Il  mourut  k Paris,  le  ai  juin  1819. 
On  a de  lui  : I.  Grammaire  hé- 
braïque en  tableaux,  Paris,  i8o5, 
in-4°  oblong;  i8i8,iD-4°.  L’auteur 
suit  dans  la  lecture  le  système  arbi- 
traire et  barbare  du  chanoine  Masclef. 
11.  Grammaire  arabe  en  tableaux, 
à l’usage  des  étudiants  qui  culti- 
vent la  langue  hébraïque , Paris  , 
1818,  in-4*.  Audran  a publié  quel- 
ques antres  écrit*  de  peu  d’impor- 
iance.  On  trouvo,  dans  la  Chroni- 
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!fu«  religieuse,  111,  nne  No' 
lice  biographique  tui  Audran.  Un 
da  ses  amis  a consacré  à sa  mémoice 
l’épitaphe  suivante  : 

Htcj«cei 

ProtpfT'CAbrtcl  Audj-aa* 

Liaguar.  bebr. . cbold-  et  lyr.  in  regio  Fraoci« 
Collagio  profetsor. 
la  vük  ju»tiu«c  auihularit  ; 

Doclnt,  doctriiiæ  ftapienliatn  anlrtutlt; 
Propriae  laudis  rontempCor,  aoli  Dro,  <1  ferbb 
Et  facliSi  gluriain  ilara  voluit  \ 

Firma  Gdc,  apc  ccrla, 

Vitum  tfteraam  cooislanter  anbelaTit; 

CariUtU  onn  Gcir,  erga  Dvuui  et  bouinaf, 
Maadaloin  impleril; 

Paopertatam  «t  paa-ta  aoMviti 
Pauperes,  qwis  dotarit.  dafuactoiUs  perpetao 
Lugpbiinl; 

Obdormi?ft  io  Dom.  di«  «3  omw.  jaaii  ilips 
An,  «Ulis  76. 

L B — E. 

AUEiWBIlUGGEH  (Léopold), 
connu  sous  le  nom  d'Avenbrugger, 
né  a Gralz,  en  Stjrie,  le  19  nov. 
1 7 a a , se  fit  recevoir  docteur  à Vienne, 
un  Autriche,  et  devint  médecin  ordi- 
naire d'un  des  liàpilaua  de  cette  ville. 
Aucun  praticien  n’ignore  qu’ou  lui 
doit  l’invention  d’nn  moyen  d'explo- 
ration qui,  après  avoir  été  négligé 
chez  nous  pendant  une  quarantaine 
d'années,  fut  en&n  tiré  d'un  oubli  non 
mérité , par  Corvisart  ; et  qui  depuis 
cette  époque  est  devenu  la  vraie  bous- 
sole du  médecin  dans  la  recherche 
des  maladies  de  poitrine.  Ce  moyen, 
à la  fois  simple  et  facile,  consiste 
à juger  de  l'état  des  organes  pecto- 
raux d'après  le  son  que  la  cavité  qui 
les  renferme  rend,  lorsqu'on  frappe 
avec  les  doigts  réunis  de  la  main. 
Avec  de  l'habitude  on  peut,kl’aide  de 
la  percussion  de  la  poitrine  , appré- 
cier l’étendue,  le  siège,  les  progrès, 
et  même,  jusqu'à  un  certain  point, 
le  mode  de  terminaison  des  maladies 
du  poumon  et  dn  cour,  mais  plus  par- 
ticulièrement de  la  pneumonie  et  des 
anévrismes  internes.  La  méthode 
d’Auenbmgger,  quelque  avantageuse 
qa'ellesoit,  manque  cependant  d’^t 
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dans  cerlmnoas,  et  c'est  pour  obvier 
à son  insuffisance  que  Laenneo  avait 
imaginé  le  stéthoscope  ou  pectosilo- 
qne,  instrument  avec  lequel  on  peut 
étudier  les  sons  qui  se  forment  dans 
l’intérieur  même  de  la  poitrine,  an 
lieu  de  se  borner,  comme  le  médecin 
allemand  et  ses  imitateurs,  à l'obser- 
vation des  différents  caractères  que 
présente  le  son  produit  par  la  per- 
cussion des  parois  de  celte  cavité 
ojr.  Laenbec,  anSupp.).  Les  ou- 
vrages d’Âuenbrugger  sont  : I.  Jn- 
ventum  novum  ex  percussione 
thoracis  humani , ut  signa  , ab»- 
trusos  intemi  pectoris  morbos 
detegendi , Vienne,  1761, 10-8“.  Ce 
trailéaélé  traduit  en  français  par  Ro- 
xiêre  de  la  Cliüssagnc  ('a  la  guite  de  son 
Manuel  des  pulmor>iques,V7a\s^ 
1770,  in-iz)  et  par  Corvisart  (Pa- 
ris, 1808,  in-8°.)  II.  Experimen- 
tum  nascens  de  remedio  specifico 
sub  signa  specifico  in.  numia  viro- 
rumjVienne,  i776,ia-8°.  IM.. De  la 
manie  tranquille,  ou  du  penchant 
au  suicide,  considéré  comme  une 
véritable  maladie  (en  allemand), 
Dessau,  1783,  in-8°.  On  a encore 
d’Aueubrogger  un  drame  intitulé  le 
Ramoneur,  et  un  mémoire  sur  une 
épidémie  de  dysenterie  qui  régna  en 
1779  à Vienne.  Ce  mémoire  a paru 
en  1783,  dans  nn  recueil  allemand 
d’observations  de  médecine  pratique 
publié  par  Mobrenheim.  J— D— ». 

AüFFBAY  (Jeab)  , économis- 
te, naquit  à Paris  en  1733.  Oelan- 
dtne  dit  qn’il  était  abbé  ( oy.  les 
Goarounes  académiq.).  A vingt  ans 
il  publia,  dans  le  Mercure  (avril 
1753),  des  Réflexions  sur  V impri- 
merie et  la  littérature,  qui  firent 
alors  moins  de  bruit  qn’elles  n’en  fe- 
raient de  nos  jours.  Après  avoir  es^ 
sayé  de  prouver  que  l’invention  de 
l’imprimerie  a été  plntét  nuisiblt 
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qn'utile  aax  lettres,  il  propose,  potir 
remédier  au  mal  que,  selon  lui,  l'im- 
primerie fait  journellement  à la  lit- 
térature , de  n'admettre  à l'exercice 
de  cette  profession  que  des  personnes 
qui  auront  justifié  de  leur  capacité 
par  un  examen  , et  de  ne  laisser  im- 
primer que  les  ouvrages  a qui  seront 
reconnus  utiles  et  très-nécessaires  à 
l’avancement  des  lettres.  » Loltin 
l’aîné  ( V oy.  ce  nom  , XXV , 85  ) 
prit  la  défense  de  l’imprimerie  dans  le 
même  journal.  Auffr.aj  lui  répondit , 
en  annonçant  qu’il  s’occupait  de  ra- 
masser des  matériaux  sur  l’état  de 
l’imprimerie  en  Europe,  et  qu’il 
montrerait  que,  loin  de  s’ètre  per- 
fectionné, cet  art  était  en  décadence. 
On  croit,  dit  Barbier  {£xamen  cri- 
tique, etc. , 6o) , que  les  matériaux 
recueillis  par  Auffray  ont  été  fondus 
dans  les  Lettres  que  Fournier  le 
jeune  inséra  dans  le  Journal  des 
savants  (janvier  17 56  et  suiv.),  et 
qui  contiennent  une  critique  assex 
rive,  sous  le  rapport  typographique, 
des  principaux  ouvrages  publiés  de- 
puis le  commencement  du  18”  siècle, 
particulièrement  en  Angleterre  et  en 
Hollande.  Lie'  d’une  manière  assex 
intime  avec  l’abbé  Bandeau,  Dupont 
de  Nemours  et  les  autres  chefs  'du 
parti  économiste , Auffray  concourut 
a la  rédaction  des  Ephémérides  et 
des  premières  pazettes  d’agriculture 
et  de  commerce.  11  fut  admis , en 
1 767,  k l’académie  de  Metz,  et  peu 
d’années  après  k celle  de  Marseille. 
En  1781  il  travaillait  Histoire 
des  reines  de  France  de  la  maison 
d'Autriche;  et,  d’après  les  senti- 
ments qu’il  a montrés  dans  ses  autres 
écrits,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
fût  avec  l'intention  de  faire  hommage 
de  son  travail  k la  princesse  qui 
était  alors  sur  le  trône.  Citoyen  zélé, 
mais  écrivain  médiocre,  il  n’obtint 
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rias  même  la  réputation  que  derùent 
ui  mériter  les  vues  utiles  qu’il  a ré- 
pandues dans  ses  différents  ouvrages. 
Auffray  mourut  ignofé  vers  1788. 
On  a de  lui  : I.  Le  luxe  considéré 
relativement  à la  population  et  à 
Féconomie,  Lyon,  1761,  in-8®. 
Grimm,  dans  sa  Correspondance 
(III,  s3i),  dit  que  c’est  on  bavar- 
dage ; et  Barbier,  dans  son  Supplé- 
ment, 3x6,  ratifie  ce  jugement. 
Mais  il  se  contente , dans  son  Exa- 
men, p.  60,  d’indiquer  le  but  de 
l’auteur  qui  demande  des  lois  somp- 
tuaires comme  le  seul  moyen  de  par- 
venir k réformer  les  mœurs.  II.  Idées 
patriotiques  sur  la  nécessité  de 
rendre  la  liberté  au  commerce , 
ibid. , 1761,  in-8°.  III.  Discours 
sur  les  avantages  que  le  patriotis- 
me retire  des  sciences  économiques, 
Paris,  1767,10-8“.  C’est  le  discours 
qu’Auffray  prononça  lors  de  sa  ré- 
ception k l’académie  de  Metz.  IV. 
Considérations  sur  les  manufactu- 
res dans  les  rnlles  maritimes  et 
commercantes,  ibid.,  1768,  in-8*. 
V.  Essai  sur  les  moyens  de  faire 
du  Colisée  un  établissement  natio- 
nal et  patriotique,  ibid.,  i77x,in- 
IX.  VI.  Louis  XII,  surnommé  le 
père  du  peuple,  dont  le  présent  rè- 
gne nous  rappelle  le  souvenir,  ibid. , 
1775,  in-8“.  VII.  Vues  d’un  poli- 
tique du  iC  siècle  surlalégislation 
de  son  temps , avec  des  observations 
également  propres  k réformer  celle 
de  nos  jours , Amsterdam  et  Paris , 
i775,in-8°.  C’est  un  extrait  fait  avec 
goût  de  l’ouvrage  de  Raoul  Spifame 
[H oy.  ce  nom,  XLIII,  5 01),  Dice- 
archite  progymnasmata.  Plusieurs 
des  réformes  proposées  par  Spi- 
fame ont  été  adoptées  depuis  quel- 
ques années,  telles  que  la  défense  de 
posséder  plusieurs  emplois,  l’uoi- 
lomité  des  poids  et  mesures  dans 
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toat  le  royanme,  etc.  W— fl. 

AUFRÉRI  (Étiekki),  docteur 
et  profeueur  en  droit,  official,  et  en- 
suite conseiller  et  président  aux  en- 
quêtes du  parlement  de  Toulouse, 
naquit  dans  cette  rille  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Il  fut 
considéré  comme  un  des  plus  habiles 
jurisconsultes  de  sou  temps.  Cepen- 
dant il  n’a  point  d’article  dans  les 
Vies  des  plus  célèbres  juriscon- 
sultes tant  anciens  que  modernes 
de  Taisand  et  Ferrière.  Aufréri  a 
publié  des  commentaires  sur  le  livre 
intitulé  : Decisiones  curiat  archi- 
episcopalis  , dicta  decisiones  ca- 
pellce  Tolosana.  L'officialité  de 
Toulouse  avait  eu  l’adresse  d’attirer 
à elle  la  connaissance  du  plus  grand 
nombre  des  contestations  civiles,  en 
les  rattachant  d’une  manière  plus  ou 
moins  directe  a quelque  intérêt  présent 
ou  éloigné  del’église.  Rien  ne  donnera 
mieux  l'idée  de  cette  usurpation  que 
le  passage  suivant  tiré  des  mémoires 
d’un  des  premiers  historiens  de  Tou- 
louse. s L’officialat  estoit  autrefois 
a une  grande  et  notable  cour,  en  la- 
« quelle  la  plupart  des  proçès  desha- 

* bitants  de  Tolose  estaient  décidés, 
s Car  il  cognoissoit , tant  des  con* 
K tracts,  à cause  du  serment  qui  es- 
a toit  apposé  en  iceur,  des  conven- 
« tiuns  de  mariage,  d’autant  qu’elles 
« sembloient  dépendre  du  sacrement 

* de  mariage;  que  des  testaments, 
K parce  que  les  héritiers  pouvaient 
« être  contraincts  à satisfaire  anx 
U fondations , légats  pies  et  autres 
a chosesportéespartestamenls(i).a 
Sans  forcer  les  conséquences  d’un 
pareil  système,  tonte  la  société  ci- 
vile pouvait  devenir  justiciable  de 
ro//îcialat.  Ce  sont  les  de'cisions  de 
cette  cour  que  Jean  Corserins  rassem- 

(i)  Mémoirti  dê  thiuoirt  dê  Laitpudot $ 
Catelf  io-foi.,  p.  it^. 


AOT  53gi 

bla  d'abord  an  nombre  de  5 o i et  qn' Au- 
fréri  augmenta  et  enrichit  ensuite  de 
commentaires.  Le  célèbre  avocat 
Bretonnier  a pris  la  Chapelle  Tou- 
lousaine pour  un  nom  d’homme. 
K L’anteur  le  plus  ancien  du  parle- 
a ment  de  Toulouse,  dit-il,  s’appelle 
« Capella  Tolosana  (i).  C est 
une  bévue  qu’il  est  bon  d’ajouter 
à toutes  celles  qui  ont  été  faites 
dans  des  écrits  d’ailleurs  estimables. 
Parmi  les  autres  ouvrages  d’Aufréri, 
on  remarque  : I.  Repetitio  ad  Cle- 
mentinam  primam  UT  cleuicorum 
de  ojjicio  et  potestate  judicis  or- 
dinarii,  etc.  (et  alla  opuscula). 
Paris,  i5i4,  Lyon,  i555  , in- 
4°.  En  essayant  de  tracer  les  limites 
des  juridictions  civile  et  ecclésiasti- 
que, l'auteur  cède  h l'esprit  de  son 
siècle  et  peut-être  a l’influence  de  ses 
fonctions,  en  étendant  les  droits  de  la 
puissance  spirituelle.  Ses  différents 
traités  sur  cette  matière  ont  été  réim- 
prime's  dans  l’immense  recueil  inti- 
tulé Arcana  juris,  sive  tractatus 
tractatuum  juris  universi,  Venise, 
i584,  29  vol.  in-fol.  (tom.  xi  et 
Xtti).  U.  Stylus  parlamenti  Pa- 
risiensis,  cumnotis  Corel.  Moli- 
ntei  et  addit.  Stephani  Aufréri, 
Paris,  i55t,  in-4°.  Dumoulin, 
dans  la  préface  de  cet  ouvrage  vante 
le  savoir  d’Anfréri  et  ses  connaissan- 
ces dans  la  pratique.  Etienne  Pas- 
quier  le  cite  parmi  les  person- 
nages de  marque  qui  ont  fait 
divers  recueils  d’arrest  d’uns  et  au- 
tres parlements  (3).  Il  voulait  sans 
doute  parler  des  décisions  de  la  cour 
archiépiscopale,  car  Aufréri  n’est  pas 
compté  au  nombre  des  arrètistes  du 
parlement  de  Toulouse.  Aufréri  jouis- 


(>)  Rtcttait  t p*r  mrdrt  det  primei^ 

pa/rt  queitéom  de  drvii.  Prrface.  p.  86. 

(3)  Œmeret  d'Ettienne  Paî^iuer,  AoKlertlam* 
1 7*3  tom*  »»  p>  678.  Lettr*  à U*  Aobot# 
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soit  d’uM  telle  répatalioo,  que  pla-  t'en  rapporte  à Lacroix  do  Maioe  , 
ûeuis  caaooistes  le  cilaienl  sous  son  ce  discouis  est  impriind;  mais  il  ce 
seul  prénom  à’ Etienne.  La  Biogra-  fait  connaître  ni  la  date  ni  le  lieu  de 
phie  toulousaine  (lom.  1",  p.  2Ô)  l'impression.  Dnrerdier  ne  le  men- 
place,  en  1 5 1 1 , l’époque  de  sa  mort  ; tienne  pas.  On  le  cberclie  Tainement 
mais  c’est  éridemmeot  une  erreur,  dans  an  grand  nombre  de  calalogaes 
L — H — X.  qui  offrent  une  série  nombreuse  do 

A UGE  ( DaKiELd’ ) en  laliu  livres  sur  la  Lycantropie.  D'Auge  a 
Aug'etius,  né  à Villeneuve-l’Arclie-  publié,  avec  des  notes,  une  édition  du 
vèque,  entre  Sens  et  Trojes,  dans  le  poème  de  Sannazar  : De  morte 
seizième  siècle,  s’adonna  aux  lettres  Christi  Lamentalio , iSSy,  in-4°, 
grecques  et  latines  et  devint  précep-  et  l'opuscule  de  Théodore  Gaza , in- 
teur  du  fils  deFrançoisOlivier, chan-  litulé  : A'mionuuni  Canis,  iSpo, 
cclier  de  France,  prédécesseur  de  in-4°.  Falconet,  dans  ses  notes  sur 
Lbopital.  Il  remplaça  Louis  Leroy,  Lacroix  du  Maine , regarde  Daniel 
comme  lecteur  et  professeur  de  lan*  d’Ange  comme  un  pédant.  Ce  nom 
gue  grecque,  en  l’université  de  Paris,  conviendrait  à la  plupart  des  savants 
Un  présume  qu'il  mourut  en  i&çS,  du  XV1°  siècle;  et  l’on  ne  voit  pas 
car  il  cessa  dès  cette  année  d’occuper  qn’Auge  l'ait  mérité  plus  que  d’antres, 
sa  chaire.  D’Auge  a publié,  tant  en  L— M — x. 

latinqu’en  français, un  grand  nombre  AÜGEARD(MATHiitj),  avocat 
d’ouvrages,  les  principaux  sont  : I.  au  parlement  de  Paris,  au  commencc- 
InsUluiioH  d’un  prince  chrétien,  ment  du  XTllI*  siècle , continua  la 
traduite  du  grec  de  {iynèsc,V3xu,  collection  connue  sons  le  nom  de 
z555  in-8".  U.  Deux  dialogues  Journal  du  Palais,  en  publiant 
de  l’ invention  poétique,  de  ta  successivement,  en  1710,  lyiâ  et 
vraye  cognoissance  de  l'art  ora-  1718,  trois  volumes  d’un  recueil  in- 
toire  et  de  la  Jiction  de  la  fable,  titulé  : Arrêts  notables  des  diffé- 
Paris,  i56o,  in-S”.  lll.  Oraison  renls  tribunaux  tlu  royaume  ,\d- 
consolatoire  sur  la  mort  de  mes-  4°.  Cet  ouvrage , souvent  cité  dans 
sire  Erançois  Olivier,  chancelier  l’ancien  barreau  , est  consulté  encore 
de  B ratwe,  à madame  Antoine  de  arec  fruit.  Remarquable  par  le  choix 
Cerisay,  sa  femme,  Paris,  i56o,  desdécisions  judiciaires  et  laprécision 
in-8".  IV.  Oraison  funèbre  de  du  compte  qui  en  est  rendu,  il  était 
François  Olivier,  Paris,  i56o,  regardé  comme  une  des  meilleures 
in-8°.  Lacroix  du  Maine  et  Dover-  collections  d’arrêts.  Augeard  avait 
dier,  qui  donnent  l’énumération  de  recueilli  de  nombreux  matériaux  pro- 
tons les  ouvrages  de  Daniel  d’Ange,  près  k former  une  nouvelle  édition 
n’ont  pas  cité  ce  dernier.  Bayle  dit  plus  étendue  et  plus  complète.  U 
que  celui  de  tous  ses  écrits  qui  pa-  travailla , pendant  trente-deux  ans  , 
rail  le  plus  digue  de  curiosité,  est  à rendre  son  recueil  plus  digne  d être 
le  Discours  sur  l’arrêt  donné  au  offert  au  public.  Son  zèle  fut  secondé 
parlement  de  Dole , en  Bourgo-  par  les  membres  du  parquet  et  par 
gne,  touchant  un  homme  accusé  et  les  avocats  eux  memes,  qui  s’empres- 
convaiiutu  d’être  loup-garou.  La  sèrent  de  lui  communiquer  tous  les 
manière  dont  le  critique  en  parle  renseiguemeuts  nécessaires  a un  précis 
prouve  qu’il  ne  l’avait  pas  vu.  Sil'on  exact  de  toutes  lesalTajtcs,  lesques^ 
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tiont  <le  droit  qu'ellei  araieat  fait 
oaîlre , et  la  copie  fidèle  des  arrêts 
qni  les  avaient  terminées.  Il  donnait 
tous  ses  soinsnceite  nouvelle  édition, 
et  il  en  avait  vn  les  premières  épreu- 
ves, lorsque  la  mort  vint  le  surpren- 
dre, le  ij  dée.  lySi.  L’entreprise 
fut  suspendue  jnsqn’en  1756.  Richer, 
avocat  an  parlement,  mit  la  dernière 
main  an  travail  d’Angeard,  et  le  pn- 
blia  en  deux  volumes  in-folio.  L or- 
dre cbronologique , qni  n’avait  pas 
été  régulièrement  suivi  dans  la  pre- 
mière édition,  est  rétabli  dans  celle- 
ci  ; les  dates  sont  mises  en  marge  de 
chaque  arrêt,  de  sorte  qu’il  est  facile 
de  trouver  celui  que  l’on  cherche.  La 
préface  de  la  première  édition  et 
Camus,  d’après  elle,  nons  apprennent 
que  cette  collection  est  le  frnit  de 
conférences  établies  chea  i’afabé  Bi- 
gnon, et  qa'eile  a été  faite  et  exanai- 
née  avec  soin.  Mathien  Angeard  fat 
secrétaire  dn  sceau  pendant  le  minis- 
tère de  Chauvelin.  L’autenr  du 
Dictionnaire  des  Avocats  attribue 
k Augeard  une  nouvelle  édition  aug- 
mentée du  Traité  de  la  Commu- 
nauté, par  Lebrun.  L— if— -x. 

AUGEAHD  { Jacques -Ma- 
THiEo),  fermier-général  et  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine  Ma- 
rie-Antoinette, était  né  en  lySi  de 
l’une  des  premières  familles  do  par- 
lement de  Bordeaux.  Il  vint  de  bonne 
heure  k Paris;  et,  aussi  distingué  par 
son  esprit  qne  par  ses  avantages  ex- 
térieurs, il  y obtint  de  brillants 
succès.  Une  fansse  démarche  qn’il  fit 
contribua  beauconp , avant  la  révo- 
lution, k répandre  dans  le  public  l'o- 
pinion que  Marie-Antoinette  disposait 
de  tous  lesemjdoisde  finance.  Il  avait, 
sans  J être  antorisé , demandé  au  co- 
mité des  fermiers-généraux  de  le  pré- 
venir des  vacancesde  tous  les  emplois 
lucratifs,  les  assurant  qu’ils  agiraient 


d’nne  manière  très-confOrme  anx  dé- 
sirs de  la  reine.  Les  membres  du 
comité  accédèrent  k la  demande 
d’ Augeard,  mais  non  sans  en  murmu- 
rer. Lorsque  la  reine  eu  eut  connais- 
sance, elle  désapprouva  hautement 
son  secrétaire  des  commandements  et 
s’ahstinl  d'nppnjer  toute  espèce  de 
demande.  Angeard  se  montra  lui- 
même  très-affligé  des  résultats  qn’a- 
vait  ens  son  imorndence;  et,  lorsque 
la  révointion  éclata,  il  sembla  vou- 
loir racheter  ses  torts  par  un  déroft- 
ment  sans  bornes  k la  famille  royale. 
Dès  le  commencement  de  1790  , il 
fut  accusé  d’èlre  l’auteur  d’un  pro- 
jet tendant  k faii  e évader  le  roi  et  k 
le  conduire  k Metz.  Arrêté  en  con- 
séquence , il  composa  un  mémoire 
justificatif, ‘ et  Blonde,  ancien  avocat 
«n  pariement,  écrivit  k ce  sujet  deux 
lettres  k M.  Agier,  président  du  co- 
mité des  recherches  de  larille  de  Pa- 
ris. Ces  lettres  ont  été  imprimées  en 
décembre  1789  et  janvier  1790. 
Ayant  été  traduit  devant  le  Ctik- 
telet  de  Paris,  Angeard  fut  renvoyé 
absous  le  8mars  1790.  Après  le  mau- 
vais résultat  de  l'évasion  tentée 
Louis  XVl,  et  son  arrestation  kV*. 
rennes,  Augeard  se  retira  k Bruxel- 
les, d’où  il  répandit  le  manifeste  des 
rinces  français  contre  la  constitntion 
e 1791.  Il  revint  ensuite  a Paris,  et 
prit  part  n beaucoup  d’inlrignes  poli- 
tiques. Il  sortit  encore  do  France  en 
1791  , et  par  Ik  évita,  pendant  la 
Crise  de  la  terrenr,  une  mort  k la- 
quelle il  n’eût  pu  se  soustraire. 
B ne  rentra  qu’après  le  1 8 brumaire, 
et  monrnt  k Paris  en  i8o5.  C’était 
nn  des  hommes  les  plus  instruits  sur 
les  premiers  évènements  de  la  révo- 
lution. On  croit  qn’il  a laissé  des 
Mémoires  qui  ne  pourraient  qu’être 
fort  intéressants;  mais  ils  sont  restés 
inédits,  M — D j. 
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AÜGEIl  (Louis-SiHon) , crili* 
que  et  littérateur  distingué,  né  à Pa- 
ris le  lÿ  déc.  177s  , disparut  de  ce 
monde  de  la  manière  la  plus  déplo- 
rable le  2 janvier  1819,  et  fut  un 
des  exemples  les  plus  frappants  de 
cet  asiome , qu'il  faut  attendre  la 
mort  d'un  homme  peur  décider  si  sa 
vie  fut  heureuse.  Parvenu,  avec  des 
ouvrages  de  second  et  de  troisième 
ordre , k l’apogée  des  honneurs  aca- 
démiques, riche  d'appointements  et 
de  pensions , époux  d'une  jeune  et 
jolie  femme,  Auger  avait  dans  le 
monde  une  position  brillante,  lors- 
que lui-même  mit  Su  k ses  jours. 
À vingt-un  ans,  étant  de  lajiremière 
réquisition,  il  entra  dans  1 adminis- 
tration des  vivres  de  l'armée  ; de 
là  il  passa  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, où  il  fut  employé  jusqu'en 
1812.  Il  esta  croire  que,  du- 
rant cette  époque  de  sa  vie , il  puisa 
dans  l'habitude  des  travaux  bureau- 
cratiques cet  esprit  d'ordre  etde  suite, 
cette  aptitude  aux  affaires  qui  le  ser- 
virent si  bien  dans  la  carrière  aca- 
démique. En  1812,  pour  se  livrer 
plus  assidûment  aux  lettres  qu’il  avait 
toujours  cultivées,  il  se  démit  de  sa 
place  au  ministère  de  l'intérieur,  sans 
renoncer  aux  emplois  qui  peuvent  se 
concilier  avec  les  travaux  du  cabinet. 
Lors  de  la  formation  de  l’nniversité 
impériale,  il  fut  adjoint  k la  commis- 
sion chargée  de  l'examen  et  de  la 
composition  des  livres  classiques.  Au 
retour  des  Bourbons,  en  i8i4,  il 
fut  nommé  censeur  royal,  place  qu’il 
perdit  pendant  les  cent  jours,  pour  la 
retrouver  k la  seconde  restauration  ; 
il  requt  en  outre  une  pension  du 
roi  au  mois  de  février  1816.  Bien- 
tôt après,  l'institut  ayant  été  recons- 
titué par  la  fameuse  ordonnance  du 
21  mars  i8i6,ilsemit  sur  les  rangs 
pour  l'uiie  des  deux  places  que  celle 
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ordonnance  laissait  vacantes  dans  l'a- 
cadémie française.  11  fut  élu  avec  le 
marquis  deLa  Place  [Voy.  ce  nom, 
au  Supp.)  le  1 2 avril  suivant,  quelques 
jours  avant  l’installation  de  l'institut 
ainsi  organisé.  Cette  circonstance , 
d'où  il  résulta  qu’Auger  n'eut  point 
k prononcer  de  discours  de  réception, 
puisqu'il  n'avait  pas  de  prédécesseur, 
a souvent  donné  lieu,  dans  le  public, 
de  le  confondre  avec  les  académi- 
ciens nommés  par  l'ordonnance  du 
2 1 mars  : au  surplus,  après  le  coup- 
d'état  qui  venait  a la  fois  de  changer 
la  constitution  de  l'institut  et  d'en 
éliminer  un  grand  nombre  de  mem- 
bres , personne  ne  douta  dans  le 
temps  que  ces  deux  premiers  choix  de 
l’académie  française  n'eussent  été  le 
résultat  des  mêmes  considérations  qui 
avaient  dicté  l'ordonnance.  Quoi  qu'il 
en  soit , Auger  dès-lors  fit  preuve  de 
beaucoup  d'assiduité  et  d'aptitude  k 
remplir  ses  fonctions  académiques,  et 
il  ne  tarda  pas  k obtenir  une  grande 
influence  parmi  les  quarante;  il  devint 
membre  de  la  commission  du  Diction- 
naire , avec  six  miUe  francs  d'appoin- 
tements. En  1820,  il  fut  un  des  cen- 
seurs établis  par  la  loi  qui  suspendait 
la  liberté  delà  presse,  et  qui  fut  sup- 
primée en  1822.  Enfin,  lors  de  U 
démission  inattendue  de  M.  Ray- 
nouard,  Auger  fut  nommé  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  française. 
Réunissant  ainsi  les  triples  appointe- 
ments du  fauteuil,  du  secrétariat,  du 
dictionnaire,  pensionnaire  en  outre 
du  ministère  de  l'intérieur,  etc.,  il 
était  sans  aucun  doute  un  des  mieux 
rentés  parmi  les  beaux-esprits. 
Toutes  ces  faveurs,  auxquelles  vint 
se  joindre  la  croix  de  légionnaire, 
ne  pouvaient  manquer  d'exciter  l'en- 
vie, et  de  lui  attirer  de  vires  atta- 
ques; et  les  académiciens  éliminés 
pai  l'ordonaance  du  at  mars  1816 
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devaient  «nrtout  se  montrer  fort 
aoimés  contre  lui.  La  Minerve,  la 
Pandore,  les  Lettres  normandes  et 
maintes  biographies  critiques  firent 
pleuvoir  sur  lui  force  brocards  dont  il 
s’affectait  peu , bien  qu’il  ne  se  fit  pas 
faute  d’j  répondre  avec  âpreté  dans 
d'autres  journaui.  Quelques  bluettes 
aujourd'hui  oubliées  avaient,  dans  sa 
jeunesse,  marqué  son  début  littéraire. 
Il  avait  composé,  seul  ou  en  société , 
une  ou  deux  petites  comédies  et  quel- 
ques vaudevilles,  entre  autres,  avec 
Mabire,  la  Foire  de  Sentis  ; seul , 
Arlequin  odalisques  avecPiis  , La 
Mothe-Iloudart  ; avec  Boulillier , 
le  Tonnerre.  Depuis  1 8o4  il  était 
un  des  TiàieXvusatX^  Décade  phi- 
losophique, ou  ses  articles,  signés 
d’un  O , se  faisaient  remarquer  par 
une  critique  franche,  incisive,  spi- 
rituelle. Én  1808  il  obtint  le  titre 
alors  si  recherché  de  collaborateur  au 
Journal  de  l’Empire;  et,  sous  la 
lettre  T,  il  publia  un  grand  nombre 
d’extraits  d'un  sljle  très-pur  et  de 
principes  littéraires  très-sévères.  La 
critique  en  est  parfois  âpre , la  dic- 
tion sèche;  ils  n ont  ni  ce  riche  fond 
de  littérature  qui  distingue  les  arti- 
cles de  Dussault,  ni  la  profonde  éru- 
dition de  cenxd'Hoffman,  de  M.  Bois- 
sonnade,  ni  enfin  cette  légère  iro- 
nie , ce  ton  d’homme  du  monde  qui 
caractérise  ceux  de  M.  de  Félets. 
Aussi  la  collection  des  articles  d’Au- 
er  a-t-elle  eu  peu  de  succès.  Une 
es  principales  circonstances  de  sa 
vie  polémique  est  sa  querelle  avec 
M°“'  de  Gémis,  dont  il  avait  critique' 
l'ouvrage  intitulé  : De  V Influence 
des femmes  dans  la  littérature  {j). 


(1)  Il  est  bon  de  faire  obserrer  qne  eet  ou* 
▼rage  toat  entier  était  composé  d’articles  qoe 
madame  de  Geolia  elle-même  avait  d'abord  des- 
tinés  à la  Hiop^pkit  uAt'rerfe//e,  mais  qui  n'y  fa* 

reat  point  inaérta,  parce  qo'elM  qo’nM 
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krA.  trois  articles  d’Auger , elle  ré- 
pondit par  deux  brochures  acrimo- 
nieuses, dans  lesquelles  elle  ne  l’épar- 
gnait pas  non  plus  comme  collabora- 
teur de  la  Biographie  universelle. 
Auger  réimprima  ses  articles  avec  deux 
lettres  nouvelles,  sous  ce  titre  où  brille 
le  moi  littéraire  : Ma  brochure  en 
réponse  aux  deux  broclutres  de 
madame  de  Genlis.  L’aristarque , 
combattant  une  femme,  s’y  montre 
plaisant  un  peu  dur  et  sec;  il  in- 
siste fort  sur  des  querelles  de  mots: 
du  reste  il  conserve  tous  les  égards 
dus  à l'âge , au  sexe , aux  talents  de 
son  adversaire.  Au  mois  de  juin  1814. 
Auger  quitta  le  Journal  de  l’Empi- 
re redevenu  Journal  des  Débats, 
pour  être  le  principal  rédacteur 
du  Journal  général  de  France, 
que  venait  de  fonder  M.  Etienne 
Feuillant;  et  ses  articles  politiques, 
rédigés  avec  une  grande  lucidité,  avec 
une  mesure  parfaite  dans  les  choses 
et  sur  les  personnes , contribuèrent 
puissammeait  au  succès  de  cette  feuille 
royaliste , mais  d'une  couleur  moins 
prononcée  que  la  Quotidienne.  Au 
retour  de  Napoléon,  Auger  ne  chan- 
gea point  le  ton  de  sa  rédaction  ; ce 
oui  lui  valut,  le  1 7 juin  1 8 1 5 , une 
détention  de  trois  jours.  Rendu 
à la  liberté,  il  persévéra,  et  ce  fut  im- 

fuoément;  Napoléon,  en  butte  à 
Europe  et  aux  partis,  avait  bien  au- 
tre chose  a faire  que  de  persécuter 
les  journalistes.  Jusqu’en  1817  Au-  - 
ger  fut  en  quelque  sorte  le  direc- 
teur et  le  rédacteur  en  chef  du 
Journal  général,  qui  prit  entre 
ses  mains  une  allure  toute  ministé- 
rielle ; et  les  abonnés  s’en  allèrent 
en  proportion  que  les  subventions 
devinrent  plus  abondantes.  C’est 

gran^  partie  do»  coUaborateart  qmlai  dcplai* 
aaient  en  fuieenl  ciclas,ct  que  lea  éditeurs  ne 
puxvat  pu  £»ir«  oa«  uUe  cottcewimi.  j - 
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ainci  qu’il  McMa  la  ruine  d'uiie  on  voH  qn’Auger  ae  croyait  appeU  a 
feuille  dont,  en  d’antrei  temps , il  éditer  tous  les  livres,  sans  distinc- 
arait  commencé  la  fortune.  Sa  colla-  tion  de  genre,  depnis  l’opéra  jusqu'au 
boration  au  Mercure  de  France,  sermon,  depnis  les  hauteurs  de  la 
aussi  devenu  miuistériel , ne  releva  politique  jnsqu’aux  parades  les  plus 
pas  ce  recueil  tombé  en  discrédit  : frivoles  ; ce  qni  a fait  dire  h un 

ions  les  lecteurs  étaient  pour  la  Mi-  biographe  : « Un  prêtre  se  présente- 
nerve,\tConser\’nlrure\\e%hetlres  «t-il?  M.  Auger  commente  ses  ser- 
fiottnandes ; et  c’était  dans  le  désert  « mons;  un  auteur  dramatique?  M. 
qu’Angerdingeait  contre  MM.  Etien-  «Auger  commente  ses  oeuvres  prô- 
ne, Jouy,  Aignan,  Benjamin  Cons-  «fanes.  On  ne  peut  faire  un  pas 
tant , Fiévée,  Chateaubriand  même , «dans  la  littérature,  sans  rencon- 
etc.,  des  attaques  semi-officielles  qni  « trer  M.  Auger.»  A propos  de 
restaient  rarement  sans  réponse,  son  édition  de  Duclos , qui  fut  réim- 
Editeur,  Inographe, annotateur  infati-  primée  en  i8zo,  M.  Etienne,  un 
gable,  il  a publié  avec  des  notices,  en  des  académiciens  éliminés , faisant , 
1 8o4  , les  Souvenirs  de  madame  dans  le  feuilleton  d’un  journal , la 
de  Caylus;  les  Œuvres  sTHamil-  petite  guerre  h Auger,  se  livrait  à 
ton;  de  mesdames  de  Lafayetle  des  plaisénierics  , que  pour  être  his- 
e/ rfe  Tenriny  en  1 8o5,  de  iSVnétV;  torien  exact,  nous  nous  permet- 
en  1806,  de  Duclos.  Pour  la  col-  Irons  de  citer,  sans  partag’Cr  entiè- 
lection  de  Didot,  il  a édité  les  OKu-  rement  l'opinion  du  critique  : « Ce 
vres  choisies  de  Campistron,  de  Fa-  « ne  sont  point , il  est  vrai , précisé- 
vart  et  de  plusieurs  autres.  Nous  ci-  « ment  les  (Œuvres  complètes  de 
teronsencore,  parmi  leséditionsqu’on  « M.  Auger  qu’on  réimprime  en  ce 
lui  doit , les  Oraisons  funèbres  de  » moment  , ce  sont  les  ceuvres 
tabbè  de Boismont , 1806;  les  Di-  « de  üuclos  ; mais  M.  Anger  s’étant 
rections  pour  la  conscience  d'un  «chargé  de  la  notice  et  des  notes, 
roi , par  Fénèlbn , ï8o5;  les  Eer-  «les  ouvrages  de  Duclos  sont  derc- 
tres  de  mesdames  de  Villars,  de  «nus,  pour  ainsi  dire,  son  domaine. 
Fafayette  et  de  Tencin,  et  de  ma-  «Duclos  aura  le  sort  de  tous  les  au- 
demoiselle  Alssè , 180.“)/  les  Let-  «très  écrivains  que  M.  Auger  a jus- 
tres  choisies  de  madame  de  Main-  « qu  ici  illustrés  parses  commentaires, 
tenon,  i9o6  ;V  Histoire  delà  riva-  «on  n’en  recherchera  plus  le  texte 
Utè  de  la  France  et  de  F Espagne , «que  pour  eu  avoir  les  notes.  Les 
par  Gaillard , 1 808  ; les  Nouveaux  « autres  commentateurs  relèvent  k 
proverbes  dramatiques , par  Car-  « tout  propos  le  mérite  des  écri- 
montelle,  i8ii.  11  est  aussi  l'au-  « vains  qu’ils  commentent  ; moins  gé- 
teur  des  notices  qni  se  trouvent  en  « néreux,  M.  Auger  les  fait  onblicr, 
Axs  Tjo  Fontaine , i8i4«t'tdn  « et  sc  substitue  en  quelque  sorte  a 
Montesquieu,  1818,  publiés  par  « leur  gloire.  11  est  vrai  que  si,  d’un 
M.  Ix-febvre.  On  lui  doit  enfin  «côté,  il  effare  son  auteur,  de  l’autre, 
une  édition  du  Lycée  de  Labarpe , « il  lui  assure  l’immortalité.  Avec 

avec  des  supressions  qni  rendent  cet  « une  notice  de  M.  Auger,  on  est  ccr- 
onvrage  moins  volumineux  et  plus  « lain , quoi  qu’il  arrive  , de  parvenir 
classique.  11  est  précédé  de  la  vie  de  « à la  dernière  postérité.  Ses  préfaces 
cet  écrivain.  D’après  ce  catalogue , « sont  des  brevets  de  gloire.  IJeu- 
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«rcux  celui  qui  peut  obtenir  de  M.  une  foule  de  considération*  délicates  ‘ 
a Auger  seulcinenl  un  avant-propos  ! Augcr  s’cn  est  tiré  avec  une  mesure 
a il  peut  dire  comme  Horace  : Non,  parfaite  et  un  rare  talent.  Il  a émi- 
» je  ne  mourrai  pas.  Pourquoi  achète-  ncmmcnl  contribue  au  succès  de  ce 
« t-on  encore  Laharpe  , si  ce  n’est  vaste  recueil , en  l’enrichissant  d'un 
•t  pour  savoir  ce  que  pense  M.  Au-  asseï  grand  nombre  de  notices  litté- 
K ger  de  Laharpe?  Pourquoi  ne  va-  raires  écrites  dans  le  style  concis  et 
a t-on  plus  au  TartuJ^e  cl  au  Mis-  sévère  du  jgeorc , remjdies  de  recher- 
« anthropé)  Parce  qu’on  aime  mieux,  ches  , d aperçus  , de  rapproche- 
R rester  chez  soi  et  lire  au  coin  de  ments  curieux,  ^elqnes-unes  n’ont 
R son  feu  les  remarques  de  M.  An-  d’autre  défaut  que  de  n'être  pas 
R ger  sur  le  Misanthrope  et  sar  le  assez  développées.  Après  ses  «rti- 
H Tartufe  ( 2 )•  » Ces  critiques  , des  sur  Molière  et  sur  ftabelais, 
comme  on  le  voit,  sont  du  genre  de  nous  citerons , entre  vingt  autres , 
celles  qui  attaquent  l’homme  par  le  sa  biographie  de  f^oltaire , qui 
ridicule , et  qui  ne  prouvent  pas  tou-  offre  un  tableau  ingénieux , rapide, 
jours  contre  fui  ni  même  contre  l'ou-  impartial , des  immenses  travaux  de 
vrage.  En  montrant  sons  quel  aspect  cet  écrivain  universel.  Il  nous  reste 
le  présentaient  ses  adversaires,  elles  h parler  de  l’ouvrage  qui  a le  plus 
se  rattachent  plutôt  a la  biogra-  long -temps  occupé  notre  acadénii- 
phic  d’ Auger , qu’elles  n'indiquent  le  cien,  dest  son  Commentaire  de  Mo- 
]ugcment  qu’on  doit  porter  de  ses  Hère,  dont  il /occupait  encore  dans 
notices , notes  et  commentaires.  La  les  derniers  Jours  de  sa  Vie . Toujours 
question  est  là,  et  si  ces  travaux  sont  exact,  solide  et  instructif,  ce  com- 
bien faits , si  dans  chacune  de  ces  inentalre  offre  une  lecture  très- 
notices,  il  a su  apprécier,  avec  un  agréable , et  qui  le  serait  davantage , 
goût  toujours  sûr  et  avec  un  style  si  l’auteur  avait  été  plus  sobre  de 
toujours  approprié  au  sujet , le  ta-  discussions  grammaticales.  Toutefois 
lent  des  nombreux  e'erivains  dont  3 elles  sont  souvent  égayées  par  des 
s’est  occupé  , personne  ne  peut  con-  anecdotes  curieuses.  Los  comédies  de 
tester  a leur  auteur  le  mérite  d’avoir  Molière  sont  nécessairement  pleines 
excellé  dans  un  genre  pour  lequel  il  d’allusions  aux  usages  , aux  évène- 
était  né , et  auquel  il  a ru  le  bon  es-  ments,  aux  personnages  de  son  temps, 
prit  de  se  borner.  Il  avait  aussi  as-  Anger  a trouvé  dans  ces  allusions  le 
piré  aux  palmes  académiques  : son  sujet  d’une  foule  de  remarques  pi- 
Elo^e  de  Boileau,  que  rinstitut  a qnantes  j mais  il  a mis  dans  cette 
couronné  en  1 8o5 , fut  Irès^oûté  partie  de  son  travail  une  réserve 
par  le  public.  En  1808,  l'Eloge  commandée  par  une  critique  éclai- 
rée Corneille  lui  valut  un  accessit  rée  : il  n’admet  certaines  anecdotes 
au  même  concours.  Collaborateur  que  sur  de  bons  garants , et  dé- 
àthi  Biographie  universelle,  Aks  le  montre  quelquefois  la  fausseté  de 
commencement  de  cette  grande  en-  celles  qui  sont  le  plus  accréditées, 
treprisc,  il  en  fit  le  discours  préli-  Outre  le  secours  des  livres  qu’il  con- 
minaire  ; c’était  un  travail  impor-  naissait  bien,  il  a su  profiler  de  ses 
tant , difficile  } il  y avait  à présenter  liaisons  académiques  et  de  sa  posi- 

lion  sociale,  pour  mettre  ’a  contribu- 

(])  /aumaiii  04«odu  i»  svhi  iSu.  tiou  les  colleclions  manuscrites  et  les 
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couvenirs  d'uoc  fonle  de  pcrionncs 
tri$-inslruite<.  Malgré  toui  ces  avan- 
tages la  critique  n’a  pas  plus  épargné 
ce  commentaire  que  les  autres  publi- 
cations d’Auger  : elle  a surtout  eia- 
géré  le  reproche,  juste  jusqu’à  un 
certain  point,  d’avoir  trop  multiplié 
les  notes;  défaut  dont  les  commen- 
tateurs consciencieux  sont  peut- 
être  moins  exempts  que  les  autres. 
Auger  avait  c'té  l’un  des  fondateurs 
de  la  société  des  fiounes-Lettres,  où 
il  lut  avec  applaudissement  son  arti- 
cle sur  Molière,  destiné  à la  Biogra- 
phie universelle , et  plusieurs  dis- 
sertations sur  l’auteur  qui  l’occu- 

Sait  alors  exclusivement.  On  peut 
outer  que  son  commentaire  ait  beau- 
coup gagné  aux  digressions  que  lui 
imposait  son  auditoire,  qui  faisait  de 
la  littérature  une  affaire  de  parti. 
Mais  Anger  eut  du  moins  la  sagesse 
de  supprimer  ou  de  modifier  à T’im- 
presston  la  plupart  de  ces  digressions, 
que  désavouait  la  sévérité  de  son 
goût  littéraire.  Plusieurs  fois  il  fut 
chargé  de  prononcer  le  discours  par 
lequel  cette  société  ouvrait  ses  cours 
et  ses  lectures.  Dès  qu’il  eut  été 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l’aca- 
démie française , il  négligea  les  Bon- 
nes-Lettres qui  lui  avaient  servi 
d’échelon,  comme  ’a  beaucoup  d’au- 
tres, et  il  se  livra  tout  entier  aux 
affaires  de  l’académie,  et  surtout  au 
Dictionnaire  dont  il  était  spécialement 
chargé,  et  qu’il  a plus  qu’aucun  de 
ses  prédécesseurs  approché  de  son 
terme.  Actif  et  ferme  , accort  et 
persévérant,, tout  s’j  fit  bientôt  par 
son  entremise  ; il  eut  la  plus  grande 
part  aux  élections,  notamment  à 
celles  de  MM.  Villemain,  de  Quélen, 
Soumet,  Casimir  Dclarigne.  Lors- 
que la  minorité  s’efforça  d’engager 
l’académie  à rédiger  une  adresse  au 
roi  Charles  X sur  la  loi  de  la  presse 


présentée  par  M.  de  Peyronnet , 
Auger  s’opposa  à l’adoption  de 
cette  mesure.  Ses  harangues  comme 
académicien  sont  nombreuses  ; elles 
décèlent  un  progrès  véritable  dans 
son  talent  ; plusieurs  ont  tout  le 
mérite  du  genre.  11  faut  l’avoir  vu 
dans  son  fauteuil  académique  pour 
se  faire  une  idée  de  tout  l’aplomb, 
de  toute  l’importance , de  toute  la 
satisfaction  de  soi-même  qu’il  mettait 
dans  l’exercice  de  scs  fonctions.  C’é- 
tait vraiment  un  spectacle  curieux 
que  de  l’entendre,  sous  le  dôme 
des  Quatre-?iations  , lancer  l’ana- 
thème sur  les  romantiques,  admo- 
nester les  récipiendaires  dont  on 
contestait  l’orthodoxie  littéraire,  et 
proclamer  ses  arrêts  souverains  en 
faveur  du  genre  classique.  Il  parais- 
sait ainsi  jouir  de  toutes  les  dou- 
ceurs de  sa  position , lorsque , après 
avoir  passé  chez  lui  la  soirée  du  s 
janvier  1829  avecM.  de  Barante,  il 
sortit  à onze  heures,  et  ne  reparut 
plus.  Pendant  près  de  trois  semaines 
ou  eut,  sur  sa  triste  fin,  une  incerti- 
tude que  rendaient  bien  affreuse  quel- 
ques lignes  qu’il  avait  laissées  sur 
son  bureau  pour  sa  femme.  Enfin  son 
corps  fut  retrouvé  dans  la  Seine,  ’a  dix 
lieues  de  la  capitale,  près  de  3Ieu- 
lan.  Il  était  horriblement  défiguré  ; 
mais  une  tabatière  ornée  du  por- 
trait de  M.  l’archevêque  de  Paris,  que 
ce  prélat  lui  avait  donnée  le  jour 
de  sa  réception  ’a  l’académie,  servit  à 
faire recounaitre  l’infortuné  secrétaire 
perpétuel  (3).  Cet  évènement  étonna 

(3)  Daot  la  dernière  aonée  de  u vie,  Au^rr 
avait  conçu  l«  projet  de  faire  liiho(;rapbîer  les  si* 
l^aturesdes  177  lurmbrea  derancicnne  academie 
française.  Les  rr^isircs  de  prrseocc  lui  furcot  d'un 
grand  secours  pour  ce  travail.  Mais  le  plus  au* 
cien  de  ces  registres  avait  disparu,  lorsque  Pc- 
lissoii,  premier  bistorieu  et  seerviaire  |serpétucl 
de  rncadcmie.  fui  mis  A la  Bastille.  D'uo  autre 
cdlê,  plusieurs  aradciDicJcns  n'avaient  jamais 
siège.  Ange,  se  mil  donc  en  qaéte  d'uue  etn* 
quintaioe  do  signatures  qui  lui  iiiauquairnl  eo* 
corcp  ei,  peu  de  jours  «vaut  m mort,  U sWu* 
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tout  Paris.  Toutefois,  plusieurs  per- 
sonnes qui  avaient  connu  particuliè- 
rement Auger  se  rappelèrent  que  ses 
idées  personnelles  avaient  souvent  été 
dirigées  vers  le  suicide.  On  se  sou- 
vint encore  qu’en  1817,  à la  suite 
d’un  projet  de  mariage  manqué,  il 
avait  déj'a  voulu  mettre  60  a ses  jours, 
et  que  c’en  eût  été  fait  sans  l’ar- 
rivée subite  d’un  ami.  Si  l’impartia- 
lité nous  a fait  une  loi  de  nous  ex- 
primer arec  francluse  sur  le  mérite 
littéraire  et  la  conduite  politique 
d’Auger,  il  est  consolant  pour  nous , 
qui  l’avons  connu  personnellement, 
de  pouvoir  dire  que  chez  lui  l’hoiume 
privé  était  à l’abri  des  reproches  : 
son  extérieur  froid,  son  abord  et  sa 
parole  souvent  un  peu  durs,  cachaient 
un  cœur  droit , sensible  et  bon.  S’il 
n’était  pas  commode  de  l’avoir  pour 
ennemi , il  n’v  avait  pas  d’ami  plus 
serviable  et  plus  dévoué.  Au  reste , 
son  plus  bel  eloge  est  dans  le  grand 
nombre  d’amis  honorables  qui  lui  sont 
restés  fidèles  jusqu'à  sa  mort,  et  dans 
les  regrets  unanimes  qu’a  excités  sa 
catastrophe.  Peu  de  jours  après  le 
fatal  évènement,  M.  Le  Prévost  d’Y- 
raj , de  l’académie  des  inscriptions, 
publia  à ce  sujet  une  ode  pleine  de 
sentiment  (4).  Auger  a été  remplacé 


paît  d«  C6  5010  avec  beaucoup  d'activité.  Il 
écrivit,  le  it  décembre.  A Vauieur  de  celte  note 
uoe  loogoe  lettre  en  lai  envoyant  la  liste  dea 
aignaturea  dont  il  avait  besoin,  Dana  dea  eotre* 
vuea  qoi  eurent  lieu  à ce  sujet,  Auger  «éinoigna 
le  vif  déair  de  publier  une  collection,  non  ploa 
de  aignaturea,  uiaU  de  lettrra  auiograpbea  et  de 
portraila  de  tous  les  membres  de  racadémie 
tTan^eiae;  et,  huit  jonra  aurèa,il  a’était  voloo* 
tairemcDt  douné  la  mort  ! Les  aiguatarva  qu’il 
a fait  lithographier,  aana  ordre  alphabétiqna 
ou  chronologique,  maia  è meaure  qu'il  lea  re* 
cueillait , forment  ait  feuilles  in-folio.  « Elles 
« auront  an  moins,  m'écrivail-il , le  mérite  de 
m rareté } car  je  n'ea  ai  donné  qu'à  uica  coa« 
M frèrea  et  à un  trèa*pctit  nombre  d'ainia.  » 11 
n’en  avait  fait  tirer  que  aoiiante  cxemplaircf. 

• V — va. 

f4)  £lle  a pour  tilrei  OJ^  jvf*  /a  disparithn 
JuAila  et  alarmante  de  il.  teeretoire  per» 

pétuei  de  Cacmltmi*  fruneaùe,  £tio  fut  lue  jior 
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comme  secrétaire  perpétuel  par  Ao- 
drieux  j puis  comme  académicien  par 
M.  Etieuue,  qui  a fait  preuve  d’uue 
grande  flexibilité  de  talent  en  pro- 
nonçant, le  x4  décembre  1829, 
l’éloge  de  celui  qu’il  avait  si  souvent 
critiqué  de  sou  vivant.  Auger  avait 
épousé  la  nièce  de  deux  illustres  sa- 
vaots,BertholletetMonge.D — b — h. 

AUGEREAU  (PiEn&E-FBxn- 
(Ois-Chxblzs)  , duc  de  Castiglione, 
était  fils  d’un  pauvre  ouvrier  maçon 
et  d’une  marchande  de  fruits  du  fau- 
bourg Saint-Marceau,  à Paris,  où  U 
naquit  le  ii  novembre  1787.  D’un 
naturel  vicieux  et  querelleur,  il  s’en- 
gagea fort  jeune,  à la  snile  de  quel* 

Sues  fredaines  , dans  le  régiment  de 
onrgogne,  cavalerie.  A peine  y eut- 
il  terri  quelques  mois  qu’une  faute 
grave  le  nt  renvoyer  arec  une  car- 
touche jaune,  suivant  l’usage  de  ce 
tcmps-là.  Revenu  a Paris  après  cet 
afifront , il  y attira  de  nouveau  par 
sa  haute  stature  l’attention  des  re- 
cruteurs. Ceux  des  carabiniers  le  pré- 
sentèrent au  marquis  de  Poyanne , 
leur  colonel , qui , recherchant  tous 
les  hommes  ae  bonne  mine  , re- 
çut avec  empressement  le  jeune  Au- 
gereau , sans  s’informer  des  cau- 
ses de  son  expulsion  du  régiment 
de  Bourgogne  ; mais  il  ne  tarda  pas 
à se  repentir  de  cette  facilité,  lors- 
qu’il apprit  que  le  nouvel  enrôlé  s’é- 
tait eul'ui  de  la  garnison  emmenant  les 
chevanx  de  son  capitaine,  pour  les 
vendre  en  Snisse.  Augereau  se  fitalors 
maître  d’armes  dans  la  petite  ville 
de  Locle.  La  vie  monotone  qu’il  y 
mena  l’eut  bientôt  ennuyé  ; il  partit 
pour  Naples,  et  il  s’engagea  dans  les 
troupes  royales  où  il  devint  sergent. 
Apres  nn  service  de  quelques  années, 
il  reprit  sou  ancien  métier  de  maître 

ton  Auteur  , le  3 février  <Ian»  une  aéanca 

tatraorUiuiire  de  l'académio  Cronçaiae. 
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d’ejcrime,  et  il  j réussit  assex  bien(  i ). 
Mais  les  principes  de  la  révolution 
francise  s’étaol  alors  répandus  en 
Italie,  Angerean  fut  obligé,  ainsi  que 
tons  ceux  de  ses  compatriotes  que 
l’on  soupçonna  de  les  partager,  de  s'é- 
loigner des  états  napolitains.  Il 
revint  en  France  vers  la  fin  de 
lyps,  et  entra  aussilét  dans  l'nn 
des  nombreux  bataillons  de  volontai- 
res nationaux  qui  s'j  formaient  sur 
tons  les  pomts.  Le  sien  marcha  d’a- 
bord contre  la  Vendée  ; Augerean 
s’y  fil  tellement  remarquer  ^ar  son  ac- 
tivité et  par  son  courage, qu  en  peu  de 
temps  il  en  devint  le  chef.  Nommé 
auljiKlaot-général , il  passa  !i  l'armée 
des  Pyrénées,  oA  il  se  distingua  dans 

Îlnsienrs  occasions  sous  les  ordres  de 
tugominier  , notamment  le  s4  juil- 
let et  le  18  septembre  1793,  k la 
reprise  de  Bellegrade  ; puis  au  blocus 
de  Figuiéres  et  sur  les  bords  de  la 
Flnvia.  U était  parvenu,  dès  le  com- 
mencement de  1794,  au  grade  de 
général  de  division  ; et , lorsque  la 
paix  fut  conclue  avec  l’Espagne  , il 
passa  k l’armée  d’Italie  avec  un  corps 
de  donse  mille  hommes.  U débuta 
dans  cette  armée  a la  bataille  de 
Loano  que  gagna  Schérer,  et  k la- 
quelle il  coDcourut  puissamment.  Bo- 
naparte étant  venu  , quelques  jours 
après , prendre  le  commandement , 
Angereau  sembla  redoulderde  zèle; 
et  il  emporta,  le  1 3 avril  1796,  a la 
suite  d’une  marche  forcée,  les  gorges 


(1)  Augereau  arsit  rrtrouTé  k Na|>Ics  on  ân- 
den  o<tral>iiii«r  . «itveau  valet  4e  cbenilire  da 
baron  de  T«tllryrand.  ambassadeur  do  Frauce. 
Introduit  par  cct  ami  dans  la  inaUon  du  baron, 
il  J dounait  de*  Leçoaa  d'eaertuM  à eos  fiis  cl 
tn.iDi'eait  fréqueiuiociit  & l*olficr.  L'ambassadeur 
loi  rendit  ciitore  ^nolqtioa  serruea  ; et  l'on  sait 
que,  dans  sa  baulc  fortuite,  Aurereau  n'aTail 
pnitit  oublie  rotlc  bonlt^;  il  en  parlait  loa« 
jour*  avec  beaucoup  d'int^r^;  et  il  fil  dan:,  toutes 
lea  occaaioiu  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  lé« 
moÎRiicr  U recounaissaucc  au  baron  de  Tal' 
Jej  raad  et  à >a  fatuillc. 


de  Millesimo,  chassa  les  Autrichiens 
de  plusieurs  positions,  enveloppa  une 
de  leurs  divisions  commanoee  par 
Provera,  et  contraignit  ce  général  k se 
rendre  par  capitulation.  Il  occupa, 
le  i5  du  même  mois,  les  redoutes 
de  Monle-Zemolo;  et,  par  ce  mouve- 
ment décisif,  il  opéra  la  jonction  de  sa 
division  avec  celle  de  Serrurier,  et 
sépara  pour  toujours  les  Sardes  des 
Autrichiens.  Le  lendemain  il  em- 
porta le  camp  retranché  de  Ceva, 
défendu  par  les  Fiémontals;  et  le 
s6  il  s’empara  d’Alba , puis  de 
Casai.  Un  peu  pins  tard  , sur  le 
pont  de  Loai,  voyant  les  soldats 
hésiter,  il  se  précipita  sous  le  feu  des 
batteries  autrichiennes.  Son  audace 
rendit  le  courage  aux  troupes,  et  la 
redoutable  position  fut  emportée. 
Chargé  ensuite  d’une  expédition  con- 
tre les  états  pontificaux , Augereau 
passa  le  Pô  K Borgoforle  ; et,  après 
s'être  rendu  maître  de  Bologne  et  des 
Légations , il  fit  prisonniers  quatre 
cents  soldats  avec  le  cardinal  légat  et 
son  état-major;  ce  qui  obligea  bien- 
tôt le  pape  a se  soumettre  {P'oy. 
PiK  VI,  XXXIV,  3i3).  Un  corps  de 
sa  division  exécuta  le  sac  de  Lngo , 
qui  fut  mis  k feu  et  k sang , parce 
qu’une  bande  de  paysans  réduits  au 
désespoir  avaient  essayé  de  résister 
aux  Français.  Revenu  dans  les  pre- 
miers jours  d’août  sur  Us  rives  du 
Mincio,  Augereau  eut  occasion  de  le 
signaler  par  des  exploits  plus  hono- 
rables.Wurmser  s’avançait  versMao- 
loue  avec  une  puissante  armée,  et  déjk 
il  avait  culbuté  plusieurs  divisions  : 
il  était  parvenu  dans  b place,  et  le  ge- 
neral eu  chef,  après  avoir  ucrifié  son 
artillerie  de  siège,  allait  ordonner  b 
retraite  derrière  l’Adda  {f^oy.  PÎa- 
poLtos,  au  Supp.).  Tout  était  perdu 
s’il  eut  persisté  dans  cette  résolu- 
tion; mais  Augereau  l’y  fit  renon- 


Digili^ed  i y ; ,, . jk 


cer  par  u ferroctj  et  «on  énergie. 
Il  t'empara  de  la  posilion  de  Cas- 
tigliune  , et  s’j  défendit  pendant 
deux  jours  contre  des  attaques  réité- 
rées. Cette  époque  est  sans  contre- 
dit la  plus  glorieuse  de  sa  longue 
carrière  j et  l’on  peut  dire  que  jamais 
titre  ne  fut  plus  mérité  que  celui  de 
duc  de  Castiglione  qu’il  a porté  long- 
temps. Il  obtint  encore,  un  peu  pins 
lard , un  succès  important  à oca- 
guolo;  et,  après  avoir  passé  l'Adige, 
U repoussa  le  corps  ennemi  qui  était 
devant  lui,  concourut  aux  victoires 
de  Roveredo,  de  Bassano , et  a tou- 
tes les  belles  manœuvres  qui  forcèrent 
Wurmser  ’a  se  réfugier  dans  Man- 
tone  avec  les  débris  de  son  armée. 
Dirigé  ensuite  sur  Porto  -Legnano , Aa- 
gereau  entra  pr  capitulatioh  danscette 
place  , et  prit  vingt-deux  pièces  de 
canon.  De  concert  avec  le  général 
Sabugue'  il  s'empara  des  forts  de 
Saint-Georges  et  de  la  Favorite.  Le 
7 novembre  il  marcha ’a  la  rencontre 
des  ennemis  qui  avaient  pssé  la 
Brenta,  et  les  repoussa  jusqu'aux  por- 
tes de  Passano.  Mais  tous  ces  exploits 
furent  surpassés  ala  bataille  d’Arcole 
Dans  cette  journée  célèbre, Augerean, 
voyant  les  colonnes  françaises  ébran- 
lées reculer  en  désordre , saisit  un 
drapeau,  s'élança  vers  l’ennemi  en 
l’agitant,  et  détermina,  par  cette  ac- 
tion héroïque,  une  charge  qui  décida 
la  victoire  la  plus  extraordinaire  et 
la  plus  glorieuse  qu’ait  obtenue  cette 
armée.  Les  rapports  et  les  relatiems 
furent  tellement  flatteurs  pourÂnge- 
reau,quele  corps  législatif  lui  décer- 
na, par  un  déçret,  le  drapeau  qui  avait 
été  rinstrnmeht  de  sa  gloire,  et  que 
le  directoire,  en  lui  annonçant  celte 
récompense,  y joignit  ses  éloges  par- 
ticuliers. Bonaparte  qui,  dans  ses 
rapports  , l’avait  souvent  cité  avec 
distinction  , le  choisit  pour  por- 


ter à Paris  les  drapeaux  enlevés  aux 
Autrichiens,  et  celte  préseaUtion 
eut  lieu,  en  grande  pompe,  le  28  fé- 
vrier 1797-  Augereau  avait  montré, 
dans  la  campagne  qui  venait  de  finir, 
toutes  les  qualités  d’un  bon  général 
divisionnaire,  une  infatigable  activité, 
on  courage  à toute  épreuve  et  des 
talents  naturels  pour  conduire  un 
corps  d'armée  ^ mais  l’absence  totale 
d’instruction,  le  défaut  de  vues,  ton 
caractère  diflicile  et  son  esprit  borué 
le  rendaient  incapable  des  fonctiona 
de  général  en  chef.  D’ailleurs  en 
même  temps  qu’il  s’élait  couvert  do 
gloire  par  sa  valeur,  il  s’était  rendu, 
par  ses  exactions  et  ses  pillages, 
l’objet  du  mépris  des  soldats  et  de  la 
haine  des  peuples.  Le  fourgon  qui 
portait  son  butin  était  aussi  connu  de 
l'arniée  et  aussi  redouté  de  l’ennemi 
que  son  épée.  Ce  fut  cependanth  ces 
défauts  mêmes  qu’il  dut  la  confiance 
dont  les  membres  les  plus  influents 
du  directoire  l’investirent  a celte  épo- 
que. Us  avaient  besoin  d’un  inslm- 
menl  plutôt  que  d’un  chef  ; et,  lors- 
qu’ils eurent  éloigné  le  général  Ho- 
che, qu’ils  craignaient , du  comman- 
dement de  la  dix-septième  division 
(celle  de  Paris]  à laquelle  les  circons- 
tances attachaient  une  grande  impor- 
tance, ils  donnèrent  ce  commande- 
ment a Augereau.  Sa  nominal  ion 
avait  d’ailleurs  été  proposée  par  Bo- 
naparte qui,  croyait  asses  le  conmô- 
tre  pour  ne  pas  douter  qu’il  le 
dirigerait  à son  gré,  et  qne  , de  tons 
les  généraux  ses  collègues  et  ses  éam- 
les , c’était  celui  dont  l'ambition  de- 
vait lui  causer  le  moins  d’ombrage. 
Augereau  n’était  en  effet  alors  qu’un 
soldat,  connu  seulement  par  l’exal- 
tation de  ses  opinions  révolutionnai- 
res , ne  s’étant  encore  prononcé  pour 
aucun  parti,  et  nu  devant  exciter  la 
défiance  de  personue.  Aussi  Mathieu 
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Dumas,  qiioicjne  membre  de  l’oppo* 
eition  au  conseil  des  anciens , pro- 
nonça-t-il  dans  celte  assemble  un 
^loge  assez  brillant  de  ce  général. 
Augereau  répondit  k ce  compliment 
imprévu  avec  assez  de  présence  d’es- 
prit. Après  avoir  déclaré  qu’il  était 
enfant  de  Paris,  et  que  cette 
ville  n’avait  rien  a redouter  de  ses 
projets , il  protesta  de  son  respect 
onr  les  lois  et  de  son  dévoûment 
l’aulorilé.  Sa  conduite  jusqu’au 
) 8 fructidor  parut  assez  prudente  ; 
mais  dans  cette  journée  décisive  il 
exécuta,  avec  autant  d’audace  que 
de  ponctualité,  tous  les  ordres  du 
triumvirat  directorial.  Dirigeant  lui- 
même  dès  le  matin  l’invasion  du 
corps  législatif,  il  arracha , en  pré- 
sence des  soldats,  les  épaulettes 
de  Raroel  qoi  en  commandait  la 
garde  ( Vojr.  ce  nom , XXXVII , 
4 1 fi*  arrêter  et  conduire  k la  pri- 
son du  Temple  Pichegru  , Willot  et 
les  autres  députés  inspecteurs,  qni 
étaient  réunis  k leur  poste,  mais  qni 
n’avaient  rien  préparé  pour  résister. 
Le  corps  législatif  ainsi  décime  pro- 
nonça, dès  le  lendemain,  la  peine  de 
la  déportation  contre  les  vaincus , et 
salua  Augereau  du  titre  pompeux  de 
sauveur  de  la  pairie.  Ainsi  tous  les 
projets  de  ce  général  semblaient  ac- 
complis, et  rien  ne  devait  manquer  k 
ses  voeux.  Cependant  il  ne  fut  pas 
satisfait;  il  avait  compté  sur  une  ré- 
compense plus  réelle,  et  l’on  sait  que 
la  place  de  l’un  des  directeurs  pros- 
crits lui  avait  été  donnée  en  perspec- 
tive. Mais  ce  n’était  évidemment 
qu’un  leurre  ; porté  sur  la  liste  des 
candidats,  il  n’eut  qu’une  seule  voix. 
Alors  il  exhala  si  ouvertement  son 
humeur,  que  les  prévoyants  directeurs 
se  crurent  obligés  de  l’éloigner.  Ils 
le  nommèrent  au  commandement  de 
Taxmée  de  Sambre  et  Meuse,  k la 
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place  de  Hoche  qni  venait  de  mourir. 
Mais  l'ambition  s’était  éveillée  dans 
le  cœur  d’Augereau;  il  avait  vu  de 
trop  près  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment directorial , pour  ne  pas  avoir 
compris  k quel  point  il  serait  aisé 
pour  un  guerrier  audacieux  et  entre- 
prenant derenvcrserce  pouvoir  éphé- 
mère , et  de  s’élever  sur  scs  ruines  j 
mais  le  même  bon  sens,  ou  le  même 
instinct  qui  lui  avait  fait  voir  tout  cela, 
Ini  avait  sans  doute  aussi  fait  compren- 
dre que,  dans  l’exécution  d’un  tel  pro- 
jet, il  rencontrerait  sur  son  chemin  un 
nomme  plus  habile  et  mieux  placé 
que  lui.  C’est  de  ce  moment,  on  ne 
peut  en  douter,  que  date  la  jalousie 
et  la  secrète  haine  qni  ne  cessèrent 
de  l’animer  contre  Bonaparte.  Il  s’é- 
tait formé,  pendant  son  séjour  k Pa- 
ris, un  parti  de  démagogues  turbu- 
lents, d’hommes  avides  de  pouvoir  et 
de  révolutions;  cl,  lorsque  le  direc- 
toire l’éloigna  de  la  capitale , il  en- 
tretint avec  les  chefs  de  ce  parti  une 
correspondance  très-active  (2) , et 
n’agit  plus  que  par  leurs  conseils. 
Aussitôt  après  son  arrivée  au  quar- 
tier-général d’Offenbourg,  il  fomenta 
des  révoltes  et  des  mouvements  ré- 
rolulionn.'iircs  dans  le  Brisgaw  et  la 
Souabe,  afin  d’amener,  par  le  mécon- 
tentement de  l’Autriche , la  rupture 
du  traité  de  Canipo-Formio,  qu'd  dé- 
testait comme  l'ouvrage  de  son  rival. 
Bonaparte  qui  fut  informé  de  ces 
menées,  par  le  ministère  autrichien 
lui-même,  les  dénonça  au  directoire, 
et  il  se  plaignit  d’Augercau  avec 
beaucoup  d’amertume.  Le  directoire, 

(1)  On  peot  voir,  dao*  !«•  Mtmoirts  lUétdtt 
papitnd'un  homme  d’état.  Pari*,  i83a,  in- 6^,  I.  5» 
p.  147  rt  «aiv..  une  lettre  ^rile  par  Augereau 
A l'adjadaoi-itrDéral  Izar,  aon  agent  à Parié. 
Celte  lettre  et  qoclquef  autres  docunienta  non 
moins  ituporlani»,  publié*  dans  le  même  roltnne, 
jelleiil  le  plus  grand  jour  sor  les  inirignes  dea 
personnages  les  plus  inÜueiils  de  celle  epoquC| 
cl  surtont  sur  celles  d’Augerena. 
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fort  embarrassé  entre  deux  bonunes 
qui  lui  paraissaient  également  redou- 
tables , Huit  par  sacrifier  Aygerean, 
et  l’cnroja  commauder  la  division  de 
Perpignan  (janvier  1798).  Il  obéit  j 
mais  l’année  suivante  sun  parti  le  fit 
nommer  député  de  la  Haute-Garonne 
au  conseil  des  cinq-cents , et  il  se 
hâta  de  revenir  a Paris  pour  y gros- 
sir l’orage  qui  se  formait  contre  le 
directoire , et  afin  d’y  profiler  des 
évènements  qui  se  préparaient.  Il  fut 
élu.  secrétaire  de  la  enambre  , le  20 
juin  1798;  et  celte  circoustance,  qui 
n’eût  été  qu’un  sujet  de  dérision  si 
l’on  n’avait  pas  su  que  ce  n’était , de 
laq>art  de  ses  amis,  qu'un  moyen  de 
lui  donner  plus  d’importance,  fut 
très-remarquée.  Ce  ne  fut  pas  non 
plus  sans  étonnement  qu’un  le  vit,  le 
14  septembre,  à la  tribune,  ap- 
puyer de  toutes  ses  forces  la  propo- 
sition faite  par  Jourdan  de  déclarer 
la  patrie  en  danger.  Celte  proposi- 
tion , après  avoir  escité  de  longs  et 
violents  débats,  fut  cependant  repous- 
sée par  la  majorité.  Quelques  jours 
après,  lorsque  la  démission  de  Berna- 
dolte  fut  annoncée  comme  le  signal 
d’un  coup  d’état , Augereau  prit  de 
nouveau  la  parole , et  il  déclara  qu’il 
faudrait  faire  tomber  sa  tête  (3)  pour 
alteuter  a la  représentation  natio- 
nale. C’était  évidemment  contre  les 
projets  déjk  connus  de  Bonaparte  que 
ces  paroles  étaient  dirigées.  On  le 
pensa  avec  d’autant  plus  de  raison, 
qu’ Augereau  affecta  de  ne  point  paraî- 
tre au  repas  qui  fut  donne  a ce  géné- 
ral par  le  conseil  des  cinq-cents  dans 
l’égliseSainl-Sulpice.  Mais  au  1 8 bru- 
maire il  démentit  bien  platement  ton- 
tes ces  jactances  de  tribune.  Ouïe  vit, 
dès  le  matin  de  ce  jour  mémorable , 
aller  au  devant  de  Bonaparte,  lors- 

(3)  On  «4ÎI  ic  terril  d'une  etpr*Mion 
plus  KrMtitT*. 
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que  celui-ci,  après  avoir  passé  la  re- 
vue des  troupes  aux  Tuilenes , se  ren- 
dait au  conseil  des  anciens  ; il  l’em- 
brassa à trois  reprises,  et  lui  dit: 
« Comment  ! tu  as  voulu  faire  quel- 
que chose  pour  la  patrie , et  tu  n’aa 

Sas  appelé  Augereau  (4)  ! » Le  len- 
emain  il  se  rendit  h la  séance  du  con- 
seil des  cioq-cenls,  réuni  à Saint- 
Cloud  ; mais  il  ne  s’y  fit  point  re- 
marquer, et  l’on  prétend  même  qu’il 
repoussa  durement  quelques-uns  do 
ses  collègues  qui  voulurent  lui  rap- 
peler les  expressions  de  son  dévou- 
ment.  Sa  soumission  et  son  silence 
dans  une  circonstance  aussi  impor- 
tante furent  promptement  récom- 
pensés ; le  premier  consul  le  nomma 
commandant  en  chef  de  l’armée  de 
Hollande , et  il  se  rendit  sur-le- 
champ  'a  ce  nouveau  poste.  Cette  ar- 
mée ayant  été  chargée  de  seconder 
les  opérations  de  Moreau,  Augerean 
se  dirigea  vers  la  Franconiej  et  il 
eut,  avec  le  général  d’Albini,  divers 
engagements,  auxquels  la  bataille 
de  Hobenlinden  vint  mettre  fin. 
Andréossy , qui  remplissait  à l'armée 
gallo-batave  les  fonctions  de  chef  d’é- 
tat-major , a publié  un  historique  de 
ses  opérations  ( V oy,  Ahdréossi  , 
danscevol.,  pag.  292).  Augerean  fut 
remplacé  l’année  suivante  , dans  son 
commandement  en  Hollande , par  le 
général  Victor.  Resté  sans  emploi , 
il  vécut  paisiblement  dans  la  terre 
de  la  Houssaye , près  de  Melun , 
qu’il  avait  acquise.  Il  venait  fré- 
quemment k Paris  , et  conservait 
avec  le  parti  démagogique  desliaisons 
dont  la  police  ne  manquait  pas  d’in- 
former le  premier  consul.  ’Toujonrs 
fort  opposé  an  gouvernement , il 
blâma  ouverlemeut  le  concordat  ; 


n)  r»*Ue  anwiot#  r^l  rnppoTtre  Han*  Ion*  le* 
Hit  , vt  iiMtine  Jon*  le  Motùttitr 

du  ao  brumaire  an  VU1|  u*  p. 
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et , - ïors(ju’on  vonlot  le  meaer  k 
Külre-Darac  pour  assister  k la  céré- 
monie qui  devait  avoir  lieu  k celte  oc- 
casion , il  descendit  brusquement  de 
Tuiture  ainsi  que  Lannes,  son  ami,  et 
Te  lendemain,  ayant  entendu  Bona- 

Îiartc  s'applaudir  de  ce  qu’il  venait  de 
aire  pour  la  religion,  il  dit  hautement 
u'il  n'avait  manqué  k la  cérémonie 
e la  veille  qu’un  million  de  Fran- 
cis morts  pour  la  destruction  de  ce 
qu’on  voulait  rétablir.  Le  consul  fut 
Irès-clioqué  de  cette  boirlade  ; mais 
alors  il  craignait  encore  de  paraître 
brouillé  arec  ceux  qui  avaient  tant 
contribué  k sa  gloire  ei  k son  éléva- 
tion. Lors  de  la  création  des  maré- 
cbaui  d’empire,  Augereau  fut  un  des 
premiers  qu’il  plaça  sur  la  liste  j et 
peu  après  il  le  fit  grand-oificier  et 
chef  d’une  cohorte  de  la  Légion- 
d'IIonneur.  Dans  le  même  temps  le 
roi  d’Espagne  le  créa  grand  -croix 
de  l’ordre  de  Charles  II  j et  le  ré- 
publicain Augereau  ne  repoussa  au- 
cun de  CCS  bienfaits  j il  accepta  même 
nn  titre  |dus  féodal , celui  de  dne 
ui  fut  accompagné  du  beau  nom 
e Castiglionc.  Napoléon  j ajouta  le 
commandement  d’un  corps  d’armée 
qu’il  destinait  k menacer  d’une  des- 
cente les  royaumes  britanniques  j et, 
lorsque  ce  gigantesque  projet  eut 
fait  place  k celui  d’une  invasion  plus 
facile  des  étals  autrichiens,  Augereau 
fut  dirigé  vers  le  Rhin  avec  son  corps 
d’armée.  D passa  ce  fleuve  ’n  Ilunin- 
guc;  hallil  le  général  Wolfskehl  sur 
la  rire  orientale  du  lac  de  Constance, 
prit  possession  de  Lindau , de  Bre- 
genis , et  revint  en  Souabe  , taudis 
que  l’empereur  conduisait  lui-même 
sa  grande  armée  a la  victoire  d'Aus- 
terlitz. L'année  suivante  (1806)  il 
commanda  uu  des  corps  d’armée  qui 
ctMnhallirent  les  Prussiens , et  il  eut 
part  au  triomphe  d’iéna  , puis  k l’iu- 
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vasion  de  la  Pologne,  oÜ  il  culbuta  , 
le  27  déc.,  uu  corps  russe  qui  défen- 
dait le  passage  de  I Wlra.  B contribua 
quelques  jours  après  au  succès  de 
Golymin,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  A la  bataille  d’Eylau,  souffrant 
et  dévoré  de  rhumatismes  , mais 
ne  voulant  céder  k personne  le  com- 
mandement de  son  corps  d’armée  , 
il  se  fit  attacher  sur  son  cheval  et 
courut  au  combat.  Exposée  pendant 
plusieurs  heures  k une  canonnade 
terrible,  aveuglée  par  une  neige 
tellement  épaisse  qu’elle  intercep- 
tait la  lumière,  sa  troupe  s’écartade 
la  direction  qu’elle  devait  suivre.  Le 
désordre  se  mit  daus  scs  rangs  k plu- 
sieurs reprises}  elle  essuya  de  grandes 
erles  et  le  maréchal  lui-mèrae  , 
lessé  grièvement , fut  porté  loin  du 
champ  de  bataille.  Cette  blessure  , 
que  le  mauvais  état  de  sa  santé  rendit 
plus  dangereuse,  le  força  de  retour- 
ner en  France  (5).  Il  ne  put  ainsi 
prendre  aucune  part  k la  victoire  de 
Friedland,  qui,  trois  mois  après, 
termina  la  guerre.  Dès  qu’il  fut  ré- 
tabli, an  commencement  de  1809  , 
Napoléon  l’cuvoya  commander  eu 
Catalogne  , où  il  s’empara  de  Gi- 
ronne,  et  défit  successivement  les 
généraux  Black  cl  Odonncl.  Mais 
des  revers,  qu’il  était  si  difficile  d’é- 
viter dans  une  pareille  expédition , 
l’ayant  forcé  de  se  retirer  sur  Barcelo- 
ne, il  fut  remplacé  par  Macdonald , 
cl  ne  reparu  t sur  le  théâtre  de  la  guerre 
qu’en  1 81 2.  Lorsque  Napoléon  pré- 
para l'invasion  de  la  Russie,  il  donna 
au  duc  de  Castiglionc  le  comman- 
dement de  l'un  des  corps  qu'il  des- 

(&)  De$  témoins  oculaire*  noos  ont  raconté 
qoe  lorxfu’on  le  rapportait  bleaaé  sur  un  bran* 
cartl,  avant  n'nrontré  Piapoletm  U lui  dit  avec 
bcnocoup  d'hotoeur  : « C*r»t  une  Indignité  ; tu 
« notttt  envoies  11  la  boueberie.  m L'eutporeur  ao 
conirnta  do  répondra  froidement  i « Maréchal. 
M vous  allez  ri'tuiiruer  en  FraucOa  pour  vutsa 
O guérir  d«  toi  * 
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fînait  à couvrir  ses  derrières  en  Af- 
leinague  ; et  ce  corps  occupa  long- 
temps la  capitale  des  états  prus- 
sieus,  où  le  maréchal  avait  son  quar- 
tier-général k côté  de  la  résidence 
du  roi.  On  a remarqué  que  dans  une 
position  aussi délicaleFrédéric-Guil- 
laume  n’eut  pas  k se  plaindre  de  scs 
procédés.  Il  poussa  même  les  égards 
au  point , que  lorsque  le  monarque 
partit  secrètement  ne  Berlin,  dans 
le  mois  de  février  i8i3,  pour  se 
rendre  en  Silésie  , Augercau  n’y  mit 
aucun  obstacle.  N’ayant  pas  reçu  les 
renforts  qu’il  demandait  en  vain  de- 
puis long-temps,  et  n’ayant  plus  sous 
ses  ordres  que  de  faibles  débris,  il  fut 
assailli  quelques  jours  après  jusque 
dans  son  quartier-général  par  des 
cosaques  et  par  la  populace  ameutée 
contre  les  Français.  Il  se  défendit  vi- 
ourensementj  mais  bientôt,  obligé 
e suivre  le  mouvement  de  retraite 
que  faisait  l’armée  française  , il  vint 
prendre  le  gonvernement  des  duchés 
de  Francfort  et  de  Wurlsbuurg.  Il 
était  dans  cette  dernière  ville  le  i5 
août,  et  il  y Ht  célébrer  la  fête  de  son 
souverain,  quivrnaitdercmporter  les 
victoires  de  Lutzen  et  de  Baulzen. 
Mais  ces  triomphes  ne  devaient  pas 
être  de  longue  durée.  Le  maréchal 
Augereau  , qui  n’y  avait  eu  aucune 
part , fut  appelé  a la  grande  armée 
au  moment  des  désastres  de  Leipzig. 
Il  commandait  une  division  dans  la 
journée  du  1 8 octobre  j et  il  y soutint 
encore  assez  dignement  la  gloire  de 
nos  armes.  Après  l’évacuation  ‘de 
l’Allemagne,  il  fut  mis  k la  tête  de 
l’année  de  l'Est  qui  se  réunissait  k 
Lyon , et  tpte  les  circonstances  al- 
laient appeler  k l’un  des  rôles  les 
pins  importants  de  cette  courte  cam- 
pagne de  i8i4  , si  glorieuse  et 
si  funeste  pour  Napoléon  ! Lors- 
que les  allies  pénétrèrent  en  France 
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par  la  Suisse  et  la  Bourgogne , Au- 
gereau se  trouva  placé  sur  leurs  flancs 
et  sur  leurs  derrières;  il  aurait  pu 
les  inquiéter  par  de  vives  et  fré- 
quentes attaques , et  les  forcer  du 
moins  k changer  de  direction,  lors- 
qu'ils marchèrent  sur  Paris,  et  lors- 
que la  grande  armée  leur  résista  avec 
tant  de  valeur  dans  les  plaines  de  la 
Champagne.  Loin  de  la , il  se  tint 
enfermé  dans  les  murs  de  Lyon , et 
il  consentit  même  , dans  le  moment 
décisif,  par  une  capitulation , k se  re- 
tirer sur  Valence.  Lorsqu’il  connut 
les  évènements  de  Paris,  tft  qu’il 
sut  que  Napoléon  était  renverse , il 
se  déclara  hautement  contre  lui , et 
se  hâta  d’envoyer  ses  serments  k 
Lonis  XVni.  Il  publia  en  même 
temps  une  proclamation  dans  laquelle 
il  outragea  indignement  Bonaparte, 
a Vous  êtes  déliés  de  vos  serments, 
a dit-il  aux  soldats,  par  l'abdication 
d’un  homme  qui , après  avoir  Im- 
a molé  des  millions  de  victimes  k son 
ic  ambition,  n’a  pas  su  mourir  en 
a soldat...  » Et  quelques  jours  après, 
ayant  rencontré  Napoléon  sur  le  che- 
min de  nie  d'Elbe,  il  eut  l’insolence 
de  faire  des  reproches  encore  plus 
'amers  k son  maître,  k son  bienfai'..ar, 
qui  était  descendu  de  voiture  pour 
l’embrasser,  et  qui  lui  adressait  des 
paroles  beaucoup  moins  dures  et 
moins  sévères  que  ne  méritait  un  tel 
homme,  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces! Bonaparte  a dit  plus  tard  que 
lorsqu’il  rencontra  Augerean  , il  ne 
connaissait  point  encore  sa  procla- 
mation; mais  cette  assorti 
probable  , puisque  cette 
tion  était  depuis  plosienri 
tons  les  journaux  et  que  Napoléon 
les  lisait  assidûment.  Ne  voulant 
point  faire  éclater  son  mécontente- 
ment aux  yeux  des  commissaires, 
il  se  hkta  de  remonter  en  voilure  j 
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et  le  duc  de  Casliglione  reprit  la 
route  de  Paris  oii  il  alla  se  pré- 
senter a Louis  XVIII  (jui  le  créa 
pair  de  France,  chevalier  de  St- 
Louis  et  lui  donna  un  commandement. 
Augereau  était  a Clermont-Ferrand 
le  2 1 janvier  i8i5  ; et  l'on  n’y  fut 
pas  peu  surpris  de  voir  se  prosterner 
pieusement , à la  cérémonie  funèbre 
de  ce  jour,  l’homme  qui  s’était  montré 
si  long-temps  l’ennemi  de  la  religion, 
l’homme  qui  en  avait  si  hautement 
blâmé  le  rétablissement.  Deux  mois 
plus  tard  il  commandait  pour  le  roi  une 
division  militaire,  lorsque  Napoléon 
revint  triomphant  de  l’île  d'Elbe. 
On  Conçoit  tout  l’embarras  dans  le- 
quel il  dut  se  trouver.  Il  essaya  en- 
core de  s’en  tirera  force  de  souplesse, 
et  dès  le  22  mars  il  s’exprima  ainsi 
dans  un  ordre  du  jour  : « L’empe- 
a reur  est  dans  la  capitale.  Ce  nom, 
« si  long-temps  gage  de  la  victoire, 
O a suflipourdissiper  tousses  ennemis. 
« Un  moment  la  fortune  lui  fut 
O iuGdèle.  Séduit  par  la  plus  noble 
« illusion,  le  bonheur  de  la  patrie, 
« il  crut  devoir  faire  à la  France  le 
« .sacrifice  de  sa  gloire  et  de  sa  cou- 
« ronne.  Ses  droits  sont  imprescrip- 
o tibles  ; il  les  réclame  aujourd’hui  ; 
« jamais  ils  ns  furent  plus  sacrés 
« pour  nous...  n Cette  nouvelle  bas- 
sesse fut  méprisée  comme  elle  devait 
l’être.  D’ailleurs,  dans  sa  proclama- 
tion aux  Français,  Napoléon  avait 
signalé  Augereau  comme  un  traître, 
et  la  principale  cause  de  ses  re- 
vers (6).  Ne  voulant  cependant  pas 
alors  en  tirer  d’autre  vengeance , il 
le  laissa  sans  emploi , et  ne  l’appela 


(6)  « La  dèfrctioa  du  dur  dr  Ca>ti;*Uonc  Jirra 
« Lyon  unA  dert^nsr  à no»rnnrmU.  L'arinmlniit 
«je  lui  .iTaU  confie  le  coininnndrmrnl  é»aji, 
« par  If  nombre  de  halaiiloiiA  , la  bravoure 
m et  le  patriotisme  des  troupes  la  rompo- 
m saient  , h Dtrine  de  battre  Ir  corp»  d’anuée 
« autrik'birii  i|ui  lui  était  ttpposr,  et  d arriver 
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point  k la  chambre  des  pairs.  Mais 
trois  mois  plus  tard  Louis  XVIII  l’j 
fit  rentrer  ; sans  toutefois  lui  confier 
de  commandement  , et  le  laissant 
ainsi  dans  une  sorte  de  disgrâce. 
Honteux  d’avoir  joué  avec  aussi 
peu  de  profit  des  rôles  si  divers, 
Augereau  se  relira  dans  sa  terre 
de  la  Houssaye,  et  ne  survécut  guère 
k Son  avilissement.  Une  bydropisie 
de  poitrine  le  conduisit  au  tom- 
beau le  12  juin  1816.  Le  récit  des 
circonstances  de  sa  vie  , tel  que  nous 
venons  de  le  faire,  rend  facile  1 ap- 
préciation de  son  caractère  et  de  sa 
conduite.  Soldat  inirépide  , général 
actif,  plein  d’ardeur  et  de  feu,  mais 
dénué  de  vues,  d’une  capacité  se- 
condaire et  au-dessous  d’un  comman- 
dement en  chef,  lout-'a-rail  nul  en 
administration  et  en  politique  , il 
fut  toujours  , cl  partout,  k la  merci 
des  Intrigants  de  bas  étage  qui  s’em- 
parèrent de  sa  confiance  par  des  fla- 
gorneries , et  se  servirent  de  son  in- 
fluence pour  arriver  a leurs  fins. 
Versatile,  incon.sidéré,  changeant  de 
parti  selon  les  évènementsqu’il  n’avait 
pas  su  prévoir,  on  ne  peut  guère  affir- 
mer quelles  furent  au  fond  scs  opi- 
nions, et  même  s’il  en  eut  jamais 
d’autres  que  l’instinct  de  son  ambi- 
tion et  de  sa  cupidité.  Par  ses  pre- 
mières habitudes,  par  ses  rapports  de 
parenté  et  de  profession,  il  ne  pou- 
vait cire  qu’un  démagogue  stupide, 
un  aveugle  instrument  d’hommes  plus 
asiucleux  que  lui,  mais  comme  lui 
avides  de  pouvoir  cl  de  richesses. 
L’idée  de  le  comparer  k Marins  u’a 
pu  venir  qu’en  pensant  a son  intrépi- 


«t  aur  Ica  dcrrirrc*  du  flanc  gauche  de  l’anni'C 
« rnucinic  <joi  menaçait  rari*.»— Nai»léoii  dit 
encore  daim  la  ProclamatfjH  à t arme*t  du  in^me 
jiiur  I « Noua  n'avon»  pas  élé  vaincnti  deux 
« bnmmca  et  M-tnnnnii.  aorlit  de  noa 

« rati^A . on  trabi  imt  lanHers,  leur  pays,  leur 
« [iruicct  I^tir  bieuruiteurs..ii 
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dll^,  à la  bassesse  de  son  origine  et 
<t  la  grossière  té  de  ses  manières;  pour 
tout  le  reste , il  est  impossible  de  lui 
trouver  avec  le  vainqueur  des  Cim- 
brcs  la  moindre  ressemblance.  Si,  dé- 
pourvu comme  il  l’était  de  tonte  espè- 
ce d'instruction,  il  a pu  s'élever  au 
rang  des  meilleurs  généraux  d'une  ar- 
mée où  se  montrèrent  tant  d’hommes 
véritablement  habiles,  on  doit  en 
conclure  que,  sans  être  un  savant, sans 
même  connaître  les  choses  les  plus 
communes,  on  peut  devenir  Un  fort 
bon  guerrier.  Daus  les  campagues 
d'Italie,  et  surtout  à Castiglionu,  il 
lit  des  choses  admirables.  Ce  fut  lui 
d’abord  qui,  par  son  énergie  et  sa 
fermeté,  empèclia  la  retraite  derrière 
l’Adda,  et  ce  fut  encore  lui  qui  soutint 
ensuite  presque  seul  avec  sa  division, 
pendant  deux  jours,  tous  les  efforts 
d’un  ennemi  victorieux.  Napoléon 
n’oublia  jamais  un  si  grand  service  ; 
et  on  l’a  vu  dans  toutes  les  cir- 
constances , même  lorsqu’il  ne  pou- 
vait douter  de  son  inimitié , le  com- 
bler d’honneurs  et  de  bienfaits. 
Le  portrait  d’Augereau , esquissé 
par  M.  de  Lascase  , d’après  Napo- 
léon , achèvera  de  le  faire  connaître, 
a Incapable  Je  se  conduire,  il  n’avait 
« pas  d’instruction  , ni  d’étendue 
a dans  l'esprit  ; mais  il  maintenait 
a l’ordre  et  la  discipline  parmi  ses 
R soldats;  il  en  était  aimé.  Scs  atta- 
R ques  é taien  t régul  ières  et  fai  tes  avec 
R ordre;  il  divisait  bien  sescolonnes; 
R plaçait  bien  ses  réserves  ; se  battait 
R avec  intrépidité  ; mais  tout  cela  ne 
R durait  qu’un  jour.  Vainqueur  ou 
R vaincu  il  était  découragé  le  soir; 
R tout  an  rebours  de  Masséna  , il 
R en  avait  toujours  assei.  Ses  ma- 
R nières , ses  paroles  lui  donnaient 
R l’air  d’un  bravache;  ce  dont  il 
R était  bien  loin,  quand  une  fois  il 
R se  trouva  gorgé  d’honneurs  et  de 
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R richesses  ; lesquelles  d'a’illenrs  il 
R s'adjugeait  de  toutes  mains  et  de 
R toutes  lesmanières...  s Les  riebes- 
sesqu’Augereau  avait  amassées  étaient 
considérables  ; il  n’en  a laissé  d’an- 
tre héritier  que  sa  femme  , Mlle  de 
Chavanne , qu’il  avait  épousée  en  se- 
condes noces,  qui  ne  lui  avait  point 
donné  d’enfants,  et  qui  s'est  remariée 
depuis  au  comte  de  Sainte-Alde- 
gonde.  On  sait  que  cette  dame 
fut  très-heureuse  avec  lui.  Il  avait 
dit  a son  notaire,  quand  il  voulut  se 
marier  , de  lui  trouver  une  jeune 
personne  de  bonne  noblesse,  sage  et 
pauvre  , voulant  qu’elle  lui  dut 
tout.  — Le  général  Augereau  n’a 
été  l’objet  d’aucune  publication  par- 
ticulière ; sa  réputation  d’ignorance 
et  d’incapacité  pour  tout  travail  de 
cabinet,  met  son  nom  a l’abri  do 
toute  spéculation  de  la  part  des  fa- 
bricateurs  de  mémoires. — Son  frère, 
le  baron  Augereau  (Jean-Pierre), 
lieutenant-général,  qui  fut  son  alde- 
dc-camp,  u a pas  hérité  de  la  pairie. 

F — LL  et  M — D j. 

AVGIEll  (le  baron  Jeam-Bap- 
tiste),  maréchal-dc-camp,  né  le  aS 
juin  1769  a Bourges,  ou  son  père 
était  doyen  de  la  faculté  de  droit, 
se  destina  d’abord  au  barreau  et  fut 
enlevé  à cette  carrière  par  l’entraî- 
nement qui,  en  1793,  fit  embrasser 
le  parti  des  armes  à la  plus  grande 
p.irtie  de  la  jeunesse  française.  Au- 
gier  parvint  en  peu  de  temps  au  com- 
manaement  d’un  bataillon  de  volontai- 
res nationaux  ; et  se  trouvant  chargé , 
a la  (in  de  1790,  de  la  défense  do 
Bitcbe,  il  sut  y résister,  avec  autant 
découragé  que  de  présence  d’esprit, 
à une  surprise  que  tentèrent  les  Prus- 
siens. Cet  exploit  lit  alors  beaucoup 
de  bruit,  et  valut  au  commandant 
Augier  un  brevet  de  général  de  bri- 
gade (*7  janvier  1794).  Mais  une 
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Wcsjord  grave  le  força  lîenlèt  Je 
renoncer  an  service  trop  pénible  de 
l’armée.  11  fut  nommé  au  commande- 
ment du  département  de  la  Manche, 
puis  K celui  du  Cher  qui  le  ramena 
dans  sa  patrie.  IVapoléon  le  nomma 
commandant  de  la  Légion-d’Honneur 
en  i8o4;  et  pen  de  temps  après  il  le 
créa  baron;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1809  qu’il  l'employa  activement 
dans  les  armées  d’Espagne,  où  le  gé- 
néral ^gier  fit  deux  campagnes.  11 
passa  anssitùt  aprèsdans  la  grande  ar- 
mée qui  se  préparait  k l’invasion  de 
la  Russie.  Dès  le  commencement . 
ayant  été  pourvn  du  commandement 
delà  place deKcrnisgherg, il  n’eul au- 
cune part  a l’expédition  de  Moscow. 
On  le  nommait  pendant  ce  temps  , 
dans  son  département,  député  au  corps 
législatif;  et  il  y vint  prendre  place 
en  i8i4*  Comme  général , comme 
dépoté,  le  baron  Augier  donna  son 
adhésion  k la  déchéance  de  Na- 
oléon  ; et  il  fut  créé  chevalier  de 
aint-Lonis  le  8 juillet  de  celte  an- 
née. Propriétaire  de  troupeaux  et  de 
forges  dans  le  Bem’,  il  parla  égale- 
ment k la  chambre  des  députés  pour 
l’exportation  des  laines  indigènes  et 
contre  l’importation  des  fers  étran- 
gers ; mais  son  discours  le  plus  re- 
marquable, dans  cette  session  , fut 
celui  qu’il  prononça  le  1 8 mars  1 8 1 5 , 
lorsque  Napoléon , échappé  de  l’Ue 
d’Elbe,  était  si  près  de  la  capitale. 
11  y avait  sans  doute  alors  du  courage 
k demander  que , par  un  décret,  tous 
les  Français  fussent  appelés  k prendre 
les  armes  contre /'ennemi  commun, 
qu’il  fût  sursis  par  les  tribunaux  k 
toutes  poursuites  contre  ceux  qui 
répondraient  k cet  appel,  que  des 
récompenses  nationales  leur  fussent 
assurées,  qu’une  médaille  fût  frappée 
en  leur  honneur,  que  la  campagne 
qu’ils  auraient  k faire  fût  comptée 
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triple  pour  l’avancement  et  les  re- 
traites, etc.,  etc.  Il  est  vrai  que, 
par  une  espèce  de  correctif  ou  de 
compensation , Augier  demanda  eu 
même  temps  que  l’on  donnât  les 
plus  fortes  garanties  aux  acqué- 
reurs de  biens  nationaux,  et  contre 
le  retour  de  la  dime  et  des  droits  féo- 
daux ; il  alla  même  jusqu’à  proposer  le 
rétablissement  des  trois  couleurs. 
Mais  les  évènements  se  pressaient 
tellement  , le  départ  de  Louis 
XVin  et  l’arrivée  de  Napoléon  se 
succédèrent  si  rapidement,  que  l’on 
eut  k peine  le  temps  de  délibérer 
sur  ces  propositions.  Lorsque  le  pou- 
voir de  Bonaparte  fut  rétabli , la 
conduite  d’Augier  devint  la  consé- 
quence de  ses  discours.  Dès  le  pre- 
mier jour  il  envoya  sa  démission  de 
énéral,  et  cette  démission  arriva 
ans  le  moment  même  où  sa  destitu- 
tion était  prononcée.  Louis  XVIII  , 
aussitôt  après  son  retour  le  réintégra 
dans  son  grade  et  le  nomma  président 
du  collège  électoral  de  St-Amand, 
qui  le  réélut  député  k la  chambre  de 
i8i5,oùse  tenant  également  éloigné 
des  partis  extrêmes, il  se  montra  dans 
toutes  les  discussions  de  quelque  im- 
ortance,  surtout  dans  celle  de  la  loi 
'amnistie,  l’un  des  partisans  les  plus 
xélés  des  propositions  minislériefles. 
Ce  général,  qui  souffrait  depuislong- 
temps  de  son  ancienne  blessure,  mou- 
rut k Bourges  dans  le  mois  de  sept. 
1819.  M DJ. 

AUGIER -DtFOT.  Fojrez 

Düfot,  XII , 146. 

AÜGUIS  ( PiERRE-JExn-BAP- 
uste),  né  en  1748  k Melle,  dans 
le  Poitou,  fils  d’un  subdélégué  de 
l’intendance,  fit  ses  éludes  k Melle, 
et  les  acheva  k l’université  de  Poi- 
tiers, 11  servit  ensuite  quelques  an- 
nées dans  les  dragons  de  Laval- 
Monlmorcncy.  Ou  a dit  qu'il  y fut 
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capitaine  ; loaU  cela  esi  peu  proba- 
ble , puisqu’il  n’élait  pas  noble,  bien 
que  d une  famille  très-honorable,  et 
qu'il  quitta  de  boune  heure  le  ser- 
vice pour  devenir  lientenant-gène'ral 
du  bailliage  de  Melle  D se  mon- 
tra dès  le  commencement  partisan 
très-ièlé  des  principes  de  la  r£- 
Tololion,  et  fut  nommé  , en  1791 , 
président  du  tribunal  de  district  qui 
remplaça  le  bailliage;  puis  député  h 
l’assemblée  législative,  où  il  vota  cons- 
tamment avec  le  côté  droit , mais  ou 
il  ne  parut  pas  une  seule  fois  à la 
tribune.  Nommé,  en  sept.  179*, 
député  à la  Convention  naliooalepar 
le  département  des  Deux-Sèvres , il 
J vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
contre  l'appel  au  peuple , ensuite 

Ïiour  la  détention  jusqu'à  la  paix,  et 
e bannissement  sous  peine  qe  mort . 
s'il  rentrait  sur  le  territoire.  Enfin  U 
se  déclara  pour  le  sursis  'a  l'exécn- 
lion.  Ce  vote  est  sans  contredit  un 
des  plus  modérés  et  par  conséquent 
un  des  plus  courageux  qui  furent 
émis  dans  ce  mémorable  procès.  On 
vit  ensuite  Auguis,  dans  toutes  les 
occasions,  se  ranger  du  parti  le  moins 
violent.  Il  garda  le  silence  pendant 
tout  le  temps  que  Robespierre  do- 
mina cette  assemblée , et  il  coot 
courut  avec  beaucoup  de  lèlc  à sa 
chute  dans  la  journée  dp  9 thermidor. 
Ayant  aussitôt  après  été  chargé,  avec 
son  collègue  Serre,  d’uqe  mission 
dans  le  Midi , ces  deux  dépotés 
adressèrent  de  Marseille  'a  la  Con- 
vention nationale  un  'rapport  qui  fut 
lu  dans  la  séance  du  20  septembre 
1794,  et  par  lequel  ils  oénoncè- 
rent  avec  beaucoup  d’énergie  la  so- 
ciété populaire  de  cette  ville  et  les 
partisans  de  l’injamc  Robespierre 
quiy  sous  le  masque  du  républica- 
nisme, voulaient  faire  la  contre- 
révolution.  Quelques  jours  plus  tard 
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Ici  mêmes  dépotés  eurent  h rendre 
compte  d'une  émeute  où  les  révoltés 
les  ayant  poursuivis  jusque  dans 
leur  logement , les  avaient  obligés 
de  lutter  avec  eux  corps  à corps. 
La  Convention  nationale  approuva 
la  conduite  de  ses  commissaires 
par  un  décret.  Remplacé  dans  celte  ' 
mission  par  Cadroy  et  Espert,  Au- 
guis revint  bientôt  à Paris,  et  il  y 
futnommé  l'un  des  membres  du  comité 
de  sûreté  générale.  Ce  comité  n’était 

S lus  alprs  le  pouvoir  sanguinaire  qui, 
irigé  par  les  Amar  et  lesBillaud- 
Varennes  ( qy.  ces  deux  noms , au 
Supp.),  avait  couvert  la  F rance  de  pri- 
sons et  d’échafauds.  Le  principal  soin 
du  comité  de  sûreté  générale  que  la 
Convention  créa  après  le  9 tlierinidor 
fut  au  contraire  oe  découvrir  et  de 
faire  échouer  les  complots  sans  cesse 
renouvelés  par  les  partisans  de  Ro- 
bespierre , pour  s'emparer  de  l’auto- 
rité et  rétablir  le  système  de  la  ter- 
reur. Auguis  se  montra  dans  toutes 
les  occasions  l’un  des  plus  xélés  h 
combattre  ce  parti , et  il  se  distingua 
plusieurs  fois  par  son  courage  et  son 
énergie  , notamment  dans  la  journée 
du  1 3 germinal  an  11 1 ( i avril  1 7 9 5)  ; 
où  il  fut  arrêté  et  blessé  de  deux 
coups  de  pique  ; et  plus  encore  dans 
celle  du  1"  prairial  (30  mai  1795), 
où  il  entra,  au  milieu  de  la  nuit,  dans 
la  salle  des  séances,  dont  il  expulsa 
les  révoltés  qui,  après  avoir  tué  Fer- 
raud  (F' oy.  ce  nom  XIV,  4 16),  dé- 
libéraient audacieusement  avec  un 
petit  nombre  de  représentants,  leurs 
complices.  Chargé  ensuite,  ainsi  que 
trois  de  scs  collègues  , de  pour- 
suivre ces  terroristes  et  de  les  dés- 
armer à la  commune  et  dans  le  fau- 
bourg Saint- Antoine  où  ils  s’étaient 
réfugiés  , Auguis  s’acquitta  de  cette 
mission  avec  la  même  énergie , et  il 
rendit  compte,  dans  la  séance  du  n 
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prairial  (2  ( mai),  de  la  victoire  qu’il 
venait  de  remporter  et  du  désarme- 
ment des  rebelles.  11  concourut  en- 
suite à faire  adopter,  contre  les 
chefs  de  l'insurrection,  les  mesurcsles 
plus  p'romptes  et  les  plus  sévères.  Ce 
fut  lui  surtout  (|ui  contribua  le  plus  à 
faire  décréter  d accusation  les  députés 
Laignclot  etPanis,  qui  se  disaient  ses 
amis.  Peu  de  temps  après  il  fut  en- 
voyé a l’armée  des  Pyrénées  occiden- 
tales et  ne  prit  plus  de  part  aux  déli- 
bérations de  la  Convention.  Lorsque 
cette  assemblée  se  sépara , le  sort  le 
plaça  dans  les  deux  tiers  qui  durent 
taire  partie  du  nouveau  corps  législa- 
tif, et  il  devint  membre  du  conseil  des 
Anciens,  où  il  se  fit  peu  remarquer. 
£n  1799  , le  département  des  Deux- 
Sèvres  le  nomma  député  au  conseil 
des  Cinq-Cents  où  il  s’opposa  vive- 
ment , le  24  vendémiaire  an  vu 
(octobre  1799  ),  a la  proposition 
du  général  Jourdan  , de  déclarer  la 
patrie  en  danger.  Auguis  fit  k cette 
occasion  une  révélation  assex  re- 
marquable , c'est  qu’il  ne  voulait  pas 
que  l’on  employât  contre  le  Directoire 
un  moyen  quefassemblée  législative, 
où  il  siégeait,  avait  employé  avant 
le  10  août  179s,  dans  l’intention 
évidente , et  qa’ilse  faisait  gloire  d’a- 
voirpartagée  , de  renverser  le  trône 
de  Louis  XVl.  Auguis  fut  présent 
à la  séance  dn  1 8 brumaire  k 
Saint-Cloud  et , ne  s’y  étant  pas 
montré  contraire  k Bonaparte , il 
fut  appelé  aussitôt  dans  le  nouveau 
corps  législatif.  Son  département  l’é- 
lut encore  deux  fois  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  et  a plusieurs  reprises 
le  porta  sur  la  liste  des  candidats  au 
sénat -conservateur.  11  mourut  k 
Melle  le  7 fevTier  1810.  — Aucuis 
{Pierre- J ceui- Baptiste- Bonaven- 
ture),  fils  du  précédent,  était  capi- 
taine de  frégate  et  mourut  a la  na- 
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vane  en  1801.  Il  avait  servi  d'aide- 
de-carap  kson  père  dans  les  missions 
que  celui-ci  remplit  a l'armée  des 
Pyrénées- Orientales  et  dans  le  midi 
de  la  France. — M.  Auguis  (Pierre- 
René),  membre  actuel  de  la  cham- 
bre des  députés  est  le  frère  du  pré- 
cédent. M — D ]. 

AÜGUSTENBOURG  (Christiar- 
AucrsTEdeScbleswig-IIolstcin-Sun- 
derbourg,  prince  d’),  changea,  en  de- 
venant prince  royal  de  Suède,  le  pré- 
nom de  Christian  en  celui  de  Charles 
(Cari).  Il  naquit  le  9 juillet  1768: 
fils  de  Frédéric-Christian,  duc  ré- 
gnant de  Holstein-Sunderbourg-Au- 
gustenhourg,  et  de  Charlotte- Amélie- 
wilhelmine,  princesse  de  Holstein- 
Ploen.  Il  appartenait  par  conséquent 
k l’illustre  maison  d’Oldenbourg,  de 
laquelle  descend  la  famille  royale  de 
Danemark,  par  Christian  i",  comte 
d’Oldenbourg,  élu  roi  de  Danemark 
en  1448,  et  devenu  en  1459  duc  de 
Schlcswig  et  Holstein.  Après  avoir 
étudié  les  sciences  et  les  lettres  k 
Leipzig  et  montré  d’asset  grandes  dis- 
positions , ce  prince  entra  dans  la 
carrière  militaire;  et,  lorsqu’il  eut 
fait  ses  premières  armes  en  Dane- 
mark, il  passa  au  service  d’Autriebe 
en  qualité  de  général-major,  le  r o 
juin  i8o3.  Le  roi  de  Danemark  lui 
donna, l’année  suivante, le  même  grade 
dans  son  armée;  il  le  nomma  comman- 
dant de  ses  troupes  dans  la  Norvège 
méridionale , chef  du  régiment  de 
ce  nom , et  gouverneur  de  la  for- 
teresse de  Frederiksteen.  Pendant 
son  séjour  en  Norvège  , le  prince 
d’Augustenbourg  s’occupa  activement 
de  l’amélioration  des  prisons  et  du 
sort  des  détenus.  Par  ses  soins  et 
sous  scs.vuspices,  des  écoles  régimen- 
taires furent  établies  pour  l’instruc- 
tion des  sous-oflicicrs  et  des  soldats. 
11  étendit  ensuite  CCS  dispositions  aui 
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officiers  qui  purent  apprendre  les 
hautes  sciences  en  suivant  des  cours 
plus  élevés;  et,  dans  le  même  temps, 
il  fonda  uuc  école  où  les  enfans  des 
militaires  furent  admis  concurrem- 
ment avec  ceux  des  autres  citojens. 
En  quittant  la  Norvège,  au  mois  de 
janvier  1810,  il  légua  a cette  école, 
par  son  testament , une  ferme  qu'jl 
avait  achetée  auprès  de  Fredericks- 
hald.  Le  i5  mai  1808,  il  fut  élevé 
au  rang  de  général-  lieutenant , et  le 
3o  juin  de  la  même  année,  à celui  de 
général,  pour  récompense  des  services 
qu’il  avait  rendus  en  défendant  la 
Norvège  contre  les  attaques  des  Sué- 
dois. 11  fut  nommé  vice-roi  ou  gou- 
verneur de  cette  province  avec  le 
grade  de  feld  maréchal,  le  xS  juillet 
1809.  Au  mois  de  mars  de  cette 
même  année,  Gustave- Adolphe  IV, 
roi  de  Suède , ayant  été  arrêté  par 
des  nobles  révoltés,  et  avant  abdiqué 
la  couronne,  les  rênes  tlu  gouverne- 
ment furent  confiées  au  duc  de  Suder- 
manie,  son  oncle,  qui  ouvrit  à Stock- 
holm la  diète  par  laquelle  Gustave 
fut  déclaré  déchu  du  trùne  et  sa  des- 
cendance exclue  de  la  succession.  Peu 
après , le  duc  de  Sudermanie  fut  élu 
roi,  sous  le  nom  de  Charles  XIII.  A 
l’époque  de  l’installation  de  ce  souve- 
rain , les  Russes  se  préparant  à 
envahir  la  Suède  par  Aland  et  par 
Ny-Carleby  ; les  Danois  ayant  passé 
les  frontières,  pénétré  dans  le  Wer- 
meland  , et  menaçant  Gothenbourg 
et  la  capitale,  il  n’y  eut  d’autre  alter- 
native, dans  ces  tristes  circonstan- 
ces, que  de  conclure  une  trêve  avec 
leDanemark.  D’unautrecùté, comme 
le  nouveau  roi  était  déjà  d’un  àgc 
avancé,  d’une  faible  constitution,  et 
u’il  n’avait  point  d’enfants,  les  chefs 
U parti  qui  dominait  alors  en  Suède, 
quoique  divisés  sur  plusieurs  points, 
•e  déterminèrent,  de  concert  avec  le 
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roi , a déférer  la  succession  au  trône 
au  prince  Christian-Auguste  et  à ses 
descendants  mâles.  On  s’empressa  de 
communiquer  cette  décision  a.  la  cour 
de  Danemark  et  au  nouveau  prince 
royal;  mais  comme  à cette  époque, 
quoique  les  hostilités  fussent  suspen- 
dues par  un  armistice,  la  paix  n’exis- 
tait pas  encore  entre  les  deux  états, 
l’acceptation  de  cet  acte  fut  différée 
jusqu’à  la  conclusion  du  traité  définitif 
qui  fut  signé  le  iodée.  i8o9aJonkia- 
ping , du  consentement  de  Napoléon, 
dont  le  ministre  à Copenhague  , 
M,  Didclot,  avait  été  tenu  au  courant 
des  négociations  qui  précédèrent  ce 
traité,  tant  par  la  cour  de  Dane- 
mark que  par  le  baron  d’Engerstrom, 
ministre  des  affaires  étrangères  de 
Suède. Le  3o  du  même  mois,  le  prince 
d’Augustenbonrg  adressa  une  procla- 
mation aux  Norvégiens  pour  leur  an- 
noncer qu’il  allait  se  séparer  d’eux  ; 
et  le  i”' janvier  suivant,  dans  une  let- 
tre au  colonel  suédois  Adlersparrc, 
il  signa  pour  la  première  fois  comme 
prince  royal  de  Suède , et  substitua 
au  prénom  de  Christian  celui  de  Char- 
les (Cari),  que  le  roi  Charles  XIII 
l’avait  invité  a prendre  en  témoignage 
de  l’attachement  qu’il  avait  pour  lui. 
Le  nouveau  prince  royal  , parti  de 
Christiania  le  6 janvier,  arriva  le  len- 
demain au  détroit  de  Svine,  limite  en- 
tre la  N orvège  et  la  Suède.  U y trouva 
une  députation  suédoise,  et  fut  com- 
plimenté par  le  colonel  Adlersparrc, 
auquel  il  répondit  en  suédois  de  la 
manière  la  plus  affable.  Arrivé  au 
château  de  Drotningholm  , il  y fut 
accueilli  avec  la  plus  cordiale  affection 
par  Charles  XIII , et  y reçut  une 
députation  de  la  diète  présidée  par 
le  grand-maréchal  do  royaume,  le- 
quel lui  présenta  l’acte  d’élection 
et  des  engagements  qu’il  devait  pren- 
dre envers  le  peuple  suédois.  Après 
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l'aTo.ir  slgD^  , ]e  prince  le  renût  ao 
grand-maréclial,  en  proleslaot  de  soo 
exactitude  a s'j  conformer  et  de  son 
amour  pour  ceux  qu'il  pourrait  être 
un  joui'  appelé  à nommer  ses  sujets. 
Le  22  il  lit  son  entrée  solennelle  à 
Stockholm,  reçuU’bommage  des  états, 
le  titre  de  Cls  adoptif  du  roi,  et 
fut  ensuite  nommé  premier'  amiral 
de  Suède.  Pendant  son  séjour  à 
Stockholm  , le  prince  Charles-Âu- 
guste  employa  tous  ses  moments  à se 
mettre  au  courant  des  affaires  pu- 
bliques, et  il  réussit  principalement  à 
gagner  l’affection  des  classes  inférieu- 
res par  l'attention  qu'il  eut  de  visiter 
les  hôpitaux,  les  prisons  et  même  les 
marchés,  où  il  s’assurait  par  lui-mê- 
me de  la  bonne  qualité  des  denrées. 
H se  proposait  de  faire  un  voyage 
dans  les  provinces  méridionales, pour 
s'iuroimer  de  l'état  des  troupfuij  il 
désirait  aussi  avoir  une  entrevue  avec 
son  frère  aîné  , le  duc  d’Angusten- 
hourg,  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis 
long-temps  , et  qui  rallcndait  à Hcl- 
singborg.  Parti  de  Stockholm  le  9 
mai,  accompagné  du  comte  de  Sparre 
et  de  son  aide-de-camp  de  H obi,  avec 
lesquels  il  était  venu  de  Piorvège,  il 
avait  l'intention  de  vbiter  les  chan- 
tiers de  Carlscsoya  et  de  s'arrêter  nu 
jour  k Lun(l,  pour  remercier  l’acadé- 
mie qui  y est  établie,  dn  choix  qu’elle 
avkit/aitde  lui  pour  son  chancelier, 
lorsqu’il  tomba  malade  aussitôt  apres 
avoir  mangé  d'unp.àté  froid.  Il  con- 
tinua son  voyage  malgré  des  dou- 
leurs violentes  et  de  t'réqueuls  vo- 
missements que  les  filigues  de  la 
roule  augmenta'icut  ciu'ore.  Uoc  con- 
versation qu'on  prétend  qu'il  eut  it 
Liudkoping  avec  le  docteur  Lodin,  et 
dans  laquelle  il  lui  aurait  dit  qu'il 
craignait  que  le  p.àlé  u’cul  été  fait 
daus  un  vase  de  cuivre  mal  élamé,  fut 
l'origine  des  bruits,  qui  circulèrcnlde- 
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puis  et  SC  fortifièrent  de  plus  en  plus, 
qu’il  aurait  été  empoisonné.  Les  re- 
mèdes qu'on  lui  administra  produisi- 
rent peu  d'effet:  il  eut  de  fréquents 
évanouissements  et  perdit  meme  la 
mémoire  au  point  qu'en  voyant  son 
frère  à Kamlosa  , près  Hebingborg, 
il  ne  le  reconnut  pas  et  lui  demanda 
qui  il  était.  Les  deux  frères  se  sépa- 
rèrent a lielsingborg  le  28  mai,  pour 
ne  plus  SC  revoir , et  le  même  jour 
le  prince  Chailes- Auguste  , malgré 
ses  souffrances,  se  rendit  à cheval  à 
Quiddingue,pour  voir  les  manoeuvres 
du  régiment  de  hussards  de  Marner. 
Il  eut  h peine  fait  quelques  pas,  apres 
avoir  mis  son  cheval  au  galop,  qu'on 
l'aperçut  lâchant  les rrnesqu’il  tenait 
d’une  main  peu  assurée,  et  qu’il  tomba 
a la  renverse.  Sou  aide-dc-camp  Holsl 
et  son  écuyer  Ilagy  le  relevèrent , et 
Bransow,  son  second  olHcier  «T ordon- 
nance, alla  chercher  le  docteur  Rossi, 
que  le  roi,  en  apprenant  son  indispo- 
sition, lui  avait  euvoyé  de  Stockholm, 
Ce  médecin  trouva  le  prince  dans  un 
état  d’insensibilité  profonde,  et  respi- 
rant avec  peine  J tous  les  remèdes 
qu’on  lui  donna  ne  produisirent  ancun 
effet  ; et , après  avoir  rendu  par  la 
bouche  et  par  le  nés  une  écume  rou- 
geâtre, il  expira  au  bout  d’une  demi- 
heure.  Sun  corps  ayant  été  transporté 
dans  la  cure  de  Quiddingue,  on  en- 
voya chercher  les  premiers  médecins 
de  Lund,  mais  ilne  restait  plus  aucun 
espoir  quand  ils  arrivèrent.  Ils  se 
bornèrent  à dresser  un  procès-verbal 
de  l’état  dans  lequel  se  trouvait  le 
prince  J le3o,  son  corps  fut  ouvert, 
et  les  médecins  déclarèrent  qu’il  était 
mort  d'une  attaque  d’apoplexie.  Cette 
déclaration  envoyée  par  ordie  du  roi 
au  collège  (le  médecine  de  Stockholm, 
avec  les  matières  trouvées  dans  le 
corps,  fut  coDÜrmèe  par  un  rapport  de 
cette  société  savante.  Néanmoins  les 
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sonpçonsd’empoisonnemeDt  Sf  répan- 
dirent parmi  le  peuple;  et,  aux  funé- 
railles du  prince  qui  avait  su  gagner 
son  affection  , il  se  souleva,  et  dans 
sa  rage  mit  en  pièces  le  malheureux 
comiede  Fersen,  contre  lequel  on  lui 
avait  inspiré  des  préventions.  Pour  le 
calmer,  legouvcrnementsc  crut  obligé 
de  promettre  une  récompense  de 
ao,ooo  rigsdalersà  celui  qui  fourni- 
rait quelques  renseignements  à ce  su- 
jet. Mais  une  profonde  obscurité  cou- 
vre encore  cet  évènement,  qui  aurait 
été  réellement  causé  par  un  empoi- 
sonnement prémédité , si  l’on  s’en 
rapporte  b la  brochure  publiée  par  le 
maîire-ès-arts  Krook , prêtre  de  Quid- 
dingne,  où  le  corps  du  prince  fut 
porté  et  ouvert  par  le  médecin  Rossi, 
et  si  l’on  remari|iie  que,  peu  de  temps 
après , ce  médecin  fut  privé  de  son 
emploi  et  exilé  de  Suède.  Par  suite 
delà  crainte  qu'on  avait  de  nouveaux 
mouvements  tumultueux , ce  ne  fut 
qu’au  bout  de  quelques  jours  qu’on 
porta  le  corps  dans  l’église  de  Rid- 
derholm,  où  on  lui  e'rigea  un  monu- 
ment, orné  d’inscriptions  exprimant 
les  espérances  que  les  qualités  du 
prince  avaient  fait  concevoir,  et  les 
vifs  regrets  que  sa  perte  avait  causés. 
Le  priuce  d’Augustenboiirg , fort 
simple  dans  ses  habitudes,  était  ex- 
trêmement sobre,  se  levait  et  se  cou- 
chait de  très- bonne  heure.  Il  n’avait 

3ue  4 a ans  quand  il  cessa  de  vivre  ; 

eut  la  même  année  pour  snceesseur, 
comme  prince  royal  , le  maréchal 
Bernadette,  aujourd’hui  roi  ( Voj-. 
lÎERpiADOTTE,  Biographie  des  hom- 
mes vivants).  D — z. — s. 

AUGL’STI.V  ( Jean-Raptisi  E- 
.Iacques),  peintre  en  émail  et  en 
miniature,  naquit  k Sainl-Dié  le  |5 
août  1 769.  C’était  le  temps  où,  par 
suite  du  goiit  frivole  et  mauiéré  qui 
t’élall  introduit  dans  tous  les  arU, 

LVI. 
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sons  l'influence  de  la  marquise  de 
Pompadour  , la  miniature  et  la  pein- 
ture sur  émail  n’avaient  plus  rien  qui 
rappelât  les  chefs-d’œuvre  de  Petitot, 
et  n’étaient  plus  meme  que  des  enlu- 
minures, comme  la  peinture  d’éven- 
tail. .Augustin , heureusement  pour 
lui,  ou  du  moins  pour  son  talent , 
était  né  sans  fortune  : ne  pouvant 
payer  les  leçons  d’un  maître,  qui 
peut-être  l’eût  égaré  par  de  faux 
principes,  il  n’étudia  que  la  nature  : 
aussi  lui  doit-on  la  justice dedire  qu'il 
sut  donner  k son  coloris  une  vigueur 
et  une  richesse  de  ton  auxquelles  Pe- 
titot lui  -même  n’était  pas  toujours 
arvenu.  Ce  fut  en  1781  qu'il  se  ren- 
it  k Paris  , où  il  ne  tarda  pas  k sa 
faire  connaître.  Ses  estais  furent  d’au- 
tant mieux  accueillis  que  l’école  fran- 
çaise commençait  k rentrer  dans  la 
bonne  voie.  On  vit  avec  plaisir  que 
ses  fîguresde  femmes  ne  ressemblaient 
point  aux  nymphes  de  Boucher; 
qu’elles  étaient  vraiment  de  chair,  et 
non  pas  pétries  de  lis  et  de  roses, 
comme  les  bergères  de  l’abbé  de  Ber- 
nis.  Encouragé  par  le  suffrage  des  ar- 
tistes, il  redoubla  de  soins  pour  arri- 
ver kla  perfection;  et  l’on  peut  dire 
(in’il  y est  parvenu , non-seulement 
dans  l’admirable  portrait  qu’il  a fait 
de  lui-même  en  lyçC,  mais  aussi 
dans  ceux  de  Napoléon,  de  Louis 
Bonaparte,  de  Denon  (directeur  des 
musées),  et  surtout  de  M.  Nader- 
mann , lurpisle  célèbre.  Un  de  scs 
ouvrages  les  plus  étonnants  est  un 
portrait  de  l rd  William  Bentinck  , 
gniis  rnenr-général  des  Indes.  Sur 
un  nnifori.ic  ronge,  Bartiste  a placé 
un  cordon  rouge  de  la  même  nuance 
avec  une  rare  délicatesse.  On  a en- 
core de  lui  m beau  dessin  de  Louis 
XVlII;des  portraits  de  madame  la 
duchess"  d’.lngoulême,  du  duc  d’Oc- 
ié.'.as  , de  rimpérattice  Joséphine  , 
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cl  an  grand  nombre  dVmanx  pré- 
cieux , qui  enrichissent  les  cabinets 
d'amateurs,  tant  en  Allemagne  ^u'en 
Angleterre.  Vers  la  fin  de  sa  carrière, 
tourmenté  par  des  infirmités  cruel- 
les , il  rut  la  douleur  de  voir  le 
genre  qu'il  avait  remis  en  honneur 
prendre  une  extension  toute  nouvelle, 
et  dont  il  ne  pouvait  suivre  les  pro- 
grès. On  pratiqua  la  miniature  k 
l’huile  ; une  touche  plus  large  et 
plus  hardie  remplaça  les  finesses 
minutieuses  du  pointillé  ; tout  ce  qui 
n’élait  pas  dessiné  avec  la  science 
et  la  précision  rigoureuse  de  David 
on  de  Girodet  cessa  d'ètre  apprécié 
par  les  artistes,  ou  le  fut  avec 
une  extrême  sévérité.  La  réputation 
d’Augustin  en  souffrit , et  il  cessa 
d’être  le  peintre  en  vogue.  Cet  ha- 
bile coloriste  n’en  a pas  moins  eu  la 
gloire  d’écÜpser  tous  scs  rivaux  pen- 
dant quarante  ans  de  sa  vie;  et  si  , 
comme  la  justice  l’exige,  on  s’abstient 
de  le  juger  sur  les  productions  de  sa 
vieillesse,  on  ne  pourra  lui  refuser 
une  place  éminente  parmi  les  bons 
peintres  de  son  siècle.  Augustin  est 
mort  h Paris  le  i3  avril  iSSe, 
victime  eju  fléau  terriblequi  ravageait 
alors  cette  capitale.  Il  avait  été 
nommé  , en  1819,  premier  peintre 
en  miniature  du  rabinet  du  roi,  cl, 
en  1820,  chevalier  de  la  Léglon- 
d’Honneur.  — Sa  veuve  , qui  est 
son  élève , cultive  avec  succès  le 
genre  de  peinture  dans  lequel  il  s’é- 
tait distingué.  F.  P — T. 

AüLA\  {Dekis-Fhancois-Ma- 
niE  DE  Suarez,  marquis  ^’),  issu 
d’une  illustre  famille  espagnole,  dont 
une  branche  était  venue  s’établir  en 
France  dans  le  XV*  siècle  , naquit  k 
Avignon  vers  1725.  Il  était  neveu  du 
chevalier  Henri  d’Aulan  qui  , après 
s’être  couvert  de  gloire  dans  les  guer- 
res d'Italie  et  d’Allemagne,  de  1752  k 
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1 7^7 , monnit  marécbal-de-camp  et 
commandant  de  l’île  de  Rhé,  pos- 
térieurement k l’année  1765.  Le 
marquis  d’Aulan  servitdans  la  marine, 
et  fut  enseigne  de  galère;  mais  dès 
l’année  1749  ü Rvait  quitté  ce  ser- 
vice. Fils  d’une  sœur  de  la  célèbre 
M“'  du  Deffand,  il  fut  appelé  k Pa- 
ris, en  1778,  par  cette  dernière  qui, 
cherchant  k charmer  sa  mélancolie, 
fit  venir  aussi  la  femme  du  marejuis. 
A la  fin  de  1 779,  elle  leur  permit  de 
retourner  k Avignon  ; et  k sa  mort , 
en  1780  , le  marquis  d’Aulan  devint 
son  héritier  et  son  co-exécuteur  tes- 
tamentaire. Ajanl  perdu  sa  femme 
dont  il  n'eut  point  d'enfants  mâles,  il 
se  plongea  dans  une  dévotion  super- 
stitieuse. Au  commencement  de  la  ré- 
volution , ses  propos  indiscrets  l’a- 
vaient rendu  suspect  au  parti  popu- 
laire ; et,  lorsque  celui  des  nobVs  et 
des  papistes  eut  succombé  le  i 0 juin 
1790,  quoiqu’il  ne  soit  pas  bien 
constant  que  le  marquis  d'Aiilan  j 
eût  figuré,  il  en  fut  la  dernière  vic- 
time. Arrêté  parla  populace,  il  fut 
pendu  au  même  échafaud  où  venaient 
d’expirer  l’abbé  Offray,  le  nommé 
Aubert , ouvrier  eu  soie , et  le  mar- 
quis deRochegiide.  Ces  odieuses  exé- 
cutions auraient  été  suivies  de  plu- 
sieurs autres,  sans  les  efforts  de  quel- 

?ucs  citoyens  zélés  qui , secondés  p,ir 
e maire  d’Orange  et  par  un  d^a- 
chement  de  la  garde  nationale  de 
cette  ville,  arrêtèrent  les  fureurs  des 
cannibales,  et  les  empêchèrent  d’ou- 
trager autrement  qu  en  paroles  les 
cadavres  de  ces  quatre  victimes. 

A T. 

AIILNAYE  (Fbarçois-Hesri- 
Starislas  de  l’),  littérateur  savant 
et  laborieux , mais  que  sa  bizarrerie 
et  ses  goûts  crapuleux  ont  empêché 
d’ohtenir  la  réputation  due  a ses 
utiles  travaux,  était  né  k Madrid, 
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le  7 luillcl  1739  (1),  de  parenti 
français.  Ramené  de  bonne  heure  en 
France,  il  fit  des  éludes  brillantes  à 
Versailles,  où  son  père  occupait  un 
emploi , et  perfectionna  ses  connais- 
sances à Paris  dans  la  société  des  sa- 
vants les  plus  distingués.  Au  goût  de 
la  littérature , il  joignait  celui  des 
arts,  et  il  fil  des  progrès  très-remar- 
quables dans  la  théorie  de  la  musi- 
que. Les  sciences  naturelles,  oue  les 
ouvrages  de  Réaumur  et  de  Buffon 
commençaient  k rendre  populaires  , 
attirèrent  aussi  son  attention.  Il  fit 
un  rojage  en  Touraine  pour  eiami- 
ner  la  falunière  dont  La  Sauvagère 
avait  donné  la  description  (F' oy.  La 
Sauvagèbe,  XL,  481),  et  reçut  de 
cet  homme  respectable  un  accueil 
plein  de  bienveillance  (s).  Il  se  lia 
plus  lard  avec  le  célèbre  et  malhen- 
renx  Pilaire  de  Rosier,  et  devint  l'un 
des  premiers  membres  du  musée  de 
Paris,  où  il  remplit  quelque  temps 
la  charge  de  secrétaire.  Il  eut  part  k 
l’édition  publiée  en  1788,  par  l’abbé 
Briiard,  des  OEuvres  de  J. -J.  Rous- 
seau, et  joignit  kses  divers  écritssur 
la  musique  des  note 
à l’ér-  îition.  En  i 
le  prix  double  k I 
scriptions  pour  on  excellent  mémoire 
sur  la  pantomime  des  anciens.  On 
voit,  dans  le  rapport  de  Dacier  snr  le 
concours , que  ue  l’AuInaje  prenait 
alors  le  titre  d’avocat  au  parlement. 
Il  entreprit  peu  de  temps  après,  avec 
l’abbé  Leblond  ( Voy.  ce  nom , 
XXIII , 488),  une  histoire  générale 
des  religions , basée  sur  le  système 
mythologique  de  Dupuis  ( Voy.  ce 
nom,  XII,  3xo).  Cet  ouvrage,  dont 

(i)  Et  soo  i7S9«  coaoie  l’a  dit  DaaettarU  dans 
Ica  StitUt  liitérmtfti.  Aiasi  da  TAnlna^e  aTait  plot 
de  So  ani  qaaod  U a public  ton  Mitioo  de  Rabc* 
laU. 

(a)  r^itioQ  di  Rabclai««  i8a3» 
tome  III,  p. 


8 OU  le  goût  s'unit 
789  il  remporta 
'académie  des  in- 


il  n’a  paru  qne  les  trois  premières  li- 
vraisons, l’a  fait  placer  par  l’abbé 
Rarrucl  au  nombre  des  sectaires  im- 
pies qui  conspiraient  le  renversement 
des  trônes  et  des  autels  ( Voy.  les 
Mémoires  sur  le  Jacobinisme,  III)j 
mais  cette  accusation , ainsi  que  plu>- 
sieurs  autres  du  même  auteur,  n’est 
nullement  fondée.  Sans  doute  dcl’Aul- 
naye  était  trop  imbu  des  idées  philo- 
sophiques pour  ne  pas  désirer  des 
réformes  ; mais  il  les  voulait  sans  se- 
cousse : il  attaqua  la  révolution , des 
son  principe  dans  divers  pamphlets 
qui  furent  imprimés  k l’étranger,  et 
il  se  monlrO/^rtisan  très-xélé  des 
Bourbons,  lors  de  leur  retour  en 
i8i4*  Si,  dans  le  cours  delà  révolu- 
tion, il  n’émigra  point,  il  est  an  moins 
sùr  qu’il  crut  devoir  se  tenir  k l’écart 
tant  qne  le  joug  des  Jacobins  pesa  snr 
la  France.  De l’Aulnaye  ne  reparut  k 
Paris  qn’en  1796^  et,  après  avoir 
perdu  ou  dissipé  nne  forlnne  considé- 
rable, se  voyant  forcé  de  chercher 
dans  ses  talents  nne  ressource  pour 
subsister,  il  travailla  pour  les  librai- 
res. Vivant  dans  le  pins  complet  iso- 
lement , il  y contracta  des  habitudes 
grossières,  finit  par  tomber  dans  la 
misère,  et  mournt  k l'bospice  Sainte- 
Perrinek  Chaillot,  en  i83o.  C’était 
un  homme  fort  instruit.  Outre  les  lan- 
gues anciennes,  il  possédait  presque 
tontes  celles  de  l’Europe.  11  avait  fait 
nne  élude  spéciale  des  sciences  occultes 
et  s’était  livré  k des  recherches  très- 
étendues  snr  les  mystères  de  l’auti- 
qnité  , sur  les  sociétés  secrètes  dn 
moyen  âge  et  sur  les  jeux  et  les  dé- 
bauches des  difiérents  peuples.  On 
lui  doit  nne  traduction  du  fameux  ro- 
man de  Cervantes  : L’ingénieux 
chevalier  D.  Quixote  de  la  Alan- 
cAe,  Paris,  18x1,  4 vol.  in-i8,  fig., 
qui  passe  pour  la  plus  complète  et  la 
plus  fidèle  qne  nous  ayons  dans  no- 

36. 
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tre  laDgne.  Elle  est  accompagnée  de 
notes,  et  le  traductenr  a réani  dans 
le  quatrième  volume  les  proverbes  de 
Sancho  avec  des  explications.  L’édi* 
tion  qu’il  a donnée  des  OEuvres  de 
Rabelais, Puis,  i8xo,  3 rol.in-i8, 
et  i8s5,  S vol.  in-8°,  fait  beaucoup 
d’honneur  k son  goût  et  k son  e'rndi- 
tion.  Il  a rassemblé  dans  le  troisième 
volume  des  recherches  bibliographi- 
ques sur  les  ouvrages  de  Rabelais  ; 
le  tableau  des  principaux  écrivains 
ou  artistes,  ses  contemporains  j une 
table  analytique  et  raisonnée  des 
principales  matières  contenues  dans 
ses  œuvres;  celle  des  auteurs  qu’il 
a cités  ; le  glossaire  des  mots  vieil- 
lis ; les  erotira  verba , et  enfin , 
sons  le  titre  de  Rabelœsiana , des 
anecdotes  et  des  particularités  curieu- 
ses sur  cet  écrivain  original.  Les  an- 
tres ouvrages  de  de  l’Aulnaye  sont  : 
I.  Les  Abeilles  AArislêe,  épisode 
trad.  du  4*  livre  des  Géorgiques, 
Paris,  1780,  in-8°.  H.  Nisus  et 
Eurjrale,  épisode  du  9'  livre  de  l’É- 
néide,  ibid.,  1781,  in-8“.  III.  Let- 
tre sur  un  nouveau  Stabat  exécuté 
au  concert  spirituel,  avril,  1782, 
in-8°.IV.  mémoire  sur  la  nouvelle 
harpe  de  Cousineau,  ibid.,  1782  , 
în-i2.  "S.  Lettre  k Dupuis,  de  l’aca- 
démie des  inscriptions , sur  les  nou- 
velles échelles  musicales  {Journal 
des  Savants,  février  lySS).  VI. 
Description  des  bains  de  Titus, 
ibid.,  1783,  gr.  in-fol.  C’est  un  re- 
cueil de  gravures  exécutées  sous  la 
direction  de  Ponce , ami  et  collabo- 
rateur de  l’auteur  oy.  Ponce,  an 
Supp.);  mais  le  discours  préliminaire 
et  les  explications  sont  de  de  l’Aul- 
Jiaye.  VII.  Mémoire  sur  un  nou- 
veau système  de  notation  musicale, 
avec  3 pl. , inséré  dans  le  Recueil  du 
Musée  de  Paris,  n"  i*'',  1785  , in- 
8®.  VIII.  Description  et  usage  du 


respirateur  anti -méphitique  ima- 
giné par  Pilatre  de  Rozier , et  per- 
fectionné par  l’auteur,  ibid.,  1786, 
in-8°.  Elle  a été  insérée  dans  le 
Journal  de  physique , AWH.  1786, 
I,  418-29,  et  trad.  en  allemand  dans 
nn  recueil  périodique  , Neueste  a. 
d.  physic  u.  natur  geschiste.  LX. 
De  la  saltation  théâtrale,  ou  Re- 
cherches  sur  l’origine,  les  progrès  et 
les  effets  de  la  pantomime  cnexlei 
anciens  : dissertation  couronnée  par 
l’académie  des  inscriptions,  ibid., 
1790  , in-8°  , Cg.  col. , ouvrage  cu- 
rieux et  savant.  X.  Histoire  géné- 
rale et  particulière  des  religions 
et  cultes  de  tous  les  peuples  du 
monde,  tant  anciens  qne  modernes, 
ibid.,  1791,  in-4®  , fig.  ; trad.cn 
allemand  par  J.-F.  Brcyer,  Erlang, 
1792.  Cet  ouvrage  était  promis  en 
12  volumes.  Il  nen  a paru  quel» 
trois  premières  livraisons  (3).  XI. 
fax  vobis,  on  l’ Anti-maçon,  Phi- 
ladelphie, 179T,  in-8®.  XII.  £’//«- 
bit  gris,  on  le  Juste-milieu,  roman 
philosophique  (en  Allemagne],  1791, 
2 vol.  in-i2.  Xin.  N.  A-,  ossh 
Conspiration  de  tous  les  siècles, 
Lpsal,  1791  , in-8®.  XIV.  l'C 
A Abailard  et  et Hélo'tse , dans  le- 
dition  de  leurs  Lettres,  Paris,  Four- 
nier, 1796,  3 vol.  in-4“ 
Abaslabd,  I,  23).  XV.  üne édition 
de  la  fable  de  Psyché,  lat.  et  franc., 
précédée  d’nnc  courte  dissertation 

{H oy.  Apulee,II,  343)-  XVI.  Hi- 

moire  sur  la  Franche-  Maçonne- 
rie, Paris,  1806,  in-8®.  XVD.  H 
Thuileur  des  33  degrés  de  l'écos- 
sisme  du  rit  ancien , dit  accepté, 

ibid.,  i8i3,in-8'>,fig.XXTU.Q"''- 


(3)  « Jjc  nrnpruinire  cet  onrrage  • 

« reproHutl  |ç#  |>Unchps  dant  une  amplificauen 
■ de  M.  Lcnnir,  : La 

« mene  rentltir  à se  vintabU  or.jfine 
• iit$  homna  xiywü,lt 
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ÎDcs  Opuscules  moins  intporlanit  et 
es  Pamphlets.  Il  a eu  part  à la 
nouvelle  édition  des  Cérémonies  re~ 
ligieuses , publiée  en  1810  par 
Prudhomme,  i a vol.  in-fol.  Del'Âul- 
naje  est  un  des  rédacteurs  de  la  BiO' 
graphie  universelle.  Dans  l’aver- 
tissement qui  précède  le  troisième  vo- 
lume de  son  édition  de  Rabelais  il  an- 
nonce (p.  ix)  un  Essai  de  Biblio- 
graphie encomiaslique,  c'esl-a-dire 
des  Éloges  qui  ont  pour  objet  les  cho- 
ses ou  les  personnes  qui  se  sont  ren- 
dues célèbres  par  I eurs  crimes  on  leurs 
ridicules.  Cet  Essai, composé  de  plus 
de  cinq  cents  articles,  estresté  jusqu’k 
présent  inédit;  mais  on  en  trouve 
plusieurs  fragments  dans  le  Raie- 
lœsiana.  Il  promettait  une  Biblio- 
thèque anti-encomiastique  (ibid. , 
6x9);  enfin  il  renvoie  (ib.  , 691  ) k 
sa  Théologie  des  nombres,  ouvrage 
qu'on  a dû  trouver  parmi  ses  manu- 
scrits. ,W— s. 

AULTANXE(JosEPH-AucnsTm 
DE  Fovbvieh  , marquis  d’),  d’une 
ancienne  famille  de  Provence , né  k 
Valréas,  le  18  août  1789,  entra 
comme  cadet  gentilhomme,  à l'àge 
de  seiie  ans , dans  le  régiment  de 
Conti , infanterie.  H avait  atteint  le 
grade  de  capitaine  de  grenndiers  en 
1790,  et  il  continua  de  servir  dans 
les  armées  pendant  la  révolution.  11 
fit  les  campagnes  de  Champagne,  des 
Pajs-Bos  et  d’Allemagne  ; et  il  ob- 
tint, le  5 février  1799  , le  grade  de 
général  de  brigade.  U était  âhef  d’é- 
tat-major  d’une  division  à la  bataille 
de  Zurich,  puis  k celle  de  Uobeolin- 
den.  Ses  liaisons  avec  Moreau  l'ajant 
rendu  suspect  au  chef  du  gourerne- 
urent , il  demeura  plus  d'un  an  sans 
emploi  k l’époque  du  procès  de  ce 
général.  Cependant  il  reprit  ses  fonc- 
tions de  chef  d’état-niajur  dans  le  troi- 
sième corps  de  l’armée  d’Allemagne  ; 
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et  sa  conduite  aux  batailles  d* Auster- 
litz et  d’iéua  lui  valut,  le  3 1 décembre 
1806  , le  grade  de  général  de  divi- 
sion. 11  assista  encore  aux  batailles 
de  Pultusk  , d'Ejlan , de  Friedland , 
et  fut,  après  la  paix  de  Tilsitt,  nom- 
mé gouverneur  de  Varsovie.  En  1 808 
il  fut  envoyé  en  Espagne  en  qualité 
d’aide-major-général ;et  devint,  l'an- 
née suivante,  gouverneur  de  Tolède. 
Après  la  bataille  de  Toulouse,  en 
1814,  il  fut  employé  comme  inspec- 
teur-général.  Lorsque  Napoléon  re- 
parut sur  les  côtes  de  France,  an 
mois  de  mars  18 1 5,1e général d’Aul- 
tanne  s’empressa  d'offrir  ses  services 
k Louis  XVlll,  et  ce  prince  le  nomma 
chef  d’état-major-général  de  l’armée 
du  Midi , sous  les  ordres  du  duc 
d’Angoulème;  mais  cette  année  ayant 
été  bientôt  réduite  par  les  déser- 
tions, étant  dénuée  d’aillenrs  de  mu- 
nitions , sans  armes , sans  discipline  , 
fut  enveloppée  de  toutes  parts,  etcon* 
traiute,  avec  son  général,  decapituler. 
Aul tanne  fut  envoyé  par  le  duc  d’An- 
goulème  au  Pont-St-Esprit  pour  traiter 
avec  le  commandant  des  troupes  impé- 
riales ; les  conventions  furent  qnerai^ 
mée  serait  licenciée,  que  les  volontai- 
res rentreraient  dans  leurs  foyers,  et 
que  le  prince  irait  s'embarquer  k 
Marseille.  L’arrivée  du  général  Gilly 
suspendit  l’exécution  du  traité;  d’Aul- 
taonefut  retenu  au  Pont-Saint-Erorit, 
et  le  baron  de  Damas,  sotts-chet  d'é- 
tat-major-général , fit  une  nouvelle 
convention,  par  laquelle  il  ne  fut  dé- 
rogé k la  première  que  sur  le  lien 
de  l’embarquement  du  prince.  On 
convint  que  cet  embarquement  qui 
devait  se  faire  k Marseille,  aurait 
lieu  k Cette  : ce  qui  fut  exécuté 
quelques  jours  après.  Le  général 
d’Anllanne  reçut  un  ordre , en  date 
du  I O avril  suivant , qui  le  contrai- 
gnait de  SC  rendre  k Paris;  il  fui 
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deslitué  peu  après  son  arrivée , le  3 
mai , et  envoyé  en  surveillance  h 
Saint-Marcellin  (Isère).  Aussitôt 
après  la  seconde  reslanration,  le  duc 
d Angoulètne  le  fit  nommer  au  com- 
mandement de  la  septième  division 
militaire;  le  ai  juillet  i8i5  il  fut 
appelé  à celui  de  la  seconde  ; mais 
il  n'accepta  point , prit  sa  retraite , 
et  se  reuoit  dans  ses  terres  à Vairéas, 
où  il  mourut  le  7 janvier  1828.  Il 
était  grand  oEcier  de  la  Légion- 
d'Honneur  e|. commandeur  de  Saint- 
Louis,  de  Saint-Henri  de  Saxe  et  de 
Charles-Frédéric  de  Bade.  Une  no- 
tice sur  .sa  vie  et  ses  obsèques  a été 
imprimée  à Usés,  1828  , in- 4°  de  3 
feuilles.  — Le  colonel  d’Acltakni, 
de  la  même  famille,  émigra  fort  jeune 
avec  son  père,  qui  était  général,  et  fit, 
k l'âge  de  treiie  ans , ses  premières 
armes  dans  les  chasseurs  nobles  de 
l'armée  de  Condé.  Rentré  depuis  au 
service  de  France,  il  se  distingua 
dans  la  guerre  d'Espagne  de  1808  k 
1812.  11  fit  en  1 8 1 5 , comme  capi- 
taine du  I o'  régiment  de  ligne , la 
campagne  de  l'armée  du  Midi , sous 
les  ordres  du  duc  d'Angoulème;  et 
reçut , au  passage  de  la  Drôme , une 
blessure  dangereuse.  Devenu,  au  mois 
d'août  1827,  colonel  du  3*  régiment 
d'infanterie  de  ligne  , il  périt  k Tou- 
lon , le  27  janvier  i83o,kl'âgede 
43  ans,  assassiné  par  un  sergent  sur 
le  terrain  où  il  faisait  manoeuvrer  son 
régiment,  dont  il  était  chéri  et  vé- 
néré. Le  sergent  fut  condamné  k mort 
par  un  conseil  de  guerre.  F — ll. 

A U HO  N T ( Louis -Mabii- 
Alexandae,  dued’),  né  le  1 4 août 
1736,  porta  le  titre  de  duc  de  V il- 
jusqu'en  1799,  époque  de  la 
mort  de  son  frère  aîné  ( y oy.  Ao- 
most  , III,  70).  Il  était  chevalier  des 
ordres  du  roi,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  et  gouverneur  duUou- 
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lonnais,  charge  qui,  comme  celle  de 
premier  gentilhomme,  était  devenue 
pour  ainsi  dire  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. Il  se  distingua  dans  les  campa- 
gnes duHanovre,et  fut  fait  marécnal- 
de-camp;  il  obtint  depuis  le  brevet  de 
lieutenant-général.  En  1789,  il  fut 
élu  député  aux  états-généraux  par  la 
noblesse  de  la  sénéchaussée  de  Boulo- 
gne. Mais , soit  qu'il  n’approuvât  pas 
le  mouvement  imprime  aux  esprits 
et  la  marche  de  l'assemblée , soit 
qu’il  jugeât  incompatibles  l’assiduité 
anx  séances  et  ses  fonctions  auprès 
du  roi , il  donna  sa  démission  au 
commencement  de  1790.  Sa  fidébté 
éprouvée  le  fit  admettre  seul  , ou 
presque  seul,  dans  la  confidence  de 
l’évasion  du  roi  et  de  sa  famille, 
qu'il  favorisa  dans  la  nuit  du  2 1 juin. 
Ce  fut  par  son  appartement  que  sorti- 
rent les  illustres  fugitifs  , et  ils  pu- 
rent ainsi  tromper  la  vigilance  de 
leurs  gardiens.  Ce  départ  fut  annoncé 
comme  un  enlèvement  k la  séance 
de  l’assemblée  nationale  par  son  pré- 
sident, le  comte  de  Beaubarnais,  et 
jeta  une  grande  confusion  dans  les 
premiers  débats.  La  séance  fut  dé- 
clarée permanente,  et  ne  cessa  de 
l'être  que  par  un  décret  du  26  juin. 
Tandis  que  Charles  de  Lametli  pro- 

fiosait  ne  faire  tirer  le  canon  d'a- 
arme;  que  Dandré  faisait  décréter 
que  les  décisions  de  l’assemblée  au- 
raient 'provisoirement  force  de  loi  ; 
que  les  motions  se  croisaient  ; que 
toutes  les  autorités  et  les  généraux 
venaient  prêter  serment  k l’assem- 
blée ; que  Robespierre  demandait 
des  couronnes  civiques  pour  ceux 
qui  arrêteraient  le  roi;  que  Thou- 
rct  proposait  de  déclarer  traîtres  k 
la  nation  ceux  qui  avaient  favorisé 
son  enlèvement.  Muguet  rendait 
compte  des  recherches  de  la  munici- 
palité dans  le  château  des  Tuileries  , 
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«t  il  résultait  de  cet  recherches  qae  le 
roi  était  sorti  par  l’appartement  de 
M.  V illequier;  presque  en  même 
temps  le  duc  d'Ainiilloa  lisait  a la 
tribune  une  lettre  du  duc  d’Aumont , 
chef  de  division  de  la  garde  natio- 
nale, et  protestant  de  son  dévoûment 
pour  la  patrie  (i).  Cependant  l’accu- 
sation portée  par  Muguet  n’eut  au- 
cune suite.  Le  duc  émigra  après  la 
journée  du  si  juin,  et  se  rendit  à 
Bruxelles,  où  il  fut  l’agent  secret  des 
frères  du  roi.  En  179s  , des  ordres 
furent  donnés  en  Hollande  pour  l’ar- 
restation de  tout  Français  qui  ne  se- 
rait pas  porteur  d’un  certiGcat  signé 
de  lui;  et  en  i794ilfutseul  excepté, du 
renvoi  des  émigrés  ordonné  par  le  con- 
seil de  Brabant.  Lorsque  la  Belgique 
fut  envahie  par  les  armées  françaises, 
le  duc  se  retira  à Munster  ; et,  après 
la  mort  de  Louis  XVII , il  se  rendit 
auprès  de  Louis  XVIII , reprit  ses 
fonctions  de  premier  gentilhomme , 
suivit  le  prince  à Bunckenbourg , 
à Mittaw  , etc.  ; mais  , rentré  en 
France  en  i8i4>  >1  refusa  toute 
espèce  d’emploi , ne  voulut  pas 
même  siéger  a la  chambre  des  pairs , 
et  mourut  h Villequier-Genlis  , le 
s6  août  i8i4i  à l’àge  de  78  ans, 
avec  la  réputation  méritée  d’honnéte 
homme  et  d’homme  de  bien.  — Il 
avait  épousé  en  premières  noces 
(1759)  Félicité-Louise  Le  Tellier, 
fille  unique  du  marquis  de  Courtan- 
vaux,  dame  d’honneur  de  Mesdames 
filles  de  Louis  XV , et  en  secondes 
noces  (1771),  mademoiselle  de  Ma- 
zadr.  Il  était  père  de  deux  filles 

(1)  laC  ctuc  d’Aigailion  votitul  luî^inéroe  pro- 
tnter  du  civisme  du  duc  d'Aumont , c«  qu'il  6t 
(lens  une  lettre  Îns4^rée  dans  le  Monit4ur  du  il 
juin.  Ainsi  les  deus  frfres  d'Aumont  suivaient 
duui  partis  eoutraires.  La  diicbcise  de  Villeruj  » 
leur  s<rnr,  ne  partaiteail  qnc  par  luoitic  cbacune 
de  leurs  opinion*.  Elle  voulait  être  un  peu  pa* 
triotr,  mais  elle  ne  pouvait  oublier  qu'elle  était 
ducbe»s>e  t et  que  le  trdue  et  le  daii  ducal 
ftvaicQt  loag-teoapi  figuré  dâiu  »9a  preinier  hIob* 
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unies  d’unu  amitié  si  tendre,  qu’elles 
s’étaient  promis  de  ne  jamais  se  sé- 
parer, et  de  ne  prendre  pour  maris 
que  deux  frères  qui  partageraient  en- 
tre eux  le  même  sentiment.  Ce  vœu 
difficile  fut  heureusement  accompli  : 
le  même  jour,  en  1806,  les  deux 
sœurs  épousèrent  MM.  de  Saiute-ÂI- 
degonde  frères.  V — vx. 

AUMONT  ( Louis-ManiE-Cs- 
LESTE,  duc  d’],  coniiu.sous  le  nom  de 
duc  de  Piennes  jusqu’à  la  mort  de  son 
oncle  le  duc  d’Aumont,  en  1 799,  épo- 
que  où  il  prit  le  titre  de  duc  de  Ville 
quier  qu’il  conserva  jusqu’à  la  mort  de 
son  père,  en  i8i4,  naquitvers  1770, 
et  fut  élevé  parSélis,  professeur  de 
l’université  (^.  ce  nom,  XLI,  537). 
— Le  duc  de  Piennes  joignait  à un  es- 
rit  naturel  des  connaissances  super- 
cielles;  il  était  bon,  mais  léger.  On 
remarquait  l’élégance  de  ses  maniè> 
res  ; il  aimait  à donner  le  ton  pour 
les  modes,  pour  les  voitures,  pour 
les  chevaux.  Les  jeunes  gens  de  la 
cour,  admirant  la  coupe  de  ses  habits, 
voulurent  avoir  son  tailleur,  et  fi- 
rent sa  fortune.  Le  duc  de  Piennes 
n’avait  que  des  chevaux,  des  voi- 
tures et  des  cochers  anglais.  Les  râ- 
teliers de  ses  écuries  étaient  en  bois 
d’acajon , les  auges  en  marbre , les 
croisées  en  glaces  de  Bohème.  Les 
équipages  du  doc  d'Orléans  pouvaient 
seuls  rivaliser  avec  les  siens.  Cette 
conformité  de  goûts  avait  lié  le  prince 
et  le  jeune  duc  ; ils  faisaient , tous  les 
ans,  un  voyage  en  Angleterre,  où  le 
prince  de  Galles  (depuis  Georges  IV) 
les  recevait  comme  des  amis  réunis 
par  les  mêmes  penchants.  Le  duc  de 
Piennes  avait  donné  à ses  gens  nne 
livrée  de  fantaisie  , et  dont  l'élégance 
avait  aussi  ses  admirateurs.  Dans  les 
dernières  années  qui  précédèrent  la 
révolution,  il  se  faisait,  dans  la  grande 
allée  du  hpis  de  Vinceunes,  des  cour- 
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tes  de  clicranx  qni  altiraicnt  tm  g;raild 
concours  de  voilures  cl  de  nobles 
spectateurs  : on  j vil  le  duc  de  Piec- 
ncs  et  le  prince  Joseph  de  Monaco  , 
velus  en  jocheis,  s’élancer  à cheval  de 
la  barrière,  et  disputer  eux-mémes  le 
prix.  C’était  l’époque  où  le  premier 
prince  du  sang  conduisait,  en  cocher, 
une  calèche  aux  promenades  de  Long- 
champs  j où  la  reine  se  montrait  en 
J’it'rro/(i)  ; où  Louis  XVI  portail 
un  habit  de  bourracan  et  des  bas  de 
fil  gris  j où  s’en  allait , avant  la  mo- 
narchie , réliqucltc  qui  n’avait  plus, 
pour  se  défendre,  que  Monsieur  (de- 
puis Louis  XVIU),  les  vieux  maré- 
chaux de  Brissac  et  de  Mouchj  et  les 
douairières  du  faubourg  St-Germain. 
Mais  l’élégance  qni  remplaçait  le  faste 
n’était  pas  moins  dispendieuse.  Le 
duc  de  Piennes  avait  des  dettes;  et 
cette  maladie  socfale  l’aurait  tour- 
menté toute  sa  vie , si  son  caractère 
insouciant  n’avait  à-la-fois  augmenté 
ses  embarras,  et  rendu  leur  perma- 
nence uue  habitude.  11  examinait  peu 
les  comptes  de  ses  hommes  d’affaires, 
a Je  sais  bien  que  mes  gens  me  vo- 
ce lent,  disait-il,  mais  je  les  laisse 
CI  faire  : il  faudrait  me  fâcher.  s>  — 
Le  duc  de  Pienpes  s’était  marié  bien 
jeune,  et  avait  épousé  la  fille  aiiiée 
du  comte  de  Rochechouarl.  Il  avait 
pour  beaux-frères  le  dernier  duc  de 
Kichclieu  et  le  prince  de  Carencj,  fils 
du  duc  Je  La  Vaogujon.  Les  trois 
gendres  vivaient  réunis  avec  leur 
beau-père,  qui  n’avait  pas  voulu  se 
séparer  de  scs  filles  : c’était  la  con- 
dition des  trois  mariages;  et  tons 
occupaient  ensemble,  rue  dcGrenelle, 
le  grand  hôtel  de  Kochcchouart,  qui 
est  devenu  depuis  l’hôtel  d’un  minis- 
tère. Le  duc  de  Piennes  avait  deux 
cofauls.  Leur  mère  était,  avant  ou 

(i)  Nom  qu'nn  donnais  d one  cspi'co  do  casa* 
q«ia  ou 
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après  ta  duchesse  de  Gniche , la  plus 
jolie  femme  de  la  cour  : les  avis  étaieul 
partagés;  mais  ils  s’accordaient  sur 
ce  point  qu’aucune  autre  n’avait  oh- 
tenurestimequircnloiirail.  Elle  avait 
tout  ce  qui  charme,  tout  ce  qui  alla- 
cbe;  et  elle  ne  put  attacher  son  mari 
qu’  elle  avait  beaucoup  aimé.  Le  cha- 
grin consuma  rapidement  sa  vie  ; elle 
mourut  à sz  ans,  et  le  duc  ne  tarda 
pas  à épouser  la  comtesse  de  Reuillj 
qu’il  aimait  depuis  long-temps  (V oy. 
Part,  suivant).  — La  révolution  de 
178g  avait  d'abord  trouvé  beaucoup 
de  partisans  dans  l'ancienne  noblesse. 
Le  duc  de  Piennes  passait  une  partie 
de  sa  vie  au  Palais-Royal.  Le  malin 
du  jour  de  la  prise  de  la  Bastille,  il 
se  rendit,  non  à Versailles,  mais  au 
Raine)',  où  sc  trouvait,  avec  la  du- 
chesse d’Orléans  , la  comtesse  de 
Rculll)  , dame  attachée  à sa  per- 
sonne, et  où,  sur  les  quatre  heu- 
res , une  députation  parisienne  vint 
annoncer  b la  princesse  la  chute  du 
dernier  boulevard  de  la  monarchie. 
Le  comte  de  Rochccbouait,  beau- 
père  du  duc  de  Piennes,  était  lié  arec 
Kccker,  avec  les  économistes,  et  fai- 
sait partie  de  la  minorité  de  la  no- 
blesse qui  SC  réunit  aux  députés  des 

communes,  et  amena  pour  la  première 

fois,  dans  les  états-gvnéraux,  la  fu- 
sion des  trois  ordres.  Les  deux  beaux- 
frères  du  duc  de  Piennes  sc  moulre- 
rent  peu  disposés  à soutenir  la  mo- 
narchie dans  son  vaste  ébranlement. 
Le  duc  de  Richelieu  alla  prendre  du 
service  en  Russie,  avec  le  comte  Ro- 
ger de  Damas  et  le  comte  de  Lauge- 
ron  ; mais  il  ne  porta  j.imais  les  armes 
contre  la  France,  cl  l’émigration  ar- 
mée l’appela  vainement  danssesrangs. 
Le  prince  de  Carency  n’émigra  point, 
et  sa  conduite  dans  la  révolution  est 
malheureusement  connue.  Le  duc 
d'Aumont,  oncle  du  duc  de  Piennes, 
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avait  ombrasse  les  idées  nooTellcs  ; 
il  accepta  un  comiiiaDdcment  dans  la 
garde  nationale , et  on  le  vit , avec 
étonnement , conduire  l'avant-garde 
de  l’armée  parisienne,  qui,  le  5 octo- 
bre , alla  enlever  Louis  XVI  à Ver- 
sailles pour  l’amener  h Paris.  La  du- 
chesse de  Villeroj,  sceur  du  duc  d’Au- 
inont,  ne  quitta  point  la  France,  et 
laissa  prendre  sur  elle  un  grand  as- 
cendant par  un  médecin,  membre  de 
la  convention.  Il  n’y  avait  donc  dans 
toute  la  famille  Aumont  que  le  duc  de 
Villequier  , premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  qui  fiât  resté  dans  les  vieil- 
les doctrines  de  la  monarchie.  En 
1 790  le  duc  de  Picnnes  avait  trouvé 
bon  que  son  fils  aîné,  qui  n’avait  pas 
atteint  sa  huitième  année,  comman- 
dât un  bataillon  d’enfants  de  la  ville 
de  Vernenil,  organisés  et  habillés  en 
gardes  nationales.  Le  petit  colonel 
écrirait,  le  21  mai,  a son  oncle 
le  duc  d’Aumont  : a Mon  papa 
R m’a  donné  un  uniforme  de  chas- 
R scur,  et  j’ai  une  plaque  et  une  épée 
R pareilles  aux  vôtres.  J’ai  encore  un 
R haussc-col.  Quand  mon  papa  sera 
R revenu  de  Paris  , j’irai  à Veineuil 
R voir  ma  petite  milice,  car  il  faut 
R vous  dire  que  j’en  ai  une,  et  j’espère 
R qu’elle  est  bien  conditionnée.  » — 
Cependant  le  cours  désordonné  de  la 
révolution  vint  changer  les  idées  d’un 
grand  nombre  de  ses  premiers  parti- 
sans. Le  duc  de  Picnnes  émigra  entre 
le  20  juin  et  le  10  aoôt  1792  j mais, 
au  lieu  d’aller  joindre  l’armée  du 
prince  de  Condé , il  se  retira  en  Es- 
pagne; et,  quand  la  convention  eut 
déclaré  la  guerre  k Charles  IV,  il 
entra,  comme  simple  volontaire,  dans 
la  légion  royale  des  Pyrénées  : il  no 
tarda  pas  à être  fait  capitaine  sur  le 
champ  de  bataille.  Des  traits  de  bra- 
voure et  uneblessuic  d’arme  h feu  au 
visage,  reçue  k raflaire  d’Yargeniu  , 
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dans  la  Vallée  de  Bastan , le  firent 
nommer  colonel  de  la  légion,  et  bien- 
tôt après  colonel  de  fus  volontarios 
d’Espana.  Sa  blessure  lui  laissa  une 
forte  cicatrice  qu’il  conserva  toute  sa 
vie.  L'Espagne  ayant  fait  sa  paix 
avec  la  république  (>795),  le  direc- 
toire demauda  au  cabinet  de  l\Iadrid 
l’éloignement  des  émigrés;  et  le  duc 
de  Pieunesalla  trouver  Louis  XVIII 
k Mittavv.  Il  fut  bientôt  chargé  d’ac- 
compagner la  reine  (Marie-Joséphinc- 
Louise)  en  Allemagne.  Il  rejoignit  en- 
suite le  roi  k Varsovie,  fut  nommé 
maréchal-de-camp  en  1 800,  et  char- 
gé, la  même  année,  d’une  mission  k 
Stockholm.  Il  se  lia  avec  le  fameux 
comte  de  Fersen,  qui  avait  brillé  k 
Versailles,  et  fut  autorisé  par  Louis 
XVIlIk  entrer  au  service  de  Suède. 
Il  leva  en  Scanie  un  régiment  dit 
Suédois  , commanda  les  troupes  de 
Gustave  dans  le  Mcckleubourg,  Gt  la 
campagne  de  i8o5,  celle  de  1806 
en  Poméranie^  celles  de  1807  et 
1 808  contre  les  Russes,  d-ans  l’ile 
d’Aland  : il  avait  alors  sous  ses  or- 
dres un  régiment  de  Français  portant 
la  cocarde  blanche.  — Il  se  trouvait 
encore  en  Suède,  k l’époque  de  la 
restauration;  il  revint  alors  k Paris, 
et  remplit  aux  Tuileries  les  fonctions 
de  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. Ayant  perdu  son  père  au  mois 
de  juillet  {Vojr.  l’art,  précédent),  il 

firitle  litre  de  duc  d’Aumont.  Le  roi 
ul  donna,  sur  les  fonds  du  domaine 
extraordinaire  de  l’empire,  une  som- 
me considérable,  avec  laquelle  il 
acheta,  sans  pouvoir  le  conserver  long- 
temps, un  grand  hôtel  au  faubonrg 
St-II  onoré.  Remplace'  dans  sou  ser- 
vice par  le  duc  de  Duras,  il  fut  nom- 
mé lieutenant-général  et  commandant 
de  la  quatorzième  division  militaire 
( comprenant  les  départements  du 
Calvados,  delà  Manche  cl  dcl'üruc). 
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n se  rendit  k Caen  ai  mois  de  février 
i8i  5 , lorsque  déjà  Bonaparte  s’ap- 
prêtait k quitter  l’ile  d’Elbe  et  k res- 
saisir le  pouvoir.  Le  10  mars  arriva. 
Le  duc  reconnut  bientôt  qu’il  ne  pou- 
vait compter  snr  les  troupes  de  la 
garnison.  Il  quitta  précipitamment  le 
cbef-lieu  de  sa  division,  se  jeta,  avec 
quelques  officiers,  dans  une  misérable 
barque , fut  battu  de  la  tempête  pen- 
dant trois  nuits  et  trois  jours , tra- 
vaillalui-même  avec  les  matelots  k dé- 
gager la  nacelle  des  eaux  qui  mena- 
çaient de  la  submerger  , et  fut  enfin 
jeté,  épuisé  de  fatigues , dans  le  port 
de  Neuwhaven,  d’où  il  ne  put  se  ren- 
dre k Londres  qu’apres  un  repos  de 
buit  jours.  Bientôt  nommé  commis- 
saire extraordinaire  par  le  roi,  le  duc 
d’Aumuiit  s’occupa  d’organiser  un 
corps  de  volontaires , avec  lequel  il 
avait  projeté  de  faire  une  descente  en 
Normandie.  M.  H^de  de  Neuville  fut 
chargé  de  suivre,  a Gand,  l’ensemble 
de  cette  expédition.  Ou  avait  promis 
au  duc  un  régiment  d'artillerie  com- 
posé de  débris  d’anciens  corps  d’émi- 
grés; mais  ce  régiment  ne  put  être 
formé  k temps.  Le  duc  s’embarqua  k 
Portsmouth,  avec  le  comte  de  La  Bar- 
tfae,  son  aide-de-camp,  le  comte  d'Es- 
clignac  et  quelques  autres  officiers 
vcuus  de  Gand  : il  n’avait  avec  lui 
que  dix  hommes,  et  il  allait  en  re- 
trouver cinquante  k Jersey , où  les 
avait  conduits  le  comte  deMacnemara, 
gouverneur  des  pages.  Bientôt  le  duc 
reçut  dans  cette  île  un  renfort  de 
cinquante-trois  officiers  venus  aussi 
de  Gand,  et  commandés  par  le  gé- 
néral Saint-Simon,  neveu  du  grand 
d’Espagne  de  ce  nom.  Quelques  offi- 
ciers avaient  été  secrètement  envoyés 
vers  les  côtes  de  Normandie , avec 
mission  de  sonder  le  terrain , de  pré- 
parer les  esprits  , et  de  rallier  un 
corps  de  royalistes  qui  pût  protéger 
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la  descente.  Mais  ces  officiers  n’a- 
vaient pu  aborder,  et  s’étaient  vns 
repoussés  sur  tous  les  points  par  les 
douaniers.  Le  duc  d’Aumont  résolut 
de  ne  plus  attendre , et  de  tenter , 
sur  le  point  le  plus  rapproché  de 
Bayeux,  cette  descente  aventureuse 
que  l’amiral  anglais,  Pimantel,  et  le 
gouverneur  de  Jersey , Turner,  re- 
gardaient comme  un  coup  de  tête. 
Mais  l’exaltation  dans  la  petite  troupe 
était  si  grande,  que  le  général  Saint- 
Simon  s’écriait  : N’eussé-je  que 
vingt  hommes,  je  marcherais  sur 
Paris!  Le  commissaire-major,  Pyra, 
fut  le  seul  étranger  qui  partagea  cet 
enthousiasme,  et  il  s’embarqua  avec 
les  cent  trente  volontaires  qui  allaient 
risquer  cette  grande  entreprise  (iJ. 
Madame,  duchesse  d’Augoulême,  leur 
avait  donné  un  drapeau  orné  de  fleurs 
de  lis,  et  sur  lequel  on  lisait,  d’un 
côté  : le  roi , l’honneur  et  la  pa- 
trie ; de  l’autre  : Marie-Thérèse 
aux  braves  Neustriens  (3).  — Le 
duc  avait  envoyé  vers  la  côte  de  Cou- 
tances,  dans  une  barque  de  pêcheur, 
le  vicomte  de  Béranger,  l’un  de  ses 
aides-de-camp,  le  colonel  Moulin  et 
le  capitaine  Lenoir,  tous  trois  dé- 
guisés en  paysans  : ils  devaient 
jeter  des  proclamations , rallier  les 
royalistes,  se  mettre  k leur  tète, 
faire  leur  jonction  par  Coutan- 
ces,  Sainl-Lô  et  Bayeux  , choisir  et 
indiquer  le  point  du  débarquement , 
le  protéger  et  servir  de  guides.  Ce  fut 
dans  la  nuit  du  x au  3 juillet  que  , 
sous  la  protection  d’une  corvette  an- 
* glaise  (la  Bernutda) , les  transports 
arrivèrent  en  face  du  village  de  1 A- 

(a)  Parmi  eax  se  frooTeienl  le  comlo  de  Gri- 
maldi,  ancien  rnlonel;  lecomlc  dr  La  Su/e,  le 
naart|uisde  Dcllerue,  le  baron  de  l.u  Porte,  MM.de 
LaDoulaye,  Goernen  doIlanvUle,  ministre  rn 
juillet  i83o,  rtc.,  etc. 

(3)  Ce  dra]>caa  fut  apporté  3 Jersey  par  1a 
marquise  d’Auinonlf  bcUc-blle  du  chef  de  l’ca- 
péditious 
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romancbe  qa’occopaitun  détachement 
de  troupes , et  d'une  batterie  de  deux 
canons  dont  il  fallait  se  rendre  maî- 
tre pour  assnrer  le  débarquement. 
Le  duc  d’Aumont  se  jeta  dans  nne 
chaloupe  arec  treiie  de  ses  compa- 
guons,  enleva  la  batterie,  fît  enclouer 
les  pièces  : le  détachement  s’éloigna, 
la  petite  troupe  fut  débarquée , elle 
se  mit  en  marche  ; et  le  duc , après 
une  escarmouche  où  il  fut  blessé  avec 
quatre  de  ses  compagnons,  fit  son  en- 
trée dans  Bajeux.  11  n'était  (^u'a  sept 
lieues  de  Caen  ; mais  le  général  Ve- 
del  y commandait  encore;  la  garni- 
son était  considérable,  et  les  fédérés 
se  trouvaient  armes.  Le  duc  envoya 
en  reconnaissance  le  général  Saint- 
Simon,  MM.  Tartaras,  de  Missi  et  le 
major  Pym  ; mais  ils  furent  surpris  et 
faits  prisonniers  par  l'avant-garde  du 
générai  Vedelqui  s'avançait  a la  bâte 
sur  Bayeux  avec  deux  mille  hommes 
et  six  pièces  de  canon.  Toute  l'expé- 
dition allait  éprouver  le  même  sort; 
mais  la  cause  de  Napoléon  venait 
d'être  perdue,  et  cette  fois  sans  re- 
tour. A l'approche  du  général  Vedel, 
le  duc  s'était  retiré  sur  Livry,  village 
k deux  lieues  de  Bayeux.  M.  Gucr- 
non  de  Ranville  osa  se  rendre  k Caen 
pour  y rassembler  sa  compagnie 
(garde  nationale^  dont  il  avait  caché 
les  armes,  et  il  la  conduisit  à Livry, 
où  le  duc  d’Anmont  avait  assis  son 
camp.  Cependant  les  nouvelles  de 
Paris  se  succédaient  rapidement.  Un 
grand  nombre  de  royalistes  accouru- 
rent se  ranger  sons  le  drapean  royal  ; 
la  ville  de  Caen  et  les  campagnes 
se  déclarèrent  pour  Louis  XV III. 
Le  général  Vedel  congédia  sa  troupe, 
et  se  retira.  Dès-lors  les  périls  de 
l'entreprise  s'e'vanouirent  : huit  jours 
plus  tôt  tout  était  perdu;  et  le  duc 
(l'Aumont  n'avait  rien  négligé  pour 
teotçi  son  entreprise  lorsque  - les 
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revers  étaient  certains  et  le  succès 
impossible.  Ce  fut  le  3 juillet  que 
le  duc  d'Aumonl  débarqua,  et  le  8 
le  roi  rentra  dans  Paris.  Ou  remar- 
quera, comme  nue  singularité,  que 
le  senl  récit  connu  de  cette  expédi- 
tion a été  rédigé  et  publié  par  nue 
femme  qui  en  faisait  partie,  madame 
Rochelle  de  Brecy  (Paris,  sans  date, 
in-S"  de  4o  pages).  — Le  ly  août 
le  duc  d’Aumont  fut  nommé  pair 
de  France;  au  mois  de  septembre 
il  fit  afficher,  dans  sa  division  , une 
ordonnance  dont  le  but  était  d’é- 
tablir une  bonne  intelligence  entre 
les  Normands  et  les  Prussiens  ; 
et  lui-même  eut  beaucoup  d'égards 
pour  le  maréchal  Blücher.  11  revint 
ensuite  à Paris,  et  reprit  le  service 
de  la  chambre  du  roi.  Dès-lors  sa 
vie  politique  fut  terminée.  11  fut  nom- 
mé président  de  la  Société  des  Amis 
des  arts.  Il  s'était  lié  avec  le  dernier 
prince  de  Condé  , et  souvent  il  allait 
prendre  part  aux  plaisirs  de  ses  chas- 
ses.— En  1820,  un  invalide  fit  im- 
primer un  bouquet  de  quatre  cent 
cinquante  alexandrins,  sous  ce  titre  : 
Kpitre  à monseigneur  le  duc  d’Au- 
mont (Paris,  Setier,  in-8“,  s4  pag.). 
Cette  pièce  est  curieuse , parce  que 
l'invalide  a mis  en  rimes  tonte  la  vie 
de  son  patron.  On  remarqua  qu'il 
avait  dédié  son  œuvre  a mademoi- 
selle Nodmi  de  Margt%riles,  en- 
fant dont,  suivant  le  poète  invalide, 
le  doc  était  le  sage  mentor. — En  sa 
qualité  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre , le  duc  d’Aumont  avait 
la  surintendance  du  théâtre  de  l’O- 
péra - Comique  , lorsqu’il  s’éleva 
entre  les  artistes  de  ce  théâtre  et 
son  directeur , M.  de  Pixeréconrt , 
des  débats  où  le  nom  du  duc  se 
trouva  mêlé,  et  qui,  reproduits  et 
controversés  dans  des  mémoires 
imprimés,  retentircDt  dans  les  joux- 
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nanz  arec  nn  peu  de  «candalc.  — 
Le  3i  juillet  iSaS  le  duc  d’Au- 
mont  avait  cédé  cl  transporté  h MM. 
Hainque,  négociant  k Pans,  et  Paillet, 
notaire  à Soissons,  en  échange  d'une 
somme  de  deux  cent  mille  francs,  sou 
droit  kl’indemnité  du  milliard  accordé 
ar  la  loi  du  27  avril.  Mais  la  liqui- 
ation  ne  produisit  rien  aux  cession- 
naires, parce  que  les  déductions  éta- 
blies par  l’article  9 égalaient  la  valeur 
des  immeubles  conbsqués  pendant  la 
révolution.  Les  cessionnaires  ne  pou- 
vaient donc  avoir  recours,  pour  la 
somme  donnée  en  échange  du  droit 
et  pour  les  intérêts  courant  depuis 
six  années,  qu’a  la  disposition  du  funds 
commun,  lis  firent  imprimer,  en 
l83i,  une  note  qui  fut  distribuée 
dans  la  chambre  des  pairs  ; mais  le 
fonds  commun  rentra  dans  la  caisse  de 
l’état  par  une  loi.  Quelques  mois 
après  le  duc  d’Âumont  mourut,  le  1 a 
juillet  i83i.  V — VE. 

AL’MOXTOS.  deCu.  , duchesse 
d’)  était  veuve  du  comte  de  Reuilly  cl 
dame  pour  accompagner  la  duchesse 
d’Orléans,  mère  de  Louis-Philippe, 
lorsqu’elle  épousa , en  1792,1e  duc 
d Aumont  alurs  duc  de  Piennes,  et 
veuf  aussi  de  Mélanie  de  Roche- 
cbouarl.  Elle  était  plus  kgée  que  le 
duc;  mais  depuis  plusieurs  années 
elle  avait  pris  nn  grand  empire  sur  lui 
par  sou  es^t  et  par  quelques  talents. 
— Lorsque  Barthélemy  publia  , en 
1788,  soa  f^oyage  d Anacharsis  , 
la  comtesse  de  Reuill^  en  fit  un  exa- 
men critique,  plein  d’observations  fi- 
nes et  piquantes,  qu’elle  lisait  k (quel- 
ques amis,  et  qui  aurait  mérité  d être 
imprimé.  Elle  chantait  et  improvisait 
agréablement  sur  sa  guitare.  Sa  con- 
versation avait  du  charme;  le  trait  et 
les  épigrammes  ne  manquaient  point 
dans  les  jugements  qu’elle  |)ortail  des 
hommes  et  des  premiers  evèuemculs 
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de  la  révolution;  enfin  c’était  ono 
femme  habile,  qui  avait  plus  de  phy- 
sionomie que  de  beauté,  qui  k des 
séductions  naturelles  ajoutait  les  arti- 
fices de  son  sexe,  et  qui,  non  contente 
d’être  aimée,  dominait  le  jeune  duc  de 
Piennes,  dont  la  conduite  envers  sa 
femme  devint  bientôt,  dans  la  famille 
Rochechouart,  un  sujet  de  plaintes  et 
d’inimitié.  On  ne  ménageait  point  la 
comtesse  de  Renilly  dans  les  salons; 
et  le  duc  de  Piennes  n'était  pas  tou- 
jours bien  vu  k la  cour  de  Louis  XVI. 
Sa  femme,  dans  la  fleur  de  l’âge  et 
de  la  beauté,  amie  intime  de  la  du- 
chesse de  Guiche , plaisait  par  les 
grâces  de  son  esprit  et  de  ses  maniè- 
res : elle  intéressait  par  ses  vertus 
aimables , par  sa  douce  mélancolie  , 
et  ne  pouvait  empêcher  le  blâme  d’at- 
teindre son  mari,  et  surtout  la  com- 
tesse de  Reuilly.  Elle  mourut  k ai 
ans,  d’une  affection  de  poitrine,  en 
1790,  et  le  bruit  fut  général  dans  le 
monde  qu’elle  avait  succombé,  mal- 
heureuse , k de  longs  chagrins.  Sou 
père  et  sa  mère,  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Rochechouart,  sa  sœur, 
dernière  duchesse  de  Richelieu  , et 
la  marquise  de  Courtcilles,  sa  grand- 
mère,  allèrent  se  confiner  dans  un 
château  de  Xurmandie  , où  leur  vie 
devait  s’achever,  où  la  douleur  eut 
nn  culte  qui  abrégea  d’autres  exis- 
tences. Le  comte  de  Rochechouart, 
homme  aux  mœurs  patriarcales,  ne 
survécut  k sa  fille  que  de  quelques 
mois  (i).  Ginguené  ht  des  vers  tou- 


(t)  Le  comte  de  Hoebechouirt  » maréchal  de 
camp  (]^8  i),  député  de  la  ville  de  Paris  à l’as- 
aembit  e coostiiuaote,  faisait  partie  de  la  mino- 
rité de  la  nnblmo  qui  se  réunit  ^le  a4  juin  >7119) 
ao liers-état.  Il  riait  estiinr  {wur  ses  vertus;  il 
méritait  de  l’élre  aussi  pour  ses  loioièrea  : il 
mourut  en  i79t-  Carat  fit  son  éloge  dans  le 
Jourudl  dt  Pûris  (pi'it  rédigeait  alors,  l.e  comte  ne 
laissa  que  troU  filles  qu’il  avait  màiiecs,  chacone 
bvre  uti  inillinu  de  dot,  au  duc  de  Piennes,  au 
cumiede  Chinoti,  dc]>uisduc  de  lUchtlieu.ct  au 
prince  de  Carcttcy,filsdu4ac  de  la  VBPffV}o«« 
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clianls  sur  la  mort  cle  la  ducliessc  de 
Piennes.  Madame  de  Staël  lui  consa- 
cra plusieurs  belles  pages  dans  un 
éloge  intitulé  Mtilanie.  L’auteur  de 
ccl  article  apporta  dans  ce  denil  pro- 
fond le  tribut  de  ses  regrets.  — Une 
seule,  mais  une  puissante  consolation 
restait  à cette  faroille  désolée.  Deux 
enfants,  encore  en  bas  âge,  n’avaient 
jamais  quitté  le  toit  maternel  (2).  Ils 
semblaient  seuls  rattacher  encore  à 
la  vie  une  sœur,  une  mère,  une  aïeu- 
le : car,  au  sein  des  richesses  et  des 
corruptions  de  ce  qu'on  appelait  la 
cour  elle  monde,  les  affections  et  les 
sentiments  étaient,  dans  cette  mai- 
son, vifs  et  profonds,  comme  ils  pou- 
vaient l’être  dans  les  èges  où  les  hom- 
mes ne  s’étalent  pas  encore  éloignés 
de  la  nature. — Enfin  le  duc  de  Pien- 
nes  était  libre  de  sa  main,  et  la  com- 
tesse de  Renilly  pressée  de  ne  plus 
l’étre  de  la  sienne.  Mms  le  projet  de 
ce  mariage  annoncé  excita  de  vires 
répugnances  dans  la  famille  Roche- 
chouart.  Des  négociations  furent  ou- 
vertes par  le  duc;  il  craignait  les 
plaintes  amères  qui  sc  faisaient  en- 
tendre et  le  blâme  qui  se  répandait. 
Il  menaça  de  retirer  ses  enfants  si  l’on 
persistait  à le  contrarier  dans  sa  ré- 
solution d’épouser  madame  deReuilly, 
ét  à soulever  contre  elle  et  contre  lui 
l’opinion  qui  déjà  ne  leur  était  pas  fa- 
vorable. niais  ses  menaces  effrayèrent 
la  douleur  , sans  obtenir  son  aveu  ni 
son  silence;  et  le  duc,  quoique  aigri 
parle  dépitd’une  femme  trompée  dans 
son  ambition,  n’osa  ni  retirer  ses  en- 


Le  duc  du  C.hÂteIct,  dernier  coYonet  du  régi- 
ment dei  garde&-rrai)çai»e« , avait  êpooaé  une 
•ctur  du  comte  de  Rocliccbouart 

(a)  L’aîné,  £cnfj/ d’Aumonl,  fut  emmené  bien 

ieune  en  Russie  par  »on  oaciclcduc  de  Rîche- 
ieu- Ajraot  voulu  monter  À l’asseiit  d'une  place 
dam  b guerre  contre  les  Persea,  il  fut  tué  vers 
iftoS.  Son  frère,  Zotim» , a |K»rté  juaqu'à  Je 
mort  de  son  ps>ro  ie  titre  de  niarquia , ot  de* 
puia  U a pria  celui  de  duc  d'Aumout. 
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fants,  ni  donner  encore  son  nom  h la 
comtesse  de  Reiiilly.  Mais  bientôt 
les  mauvais  jours  de  la  révolution 
commencèrent;  et  quand  son  service 
auprès  du  roi  cessa  d’èlrc  possible,  le 
duc  émigra,  laissa  ses  enfants,  et  ne 
larda  pas  K leur  donner  une  belle- 
mère.  Nous  ne  suivrons  pas  la  nou- 
velle duebesse  à l’étranger  ; sa  vie 
nous  y est  peu  connue.  Passons  k la 
restauration.  Aladame  de  Reuilly  avait 
porté  successivement  les  titres  de  du- 
ebesse de  Piennes  , de  Villequier  et 
d Aumont.  Mais  quand  les  Bourbons 
retrouvèrent  leur  trône,  en  i8i4,  la 
duchesse  d’ Aumont  avait  déjà  beau- 
coup perdu  de  son  empire.  L’âge  était 
venu,  les  agrcmenb  passaient  ; il  fal- 
lut nue  disIraclioD , une  occupalioo  , 
un  rôle  ; la  duchesse  d’Aumont  se  jeta 
dans  les  lettres,  dans  la  philantropie 
et  dans  la  dévotion.  Elle  appela  k son 
secours  un  littérateur,  compilateur, 
bislorien  cl  journaliste;  enfin  I4  du- 
chesse voulut  être  aussi  journaliste- 
mais  il  lui  fallait  une  feuille  périodi- 
que créée  par  elle,  qui  s’annonçât  avec 
un  grand  but  nouveau , celui  d’être  le 
patrimoine  des  pauvres  et  la  bannière 
d’une  association  de  bienfaisance 
des  dames  françaises,  dont  elle  se- 
rait la  surinlendiuuc.  Aidée  donc 
de  Salues  qu’elle  fit  son  rédacteur 

en  chef,  la  duchesse  éUblit,  en  i8i5 

sou  Association,  sa  bienfaisance', 
le  Bon  F rançais  et  sa  surintendan’. 
ce.  Elle  signa  et  envoya  au  haut 
et  au  loin  bon  nombre  de  circulaires 
philantropiques,  politiques  et  reli- 
gieuses. Elle  en  fit  même  signer  quel- 
ques-unes k son  mari.  Elle  écrivait 
au  vicomte  Mathieu  de  Alonlmo- 
rency  : s Nous  avons  acheté  du  Md- 
« marial  religieux  le  droit  de  pa- 
« raître  k sa  place  (deux  fois  par  se- 
. maine).  Le  désir  de  soulager  les 
« malheureux,  qui  augmentent  k cha- 
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et  que  mîiuile,  noos  a fait  forcer  de 
K moTcns.  Nous  avons  grand  besoin 
« d’abonnements.  Je  vous  prie,  M.  le 
K vicomte  , de  patroniser  le  Bon 
a Français...  Nous  avons  retranché 
« les  dépenses,  les  enfantillages  , les 
« hochets  de  la  vanité  j j’aurai  l’bon- 
« neur  de  vous  envoyer  notre  nou- 
B.  veau  plan.  Ce  seront  les  sœurs- 
n grises  qui  seront  nos  agents  : elles 
« élèveront  les  enfants  j car  il  faut 
« s'occuper  avant  tout  de  donner  des 
K principes  de  religion  au  peuple; 
n ensuite  elles  iront  porter  des  se- 
K cours  a domicile  , etc.  Les  dames 
a françaises  de  l’association  seront 
a les  surveillantes.  Nous  commen- 
« cerons , dès  que  nous  aurons  de 
K l’argent,  par  l’arrondissement  du 
B faubourg  St-Antoine.  Les  curés  se- 
B ront  à la  tète  des  établissements. 
B Mais  nous  sommes  très-pauvres;  il 
B faut  donc  prêcher  pour  qu’on  s'a- 
B bonne  à notre  journal.  Si  Madame 
B daignait  nous  faire  cet  honneur, 
B cela  nous  porterait  bonheur.. . N ous 
B ferons  ensorte  que  le  journal  plaise; 
B cependant  nous  ne  parlerons  pas 
B politique...  ; mais  la  morale  nous 
B reste  : nous  tâcherons  de  la  faire 
B avaler  avec  prohtkdecertainesgens, 
B etc...  Nous  sommes  très-faciles  pour 
B les  abonnements , et  moins  cher 
B que  les  autres  journaux.  — Adieu, 
B M.  le  vicomte...  Notre  journal  a 
B paru  ce  malin  ( s4  février),  v 
Dans  cette  lettre  M"""  d’Aumont  prend 
le  titre  de  surintendante  de  VAssd- 
ciation  (3).  Malgré  tontes  les  circu- 
laires de  la  duebesse  , malgré  ses  ap- 
pels aux  dmes  sensibles  , malgré  son 
association  avec  les  dames  fran- 
çaises, avec  les  smurs-grises  et  les 
curés,  le  Bon  Français  fut  trou- 
vé mauvais;  il  ne  put  faire  avaler 

(3)ColIeciion  U'cutographcide  r«uUur  dû  cet 
article. 
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la  morale  de  la  surintendante,  éla- 
borée par  Saignes  ; et , après  une 
courte  et  pénible  existence,  il  mou- 
rut pauvre , en  voulant  venir  au  se- 
cours des  pauvres.  Alors  la  du- 
chesse rentra  dans  une  obscurité  qui 
ne  fut  pas  long-temps  paisible.  D’au- 
tres influences  s’étaient  établies  dans 
la  maison  conjugale;  elle  s’en  éloi- 
gna, souffrant,  par  un  juste  re- 
tour , ce  qu’elle  avait  fait  souffrir,  et 
mourut  le  27  août  1829.  V — vx. 

AUN’ILLON  f Piebbe-Cbxb- 
LES  Fabiot),  chanoine  et  grand-vi- 
caire d’Evreux , naquit  en  1684.  Il 
prononça,  le  7 nov.  1715,  l’oraison 
funèbre  de  Louis  XTV  dans  la  cathé- 
draled’Evreux.  Ce  morceau  trop  prôné 
ne  soutint  nas  le  grand  jour  de  l’im- 
pression. C’est  un.  des  plus  faibles 
qui  aient  été  composés  sur  le  même 
sujet  (i).  Aunillon  perdit  même  dans 
son  ûge  mûr,  l’espèce  de  talent  qu’il 
avait  d’abord  montré  pour  la  prédi- 
cation. Marchant  sur  les  traces  des 
abbés  Pellegrin  et  d’Allainval,  que  la 
gravité  du  caractère  ecclésiastique 
n’empècha  pas  de  travailler  pour  le 
théâtre,  il  fit  représenter  en  1728, 
une  comédie  intitulée  : Les  Amants 
déguises,  en  trois  actes,  en  prose. 
Elle  obtint  des  applaudissements  et 
fut  imprimée  sous  le  nom  du  chevalier 
dcDoué, Paris,  1 738,in-8”.  Aunillon 
publia , sur  la  fin  de  sa  carrière , 
deux  romans,  oubliés  aujourd’hui; 
I.  Azor  ou  le  Prince  enchanté , 
histoire  nouvelle  , pour  sen'ir 
de  chronique  d celle  des  Per- 
roquets , trad.  de  l’anglais  du 
savant  Popinay  , Londres  (Pa- 
ris), 1750  , 2 vol.  in-i2.  II. 
La  J'orce  de  t éducation,  1780, 
in-i2.  Aunillon  mourut  le  10  oct. 


(j)  Ormi$ott  funtbr»  de  trèe-puinant 

et  tret^exeeiiemt  prince  iseuu  A//',  rai  d»  France 
et  deli'armrrtt  Tam,  i7tJ«  ia*4**» 
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1760,  et  non  en  1766  Comme  le 
disent  plusieurs  Dictionnaires.  Il  ^tait 
en  1746k  Bonn  sur  le  Rhin  avec  une 
mission  ostensible  de  peu  d'impor- 
tance; mais  réellement  chargé  par 
le  ministère  français  d’observer  ce 
qui  se  passait  dans  ces  contrées.  Nous 
avons  sons  les  yeux  plusieurs  de  ses 
rapports  dans  lesquels  il  rend  compte, 
avec  beaucoup  de  détail,  des  évène- 
ments politiques  et  des  mouvements 
de  troupes.  L — M — x. 

AUIŒLIEN,  moine  de  Réomé 
ou  Moutier  Saint-Jean,  au  diocèse  de 
Langres,  vivait  vers  le  milieu  du  IX* 
siècle.  Il  a écrit  un  traité  de  musique 
flivisé  en  vingt  chapitres,  qu’il  dédia 
k Bernard,  abbé  de  son  monastère, 
par  deux  épîtresdédicatoires,  l’une  an 
commencement,  l’autre  k la  (in  de  son 
ouvrage.  Sigebert  et  Trilhème,  trom- 
pés par  le  mot  latin  Reomensis  qui 
est  en  tête  de  l’ouvrage,  ont  cru  lire 
Remensis,  et  ont  fait  d’Aurélicn  un 
clerc  de  l’église  de  Reims  ; ils  ont  été 
copiés  en  cela  par  tous  les  Diction- 
naires historiques.  Un  manuscrit  du 
X*  siècle, le  plus  ancienqne  l’on  con- 
naisse do  traité  d'Aurélien , se  trou- 
vait k l’abbaye  de  Saint-Amand  avant 
la  révolution.  L’abbé  Gerbert  l’a  in- 
séré dans  le  premier  volume  de  ses 
Scriptores  ecclesiaslici  de  Mu- 
sica,  d’après  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque laurentienne  de  Florence. 
Les  bénédictins  Martenne  et  Durand 
avaient  déjk  publié  les  deux  épitres 
déd^aloires  et  l’épilogue  de  ce  traité 
(K elerum  script  et  monum.  hist,, 
Paris,  1724,  t.  I,  p.  123-125). 
Le  traité  d’Aurélien  ne  concernant 
que  les  tons  de  plain-chant,  et  ne 
contenant  rien  sur  la  musique  mesu- 
rée, ni  sur  l’harmonie  ou  le  contre- 
point qui  n’existaient  pas  encore, 
n’a  d’autre  intérêt  aujourd’hui  que 
celui  de  Tbistoire  de  l’art.  F— T — s. 
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AÜRIA  (Viscert),  poète  et 
historien,  naquit  en  léxS  kPalcrme, 
d'une  illustre  famille  qui  prétend  des- 
cendre des  Doria  de  Gênes.  U était 
fils  de  Frédéric  et  neveu  de  Jean- 
François  Auria,  deux  jurisconsultes 
qui  s'étaient  acquis  une  assez  grande 
réputation  par  divers  ouvrages  maiu- 
tenant  oubliés.  Après  avoir  terminé 
ses  études  eu  droit , Vincent  reçut  le 
laurier  doctoral  en  i653  k Catane, 
et  l’un  s’attendait  k le  voir  briller  au 
barreau;  mais  il  abandonna  bientât 
la  jurisprudencepour  se  livrer  kla  cul- 
ture des  lettres.  Il  fut  pourvu  de 
la  charge  de  chancelier  du  royaume 
de  Sicile,  et  mourut  k Palerme  le 
6 déc.  1710  dans  un  âge  avancé. 
Les  ouvrages  d’Âuria  sont  très-nom- 
breux. On  en  trouvera  la  liste 
dans  la  Bibliot.  sicula  de  Mon- 
gitorc,  II,  274.  Les  suivants  sont 
les  seuls  qui  soient  encore  recher- 
chés : I.  Dell’  origine  ed  An- 
tichità  di  Cefalu,  cillà  di  Sicilia, 
notilie  historiche,  Palerme,  i656, 
in-4“.  Cet  ouvrage  est  rempli  d’éru- 
dition. Il  a été  traduit  en  latin  et 
inséré  par Sigeb. Havercamp, avec.des 
notes  dans  Te  Thesaur.  Siciliee  , 
t.  XIV.  II.  La  Giostra,  diseorso 
historico,  ibid.,  1690,  in-4®.  C’est 
une  dissertation  sur  l’origne  des 
tournois,  danslaqiielle  l’auteur  donne 
quelques  détails  sur  ceux  qui  ont  été 
célébrés  en  Sicile.  III.  Historia 
cronologica  de'  vicerè  di  Sicilia, 
delV  on/io  1409,  ib.,  1697,  in-fol.; 
ouvrage  plein  de  recherches  et  très- 
utile  k consulter.  IV.  La  V erità 
storica  svelata,\ïi\à.,  1702,  in-4"; 
c’est  la  défense  des  illustres  Siciliens 
que  Pbiladelphe  Mugnôs  avait  trai- 
tés avec  trop  peu  de  ménagement 
dans  son  Nuovo  Laerlio.  V.  La  Si- 
cilia inventrice,  ibid.,  1704,  in-4*. 
Auria  fait  honneur  a ses  compatriotes 
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d’une  foule  d’inventions  et  de  dé- 
couvertes que  d’autres  nations  se- 
raient fondées  à réclamer;  mais  l’ou- 
vrage n’en  est  pas  moins  curieux. 
Mongitore  en  est  l’éditeur  et  y a fait 
des  additions  (^ox-  Moscirom, 
XXIX,  374).  On  a d’Auria  quel- 
ques cnnzone  dans  le  dialecte  sici- 
lien , insérées  dans  les  Rime  <li 

iioeti  Sici/iani , 3 vol.  in-i2,  col- 
eclion  rare  publiée  de  1647  à i653. 
Mais  il  a laissé  plusieurs  volumes  de 
vers  latins  et  italiens,  qui,  malgré 
les  éloges  de  Mongitore,  n ont  point 
encore  trouvé  d’éditeurs.  Parmi  ses 
ouvrages  historiques  restés  manu- 
scrits , on  distingue  : Discorso  is- 
torico  delt  origine  de'  parlnmenU 
e de'  loro  donalivi  net  regno  di 
SicUia,  que  l’on  dit  plein  de  recber- 
ches.  Outre  la  Bibliat.  sicula,  on 
peut  consulter  sa  vie  par  Mongitore, 
traduite  en  italien  et  insérée  par  Cres- 
cimbeni  dans  les  ile  degH  Arcadi 
illustri,  III,  1 1 0.  — *• 

AIJRIFERI  ( LE  P.  Bebbir- 

Diwo),  botaniste,  naquit,  eu  1789, 
dans  le  val  Demone  en  Sicile,  de  pa- 
rents si  pauvres  qu’ils  ne  purent  lui 
donner  aucune  éducation.  Cepen- 
dant avec  l’àge  s’éveillait  en  lui  le 
besoin  d’acquérir  des  connaissances. 
A quinze  ans  il  s’échappa  furtivement 
de  la  maison  paternelle  et  prit  la 
route  de  Palerme,  sans  trop  savoir 
ce  qu’il  y ferait  pour  subsister.  Ad- 
mis dans  l’atelier  d’un  peintre  pour 
y broyer  des  couleurs,  il  finit  par 
gagner  l’affection  de  son  maître  i|ui, 
Fui  trouvant  des  dispositions,  l'initia 
dans  les  secrets  de  son  art.  Mais  la  ra- 
pidité des  progrès  d’Auriferi  excita  la 
jalousie  des  antres  élèves  au  point 
qu’ils  lui  auraient  fait  un  mauvais  parti 
s’il  n’eût  pris  la  fuite.  Dans  cette 
triste  situation  il  alla  demander  un 
asile  au  couvent  des  frères-mineurs 
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ou  Cordeliers,  et  il  y prit  l’habit  en 
1 766,  à l’àge  de  Z 5 ans.  Ce  fut  alors 
que  s«  développa  le  goût,  ou  plutôt 
la  passion  du  P.  Bernardino  pour  U 
botanique;  et,  bien  qu’il  n'eût  ''’aii- 
Ircs  ressources  pour  l’étudier  que 
iiclqucs  volumes  qu’il  avait  trouvés 
ans  la  bibllutbèqiie  du  couvent,  il  se 
rendit  bientôt  si  habile  dans  la  con- 
naissance des  plantes,  que  sa  réputa- 
tion franchit  l’enceinte  de  son  cloître. 
Aprant,  avec  la  permission  de  scs  su- 
périeurs, ouvert  un  cours  de  botanique 
qui  fut  très-fréquenté , il  fut  enfin 
nommé  conservateur  et  démonstrateur 
au  jardin  roy.il  de  Palerme.  Le  P. 
Bernardino  nt  quatre  fois  le  tour  de  la 
Sicile  et  la  parcourut  dans  tous  les 
sens  pour  en  recueillir  les  plantes, 
n enrichit  beaucoup  le  jardin  confié 
à ses  soins,  et  mourut  a Païenne  le 
19  janvier  1796,  âgé  de  67  ans,  lais- 
saut  à cette  ville  un  magnifique  her- 
bier, n a publié  sous  le  titre  d’//or- 
tiis Puidiormihmus,  Palerme,  1789, 
in-4'’,  le  catalogue  et  la  description 
des  plantes  du  jardin  public  de  celte 
ville.  Elles  y sont  classées  d’après  le 
système  de  Linné.  \V — s. 

ATIROÜX  DESPOIIMIERS 

( Mathieu  ) , conseiller-clerc  au  pré- 
sidial de  Moulins  et  docteur  eu  théo- 
logie, au  commencement  du  ivm* 
siècle , est  auteur  des  Coutumes 
gcnértilcs  et  locales  du  pays  et 
duché  de  Bourbonnais  arec  des 
commentaires,  Paris,  1732  , éeux 
parties  in-fol.  Cet  ouvrage  offre  la 
conférence  de  tous  les  commentaires 
qui  avaient  été  mis  au  jour  sur  la  cou- 
tume du  Bourbonnais  , par  Papon  , 
Dumoulin , Duret  , etc.  L’éditeur  a 
profité  des  annotations  que  les  pra- 
ticiens du  pays  avaient  déposées 
dans  divers  manuscrits,  dont  il  ob- 
tint la  communication.  Les  noms  de 
CCS  glussaleurs  sont  indiqués  par 
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Au  roux  , mau  on  eût  d^tiri  qn’il 
I doonàt  quelques  renseignrmeDls  bio- 
graphiques sur  leurs  personnes.  On 
I aurait  trouré  la  des  matériaux  pour 
une  autre  édition  des  y ies  des 
I Jurisconsultes  , ouvrage  si  incom- 
I plet  de  Taisand  et  de  Ferrière.  Le 
I conseiller  de  Moulins  éclaire  de 
, scs  propres  observations  le  travail 
) de  ses  prédécesseurs  ; il  met  en  re- 
I gard  leurs  avis  opposés  , les  concilie 
I elles  combat  quelquefois.  En  1741  > 
■ il  fit  paraître  des  additions  au  nou~ 
I veau  commentaire  de  la  coutume 

Ide  Bourbonnais,  in-ful.  Le  tout  a 
été  réimprimé  en  1780,  in-fol.  Les 
I fonctions  de  magistrat  et  les  études  do 
I jurisconsulte  n’empécbaient  pas  An- 
, roux  des  Pommiers  do  remplir  les 
I devuirsdu  prêtre,  llavait  jeteleplan 
I d'uu  ouvrage  destiné  k présenter  l’ex- 
i position  rationnelle  de  la  foi  catbo- 
I lique  dans  sa  pureté , et  dégagée 
I des  nuages  et  des  sulstiiités  de  l’école. 

I 11  publia  un  premier  essai  de  ce  Ira- 

I vail  sous  le  titre  de  Traité  sur  la 

I nécessité  de  s’instruire  de  la  vérité 
de  la  Religion  et  sur  les  moyens 
de  s’en  assurer,  Paris,  1 74»,  in-i  x. 
j L — M — X. 

AUSPICE  (Sairt),  cin]uiém« 
évêque  de  Toul,  vers  le  milieu  du 
5*  siècle , est  considéré  comme  un 
des  plus  illustres  pères  de  l'église  des 
Gaules,  par  sa  science  et  par  sa  piété. 

I Le  comte  Arbogaste,  gouverneur  de 
I Trêves  avait  prié  Sidoine  Apollinaire 
I de  lui  donner  quelques  instructions 
I sur  la  meilleure  manière  de  remplir 
ses  devoirs.  .Sidoine,  dans  une  lettre 
qui  nous  a été  conservée  ( Lib.  7, 

I hpist.  10),  s’excuse  de  ne  pouvoir 
remplir  cette  mission  de  confiance  , 

I par  l’éloignemcut  où  il  est  de  Trêves 
et  par  l'insuffisance  de  ses  forces  j 
, maisil  invite  Arbogaste  a s’adresser  k 
des  prélats  doués  d'un  mérite  plus 


577 

éminent,  et  il  désigne  Auspice  parmi 
ceux  qui  sont  le  plus  dignes  de  ré- 
ondre  k ses  vues.  11  parah  qu'Âr- 
ogasle  suivit  le  conseil  qui  lui  était 
donné  ; car  les  annalistes  nous  ont 
conservé  une  lettre,  en  vers,  qu’Aus- 
pice  lui  écrivit  sur  la  nécessité  d’é- 
touffer sa  cupidité  et  de  la  com- 
battre surtout  par  l’aurndue.  11  y 
a lieu  de  croire  que  l’évêque  de 
Tool  traça  d'autres  instructions  pour 
le  gouverneur  de  Trêves  qui , dès 
lors , était  aussi  destiné  k l’épiscopatj 
mais  c’est  la  seule  qui  soit  parvenue 
jusqu’k  nous.  Si  le  style  en  est  onc- 
tueux et  clair  , il  brille  peu  par  le 
coloris  poétique.  On  trouve  encore 
dans  les  œuvres  de  Sidoine  Apolli- 
naire une  lettre  qu’il  écrivait  k Aus- 
piee  ( Lib.  4,  Epist.  1 7)  pour  lui  re- 
commander un  tribun  et  le  prier  de 
rendre  k cet  officier  tous  les  services 
qui  dépendraient  de  lui,  sans  blesser 
les  règles  de  la  justice.  Mézerai 
(Hist.  de  France  avant  Clovis,  Ams- 
terd.,  1688,  în-ia,  p.  649  ) fait 
d’ Auspice  un  évêque  de  Verdun;  mais 
le  saint  jirélat  n’occupa  jamais  cesiège. 
Qnoiqu  on  ignore  l’époque  précise 
de  la  mort  de  l’évéque  de  Tout , le 
P.  Benoît  Picard  pense  qu’on  peut 
la  fixer  k l’année  488.  Son  corps  fut 
tronvédans  lecimetière  de  St-Mansuy 
de  Tonl , en  1070.  Le  martyrologe 
de  M.  du  Sanssay  , l’un  de  ses  suc- 
cesseurs, et  des  monuments  ecclésias- 
tiques plus  anciens  lui  donnent  le  titre 
de  saint.  Aucun  prélat  des  Gaules  ne 
le  mérita  mieux  (|ue  lui.  L-m-x. 

AUSSERRE  ou  AUXERRE 

( PiEBRX  n’  ),  né  k Lyon  vers  1 53o, 
était  avocat  du  roi  k la  sénéchaussée 
de  cette  ville , et  se  tronvait  k Paris 
pour  les  iutércis  de  la  commune, 
avec  Claude  de  Rubys , lors  du  mas- 
sacre de  la  St-Barthélemi.  Instruit 
de  ce  qui  s’était  passé  dans  la  capi- 
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laie,  Mandclot,  gonTernenr  da 
Lyonnais , venait  de  faire  emprison- 
ner les  protestants  pour  les  soustraire 
à la  fureur  de  la  populace  ; au  même 
instant,  dit  le  président  deThou, 

, arriva  P.  d’Ausserre,  a homme  d'une 
a profonde  perversité  et  d’une  répu- 
« tation  infâme.  Sans  antre  garantie 
a que  son  dire , comme  si  la  parole 
« d'un  homme  de  son  rang  était  plus 
« que  suffisante,  il  assure  a Mandelot 
K que  la  volonté  du  roi  et  de  la  reine 
« est  que  tous  les  hérétiques  qui  ont 
« été  ou  pourront  être  pris  soient 
K eiécutés  sur  le  champ  , et  sansau- 
u tre  information.  Mandelot , iuti- 
K roidé  par  les  vociférations  du  peu- 
« pie , à qui  Pierre  d’Ausserre  avait 
a communiqué  la  volonté  du  roi , 
K n’ose  plus  résister  , et,  se  tournant 
■ vers  celui  qui  avait  apporté  l’ordre 
« du  massacre  : Monsieur^  lui  dit- 
« il , je  n’ai  plus  à vous  dire  que 
« ce  que  Notre-Seigncur  dit  ou- 
ït trejois  d Pierre  : Faites  comme 
B bon  vous  semblera  ; ce  que  vous 
tt  aurez  lié,  sera  lié,  ce  que  vous 
« aurez  délié^  sera  délié,  A peine 
a ces  mots  sont-ils  prononcés  , que 
a la  multitude  se  disperse  pour  courir 

E au  meurtre  et  au  pillage » 

Ce  fut  le  dimanche,  3i  août,  qu’eut 
lieu  cette  abominable  boucherie  , 
connue  dans  l’histoire  sous  le  nom 
de  Fépres  ly  onnaises.  D’Ausser- 
re , depuis  cette  funeste  journée, 
fut  souvent  comblé  des  faveurs  de  la 
cour  , et  remplit  des  missions  assez 
importantes.  Pendant  les  guerres  de 
la  Ligue  il  resta  6dèl  e àla  cause  royale, 
et  fut,  en  1593,  nommé  premier  pré- 
sident de  la  chambre  au  parlement 
de  Toulouse  , qui  avait  été  trans- 
féré , â cause  des  troubles , dans  la 
ville  de  Béziers.  D était  revenu  , 
en  iSpS,  à Lyon,  où  il  mourut 
d’aploplexic,  eu  se  lavant  les  mains , 
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durant  le  séjonr  que  fit  Henri  IV  en 
cette  ville.  De  Rubys , dans  son 
Histoire  de  Ljron , ait  que  d’Aus- 
serre E a , de  son  vivant , esté  reco- 
s gneu  pour  l’un  des  plus  doctes  et 
E mieux  disants  hommes  de  la  robbe 
E qui  fût  de  Lyon  â Paris,  s Le  Flo- 
rentin Philippe  Tinghins  lui  dédia  la 
3'  édition  qu’il  publia  k Lyon , 
en  l5y3,  du  Thésaurus  Linguee 
latince  de  Robert  Étienne  ; il  le 
qualifie  de  conseiller  et  avocat  du 
roi  , et  de  maître  des  requêtes  de 
la  reine-mère.  Les  éloges  qu'il  lui 
donne  dans  cette  dédicace  ne  s’ac- 
cordent guère  , comme  on  le  voit , 
avec  le  jugement  qne  le  pins  fidèle 
de  nos  historiens  en  a porté.  A.  P. 

AL’THVILLE  (i)  des  Amou- 
rettes (Cbables-Lodis  d'),  tacticien 
peu  connu,  naquit,  en  1716,  aParis, 
embrassa  la  profession  des  armes  et 
parvint  au  grade  de  lieutenant-colo- 
nel d’un  régiment  des  grenadiers 
royaux.  Ayant  employé  ses  loisirs  ’a 
étudier  la  théorie  de  l’art  militaire , 
il  publia , sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme : 1.  Essai  sur  la  cavalerie , 
tant  ancienne  que  moderne,  Paris, 
1766,  in-4°.  II.  Relation  de  la 
bataille  navale  de  1769,  ibid., 
1760,  in-4°.  C'est  la  malheureuse 
affaire  dans  laquelle  l’escadre  fran- 
aise,  commandée  par  le  maréchal 
e Conflans,  fut  défaiteprès  de  Belle- 
Ile  par  l'amiral  anglais  Uawk.  111. 
\J Anti-légionnaire Jrançais  ou  le 
conservateur  des  constitutions  de 
l’infanterie,  ibid.,  176s;  1771,  in- 
12.  On  lui  doit  en  outre  des  éditions 
revues  et  corrigées  des  Mémoires 
(par  Desebamps)  des  deux  derniè- 
res campagnes  de  Tiirenne  en  Aile- 

(1)  C'est  ainsi  que  Barbier  écrit  le  Dom  de  no' 
tre  aateor.  Il  est  appelé  Dwth*Uh  dans  la  Franre 
littéraire  de  1769,  tom.  a,  p.  33,  et  HuuttrtlU 
dans  la  table  de  la  Bibiiotheqoe  historique  de  U 
France;  aaia  celle  table  est  trés-fautire. 
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magne  (1674-75),  Paria,  1766, 
in-11;— du  Parfait  capitaine,  par 
le  duc  de  Rohan,  ibid.,  1757,  el  du 
Traité  de  la  politique,  par  Paul 
Hay  Duchâtelet,  ibid.,  1757.  Sui- 
vant Barbier (is’a’rtmen  critiq.,  66), 
Aulhvillc  a fourni  plusieurs  articles 
à l’Encyclopédie  dirigée  par  Diderot 
et  d’Alembert  ; mais  son  nom  ne  se 
trouve  pas  dans  la  liste  des  collabora- 
teurs. Il  mourut  vers  176*.  W — s. 

AUTIGHAMP  ( Le  marquis 
jEAH-TBénksE-Lovi.s  de  Reaumobt 
d*  ),  de  l'une  des  plus  illustres  fa- 
milles de  l’andenne  France,  était  le 
fils  d’un  colonel  du  régiment  d’£n- 
bieo,  qui  fut  tué  sur  le  champ  de 
ataille  de  Lawfeld.  Ké  en  1738,  à 
Angers,  il  entra  au  service  dès  l'âge 
de  onze  ans  dans  le  régiment  du  roi, 
et  fit,  comme  aide-de-camp  du  ma- 
réchal de  Broglie,  son  parent , les 
remières  campagnes  de  la  guerre 
e sept  ans  en  Allemagne.  Nommé 
colonel  d'un  régiment  de  dragons 
qui  prit  le  nom  d’Auliebamp,  il  fit 
avec  beaucoup  de  distinction  , à la 
tète  de  ce  corps,  les  deux  dernières 
campagnes  de  cette  guerre,  et  fut  fait 
chevalier  de  Saint-Louis  en  176a,  à 
l’âge  de  24  ans,  pour  une  action  d’é- 
clat. Nommé  brigadier  des  armées 
du  roi  en  1770,  il  eut,  sons  le  maré- 
chal de  Castries,  le  commandement  de 
la  gendarmerie  de  Lunéville,  et  se 
distingua  tellement  k la  tête  de  cette 
belle  troupe,  qu’il  fut  dès-lors  con- 
sidéré comme  un  des  meilleurs  offi- 
ciers de  cavalerie  qn'eùl  la  France. 
Il  devint  maréebal-de-camp  en  1 780, 
et  fut  maréchal  général  des  logis  de 
l’armée  que  le  maréchal  de  Broglie 
commanda  sous  les  murs  de  Mets  en 
1788.  L’année  suivante  il  remplit  les 
mêmes  fonctions  a celle  qni  fut  réu- 
nie sous  les  nnrs  de  Paris , et  dont 
les  intrigaci  et  les  hésitations  de  la 
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eonr  paralysèrent  les  mooremenls. 
Il  ne  dépendit  pas  do  marqnis  d’An- 
tiebamp  qu'il  en  fût  autrement;  et  Q 
eut  même  arec  M.  de  Besenvat  une 
vive  altercation  k ce  sujet.  Lorsqu'il 
vit  ses  efforts  inutiles  et  ses  plana 
énergiques  mal  accueillis,  il  suivit  k 
Turin  le  prince  de  Condé,  dout  il 
était  depuis  long  - temps  l’écuyer. 
C’est  k cette  époque  qu’il  fut  dénoncé 
au  Châtelet  de  Paris,  et  ensuite  k la 
tribune  de  l’assemblée  nationale,  par 
Garan-Conlon,  comme  aristocrate  et 
contre-révolutionnaire.  Peu  de  Fran- 
çais, il  faut  en  convenir,  méritaient 
mieux  alors  que  le  marquis  d’Auli- 
champ  une  pareille  dénonciation. 
Dès  que  la  guerre  fut  décidée,  en 
179s,  il  créa  un  corps  de  cavalerie 
et  le  conduirit  k'  1* expédition  de 
Champagne.  L’armée  des  princes 
français  ayant  été  dissoute  a^s  les 
malheurs  de  cette  expédition,,  il  se 
réfugia  dans  Maestncht  avec  une 
troupe  d’émigrés.  L’armée  républi- 
caine étant  venue  assiéger  cette  pla- 
ce, il  concourut  k sa  défense  par 
de  brillantes  sorties  qu’il  dirigea  ; et 
après  que  les  Autri^iens  en  eurent 
fait  lever  le  siège  (i*'  mars  1793),  il 
se  retira  en  Suisse,  d’où  il  fit  différen- 
tes tentatives  pour  pénétrer  en  France 
et  faire  triompher  la  cause  royale 
dans  le  Midi  et  surtout  k Lyon. 
La  prise  de  cette  ville  par  l’armée 
conventionnelle  ne  loi  laissant  plus 
d’espoir  de  réussir  de  ce  c6té,  il 
se  rendit  en  Angleterre;  et  il  se  pré- 
parait k passer  dans  la  Vendée  lors- 
que la  catastrophe  de  Quiberon  vint 
encore  une  fois  déconcerter  tous  ses 
projets.)  Dès  que  Paul  I"'  fut  monté 
sur  le  trûne  de  Russie  (1797),  il  se 
rappela  le  général  qu’il  avait  vu  au- 
trefois k Chantilly,  dont  il  avait  ad- 
miré les  belles  manteuvres  k Luné- 
ville, et  il  lui  lit  proposer,  par  son 
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amJHfiwlevr  k Londrei,  d’eatrer  k 
aou  tervica.  Le  marquUd’Auticbamp 
n’béaiu  pat,  et  il  fut  auultôt  aomm^ 
commaaoant  dea  chcvallert-gardes 
de  la  conroaae,  puû  iatpecteur  de  la 
cavalerie  de  rUIocaiae,  de  la  Crimée 
et  du  Kifiter.  11  devait  comaiaDder 
en  1799  une  armée  da  3o  mille 
hoaunet  dettiaée  a appujer  les  opé- 
ratipnt  de  Suvvarow,  lorsque  les  re- 
vers de  U coalition  trabirept  tes 
espérances.  Après  la  mort  de  Paul 
I*',  il  conserva  dans  l’armée  russe  le 
même  grade  et  les  mêmes  avantages 
sous  Alexandre , mais  il  cessa  d'être 
employé  d’une  manière  active.  Re- 
venu eu  France  b la  fin  de  181 5, 
il  y recouvra  ton  grade  de  lieute- 
nant-général et  fut  nommé  gouver- 
neur du  Louvre;  mais  il  n'obtint 
pat  le  bâton  de  maréchal  de  France 
que  lui  avait  promis  Louis  XVIU , 
et  que  méritaient  sans  doute  set  longs 
services,  Tonte  son  activité  et  sou  ar- 
deur, qu’il  conservait  encore  daps  un 
âge  trèâravancé , durent  se  consumer 
dans  lot  petits  détails  de  ce  gouverne- 
ment. 11  y avait  établi  un  ordre  admi- 
rable, et  réformé  beaucoup  d’abus  ; 
mais  ce  qui  le  distki^;aa  surtout  dans 
ces  deroières  fonctions  qu’il  eut  k 
rempUr,  ce  fui  l’énergie  et  la  valeur 
qu'il  déploya  dans  les  journées  de 
]'uiUot;ii3ft.  Tourmenté  par  la 
goutte  et  les  jambes  couvertes  de  si- 
napismes, il  entendit  les  premiers 
coups  de  fusil  tirés  le  ay  au  soir 
dans  les  chaotiers  du  côté  de  la 
rue  du  Cbantre.  Alors  il  oublie  ses 
souffrances , et  prévoit  toute  l’im- 
portaoce  du  poste  qui  lui  est  confié. 
N’écoutant  que  son  lèle  et  son  dé- 
voùnucnt,  il  prend  seul  le  comman- 
dement dn  cnAlean;  il  inspecte  en 
personne  les  postes,, if»  assigne  de 
nonveaos  a quelques  > troupes  qui 
sont  envoyées,  et  lorsque  le  sang  n 
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coulé  il  visite  les  blessés  et  leur  fait 
donner  tout  ce  qui  est  en  sou  pou- 
voir. U adresse  d’heure  en  heure  sea 
rapports  au  maréchal  Marmont , et 
lui  demande  des  chirurgiens,  des 
munitions  et  des  vivres.  Mais  on  ne 
lui  fait  rien  parvenir;  et  dans  la 
nuit  do  s8  au  39  un  autre  général 
vient  prendre  le  commandement.  Le 
vieux  gouverneur  murmure.,,  obéit, 
et  cède  la  place,  désespéré  de  ne 
pouvoir  la  défendre  jusqu’à  la  der- 
nière extrémité.  Ce  vieillard  coura- 
geux mourut  le  13  janvier  i83i,  k 
Saint  - Germain  , âgé  de  pins  de 
93  nés.  Plein  de  xèle  pour  eon  an- 
cien état,  il  avait  envoyé  souvent 
des  mémoires  aux  ministres  de  la 
guerre  qui  se  succédèrent  depuis 
181 3 jusqu’en  i83o,  et  nommé- 
ment k l’occasion  de  l’expédition 
d’Espagne  en  1823.  11  a laissé  des 
Mémoiref  personnels  qui  doivent 
être  fort  intéressants,  oes  neveux 
ont  fait  de  vaines  réclamations  au- 
près du  gouvernement  et  auprès  des 
chambres,  en  février  i833  , pour 
être  indemnisés  de  son  mobilier  qoi 
fut  dévasté  dans  le  Louvre  le  3o 
juillet  i83o.  C’est  par  erreur  qu’il 
a été  dit  dans  d’autres  diction- 
naires que  le  marquis  d’Autiebamp 
avait  reçu  du  roi  le  titre  de  duc:  quoi- 
que chef  de  sa  famille , il  n’avait  pas 
même  été  créé  pair  de  France,  et  c est 
avec  une  extrême  injustice  que  l’on  a 
prétendu  qu’il  avait  été  comblé  des 
faveurs  de  la  cour.  M — n j. 

AL'TICUAMP  ( le  comte  A.V-, 
toihu-Jossph-Edlxlie  d’ ) , (rèra 
cadet  du  précédent,  entra  comme  lui 
au  service  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
et  futaossiaide-dc-campdu  maréchal 
de  Broglie , puis  major  dans  le  régi- 
ment M dragons  quecommaadait  le 
marquis.  U fit  h guerre  de  Corse  sons 
U maréchal  de  , et  fat  blessé  k 
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t’affaire  de  Poate-Nuoro.  Revenu  m 
France , il  devint  colonel  dn 
ment  d’infanterie  d’Agenoii  ^ et  con- 
dnisit  ce  eorpi  en  Am^ri^ne , oà  H 
«e  dietingna  au  nège  de  l ork-Tovrn 
«t  II  la  priae  de  St-Chri$tophe.  I)  eut 
le  malheor,  dans  cette  dernière  affaire, 
de  perdre  son  fils  alnè,  qni  fnt  tnè 
k ses  côtés  par  nn  boulet  de  canon, 
nommé  maréchal-de>camp  etgonver- 
nenr  de  la  partie  dn  snd  de  St-Do- 
ningne , le  comte  d’Anticbamp  avait 
acquis  dans  ce  pays  des  biens  consi- 
dérables, que  la  révolution  lui  fit 
perdre.  11  émiera  en  1791  et  fit, 
aoos  les  ordres  des  princes  , la  cam- 
pagne de  cette  époque.  Revenu  en 
France  , api*ès  le  1 8 brumaire  ( oc- 
tobre 1799  ),  il  7 vécnl  dans  la  re- 
traite jusqu’au  retoar  des  Bourbons , 
en  1814.  Le  roi  lai  rendit  alors  soé 
grade  de  maréehal-de-camp  avec  nne 
retraite  de  a,ooofr.  et  le  gonverne- 
ment  de  Saint-Germain , où  il  est 
mort  en  t8aa.  — Son  frère  , l'abbé 
Charles- Antoine-Frunçois  d’Atr- 
TicBAMP , qui  avait  été  grand-vi- 
caire de  Toulouse  et  chanoine  de 
Moire-Dame  de  Paris , était  nn 
homme  de  beanconp  d'esprit , et  il  a 
composé  de  fort  )oKs  vers  de  cir- 
constance, entre  autres,  nne  chanson 
k l’occasion  de  la  fédération  de  1 790, 
qni  fut  répétée  dans  tonte  la  France. 
Arrêté  en  1 795  , l’abbé  d’Autichamp 
périt  sur  l’écbafaud  quatre  jonrs 
avant  la  révolution  dn  9 thermidor 
qni  l’aurait  sanvé.  L’interrogatoire 
qu’on  lui  fit  subir  est  nn  des  plus 
odieux  de  cet  affreux  tribunal. — Le 
vicomte  Marie-Jean-Joseph-Jac- 
quesd’AuTiCHAMP,  fib  du  comte  .i^n- 
toine,  était  major  de  cavalerie  lorsque 
la  révolution  Commença.  11  suivit  le 
marqua  son  oncle  k Turin , dans 
l’expédiliou  de  Champagne,  et  en  An- 
gleterre pour  faire  partie  de  l’expû- 
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cHiion  de  Qn^ortm  ^ mais  « de  même 
que  Son  Mcle  , il  n’arriva  pas  k 
temps , et  après  avoir  passé  quel- 
ques mois  dans  l’ile  de  Jersey  , il  se 
rendit  en  Portugal,  où  il  fat  employé 
dans  un  corps  d’émigrés.  Ce  corps 
ayant  été  réformé , le  vicomte  alla  st 
réunira  son  frère,  deveongénéraldanx 
la  Vendée.  Depuis  la  pacification  de 
1800,  il  resta  en  France  et  vécaldans 
la  retraite  jusqu’au  rétablissement  des 
Bonrbons,  en  i8i4*  Le  roi  lenomma 
alors  sous-Keu tenant  de  set  gardes- 
du-corps  avec  le  grade  de  maréchal- 
de-camp.  Après  le  retonr  de  Bona- 
parte , en  1 8 1 S , il  suivit  en  Espa- 
ne  le  doc  d’Angouléme , et  revint 
ans  la  Vendée,  où  3 se  trouva  k 
différents  combats  sons  les  ordres 
de  son  frère.  Après  le  retour  de 
Louis  XVllI , le  vicomte  d’Auti- 
champ fut  nommé  second  lieutenant 
des  gardes-du-corps , et  3 conserva 
cet  emploi  josqo’k  sa  mort,  qui  eut 
lien 'dans  le  mois  de  déc.  i8s8  , par 
snite  d'un  accident  k la  chasse.  — 11 
était  frère  aîné  du  comte  Charles , 
ancien  général  dans  la  Vendée  , pair 
de  France  sous  Louis  XVlli  et 
Charles  X , qui  a été  condamné  k 
mort  par  contumace  en  nov.‘  i835; 

M.^1)  j. 

♦AUTREY(i)  (Hwm-Jain. 
Baptiste  FAPar  ns  Morcaolt  , 
comte  d’) , petit-fils  du  garde-de»- 
Keanx  Flenrian  d’Armenonville , nss- 
quit  k Paris , le  9 juin  lyaS.  Son 
père,  colonel  du  régiment  de  la  Sarre 
ufanterie , Itri  fit  embrasser  la  car- 
rière des  armes.  Il  devint , en  peu  de 
temps  , chef  de  la  seconde  brigade 
des  cbevau-légefS  de  Bretagne.  Ses 
loisirs  furent  consacrés  k l’étude.  11 

(t)  Ce  nom  eit  indique  tome  ^I.p.  96;  nuU 
n e»t  simplement  occompagné  iTiin  renvoi  St 
l’article  BorLaxoxa , oii  roii  no  tCoave,  eur  !• 
romte  dWutrey.  qu'un  rensvignemeut  efrooâqvi 
e»t  ractifié  daai  cct  «rticlo. 
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poblia  , sou  le  roUe  de  i’ anonyme , 
plusieuTf  ouTTaees  qui  avaient  sar* 
tout  pour  but  de  défendre  la  foi  ca- 
tholique attaquée  par  les  philosophes 
du  i8*  siècle.  I.  L’Antiquité  Jus- 
tifiée ou  réfutation  d’un  livre  qui 
a pour  titre  : I’Abtiquiie  dÉvoi- 
LÉB  (a)  par  ses  usages,  Paris,  Vallat- 
La-Chapelle,  1 766,  in-i i.  L'auteur 
cherche  à prouver  que  la  révélation 
doit  recevoir  une  nouvelle  sanction 
du  système  établi  dans  l’ouvrage  qu'il 
réfute.  11  est  à regretter  que  le  ton 
de  cette  critique  soit  en  général  peu 
mesuré.  II.  Le  Pyrrhonisme  rai- 
sonnable ou  méthode  nouvelle  pro- 
posée aux  incrédules,  par  ï ab- 
bé***, La  Haye  (Paris),  1761  , 
in-ia.  Cet  écrit  avait  été  attribué  au 
vicomte  d’Alès  de  Corbet  ( V oy. 
Al^s,  dans  ce  vol.),  mais  Voltaire, 
dans  une  de  ses  lettres  à Damila- 
ville  ( tom.  lix,  pag.  4>,  édition 
de  Kehl  ) , fait  connaître  que  le  mar- 
quis d’Autré  en  est  l’auteur.  Ce 
marquis  n’est  autre  que  le  comte 
d'Autrey.  Le  patriarche  dcFerney 
ae  moque,  selon  sa  coutume,  d’un 
livre  où  P on  croit  prouver  géomé- 
triquement le  péché  originel,  et 
où  l’on  attaque  Platon-Diderot. 
Le  même  volume  de  la  Correspon- 
dance générale  (p.  166)  contient 
nne  lettre  écrite,  en  1766,  au  comte 
d’Autrey  .Voltaire  l’entretientlungue- 
ment  du  régime  diététique  qu’il  faut 
suivre,  et  se  laisse  aller  a son  naturel 
en  disant  qu’il  ne  désapprouve  pas 
qu‘  'on  dise  Bénédicité.  « J’ai  eu 
■ l’honneur , ajoute-Ul , de  passer 

> quelque  temps  de  ma  vie  avec 
B madame  votre  mère , dont  vous 
« avec  tout  l’esprit , avec  beaucoup 

> plus  de  philosophie.  » Ce  passage 

(i)  El  non  le  {^r/ifiantigir  c^VoiVr,  comme  on 
Ta  dii  par  inadvertance  à l’art.  Bo«A*jiuaB,  V, 
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ne  se  concilie  guère  avec  ce  qn’3 
mandait  k Damilaville  ; mais  ces 
sortes  de  contradictions  lui  étaient 
familières.  IV.  Les  Quakers  d leur 
frère  V** , Lettres  plus  philoso- 
phiques que sur  sa  religion 

et  ses  livres , Londres  et  Paris , 
Vallat-La-Chapelle , 1768,  in-8®. 
Grimm  dit , k propos  de  ce  pam- 
phlet , a que  ceux  qui  se  croient 
a obligés  d’entrer  en  lice  avec  M.  de 
a Voltaire  devraient  bien  résister  k 
« l’envie  d’être  plaisants;  cela  leur 
K réussit  si  mal  ! Nous  venons  d'être 
« gratifiés  de  deux  plaisanteries  dont 
a Tes  auteurs  me  paraissent  de  malins 
B pestes  » (5).  Le  comte  d’Autrey 
mourut  k Paris  en  1 777.  L-m-x. 

A U TROC  HE  (Claude  de  Loy- 
HEs  d’)  , né  d’une  famille  noble,  k 
Orléans,  le  i"  janvier  1744,  au- 
rait un  nom  connu  dans  l’Europe  lit- 
téraire , si  la  traduction  en  vers  plus 
que  médlocresdetroispoèmesépiques 
pouvait,  par  le  courage  seul  de  celte 
entreprise , donner  voit  k quelque 
célébrité.  Dans  sa  jeunesse,  son  es- 
prit religieux , et  aussi  son  goût 

Iiour  les  belles-lettres  et  les  arts , 
e conduisirent  en  Italie,  terre  si 
riche  en  monuments  et  en  grands 
souvenirs.  Il  voulait  voir  le  Panthéon 
et  la  Scala  santa , le  Colisée  et  les 
Catacombes,  le  tombeau  de  Virgile 
et  le  tombeau  des  Apôtres:  il  fit 
donc  k-la-fois  un  voyage  d’amateur 
et  uu  pèlerinage.  A son  retour,  il 
passa  par  Ferney,  et  voulut  voir  aussi 
l’homme  extraordinaire  qui  tenait, 
dans  son  château  , le  double  sceptre 
de  la  philosophie  et  des  lettres  : il 
s’entretint  avec  lui  , fut  étonné  de 
son  génie,  ailligé  de  son  impiété,  et 
se  retira  saisi  d’admiration  et  d’indi- 


(3)  CorrrEpemliiicit  iilWmlre  et  pbUoioplii. 
loiae  VJ»  p.  180. 
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^tloo.  Depuis , il  disait  souvent  : 

« Je  sortis  de  Ferney  meilleur  chré- 
tien que  je  n’y  étais  entré.  » — Il  fixa 
son  séjour  dans  sa  terre  de  La  Porte, 
à quelques  lieues  d’Orléans:  c'est  la 
que,  partageant  sa  rie  entre  la  cul- 
ture des  vers  et  celle  des  champs,  il 
fut  plus  heureux  dans  cette  dernière 
occupation  que  dans  l’autre  ; car  il 
féconda,  il  embellit  son  domaine  ; 
et  fut  loin  de  rendre  le  même  service 
à Virgile  qu’il  voulait  refondre , à 
Milton,  an  Tasse,  au  Roi-prophète , 
an  Lyrique  romain,  dont  il  effaça  les 
beautés  en  voulant  corriger  ce  qu’il 
appelait  leurs  défauts.  M.  de  Félelz, 
dans  le  Journal  des  Débats,  égaya 
le  public  aux  dépens  du  malheureux 
écrivain. — D'Autroche  se  vante  plus 
d’une  fois  d'avoir  mieux  fait  que  Vir- 
gile. Tantôt  il  dit  : Mous  pensons  n’é- 
ire  pas  resté  au  dessous  de  l’o- 
rigifxiè;  tantôt  il  corrige  et  rectifie. 
11  traduit  canum  vis  par  des  milliers 
de  chiens.  Quelquefois  il  ajoute  sou 
esprit  par  supplément  k celui  du 
poète  latin:  iVous  avons,  dit-il, 
njouté  ici  un  vers  qui  nous  a sem- 
blé aussi  expressif  que  vrai;  et  ce 
vers,  le  voici:  Didon  vent  entendre 
le  récit  des  malheurs  de  Pergame , 

Et  des  r«ux  d'ilioa  nourrit  encor  son  ine. 

D'Autroche  avait  conçu  un  projet 
qui  n’a  rien  de  vulgaire  : a Outre  la 
traduction  de  l’Enéide  telle  qu’elle 
existe,  je  m’étais  proposé,  dit-il  dans 
sa  préface , d’en  donner  une  nouvelle 
édition  telle  que  je  suppose  que 
Virgile  aurait  pu  composer  son  poème 
ri  une  plus  longue  vie  lui  eût  permis 
de  mettre  la  dernière  main  k cet  ou- 
vrage. J' aurais  donc  fait  dispa- 
raître les  choses  faibles  ou  inuti- 
les... et,  conservant  toutes  les  beau- 
tés, j’aurais  tâché  d’jr  joindre 
celles  qu'il  jr  aurail  ajouÛes  saks 
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DOVTE.  K D’Autroche  développe 
ensuite  son  plan  de  réforme  et  de 
castigation:  il  voulait  modifier  le 
caractère  de  Turnus  : « Je  l’aurais 
peint  plus  épris  encore  de  la  gloire 
que  des  femmes.  Mon  projet  était  de 
rendre  Lavinie  amoureuse  du  héros 
troyen.  > Dans  le  troisième  livre,  K 
la  place  d’un  Grec  obscur,  d’Aché- 
raénide  , d’Aulroche  devait  mettre 
Ulysse,  parce  qu’il  ne  doute  pas  que 
Virgile  ne  se  fût  proposé  de  faire  lui- 
même  ce  remplacement:  le  temps 
seul  lui  a manqué.  Et  résumant  tout 
son  système  d'embellissement , d’Au- 
troche  dit  : s J'espérais  fondre  dans 
un  même  ouvrage  les  principales 
beautés  de  l’Iliade,  de  l’Odyssée,  et 
toutes  celles  de  l’Enéide.  » Il  y avait 
dans  l'andace  de  ce  projet  beaucoup 
de  bonhomie,  car lereformateurd’Or- 
léans  était  un  très-honnête  homme. 
Il  jette  souvent  dans  ses  notes,  et 
même  dans  le  texte,  ses  principes  re- 
ligieux, sa  détestation  des  mauvais 
philosophes  et  sa  haine  contre  l’a- 
narchie. Voici  la  série  des  ouvrages 
qui  lui  sont  attribués,  car  il  eut  la 
modestie  ou  l’esprit  de  les  publier 
sans  y attacher  sou  nom:  I.  Tra- 
duction libre  des  Odes  d'Horace 
en  vers  français,  suivie  de  notes 
historiques  et  critiques,  Orléans  , 
Jacob  , 1789  , a vol.  iu-8».  II. 
Traduction  de  l'Enéide  en  vers 
français,  suivie  de  notes  littéraires 
et  morales,  Orléans,  Jacob,  1804, 
a vol.  in-8°.  Cette  traduction  pré- 
céda de  quelques  mois  la  publication 
de  celle  de  Delille  (i).  lit.  L'esprit 
de  Milton , ou  traduction  en  vers 
français  du  Paradis  perdu,  l8o8, 
in-8".  IV.  La  Jérusalem  délivrée 
du  Tasse,  traduction  en  vers  fran- 


(t)  Nom  avont  vo  Delille , qni  sc  faisiit  lire 
quelqaefai»  ceUe  tradoclioa  eo  corrifeaul  la 
sieuqe,  l’eattunaaer  beaucotip. 
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^ii,  i8io,  în-8'’.  V.  Traduction 
nouvelle  des  Psaumes  de  David 
en  vers  Jrançais , avec  le  texte 
latin  en  regard,  par  M.  d’A***, 
OrUans,  i8ao,  io-8°.  Au  milieu  de 
•es  travaux  poétiques  et  apicoles , 
4’Antroche  fit  paraître  un  Mémoire 
sur  l’Amélioration  de  laSologne, 
Orléans,  1787,  in-8°.  Cefut  sa  pre- 
mière publication.  On  attribue  en- 
core k d’Autroche  une  Correspon- 
dance en  vers  avec  Napoléon 
Buonaparte , in-8".  La  seule  or- 
thographe du  nom  Indique  l’époque 
et  l’esprit  du  pamphlet.  D’Autro- 
che a laissé  beaucoup  de  manuscrits. 
Ses  ouvrages  imprimés  ne  sont  guère 
connus;  ce  qui  l’est  mieux  dans  sa 
patrie,  ce  qui  mérite  mieux  de  l’ê- 
tre, c'est  le  bien  qu’il  a fait  au- 
tour de  loi , ce  sont  ses  abondantes 
aumônes  réparties  entre  le  séminaire 
d’Orléans,  la  maison  de  la  Provi- 
dence, les  églises  et  les  pauvres.  Il 
voulut  consigner,  dans  son  testa- 
ment, ses  principes  religieux.  <t  Je 
m'honore,  j disait-Q,  du  titre  de 
chrétien,  de  ce  titre  qui  ajoute  tant 
k la  dignité  de  l’homme,  qui  lui  ins- 

fiire  les  sentiments  les  plus  purs  , et 
ui  propose  pour  règle,  pour  but  de 
ses  actions,  les  motifs  les  pins  subli- 
mes, la  jouissance  d’nn  bonheur  in- 
fini et  éternel;  a et  il  prit,  dans  ce 
testament,  des  mesures  pour  que  les 
secours  donnés  pendant  sa  vie  k la 
maison  de  la  Providence  et  aux  éta- 
blissements de  bienfaisance  d’Or- 
léans leur  fussent  continués  après  sa 
mort.  D’Aotroefae  mourut  le  17  nov. 
182 5.  — Un  de  ses  frères  avait  été 
officier  dans  le  régiment  des  gardes- 
frani^aises.  V — v*. 

AUVRAY  (Loois-Mabie),  né  k 
Paris  le  II  septembre  176s,  fils 
d’nn  secrétaire  cle  l’intendance,  était 
clerc  de  procureur  lorsque  la  révolu- 


tion commença.  Alms  il  quitta  k.  pn» 
tique  pour  entrer  dans  la  garde  sa- 
tionale  soldée,  où  il  fut  nommé  lieu- 
tenant. D passa  avec  le  même  grade, 
en  1791,  dans  1e  to4'  régiment  qui 
fut  composé  des  débris  de  celte 
garde;  il  devint  capitaine , puis  chef 
de  bataillon,  et  enfin  colonel  du 
4o'  régiment  d'infanterie.  Il  fit  les 
premières  campagnes  k l’armée  du 
Nord,  et  celles  de  1796  et  1797  k 
l’armée  d’Italie.  Revenu  en  France 
en  1799 , il  se  trouvait  dans  le  mois 
d’octobre  an  Mans  avec  le  dépôt  de 
son  re'giment,  lorsque  le  comte  de 
Bourmont,  chef  des  rOvalistes  de  cette 
contrée , s’empara  de  la  viUe  aveevm 
corps  de  quinse  cents  hommes.  Le 
colonel  Auvray , qui  n’avait  k lui  op- 
poser que  deux  cent  cinquante  re- 
crues, se  retira  prudemment  sur 
Beaumont-le-Vicomte.  Cette  retraite 
nécessaire  et  bien  conduite  fut  géné- 
ralement approuvée  ; et,  lorsque  Bo- 
naparte, devenu  consul,  tnbalitna  des 
préfets  aux  administrations  départe- 
mentales, le  colonel  Anvray  obtint  la 
préfecture  de  la  Sarthe.  Dès4ors  il 
se  consacra  tout  entier  k ces  nonvri- 
les  fonctions,  et  refusa,  en  1802,  de 
siéger  an  corps  législatif.  Dans  la 
même  année  il  fit  publier  une  Statis- 
tique du  département  de  la  Sar- 
the, vol  in-8°  de  2 54  pages,  Paris, 
de  l'imprimerie  des  sonrk- muets  , 
qui  passe  pour  l’nn  des  meilleurs 
ouvrages  de  ce  genre.  Après  avoir 
rempli  ces  importantes  fonctions  pen- 
dant quatorse  ans , Anvray  fut  des- 
titué an  commencement  de  1814  par 
le  gouvernement  impérial.  Le  roi 
Louis  XYllI,  qui  monta  sur  le  trône 
quelques  mois  après,  ne  lui  rendit 
pas  son  emploi,  mais  die  nomma  ma- 
réchal de  camp  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Depuis  celte  époque  Auvray 
ne  renpbt  plus  aucune  ionctioa , «t 
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il  kabitait  one  maison  de  Campagne 
près  de  Tonra,  loraqii’il  mourut, 
le  is  Borembre  i833  , des  suites 
d’ane  chute  de  cabriolet.  M — d j. 

AUXIRO\  iJuat»  d*),  jésuite. 
Voy.  ViGSACooRT,  XLVlll,  47t, 

note  X. 

AUZOLES  (Jacotis  d’),  sieur 
DELAPirRE,auleurd’4critSDombreuz 
naquit  le  i4  mei  i Syi,  au  chMeau  de 
la  Perre , dans  la  Planète  d’Aurcr- 
gne.  Lui-mème  nous  apprend  , sur  le 
frontispice  de  tous  ses  livres,  qu’il  était 
fils  de  Pierre  d'Autoles  et  de  Marie 
Fabry,  d’ Auvergne.  Amené  jeune  à 
Paris  pour  y terminer  ses  études , il 
entra  depuis  comme  secrétaire  cbet 
le  dnc  de  Montpensier,  qui  l'honora 
de  tonte  sa  confiance.  Dans  ses  loisirs, 
il  roulât  s’occuper  de  débrouiller 
la  chronologie,  science  qui,  malgré 
les  traranx  estimables  de  Scaliger, 
présentait  encore  hcauconp  de  düE- 
cnllés  ; mais  il  s’égara  comme  tant 
d’antres,  dans  ce  vaste  océan  où  l’on 
est  souvent  privé  déboussolé;  et,  loin 
d’éclaircir  les  problèmes  qn’il  tentait 
d’aborder,  il  tomba  dans  des  erreurs 
anssi  graves  qn’aucnn  de  ses  devan- 
ciers. En  t6at  il  publia  son  livre  snr 
Melrlàsétieeh , où  il  avance  que  ce 
pontife  est  encore  vivant.  Dans  un 
autre  ouvrage  qui  parut  l’année  sui- 
vante, il  établit  la  généalogie  de 
Job,  dont  l’existence  n’est  pas  encore 
admise  généralement  {Voy.  Job, 
XXI,  676  ),  sans  tenir  compte  des 
diSicultés  insurmontables  que  pré- 
sentait un  pareil  sujet.  Le  P.  Boidnc 
{V oy.  ce  nom,  V,  45),  dans  son  li- 
vre intitulé  iscc/esia  ante  legem,  ré- 
futa, plus  sérieusement  peut-être  qu’il 
ne  convenait , le  paradoxe  de  d’Au- 
loles  sur  l’existence  actuelle  de  Mel- 
chisédech.  Dans  ses  Annales  (i), 

(•)  !>•»•  •»>«  Epiphanie,  Parii*  t6î8,  ln-8“, 
d'AanUt  «ovilcfii  <|Qt  \m  troU  m»g«»  étaieot 
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le  P.  Salian,  et  enfin  le  P.  Pelau, 
dans  SOI  savant  traité  De  Doclrina 
tempomm  (lib.  IX,  c.  xo),  relevè- 
rent plusieurs  erreurs  de  chronologie 
qn’il  avait  commises  dans  la  généa- 
logie de  Job.  D’Auzoles  opposa  an 
P.  Salian  son  Apologie,  i635  , 
in-8®.  Prenant  pour  une  marque  de 
mépris  (2)  l’attention  que  Petau  avait 
eue  de  ne  pas  le  nommer , d’Auxoles 
lui  répondit  par  un  livre  qu’il  intitula 
le  Disciple  des  temps , en  opposi- 
tion an  Doclrina  temporum,  com- 
me si  Petau , en  donnant  ce  titre  à 
son  ouvrage , se  fût  qualifié  le  doc- 
teur des  temps.  Le  savant  jésuite  , 
dans  son  Rntionarium  temporum, 
eut  em^e  la  complaisance  d’écrire 
quelque*pages  pour  ramener  d’An- 
loles  à des  idées  plus  saines  en 
matière  de  chronologie;  mais  ce 
fut  inutilement.  Celui-ci  répliqua 
par  le  Berger  chronologique , en 
i655,  et  par  VAriadne  ou  Jîlet 
secournhle  pour  se  débarrasser 
des  Jilets  du  P.  Petau,  Paris , 
1654,  in-8*.  n publia  en  i655  ses 
Eclaircissements  chronologiques, 
in-8*.  Ce  fut  alors  que,  fatigué  de 
cette  lutte , et  cessant  de  garder 
des  ménagements  avec  son  adver- 
saire, Petau  publia  la  Pierre  de 
touche  chronologique  {Voy.  Pe- 
tau, XXXIII,  461),  qu’il  termine 
en  déclarant  k d’Auioics  qu’il  lui  lais- 
se le  champ  libre,  et  que  désormais 
il  ne  perdra  plus  son  temps  k lui 
répondre.  A cet  ouvrage , fait  pour 

MeTrhi$Mecb,  Eooch  E3if.  et  <|a*üs  apporté* 
rvQt  ea  prdMnU  Im  préndeee  MHdiiw^eb 
avait  reç«i  d’àbrabam.  U préfaça  de  c«ainK«. 
lier  ottrraita  cootieot  l’hiRtoIre  de  la  paosioa  ila 
cent  pistolee  ^ue  la  clerfé  lai  avait  accordée. 
VoT.  le»  Meimngft  de  Miebault,  11»  ai. 

(a)  « J*aval»,  dit-il»  rradu  tant  d'honoear  aa 
m f.  Pétan.  et  »i  baatraient  publié  son  aavoir  et 
« *ei  mérite»,  que  je  n'en  atteodai»  rien  moine 
« que  rimmnrtalila  de  mon  nom  rl^n»  ees  OEu* 
• rrr»  mafniriqne»,  pour  la  recompanea  de  me* 
m petiu  eompUmanta.  » 
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mettre  Imrt  de  combat  un  cbampion 
plus  vigoureux , d’Auxoles  oppou  le 
Mercure  charitable , ou  contre- 
touche  pour  dësempierrer  le  P. 
Petau,  i638  , in-fol.  Mais  celle 
dernière  attaque  fut  en  pure  perte; 
Pelau  ne  répondit  plus.  La  polé- 
mique durait  encore , lorsque  d’Âu- 
soles , qui  ne  calculait  pas  plus  le 
nombre  que  le  mérite  de  ses  adver- 
saires, punlia,  contre  le  P.  Bolduc , 
VAnti-Babau,  i63i,  in-8“.  Ce 
titre  a grand  besoin  d'une  eipli- 
cation;  aussi  l’auteur  l’a-t-il  donnée 
dans  sa  préface,  où  il  dit  que  Babau 
est  un  fantôme  imaginaire  dont  les 
nourrices  des  provinces  méridionales 
font  peur  aui  petits  enfants,  ^es  cu- 
rieux, qui  désireraient  plusnde  dé- 
tails sur  ce  livre , en  trouveront  dans 
les  Anti  de  Baillct,  n°  i55.  Moréri 
assure  que  d’Auzolcs  se  réconcilia 
avec  les  pères  Salian  et  Bolduc , et 
qu’ils  se  jurèrent  une  amitié  réci- 
proque, L'abbé  de  Marolles,  qui 
avait  beaucoup  connu  d’Auzolles  , 
avoue  qu'il  ne  montrait  pas  un  génie 
merveilleux  pour  la  cnronologie , 
quoiqu’il  s’y  lût  entièrement  appli- 
qué. Ce  bon  homme  lui  proposait  de 
réduire  l’année  à 364  jours,  afin 
qu’elle  pût  commencer  par  un  di- 
manche et  finir  par  un  samedi.  Mais 
l’abbé  de  Marolles  lui  avant  objecté 
u’en  adoptant  cette  idée,  au  bout 
e quelque  temps  l’ordre  des  saisons 
serait  interverti , et  que  janvier  se 
trouverait  dans  l’été,  d’Auioles  se 
mit  dans  une  élr.vnge  colère  (Voy. 
les  Mémoires  de  Marolles,  II, 
1 15).  Sa  bonhomie  lui  faisait  accep- 
ter et  prendre  le  titre  de  Prince 
des  chronologues , que  lui  donnè- 
rent des  admirateurs  en  assez  grand 
nombre  (3).  11  obtint  en  i6x6  une 

(1)  Trifttün  riiemitc  «'eit'il  moqué  do  d’Au* 
tolet  lor»qu‘U  a dit  de  lai  : 


AUZ 

pension  du  clergé  ; mais  il  n'en  jonit 
qu’un  petit  nombre  d’années.  Le  P. 
Piieeron,  non  le  biographe , mais 
celui  dont  on  a des  recherches  sur 
l’optique  ( Voy,  Nicaaoii  (J.-F.), 
XiXl,  SI 6),  fit  graver,  en  i636, 
le  portrait  de  d’Auzoles  , lequel 
semblait  plutôt  un  monstre  qu’un 
homme;  mais,  y appliquant  un 
cylindie,  et  le  mettant  sur  le  rond 
qui  y est  marqué,  cela  le  repré- 
sentait müvemenl  bien , suivant  ses 
expressions.  Le  portrait  de  d’Auio- 
les  a été  gravé  plusieurs  autres  fois 
de  différents  lormats,  en  médail- 
lon (4)  ia-4°>  et  in-fol.  entouré  des 
portraits  de  toutes  les  personnes  aux- 
quelles il  avait  dédié  ses  Œuvres, 
et  des  titres  de  ses  ouvrages.  Il  mou- 
rut k Paris,  le  19  mai  i64>  (6),  a 
71  ans.  Le  Dictionnaire  de  Moréri 
contient,  an  root  Peteb,  une  liste 
(jle  ses  productions  manuscrites.  D'Au- 
xoles  débuta  par  une  édition  latine 
des  Evangiles,  Paris,  161 0, in-fol.; 
et  il  en  donna , la  même  année , 
une  traduction  française  , in-4“  , 
dédiée  k la  reine  Marie  de  Médicis. 
£0  1639  il  fit  paraître  sa  Sainte 
Géographie,  i vol.  in-fol.  Après 
avoir  fait  mention  de  d’Auxoles  dans 
ses  Mémoires , l’abbé  de  Marolles 
l’a  compris  dans  son  dénombrement 

La  Prjre  voalant  remonter 
I)«  et  icinp*  jusqu’au  premier  ige  t 
N'a  |K>int  d’auteur  i nous  citer 
Qui  vaille  son  seal  témoignage  t 
Les  boaœs  inœurss  1a  ^ièté 
Et  ramour  de  la  vériti: 

JoinU  à la  science  profonde. 

L’honneur  et  la  franchise  eucoTs 
Le  font  passer  k tout  le  inonda 
Pour  un  homme  du  siècle  d'or. 

Capeudant  d’Auzoles  a eu  des  partisans  qu’on  no 
peut  drdaigner,  entre  autres  U P.  Merseoiie,  nai« 
nimr,  qui  restituait  beaucoup,  le  savant  Nicerun, 
du  même  ordre,  le  canne  Tboinas  d'Aquin  de 
Sainl  Juve|tb,  les  jrsuîtes  Maoibrun  et  LaLbé. 

(4)  Saiot'Joyre  s rhevalier  des  ordres  du  roi, 
(ît  graver  par  Picari  noe  médaille  en  rhonoeiir 
de  Jarques  d'Ausoles. 

(i)  El  non  1644  s comme  00  le  dit  dans  la 
$tl{.  kùloiitf.  de /«  Frvtt«t  IV,  ap^teod.  i4u. 
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des  auteurs  dont  il  arait  reçu  des 
productions  pour  son  Calendrier 
dtronologique.  a II  arait,  ajonte-t- 
B il , composé  an  ouvrage  très-abon- 
B dant , qu'il  appelait  le  Panthéon, 
B lequel  est  en  danger  de  ne  voir 
B jamaislejour.» L — n — EetW — s> 

AVANZINI  (l'abbé  Joseph), 
malbématicien , né  a Gaino,  village 
présde  Salo,  dans  les  états  de  Venise, 
le  i3  déc.  1753.  Après  avoir  fait 
ses  bumanités  à Salo,  il  entra  au 
collège  de  Brescia , où  il  étudia  les 
sciences  physico-mathématiques  sous 
le  célèbre  Coccoli.  Il  trouva  ensuite 
un  protecteur  télé  et  même  un  ami 
dans  le  comte  Charles  Bettoni,  qui 
l’engagea  à venir  demeurer  chex 
lui.  Ce  fut  là  qu’il  s’occupa  de  sa 
Carte  topographique  et  géologique 
du  lac  de  Garde , deutt  on  attend 
la  publication.  Après  la  mort  de 
Bettoni , Avanzini  professa  la  phy- 
sique et  les  mathématiques  dans 
plusieurs  collèges,  et  succéda  a Cos- 
sali  dans  la  chaire  de  mathématiques 
transcendantes  à l’univesité  de  Pa- 
doue,  qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  18  juin  18x7.  Il  était 
membre  de  l'académie  de  Bres- 
cia et  de  l’institut  de  Bologne , ét 
joignait  à son  mérite  scientifique 
beaucoup  de  simplicité  et  de  modes- 
tie. On  a de  lui,  enntalien,  des  Ré- 
flexions sur  la  direction  des  Jleu- 
ves,  Brescia,  178s,  ouvrage  très- 
estimé,  et  plusieurs  traités  d hydrau- 
lique, plus  recommandables  par  le 
fond  des  choses  que  par  la  pureté  du 
style,  et  dans  lesquels  il  étaolit  sur  le 
cours  des  eaux  des  théories  nouvel- 
les qui  ont  trouvé  des  contradicteurs. 

G G Y. 

AV  ARA  Y (Claüde-Tbéopbile 
DE  BÉsiade,  marquis  d’},  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi , né  le  a 
mai  i65à,  était  fils  de  Théophile  ds 
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Bésiade,  marquis  d'Araray  et  grand- 
bailli  d'épée  d’Orléans , office  qui 
subsista  dans  sa  famille  jusqu’à  ce 
qu’il  fût  supprimé,  en  1790.  Les  Bé- 
siade étaient  originaires  du  Béarn  et 
fort  anciens  parmi  la  noblesse  de 
cette  province.  Ils  avaient  suivi  et 
servi  fidèlement  Henri  IV , et  s’é- 
taient, après  son  avènement  à la  cou- 
ronne , établis  dans  l’Orléanais  par 
l’acquisition  de  la  seigneurie  d’Ava- 
ray.  Claude-Tbéopbile  fut  fait  cor- 
nette de  cavalerie,  en  1672,  dans 
le  régiment  du  marquis  de  Sourdis, 
qui  devint  depuis  son  beau-frère. 
L’année  suivante , il  combattit  sous 
le  grand  Coudé  à la  sanglante  af- 
faire de  Sénef,  et  prit  part  à tou- 
tes les  actions  de  cette  guerre , tel- 
les que  les  sièges  de  Condé,  Bou- 
chain,  Valenciennes,  Ypres,  etc.,  les 
batailles  de  Casscl  et  de  Saiut-De- 
nis.  Le  marquis  d’Avaray  se  distin- 
gua partout  et  devint  colonel  d’un 
régiment  de  dragons  qu’il  eut  la  per- 
mission de  levers(^ssonnom(i),el, 
à la  fin  de  la  campagne,  il  fut  lait  bri- 
gadier de  cavalarie.  La  paix  de  Rys- 
wick  dura  peu.  Le  18°  siècle  com- 
mençait à peine,  que  les  dissensions 
au  sujet  de  la  succession  au  trdne 
d’Espagne  rallumèrent  de  nouveau  la 
guerre.  Louis  XIV  s’y  prépara  en 
rappelant  dans  ses  armées  tous  ceux 
qui  s’étaient  fait  connaître  dans  les 
campagnes  précédentes.  Le  marquis 
d’Avaray  r^onditun  des  premiers  à 
cet  appel.  Nommé  marécbal-de-camp 
le  9 janvier  170a,  ce  fut  en  celte 
qualité  qu'il  reçut  l’importante  mis- 
sion d’aller  commander  à Naples  , 
en  l'absence  du  maréchal  de  Marsin  , 

(1)11  y rat,  MO*  Looif  XIV,  OI10  Mfitilne  dv 
répm^nu  d’infantrrie  on  de  cnvalerie,  levés  par 
dci  doblea,  et  qui  porUienl  leur*  iionu.  Ces  co* 
loncU  deriurent  la  plupart  inarfcbaux-tlo  camp, 
plusieurs  lieotcnants-géuërauZi  et  quelqucs-uds 
inarccbaus  de  France.  V^vt« 
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(001  l’aMont^  do  TÎce-roi.  Le  i e K- 
Trier  1704  il  fut  dleré  an  rang  de 
Keatenant-g^D^ral , et  bienlàt  em- 
ployé tous  le  maréchal  de  Tesaé,  en 
Espagne , il  marcha  an  secours  de  Ba- 
dajoi  dont  il  Et  lerer  le  siège.  A la  fin 
de  1706,  il  passa  k l'armée  du  ma- 
réchal de  Berwick,  et  contrihua  puis- 
aamment  k la  prise  de  Cartfaagèue. 
Mais  ce  fut  surtout  l’année  suivante 
qu’il  inscrivit  glorieusement  son  nom 
dans  nos  fastes  militaires  par  la  part 
décisive  qu’il  eut  an  succès  de  la  cé- 
lèbre bataille  d'Almanza.  « Cet  ha- 
bile officier,  dit  le  chevalier  de  Fo- 
lard  (a),  qui  commandait  k la  gau- 
che , après  avoir  poussé,  renversé  et 
dissipé  entièrement  la  droite  de  la 
cavalerie  ennemie , bien  loin  de  s’a- 
muser k la  poursuivre  , comme  c’est 
la  coutume,  tourna  subitement  sur 
l’aile  de  l’infanterie  qui  restait  en- 
core dans  son  entier,  la  prit  en  flanc 
et  la  mit  dans  une  confusion  épouvan- 
table, n Targe,  dans  son  Histoire 
de  l’avènement  de  la  maison  de 
Bourbon  au  Irène  d’Espagne,  et  le 
président  Hénault,  dans  son  Abrégé 
chronologique,  rendent  au  marquis 
d’Araray  le  même  témoignage.  Cette 
belle  action  n’obtint  pourtant  pas  k 
la  cour  l’éclat  qu’elle  méritait.  Le  ma- 
réchal de  Berwick  ne  fit,  dans  son 
rapport,  aucune  mention  du  marquis 
d’Àvaray,  soit  par  suite  de  la  jalousie 
qu’il  avait  conçue  pour  le  due  d’Or- 
léans , protecteur  dn  marquis , soit 
pr  une  faiblesse  dont  les  grands 


que  son  mari  allait  passer  sous  les  or- 
dres du  duc  d’Orléans.  Le  prince  prit 
en  effet  le  commandement  de  l’armée, 


hommes  ne  sontpas  toujours  exempts: 
la  crainte  de  diminuer  sa  part  de 
gloire  en  rendant  justice  k l’on  de  ses 
lieutenants.  L’armée  murmurait  de 
Ce  silence;  la  marquise  d’Avaray  s’en 
plaignit  vivement  k ChamiUart , mi- 
nistre de  la  guerre,  qui  lui  annonça 

(a)  Coinmerit«ir«  tor  foljbe,  tom.  t » pr*fac« 
»avj  «t  pa{.  339. 


mais  il  eut  pour  second  le  maréchal 
de  Berwick  jnsqu’k  la  fin  de  cette 
année  1707.  Le  marquis  d’Avaray 
n’en  servit  pas  arec  moins  de  zèle, 
et  il  eut  beaucoup  de  part  k la  sou- 
mission de  toutes  les  places  des  royau- 
mes de  Valence  et  d’Aragon , em- 
porta, l’épée  k la  main,  le  fort  de- 
vant Tortose,  et  monta  k la  tranchée 
de  Lérida.  Une  pension  de  4,000  li- 
vres sur  le  trésor  particulier  du  roi 
lui  fut  accordée  en  1708.  A cette 
époque,  le  principal  théâtre  de  la 
guerre  ayant  été  transporté  en  Fran- 
ce où  le  danger  devenait  pins  mena- 
çant, le  marquis  d’Avaray  fut  appelé 
k l’armée  de  Flandre,  commandée  par 
les  maréchaux  de  Yillars  et  de  Mon- 
tesquieu, et  y servit  en  1710,1711 
et  1711.U  est  cité  avec  éloge  dansiez 
Mémoires  de  Villars.  Il  combattit  k 
Denain  et  passa  ensuite  k l’armée  dn 
Rhin,  dont  les  succès  forcèrent  les  en- 
nemis de  la  France  k signer  le  traité 
de  Radstadt.  La  paix  permit  enfin  an 
marquis  d’Avaray  de  prendre  quel- 
que repos  après  quarante  ans  de  com- 
bats ; mais,  en  171k,  le  régent,  qui 
le  savait  capable  de  servir  rétat  au- 
trement que  par  son  épée,  lui  donna 
l’ambassade  de 'Suisse.  En  1719  il 
fut  nommé  grand-croix  de  l’ordre  de 
Saint-Louis,  et,  par  une  distinction 
rare,  dispensé  de  passer  par  le  grade 
de  commandeur.  La  mort  dn  régent 
ne  diminua  point  la  considération  que 
le  marquis  d’Avaray  s’était  acquise, 
et  il  eut  plusieurs  commandements 
dans  les  provinces  de  Picardie , de 
Flandre  et  du  Hainaut.  A son  retour 
de  Suisse,  Louis  XV  lui  annonça: 
a Qu'étant  satisfait  de  ses  services , 
il  était  résolu  de  l’associer  k son 
ordre  du  Saint-Esprit,  dans  k pre- 
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inière  promoüon.  » Cette  nomina- 
tion te  fit  le  t février  1739  , et 
Saint-Simon,  qui  parle  de  l'origine 
de  la  famille  d’Avaray  avec  la  pas- 
sion qu’il  mettait  trop  souvent  dans 
cet  sortes  de  recherebes,  ne  peut, 
du  reste,  s’empêcher  de  rendre  jus- 
tice aux  talents  militaires  et  diploma- 
tiques du  marquis  d’Avaray.  Il  avoue 
que  cet  officier-gcuéral  avait  des  pré- 
teutious,  des  droits  peut-être,  au  Là- 
ton  de  maréchal  de  r rance  {Mémoi- 
res compèets , tom.  TUj.  Le  mar- 
uit  d’Avaray  mourut  en  i743>  âgé 
• 90  ans.  — ü eut  deux  fils:  l’un , 
Jean-Théophile  y ayant  fait  comme 
lui  la  campagne  de  1 7 1 5 sont  le  ma- 
réchal de  Villars,  muurut,  brigadier 
d'infanterie , des  suites  de  blessures 
reçues  à la  bataille  de  Guastalla  sous 
le  même  général.  L’autre,  Charles, 
après  avoir  servi  en  Flandre  comme 
maréchal-de-camp  sous  le  comte  de 
Saxe  , mourut  de  la  petite  vérole  à 
Anvers  en  1746.  C.  D — s. 

AVAttAY  ( CLxuBii-AîiToinn 
un  Besisde,  duc  d’),  petit-fils  du 
précédent,  naquit  en  t74o  , et  sui- 
vit , comme  ses  ancêtres , la  carrière 
des  armes.  11  fit  la  guerre  de  sept 
ans  , avec  le  grade  de  capitaine  au 
régiment  de  Mestre-de-Camp , ca- 
valerie , et  fut  blessé  à la  bataille  de 
Minden.  Nommé  colonel , en  1763, 
au  corps  des  grenadieis  de  France, 
puis  aurégimeutdela  Couronne,  il  fut 
créé  chevalier  de  St-Louis  001770. 
La  noblesse  de  l'Orléanais,  dont  il 
présidait  l'assemblée  en  qualité  de 
grand-bailli  d’épée  de  cette  province, 
le  nomma  son  député  aux  états-géné- 
raux de  1789,  le  préférant,  pour 
cette  mission,  an  duc  d’Orléans  qui 
avait  sollicité  ses  suffrages.  Le  mar- 
quis d’Avaray  se  montra  k l’assemblée 
constituante  fermement  attaché  aux 
principes  conservateurs  de  la  mouu- 
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chie  , et  signa  toutes  les  déclarations 
et  protestations  contre  les  actes  de 
cette  assemblée.  En  même  temps  il 
contribua,  par  d’actives  démarches,  k 
sauver  plusieurs  hommes  de  sa  pro- 
vince arrêtés  pour  pillage  de  grains 
et  menacés  des  châtiments  les 
plus  sévères.  Lorsque  la  déclaration 
îles  droits  de  Vhonune  fut  présentée, 
il  en  proposa  une  des  devoirs  pour 
faire  suite  k celle-là.  La  révolution 
devenant  de  plus  en  plus  menaçante, 
il  se  disposait  k suivre,  lorsqu’une 
maladie  grave  l’en  empêcha , ses 
trois  fils  et  ses  deux  gendres  qui 
avaient  émigré  k la  fin  de  1791. 
Cette  dernière  circonstance  suffisait 
déjà  pour  lui  faire  courir  les  plus 
grands  périls  pendant  la  terreur, 
si  sa  position  sociale,  sa  conduite 
politique  et  une  fortune  considé- 
rable ne  l’y  eussent  pas  d’ailleurs 
exposé.  Jeté  en  prison  avec  la 
marquise  d’Avaray , sa  femme , née 
de  Mailly  de  Nesle , ils  eurent  le  rare 
bonheur  d’échapper,  par  l’effet  du  9 
thermidor,  au  sort  qui  les  attendait. 
Les  divers  |ouvcrnemeuts  qui  régi- 
rent successivement  la  France  jus- 
qu’en 1814  durent  entourer  d’une 
active  surveillance  le  père  de  celui 
quifaisait  preuve  de  tant  dedévuùmeot 
k Louis  XVllI  ( V oy.  l’article  sui- 
vant ),  et  le  marquis  d'Avaray  resta 
exilé  dans  ses  terres.  Cette  espèce  de 
peine,  que  les  circonstances  lui  ren- 
daient bien  facile  k supporter , fut 
pour  les  habitants  de  ses  domaines 
une  source  de  prospérité  et  de  nom- 
breux bienfaits  que  sa  bonté  répan- 
dait autour  de  lui.  En  i8t4.  Mon- 
sieur était  k peine  arrivé  k Paris, 
qu’il  envoya  en  Angleterre  le  marquis 
d’Avaray  pour  porter  k son  frère  U 
discours  du  sénat  au  lieutenant-  géné- 
ral du  royaume.  Le  roi,  après  s’être 
atteadriavec  lui  sur  la  mort  de  son  fils. 
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le  présenta  au  prince  ragent  etàlareine 
d'Angleterre,  en  leur  disant  : «Voilà 
le  père  do  mon  libérateur.  » L'un  et 
l’autre  le  comblèrent  de  témoignages 
d’estime  et  lui  dirent  que  son  fils 
avait  été  un  bien  bon  serviteur  de  son 
roi , et  qu’ils  l’avaient  nvement  re- 
gretté. Louis  XVIII  s’empressa  de 
rendre  au  marquis  d’Avaray  scs  an- 
ciennes fonctions  de  maître  de  la 
garde-robe  , et  le  fit  lieutenant-géné- 
ral le  i3  août  i8i4-  L’ordonnance 
du  1 7 août  1 8 1 5 l’appela  à la  pairie, 
et  des  lettres-patentes  du  6 décem- 
bre 1817  lui  conférèrent  le  titre  hé- 
réditaire de  doc.  11  devint  enfin  cbe- 
valier  des  ordres  du  roi  en  1820. 
Lonis  XVin  se  plut  ainsi  à reporter 
sur  la  famille  de  son  fidèle  serviteur 
presque  toutes  les  grâces  qu’il  avait 
conférées  à ce  dernier  pendant  sa  vie. 
Le  due  d’Avaray  mourut  le  i5  avril 
1829.  I^apairie  qu’il  avait  transmise 
à son  troisième  fils  , le  seul  qui  lui 
restât,  avec  ses  titres  et  ses  fonctions 
à la  cour,  était  , par  l’époque  de  sa 
création , une  de  celles  qui  devaient 
survivre  h la  révolution  de  i83o  j 
mais  le  titulaire  s’en  est  volontaire- 
ment démis  en  1 83e.  C.  D — s. 

AVARAY  ( Autoise- Louis - 
Fnsncois  de  Bésiade  , comte  et  de- 
puis duc  d’ ) , fils  du  précédent , 
naquit  le  8 janvier  1789.  Entré  fort 
jeune  au  service,  il  fut  bientôt  placé 
a la  cour,  et  reçu , dès  lyyS,  en 
survivance  de  son  père  , dans  la 
charge  de  maître  de  la  garde-robe  de 
Monsieur  , depuis  Louis  XVIII.  Le 
comte  d’Avaray  fit  scs  premières  ar- 
mes en  1782  au  siège  de  Gibraltar, 
comme  aide-dc-camp  du  duc  de  Gril- 
lon , et  s’y  fit  remarquer.  On  peut 
lire  le  récit  des  périls  qu’il  courut 
lors  de  cette  malbenreusc  expédition, 
dans  une  lettre  qu’il  adressait  à sa 
famille  h cette  époque.  Elle  se  trouve 


dans  la  notice  placée  en  tête  de  la 
Relation  d'un  voyage  à Bruxelles 
et  à Coblentz,  eu  1791  (évasion  de 
Louis  XVIII),  imprimée  à Paris, 
1823,  in>8*’'  Ces  détails  prouvent 
qu’à  un  courage  ardent  et  quelquefois 
téméraire  le  comte  d’Avaray  savait 
joindre  de  la  présence  d’esprit  et 
un  rare  sang-froid  au  milieu  des 
conjonctures  les  plus  critiques.  De 
retour  en  France,  à la  fin  de  la  cam- 
pagne, il  reprit  son  service  ordi- 
naire , et  parcourut  tons  les  grades 
de  son  arme  jusqu’à  celui  de  colonel 
du  régiment  de  Bonlonnais  , qn’il 
obtint  en  1788.  La  révolution  san- 
nonçait  déjà.  11  prévit  de  bonne  heure 
tous  les  maux  qui  menaçaient  le 
prince  auquel  il  était  plus  particuliè- 
rement attaché , et  dès  ce  moment  il 
lui  voua  son  existence.  Monsieur  était 
averti  du  projet  que  Louis  XVi 
avait  conçu  de  se  retirer  vers  le  nord 
du  royaume  pour  y réunir  les  moyens 
de  résister  à ses  ennemis.  Les  deux 
frères  , partant  en  meme  temps , de- 
vaient se  rejoindre  par  des  roules 
différentes.  Confident  de  cet  impor- 
tant secret  et  cliargé  d’explorer  celle 
que  Monsieur  se  proposait  de  pren- 
dre, le  comte  d'Avaray  fit  pour  cet 
objet  deux  voyages.  La  principale 
difficulté  était  de  sortir  du  Laxein- 
biiurg  où  Monsieur  se  trouvait  sur- 
veillé par  nue  multitude  d’émissaires 
de  la  commune.  Le  jour  de  l’évasion 
(21  juin  1791),  tout  avait  été  prévu 
par  le  comte  d’Avaray  , et  la  déli- 
vrance s’accomplit  avec  le  plus  grand 
succès.  Il  serait  superflu  de  répéter 
ce  qu’a  rapporté  Louis  XVlIl  lui- 
même  {V.  ce  nom,  au  Supp.)  dansla 
relation  indiquée  plus  haut.  Mais,  si  les 
détails  de  cet  évènement  appartien- 
nent plus  spécialement  à l’arlicle  de 
ce  monarque  , la  part  décisive  qu’^ 
prit  le  comte  d’Avaraj^  ne  saurait 
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jire  passée  ici  soas  silence  ; et  il  est 
impossible  de  ne  pas  rappeler  que  le 
frère  de  Louis  XVI , plus  heureux 
que  lui,  fut  surtout  redevable  de  son 
salut  aux  sages  mesures  et  an  dcvoù* 
ment  du  fidèle  serviteur  auquel  il  s’é- 
tait confié.  Dans  la  lettre  qui  précède 
sa  relation,  le  prince  déclare  : n qu’ins- 
truit qne  son  ami  ( c’est  ainsi  qu'il 
appela  toujours  depuis  le  comte  a’A- 
varaj  ) a conçn  le  dessein  d’écrire  les 
détads  de  celte  délivrance,  il  craint 
qne  la  modestie  du  narrateur  ne 
l'empèche  de  se  rendre  entièrement 
justice.  C’est  lui  qui  veut  se  charger 
déparer  k cet  inconvénient,  a Ce  se- 
rait me  rendre  ingrat,  ajoute-t-il,  de 
souffrir  que  qui  que  ce  soit  au  monde, 
même  vous  , osât  ravir  k mon  libé- 
rateur la  moindre  partie  de  la  gloire 
qui  lui  est  due.  » Dès  son  arrivée  k 
Coblentz,  Monsieur  nomma  le  comte 
d'Araraj  capitaine  de  ses  gardes  k la 
place  du  duc  de  Lévis  qui  avait  donné 
sa  démission.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité que  le  comte  l’accompagna  dans 
la  campagne  de  179*,  et  ensuite  k 
Ham,où  l’attentat  du2i  janvier  1795 
fit  prendre  a l’oncle  de  Louis  XVII 
le  titre  de  régent.  A peine  la  mort 
du  jeune  et  malheureux  héritier  de 
Louis  XVI  avait-elle  fait  passer  la 
couronne  sur  la  tète  de  son  oncle  , 
qne  ce  prince  s’empressa  de  donner 
an  comte  d’Ararap  un  nonreau  té- 
moignage de  sa  gratitude,  a Un  des 
premiers  devoirs  des  rois  , dit-il  dans 
seslettres-patentesdn  i'''' juillet  1795, 
est  de  récompenser  les  grands  ser- 
vices par  de  grands  honneurs.  » En 
conséquence  , il  accorde  k d’Avaraj 
et  k scs  descendants  le  droit  de  met- 
tre dans  leurs  armes  l’écusson  de 
France  , et  il  donne  lui-même  k ces 
armes  la  devise  suivante  : yieit 
lier  durum  pietas.  En  même  temps, 
il  le  nomme  capitaine  de  la  com- 
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pagnie  Ecossaise  , la  première  des 
gardes-du-corps , vacante  par  la  re- 
traite do  duc  d'Ajen.  Lorsque  les 
progrès  des  armées  françaises  et  la 
timide  politique  du  gouvernement 
vénitien  obligèrent  Louis  XVIII  k 
quitter  Vérone  au  mois  d’avril  1796, 
le  comte  d’Avaraj  contribua  beau- 
coup k surmonter  les  obstacles  qui 
s’opposaient  k son  départ  pour  l’armée 
de  Condé  campée  sur  la  rive  droite  du 
Rhin.  On  sait  que  les  espérances  qu’a  • 
vaitfait  naître  l’arrivée  de  ce  princo 
an  milieu  des  Français  combattant 
pour  sa  cause  , furent  bientôt  dé- 
truites. Ce  n’i'st  point  ici  le  lieu  de 
développer  les  motifs  qui  inspirèrent 
k une  puissance  étrangère  la  résolu- 
tion d’éloigner  Lonis  XVIII  de  cette 
armée  ; mais  , dans  les  pénibles  dé- 
bats suscités  par  les  exigences  de 
l’Autriche  et  par  la  résistance  du  roi, 
le  comte  d’Âvaraj  fut  appelé'  par  sa 
position  k jonerun  rôle  qu’il  convient 
de  rappeler.  L’empereur  avait  en- 
voyé a Louis  XVIII , pour  le  dé- 
terminer k quitter  le  théâtre  des 
opérations  militaires,  un  (général 
qui  mil  beaucoup  de  chaleur  dans  sa 
missiou  , et  qui  alla  jusqu'à  dire  au 
comte  d’Avaray  que  l’on  était  décidé 
k employer  la  force  s’il  en  était  be- 
soin. « si  votre  maître  , lui  répli- 
qua le  comte,  a recoursa  une  pa- 
reille voie,  il  pourra  réussir;  mais 
il  saura  ce  qu’ii  en  coûte  pour  en- 
lever un  roi  de  France  du  milieu  de 
ses  gentilshommes,  » — ■ Le  prince 
de  Coudé  , cédant  lui-même  aux 
instances  du  cabinet  de  Vienne,  avait 
voulu  se  servir  de  l’influence  qu’il  sup- 
posait au  comte  sur  l’esprit  du  roi , 
pour  le  décider  k s’élotf ner,  — • Je 
suis  bien  malheureux , lui  répondit 
d’Avaray , de  n’être  pas  plus  connu 
de  V.  A.  S.  : elle  ne  me  chargerait 
pas  d’une  telle  commission;  mais, 
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pour  TOUS  prouver  le  peu  cTioflucoce 
ue  j’ai  auprès  du  roi,  quaod  il  s’agit 
e sa  gloire  et  de  son  houoeur,  je 
vous  supplie  de  me  permettre  de  ne 
point  vous  accompagner,  lorsque  vous 
1res  sonder  ses  dispositions,  n Le  prin- 
ce s'étant  en  effet  rendu  seul  chrs  le  roi, 
le  trouva  inébranlable  dans  sa  réso- 
lution de  partager  les  travaux  et  le 
sort  de  l'emigration  armée.  Cepen- 
dant les  républicains  ayant  passé  le 
Rbin  à Kebl , les  Autrichiens  firent 
leur  retraite,  et  entraioêrcol  dans 
leur  mouvement  le  corps  de  Condé. 
Peu  de  temps  après  eut  lieu  l'attentat 
deDillingen,  où  Louis  XVlîl  man- 
qua do  périr  victime  du  plus  bkho 


guet-apens.  Lorsqu’il  fut  frappé,  le 
comte  d'Avaray  était  auprès  de  lui.  De 
Leipzig,  où  ce  prince  arriva  bientôt 
apres,  le  comte  écrivait  à un  de  ses 
amis  : s La  plaie  va  bien  j le  courage 
de  notre  auguste  maître  est  inébran- 
lable.... Du  reste,  nous  ne  savons 
où  poser  la  tète,  » Il  n’y  avait  rien 
d’exagéré  dans  ces  derniers  mots.  Ce 
ne  fut  qu’après  avoir  dépassé  Leip- 
xig  que  le  roi  reçut  un  courrier  (lu 
duc  de  Brunswick  qui  lui  offrait  un 
asile  dans  sa  petite  ville  de  Blanken- 
bourg.  A cette  meme  époque  Louis 
XYin  cbargea  le  comte  d'Âvaray  de 
toutes  les  aimires  et  de  la  correspon- 
dance avec  l’intérieur  du  royaume  et 
les  cabinets  étrangers.  Devenu  ainsi 
le  principal  ministre  d'un  souverain 
dont  les  mtérets,  par  cela  même  qu'il 
se  trouvait  dépouillé  de  ses  états,  n’é- 
taient que  plus  délicats  à soutenir^  le 
comte  ne  tarda  pas  k avoir  l’occasion 
de  les  défendre  avec  habileté  et  suc- 
cès dans  une  mission  dont  le  résultat 
importait  essentiellement  au  bonheur 
et  a l’avenir  de  la  famille  rovale. 
C’était  le  mariage  du  duc  d’Angou- 
lème  avec  la  £Uc  de  Louis  XVI,  re- 
tenue encore  k Vienne  depuis  sa  sor- 


tie du  Temple.  Le  roi , pour  déjouer 
des  manœuvres  contraires  k ses  vues 
et  faites  pour  l'inquiéter  (i),  ouvrit 
des  négociations  avec  le  cabinet  russe, 
et  envoya  le  comte  d'Avaray  k St-Pé- 
tersbourg,  pour  les  appuyer.  Pauli*' 
ne  refusa  point  sa  puissante  interven- 
tion auprès  de  la  cour  d’Autriche  ; 
et  cr'te  cour  céda  enfin  aux  désirs 
de  T.ouis  XVIII.  Le  mariage,  célébré 
k Mittaw  le  10  juin  1799,  fut  pour 
tous  les  exilés  un  jour  de  fête  que  le 
roi  avait  signalé,  dès  le  mois  d’avril 
précédent,  en  conférant  au  comte  d’A- 
varay  les  titres  de  duc  et  pair.  Il 
était  impossible  que  des  marques  si 
multipliées  de  reconnaissance  pour  un 
service  dont  tout  le  monde  ne  jugeait 
pas  l’importance  comme  Lotus  XVIII, 
n’ezcilossent  pas  quelque  jalousie.  Le 
drposita  re  des  plus  secrètes  pensées 
du  roi,  l’inséparable  compagnon  de 
ses  fortunes  diverses  depuis  qu’en- 
scinble  ils  avaient  quitté  la  France, 
devait  être  et  était  en  effet  traité  de 
favori.  Plus  sensible  k cette  injure  que 
celui-là  même  qui  en  était  l’objet, 
Louis  XVIII  prit  sa  défense  dans  une 
note,  eu  date  du  x 8 août  1800,  écrite 
de  sa  main,  dont  l’original  existe , et 
dont  quelques  exemplaires  furent  alors 
répandus  en  France  par  ordre  du 
prmee.  Ce  document  est  assez  remar- 
quable pour  que  nous  en  citions  quel- 
ques passages  : a Due  des  choses 
les  plus  pénibles  k l’état  de  roi,  dit 
le  prince,  c’est  qu’aussitôt  que  nous 
avons  un  ami , la  calomnie  s’atta- 
che k lui  et  le  décrie  , suit  pour 

(1)  On  petit  Ju^tr  de  les  maocraTret  et  d*  la 
dirâctiltd  de  Taiocralw  obaiadeaquVitea  avaient 
auacitva  jk  la  tait  anivaal.  que rap{>urta  l nain 
XVIII  (biia  un  écrit  encore  îordil,  et  dont  .looa 
cîtarona  phia  loin  d'autraa  frairmants  » m Qnand 
ma  lüèca  aat  lortie  dr  FraDce.  dit-il»il  a'cofaUait 
tant  qu'elle  .a  .vun  te  de  mon  neveu  » qu*nn 
miaiatro  éiranKrr  Aenvaii  un  Fr.*n^alBi  m Votre 
maître  a'atnuae  i i nre  dr»  « aa  utècc;  il 

lui  écrit  comma  si  wm  mariage  avec  lcdoed'Am 
gotiMwii  duit  tait,  et  il  m a«  frra  janaji.  a 
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lui  noire  dans  notre  espit  , soit 
pour  nous  nuire  à nous-metnc.  Je  ne 
sais  que  trop  que  mon  ami  en  éprouve 
riujusticc  J je  n’ignore  pas  ^u’on  le 
décore  du  titre  de  favori,  injure  ba- 
nale, insigniBanle  en  elle-même,  mais 
qui  nuit  par  l'acception  arbitraire 
qu’on  a donnée  a ce  root.  S’il  ne  t’a- 
gissait que  de  me  dêfeodre  moi-même 
sur  mon  choix  , ma  défense  serait 
courte  et  sans  réplique.  Je  dirais  : 
j'eiistej  et  tout  serait  dit  j mais  cela 
ne  me  suffit  pas.  C'est  mon  ami  que 
je  veux  défendre  , et  je  ne  puis  rien 
faire  de  mieux  pour  cela  que  de  don- 
ner des  armes  pour  repousser  les  en- 
lomnies  dont  ses  oreilles  seront  indu- 
bitablement assailliestàt  ou  tard,sidé- 
jà  elles  ne  l’ont  clé...»  Ensuite  le  roi 
justifie  son  ami  des  prétentions  qu’il 
pouvait  avoir  par  sa  naissance  et  tes 
qualités  personnelles  , à faire  un 
grand  chemin  dans  le  monde.  U rap- 
pelle encore  nne  fois  qu’il  lui  doit  sa 
délivrance  J puis  il  continue  : « Il  eut 
été  assez  naturel,  et  c’eût  été  l’eHct 
d’un  caractère  ordinaire  de  s’en  faire 
accroire  après  une  telle  action.  Je 
demanderai  a ses  eunemis  eux-mêmes 
s’il  est  sorti  un  instant  de  sa  modes- 
tie, et  si  en  public  j'ai  un  sujet  plus 
respectueux.  Dans  le  particulier,  c'est 
l’ami  le  plus  sensible  et  (ce  dont  je 
fais  encore  le  plus  de  cas  ) le  plus 
sévère...  Suivons  la  vie  de  ce  favori, 
et  voyons  l’usage  qu’il  a ^.t  de  mou 
amitié.  De  toutes  mes  affaires  je 
n’en  vois  que  deux  qu’il  ait  embras- 
sées et  suivies  ostensiblement.  L’une 
tenait  a ma  gloire , l’autre  touchait 
mon  cœur-  C'est  avec  lui  que  j’ai 
bravé  les  perfidies  et  vaincu  les  ob- 
stacles qui  me  séparaient  de  mon  cou- 
sin, le  prince  de  Cundéj  c’est  par 
lui  que  j'ai  conclu  le  mariage  de  mes 
enfants....  Je  conn.iiss..is  toutes  les 
difficultés  qui  s’opposaient  au  plus 
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cher  de  mes  désirs.  Ânsn,  ce  fut 
mon  ami  que  je  chargeai  uniquement 
de  l'affaire.  Je  n’ai  pas  fait  uuedé- 
mareffe , pas  écrit  une  ligne  à ce  su- 
jet, que  nous  n’en  fussions  d’accord  , 
et  jusque  dans  la  tour  du  Temple 
nousiimes  entendre  notre  voix  k cet 
ange  tutélaire  de  la  Frauce,  qui  sera 
un  jour  sa  consol.alion  comme  elle 
fait  aujourd’hui  la  mienne....  Est-ce 
l'a  la  marche  torliiouse  d’un  favori? 
\ oilia  pour'  ml  toute  sa  vie  (luhlique.. 
li ..  toute  ma  confiance  , et,  liûn  du 
m’eu  cacher,  je  le  dishaulemeut.  Je 
vices  de  prouver  q,. . • sa  conduite  vi- 
sible le  mérite.  Le  fond  do  spn  àme 
le  uiéiue-l-il  aussi?  Quels  sont  les 
homir"s  dont  il  possède  l’estime  ? » 
Ici  se  trouvent  cités  les  noms  du  m.a- 
récbalde  Castries,  de  CbarreUe,  Cr- 
zalès,  du  comte  deSl-Priest,'doi'abbé 
Edgevrortb,  du  cardinal  Maurr  (qui 
alors  ne  briguait  pas  encore  les  faveurs 
de  Napoléon),  et  enfin  de  Paul  V', 
dont  riuconcevahle  défection  ne  de- 
vait pas  tarder  a démentir  l’eslime 
que  Louis  XVIII  professait  pour  lui. 
Cinq  mois , en  effet , ne  s’étaient  pas 
encore  écoulés  depuis  la  rédaction 
de  cette  note  , que  l’.iul , par  un  de 
ces  brusques  caprices  dont  sa  vie 
offre  tant  d’exemples  , mit  le  comble 
aux  disgrâces  de  la  famille  royale , en 
lui  enjoignant  de  quitter  sur-le-champ 
Mittaw.  Cet  ordre  arriva  la  surveille 
du  SI  janvier  1801.  Le  frère  et  la 
fille  de  Louis  XVI  virent  doue  ajou- 
ter aux  douleurs  que  ramenait  pour 
eux  ce  funèbre  anniversaire , csjle 
d'aller  au  milieu  des  frima^  de  la 
Courlande,  et  par  une  roule  cqu- 
vprte  de  nei^e , çbert^er  eq  Fr\i|se 
une  hospitalité  n^qn  mojn^s  précaire. 
On  sait  que  le  roi  et  les  person- 
nes qui  l’accompagnaient  pb^i- 
gés  db  fa’ire  b p>e<f  «ne  partie  du 
bhemiu.  Toujours  à Kt  côtés,  le 
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comte  d’Arariy  soalenait  sa  mar- 
che , en  proie  Ini-même  aux  souf- 
frances d’une  affection  de  poitrine 
que  la  fatigue  et  l’âprel^  du  climat 
rendaient  plus  dangereuse.  Cette  ma- 
ladie augmenta  k Varsotie,  où  la  fa- 
mille royale  put  enfin  se  fixer.  De 
profondes  afflictions , causées  par  des 
malheurs  particuliers,  avaient  d’ail- 
leurs, depuis  long-temps,  contribué 
k rainer  la  santé  du  comte  d’Avaraj. 
Il  avait  eu  k trembler  pour  la  vie  de 
son  père  et  de  sa  mère  emprisonnés 
tons  deux  pendant  la  terreur , et  qui 
n’échappèreut  k l’échafaud  révolu- 
lionnairc  que  par  une  sorte  de  mira- 
cle. Un  de  scs  frères,  un  de  ses  beaux- 
frères  avaient  péri  dans  la  désastreuse 
expédition  de  Quiberon.  Louis  XVIII 
mit  les  soins  les  plus  recherchés  k 
prouver  combien  lui  était  chère  l’exis- 
tence de  son  ami.  Lorsque  le  comte 
d’Avaray  était  retenu  dans  sa  cham- 
bre par  quelque  accès  plus  doulou- 
reux , il  s’y  rendait  avec  le  petit 
nombre  de  compagnons  de  son  exil 
que  le  malheur  ne  lui  avait  pas  encore 
enlevés,  et  il  se  plaisait  k causer  ou 
k faire  lui-même  une  lecture  près  du 
lit  do  malade.  Mais  d’aussi  douces 
distractions  ne  pouvaient  détruire  le 
principe  du  mal;  les  médecins  con- 
seillèrent au  comte  d’aller  respirer 
l’air  d’Italie,  et,  le  roi  ayant  joint 
ses  instances  k leurs  avis  , il  partit 
our  celte  contrée  et  y passa  les  deux 
ivers  de  1801  et  1802,  après  être 
revenu  en  Pologne  dans  l’intervalle. 
Pendant  ces  deux  voyages  , une  cor- 
respondance active  ne  cessa  de  régner 
entre  le  prince  et  son  confident.  De 
loin  comme  de  près  , celui-ci  fut  tou- 
jours le  centre  des  communications 
les  plus  importantes  et  l’àme  de  tons 
les  conseils.  Il  reprit  des  liens  que 
l’ahsence  n’avait  pas  même  relâchés 
lorsque  l'empereur  Alexandre , ré- 


parant les  torts  de  son  père  , rendit 
au  roi  de  France  l’asile  de  Mittaw. 
Mais  la  paix  de  Tilsitt  l’obligea 
bientôt  k le  quitter  encore  , et  l’in- 
fluence de  Napoléon  sur  le  continent 
européen  ne  lui  laissant  plus  d’antre 
retraite  que  l’Angleterre,  il  s’y  rendit 
avec  tout  ce  qui  était  resté  près  de 
lui.  Ce  fut  Ik  surtout  que  d’Avaray 
eut  plus  que  jamais  k souffrir  do  la 
haine  et  de  l’envie  que  lui  suscitaient 
des  marques  de  coufiance  et  d’atta- 
chement, auxquelles  le  roi  venait  de 
mettre  le  comble  en  exigeant  qu’il 
prît  le  titre  de  duc  , ce  qu’il  n’avait 
pas  voulu  faire  jusque-la.  A la  tète 
de  ceux  qui  manifestèrent  ouverte- 
ment leurs  sentiments  hostiles  contre 
le  duc  d’Avaray,  il  faut  placer  le 
comte  de  Puisaye  {V oy.  ce  nom,  au 
Supp.  ) dont  les  mémoires  contien- 
nent de  longues  et  violentes  sorties 
il  son  sujet.  Aigri  par  les  reproches 
qu’on  lui  adressait  de  toutes  parts  sur 
sa  conduite  k Quiberon  , Pnisave  s’en 
prit  au  duc  d’Avaray  de  la  disgrâce 
où  il  était  tombé  près  du  roi..  A l’en 
croire , c’était  aux  manœuvres  d’un 
homme  qui  avait,  comme  on  l’a  vu  , 
un  frère  et  un  beau-frère  dans  cette 
entreprise,  qu’il  fallait  en  attribuer 
les  déplorables  résultats  (2).  Malgré 


{>)  Toutes  les  oceuMtton.<t  du  Fuissye  sur  c# 
point,  cvtBJtne  sur  Us  moyens  employés  pour 
contrarier  ses  desseins  et  le  perdre  dans  l'esprit 
de  Iaiuîs  XVllIiu’ont  pour  appui  que  des  indue* 
tloni  forcées,  de»  confusions  de  noms  et  d’tniéréts 
et  ic  refuteut  dVUes-inêiues.  Aussi  n'étaiem-cUcs 
pas  faites  pour  rendre  urcessaîrc  une  réjtonse,  st 
Fuiso}  e s’en  fut  tenu  li.  Mais  il  alla  plus  loin,  et 
attaqua  direcimient  rhunnenr  du  duc  d'Avaray, 
en  lui  impuUut  des  actes  d’une  telle  nature,  qu’il 
▼ aurait  eu  autant  de  Jltrbttë  peot  êirti  b les 
laisser  sans  réponse  qu'il  avait  fallu  de  tetnenté 
pour  les  avancer  sans  être  ceiiaiii  de  pouvoir  1rs 
prouver.  Il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  de 
lettres  adressées  aurni  iott  rceptees  on  falsifiéeB, 
de  concussions  et  detoarnement  de  fonds  four- 
nis par  le  gonverncinent  aiif;lais,  et  enHn  d’un 
projet  d'attentat  contre  (a  vie  de  Puis^iye  . lors 
de  sa  descente  sur  les  cAles  de  Bretagne.  Le  duc 
d'Avaray  commenta  par  publier  le  derrtenti  le 
plus  éclatant  de  et  s faits  odienx,  et  defia  soo 
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l'israe  honorable,  pour  le  duc  d'A- 
varaj,  des  fâcheux  débats  soulevés 
ar  l’agression  de  Puisaye,  ces  dé- 
als  ne  laissèrent  pas  de  jeter  de  l'a- 
mertume sur  son  sejouren  Angleterre. 
Cédant  aux  avis  des  gens  de  l'art,  il 
s’éloigna  enBn  d’un  climat  trop  hu- 
mide, et  il  partit  pour  Madère  au  mois 
d’août  1 8 1 0.  Il  mourut  dans  cette  île 
le  3 juin  de  l’année  suivante,  à l'àge  de 
53  ans,  n’ayant  jamais  été  marié 
Louis  XVIIl  Composa  lui-même  son 
épitaphe , et  l’on  retrouve  dans  ce 
monnment  de  reconnaissance  l’ex- 
pression de  tons  les  sentiments  nu'il 
n’avaiteessé  de  lui  témoigner  pendant 
sa  rie.  (3)  L'inscription  fut  gravée  à 


■ci-iiMleor  «le  montrer  Irt  prêteadne»  piicet 
qo'it  dÎMil  |>oi»rder  à de  aMcr* 

tioDi.  I.C  deÛ  ametu  ua  uooveau  factum  de 
la  part  de  Painaje  contenant  de*  estraiU 
d‘une  lettre  qu*il  aUribaait  au  duc  d'Ava- 
rav  . et  dan*  la«|ueUe  calni  ci  *i|tnala  le»  plu* 
perfide*  altératiou*.  Cette  triata  polémique  *e 
•erait  long-temp»  proloof ce , *1  la  juatlco 
du  roi , que  l'uiiaje  lui*ioÀne  avait  üivp* 
qnr«  dé*  le  principe,  n'y  eût  luîs  un  tertne.  So.u« 
me  de  produire  toute*  le*  pièces  citéca  dan*  sea 
luématrcs  devant  une  roiniuitaion  d* enquête  in* 
•tituie  par  l4>ui*  XVtlI,  i'ex-roionutidanl  de 
(juiberon,  apréa  j avoir  consenti  d’abord,  %'y 
refusa  ensuite,  sou*  prétexte  <|u*etant  naturalisé 
Anglais,  il  avait  rossé  ü'étre  sujet  du  roi  de 
France.  Il  ne  pot  éviter  cependant  de  recevoir  la 
vitile  de  trois  personnes  detisnce*  par  le  prince 
pour  prendre  connaissance  de  se*  papiers.  C*é* 
taient  le  duc  da  Lorge,  de  tlourbUnc  et  de  I.a 
Buurduniia^e,  auxquels  fut  adjoiol  M.d'Oatre* 
mont,  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Ce*  qua* 
Ire  commisuire*  examinèrent  les  ptocci  que 
l'uisayc  leur  communiqua,  et  firent  leur  rapport 
en  présence  du  roi,  de  Monsienr,  et  de  tmii  ce  que 
l'irmigratioa  avait  de  plus  distingué.  L'assem* 
blée,  eoofonoeiuent  au  rapport  des  oommi«salrrst 
et  d’une  voix  unanime , revonnot  qoe  Paîsaye 
avait  priocipaleiacnt  établi  ses  impuiation*  sur 
une  lettre  rMIcment  écrite  par  le  duc  d’Avoray , 
ru  1707,  au  comte  d’Kotraigne*  ( /^e/>  oo 
nom,  XIII,  169),  mai*  dont  pluâiear*  passage» 
avaient  été  tronqués  et  altéré*  «le  manière  à 
«leoaiurrr  le  sens  t ce  qu’il  fut  facile  da  eoa* 
statrr  li  l’aide  d’une  copie  auiheatique  conservée 
par  le  doc  d'Avaray  dans  un  registre  de  corres* 
pondaoce  ttuu  fort  régulièretncnt. 

(3)  D.  O.  M. 

Il  le  jaert 

Hobilis  Tir,  ADloniuS'Loduvicas>Fraoeisciia  de 
Besiade 

Dux  d’Avaray,  Par  Franci» , equitum  regis  cuv 
todoro 

riut  e Prafectis,  etc.,  'tr,,  str. 
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Loodres,  envoyée  par  le  roi  h Fun- 
chal et  placée  sur  la  tombe  du  duc 
d'Avaray.  Dans  sou  testament , il 
avait  exprimé  le  désir  que  ses  cen- 
dres ne  restassent  pas  sur  nue  terre 
étrangère.  Louis  XVIII  voulut  en- 
core exécuter  cette  disposition,  et  ce 
fut  par  ses  ordres  (|u’après  la  res- 
tauration le  cercueil  et  la  pierre 
tiimulaire  rapportés  en  France , fu- 
rent placés  a Avaray  dans  le  lieu 
destiné  à la  sépulture  de  la  famille. 
Le  duc  d’Avaray  mourut , comme 
onvieot  de  le  voir,  bien  peu  d’années 
avant  cette  restauration  qu’il  n’avail 
cessé  d’appeler  de  tous  ses  vœux  et 
de  tous  scs  efforts.  Il  est  permis  de 
regretter  qu'il  ne  lui  ait  pas  été  donné 
de  vivre  lors  de  ce  grand  évènement, 
'fout  porte  à croire  qu’il  aurait  exercé 
dans  les  cuuscils  du  roi  une  influence 
heureuse  pour  l’un  et  pour  l’autre. 
Ce  qui  s'est  passé  depuis  ne  peut 
ipi’ajouter  a ces  regrets.  C.  D— s. 

Ab  autiqoé  atirpe  orlundus, 

Bclli  lirociDium 
Gibrallariic  sub  ma-uibo*  atli* 

Utrdias  p«r  tguc* 

G<r*iii. 

PatriA  sobvcTsA, 

Urg,  r*gi  fid«iia 
' l.udnvico  XVIIl 

( Itea  r qaaro  Ludoviio  XVI  non  adfuit  f ) 

E carcerc  craptn , 

Ab  00  gallicia  lilîla  lu  scuto  donatus, 
Vigiotique  annot  secrctiotibua  m conutlii* 

. Adtoiuui, 

Rrgctm  , aiiucum  aJeô  «UIvxit 
L’t  aanrtos  aratciiiéB  nvxaa 
Ne  inioiiné  «luidciu  adulatioau 
CnquJun  f«cdarct. 

.lirumiias,  vario8«|uo  laborcs 
Corporv  • incuii  nimis  iinpare, 

Kon  suxtliicnlo  , 

Mortem  à longé  rrnltolem 
linpavlüus  aspexil. 

mtimls  tandem  Eccirsi»  aosiiUs  munitus 
Suprmnisquft  verbis  InimlcU  sala 

Vrtiiaut  dan»,  * 

Obdorinivlt  in  Domino 

Die  llljnoii  menti* , anno  salutls  M.  DCCCXI 
Ætatî*  vrré  snx  LUI. 

Qui  ignovii,  ignoscat  eî  Deui 
Pn'care  viator  1 
Hntic  Upkicm 

Lndovictt*  XVlIt,  rex  chriatioaixiimui, 
Gralitudinis  p'gani, 

Mrmnt  |M»*ti||. 
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AV’ELLIXO.  Voy.  A^driî(S.) 
II,  12  0. 

AA'ELLOXI  (Joseph),  poète 
italien,  né,  en  1761  , k Venise,  ter- 
mina ses  études  sous  la  direction  des 
jésuites,  et  se  consacra  tout  entier  k 
la  culture  des  lettres.  Ses  premiers 
ess.iis  lui  ouvrirent  les  portes  de  l’a- 
cadémie vénitienne;  et  bientôt  les 
ijeées  de  Zara  et  de  Rovigo  l'admis 
renl  au  nombre  de  leurs  correspon- 
dants. Doué  d’une  imagination  bril- 
lante, et  d’une  facilité  dont  l’Italie 
offre  seule  des  exemples,  Avelloni 
composa  un  grand  nombre  d’ouvrages 
en  prose  et  en  vers;  mais  la  plupart 
sont  restés  inéiljts.  Parmi  ceux  qu’il 
a publiés,  on  distingue  deux  poèmes 
intitulés,  l’un  : Padova  riacquis- 
lata^  Venise,  1790,  in-B®;  et  l’au- 
tre, Isabella  Rovignanrt,  ibid., 
1795,10-8®.  Avelloni  mourut  dans 
sa  patrie,  le  16  avril  1817  , k l’âge 
de  56  ans.  La  traduction  italienne  de 
la  Biographie  universelle  (i)  con- 
tient une  courte  notice  sur  cet  écri- 
vain. W — s. 

AVEXELLES  (Piebre' des) , 
avocat  au  parlement  de  Paris , en 
i56o,  recueillit  cbex  lui  LaRenau- 
die,  chef  de  la  conjuration  connue 
sous  le  nom  A' Amboise , qui  avait 
pour  but  apparent  de  soustraire  le 
roi  François  il  k l’espèce  de  tutelle 
où  il  était  tenu  par  les  Guises.  Ayant 
été  initié  aux  mystères  du  complot , 
des  Avenelles  les  fit  connaître  a l'in- 
tendant du  cardinal  de  Lorraine;  et 
cette  délation,  où  l’intérêt  avait  plus 
de  part  que  l’amour  du  bien  public , 
donna  aux  princes  de  cette  maison  la 
facilité  de  déjouer  la  conspiration 

(1)  Cette  tratluction  littérale  de  ni>tre  ou«rt{r, 
impritnee  réremment  à Venise  en  6o  voluinra 
in*9*,  nr  cotiitent  d’autres  sddittons  qu'uii  |»e- 
tit  tiomlsre  d’articiee  îUilicQs,  auxquels  il  nous 
sera  bien  penuis  d'cuipruttt«r  i Mtrc  tour  quel* 
quet  détail*. 


(V.  LAREiiirniE,  XXXVn,  3*8). 

Le  zèle  du  révélateur,  que  la  satire 
Ménippée  appelle  tout  franchement 
un  traître , fut  récompensé  par  une 
charge  de  judicalure  que  le  duc  de 
Guise  lui  fit  obtenir  en  Lorraine,  cl 
par  une  somme  de  douze  mille  livres 
qu’il  reçut  sur  les  finances  du  roi. 
Le  Duchat , d.ms  ses  notes  sur  la  satire 
Ménippée  (II,  1 17,  édit,  de  1726), 
croit  que  ce  pourrait  bien  être  le 
même  que  le  suivant  : c’est  une  con- 
jecture qui  n’est  pas  fondée. — Ave- 
KELLES  {Philippe  des)  est  k peine 
çonqpté  dans  la  foule  des  translateurs 
du  AVI*  siècle.  Il  traduisit,  dû  lalio 
de  Dario  Tiberli,  le  premier  volume 
de  YEpithome,  ou  Abrégé  des  vies 
de  cinquante -quatre  excellents 
personnages  J tant  grecs  que  ro- 
mains ; extrait  de  Plutarque , 1 558 , 
in-8°.  11  a aussi  donné  une  version 
française  dn  sixième  et  du  septième  li- 
vre d’Appien  , dans  la  traduction 
de  cet  historien  que  Claude  de  Seyssel 
fit  paraître  en  i56o,  Paris,  in-So, 
et  dont  les  fréquentes  réimprersions 
attestent  la  vogue  non  méritée,  puis- 
que Seyssel,  ps  plus  que  des  Avenel- 
les , n’avait  translaté  l’auteur  origi- 
nal, mais  la  version  latine  qui  en  avait 
été  faite.  L — M — ^x. 

AVESAXI  (Joachim  ),  né  en 
1741  k Vérone,  étudia  chez  les  jé- 
suites, dont  il  embrassa  la  règle . La 
suppression  delà  société  l’ayant  laissé 
sans  emploi,  il  exerça  les  fonctions 
de  précepteur  k Bologue,  k Modène 
et  k Maotoue.  Etant  revenu  k Vé- 
rone, il  y fut  nommé  professeur  de 
rhétorique;  et,  en  1776,  il  prit 
possession  de  celle  chaire  par  un 
discours  dans  lequel  il  prouve  que  la 
religion  chrétienne  a toujours  favo- 
risé la  culture  des  lettres  cl  des  arts. 
Joignant  k des  talents  distingués 
toutes  les  qualités  d’un  bon  prufes- 
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MÙr , Avesani  se  Ck  cli^rfr  se* 
élèves,  dont  plusieurs,  par  leurs  suc- 
cèi,  le  récompensèrent  de  ses  soins. 
Forcé  par  l’àge  de  renoncer  a l’ea- 
scigneiuent , il  se  citargea  de  la  di- 
rection du  séminaire  de  sa  ville  na- 
tale ; et  il  mourut  au  mois  d'avril 
1 8i8,  âgé  de  77  ans.  On  a de  lui  : I. 
Poesie  italiane  e latine,  Vérone, 
1807,  in-i2.  Dans  ses  vers  italiens, 
Avesani  se  montre  poète  élégant  el 
facile.  Scs  vers  latins  annoncent  un 
homme  nourri  de  la  lecture  des  classi- 
ques. II.  Le  melamorfosi,  canti 
VI,  ibid. , i8iï,  in- 12.  C’est  l’é- 
dition la  pins  complète  de  ce  poème 
oi  l’on  admire,  avec  une  versification 
simjile  et  naturelle  , une  narration 
pleine  de  grâces,  l’art  de  présenter 
en  badinant  d’utiles  leçon*  el  celui 
de  rappeler  des  évènements  hono- 
rables pour  sa  ville  natale.  III. 
Scherzi  poetici , Venise,  i8l4, 
in-8*.  L’auteur  a réuni  sous  ce  titre 
deux  Canzonelte , déjà  publiées 
plusieurs  fois  : l’une  Per  la  morte 
di  un  grilla  ; l’antre  Prosopopea 
delmedesimo  grilla.  L’un  des  an- 
ciens confrère*  d’ Avesani,  Magnani, 
conservait  quelques-uns  de  ses  poè- 
mes latins  inédits,  parmi  lesquels 
on  cite  celui  sur  l’origine  des  mé- 
taux et  celui  sur  l'hypocondrie. 
Enfin  on  lui  doit  une  édition  de 
l'Orlando fitrioso,  Vérone,  i8ao, 
4 vol.  in-i2.  II  a retranché  de  cette 
édition,  réduite  à 44  chants,  tous  les 
passages  licencieux,  el  rempli  les 
lacunes  par  des  morceaux  dans  les- 
quels il  a si  bien  imité  la  manière 
de  l’Arioste,  qu’il  est  souvent  impos- 
sible de  les  reconnaître.  Vis. 

AVES3IES  ( Baudouin  d’ ). 
T'^oy.  Baudouin,  au  Supp. 

AM  AU  DU  BOIS  DK  SA\  - 
ZA’F  ( Chaklf.s-Fb  vxçois  d’) , ar- 
chevêque de  Bordeaui  , naquit  le  7 
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août  17^6,  an  château  jn  ^ois  dè 
Sanzay , diocèse  de  Poitiers.  Etant 
l’ainé  de  sa  famille , il  renonça  â cpl 
avantage  pour  embrasser  l’état  eedé- 
siasliqae  , fit  ses  éludes  chex  les  jé- 
suites,’a  La  Flèche,  puis  au  séminaire 
de  Sl-ÎSuIpice  h Paris.  Reçu  docteur 
à la  faculté  de  théologie  d’Angers,  3 
fut  nommé  chanoine  k la  collégiale  de 
St-Hilaire , ensnite  au  chapitre  de  la 
cathédrale  el  grand-vicaire  du  dio- 
cèse. C'est  alors  qu’il  fut  chargé  d< 
prononcer  YOraison  funèbre  de 
Louis  XF",  qni  fut  imprimée  in-4“ 
de  64  p.  Il  remplissait  depuis  plu- 
sieurs années  ces  fonctions  de  grand- 
vicaire,  lorsque  Lefranc  de  Pompi- 
gnan  , ayant  donné  sa  démission  en 
1789,  proposa  k Louis  XVI  l'abbé 
d’Aviau  pour  lui  succéder  dan*  l’aT- 
chevèché  de  Vienne.  Mandé  k Paris^ 
ils’y  rendit  k pied  ; et,  lorsqu’on  li4 
ent  fait  connaître  le  choix  que  le  roi 
avait  fait , il  s’en  déclara  modeste- 
ment indigne.  Ce  ne  fut  que  par  les 
ordres  formels  dn  monarque  qu’il  ac- 
cepta. En  prenant  possession  de  son 
siège,  le  nouvel  archevêque  y porta 
les  vertus  qui  Vont  distingué  jusqu’E 
la  fin  de  sa  longue  carrière,  un  grand 
zèle  pour  le  bien  de  la  religion,  uné 
simplicité  vraiment  évangélique , et 
surtout  une  charité  dont  les  pauvres 
. du  diocèse  de  Vienne  ont  long-temps 
conservé  le  souvenir.  Les  jours  d’é- 

Sreuve  et  de  tribulation  pour  le  clergé 
e France  arrivèrent;  l’archevèquo 
de  Vienne  fut  exposé  aux  persécu- 
tions réservées  pour  les  ecclésiasti- 
ques qni  refusèrent  d’accepter  la  con- 
stitution civile  du  clergé.  Il  quitta  sa 
patrie  en  1792;  et,  pénétré  d’une 
profonde  vénération  pour  saint  Fran- 
çois de  Sales,  il  se  rendit  a Annecy  , 
où  l'on  conserve  les  restes  de  cet 
évêquQ.  La,  il  dirigeait  les  cooscien- 
ce.s,  édifiait  les  jeunes  ecclésiastique* 
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par  aea  «xeimie*  les  enlretiana  el  aa  copal  de  Bordeaux  , il  y fut  installé 
charité.  La  Savoie  ajant  été  envahie  le  9 avril  1802.  Il  aérait  difficile 
parles  arniées  fraocaiaea,  il  alla  de-  de  dire  tout  le  bien  qu’il  fit  alors 
mander  "hospitalité  dans  la  célèbre  an  milieu  de  son  nouveau  troupeau, 
abbaje  d’Ensiedlen  ou  de  Notre-  Ne  trouvant  que  des  débris , sa  pre- 
Dame-des-Hern.itea.  Quoiqu'il  se  fût  mière  pensée  fut  de  relever  toutes  les 
annoncé  comme nn  pauvre  prêtre,  on  institutions  réellement  utiles,  et  il 
le  reconnut,  et  il  fut  accueilli  avec  anima  du  même  zèle  tous  les  pas- 
tous  les  honneurs  dus  k son  rang.  En-  teurs  de  son  diocèse.  Après  avoir 
suite  il  se  rendit  'a  Rome , où  il  Tnt  rétabli  son  grand  séminaire,  il  acheta 
reçu  avec  une  honte'  touchante  par  le  l’ancien  séminaire  de  Baias  pour  r 
pape  Pie  VI.  C’est  la  que  lui  fut  fonder  une  école  ecclésiastique.  Il 
donné  par  ce  pontife  le  nom  de  saint  acquit  ensuite  l’ancienne  abbaje  de 
archevêque,  que  confirma  plus  tard  VerdeUy,  afin  d’y  établir  un  lieu  de 
Pic  VII.  Tourmenté  par  le  désir  de  retraite  pour  les  prêtres  infirmes  ou 
servir  son  église,  larebevêqur  de  âgés.  Il  lallail  des  missionnaires  pour 
Vienne  rentra  secrètement  en  France  ranimer  la  piété  des  fidèles',  il  acheta 
en  1797:  il  fit  encore  ce  voyage  a pour  eux  une  maison.  Il  appela  a 
pied , un  bâton  a la  main  , et  ce  fut  Bordeaux  les  frères  dos  écoles  ebré- 
ainsi  qu'il  parcourut  son  diocèse,  se  tiennes,  les  sœurs  Ursulines , celles 
résignant  aux  privations,  et  vivant  de  la  Réunion  et  du  Sacré-Cœur, 
comme  un  pauvre  missionnaire  , ex-  afin  que  les  enfants  des  deux  sexes 
posé  sans  cesse  ’a  être  arreté  et  mis  k fussent  instruits  dans  la  religion  et 
mort.  Il  administrait  aussi  lesdioeè-  dans  les  premières  connaissances  bu- 
ses de  Die  et  de  Viviers,  qui  étaient  maines;  enfin  il  procura  des  établis- 
vacants,  l’un  par  la  mort  du  titulaire,  sements  aux  Jésuites  et  aux  Trappis- 
l'aotre  par  l’apostasie  de  son  premier  tes.  La  première  guerre  d’Espagne , 
pasteur.  Déguisé  en  paysan,  d’Aviau  en  1809,  lui  fournit  de  nouvelles 
parcourait  les  montagnes  du  Dau-  occasions  de  manifester  son  zèle  et 
pbiné,  do  Vivarais  et  du  Forez,  de  pratiquer  la  charité.  On  dirigeait 
portant  de  village  en  village  les  sur  Bordeaux  les  prisonniers  espa- 
consolations  et  les  secours  de  la  reli-  gnols , ainsi  que  les  ecclésiastiques 
, gion.  Il  avait  établi  le  centre  de  sen  et  les  la’i'ques  condamnés  à l’exil:  le 
périlleux  apostolat  dans  les  monta-  prélat  allait  visiter  et  consoler  ces 
gnes  du  Vivarais;  et  souvent  il  dirait  ' malheureux.  Ses  revenus  ne  pouvant 
ia  messe  sur  le  tombeau  de  saint  suffire  aux  secours  qu’il  répandait  , 
François  Regis  qui,  jilacc  sur  une  il  y consacra  la  petite  somme  des- 
haute  montagne,  était  protégé  par  tiuéc  K entretenir  le  mobilier  de 
les  difficultés  du  lieu  et  par  la  piété  l’arclievêché.  A quelque  religion  que 
des  habitants  de  la  Lozère.  Quand  l'on  appartînt , on  trouvait  près  de 
le  missionnaire  était  poursuivi  par  les  lui  le  même  accueil.  Les  proLes- 
perséentenrsde  ce  temps-lk,  il  se  ré-  tants  étaient  admis  k sa  table  , sou- 
t'ugiait  dans  le  château  de  madame  vent  k ses  aumônes;  ctl’on  dut  surtout 
de  Lestranges  , près  d’Annonav  k sa  haute  sages.se  l’union  pnrfaite  qui 
Le  Cüiicordal  ayant  rendu  la  paix  a régna  toujours  dans  son  d.ocèse  entre 
l’église  de  France,  il  donna  sa  dé-  eux  et  les  catholiques.  En  1811  , 
missicc,  Appelé  au  siège  archiépis-  Bonaparte  avait  convoqué  k Paris  les 
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^réquei  Je  France,  espérant  lenr 
faire  approuver  et  confirmer  les  vio- 
lences qu’il  exerçait  contre  le  pape. 
L’archevêque  de  Bordeaux  détendit 
les  droits  du  saint-siège  avec  une 
sainte  liberté.  Des  évêques  qui 
avaient  tenu  le  même  langage  furent 
emprisonnés  et  persécutés;  mais, 
sans  doute  on  craignit,  si  on  le  trai- 
tait avec  la  même  rigueur,  d’exciter 
dans  le  public  une  trop  vive  indigna- 
tion. A l'époque  du  lOt  mars  l'arche- 
vêque prit  une  grande  part  aux  évé- 
nements qui  annoncèrent  la  restaura- 
tion, et  qui,  selon  sa  propre  expres- 
sion , l’avaient  assurée.  Prtesagie- 
bant  et  prafsagientlo  matiimba/it. 
L’archevêque  se  rendit  h la  cathé- 
drale; il  reçut  le  ducd’Angoulême  àla 
porte  de  1 église  , et  lui  dit  : * Af- 
« iligés  par  une  suite  de  calami^  , 
« nous  avons  gémi  pendant  que  nous 
« adressions  nos  prières  an  ciel,  afin 
U qu'il  daignât  y mettre  un  terme  ; 
a nous  ne  cessions  d’être  agités  par 
a la  crainte  et  l’espérance.  Ces  éuio- 
a lions  pénibles  sont  enfin  calmées 
a par  la  présence  de  votre  Altesse 
« Royal  e.  J'ose  la  supplier,  au  nom 
a de  mon  clergé  et  des  fidèlesde  mon 
« diocèse  , de  transmettre  à S.  M. 
tt  Louis  XVIII  l’assurance  qu’elle 
« ne  trouvera  pas  dans  scs  étals  de 
« sujets  plus  fidèles  et  plus  dévoués.» 
Pendant  les  cent  jours,  de  1 8 1 5 , 
rarcbcvèipie  de  Bordeaux  consacra 
cette  dure  époque  aux  soins  de  son 
diocèse.  Il  tut  ensuite  nommé  pair 
de  France , cordon  bleu,  et  il  aurait 
probablement  reçu  le  chapeau  de 
cardinal , sans  l’evènement  aussi  af- 
fligeant qu’imprévu  qui  vint  éprouver 
sa  constance  et  sa  piété.  Dans  la 
nuit  du  9 mars  1826  le  feu  prit  aux 
rideaux  de  son  lit  : ayant  été  grave- 
ment atteint , il  reçut  les  secours 
les  plus  prompts;  mais  les  symptô- 
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mes  devinrent  alarmants;  il  recul 
1 estrème-oocUon  , et  le  a3  s étant 
trouvé  mieux , on  lui  donna  le  via- 
tique. Au  mois  de  juin  son  état  fut 
jugé  tel,  que  le  chapitre  et  les  grands- 
vicaires  annoncèrent  pour  la  seconde 
fois  des  prières  publiques.  Cependant 
le  26  de  ce  mois  il  eut  la  furce  de  ve- 
nir sur  son  balcon,  d’où  il  bénit  deux 
ou  trois  mille  enfants  qui  faisaient  la 
procession  du  jubilé,  conduits  par 
les  frères  des  écoles-chrétiennes.  Ses 
plaies  paraissaient  cicatrisées  , mais 
les  digestions  devinrent  douloureuses^ 
et  il  succomba  le  11  juillet  1826. 
Pendant  ces  quatre  mois  d’épreuve , 
tous  les  habitants  , sans  distinction 
de  classe  ou  de  culte,  se  portaient 
dans  les  églises,  on  a{  rendaient  k 
la  porte  du  palais  épiscopal  ; tous 
les  voeux  demandaient  la  conservation 
de  celui  que  l’on  appelait  le  père  des 
pauvres.  Ses  obsèques  furent  célé- 
brées le  1 8 juillet  avec  la  plus  grande 
pompe.  Tous  les  fidèles  du  diocèse 
y étaient  accourus.  Comme  saint 
Augustin,  d’Aviau  mourut  sans faire 
de  testament,  parce  qu’il  ne  laissa 
point  de  quoi  en  faire  un.  11  fallut 
payer  scs  funérailles;  seulement  il 
avait  ordonné  que  son  cœur  fut  dé- 
posé dans  l'église  de  St-Hilairc  k 
Poitiers,  et  celte  disposition  (ut  exé- 
cutée le  27  janvier  1827.  L’abbé 
Lambert , vicaire-général  , fil  l’orai- 
son funèbre.  Le  Mémorial  catholi- 
que, dans  sesn°‘dem8ietjnini8i7, 
a publié  des  lettres  que  le  prélat 
avait  écrites  au  sujet  des  discussions 
sur  l'ultramontanisme  et  le  galli- 
canisme.\o'j.  l’écrit  intitulé  Z?oc- 
trine  de  l’église  de  France  sur 
l’autorité  des  souverains  pontifes  , 
et  sur  celle  du  pouvoir  tempo- 
rel, etc.;  avec  des  observations 
adressées  aux  rédacteurs  du  Mé- 
morial Catholique  sur  les  lettres 
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de  Mgr.  C.-F.  â’Avinu , arche- 
vêque de  Bordeaux,  publiées  dans 
les  n”  de  mai  et  de  juin  tZi-]  , 
par  l’auteur  de  cet  article,  Paris, 
i8ï7,  in-8“.  On  voit  dans  cet  ouvrage 
que  d'Avian  était  fort  attaché  aux 
anciennes  doctrines  ; et  son  entière 
soumission  au  saint-siège  s’y  mani- 
feste clairement,  o Quelques  person- 
« nés,  disait-il,  me  font  la  guerre 
« sur  mon  ultramontanisme  ; je 
tt  m’y  enfonce  de  plus  en  plus  , a 
a mesure  que  je  considère  où  se  lais- 
Œ sent  emporter  les  meilleurs  es- 
B pritsqni  ne  se  sont  point  assez  tôt 
B défiés  des  systèmes  gallicans.»  On 
a encore  de  lui  : I.  Un  écrit  sur  le 
prêt  d intérêt  du  commerce,  Lyon, 
1799.  II.  Mélanie  et  Lucette  , ou 
les  avantages  de  l’éducation  re- 
ligieuse , ouvrage  utile  aux  jeunes 
personnes  de  l’un  et  de  L autre 
sexe,  Poitiers,  1811,  in-12,  nouv. 
édition.  Tours  et  Paris,  1 8z3,  iu-i  8. 
On  a publié  un  précis  de  la  fie  de 
Mgr,  Charles-François  d’AwkV, 
etc. , suivi  d’un  discours  de  ce  pré- 
lat sur  le  triomphe  de  la  croix, 
d’après  un  manuscrit  de  l’auteur, 

Kar  J.  Tournon,  in-8“  de  5o  pages, 
lontpellier,  1819.  Dans  la  même 
année  fiit  terminé  , sur  les  dessins  de 
M.  Poitevin,  architecte,  le  monument 
ni  renferme  les  restes  de  ce  prélat 
ans  la  cathédrale  de  Bordeaux. 

G Y. 

AVILA  ( Satscue  d’ ) , proba- 
blement de  la  même  famille  que  l’é- 
vèque  de  cenom  ( Voy.  Avila,  III, 
1 1 1 ),  fut  un  des  officiers  espagnols 
qui  jouèrent  un  rôle  dans  la  révolu- 
tion des  Pays-Bas,  au  16'  siècle.  Dès 
son  enfance  il  avait  été  formé  a l’art 
de  la  guerre  par  ce  terrible  duc 
d’Alhequi  valait  peut-être  mieux  que 
sa  réputation  , et  dont  les  soldats  di- 
saient après  sa  mort  : Ha  ! senor. 
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eî  buen  padre  de  los  soldados  es 
mortiio.  Quand  son  protecteur  vint 
cil  Flandre,  en  i56y,  il  lui  donna 
le  commandement  de  ses  gardes.  Ce 
fut  Avila  qui,  pour  empêcher  dans 
Bruxelles  un  mouvement  populaire  , 
cerna  avec  une  partie  de  sa  troupe 
l’hôtel  de  Culcinnourg  , taudis  qu’on 
s’assurait  de  la  personne  des  comtes 
d’Egmont  et  de  Hom.  L’année  sui- 
vante, la  guerre  civile  ayant  éclaté  , 
il  repoussa  derrière  la  Meuse  les 
bandes  du  comte  d’Hochstraetc  et 
les  battit  ensuite.  Moins  heureux 
près  du  Quesnoy  , il  fut  blessé  eu 
s’efforçant  de  rallier  ses  gens.  Le 
grand-commandeur  Requesens  , qui 
avait  succédé  au  duc  d’AIhe,  donna, 
en  1574,  a Sanebe  d’Avila  le  com- 
mandement de  la  moitié  de  la  Ootte 
chargée  d’aller  délivrer  Middelhourg 
où  Montdragon  pressé  par  la  disette 
était  près  de  capituler.  Mais  cette 
expédition  n’eut  pas  le  résultat  désiré; 
les  Zélandais  , par  le  nombre  et  la 
grandeur  de  leurs  li.âtimeuts,  par 
l’haluleté  de  leurs  matelots , et  sur- 
tout par  l’ardeur  de  leur  patriotisme, 
obtinrent  la  victoire  ; Middelhourg 
fut  oblige'  de  se  rendre  k ceux  qu’on 
appelait  les  gueux.  D’Avila  prit 
bientôt  sa  revanche  au  combat  de 
Moke , où  il  triompha  du  brave 
Louis  de  Nassau.  L’acharnement  des 
Espagnols  fut  tel  en  cette  occasion 
que  presque  toute  l’armée  ennemie 
périt  de  leurs  mains.  Bientôt  éclatè- 
rent ces  formidables  séditions  des 
soldats  espagnols  qui  réclamaient  leur 
solde  l’épée  k la  main,  et  pour  s’in- 
demniser saccageaient  des  villes. 
D’.Avila , malgré  le  crédit  dont  il 
jouissait , n’élant  pas  rapahle  de  ra- 
mener d’abord  la  discipline  , finit  par 
s’emparer  du  soulèvement  pour  le  di- 
riger. Il  commandait  la  citadelle 
d’Anvers  et  voulait  s’opposer  aux 


prises  d’armes  qui  avaient  lieu  de 
toutes  parts.  De  son  côté  , le  conseil 
d’étal  lui  reproclialt  d’augmenter  les 
garnisons  de  certaines  places  sans 
J être  autorisé.  Pendant  ces  discus- 
sions , et  taudis  que  don  Juan  d’Au- 
triche se  rendait  en  Belgique  , d’A- 
vila  voyant  toute  la  population  sou- 
levée contre  les  Motinados,  en  fit 
entrer  le  plus  grand  nombre  qu’il  put 
dans  la  citadelle  d'Anvers  , et  se 
rendit  maître  par  la  force  de  cette 
malheureuse  cité  (jul  fut  livrée  k tous 
ces  effroyables  exces  qu’ou  a flétris  du 
nom  de  furia  espagnole.  Ou  dit 
cependant  qu’il  tenta  de  s’opposer 
aux  fureurs  de  la  soldatesque  , mais 
que  ses  efforts  furent  inutiles.  D’Avila 
quitta  les  Pays-Bas  en  1677  avec 
les  troupes  royales.  Brantôme,  qui  lui 
a donné  place  parmi  les  célèbres  ca- 
pitaines étrangers  , dit  qu'avant  de 
servir  en  Flandre  il  était  castelan 
du  chasleau  de  Pavie.  et  qu'il  fut 
tué  au  siège  de  Maestricht  lorsqu'il 
revint  dans  les  Pays-Bas , sons  le 
prince  de  Parme.  R — r — c. 

AVISO\  ( Charles),  musicien 
anglais,  naquit  a Newcastle,  où  il  fut 
organiste  de  l'église  de  St-Jean  et  de 
celle  de  St-Nicolas.  En  1748  l'or- 
gue de  St-Jean  ayant  exigé  des  répa- 
rations qui  furent  estimées  160  livres 
sterling  , Avison  offrit  de  donner 
100  livres  sterling  pour  cet  objet, 
k la  condition  qu’il  serait  nomme  or- 
ganiste k vie  avec  des  appointements 
de  10  livres,  et  qu'il  aurait  le  droit 
de  se  faire  remplacer.  Son  offre  fut 
acceptée  , et  l’un  de  ses  fils  fut  son 
suppléant.  En  1 762  il  publia  an 
Essajr  on  musical  expression  (Es- 
sai sur  l’expression  musicale);  Lon- 
dres, in-13;  seconde  édition,  ibid., 
1753,  iu-8®,  avec  des  changements 
et  quelques  additions,  entre  au- 
tres une  lettre  d t auteur  sur  la 


musique  des  anciens  qn’on  sait 
maintenant  être  du  docteur  Jortin. 
Avison  avance  dans  son  ouvrage  que 
Marcello  et  Geminiani  sont  supé- 
rieurs k Handel  ; assertion  fort  ex- 
traordinaire, au  moins  quant  au  se- 
cond , et  qui  devait  déplaire  beau- 
coup en  Angleterre.  Aussi  parut-il 
dans  la  même  année  un  écrit  intitulé 
Remaries  on  M.  Avison’ s Essajr  on 
musical  expression  , dans  lequel  il 
est  traité  d’ignorant  , qui  a eu  be- 
soin de  la  plume  d’autrui  pour  écrire 
son  ouvrage  : on  croit  en  effet  que 
le  docteur  Brown  et  Mason  l’aidèrent 
dans  la  rédaction.  11  fit  une  réplique 
insérée  dans  la  seconde  édition.  La 
troisième  fut  publiée  k Londres  en 

1775,  in-8“.  Il  avait  été  élève  de 
Geminiani,  qui  conserva  toujours 
beaucoup  d’estime  pour  Inl.  La  pré- 
dilection qu’il  avait  pour  le  style  de 
son  maître  le  lui  fit  adopter  dans  ses 
compositions  qui  consistent  en  deux 
œuvres  de  sonates  pour  piano  avec 
accompagnement  de  deux  violons , et 
quarante-qnatre  concertos  pour  vio- 
lon. Il  publia  par  souscription  les 
psaumes  de  Marcello  aveedes  paroles 
anglaises.  Avison  mourut  k New- 
castle, le  1 0 mai  1 770  , et  eut  pour 
successeur  k son  orgue  de  Sl-Nico- 
las  , son  fils  Edouard,  qui  mourut  en 

1776.  F — T — s. 
AVITUS.  Voy,  BujocALtrs  , 

V,  42. 

AVOGADRO  (Joseph),  comte 
de  Casanova,  néa  Verceil,en  i73i, 
descendait,  par  sa  mère  , de  Ranzo- 
Mercurin , grand-chancelier  du  duc 
de  Savoie  en  i4ôo.  Cette  famille, 
une  des  plus  anciennes  de  la  Lombar- 
die, était , dès  le  douzième  siècle , 
chargée  des  affaires  contentieuses  du 
clergé,  et  c’est  ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  à' avogadro  , avocat  {E oy. 
Avogadro,  III,  126  et  suiv.):  elle 
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s'est  dÎTÎs^e  en  plusieurs  bran- 
ches, descendant  loulesde  Gualonus 
de  Advocatis , possédant  les  fiefs 
de  Valdeugo,  de  Cerioue,  de  Cc- 
rello,  de  Casanova,  de  la  Molla,  de 
Collobiano  , de  Quinio,  de  Massas- 
aa,  etc.,  et  qui  sont  établies  dans  le 
Vercellais.  Philippe  Avogadro,  de 
Carisio , compagnon  de  S.  Domini- 
que, fut  béatifié  dans  le  xiii‘  siècle. 
Deux  évêques  de  Verceil,  Martin  de 

Snaregna  et  Rainier  de  Valdengo , 
ustrèrent  an.ssi  vers  le  commence- 
ment du  xiT*  siècle  le  nom  d’Avoga- 
dro.  Ce  dernier  prélat  combattit  les 
Gazzari  (i),  sectaires  qui  avaient 
pour  chef  Dulcin  ( Voy.  ce  nom  , 
XII,  io4),  et  qui  furent  complète- 
ment dispersés  par  les  troupes  épis- 
copales, près  de  Triveri,  dans  les 
Alpes  graïes.  M.  de  Gregory  croit 
que  c’est  à l’un  de  ces  deux  évê- 
ques, Martin  ou  Raiuier  Avogadro, 
qu’appartenait  le  précieux  manuscrit 
de  Imilalione  Chrisli,  qu’il  vient  de 
publier  — Le  comte  Joseph  , après 
avoir  faitsesétudes au  collège  deVer- 
ceil,  épousa Louise-St. -Martin de Pa- 
rella:  il  seconsacra  tout  enüeràla  cul- 
ture de  tes  vastes  domaines,  qu’il  fer- 
tilisa par  des  soins  et  des  procédés  jus- 
qu’alors inconnus  dans  cette  contrée. 
Il  a publié  en  italien  ; I.  Avis  sur  la 
culture  et  sur  l’irrigation  des  prai- 
ries, Verceil,  i ySS,  in-8“.  II.  Mé- 
thode pour  cultiver  le  lin  d’a- 
près le  célèbre  Duhamel,  Verceil , 
1786,  in-8°.  III  . Conseils  ruraux , 
Verceil,  1786,  in-8».  Cet  ouvrage 
fut  critiqué  k Turin  par  un  ano- 
nyme. Le  comte  Avogadro  répon- 
dit par  une  lettre  très-polie  et  par  des 
arguments  sans  réplique;  inaisla  meil- 
leure preuve  qu'il  ait  donnée  de 

(1)  C^Ue  »»-«tr  qai  mlinftiait  la  rommunioté 
«leH  et  Hri  femme*  aTMii  qiielqut  rap|M>i‘t 
avec  f«lle  dre  $ainl-Siiiionifiis. 


AVO 

l’excellence  de  ses  méthodes,  c'est 
que  ses  greniers  fureut  toujours  les 
plus  abondants  de  la  contrée,  que  set 
terres  passaient  avec  raison  pour  les 
mieux  cultivées,  et  qu’il  a doublé  ses 
revenus  , au  point  qu’il  était  re- 
gardé en  même  temps  comme  le 
plus  riche  propriétaire  de  Verceil , 
et  comme  le  cultivateur  le  plus 
éclairé.  IV.  Essais  d'expériences 
et  de  réflexions  sur  les  avantages 
qu’on  peut  se  procurer  par  les  ven- 
tilateurs naturels,  Verceil,  1791, 
in-8”.;  ibid.,  1793,  en  français. 
Méthode  facile  et  pratique  pour 
la  construction  d’une  voûte  de 
quelque  dimension  et  hauteur  que 
ce  soit,  Verceil,  1810,  in-8”.  Le 
comte  Avogadroétait  en  1798  cham- 
bellan du  roi  de  Sardaigne  ; et , lors 
de  l’occupation  du  Piémont  par  les 
Français,  il  fut  nommé  gouverneur 
du  Vercellais.  Sous  l’empire , il  fut  élu 
président  du  collège  électoral  du  dé- 
partement de  la  Sésia,  et  nommé  che- 
valier  de  laLcgion- d’Honneur. Il  mou- 
rut k V erceil,  le  1 3 décembre  1 8 1 3 , 
entouré  de  ses  quatre  fils , auxquels 
il  a laissé  une  fortune  considérable. 

Z. 

AVOGARO  (le  comte  Azzoni 
RaMnALDo),  archéologue,  naquit  en 
1719  k Tréïise  d’une  famille  illus- 
tre. Dès  son  enfance,  il  annonça 
pour  l’étude  des  dispositions  qui  lui 
méritèrent  l'affection  de  ses  maîtres 
R n'avait  que  vingt  - un  ans  lors- 
qu’il fut  élu  chanoine  du  chapitre  de 
Trévise.  Un  de  ses  concurrents  atta- 
qua cette  élection  , prétendant  qte 
n’étant  pas  prêtre  il  ne  pouvait  pos- 
séder un  bénéfice  qui  l’obligeait  ’a 
remplir  les  fonctions  du  sacerdoce. 
Mais  Avogaro  rétorqua  toutes  les 
raisons  de  son  adversaire,  et  fut  con- 
firmé dans  sa  prébeude.  Pour  établir 
ses  droits,  il  avait  été  forcé  de  corn- 


pnlser  les  anciens  registres  du  cbapU 
tre.  En  les  lisant  il  prit  le  goût  des 
recherches  historiques  ; et  dans  peu 
d’années  il  acquit  des  connaissances 
très-étendues  sur  l’histoire  de  sa  ville 
natale.  Zélé  pour  le  progrès  des  let- 
tres, il  fut  le  restaurateur  de  l’acadé- 
mie des  SollecUi,  dont  les  travaux 
étaient  interrompus  depuis  plusieurs 
années,  et  rédigea  ponr  cette  société 
un  réglement  qui  reçut  l’approbation 
de  Muratori  ( ijiy).  Trévise  dut 
encore  h ses  soins  l’établissement 
d’une  colonie  d’Arcadiens.  Il  en  fut, 
déclaré  le  custode  ou  président  per- 
pétuel ; et  il  prit  le  nom  de  Targilio 
Ambracio  qu’il  conserva  depuis  dans 
toutes  ses  relations  littéraires  ; enfin 
c’est  k lui  que  le  chapitre  de  Trévise 
est  redevable  d’une  bibliothèque , de- 
venue l’un  des  ornements  de  cette 
ville,  et  qu'il  dota  d'un  revenu  suffi- 
sant ponr  son  entretien  et  celui  d’un 
conservatenr.il  monmten  1790,  uni- 
versellement regretté.  Ses  confrères 
ont  consacré  k sa  mémoire  un  monu- 
ment dans  la  bibliothèque  même  dont 
il  est  le  fondateur,  et  oà  l’on  conserve 
sa  Correspondance  avec  les  savants 
contemporains,  en  s 6 vol.  in-fol.  On 
n’a  d’Avogaro  que  quelques  Opus- 
cules archéologiques  dans  la  Rac- 
colla  Culogcriana.  Le  plus  remar- 
quable est  le  Trnltato  délia  zecca 
r delle  monde  che  ebbero  corso  in 
'l'reviso  fin  a lutlo  il  secolo  xiv.  Il 
a été  recueilli  par  Guido  Zanetti 
{P' oy.  ce  nom , IJI,  ni),  dans  la 
^uova  raccolia  delle  monde  e 
zecced'Italia,  liv.  II,  1 1 1 .Tiraboshi 
a publié  VEloge  historique  d’Avo- 
garo ; etM.  Gamba  lui  a consacré  une 
notice  accompagnée  de  son  portrait 
dans  la  Galleria  degli  uomini  illus- 
Iri  che  le  vende  provincic  conla- 
vano  nel  secolo  xviii.  VV — s. 

AVRIGNY  CnsBLEs- Joseph 


Loeiilabd  d’),  né  vers  1760  k la 
Martinique , vint  en  France  très- 
jeune  encore,  habita  quelque  temps 
Montpellier,  et  se  fit  connaître  par 
quelques  essais  poétiques  qni  annon- 
çaient un  goût  pur  et  de  l’élévation 
dans  les  idées.  A dix-huit  ans,  il  con- 
courut pour  le  prix  de  poésie  proposé 
par  l’académie  française:  le  sujet 
était  la  prière  de  Patrocle  d 
Achille.  Aucun  ouvrage  ne  fut  cou- 
ronné, mais  la  pièce  de  d’Avrignj 
obtint  une  mention  honorable.  II  vint 
se  fixer  k Paris  quelques  années  avant 
la  révolution,  et  y épousa  M”*  Re- 
nauld  l’ainée,  l’une  des  premières 
cantatrices  de  l'Opéra  - Comique. 
Alors  il  s'adonna  au  genre  dramati- 
que et  composa  plusieurs  opéras- 
comiques  qni  ont  tu  quelque  succès, 
mais  qui  ne  sont  pas  restés  an  théâ- 
tre. D’Avrignj  qni  plus  tard  devait 
être  un  des  enantrés  les  plus  assidus 
des  exploits  guerriers  de  l’empire, 
monta  plus  d’une  fols  sa  lyre  pour 
célébrer  les  solennités  de  la  républi- 
que. Au  mois  de  thermidor  an  11 
()uillet  1794)  l’hymne  de  d’Avrigny 
sur  le  dévoûment  républicain  de  Barra 
et  Viala  fut  chanté  dans  une  fête  na- 
tionale. Quelques  mois  après  il  com- 
posa avec  Legouvé  un  grand  opéra 
intitulé  Doria  ou  la  tyrannie  dé- 
truite (3  actes , musique  de  MéhuI). 
Cet  ouvrage  n’eut  aucun  succès:  on 
n’y  trouve  ni  intérêt,  ni  mouvement, 
ni  effet  dramatique:  seulement  le 
style  en  est  noble  et  correct , et  quel- 
ques vers  obtinrent  les  applaudisse- 
ments du  parterre.  Devenu  chef  du 
bureau  des  colonies,  au  ministère  de 
la  marine  , d’Avrigny  se  livra  sé- 
rlcnsemcnt  anx  soins  de  son  emploi , 
et  ne  consacra  plus  aux  lettres  (|ue 
ses  loisirs:  aussi  c’est  avec  on  asseï 
léger  bagage  qu’il  se  présente  k la 
postérité,  si  toutefois  il  doit  y arriver. 
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En  1807  il  jinblia  un  prtit  poème  en 
vers  alexaudrins,  intitulé  le  Départ 
de  La  Pej'rouse  ou  la  Navigalion 
moderne,  dédié  au  comte  Decrès, 
alors  ministre  de  la  marine.  Ce 
poème,  qualifié  de  didactique  par 
son  auteur,  oiTreune  lienreuse  imita* 
lion  du  Songe  de  Scipion  dans  les  ' 
Tusculanes  de  Cicéron  ; on  y trouve 
de  très-beaux  vers,  et  les  notes  n’en 
sont  pas  sans  intérêt.  Toutes  les  cir- 
constances plus  ou  moins  signalées  de 
l’bistoire  impériale  trouvèrent  d'A- 
vrignv  disposé  à les  célébrer,  et  de 
ces  difTéretils  travaux  est  résulté  le 
recueil  intitulé  Poésies  nationa- 
les, que  son  auteur  publia  en  1812. 
La  Campagne  d’ Autriche  ; la  Ba- 
taille d’Iéna;  la  Campagne  de 
Prusse  en  1808;  enfin  des  cbanls' 
sur  le  mariage  de  Napoléon , sur 
la  naissance  du  Toi  de  Romtj  com- 
plètent la  partie  politique  de  ce  re- 
cueil, qui,  malgré  son  titre,  est  d'au- 
tant moins  national  que,  non  con- 
tent de  flatter  le  maître,  le  poète 
fait  précéder  chacune  de  ces  pièces 
d’une  adresse  louangeuse  pour  les 
ministres,  Cambacérès,  Maret,  Mon- 
lalivet,  etc.  Il  n’est  pas  jusqu’à  Sa- 
varj,  dont  il  ne  se  soit  fait  le  pané- 
gyriste , et  qu’oQ  reconnaîtrait  diffi- 
cilement à ce  portrait  : 

Ces  taleoU.  ccl  nprit  facile. 

Crt  art  d’eaibeilir  les  bienfaîu, 

Cette  f^rAœ.  cr  don  de  pUire, 

J)c.t  dignes  cberalirrs  f/ançais  : 

Aimable  et  noble  caractère,  etc. 

A^a,^sllite  des  poésies  nationales  ve- 
nait une  réimpression  du  Poème  de 
La  Peyrousc,  et  Marina,  épisode 
d’un  poème  béro'ique  sur  la  conquête 
du  Mexique  par  Fernand  Cortez, 
vaste  entreprise  épique  que  d’Avrigny 
n’a  pas  achevée.  Les  Poésies  natio- 
nrt/<'5  furent  vantées daus  les  journaux, 
grâce  h quelque  mérite  réel  , mais 
surtout  au  crédit  dont  jouissait  l'au- 
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teür  auprès  du  gouvernement.  Voici 
le  jugement  qu'en  porta  le  jutj 
des  prix  décennaux  : a On  y trouve 
U du  talent  et  de  l'imagmation  , 
U des  idées  heureuses  et  beaucoup 
te  de  strophes  bien  écrites  ; mais 
O la  verve,  le  mouvement,  les  rap- 
it  prochements  inattendus  et  lapompe 
« du  style  qu’exige  le  genre  lyri- 
a que  ne  s’y  t.  juvent  pas  assez,  a 
M.  d’Avrigny  cumulait  alors  avec  ses 
fonctions  d’em|.ioyé  supérieur  de  la 
marine,  celles  de  censeur.  A la  res- 
tauration il  ne  conserva  plus  que  la 
censure  dramatique  ; sa'ns  doute  il 
remplissait  avec  habileté  ce  poste  dé- 
licat, puisqu’il  vivait  dans  les  rela- 
tions les  plus  agréables  avec  les  ao- 
teurs  dont  il  censurait  les  pièces  ; et 
u’il  obtenait  même  leurs  éloges 
ans  les  journaux.  Son  dernier  et 
son  meilleur  ouvrage  est  la  tragédie 
de  Jeanne  d’ Arc  à Rouen,  repré- 
sentée le  4 mai  1810.  La  régularité 
du  plan,  l’élégance,  la  correction  du 
style  sont  incontestables;  partout  on 
y remarque  de  la  grâce,  de  l’harmo- 
nie, une  admirable  clarté  dans  les 
plus  longues  périodes,  une  noblesse 
qui  ne  se  dément  jamais  dans  les  plus 
petits  détails  ; mais  on  y a blâmé  avec 
raison  la  nullité  d’action:  la  situation 
toujours  la  même  de  l’héroïae  a été 
comparée  par  les  uns  k une  longue  ago- 
nie, par  les  autres  k un  procès  en 
cour  d’assises  ; cependant  un  ne  peut 
nier  que  l’auteur  n’ait  su,  d’un  sujet 
pareil , faire  ressortir  quelque  intérêt. 
Le  cinquième  acte  est  le 'plus  fai- 
ble , quand  on  le  compare  an  qua- 
trième, et  au  troisième  surtout  qui 
offre  une  scène  admirable.  C’est 
presque  toujours  le  poète  qu’on  aper- 
çoit et  non  le  personnage.  Jeanue- 
d’Arc  est  constamment  froide  et  cé- 
rémonieuse : elle  semble  craindre 
d’interroger  et  de  répondre  5 c’est  un 
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personnage  d'apparat,  nne  princesse 
de  tragédie , et  non  pas  l’Iiéroïnc 
française , la  fière  fl  naïve  inspirée 
du  ciel  cl  de  la  patrie.  Trop  préoc- 
cupé de  l’élude  profonde  qu’il  avait 
faite  de  Racine  et  de  Voltaire,  l’au- 
teur imite  parfois  ces  deux  modèles, 
de  manière  à calquer  ses  vers  sur  les 
leurs.  Sa  Jeanne  d’Arc,  qui  fut  re- 
présentée concurremment  avec  celle 
de  M.  Soumet,  n’a  été'  goûtée  qu’a  la 
lecture;  et  deux  éditions  en  ont  été 
faites  en  1819.  La  .seconde  offrait 
drs  changements  et  des  corrections 
considérables:  car  nul  poète  n’a  plus 
constamment  travaillé,  repoli  ses  ou- 
vrages, et  ne  s’est  montré  plus  do- 
cile aux  conseils  de  la  critique.  D’Avri- 
CTy  s’élail  présenté  plusieurs  fois  à 
facadéinie  française:  il  réunit  sou- 
vent beaucoup  de  voix,  mais  inutile- 
ment. Le  parti  qui  avait  alors  la  ma- 
jorité le  repoussa  constamment. 
Cependant,  on  ne  peut  le  nier,la  plu- 

Îiart  de  ceux  qui  ont  obtenu  sur  lui 
a préférence  avaient  moins  de  litres 
littéraires,  et  personne,  en  politique 
comme  sous  tout  antre  rapport,  n'é- 
tait d’un  caractère  plus  conciliant  et 
plus  modéré.  Il  est  probable  qu’une 
des  prochaines  élections  l’aurait  enfin 
dédommagé  de  tant  d’inutiles  démar- 
ches, lorsqu’une  attaque  d’apoplexie 
l’enleva  aux  lettres  le  17  septembre 
i8s3.  Il  avait  été  fait  chevalier  de 
la  Légion  - (THonneilr  trois  ans  au- 
paravant, à l’occasion  de  sa  Jeanne 
d’Arc  : on  avait  voulu  récompenaer 
ainsi  an  poète  qui  n’avait  jamais 
traité  que  des  sujets  nationaux  : Ce- 
lebrare  domestica facta,  telle  avait 
été  la  devise  qu’il  avait  prise  dans  son 
recueil  de  Poésies.  Outre  les  ou- 
vrages. de  d’Avrignj  que  nous  avons 
mentionnés,  et  les  vaudevilles  et  opé- 
ras dont  nous  n’avons  pas  cru  néces- 
saire de  parler,  il' a publié  un  Ta- 


bleau historique  des  commence- 
ments et  de.s  progrès  de  la  puis- 
sance britannique  dans  les  Indes- 
Orientales , inséré  dans  l’Histoire 
de  l’empire  de  Mj  sore , par  M. 
Michaud  l’aîné.  Le  mérite  de  ce  mor- 
ceau fait  regretter  que  d’Avrigny,  au 
lieu  de  se  condamner  à n’ètre  qu'un 
versificateur,  ne  se  soit  pas  livré  au 
genre  historique.  D — R — s. 

AVRIL  ( le  P Philippe  ),  jé- 
suite français  , professait , en  1684, 
la  philosophie  et  les  mathématiques 
k Paris  , au  collège  de  Louis-le- 
Craod.  En  demandant  de  nouveaux 
sujets  pour  1rs  missions  de  la  Chine, 
le  P.  Verhiesl  avait  conseillé  de  les 
diriger  par  la  Tartarie  ; mais  cette 
roule  n’ayant  pas  encore  été  prati- 
uée  par  des  Européenf  , on  réélut 
'envoyer  d’abord  comme  édi^nrs 
des  hommes  en  état  de  rrconnattrè  Ha 
pays  que  les  missionnaires  auraient  k 
traversep,  ainsi  que  les  obtacles  qu’ils 
pourraient  rencontrer,  afin  d’aviser 
ensuite  aux  moyens  de  les  vaincre. 
Le  P.  Avril,  désigné  pour  cette  ex- 
édition hasardeuse  , se  rendit  k 
larseille  où  il  fut  rejoint  par  un  de 
ses  frères,  résolu  k courir  les  mêmes 
dangers.  De  Marseille  ils  prirent  la 
roule  deRome;  et,  le  P Avril  avant 
fait  admettre  son  frère  dans  l’in- 
stitut des  jésuites,  il  s’embarquèrent 
k Livourne,  le  i3  janvier  168S,  sur 
un  bâtiment  fran^is  destiné  pour 
Alcxandrcite.  Ils  gagnèrent  ensuite 
Alep  dans  la  compagnie  de  quelques 
marchands.  Séparé  bientôt  de  son 
frère,  que  lesuperieur  des  missions  de 
l’Asie  retint  a Alep,  le  P.  Avril  fut  en- 
voyé lui-même  dansle  Curdiston,  puis 
dans  l'Arménie,  où  il  contribua  beau- 
coup a fonder  une  mission  K Erzerum, 
Il  demeura  huit  mois  dans  celle  ville, 
partageant  son  temps  entre  ses  de- 
voirs et  l’élude  du  turc  et  de  l’ar- 
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ménien.  Ajant  enfin  pu  conilnuer  la 
ruute,  il  Iraveria  la  Perse  et  la  Tar- 
larie  -,  mais  arreté  , sur  divers  pré- 
uxtes,  parle  gouverneur  d’AsIracau, 
il  n’oblinl  qu’avec  peine  un  passe- 
port pour  Moscow,  d’où  il  espérait 
passer  en  Chine  avec  la  preniicre 
caravane  de  marchands  , persuadé 
que  le  gouvcrnemeut  russe  ne  met- 
trait aucun  obstacle  à son  vojage  , 
lorsqu’il  en  connaîtrait  les  motifs. 
Il  n en  arriva  pas  ainsi  : on  ne  lui 
accorda  point  la  permission  de  re- 
tourner dans  la  Tartarie  •,  et  il  reçut 
l’ordre  d’aller  en  Pologne.'  Muni  d’une 
lettre  du  roi  de  France  pour  l’empe- 
reur de  Russie,  il  se  hasarda  de  reve- 
nir k Moscow.  Toutes  ses  démarches 
près  des  ministres  furent  inutiles  ; et 
il  fut  force'  de  retourner  k Varsovie , 
près  du  prince  Jablonowslir,  grand- 
général  de  la  diète,  qitilni  lacilita  les 
moyens  de  se  rendre  par  la  Moldavie 
k Constantinople.  Épuisé  par  un  cra- 
chement de  sang  que  tout  l’art  des 
médecins  ne  put  guérir,  il  repassa 
bientôt  en  Frauce,  et  débarqua  le 
3 0 septembre  1670k  Toulon,  six 
ans  après  son  départ.  Le  P.  Avril  a 
publié  les  relations  de  ses  courses 
sous  ce  titre  : y oyage  en  divers 
états  d’Europe  et  d’Asie,  Paris , 
1692  , io-4°,  avec  cartes  et  Cg.  ; 
Utrecht,  i673,in-i2.  On  y trouve 
des  remarques  assez  intéressantes. 
L’auteur  relève  les  erreurs  de  Struys 
sur  la  longueur  de  la  mer  Caspienne 
et  sur  la  position  d’Astracan;  et  con- 
firme par  son  témoignage  la  fidélité 
de  la  description  qu'Olearius  a donnée 
du  cours  du  Volga.  Il  décrit  en  pas- 
sant les  mœurs  et  1rs  usages  des 
peuples  qu’il  a eu  l’occasion  de  voir; 
mais  ce  qu’il  dit  sur  l’histoire  natu- 
relle montre  que  ses  connaissances 
en  ce  genre  n 'étaient  pas  très-éten- 
dues. 11  promettait  (pag.  29$,  éd. 


in-4*)  une  histoire  de  la  Moscovie; 
mais  sa  santé  ne  lui  aura  sans 
doute  pas  permis  de  rédiger  cet  ou- 
vrage; et  l’on  peut  conjecturer  avec 
assez  de  vraisemblance  qu’il  n’a  pas 
survécu  long-temps  k la  publication 
de  son  V ojrage.  ’VV — s. 

AVRIL  (Jexk-Jxcql'es)  , gra- 
veur français,  né  en  1744,  secousa- 
cra  dès  sa  jeunesse  k l’art  qu'il  a cul- 
tivé toute  sa  vie.  11  est  mort  k Paris 
en  décembre  i83z.  Doué  d’une  sin- 
gulière facilité  d’exécution  , plein 
d’amour  pour  son  art , il  fut  d’une 
fécondité  que  peu  de  graveurs  ont 
égalée.  Son  œuvre  se  compose  de 
540  planches,  parmi  lesquelles  on 
distingue  1*  la  J'amille  de  Darius  , 
et  la  mort  de  Méléagre , d’après 
le  peintre  Lebrun;  2*  dix  grands 
sujetsd’histoire  grecque  et  romaine, 
d’après  Le  Barbier  l’aîné  ; 3°  plu- 
sieurs gravures  d'après  les  tableaux 
de  Rapha'el,  de  l'Albane  , de  Le 
Sueur,  dej.  Vernet,  de  Rubens,  de 
Vandcr-Meulen,  Berghem,Vander- 
Werf,  etc.,  etc.Lacollectioudes  pro- 
ductions de  cet  artiste  forme  deux  vo- 
lumes in-fol.  On  peut  y remarquer 
les  progrès  de  l’art,  et  tous  les  prin- 
cipes de  la  bonne  école.  G — c — r. 

AXONIUS  (Joachim),  né  k 
Grave,  dans  le  Brahaut  hollandais, 
fut  précepteur  du  comte  Philippe  de 
Lalaing  , parcourut  presque  toutes 
les  contrées  de  l’Europe , s'arrêta 

Ïirincipalementen  Grèce',  et  alla  dans 
a Terre-Sainte  , si  souvent  visitée 
par  la  piété  des  Belges.  11  vécut  en- 
suite k Anvers  , jusqu’il  sa  mort,  en 
qualité  de  conseiller  des  archiducs 
pour  les  affaires  maritimes.  Docteur 
en  droit , il  cultiva  la  poésie  latine  et 
la  littérature  grecque  avec  succès. 
On  a de  lui  1.  Alaximi  Planudis 
Oratio  in  sepulchrum  Christi , Di- 
lingcn,  iSSj,  in-4'’.  C’est  une  Ira- 
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ductlon.  II.  Dialogue  du  pliilosoplie 
grec  Grégoire  Palamas  , inlilulu  : 
U ébat  du  corps  et  de  l’dme  et  ju- 
gement de  Dieu  qui  le  termine  , 
publié  en  grec  a Paris  , et  en  latin 
a Lyon.  III.  Des  extraits  d’Hésiode 
de  Justitia.  IV.  Les  Préceptes 
moraux  d’Agapet  à reinpcreur  Jus- 
tinien , avec  le  traité  de  Ferrand  , 
diacre  de  Carthage,  De  ofjicio  du- 
cis  mililaris,  Anvers,  Ant.  Tilenius, 
iSyô,  in-i6.  V.  Anemologium 
sive  de  venlorum  natura  , d’après 
Aristote  et  les  autres  philosophes; 
rédigé  en  forme  de  tableau,  ib., 

1 564.  VI.  De  libero  hominis  arbi- 
trio  , contre  Luther  et  Calvin.  Les 
écrits  suivants  sont  en  vers.  VU. 
Carmen  paramithicum  in  laudem 
cosmograp/iite.  VUl-  Caméléon 
sii’e  Nuptiale  in  nuplias  Philippi, 
Lalani  comitis  , et  Margarita 
Arembergiœ.  Cette  pièce  se  trouve 
aussi  dans  les  DeliciaPoetar.  belg. , 
tom.  I,  pp.  i83-*07,  et  M.  Hof- 
mann  Pcerlkamp  en  a donné  une 
idée  dans  son  Mémoire  sur  les 
poètes  lali'is  des  Pays-Bas.  IX. 
in  rnortem  Antonii  Burgundi  in 
Epicedion  Bclgio  maris  priefecli. 
Ces  diflerents  morceaux  parurent 
à Anvers  en  1678,  in-8".  Axo- 
nius  mourut  le  i5  août  i6o5  (et 
non  i6o4,  comme  le  dit  Sai).  On  ne 
devine  pas  où  Chalmot  a trouvé  ce 
qu'il  avance  dans  son  Biographiech 
rV oordenboek  ( Dictionnaire  bio- 
graphique), qu’Axonius  naquit  vers 
i46o  et  mourut  eni5s6.  11  ne  se 
trompe  pas  moius  en  afErmant  qu’Axo- 
nius n’a  rien  publié  de  son  vivant. 
M.  J. -H.  Huevfft  lui  donne  place 
dans  son  Parnassus  Lialino-Belgi- 
cns(Amst.  et  Breda,  1819),  p.  5o, 
mais  il  loue  plutôt  son  zèle  comme 
précepteur  que  son  talent  comme 
poète.  R — r — o. 
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AYALA  (le P.  Jean  Iicteriar 
DE  ) , littérateur  espagnol , était  né 
vers  le  milieu  du  17*  siècle.  Ayant 
embrassé  la  vie  religieuse  dans  l’or- 
dre de  la  Merci,  il  devint  professeur 
à l’université  de  Salamanque,  où  il 
occupa  successivement  la  chaire  d’hé- 
breu et  celle  de  théologie.  Ses  ta- 
lents comme  orateur  lui  firent  une 
assez  grande  réputation , et  dans 

Slusieurs  circonstances  il  fut  chargé 
e porter  la  parole  au  nom  de  Tuni- 
versité.  Cependant  Gregor.  Mayans 
( Specimen  biblioth.  Hispania  ) 
dit  qu’il  étaitplus  disert  qu’éloquent; 
mais  il  avait  de  l’esprit  et  du  juge- 
ment, possédait  les  langues  anciennes 
et  parlait  l’espagnol  avec  une  grande 
pureté.  D'ailleurs  il  composait  des 
vers  agréables  en  grec  et  en  latin  ; et 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer  dit 
que  personne  n’a  mieux  réussi  dans 
rcndecasyllabiquc.  Il  fut  au  nombre 
des  amis  du  savant  Emman.  Marti 
[yojr.  ce  nom  XXVII,  s 7 8),  qu’il 
consultait  sur  ses  ouvrages , et  avec 
lequel  il  entretint  une  correspondance 
active  tout  le  temps  que  ses  tonctions 
le  retinrent  a Salamanque.  Son  âge 
l’ayant  obligé  de  demander  sa  re- 
traite, il  vint  à 3Iadrid,  où  ilmournt 
vers  i/ôo,  presque  octogénaire.  Ou- 
tre ludescription  des  obsèques  duroi 
Louis  F'',  célébrées  par  l’université 
deSalamanque,  et  l’oraison  funèbre 
du  marquis  de  Villena,  fondateur  de 
l’académie  espagnole,  un  lui  doit:  I. 
une  bonne  traduction  dans  sa  langue 
maternelle  duC’atéc/usme/i/storii/ue 
de  Fleury,  Valence,  1718  , a vol. 
in-8".  II.  Pictor  chrislianus  eru- 
ditus.  Cet  ouvrage  cité  par  Mayans 
(f^ie  du  P.  Marti)  n a point  été 
connu  de  Murr,  puisqu’il  n’en  fait 
aucune  mention  dans  la  Bibliothè- 
que de  peinture.  Le  même  sujet  a 
été  traité  deux  fois  au  moins  en  IraL- 
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çais  : par  l’abbé  Méry  , Théologie 
des  peintres,  Paris,  1765,  in-iï 
{Voy.  Molarüs,  XXlX,ï8o)jetpar 
l’avocat  Mole  , Obsers'ations  his- 
toriques et  critiques  sur  les  erreurs 
des  peintres  dans  les  représenta- 
tions des  sujets  tirés  de  l’histoire 
sn/nie  , Pans,  1771,  2 vol.  in- 1 a. 
111.  Humaniores  atque  amceniores 
ad  Musas  excursus,  sive  opuscula 
poetica  , Madrid,  1723,  in-8°.  On 
, trouve  des  lettres  et  des  vers  d’Ayala 
dans  le  VI'  livre  des  Epistolœ  de 
Marti,  publiées  par  Mayans.  AV — s. 

AYHE  ( .Ieab- Jacques  ) , plus 
connu  sous  le  nom  de  Job  Aymé,  que 
les  journalistes  du  temps  se  sont  obs- 
tinés à lui  donner  , et  contre  lequel 
il  a plusieurs  fois  réclamé,  naquit  à 
Montélimart  en  1762  (1).  Il  exer- 
çait dans  sa  ville  natale  la  profession 
d’avocat  lorsque  éclata  la  révolution, 
dont  il  se  montra  partisan.  La  mani- 
festation de  cette  opinion  le  bt  nom- 
mer, au  mois  de  juin  1790  , procu- 
rcur-général-syndic  du  département 
de  la  Drôme.  11  remplit  ces  fonctions 
difficilesjusqu’après  le  10  août  1792; 
mais,  dès  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre , la  modération  de  son  carac- 
tère le  fit  destituer.  La  retraite  et 
l’obscurilé  danslesquelles  il  s’efforcait 
de  vivre  ne  le  dérobèrent  pas  à la 
persécution  : il  fut  arreté  , sous  le 
rèçnede  la  terreur,  conduit  a Paris, 
et  )cté  dans  les  cachots  de  la  Concier- 
gerie. Sept  jours  après,  le  9 thermi- 
dor an  U (juillet  i7j)4)  v'ut  le  sous- 
traire à la  mort.  Sa  mise  en  liberté 
suivit  d’un  mois  cet  évènement.  Il  re- 
tourna sur-le-cbamp  h Montélimart, 
cl  les  violences  dont  il  avait  été 
victime  ayant  aigri  son  caractère 
naturellement  paisible,  et  donné  une 
couleur  plus  prononcée  à scs  opi- 

{t)ttiioup«s  ea  t CQlBine  l'a  dit  i« 
mteur  de  i8il.  p.  lio^,  en  aDnoi»çaot  m mort. 


nions , il  prit  quelque  part  aux  mou- 
vements réactionnaires  qui  alors 
agitaient  ces  contrées.  La  convention 
avait  , par  les  décrets  des  5 et  i3 
fructidor  an  111 , assigné  des  limites 
aux  choix  des  électeurs  convoqués 
pour  nommer  les  membres  des  nou- 
velles assemblées  législatives  : dans 
une  réunion  d’électeurs  qu’Aynié 
présidait,  k Montélimart,  il  fut  dé- 
cidé que,  nonobstant  les  décrets  delà 
convention  , les  électeurs  ne  seraient 
tenus  d’élire  que  les  hommes  qu’ils 
jugeraient  1rs  plus  dignes  de  leur 
confiance,  sans  aucu  ne  restriction.  Cet 
arrêté  fut  imprimé  et  distribué  k tou- 
tes les  assemblées  électorales  de 
France.  La  convention  le  cassa;  et 
le  comité  de  sûreté  générale  lança 
contre  Aymé  un  mandat  d’arrêt  , qui 
ne  put  être  mis  k exécution.  Il  avait 
été  , dans  rinlervallc,  nommé,  par 
les  électeurs  de  son  département, 
membre  du  conseil  des  cinq-cents. 
Son  admission  y donna  lieu  k de  longs 
débats  ; Genissieii  et  Goupilleau  de 
Montaigulc  dénoncèrent  k fa  tribune 
comme  protecteur  des  royalistes  et 
membre  des  compagnies  de  Jésus  et 
du  Soleil  : c’était  le  nom  qu’on  don- 
nait alors  aux  associations  royalistes. 
Sa  défense  ne  parut  point  suflisanle  , 
et  il  fut  suspendu  de  ses  fonctions 
législatives  jusqu’à  la  paix  générale  , 
comme  signataire  d’un  arrêté  sédi- 
tieux. Dix-huit  mois  après,  le  5 prai- 
rial an  v ( 24  mai  1797  ),  le»  dé- 
putés Pénières  et  Dumulard  réclamè- 
nièrent  et  obtinrent  son  admission; 
et  dès  le  mois  suivant  il  fut  élu  se- 
crétaire du  conseil.  Aymé  demanda, 
le  8 thermidoranv  (26  juillet  1797b 
la  suppression  des  fêles  anniversaires 
des  aifrérenlcs  journées  de  la  révo- 
lution , notamment  de  celles  du  i4 
juillet,  du  I oaoùt  et  du  9 thermidor, 
voulant  qu'on  se  bornât  k la  célébra- 
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lion  do  1"  vendémiaire  (fondaUon 
de  la  république).  Celle  motion  fut 
accueillie  par  dei  mnrmurea.  et  «on 
auleor  plus  gravement  aoupçonné  de 
rojaliame.  11  parai  prendre  peu  de 
part  aux  délibéralioni  jnsqu'k  la  ré- 
volution du  i8  fructidor  an  v (aept. 
1797).  ^ époque  le  parti  révo- 
lutionnaire qui  triomphait  ne  man- 
aua  uaa  de  le  placer  aur  1a  liate 
ae  déportation  avec  cinquante-un 
de  «e«  coUèguea.  11  ae  tint  quelque 
tempa  oacbé  cbei  un  de  aea  amia  , k 
Fans,  et  parvint  ainsi  k se  sous- 
traire k l'exécution  de  cette  mesure; 
mais  enfin  il  fut  saisi , au  mois  de 
janvier  1798  , conduit  k Rochefort 
et  embarqué  aur  la  frégate  la  Cha- 
rente, avec  centquatre-vingt-donie 
malheureux  , comme  lui  condamnés  k 
la  déportation.  Le  an  prairial  an  vu 
(1 1 mai  1798) , les  d^ortés  acrivè- 
reolkCajenne.  Aymé  fit  k la  Guyana 
un  séjour  de  près  de  dix-huit  mois  ; 
enfin  il  parvint  k s'enfuir  de  cette 
terre  de  mfdêdiction , le  37  octo- 
bre 1799,  sur  un  navire  américain  qui 
se  rendait  de  Cayenne  k Golhenbourg, 
Ce  bâtiment,  après  avoir  été  battu 
pendant  plusieurs  jours  par  la  tem- 
pête , échoua  sur  la  côte  d’Ecosse , 
k un  mille  du  petit  port  de  Fraser- 
bnrgh;  la  plupart  des  passagers  pé- 
rirent dans  ce  naufrage;  mais,  la  mer 
un  peu  apaisée  ayant  permis  aux  ha- 
bitants des  rivages  voisins  de  venir  an 
accours  des  nanfragés,  tous  ceux  qui 
avaient  pu  survivre  k plusieurs  heures 
d’uoe  submersion  presque  complète , 
k une  longue  privation  de  toqt  aliment 
et  a reugourdissemenl  causé  par  la 
rigueqrdu  froid,  furent  sauvés.  Aymé 
ae  trouvait  être  de  ce  nombre.  U 
SC  rendit  dp  Fraserburgb  a Londres  ; 
et  de  là  vint  débarquer  a Calais  ( 20 
mars  s8oo).  La  révolution  du  iSbris- 
maire,«un(eauspendattt  son  absence. 
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avait  été  presque  nnssUét  snliie  dIVme 
amnistie  accordée  k la  plupart  des 
déportés.  La  ville  de  Dijou  lui 
été  assignée  pour  lien  de  lésidesi^^ 
il  s’y  rendit.  Le  premier  çoiMid  n 
désigna  , en  l’an  x , comme  ^nl>- 
juge  de  la  colonie  qu'on  se  prMôsiâ 
de  former  dans  la  Louisiane  ; 
ce  projet  étant  demeuré  san*  eîéèsL 
tion  , il  fut  nommé , le  S geirminsd 
an  XII  (x6  mars  1804),  dinctèni 
des  droits-réunis  du  dé^ftemcw  m 
Gers  et  ensuite  de  l’Ain.  R 'a  ren^ 
ces  fonctions  jusqu’à  sa  mort,'  trrim 
k Bourg  en  Bresse,  le  i*'  ooV.  lAifli 
Aossitôtaprèsson  retour  de  laGoyûlé 
et  pendant  son  exil  k Dijon , 
cupa  de  rédiger  et  publia  : 
talion  et  noMtfrage  de 
ex-législateuri  suivis  du  tableai 
de  vie  et  de  mort  des  déportés  4 
son  départ  de  la  Guyane , avec 
quelques  observations  sur  celte  eo^ 
Ionie  et  sur  Us  nègres;  Paris,  Ma- 
radan,  sans  date  (1800),  in-S",  ou- 
vrage qu’on  ne  lirait  pas  sans  intérêt 
si  les  faits  carieux  quM  renferme  s’é- 
taient ensevelis  dans  d’interminables 
déclamations.  Les  listes  des  déportés, 
qui  le  terminent,  peuvent  être  utiles 
kconsuiler.  Bumel  de  Rennes,  agent 
du  directoire  k Cayenne,  dont  la 
conduite  est  gravement  incriminée 
dans  la  relation  d’Aymé  , a publié  la 
réfutation  des  récits  qui  le  concer- 
neol  sous  le  litre  de  Supplément 
à l’ouvrage  de  J.- J.  Aymé,  etc. 
Paris  , Debray  , au  vin  , brochure 
in-8®.  F — U.. 

AYMOX  { cKs  QVXTRi  vm). 
L’existeuce  d’Aymon  ou  üaimon  , 
comte  d'Ardennes^  et  de  ses  quatre  filé 
Alard,  Renaud, Gnichard  elRkbardel 
n'est  pas  attestée  seulement  par  le 
romancier  Huon  de  Villeneave  [f'o^, 
ce  nom  , îim,  *7).  5v  Remold, 
Rainard  on  Renaud , surnommé  de 

39 
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Montaoban,  a cause  du  cbàteau  con> 
alruit  postérieurement  à l’époque  où 
l’on  fait  vivre  ce  personnage,  était 
fils  d’Aymon,  au  dire  d’Arnold  W ion 
IJjigni  vilœ,  part.  II.,  pp.  10-12); 
mais  Cullaudus  n’ose  pas  sc  pronon- 
cer pour  l’afG rmative.il  règne  encore 
plus  d’incertitude  sur  S.  Âdalhard , 
Adalardou  Alard,  abbé  de  Co'rbie  en 
Picardie.  Néanmoins  sa  légende  a été' 
admise  pendant  plus  de  600  ans  a 
Bertbcm  , village  voisin  de  Lou- 
vain , et  qui  appartenait  jadis  aux 
seigneurs  de  Hévcrlé  , comme  avoués 
du  monastère  de  Corbie.  Gramaye 
dit  que  Jît'rt/ie/n  signifie  \i  demeure 
du  cheval,  et  que  ce  nom  vient  du 
chc^ûBajrard  monté  parles  quatre 
fils  Aymon.  En  effet , le  village  a 
pour  armoiries  cet  illustre  quadru- 
pède , et  l’on  montrait  autrefois  sa 
crêcbe  ainsi  qu’une  pierre  avec  l'em- 
preinte de  ses  pieds,  dans  la  forêt  voi- 
sine nommée  Merdael , c’est-à-dire 
la  y allée  du  cheval.  Or,  il  est  cer- 
tain que  cette  forêt  faisait  partie  de 
celle  des  Ardennes,  où  Aymou devait 
avoir  son  comté.  Selon  le  même  Gra- 
maye,  Adalard  ou  Alard,  l’ainé  de  ses 
fils  , donna  la  seigneurie  de  Bertbcm 
qui  lui  était  échue,  à l’abbaye  de 
Corbie,  où  il  prit  l’babit  religieux;  et 
le  monastère  ne  l’aliéna  qu’en  i56x. 
Faijaot  avait  lu,  dans  un  vieux  manu- 
scrit, qu'avant  les  troubles  du  16* 
siècle  , on  voyait  les  quatrejih  Ay- 
mon. , représentés  h genoux  devant 
un  crucifix  sur  le  maître-autel  de 
Berthem.  Molanus  , qui  parle  de  ce 
tableau  , pense  qu’Aaalard  était  fils 
de  Bernard  , neveu  du  roi  Pépin  et 
cousin  de  Charlemagne,  avec  lequel  il 
fut  élevéf  I ').  Le  P.  Foullon,  dans  son 


(1)  Celte  opinion  est  celte  da  |i^re  Antelme, 
de  BaiUet,  de  Godetscarü.  et  M.  le  nieitjuis  de 
Fortia  l'adopte  datu  on  onerage  qu'il  vient  de 
puifiiex  »ou»  k liuc  tl'iàxai&cu  d'uu  diplûinc. 


Histoire  de  Liège , place  les  aven- 
tures d’Aymon  d’Ardennes  et  de  ses 
fils  vers  le  milieu  du  6*  siècle;  mais 
il  a pris  pour  guides  des  c'nroniques 
dont  l’aolorité  est  loin  d’être  déci- 
sive. U n’estpas  possible, ausurplus, 
de  concilier  sa  chronique  avec  ce  que 
’Cautimpré  dit  du  cneval  Bayard. 
Cet  historien , qui  écrivait  eu  1x58, 
invective  contre  les  tournois  et  deman- 
de aux  juùteurs  de  son  temps  s’ils  peu- 
vent se  promettre  de  leurs  exercices 
plus  de  réputation  que  n’en  a acquis 
ce  fameux  cheval  qui  mourut  , 
il  y a déjà  près  de  cinq  cents 
ans,  et  dont  la  mémoire  dure 
encore?  Le  souvenir  de  ce  coursier 
célèbre  , disait  en  i6o5  Colvenerius, 
oommentateur  de  Cantimpré , s’est 
conservé  jusqu’à  nos  jours , et  nous 
avons  un  roman  français  et  flamaud 
sur  ses  exploits,  qu’un  enfant  jugerait 
aisément  fabuleux.  «Mais,  ajoute-t-il, 
puisque  Cantimpré  en  parle  comme 
d’un  cheval  qui  a réellement  existé  , 
il  y a apparence  qu’un  fait  réel  a donné 
naissance  aux  contes  qu’on  en  débite.* 
Comment  expliquer  autrement  les 
Iraditionsnombreuses répandues  dans 
toute  la  Belgique?  Le  vieux  château 
appelé  Bayard,  situé  à Duy,  dans 
le  comté  de  Namur , passait  pour 
avoir  servi  de'  retraite  aux  fils  d’Ay- 
mon, obligés  de  s’enfuirdel'Ardenne. 
Danscettemême  province estlarucùe 
à-Bayard,  d’où  il  s’élança,  dit-on, 
dans  la  Meuse.  Plusieurs  villes,  no- 
tamment celle  de  Mons , ont  des  rues 
qui  de  tout  temps  se  sont  nommées 
rues  des  Qualrcjils  Aymon.  Bayard 
figurait  et  figure  encore  dans  les  pro- 
cessions et  les  jubilés  célébrés  en 
Belgique;  on  le  retrouve,  sons  le  nom 
de  Ros-Beyaert,  à une  procession 
de  l’année  1490  , à Louvain  ; à une 
autre  de  Malines  eu  iSaS  , proceS' 
sions  calquées  sur  de  plus  anciennes. 
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On  awareanssi  ^oe  Bayard  et  sesqna- 
tre  cavaliers  étaient  représentés  à Co- 
logne sur  une  muraille  d’un  monas- 
tère de  filles.  Quant  au  roman  qui  leur 
est  consacré,  M.  Emmanuel  Bekker 
en  a publié  on  long  fragment  d'après 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Paris,  n°  718a.  II  contient  io44 
vers , et  se  lit  en  tète  du  roman  de 
Fierabras , en  provençal,  Berlin, 
G.  Reimer  , 1829,  in-4°.  Parmi  les 
allusions  des  troubadours  à nos  an- 
cienues  épopées,  allusions  recueillies 
par  M.  Raynouardjiln'yenaqu’une, 
de  Giraud  de  Gabreira , qui  soit  rela- 
tive aux  fils  d’Aymon;  mais  le  judi- 
cieux philologue  remarque  que  le 
Pulci,  dans  son  Morgante  mag- 
giore,  nomme  le  troubadour  Arnould 
Daniel  comme  auteur  d’un  roman  de 
Renaud.  Dans  set  Annales  typogra- 
phiques, citées  par  M.  Roquefort , 
Mailtaire  rapporte  que  l'antre  roman 
fut  traduit  eu  anglais  par  ordre 
du  comte  d’Oxford,  et  que  cette  ver- 
sion fut  imprimée àLondresen  i554, 
io-fol.  Quant  au  texte  flamand  , cité 
par  Colvenerius , il  n’a  jamais  été 
imprimé  en  totalité.  On  convient 
qu'il  fut  composé  sur  la  fin  du  i3* 
siècle  par  Nie.  Verbrecblen.  Bilder- 
dyk(^.  cenom,auSupp.)enainséré 
1199  vers,  d’après  le  manuscrit  de 
M.  Hoffmann  de  Falfersleiben,  dans 
ses  Newe  Taal  en-DictU-  ers- 
eheidenheden,i”¥.ffü.  1 1 1-198. 
Celte  traduction  flamande  fut  traves- 
tie en  allemand,  au  i5*  siècle.  On 
conserve  deux  manuscrits  de  celle 
espèce  de  parodie  k Heidelberg.  Une 
traduction  en  prose  allemande  fut  im- 

Srimée  k Simmern  en  i535,  in-fol. 

.oberstein  en  cite  encore  une  autre 
antérieure  k celle-là.  Val.  Schmidt , 
dans  le  iener  J ahrbïicher,  XXXI 

liv.,  pp.  iio-ii3,  donne  une  notice 
des  onvrages  qui  ont  rapport  ausujet 
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de  cette  chanson  de  geste  si  popu- 
laire et  si  intéressante,  oà  les  plus 
beaux  génies  de  l’Ilalie  n’ont  pas  dé- 
daigné de  puiser.  On  peut  consulter 
aussi  Goerres  deutsche  Volksbü- 
cher,  pp.  99-i3i.  Guidon-le-San- 
yage , néros  du  poème  itafien  la  Re- 
gina  Ancroya,  qui  paraît  appar- 
tenir k la  première  moitié  du  i4* 
siècle  , y passe  pour  fds  naturel  de 
Renaud,  dont  Bradamante  est  la 
soeur  dans  le  Mambriano  et  dans 
V Orlando  du  Bojardo.  et  de  l’A- 
rioste.  R — s — c, 

AZAXZA  (don  Miguel -José 
de)  naquit  en  i746,kAoiz,  dans  la 
Clavaire  espagnole.  Après  avoir  fait 
ses  études  kSanguesa  etkPampelune, 
il  se  rendit,  a l’àge  de  1 7 ans,  auprès 
de  son  oncle , don  Martin-Joseph  de 
Alegria , qui  rempbssait  au  Mexique 
les  tonclions  de  directeur-général  de 
la  compagnie  royale  , et  qui  devint 
ensuite  administrateur  du  trésor  royal 
de  la  Vera-Crnz.  Employé  d’abord 
sous  cet  oucio  ( 1)  il  fut  choisi  pour  se- 
crétaire par  don  Joseph  de  Galvex, 
marquis  de  Sonora, inspecteur-général 
de  la  Nouvelle-Espagne,  et  depuis  ms- 
nistre  des  ludes,  quilui  confia  des  mia- 
sions  importantes,  et  le  chargea  de 

Farcourir  plusieurs  des  provinces  de 
Amérique  septentrionale  soumbes  k 
la  domination  espagnole.  Toutefois , 
il  quitta  cette  carrière  en  1771,  pour 
entrer  , comme  cadet , dans  le  régi- 
ment de  Lombardie  j et  passa , le  4 

(1)  Cet  oncle»  auprès  duquel  Axaniia  oebera 
•on  éducation,  éuit  alors,  à la  Havane,  directeur* 
^éral  de  la  conpa^e  des  Caracas.  U rae> 
compara  depuis  è la  Vera-Cmi  et  au  Mexique, 
et  la  seconda  dans  ses  nonvetirs  fonctions  et 
dabs  les  musurus  qu’il  eut  à exécuter  pour  Tex- 
pulsion  des  Jésuites.  Ce  fut  en  1768  qu’Asanza, 
devenn  un  des  tccréuirrs  de  Galve^  fat  charité 
de  constater  la  réalité  et  l’imporUnce  dea  niiias 
de  la  province  de  Seuora,  et  d’eiDpécbcr  Icseta* 
bUsaemeDls  que  d’autres  ptUssanoea  de  l'Kiirope, 
et  surlout  rAngleterre,  pourraient  formel  dnn> 
la  Houvellc-Caiiforaie  et  sur  laedie  nsrd-oueat 
de  l'AiBériqne,  A'-'T. 
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mai  1774^,  PB  qn«lHé'  dè  HeafenaDt, 
dau>  le  régiment  de  la  Harane , où 
H fat  nommé  capitaine  en  1776. 
Axanta  était  en  même  temps  attaché , 
comme  secrétaire , an  marqnis  de  la 
Terre , capitarne-général  de  l’ïe  de 
Cuba  et  gonvemenr  de  la  Havane.. 
Lorsqu'au  mois- d’août  1777  ce  gé- 
néral revint  en  Espagne,  il  y ramena 
son  secrétaire , qm  ftit  transféré  avec 
son  grade  de  capitaine  dans  le  ré- 
giment de  Cordoue , infanterie,  li 
se  tronrak , en  cette  qualité,  au 
siège 'de  Gibraltar,  en  1781.  La 
même  année , le  marquis  de  la  Torre 
ayant  été  nontmé  ambassadeur  d'Es- 
pagne près  la  cour  de  Russie,  Atanxa 
l’accompagna  k Pétersbuurg.  Les 
eerrices  qu’il  eut  occasion  de  rendre 
da'is  quelles  négociations  délicates 
te  firent  nommer  secrétaire  de  cette 
ambassade  j peu  après  il  resta  seul 
chargé  des  affaires.  En  déc.  r yffé  il 
reçut  ordre  de  se  rendre  k Berlin 
arec  le  titre  de  chargé  d'affaires.  Il 
séjonrna  deux  ans  dans  cette  capi- 
tale, et  retourna  dans  sa  patrie  en 
1786,  ponr  y remplir  les  fonctions 
d’intendant  de  la  province.  En  1788 
k fut  promu  k l’intendance  de  Sala- 
manque, et  nommé  corrégidor  de 
cette  ville  ; réunissant  ainsi,  par  nue 
faveur  qui , aux  termes  mêmes  de 
l’ordonnance  de  nomination,  n’avait 
encore  été  accordée  qu’a  Ini  seul, 
deux  emplois  importants.  Le  34  mat 
1 789  il  passa  k l’intendance  de  l’ar- 
mée et  eu  royaume  de  Valence;  en 
1793,  quand  éclata  la  guerre  avec  la 
Franco,  U confiance  dû  roi  l’appela 
à rintendance  de  l’armée  du  Rous- 
sitluD.  Eu  déc.  de  la  même  année  il 
fut  nomipé  ministre  de  la  guerre.  H 
conserva  ce  poste  difficile  pendant 
près  de  trois  ans  : et  le  quilla  le  1 9 
oct.  1796^  pour  occuper  celui  (le  vice- 
roi , goitvcrneur,  capitaiiie-géoéral  de 


la  Nbuvetle-B'spane,  et  président  de 
l'audience  royale  de  Mexico.  Ce  nou- 
vel emploi  n’était  guère  moins  consi- 
dérable ni  moins  important  que  le 
premier,  et  Azansa,  (pii  avait  passé 
une  partie  de  sa  jeunesse  duos  lé 
Mexique,  qui  réunissait  aux  con- 
naissances militaires  des  talents  ad- 
ministratifs éprouvés , semblait  avoir 
k le  remplir  des  titres  in  cou  testables; 
néanmoins  son  départ  p(mr  l’Améri^ 
que  ne  fut  considéré  (pie  comme  nn 
brillant  exil,  et  le  titre  pompenx  dont 
il  était  décoré  passa  pour  n’être  que 
le  masque  d’une  disgrâce.  La  cause 
véritable  de  son  éloignement  de  la 
cour  parait  en  effet  avoir  été  la  sur- 
prise et  le  méconleotement  qu’il  ne 
craignit  pas  de  témoigner  de  P^va- 
tion  scandaleuse  de  C^dvï,  le  mépris 
et  l’aversion  qu’il  bissa  percer  en 
diverses  occasions  pour  et  vit  ta- 
vori.  En  *1799,  Azanxa,  rappelé  du 
Mexique,  n’obtint,  en  dédommage- 
ment de  la  place  qu’on  lui  retirait 
sans  cause , qne  le  titre  de  conseiller 
d’état  ; et,  après  une  courleapparitioa 
k la  conr , il  se  reu^  dans  sa  terrt 
de  Sunta-Fé , près  de  Grenade,  oâ 
il  vécut  dans  la  retraite  jusqn’k  l’al>- 
dieation  de  Charles  IV  et  larbotede 
sen  ministre.  Lorsque  après  les  évA- 
nemenls  d’Aranjuex  Ferdinand  de- 
vint roi  d’Espagne  , il  s'empressa  de 
rappeler  autour  de  loi  tous  ceux  qut 
la  disgrâce  ou  rhumeur  soupçon- 
neuse  du  prince  de  la  Paix  avmt  te- 
nus éloignés  de  la  conr;  Axanxa, 
mandé  aussilût,  arriva  le  a 8 mars 
1808k  Madrid,  et  le  porlefenilte 
des  finances  Int  fut  immédiatement 
confié.  Pende  jours  après,  Fcrdinandi 
quittant  sa  capitale  ponr  se  rendre  k 
Burgos,  ou  plutôt  k Bayonne  auprès 
do  Napoléon,  confia  le  gouvernement 
de  ses  éluts  k une  junte  suprême  pré- 
sidée par  son  onde,  l'infast  don  An- 


Digitize<j  by  Go 


AZà. 


•kLk 

tonio,  et  composée  de  son  tninistère, 
dont  les  membres  étaient  dbn  Fedro 
Cerallos,  doti  FranciscoCildeLemot, 
don  M.-J.  de  Aianxa,  don  G.  O'Far- 
rill  et  don  Seb.  Finilela.  Aaabta 
remplit  dignement  les  devoirs  que , 
dans  ces  temps  dilHciles,  son  poste 
périlleux  lui  imposait  : il  soutint  avec 
fermeté,  contre  Murat  qui coinman* 
dait  le  corps  d'armée  franqais  dans 
3Iadrid,  les  droits  de  son  souverain, 
que  ce  général  refusait  de  reconnaî- 
tre, et  ceux  de  la  junte,  aux  délibé- 
rations de  laquelle  il  voulait  assister; 
mais  le  4 mai  suivant  l’infant  don 
Au  tonio  lui-méme  s’enfuit  de  Madrid, 
et  son  départ  fut  comme  le  signal 
d'une  désertion  complète  de  la  cause 
de  sa  famille  Antonio,  dans 

ce  vol.  ).  Murat  ayant  persisté  dans 
sa  prétention  de  siéger  au  sein  de 
la  junte,  Azanza  donna  sa  démis- 
sion de  membre  de  cette  assenblée 
et  de  ministre  des  finances.  De  < 
jours  après  arrivèrent  a Madrid  les 
renonciations  que  la  violence  et  la 
perfidie  avaient  arrachées  au  roi  à 
Bayonne.  La  junte  suprême  fut  dis- 
soute et  ses  pouvoirs  révoqués  le 
même  jour.  Le  6 juin  suivant  un 
décret  impérial  proclamait  Joseph 
Bonaparte  roi  d’Espagne  et  dcslndes; 
mais  Azanza  n’avait  pas  même  attendu 
jusque-lk  pour  se  soumettre  au  pou- 
voir nouveau  qui  s’établissait  dans  sa 
patrie.  Sa  démission  do  ministre  des 
finances  ne  fut  point  acceptée;  un 
ordre  de  Napoléon  lui  prescrivant 
d’aller  k Bayonne  pour  y rendre 
compte  de  l'état  des  finances  de 
l'Espagne,  il  se  bâta  d'obéir  : il  rédi- 
gea, chemin  faisant , de  concert  avec 
les  principaux  employés  de  son  mi- 
nistère qui  l'accompagnaient,  un  mé- 
moire qu’il  présenta  le  28  mai  k 
l’empereur.  Celui-ci  récompensa  sou 
inconcevable  docilité  en  le  nommant 
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président  de  la  junte  des  notables  es- 
pagnols, oonvo4|uée  par  un  décret 
impérial  du  a 5 mai,  et  dont  les  séan- 
ces devaient  s’ouvrir  le  i5  juin  sui- 
vant. On  sait  que  cette  junte,  réunie 
k Bayonne  sous  l’influcncc  immédiate 
de  Napoléon , ne  fut  qu’un  servile 
instrument  de  sa  volonté  : elle  lui  fut 
présentée  en  corps  le  18  juin,  et 
Azanza , qui  portait  la  parole  en  sa 
qualité  de  président,  fit  entendre  aux 
oreilles  de  son  nouveau  maître  le  lan- 
gage de  la  plus  abjecte  flatterie.  En- 
fin, dans  la  dernière  séance  de  cette 
assemblée  ( 7 juillet  1808)  la  nou- 
velle constitution  fut  acceptée  , le 
serment  de  fidélité  k Josc^  Bona- 
parte. fut  prêté  par  tons  les  députés, 
et  ils  obtinrent  la  permission  de  ren- 
trer en  Espagne.  Dès  le  4 juillet  pré- 
cédent Azanza  avait  été  nommé  mi- 
nistre des  Indes;  le  portefeuille  des 
finances  qu’il  avait  conservé  jusqu'k 
ce  jour  fut  confié  au  comtmde  Ca- 
barrus.  Ces  deux  ministres  furent 
va  nombre  de  ceux  qui,  lorsque 
les  suites.de  la  bataille  de  Baylen 
forcv'ent  les  Francis  d’évacuer  la 
capitale,  accompagnèrent  leur  nou- 
veau maître  dans  sa  retraite  sur  l’E- 
bre.  Ce  fut  pendant  cette  retraite 
qu’ Azanza  et  O'Farrill  rédigèrent  un 
mémoire  daté  de  Buytrago , le  a 
août  1808,  sur  les  moyens  de  rendre 
plus  solide  l’alliance  de  la  France  et 
de  l’Espagne,  en  diminuant  pour  celte 
dernière  les  charges  de  cette  allian- 
ce. Axanza  et  Urquijo  furent  envoyés 
k.  Paris  pour  mettre  ce  mémoire  sous 
les  yeux  de  Napoléon , et  l’appuyer 
auprès  de  son  conseil  ; mais  on  n’y 
eut  aucun  égard , et  il  demeura  sans 
eflet.  Au  commencement  de  1809 
Azanza  fut  nommé  ministre  de  la 
justice  du  roi  Joseph.  Il  obtint  an 
mois  d’octobre  de  la  même  année  le 
grand-cordon  de  l’ordre  royal  d’Es- 
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pagnr,  et  fut  nommé  commissaire 
royal  pour  le  royaume  de  Grenade , 
CD  octobre  i8 1 o , au  moment  du  de- 
art  de  Joseph  pour  Cordoue.  Peu 
e temps  après  il  fut  envoyé  k Paris, 
avec  le  titre  d’ambassadeur  extraor- 
dinaire , pour  féliciter  Napoléon  sur 
son  mariage  arec  Marie-Lonise.  Le 
titre  de  duc  de  Santa-Fé  lui  fut  crm- 
féré  k cette  occasion  , ainsi  que 
l’ordre  de  la  Toison  d’or  ( x4  mars 
l8ii).  Ce  voyage,  dont  le  prétexte 
était  un  vain  devoir  de  cérémonial , 
avait  on  but  réel  d’une  plus  grande 
importance  ; c’était  de  faire  k l'em- 
pereur, de  la  part  de  son  frère  , des 
représentations  sur  les  gouvernements 
militaires  qu'il  venait  d’établir  en  Es- 

Ïiagne,  et  sur  le  peu  d’autorité  qu’il 
aissait  k Joseph  dans  cet  état  dont  il 
l'avait  fait  roi.  Napoléon  , qui  pres- 
sentait ces  remontrances  par  le  choix 
del’ambassadeur,  laissa  s’écouler  qucl- 
«Tues  niftis  avant  d’accorder  une  au- 
niencej  et,  lorsqu’elle  eut  lieu  enfin, 
il  déclara  au  ministre  espagnol,  qu’il 
était  mécoutent  du  conseildeson  frère, 
qui  ne  cherchait  qu’k  le  rendre  es- 
agnol , et  k mettre  l’Espagne  hors 
e la  dépendance  de  la  France;  il 
traita  de  renégats  les  Français  qui 
avaient  suivi  Joseph  dans  la  Pénin- 
sule , et  laissa  échapper  contre  ce 
dernier  le  reproche  d’ingratitude. 
Azansa  quitta  Paris  sans  avoir  pu 
remplir  l’objet  de  sa  mission.  Lors- 
que, deux  ans  après,  Joseph  Bona- 
parte s’enfuit  d’Espagne  , Azanra 
vint  en  France  avec  lui.  Il  se  retira 
d’abord  k Montauban  ; mais  un  ordre 
du  roi  Joseph  l’ayant  appelé  a Paris 
au  mois  de  déc.  i8i3,  il  y résida 
jusqu’après  la  révolution  de  Madrid, 
en  i8io  (j).  Le  décret  de  la  junte 

(^)  Pendaut  laa  c«nt-jnarg  de  i8tS,  Asanza  ri 
colîi'i'ae.k  M?  irnuvnnt  & ParU.  Jturph  leur 
propo5a  de  prendre  U locartle  tricolore,  en 


centrale  de  Cadix,  du  s5  Bov.  1808, 
qui  l’avait  déclaré,  ainsi  qne  ses  col- 
lègnes  ministres  du  roi  Joseph  , traî- 
tre k sa  patrie , k sa  religion  , k son 
roi,  qui  avait  ordonné  la  confiscation 
de  ses  biens  et  porté  contre  lui  la 
peine  de  mort,  se  trouvant  alors 
ammlé,  il  retourna  en  Espagne  ; mais 
Ferdinand  VII,  auquel  il  avait  pro- 
osé d'aller  au  Mexique  pour  essayer 
e réconcilier  cette  colonie  avec  la 
métropole , refusa  scs  services.  Au 
printemps  de  1822  il  quitta  de  nou- 
veau Madrid  pour  revenir  en  France; 
et , fixé  a Bordeaux  depuis  le  mois 
d’août  de  cette  année , il  j monrnt 
dans  la  quatre-vingtième  année  de 
son  âge,  le  20  juin  1826.  Les  ci- 
toyens les  pins  notables  de  Bordeaux, 
ayant  h leur  tête  le  préfet  (M.  d’Haus- 
sez],  assistèrent  k ses  funérailles.  Fer- 
dinand VII  lui  avait  accordé  ooe  pen- 
sion de  6s 5 O f.,  dont  il  a joui  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours,  et  que  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune  lui  rendait  ne'- 
cessaire.  — Nous  nous  sommes  ab- 
stenus, dans  cette  notice,  de  toute 
réflexion  sur  la  conduite  du  person- 
nage qui  en  est  l’objet , et  nous  nous 
sommes  bornés  k l’exposé  fidèle  des 
faits  qui  nous  ont  paru  les  mieux  avé- 
rés. De  graves  reproches  ont  été  di- 
rigés contre  l^s  membres  de  la  junte 
dont  Aranta  fit  partie  en  1808.  La 
plupart  ont  été  accusés  de  s’ètre  laissé 
séduire  çar  l’or  de  Bonaparte,  d’a- 
voir cède  k de  lâches  terreurs  ou  k de 
vils  calculs  d’ambition  personnelle. 
Ces  accusations , que  l’esprit  de  parti 
n’a  pas  épargnées  an  duc  de  Santa- 
Fé  , nous  paraissent  devoir  être 


leur  annonçant  qnc  dès  ce  moment  Us  ^i«nl  lé- 
naleurs;  leur  réponse  fut  unaniiuc  et  courte} 
m Sire,  nous  voulons  être  ce  que  nous  sommes, 
H Espagnols!  Vous  serez  donc  inaibeurrux.  ré- 
m pliqiin  Joseph,  i»  Celle  prophétie,  qui  s’esl  réi* 
Ibéc,  n'dlei'ictià  U uoblcsse  de  la  réponse. 
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aliandonn^es  contre  loi.  Il  a laissé  la 
réputation  d’un  homme  intègre,  d’un 
administrateur  habile  et  d’un  hon  ci- 
toyen j et  rien  de  ce  que  nos  recher- 
ches nous  ont  fait  connaître  ne  nous 
autorise  à la  lui  contester.  Ce  fut 
précisément  à cause  de  la  considéra- 
tion dont  jonissait  Azania  que  Bo- 
naparte mit  un  grand  prix  à le  gagner. 
Trop  habile  pour  tenterde  séduire  un 
tel  homme  par  des  moyens  qui  eus- 
sent flétri  sonhonneur.il  sut,  par  des 
cajol^ies  , des  marques  d’estime  et 
d'affection , flatter  sa  vanité  et  se 
rendre  maître  de  lui.  A Bayonne,  il 
le  recevait  avec  une  distinction  mar- 
quée j il  le  consultait  et  faisait  sem- 
hlaiit  d'écouter  ses  avis.  Il  le  faisait 
venir  au  château  de  Marrac,  où  lui- 
même  était  tout-a-fait  en  famille;  et  In 
le  traitait  avec  un  > air  de  grande 
confiance  et  de  familiarité  bienveil- 
lante (3).  I.e  duc  de  Santa-Fé  fut 
du;  e de  cette  conduite  ; il  s’imagina 
qu’il  avait  pris  sur  l’esprit  de  Napo- 
léon un  grand  ascendant,  et  Joseph 
partagea  son  erreur.  Mais  lorsqu  il 
se  fut  dévoué  sans  retour  au  service 
de  la  famille  Bonaparte  ; lorsque  en- 
voyé à Pari»  k diverses  reprises  , 
pour  faire  usage  do  cet  ascendant 
dont  il  s’était  flatté,  Azania  reçut  un 
accueil  froid  et  cavalier,  qu’il  vit 
ses  remontrances  repoussées  par  des 
paroles  impérieuses  et  hautaines,  il 
fut  bien  aveugle  s’il  n’entrevit  pas 

(V  On  rteoDte  qoe  . pendjiot  Mn  t^jour  à 
Bayonne  Qain  tloS).  Azanza  en  entrant  chez 
l'empervar  Yitao  jour  le  grand  cordon  de  la 
I^gion-d’Honneur  po«d  «ur  une  tnhle;  mielqites 
moineni  apr^,  Napoléon,  prenant  ce  cordon  dans 
**%  maini,  allait  en  décorer  Ini-m/me  le  mlnt&trc 
espagnol } maii  celoi-ci  Tarrétant:  n Sire,  dit* 
«I  il,  loroqaeje  me  mis  décidé  à r«'coimaître  le  frère 
•*  de  V.  M.  comme  roi  d’K«pjgnc.  je  n’ai  eu  eti 
« me  qne  le  bien  de  mon  pays,  f|uc  je  roudraiA 
« préierver  de  la  dévastation  et  des  inallieurs 
« dont  il  cit  menacé.  Si  mes  compatriotes  me 
« voyaient  décoré  dn  grand«cordon  de  la  Légion- 
K d'Ilonncnr,  ils  poarraient  n’y  voir  <jue  le  prit 
« de  ma  complaisaneç.  n Napoléon  agréa  cetla 
eicQw:  et  n’iiuUta  pas. 
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ne  la  fascination  l’avait  entraîné 
ans  un  ahîme.  Nous  réduisons  donc 
k deux  points  les  reproches  qui  lui 
ont  été  adressés:  faiblesse  et  vanité. 
Ce  fut  la  crainte  et  la  pusillanimité 
qui  le  firent  désespérer  si  rite  de  la 
cause  de  la  maison  d’Espagne , et  qui 
le  conduisirent  k Bayonne  ; ce  fu- 
rent les  séductions  de  Napoléon  qui 
l’y  retinrent  et  l’y  fixèrent.  Mais, 
pour  ramener  k ces  motifs  la  con- 
duite de  M.  de  Azania,  nous  ne 
la  jugeons  pas  moins  blâmable  ; elle 
est  telle , qu’il  nous  semble  impossi- 
ble de  le  laver  du  reproche  de  dé- 
loyauté et  de  trahison.  Investi  de  la 
confiance  de  son  souverain,  Fer- 
dinand VU,  nommé  par  lui  membre 
de  la  junte  chargée  de  maintenir  ses 
droits  et  de  défendre  ses  intérêts, 
ne  l'abandonna-t-il  pas  arec  une  pré- 
cipitation coupable  au  milieu  du  dan- 
ger ; et  n’est-il  pas  d’autant  plus 
coupable  de  l’avoir  abandonné,  qu’il 
en  avait  reçu  des  ordres  précis,  et 
que  ces  ordres  prescrivaient  nette- 
ment ce  qu’il  avait  k faire  dans  l’in- 
térêt de  son  maître?  Le  9 ouïe  10 
mai  au  plus  tard,  un  piéton  que 
Ferdinand  VII  avait  trouvé  moyen 
d’expédier  secrètement  de  Bayonne 
pénétra  dans  Madrid,  et  remit  k 
Azanza  une  dépêche  du  monarque 
couleuant  deux  décrets.  Ils  étaient 
de  la  main  même  du  roi,  et  datés 
du  â mai  : le  premier  de  ces  décrets 
était  adressé  a la  junte  suprême  ; 
Ferdinand  aniorlsait  cette  assemblée 
k se  transférer  elle-même , ou  en 
siibsliluanl  ses  pouvoirs  k une  ou 
k plusieurs  personnes,  dans  tel  lieu 
qu’elle  jugerait  convenable,  et  a exer- 
cer rn  son  nom  et  k sa  place  la  sou- 
veraineté, lui  enjoignant  de  commen- 
cer les  hoslililès  au  moment  même 
où  elle  apprendrait  que  S.  M.  C. 
e'iait  conduite  d.vns  l’inlcrieur  de  la 
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France  , ta  qëi  ne  pénrait  aroir 
liea  que  par  violence  ; el  de  t'oppo- 
ter  dans  ce  cas,  par  Ions  les  mojena 
<jae  l'on  jugerait  convenables  , k 
1 entrée  de  noarelles  troupes  fran- 
çaises sur  le  territoire  espagnol.  Le 
Secoed  décret , adressé  an  conseil 
ro^al  et , à défant  de  ce  conseil , à 
quelque  chancellerie  que  ce  fût  dans  le 
royaume,  portaitronlre  de  convoqner 
les  corUs  dans  l’endroit  qui  paraîtrait 
le  plus  propreàlenr  prompte  réunion. 
Ces  cortés  devaient  avoir  k s'occuper 
uniquement  et  sans  délai  de  rassembler 
les  forces  et  les  subsides  nécessaires 
à la  défense  du  royaume;  puis  elles 
devaient  se  déclarer  en  permanence 
pour  pourvoir  k tout  ce  qui  se  pré- 
senterait. Muni  d’ordres  de  cette  im- 
portance, Aiania  se  borna  k les 
communiquer  furtivement  k quelques- 
uns  de  ses  collègues,  se  tint  dans  une 
inaction  complète  ; et,  lorsqu’il  apprit 
le  départ  du  prince  pour  Valançay, 
il  se  nàla  de  supprimer  et  de  détruire 
les  ordres  qu’il  avait  reçus  ! — Azania 
a composé  a Paris , de  concert  avec 
O’Farrill  oy.  ce  nom,  au  Supp.) , 
un  mémoire  justificatif  (4)  de  sa  con- 
duite pendant  ces  circonstances  diffi- 
ciles. En  citant  ici  quelques  passa- 
ges qui  contiennent  le  résumé  de 
cetin  apologie,  noos  aurons  mis  sous 
les  veux  ou  lecteur  l'accusation  et 
la  défense  s « Lorsque  les  transac- 
tions de  Bayonne  nous  eurent  en- 
levé notre  roi;  lorsqu’il  ne  nous 

(4)  C«  mtVruoire»  daté  de  Parti,  le  i5  décembre 
i8i4,  inlilalé  t .f/monat/r  4.  Mi^el  Jotidt 
y é.  O'P’am//.  loshtehottiHt 

Juttifiemn  iuconjufta  potUita  dnd*  mario  dt  1808 
Aaifa  ûbril  d*  i8t4  , Parts,  Itnpr.  de  P.-N,  Roti- 
frroa,  f janvier)  x8iS,  in-ê*  de  >97  pageti  il  g 
été  traduit  en  français  par  M.  Alraandrc  poudras , 
ibid.,  OTrit  i8i5,  ln*8^  dr  tij  et  3aS  pa^ra.  Le 
tiers  de  ce  toIuitm  est  rempli  <le  documenta 
ofûcieU  et  de  pitVes  |>«u  cttiinoé-s,  dont  plusieurs 
aont  d*un  p’and  intéièt  pour  rhiitoire.  l/oa- 
vraga  lui-méma  peut  être  consulté  arre  fruit, 
et  nous  y avons  eu  rocours  [>our  la  notice  que 
l'oti  viant  de  lire. 
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resta  plus  qu’k  opter  entre  l’a- 
narebie  et  nn  régime  eônttitutfûH- 
ncl,  entre  les  désastres  Inévitables 
d’une  conquête  et  les  avantages  d’en 
gouvernement  indépendant  (S),  tnt 
le  point  d’entreprendre  une  guerre  hé- 
ro’iqoe , mais  de  longue  durée  et  in- 
certaine dans  ses  résoltats,  il  est  bien 
pardonnable  k nU  grand  nombre  d’a- 
voir embrassé  le  psrti  de  la  sonmii- 
sion , et  l’on  ne  pourra  jamais  leur 
en  faire  un  crime....  Malgré  les  ub- 
stacles  que  la  guerre  opposait  k leur 
désir  de  faire  le  bien , Asania  et 
O'Farrill  ont  la  consolante  certiinde 
de  n’avoir  jamais  servi  d’inslrnments 
pour  faire  le  mal.  Loin  de  là,  ils 
peuvent  assurer  qu’ils  ont  épargné  k 
un  grand  nombre  de  leurs  compa- 
triotes les  malheurs  qué  la  guerre  en- 
traine après  elle. . . Us  pYolestentavoir 
servi  avec  pureté  et  désintéressement, 
sans  bassesse,  sans  orgueil,  et  avec 
tonte  la  rectitude  et  l’intégrité  dont 
ils  sont  capables...  Eu  un  mot,  ils  né 
croient  avoir  rien  fait  qui  les  rende 
indignes  de  la  faveur  de  leur  souve- 
rain, et  dont  leurs  fronts  aient  k rou. 
gir  en  présence  de  leurs  concitoyens.  » 
Aiaosa  a laissé  manuscrits  des 
moites  sur  l'Amérique  septentrio- 
nale qu’il  avait  si  bien  explorée.  On 
espère  qu’ils  seront  un  jour  imprimés. 

F — 

AZAR  A(don  Félix  d’), ingénieur, 
puis  brigadier-général  an  service  d’Es- 
pagne, était  frère  de  don  Joseph-Ni- 
colas d’Aiara(J^.  ce  nom,  III,  1 44). 

Il  naquilic  i 8 mai  i746kBarbnnalès, 
près  de  Balbastro.  Après  avoir  fait 
de  très-bonnes  études  à Tuniversilé 
de  Huesca,  il  fut  admis  à l’école  mi- 
lilaire  de  Barcelone,  et  nommé  en 
1764  cadet  dans  le  régiment  d’infan- 
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<er!e  de  Galice.  L'année  snirintt, 
il  eul  le  plaiiir  de  sèrrer  pour  la 
première  fois  son  frire  dans  tes  bràs; 
celni-ci  arait  été  envoyé  k l'ui^irer- 
sité  de  Salamanque  pen  de  jours 
avant  la  naissance  de  Félii,  et  Fé- 
lix n’arait  point  paru  dans  la  maison 
paternelle  depuis  son  envoi  aux  uni- 
versités. Les  deux  frères  furent  en- 
suite trente-cinq  ans  sans  se  revoir.  En 
1767,  Félix  d'iVzara  entra  comme 
*p»eiene  dans  le  corps  du  génie , de- 
vint lieutenant  en  1778,  et  en  cette 
qualité  prit  part  k rexpédition  mal- 
beurense  qui  fiit  faite  contre  Alger. 
Blesse  dangerensement  par  une  grosse 
balle  de  cuivre  , et  laissé  comme 
mort  sur  la  place,  il  dut  la  vie  aux 
soins  d’on  ami  et  k la  présence  d’es- 
prit d’un  matelot  qui  extirpa  la  balle 
avec  un  couteau  j qoelqne  temps  après 
il  se  cassa  la  clavicule  en  tombant 
de  elieral.  Nommé  capitaine  en  1778, 

_ il  eut  bientôt  une  occasion  d’e  .ercer 
ses  talents.  Les  conrsd'Espagne  et  de 
Portugal,  toujours  divisées  sur  les  li- 
mites de  leurs  vastes  domaines  dans 
l'Amérique  méridionale,  en  fixèrent 
les  bases  par  le  traité  de  Saint-Ilde- 
fonse,  dont  la  ratification  ent  lieu 
par  le  traité  de  paix  du  Fardo  en 
1 778.  Des  commissaires  furent  nom- 
més de  part  et  d’autre  pour  aller  en 
Amérique  tracer  les  bornes  des  deux 
états,  conformément  aux  clauses  du 
traité.  Axara  fit  partie  de  la  com- 
mission espagnole.  On  l’attacba  au 
corps  de  la  marine  en  qualité  de 
liculeoaut-colonel  d’ingénieurs;  et  il 
arlit  de  Lisbonne  en  1781  sur  un 
àlimcnt  portugais,  parce  que  l'Es- 
pagne était  alors  en  guerre  avec  l’An- 
gleterre. En  mer  il  apprit  que  le 
grade  de  capitaine  de  frégate  lui  avait 
été  conféré,  le  roi  ayant  jugé  conve- 
"^kle  que  les  commissaires  fussent 
tons  o&iers  de  marine.  Les  com- 
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ittlssaîres  espagnols  lerditnèfenl  le* 
opéralliins  qui  lenr  étaient  confiées} 
mais  comme  les  Poringâis,  paf  l’exé- 
cution stricte  du  traité,  eussent  été 
obligés  d’abandonner  les  contrées 
dont  ils  s’étaient  emparés,  ils  cher- 
chèrent àdlfréref  autant  qu’ils  purent 
la  conclusion  de  leurs  travaux  et  k 
éluder  les  ètiphlations  oui  les  liaient. 
Ils  ne  forent  que  trop  bieit  secondés 
par  l’insouciance  fct  la  eonnivèneo 
coupable  des  gouverneurs  espagnols. 
Aiara,  retenu  plus  long-temps  qn’ij 
ne  l’avait  présumé  dans  tes  régions 
IdintaibeS,  voulut  mettre  k profit  ce 
séjour  forcé  dont  il  était  difficile  de 
prévoir  le  terme,  puisque  l’on  cher- 
chait n rendre  interminable  l’affairé 
pour  laquelle  il  v avait  été  appelé; 

U conçut  le  hardi  projet  de  dt-tsseï; 
une  carte  du  pays  immense  dont  il 
venait  seulement  de  lever  la  frontière. 

Il  prit  sur  lui  tontes  les  dépenses, 
les  peines,  les  risques  et  les  périls  dé 
cette  pande  entreprise;  c’élalt  nit 
acte  de  conrageux  dévofiment,  caé 
non-seulement  il  n’espérait  aucun  se- 
cours des  vice-rois  espagnols,  mais  il 
avait  plutôt  k craindre  qu’ils  ne  lui 
suscitassenf  des  obstacles  : il  fdf 
même  obligé  d’exécuter  k leur  insd 
une  ^ partie  de  ses  longs  voyages. 
Treiie  ans  suffirent  k peine  pour 
compléter  sa  belle  entreprise;  et  sans 
les  moyens  que  Ini  offraient  son  rang 
et  ses  fonctions  , sans  le  cèle  des  offi- 
ciers qu’il  avait  sous  ses  ordres,  il 
lui  eât  été  impossible  de  la  terminer. 

On  juge  sans  peine  ce  qu'elle  dut  loi 
coûter  de  soins  et  de  fatigues  dans 
ces  contrées  presque  désertes,  cou- 
pées de  rivières,  de  lacs  et  de  forêts, 
et  qui  n’étaient  presque  habitées 
que  par  des  peuples  sauvages  et  fé- 
roces. La  peine  et  la  perte  de  temps 
iju  entraînaient  la  manière  de  voyager 
dans  ces  régions,  les  Observations 
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astronoraiqnei  et  les  calculs  qni  en 
résultaient,  les  opérations  géodési- 
ques,  la  description  du  pays  et  de  ses 
babitants  indigènes  , la  correspon- 
dance avec  ses  chefs,  enfin  l’accom- 
plissement  des  devoirs  qui  lui  étaient 
prescrits  ne  sufiEsaient  pas  k Atara 

finur  remplir  le  vide  que  lui  laissait 
’éloignementde  sa  patrie  et  des  siens. 
Voulant  connaître  les  mammifères  et 
les  oiseaux,  il  devint  naturaliste. 
D'abord  il  ne  fit  la  guerre  a ces  ani- 
maux que  pour  les  dépouiller,  en  con- 
server les  peaux  et  les  transporter  en 
Europe;  mais  conune  elles  s’altéraient 
et  se  corrompaient , il  prit  le  parti 
de  décrire  chaque  individu.  Après 
avoir  consacré  beaucoup  de  temps 
et  s’être  donné  beaucoup  de  peines 

four  connaître  les  pays  où  le  sort 
'avait  jeté  et  le  forçait  de  séjourner, 
Axara  voulut  savoir  ce  qui  avait  été 
écrit  avant  lui  sur  le  même  sujet.  H 
entreprit  déliré  tous  les  ouvrages  im- 
primes et  manuscrits  qu’il  put  trou- 
ver dans  les  archives  de  la  ville  de 
l’Assomption  : mais  le  gouverneur, 
homme  ignorant  et  jaloux,  fit  fermer 
les  arcbives  et  en  ôta  les  clés  a celui 
qui  en  avait  la  garde,  pour  les  en- 
voyer k un  de  ses  confidents  qui  était 
à trente  lieues  dans  l’intérieuri  Prié 
par  le  corps  de  ville  de  l’Assomption 
de  lui  communiquer  un  extrait  de  ses 
travaux  sur  les  pays  qu’il  avait  levés 
et  parcourus , Àzara  s’empressa  de 
le  lui  offrir  ; on  en  fut  tellement  sa- 
tisfait qu’on  lui  conféra  le  titre  de 
citojren  le  plus  distingué  de  la 
ville  de  l' Assomption.  Un  nouveau 
gouverneur,  homme  hypocrite  et  en- 
vieux, fut  si  irrité  de  cette  distinc- 
tion, qu’il  fit  enlever  secrètement  des 
arcbives  de  la  cité  les  objets  envoyés 
par  Azara,  ainsi  que  le  registre  sur 
lequel  était  écrit  son  litre  de  citoyen. 
Malgré  scs  précautions  pour  cacher 
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cet  abus  d’autorité,  ce  vol  devint 
public;  alors  il  écrivit  k tous  les  mi- 
nistres, k Madrid  , qu’ Axara  n’avait, 
dressé  ses  cartes  et  composé  ses  mé- 
moires que  pour  les  livrer  aux  Por-  . 
tugais.  En  1790,  six  grosses  malles 
remplies  d’effets  précieux  ayant  été 
envoyées  k cet  indigne  chef,  par  le 
gouverneur  portugais  de  Matogrosso 
qui  tâchait  de  le  corrompre , il  eut 
l’infamie  de  profiter  de  cette  circon- 
stance pour  appuyer  ses  calomnies, 
et  répandit  le  bruit  que  tous  ces  pré- 
sents étaient  destinés  a Axara  ; il  le 
manda  au  vice-roi,  k Buénos-Ayres, 
et  celui-ci  s’empara  de  toutes  les  car- 
tes de  cet  ingénieur  et  de  tous  les 
papiers  qni  lui  appartenaient , et 
dont  il  put  se  saisir.  Axara  dé- 
daigna de  répondre  k des  imputa- 
tions aussi  horribles  et  aussi  absur- 
des; il  prit  seulement  la  précaution 
de  déposer  entre  les  mains  d’on 
moine  digne  de  sa  confiance  la  prin- 
cipale partie  de  ses  ouvrages  ; en  cela 
il  agit  sagement,  car  jamais  il  n’a  pu 
recouvrer  les  papiers  enlevés  par  le 
vice-roi.  Quant  au  gouverneur,  vou- 
lant se  faire  passer  auprès  des  mi- 
nistres du  roi  pour  auteur  d’une  his- 
toire naturelle  des  oiseaux  et  des 
mammifères  du  pays  qu’il  régiuait , 
il  essaya,  par  de  basses  adulations  et 
même  par  la  force,  d’obtenir  d’ Axara 
les  renseignements  nécessaires  pour 
appuyer  son  imposture.  N’ayant  pu 
J réussir,  il  employa  tons  les  moyens 
pour  empêcher  les  Indiens  indépen- 
dants d’apporterdesanimaoxkAxara. 
Cependant  ce  dernier  avait  commu- 
niqué plusieurs  de  ses  mémoires  k 
quelques-uns  de  ses  subalternes  qui 
en  tirèrent  des  copies;  il  en  parut 
une  partie  dans  un  ouvrage  périodi- 
que imprimé  à Buénos-Ayres,  et  l'on 
eut  bien  soin  d’omettre  le  nom  de 
l’auteur.  Le  vice-roi  réunissant  tous 
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lies  lambeânx,  tant  imprimé»  qne  ma- 
nuicriti  , en  compota  une  rela- 
tion qu’il  envoya  à sa  cour  comme 
jlant  le  fruit  de  ses  recherches.  Tou- 
tes ces  tracasseries  ne  diminuaient 
en  rien  le  zèle  d'Azara.  Chargé  de 
reconnaître  le  littoral  au  sud  de 
Bnénos-Ayres , fl  s’acquitta  de  cette 
commission  d’autant  plus  pénible  que 
ce  pays  absolument  désert  se  trou- 
vait exposé  aux  attaques  journa- 
lières des  Pampas,  peuplade  féroce. 
On  lui  donna  ensuite  le  comman- 
dement de  la  frontière  du  Brésil; 
.il  dut  la  reconnaître  et  en  chasser 
les  Portugais  qui  y étaient  établis: 
enfin  il  reçut  l’ordre  de  visiter  les 
ports  de  la  Plata  , et  de  dresser 
un  plan  de  défense  en  cas  d’atta- 
que de  la  part  des  Anglais.  11  com- 
posa aussi  des  instructions  et  des 
' mémoires  qui  lui  étaient  demandés 
par  les  vice-rois  et  les  gouverneurs 
sur  divers  objets,  présenta  des  pro- 
jets pour  la  civilisation  des  Indieus, 
et  fit  établir  des  colonies  k l’est  de 
l’Uruguay.  Depuis  long-temps  fl  sol- 
licitait son  retour  en  Espagne;  fl  y 
revint  k la  fin  de  i Soi;  s’occupa  de 
publier  tes  travaux  sur  l’histoire  na- 
turelle , et  accourut  k Paris  pour  y 
revoir  son  frère.  H eut  la  douleur  de 
le  perdre  en  i8o4.  Appelé  dans  sa 
patrie,  il  fut  créé  membre  d’un  con- 
seil composé  de  généraux  et  chargé 
de  la  défense  des  deux  Indes.  Ensuite 
il  se  retira  dans  l’ Aragon  et  y mou- 
rut en  t Si  i.  On  a de  lui:  I.  Un 
ouvrage  sur  les  quadrupèdes.  Pen- 
dant ses  voyages,  Azara  avait  envoyé 
k son  frère , ambassadeur  k Paris , 
des  notes  manuscrites  dont  Moreau 
de  Saint-Méry  publia  une  traduction 
française  intitulée:  £ssai  sur  l’His- 
toire naturelle  des  quadrupèdes 
de  laprovince  du  Paraguay,  écrit 
depuis  1785  jusqu’en  1 7 9 6 , «l'cc  n/t 
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Appendice  sur  quelques  reptiles  ; 
Paris,  1801,  Z vol.  in-8°.  De  retour 
en  Europe,  Azara  compléta  son  pre- 
mier travail,  et  l’ouvrage,  ainsi  amé- 
lioré, fut  imprimé  en  espagnol  sons  ce 
titre  : ApuntamientosparaldHisto- 
ria  natural de  los  quadrupèdes  del . 
Paraguay  jr  Rio  de  la  Plata,  Ma- 
drid, 180Z,  I vol.  petit  iu-4°.  Ce 
livre  est  très-peu  connu  des  natura- 
listes : Cuvier  et  Fischer  n’en  ont  fait 
aucune  mention.  Azara  étant  venu  k 
Paris  visiter  le  Muséum  d’histoire 
naturelle  , fit  de  nouvelles  obser- 
vations pour  servir  de  rectifications  k 
son  ouvrage  espagnol  sur  les  quadru- 
pèdes. Elles  ont  été  insérées  par  M. 
Walekenaër  dansl’édition  du  Poyage 
d’Azara , dont  nous  parlerons  bien- 
tôt. II.  Apuntanùentos  ‘para  la 
Historia  natural  de  los  pajaros 
del  Paraguay  y Rio  de  la 
Plata  ( Observations  sur  l'histoire 
naturelle  des  oiseaux,  etc.),  Ma- 
drid, i8oa  k i8o5  , 3 vol.  in-8*. 
Quand  Azara  commença  ses  travaux 
sur  l’histoire  naturelle , il  manquait 
d’instniction  préalable  ,de  livres, de  se- 
cours. K’ayant  que  les  matériaux  qui 
s’offraient  k lui  de  toutes  parts , il  fit 
des  descriptions  minutieuses  de  cha- 
que individu  ; mais  bientôt  elles 
s^accumulèrent  au  point , mi’il  lui 
devint  impossible  de  reconnaître  s’il 
avait  ou  n’avait  pas  décrit  certai- 
nes espèces , et  que  dans  le  doute  il 
les  décrirait  plusieurs  fois.  Enfin, 
pour  s’épargner  cette  besogne  inu- 
tile , il  distribua  les  individus  en 
groupes,  qu’il  distingua  par  des  ca- 
ractères généraux  observés  dans  les 
especes,  ce  qui  soulagea  sa  mémuirc, 
et  le  rendit  plus  habile  dans  l’obser- 
vation. Un  neureux  hasard  l’ayant 
rendu  possesseur  de  la  traduction  es- 
pagnole des  œuvres  de  Buffon , il 
refondit  son  travail,  fit  les  observa- 
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envoya  ce*’  nofea  au  traducteur  Jo- 
septi  Ctavijo  T Fitardo  ; èelui-ci  n’en 
fit  aucun  usa^e  et  négligea  même 
de  lui  répondre.  Azara,  en  rappro- 
chant *es  descriptions  de  celles  de 
Btiffony  continuait  h noter  soigneu- 
sement toutes  les  e.rreurs  qu’il  croyait 
y découvrir.  On  a e u tort  d’attribuer 
a la  haine  on  h la  jaTousie  les  expres- 
sions quelquefois  très-vives  de  sa 
critique;  la  rudesse  de  son  style  était 
due  a son  zèle  pour  la  vérité,  et  k 
l’humeur  chagrine  qne  lui  causait  son 
séjour  forcé  dans  de  tristes  soli- 
tudes. Lui-même  fait  cet  aveu.  11  a 
enrichi  la  science  de  nouvelles  dé- 
couvertes, mais  souvent  ses  descrip- 
tions ne  reposent  que  sur  de  petits 
détails  et  des  particularités  hasar- 
dées. Du  reste,  laborieux  et  bon  ob- 
•strralenr,  il  a recueilli  une  masse  de 
ifSis  très-intéressants,  et  a donné  des 
détails  précieux  sur  les  mœurs  des 
mammifères  et  des  oiseaux  du  Para- 
guay. 111.  Voyage  dans  l’Améri- 
que rhéridionale  , depuis  1781 
jusqu’en  1801;  Paris,  1809,  4 vol. 
in-8°  et  atlas.  Ce  livre  fut  publié  sur 
le  manuscrit  de  l’auteur,  par  M.  C.- 
A.  Walchenaër,  qui  le  fit  précéder 
d^l^e  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits  , 
h laquelle  nous  avons  en  recours.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  , i[ui  a 
'été  traduit  en  allemand,  la  descrip- 
tion géographique,  politique  et  ci- 
vile du  Paraguay  et  du  Rio  de  la 
Plala , l’histoire  de  la  découverte  et 
de  la  conquête  de  ces  contrées,  des 
détails  nombreux  et  instructifs  sur 
leur  histoire  naturelle  et  sur  les  In- 
diens qui  les  hahiteut.  Cette  rela- 
tion, très-importante  pour  la  géogra- 
phie et  l’ethnographie  de  ces  régions 
de  l’Amérique  méridionale,  ne  peut 
être  consultée  qu’avec  fruit.  Souvent 
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on  y désire  plus  de  méthode,  M quel- 
fois  des  développements  plus  étendus 
sur  certains  points.  Azara  blâmant  la 
méthode  èmployéeparlesjésuitesponr 
civiliser  les  Indiens, pense  qu'elle  n’é- 
tait bonne  qn’k  les  retenir  dans  une 
enfance  continuelle,  et  que  ces  peuples 
ont  fait  plus  de  progrès  lorsqu’on 
s’est  occupé  de  les  instruire,  en  leur 
laissant  leur  ancienne  'liberté  , sans 
les  astreindre  k vivre  en  commn- 
nauté.  En  communiquant  ses  manus- 
crits k M.  Walekenaër,  Azara  lui 
donna  un  calque  de  sa  carte  générale, 
et  lorsque  ce  savant  lui  eut  mandé  k. 
Madrid  qu’un  libraire  français,  de- 
venu possesseur  de  la  traduction  de 
ses  voyages  faite  sous  ses  yeux,  se 
chargeait  d’en  être  l’éditeur,  il  lui 
envoya  les  cartes  qui  Composent  l’al- 
las et  y joignit  des  additions  et  des 
corrections  qu’il  le  priait  d’incor- 
rer  dans  l’ouvrage.  Cuvier  et 
.Walekenaër  l’enrichirent  delenrs 
notes;  il  a été  mis  k contribution 
par  plusieurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  contrées  du  Rio  de  la  Plata,  de- 
puis qu’elles  sont  ouvertes  aux  étran- 
gers. Les  deux  derniers  volumes  sont 
remplis  par  l’histoire  naturelle  des 
oiseaux  de  ces  pajs,  traduite  et  an- 
notée par  Sonnini  qui  répond. par- 
fois aux  critiques  d’Azara;  l’atlas 
offre  quelques  figures  bien  dessinées 
de  mammifères  et  d’oiseaux.  Les  car- 
tes sont  les  meillenres  qne  l’on  con- 
naisse. E — s 

AZELIO  ( T AFauELLi  - CÉsan 
d’),filsdn  comte  Robert  de Lagnaiico, 
naquit  en  1 768,  k Turin.  Après  avoir 
fait  ses  premières  éludes  , il  fut 
admis  cadet  dans  le  régiment  de  la 
reine, infanterie,  en  1 774,  tandis  qne 
son  frère  ainé,  le  comte  Ferdinand  , 
ps  ssai  t dans  la  caval  erie . Le  régiment 
de  la  reine  ayant  été  destiné  k la  gar- 
nison de  rile  de  Sardaigne  pendant 
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(roi«  ans , le  jeune  Aeelio  demanda 
an  cong^  pour  visiter  l'Italie,  et  ce 
fut  dans  ce  voyage  qu'il  prit  le  goût 
des  beaux-arts.  La  mort  de  son  irère 
Ferdinand , survenue  en  1787,61 
passer  sur  sa  tête  tous  les  droits  de 
primogéoiture.  U épousa  alors  une 
riche  héritière,  et  se  trouva  posses- 
seur d’une  forUine  considéraDlct  La 
guerre  ayant  éclaté  contre  les  Fran- 
çais, en,  1 79a  , le  comte  d’Axelio 
marcha  avec  son  régiment , et  dès  les 
premières  affeires  il  fut  fait  prison- 
nier dans'  le  comté  de  Nice,  et  con- 
duit h Lyon.  Ses  camarades  l’ayant 
cru  mort  sur  le  champ  de  bataille  de 
la  montagne  de  Raus , sa  famille  ou- 
vrit son  testament , que  dans  sa  pré- 
voyance il  avml  fait  avant  de  pnrdr 
pour  l’armée.  Oo'  y trouva  qu’il  presr 
erivait  a ses  parents,  de  ne  pas  porter 
sou  deuil  s'il  mourait  pour  la  défense 
de  sa  patrie.  Mais  enGn  les  communi- 
cations se  rouvrirent , et  l'on  sut , 
en  199V , qa-Azelio  était  prisonnier; 
OH  obtint  même  son  échange,  mais 
à une  coadition  qu’il  n’accepta  pas  ; 
c’était  de  ne  phis  servir  contre  la 
Fraoee.  La  comte  d’Aselio  déclara 
qn’ua  sajei  6dèle  ne  pouvait  dans 
aucnn  cas  rcbiser  a son  souverain  le 
secours  de  son  bras  et  de  son  épée. 
Cependant  en  lui  rendit  ta  liberté 
sans  conditions.  11  revint  h Turk  en 
1796;  et  sohrit,  eq’  typB,  la  conr 
de  Sujrdaijpie  en  Toscane,  parsoîle 
de  l’abdication  du  roi  Cbarlee-  Enunà- 
Buel  IV.  Dans  cette  ém^ation , le 
comte  d’Aielio  s'appliqua  surtout  k 
l'étude  de  la  langue  itauenne.  Un  dé- 
cret impérial  contra  les  émigrés  l’o- 
bligea de  revenir  b Turin  sous  peine 
de confijcation. En  iSiéloroiViclor- 
Emmatiuelle  nomma  gentUbommede 
sa  chambre;  il  le  décora  de  la  grand- 
croix  de  St-Maurice  et  l’cnvoyf  à 
Rome  comme  ambassadeur  fesUaor- 
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dinaire.  Avant  de  retourna  en  Pié- 
mont le  comte  visita  les  hospices  ef 
les  établissements  de  bienfauance  ; 
et  k son  arrivée  k Turin  il  6it 
nommé  conseiller  intime,  et  surinten- 
dant-général de  tous  les  hospices.  U 
dirigea  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  k. 
Gèoesle  s6  novembre  i83o,  unjouiv 
Dol  intitulé  VjinUco  itJtaUa , écrit 
dans  un  esprit  religieux  et  monarchi- 
que. — Son  fils  (Robert)  a publié 
une  brochure  remwquable  sur  lumont 
St-Michel  de  Snxe.  G o r.  ' 
AZEVEDO  CouTinno  r Ban- 
UAL  ou  BnnitALL,  car  il  a fait 
imprimer  lui-mème  ce  nom  de  deux 
manières  ( Jusbph-Felix-AjitoiiuS- 
Feauçois  de  ),  aé  k-Malinea  k xx 
avril  1717  , y devint  chanoine  de 
Notre-Dame  an-delà  'de  la 
le  X mai  lySS  , et  y monrnt  dans 
un  âge  avancé  vers  1780.  Cetécrir 
vain  , dont  les  biographes  ont  laissé 
échapper  le  nom  , et  auquel  M.  Qué- 
rard  lui-même  a’a  pas  cUnsacré  d’ar- 
ticle dans  sa  France  littéraire,  ne 
a’est  signalé  ni  par  le  mérjte  du 
style  , ni  par  l’importance  on  l’inté- 
rêt de  ses  ouvrages,  était,  k tout  pren- 
dre, UD  homme  fort  ordinaire,  et  ce- 
pendant , chose  bizarre , ses  écrits 
sont  recherchés  avec  un  emprease- 
ment  extrême  et  payés  dans  les  ven- 
tes publiques  un  prix  énorme.  C’est 
que  d’abofd  traitant  ftresque  tous  de 
généaliigies , ils  s’adressent  aux  va- 
nités de  famille , vanités  qui  n’e;e- 
cluent  pas  toujours  un  légitime  or- 
gueil; qu’en  second  lieu  ils  ont  clé 
tirés  a un  très-petit  nombre  d’exem- 
plaires^ et  qu  ei^n  ils  cuiUienoenl 
une  fuuje  de  détails  kcaia , da  ren- 
seignements miaulieua  (ju'mi  rbtT- 
obérait  vainemi-nt  oiIlryM.  Depuis 
le  règne  d’Albirtel  d’Uabelle,  les 
anoblissvuieutîs’èiaieut  leapdaleus»^ 
ment  multiplié  dans  les  Payt-fias,  ut 


la  réritable  illtutraüon  derenait  de 
jour  en  jour  plus  rare.  Les  nouveaux 
genlilshommes,  n’ayant  rien  de  plus 

Î>ressé  que  d'étaler  leurs  titres , s'cf- 
orçaient  de  les  rattacher  aux  siècles 
écoulés.  D'un  autre  côté,  la  malignité' 
trouvait  quelque  plaisir  h contrôler 
ces  prétentions,  de  sorte  que  presque 
tout  le  monde  était  généalogiste  , et 
que  la  littérature , tarie  dans  ses 
sources , se  réduisait  au  savoir  d’un 
héraut  d’armes.  Voilà  ce  qui  explique 
la  vogue  des  écrits  d’Axevedo  , vo- 
gue qui  subsiste  encore  , malgré  les 
changements  politiqneset  moraux  qu’a 
suhis  le  pays,  parce  que  lesidéesaris- 
tocratiques  sont  encore  plus  vivaces 
qu'on  ne  le  croit,  et  qu’elles  refleuris- 
sent, mais  sur  un  autre  terrain,  en  dé- 
pit des  révolutions  les  plus  populaires 
enapparence.  — Voici  la  liste  de  ces 
écrits  : I.  Table  généalogique  de 
la  famille  de  Corten  , patrons 
laicqs  ( sic)  des  canonicats  de  ié- 
glise  collégiale  de  Nolre~Dame 
au-delà  de  la  Dyle,  o Malines  , 
avec  quelques  pièces  annexées,  etc. 
Louvain,  17 53,  grand  in-folio  de  8a 
pages  et  i5  planches.  L'auteur  dé- 
clare dans  l’avertissement  de  ce  livre 
qu’il  n’en  fera  tirer  que  i5o  exem- 
plaires. n.  Généalogie  de  la  fa- 
mille V ander  fi  oot  {sxas  nom  de 
lieu  ni  d’imprimeur),  1771,  grand 
in-folio  de  44d  p^gc‘-  L’est , a pro- 
prement parler  , un  nobiliaire  géné- 
ral de  la  Belgique,  vu  le  grand  nom- 
bre de  familles  dont  on  y fait  men- 
tion. Aux  pages  3i  et  3a  se  trouve 
la  généalogie  de  l’auteur  lui-même. 
11  nous  apprend  qu’il  était,  fils  de 
Jean-Baptiste  de  Aievedo , lequel 
servit  avec  honneur  dans  les  armées 
hollandaises , et  de  Jeanne-Marie 
Corten.  111.  Table  généalogique 
de  la  famille  de  Heyns  alias 
S mets,  J 5 pp.  grand  ip-folio.  IV. 


Table  généalogique  de  la  famille 
de  Van  Kiel,  1 4 pp.  grand  in-fol. 
V.  Table  généalogique  de  la  fa- 
mille de  an  Cricchingen , à la 
suite  de  la  précédente  , pp.  i5-i8  , 
plus,  un  feuillet  de  table  pour  les 
deux.  VI.  Généalogie  delà  famille 
de  Brecht,  n pp.  grand  in-fol. 
Vil.  Table  généalogique  de  la  fa- 
mille de  Bayard.  8 pp.  grand  in- 
fol. Vlll.  Table  généalogique  de  , 
la  famille  de  Liebercke,  8 pp.  gr. 
in-fol.  IX.  Table  généalogique 
de  la  famille  de  V ander  Lànd, 
^p.  grand  in-fol.  avec  l’index.  X. 
Table  généalogique  de  la  famille 
de  Schooff , 3t  pp.  grand  in-fol. 
XI.  Abrégé  chronologique  des  Co- 
loma  de  Bornhem , une  feuille  in- 
piano.  Ce  tableau  a besoin  d’être 
éclairci  par  des  recherches  que  nous 
ne  croyons  pas  d’Azevedu  et  intitulées: 
La  descendance  des  comtes  de 
Bornhem,  vicomtes  de  Dourlens 
et  des  barons  de  Moriensart  et 
de  Seroux , 16  pp.  in-foi.  j plus 
un  tableau  d’une  feuille  in-plano. 
XU.  Généalogie  de  lafamille  de 
Coloma  , Louvain,  1769,  in-fol.  , 
qu’il  est  rare  de  rencontrer  complet. 
XUl.  Courte  chronique  d'un  grand 
nombre  il’ évènements  arrivés  dans 
les  principales  villes  du  Bruant 
ainsi  que  dans  la  ville  et  province 
de  Malines,  depuis  lanaissance  de 
Jésus-Christ  (en  flamand),  publiée 
dans  une  suite  d’annuaires  ou  d’ al- 
manachs imprimés  à Louvain , de 
1747  à 1780.  XrV.  Déduction  et 
exposition  de  iétat  de  ceux  de 
Malines  depuis  le  premier  bri- 
sement des  images,  /e  18  mars 
i565,  Jusqu’au  qoet.  1 566 (en  fla- 
mand), Louvain,  1 770,  in-i  x.  C’est 
un  supplément  à la  partie  de  la  chro- 
nique piddiée  en  1769.  R — r — g. 
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HADOUR,  (jne  l'on  nent  regarder 
comme  le  dernier  nabal)  titulaire  do 
Carnatik  ou  d’Arcate , dana  la  prea- 
u’île  occidentale  de  l’Inde,  descen- 
ait  immédiatement  dn  nabab  Mo- 
hammed-Âli-Kban  qui,  durant  aon 
long  règne,  avait  été  conalamment 
dévoué  aux  intéréla  britanniqnea. 
Omdet-el-Omrah  Waladjab,  fila  et 
aucceaaeur  de  ce  dernier,  avait  au 
conaerrer  aea  étata  et  aon  autorité'. 
Dix  jonra  avant  aa  mort,  en  juillet 
i8oi,  le  gouverneur  de  Madraa  s’é- 
tait emparé  du  palaû  du  nabab  sana 
que  celui-ci  en  e&t  été  informé.  A 
peine  eut-il  expiré,  que  deux  com- 
miaaairea  anglais,  aoua  le  prétexte  peu 
fondé  qu’il  avait  entretenu  des  cor- 
reapondances  avec  Tippou-Sultban , 
annulèrent  le  testament  par  lequel  il 
déclarait  son  fila  Houi^ïn  Alj  pour 
son  ancceasenr  , et  sommèrent  le 
jeune  nabab  de  remettre  la  aonverai- 
neté  du  Carnatik  a la  compagnie  qni, 
a cette  condition , lui  assurerait  un 
traitement  considérable.  HouçaïnAly 
ajant  refusé  de  souscrire  a ce  hon- 
teux traité,  et  offert  vainement  de  cé- 
der quatre  de  ses  provinces , pourvu 
qu’on  lui  laissât  la  souveraineté  du 
reste  de  ses  étala,  une  salve  d’ar- 
tillerie dn  fort  Saint-Georges  an- 
nonça qu’Asim-ed-Dauloh , neveu  ou 
petit-fils  de  Waladjab,  était  élevé 
a la  dignité  de  nabab  du  Carnatik. 
Le  gouvernement  de  Madras  fit  pn- 
biier  en  même  temps  que  ce  prince 
avait  cédé  formellement  ses  états  a la 
compagnie  des  Iodes  occidentales.  D 
fut  tiré  de  la  retraite  où  aa  mère  l’a- 
vait tenu  caché  sous  le  règneprécédent , 
après  qu’elle  eut  produit  des  preuves 
satisraisantes  de  l’identité  de  son  fils. 
On  avait  fait  entendre  à celui-ci 
qu'une  prison  dorée  valait  mieux 

?[u'une  indigence  absolue.  Cette  af- 
aire  fit  du  omit  en  AngUlerre.  Une 
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pétition  des  tuteurs  du  prince  dé- 
pouillé fut  présentée  à la  chambre 
des  communes  par  Sberidan  , et  ne 
donna  lieu  qu’a  d’inutiles  débats, 
par  la  raison  qu’on  excuse  facilement 
des  crimes  dont  on  profite.  Bientôt 
Houçaïn  Aly  ayant  quitté  la  résidence 
qui  lui  avait  été  affectée  hors  du  pa- 
lais, J rentra  et  expira  dans  l’ap- 
partement de  sa  mère , h peine  âgé 
de  i8  ans.  Sa  mort  ne  fut  sans  doute 
pas  naturelle;  mais  on  aurait  tort 
d’en  accuser  son  cousin  Asim-ed- 
Daulah , qui  n’en  avait  eu  ni  la  vo- 
lonté, ni  le  besoin,  ni  le  pouvoir.  Le 
vicomte  V alencia,  qui , dans  la  relation 
de  ses  voyages,  traite  fort  cavalière- 
ment ce  prince,  le  justifie  pourtant  de 
cette  mort  ; et  ses  réticences  même  snr 
cet  évènement  sont  défcvoraUes  h 
l’faonnenr  anglais.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Asim-ed-Daulah , effraye  des  préten- 
tions des  parents  de  son  cousin,  exci- 
tés par  les 'agents  de  l’Angleterre, 
crut  se  sauver  en  signant,  le  5i  juil- 
let i8oi,  le  traité  par  lequel,  en 
échange  du  titre  de  nabab  et  d’une 
augmentation  de  revenus , il  cédait  k 
ses  prétendus  protecteurs  la  posses- 
sion de  tons  ses  états,  et  il  ne  fut  plus 
qu'un  mannequin  couronné  résidant  à 
Madras,  où  il  vivait  d’une  manière 
asseï  splendide,  mais  sans  dignité 
comme  sans  autorité,  quoiqu’il  eût 
une  garde  d’bonneur  de  800  cipayes 
et  do  s 5 O cavaliers,  salariée  par  ses 
patrons,  et  qu’on  portât  devant  lui  les 
insignes  du  pouvoir,  un  sabre  et  un 
poignard  enrichis  de  diamants.  Les 
Anglais  faisaient  fort  peu  de  cas  de  ce 
prince.  On  peut  en  juger  par  ce  qu’a 
dit  de  lui  lord  Bentinck,  gouverneur 
deMadras,an*snjet  de  l’étiquette  des 
audiences  ef  des  visites.  //  sait  peu 
ce  qu'il  doit  faire  ; il  se  regarde 
ici  comme  étranger.  Selon  Valencia, 
ce  prince  avait  le  teint  sombre , la 
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j>hjsionnmio  însigtiirMnle  et  lel  niï- 
^eres  cjMiinuneii.  2t!aiü^I.  Renouard 
de  Sainte-Ciroix  , dana  ton  V oyag« 
commercial^  le  traite  plus  farorable- 
nient;  et  son  opinion  est  appnjée  par 
l'éditeur  d’une  Biographie  anglaise 
publiée  en  i8sz.  AuiD-ed-Daulah 
avait  des  traits  réguliers,  une  très- 
beOe  figure.  Son  caractère  aimable  et 
doux  était  peint  sur  sa  physionomie, 

3ui  n’avait  rien  de  cet  aspect  farou- 
le  des  princes  asiatiques.  Atteint 
d'une  maladie  épidémique  c^ui  désola 
L'Iode  pendant  oeux  ans , 1 excès  de 
son  emoonpoint  le  fit  promptement 
succomber  le  août  1819  a l'àge 
d’environ  ûo  ans;  et  les  Anglais,  qui, 
suivant  la  Biographie  déjà  citée,  lui 
avaient  procuré  sur  la  terre  le  paradis 
des  Musuhaans , célébrèrent  ses  ob- 
sèques avec  une  pompe  dérisoire. 
Ce  prince  paraît  avoir  eu  deux  suc- 
cesseurs aussi  nuis  que  lui  ; et  le  Car^ 
natih  reste  incorporé  a l’empire  de 
l’inde  brr^pnique.  A — T. 

, (FnAitçois),  maî- 

tre an  chapelle  k Malle,  vers  le  mi- 
lien du  1 8'  siècle,  acooiposé  beaucoup 
de  musique  d’église;  mais  il  est  plus 
connu  par  qu  traité  de  composition 
qu’il  publia  en  1760  sous  ce  titre  : Il 
musico  pratico-  FVamerj  en  a 
donné  une  traduction  Irançaise  inti- 
tulée : Le  Musicien  praiique  , ont 
leçons  qui  conduisent  les  élèves 
dans  l’art  du  contre-point , en 
leur  enseignant  la  manière  de 
composer  correctement  toute  es- 
pèce de  musique  ; Paris , 1786,» 
vol.  in-8°  , l’un  de  texte , l’autre 
d’exemples.  C’est  un  ouvrage  mé- 
diocre, où  les  exemples  sont  fair 
blemenl  conquselmal  éocilx.  M.  Cbo- 
Tos  en  a donné  une  vditioh  plus  com- 
mode, dans  laquelle  il  a iulercallé  les 
exemples  au  milieu  i^u  texte;  Paris  , 
i8a4,  I vol.  inré".  F— r' — s. 
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jurisconsulte  et  hislorieu,  était  né  , 
dans  nie  de  Sardaigne,  k Sassari, 
vers  1760.  Après  avoir  terminé  ses 
étndes,  il  embrassa  la  profession  d’a- 
vocat et  s’établit  k Cagliari , xéss- 
dence  de  la  cour  souveraine.  Con- 
sulté chaque  jour  par  des  négociants 
snr  les  difficultés  qui  survenaient , 3 
s'attacha  partienlièrement  an  droit 
commercial;  et  ses  décisions  sur  cette 
matière  devinrent  la  règle  des  tri- 
bunaux. Ayant  été  nommé  par  son 
souverain  juge-consul  à Nice  , il  fnl 
fait  peu  de  temps  après  membre  do 
sénat.  A l’entrée  des  Français  dans 
les  étals  du  roi  de  Sardaigne,  Axuni  se 
retira  d'abord  k Florence  où  il  publia 
la  première  édition  de  son  Droit 
maritime  de  t iùurope,  ouvrage  d'un 
ordre  élevé  et  qui  lui  fit  le  plus 
grand  honneur.  L'académie  de  Flo- 
rence l’ayant  admis  an  nombre  dç 
res  membres , il  j lut,  le  i o sept. 
1790,  une  diserlation  dans  laquelle 
il  prouve  que  les  Français  ont  les 
premiers  fait  nsage  de  la  boussole. 
Après  la  réunion  qu’on  pouvait  eroire 
definitive  du  comté  de  Nice  k la 
France,  Asuni  vint  k Paris,  où  sp 
séputation  l’avait  précédé.  11  j reçut 
■n  accueil  distingué  des  savants,  en- 
tre autres  de  La  Place  et  4^  Son- 
niui,  qu'il  a cités  avec  reconnaissance 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvra- 
ges. Adjoint  par  le  ministee  de  l'in- 
térieur k la  commission  chargée  de 
réunir  les  éléments  d’un  nouveau 
Code  de  commerce , il  s’occupa  spé- 
cialement de  la  partie  marilunc.  En 
;8o7  ilful  nommé  président  au  tri- 
bunal d'oppol  de  Gènes;  et  l’année, 
suivante , sur  la  préseulation  de» 
électeurs  liguriens  , il  fut  désigné 
membre  du  corps  législalil.  Lors  de 
la  discussion  préparatoire  w Code 
criminel,  en  18 lo,  il  inclina  eon- 


by  Google 


AZU 


AZÜ 


6a!) 


stunoent  -pour  la  dlminulion  des 
supplices  , et  demanda  que  la  peine 
de  mort  fut  réservée  pour  les  grands 
crimes.  Far  suite  des  événements  de 
1 8 1 4 ) la  république  de  Gènes  ajant 
été  rétablie  momentanément  sur  ses 
anciennes  bases  , Azuni  resta  sans 
emploi;  et,  comme  il  n'avait  fait  au- 
cune économie  , il  se  trouva  dans  la 
dure  nécessité  de  vendre  pièce  k 
pièce  sa  précieuse  bibliothèque  pour 
subsister  avec  sa  famille  (i).  Mal- 
gré la  reconnaissance  qu’il  portait  k 
la  France  pour  le  bienveillant  ac- 
cueil qu'il  J avait  reçu , jamais  il 
n'avait  cessé  de  tourner  ses  regards 
vers  sa  patrie;  et  on  peut  voir,  dans 
la  préface  de  son  Histoire  de  la 
qu’il  nourrissait  l’espé- 
rance d’y  terminer  sa  carrière.  Les 
obstacles  qui  s’opposaient  kl'accom- 
plisseinent  de  ses  vœux  s’étant  apla- 
nis, il  s’embarqua  pour  Cagliari 
où  il  retrouva  les  Donneurs  et  les  dis- 
tinctions dont  il  avait  été  privé  par 
d'injustes  préventions.  Accueilli  par 
le  duc  de  Génevois  (Charles-Félix, 
depuis  roi  de  Sardaigne),  qui 
se  déclara  son  protecteur,  il  fut 
nommé  juge  au  consulat  et  directeur 
de  la  bibliothèque  de  l’université. 
Azuni  partagea  ses  derniers  jours 
entre  ses  devoirs  et  la  culture  des 
lettres.  11  mourut  à la  fin  de  jan- 
vier 18x7.  Chevalier  de  la  Légion- 
d’Honneur  et  de  l’ordre  de  la  Réu- 
nion , il  était  associé  des  principales 
académies  d'Italie  et  de  celles  de 
Marseille  et  de  Gœttingue.  On  a 
de  lui  : I.  Dizionarlo  universale 
ragionato  délia  giiirisprudenta 
mercantile,  Nice,  1786-88,  4 
vol.  in-4°;  »'  éd.,  Livourne,  i8is. 
C’est  l’ouvrage  le  plus  complet  qu’il 


(i)  It  arait  Sponsé  une  deroni$e||e  de  Mar* 
leSllr , dont  il  n*a  paa  eu  d'enfant. 

LVI. 


y ait  sur  cette  matière.  II.  Sisiema 
universale  dei  principi  dei  dritto 
maritimo  d'Luroptt,  Florence 
y 4 vol.  in  - 8“;  réimprimé 
plusieurs  fois  en  italien,  et  traduit 
en  français  sur  la  première  édition 
par  J.-M.  Digeon  , Paris,  1797, 
s vol.  in-8*.  L’auteur,  mécontent  de 
son  travail,  le  refondit  entièrement , 
et  le  publia  lui -même  en  français 
sous  le  titre  de  Droit  maritime  de 
l’Europe  J Paris,  i8o3,  2 vol.in-8", 
111.  Essai  sur  l’ histoire  de  la  Sar“ 
daigne,  Paris,  1798,  in-8®.  La  se- 
conde édition  , augmentée  déplus  de 
moitié,  est  intitulée  : Histoire  géo- 
graphique, politique  et  naturelle 
de  la  Sardaigne,  ibid.,  1802,  î vol. 
in-8°,  arec  une  carte,  la  plus  détaillée 
et  la  plus  exacte  qu’on  eût  encore  de 
celte  île.  Le  premier  volume  contient 
la  géographie  de  la  Sardaigne , son 
histoire  sous  les  différents  peuples  qui 
l’ont  successivement  possédée;  et 
enfin  le  tableau  - de  son  commerce  , 
précédé  de  considérations  sur  les  ré- 
formes dont  l’adoption  pourrait  ren- 
dre ce  pays,  si  fertile,  l’un  des  pins 
riches  et  des  plus  florissants  du 
monde.  Le  second  volume,  qui  traite 
exclusivement  del’histoire  naturelle, 
est  orné  de  quelques  planches  repré- 
sentant les  plantes  et  les  animaux  les 
plus  rares.  Dans  la  préface,  Azuni 
reconnaît  qu’il  s’est  servi  des  notes 
que  Sonniiii  lui  avait  fournies  pour 
cette  partie  de  son  travail.  IV.  Dis- 
sertation sur  l’origine  de  la  bous- 
sole, Paris,  i8o5,  et,  avec  des  ad- 
ditions, ibid.,  1809,  '"-8°.  Publiée 
d’abord  en  italien  , celle  dissertation 
fut  ensuite  traduite  par  l’auteur  en 
français.  Après  avoir  établi  que  la 
boussole  n’a  pas  été  connue  des  an- 
ciens , et  (jne  les  Chinois  ainsi  que 
les  Arabcsl  ont  reçuedes Européens, 
Aluni  démontre  que  si  les  Français 
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ne  l’unt  pli  découverte  ils  en  Ont 
fait  usage  les  premiers  a l'époque  des 
croisades.  Cette  opinion  Tut  attaquée 
par  Hagcr(  V.  ce  nom,  Biographie 
des  vivants,  l\l,  356),  avec  une  vi- 
vacité réellement  inexcusaLle  j et  les 
journalistes  italiens , eatraioés  par 
un  sentiment  patriotique,  se  pronon- 
cèrent eu  faveur  de  l’orientaliste  mi- 
lanais. Mais  Aauni  l'a  réfuté  victo- 
rieusement dans  une  lelUe  a Moscali, 
qui  se  trouve  à la  suite  de  l’édition 
française  de  1809.  Les  différen- 
les  opinions  sur  l’oiigine  de  la  bous- 
sole ont  été  présentées  avec  beau- 
coup d’exactitude  à l’article  Gioia 
( rayez  ce  nom  , XVII  , 4o5). 
V.  Origine  du  droit  et  de  la 
législation  maritimes , avec  des 
observations  sur  le  consulat  de  la 
mer,  Paris,  1810,  in-8“.  VI.  Mé- 
moire pour  servir  à l’histoire  des 
voyages  maritimes  des  anciens 
navigateurs  de  M irseille,  Gènes, 
i8i5,  in-3°.  Précédemment  Aziini 
avait  inséré, dans  le  i'' volume  des 
Mémoires  de  l’académie  de  Mar- 
seille , deux  notices  sur  les  voyages 
de  Pythéas  ( V.  ce  nom , XXXVI , 
370).  \ II.  Recherches  pour  servir 
d l'histoire  de  la  piraterie , avec 
un  précis  des  moyens  propres  à l’ex- 
tirpation des  pirates  naroaresques  , 
ibid.,  1816,  in-8".  VIII.  Système 
universel  des  armements  en  course 
et  des  corsaires  en  temps  île  guerre, 
suivi  d’un  précis  des  moyens  propres 
à diminuer  la  navigation  des  neutres, 
ib.,  1 8 1 7,  in-d”.  W.SuprùFammi- 
nislratione  sanitaria  in  tempo  di 
peste,  Cagliari,  1 8xo.in-8".  W — s. 

AZZOGUIDI  (Germais), mé- 
decin italien , né  à liologne  en  1740, 
obtint  le  grade  de  docteur  dans  la  cé- 
lèbre université  de  celte  .'lie,  apfé» 
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avoir  soutenu  avec  distinction  une 
ibése  sur  la  génération,  sujet  dont 
les  pbysiulogistes  s’occupaient  alors 
d’iine  manière  spéciale.  Les  talents 
remarquables  qu’d  déploya  lui  firent 
confier  une  chaire  de  professeur,  quoi- 
qu'il n’eût  encoreatleint  que  sa  vingt- 
quatrième  année.  Une  vive  discus- 
sion s’éleva  , quelque  temps  après 
son  installation  , sur  la  question 
de  la  sensibilité  des  diverses  parties 
du  corps.  Azioguidi  prit  une  part 
très-active  à cet  le  controverse  ani- 
mée, et  l’on  regrette  qu’il  n’ait  pas 
livré  a l’impression  son  mémoire,  à 
la  suiteduquel  se  trouvait  l'eiposéde 
nombreuses  expériences  faites  sur  les 
animaux  vivants.  En  1778  il  publia, 
sous  le  litre  à' Observaliunes  ad 
uteri  conslrut  iionem  pertinentes 
(Uologne,  in-i°  ),  un  travail  intéres- 
sant , dans  lequel  il  réfute  quelques 
erreurs  des  anciens  et  confirme  l’exis- 
tence delumeinbranecadiiqnede  Huo- 
ter.  En  1775  parurent  ses  Institu- 
tions (le  médecine  , , ail  déploya 
de  vastes  connaissances  en  physio- 
logie. Son  acivilé  littéraire  ne  lui 
faisait  cependant  pas  négliger  la  pra- 
tique , comme  on  peut  en  juger  d’a- 
près un  mémoire  qu’il  donna  sur  les 
mauvais  effets  de  l'inoculation  de  la 
petite  vérole.  Un  autre  petit  ouvrage, 
auquel  il  donna  le  titre  modeste  de 
Spezierta  domestica , atteste  sob 
éloignement  pour  la  polypharmacie. 
Lorsque  Tumversité  de  Bologne  re- 
çut un  nouveau  mode  d’organisation, 
Azzoguidi  fut  chaigé  d’y  euseigner 
l’anatomie  comparée  ; il  publia  bien- 
tôt un  manuel  qui  lui  servit  de  gnide 
dans  ses  cours  , et  fonda  le  cabinet 
que  possède  actuellement  cette  uni- 
versité. Une  péripneumonie  termina 
SI  carrière  en  1814.  J — i’ — »• 
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